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D ELIS  LE  (Cl, AUDE),  géographe 
et  historien,  né ù Vaucoiilvurs,  dans  le 
diocèse  de  Tool,  le  5 novembre  i644  > 
fit  ses  études  au  college  de  Pont-à- 
Mousson  , prit  ses'  degrés  eu  droit , 
et  pUidia  pendant  quelques  années.  U 
renouça  ensuite  au  barreau,  et  vint  à 
Paris  où  il  donna  des  leçons  d’his- 
toire. L’intérêt  qu’il  sut  répandre  sur 
ses  cours , la  nouveauté  de  ta  méthode 
qui  facilitait  les  progrès  des  élèves , le 
firent  connaître  d’une  manière  avan- 
tigeuse.  Le  duc  d’Orléans  lui-même 
voulut  suivre  les  leçons  de  Delisie,  et 
long-temps  après  il  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance , en  le  nommant  à une 
place  cle  censeur,  cteiilui  faisant  payer 
des  gratifications.  Delisie  s’était  marié 
en  , et  il  mourut  le  2 mai  1720, 
laissant  quatre  fils , tous  célèbres  daus 
l’iiistoire  des  sciences.  On  a de  tuiles 
ouvrages  suivants:  \..  Relation  histo- 
rique du  royaume  de  Siam  , Paris  , 
i(i84>  in-i-i.-elle  est  estimée  pour 
l’csactitude  ; II.  Atlas  historique  et 
^e'nêalogique  , Paris , 1718,  iii-4'‘.  : 
il  est  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite  ; 
1 1 1 . iregé  de  l’histoire  universelle, 
Paris,  1751,  7 vol.  in-ia,  superfi- 
ciel. Ce  fut  pourtant  Lancelot,  à qui  le 
mauusci'it  avait  été  confié  par  la  fa- 
lir''c,  qui  le  fit  imprimer  avec  un 
él  telle  l’auteur.  IV.  Traité  de  chro- 
rwi.  ^le , imprimé  avec  V Abrégé  chro- 
nologique de  Pëlau,  traduit  par  Mau- 
croix,  Paris,  1750,  3 vol.iB-8“.;  V. 
n. 


Introduction  à la  géognpîue  avec  un 
traité  de  la  sphère,  Paris,  1748,  2 
vol.  in-i  '1.  On  l’attribua  par  erreur  à 
Guillaume  Delisie  qui  avait  annoncé, 
sous  le  même  titre,  un  ouvrage  qui  u’a 
jamais  été  terminé.  Celui  de  Qaiide,  ^ 
rédigé  d’après  les  cahiers  qu'il  dictait 
à ses  élèves,  est  depuis  long-temps'  ’ 
effacé  par  de  meilleurs.  W— s. 

DEl.lSLE  (Guillaume),  ou  DE 
L’lSLE(i),  premier  géographe  du  roi, 
naquit  à Paris  le  dernier  jour  du  mois 
de  février  1Ü75.  Il  était  fils  de  Claude 
Delisie  ( y l’article  précédent),  qui 
dirigea  lui-même  ses  études  avM^e  zèle 
et  l’affeciioii  d'un  père.  Ses  disposi- 
tions pour  la  géographie  s’annoncèrent 
de  si  bonuc  heure  , qn’à  l’.Igc  de  neuf 
ans , il  avait  dressé  et  dessiné  des  car- 
tes sur  l’histoire  ancienne.  Les  leçons 
de  Cossini  et  l’amitié  de  Fréret  contri- 
buèrent éhcorè  les  développe- 

ments de  ce  génie  précoce:  il  conçut , 
très  jeune  encore,  le  hardi  prt^t  de 
réiurmer  le  système  de  la  géo^'^ie, 
et  de  le  reconstruire  en  entier  sur  de 
nouvelles  bases.  A vingt -cinq  ans,  il 
avait  terminé  cette  difficile  entreprise. 

Ce  fut  à cet  âge , et  dans  l’année 
1700  , qu’il  fit  paraître  à la  fois  une 
mappemonde  , dep  cartes  d’Europe , 


(1^  CeatdecAttc  d«aiicrc  ma»i«re  ^*i|  écrivtit 
liii-ntémr  »ga  imm  d«B»  se»  premier»  ooTragea  j 
lit  chancra  depui» , et  écrivit  coitsUmaiebl  Delhi*. 
Cepeatléoi  » après  o mort , lun  frère  I'a»!  ronvnic  , 
en  piibluniutie  orte  p<««Umme  de  »od  frère  Je  c<» 
K'bre  (èefrapbr,  (crifAil  envurc  dtl'Jtie. 
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d'Asie  cl  d’Afrique , un  elobe  cclcsle , 
cl  un  g'obe  lerrc.s'ire  d’im  pied  de 
di.inièlrc.  Pour  bien  couiprcndre  le 
mcrile  de  res  ouvrages , il  rsl  iiecc»- 
sairc  d’exposer  l’e'lat  de  la  géogra- 
phie en  Europe  à l’époque  où  ils  |>a- 
nirrnl,  c’est-a-dirc  , à rouvcriurc  du 
• |8'.  siècle,  Nicolas  Sanson  avail  per- 

fccliuiiiic  redificc  de  b»  srii  nce  qu’a- 
vaienl  élevé  l’éiuditiun  d’OrlcIius  ri 
l'habilelc  ({ç  Mercalor  : i epeiidaiil , 
quoique  8ansou  oeeupdl , dv  sou  vi- 
vaiil,  la  preuiii  rc  pl  ie»  , cl  que  pres- 
que loules  les  caries  qui  se  publiaient 
, alors  ue  fussent  que  des  copies  des 
. sietioes,  il  n'avait  point  porte  la  géo- 
graphie à ce  dc^ré  de  prrfecliuu  que 
_ les  découvertes  aslruiiondques  faites 
de  son  temps  lui  permettaient  d’.it- 
'^leiudre.  Il  suivit  trop  avengléincnt  les 
longitudes  de  Ploléiuéc,  et  méconnut 
les  modules  de  toutes  les  mesures  iti- 
néraires anciennes , et  de  la  plu- 
part des  modernes.  Apres  sa  mort , 
scs  fils  et  petits-nis,  Moullaid.Giiil- 
laiiMie  et  Adiirii  Sanson,  reprodui- 
kireiit  ses  eai  les  avec  de  faibles  ehaii- 
genienls  de  délails  , et  sans  aucun 
égard  pour  les  observatiuiis  aslrono- 
iniques  qui  se  mullipliaienl  de  jour 
eu  jour  ( Fo^.  \’f.sdei.i!»  \ En  i(M(» 
et  eu  109!^,  Ltihire  et  Cassiiii  (1)  leur 
avaient  fait  ce  reproche , qui  fut  |»!u- 
slciirs  fois  renouvelé  depuis.  Il  était 
évident  que  le 'système  entier  de  la 
gétigraphic  avait  besoin  d’une  réforme 
générale  ; dej  i même  Vendelin  et 
lUecioli  avaient  tenté  cette  réforme  , 
sans  ecpendaiit  tracer  aucune  cailc. 
Pour  l'opérer  entièrement , il  fallait 
coordonner  les  nouvelles  obscrvaliuiis 
avec  les  uoinbicuses  relations  des 
voyageurs , avec  les  routiers  de  na- 
vigation non  moins  nombreux , avec 
une  assez  grande  quantité  du  c;irtes 

(O  3fi'riiuir«/  Jt  l'û4a*Umi0  dit  , 

li  vm,  p.  ;n.s  ;is. 
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dc^â  levées  dans  dilTérents  pays.  Une 
pareille  tâche  était  aii-desMis  des  for- 
ces du  vénitien  Coronclli  que  le  car- 
dinal d’Estrëes  avail  fait  venir  de  Ve- 
nise pour  travailler  aux  deux  grands 
globes  de  ^Lu•ly,  de  Caiitelli  cl  de  Til- 
irnymt , connu  sous  le  uum  de  du 
Trallage,  tous'lrs  trois  aux  gages  du 
graveur  Nolin,rl  publiant  dc|iuis  la 
mort  de  Saiisuii , des  earles  iiifé- 
rieiires  à celles  de  cct  homme  cilcbrc. 
Cependant  Cassiiii  , pour  mieux  faire 
comprendre  aux  géographes  l’énor- 
milé  de  leurs  citcuis  et  les  besoins 
de  la  science,  traça  eu  i(x)f>,  sur  le 
pavé  du  salon  occidental  de  l’obser- 
Tatoirc,  un  planisphère,  sur  lequel 
étaient  trente  neuf  positions , placées 
selon  les  observations  récentes.  Ce  pla- 
nisphère fut  réduit  et  gravé  par  Nulin. 
Mais  dans  son  globe  lei  resirc,  dans 
sa  mapp-muiidc  et  dans  ses  eartes 
des  quatre  parties  du  inunde,  Delisie 
montra  qu’il  avait  exéciilé  ce  que  (lis- 
sini  nv.iit  propusé.  Üur  ce  plan  du 
monde  riitirrrinriil  neuf,  que  Delive 
venait  de  faire  p.iraîlre  , la  Méditer- 
ranée SC  litnivait  ri^récie  de  trois 
cents  lii  iics  en  longitude , et  l’Asie  de 
cinq  cents.  Quoique  le  planisphère  de 
Cissiiii  eût  préecilé  de  quatre  ans  la 
publication  de  ces  imporiaiils  tra- 
vaux, quoique  les  laliles  de  Vendelin 
et  les  savantes  discussions  de  Hiceioli 
fussent  déjà  connues  depuis  long- 
temps, quoiqu’cnriii  lIondius,dès  l’an 
I o5o,  eût  placé  sur  scs  cartes,  au  i (iû'. 
degré  de  loiigiltide,  les  cotes  orientales 
.de  la  Chine,  que  les  Sausun  .s’obsti- 
nèrent toujours  à reculer  jusqu'au 
180'.  , cependant  Delisie  recueillit 
seul , avec  raison , la  gloire  de  tous  ces 
grands  changcnietils , parce  que  lui 
seul  .avait  prouve  qu’ils  él.aieiit  d’ac- 
cord avec  les  mesures  iliuéi  aires  an- 
cicmics  et  modernes  , avec  les  rela- 
tious  et  descriptions  ^éogr.ipbiques 
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cuumics  jiis(ju’alurs;  parcs  rjne  lui  seul 
ciifin , avec  un  |)ctit  Doiiibrc  ilc  poiiiis 
<lonucs , avnil  su , par  dv  luu(;ue.s  et  tic 
savantes  combinaisuns,  assigner  aux 
diverses  régions  du  globe  leur  vérita- 
ble place.  Delisledoit  doue  être  regarde' 
comme  le  principal  rre'ateur  du  sys- 
tème de  géographie  des  raodrnic»; 
.système  dont  d’.Vuville  a depuis  admi- 
rablement bien  perfectionné  tous  les 
détails.  Les  globes  et  les  cartes  du 
jeune  Ddislc  furent  l’objet  de  l’admi- 
ration générale,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l’acade'mie  des  sciences,  qui 
le  reçut  eu  i^oa.  Noün,  qui  avait  le 
titre  de  géographe  du  roi,  voulut  dé- 
rober à Deiisie  sa  réputation  et  ses 
succ.ès,  en  f.iLsaut  graver  et  praître 
presqu’en  lucrac  temps  une  niap|>e- 
monde  eu  quatre  feuilles  , copiée  sur 
les  cartes  nouvelles  qui  avaient  valu  à 
leur  auteur  des  éloges  si  bien  mérités. 
Noliu  ajouta,  comme  c’est  l’ordinaire, 
l’imposture  au  plagiat.  Il  insinua  que 
Dclisle  avait  copié  ses  c.irtcs,  ou  plu- 
tôt celles  de  du  Trall.igc,  son  géogra- 
phe. DclLsIc  .se  vit  force  de  démontrer, 
ji.ir  une  critique  raisonnée  , insérée 
dans  \e  Journal  de  Trévoux  ,\es  fau- 
tes énormes  et  rinrapacitededu  Tral- 
lagc,  et  enriii  il  finit  par  altiquer  eu 
justice,  comme  plagiaire,  Nolin,  qui 
UC  cessait  de  le  harçeler.  Les  écrits 
que  Deli.sie  pub'ia  dbiis  le  cours  de  ce 
jiKH'cs  qui  dura  six  sus , intéressent 
l’Iiistuirc  de  la  géographie , et  sont 
trop  peu  connus.  Ils  consistent  en 
I.  une  Retpiéte  au  roi  et  h son  con- 
seil , in-fol. , i8  pag.  ; 11.  Mémoire 
pour  Guillaume  de  Tlsle,  de  Tnca- 
démie  des  sciences  , contre  le  sieur 
Nolin,  géographe  ordinaire  du  roi , 
in-fol.,  -io  pges;  III.  Jrréldu  con- 
seil d’étal  privé  du  roi,  rcnli  rinant 
le  rapport  des  experts , et  les  obser- 
vations de  Delislc  sur  ce  rapport, 
in-fol. , 1 5 pages.  Cet  arrêt  porte 
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que  les  planches  de  la  carte  du  sieur 
Noün  convaincu  de  plagiat,  seront 
sai.sies,  rompues  et  supprimées,  et 
que  ton,  le.^  e\>  inplaires  seront  s.ii>is, 
confisqués , et  mis  au  pilon.  I)i  li-lc 
ne  fil  point  mrttie  .à  exécution  celte 
sentence  rigonieu.se  ; il  fil  seulement 
effacer  ce  qu’on  lui  avait  pris  de  plus 
important  sur  les  cailes  de  Nolin  , et 
il  lui  hiissa  scs  cuivres,  qui  étaient 
ornés  de  belles  vignettes.  .Âpres  être 
.sorti  triomphant  de  cette  lutte,  De- 
lisle  publia  successivement  un  grand 
nombre  de  cartes  de  géographie  an- 
cienne cl  moilerne  pour  toutes  les 
parties  du  monde  et  pour  diverses 
époques  de  l'histoire,  biles  augmen- 
tèrent se,  réputation  et  les  progrès  de 
la  seiencc  dunt  il  fut  regarde  sans 
coiitr.stalion  comme  le  chef.  Fréret 
( Mercure  de  France  , mars 
p.  47l>)  * donné  la  liste  de  ces  cartes 
de  Delisle(i),  et  indiqué  l’année  de 
leur  publiralion  ; la  tut.ditc  se  monte  à 
plus  de  cent  fcnillrs;el,  dans  ce  nom- 
bre, nous  devons  .surtout  remarquer 
aujourd’hui  la  dcriiière  édition  de  sa 
mappemonde,  que  Dcli.sie  publia , eu 
I , avec  de  grands  changements  , 
parce  qu’elle  marque  les  bornes  où 
s’ét.iient  arrêtés  les  progivs  de  la 
géographie  detix  années  avant  la  mort 
de  ce  géographe,  et,  lorsque  d’Anvillc 
n’avait  encore  fait  paraître  que  quel- 
ques cartes  peu  remarquables  sur  la 
France  |K>iir  arcouipagucr  l’ouvrage 
de  1/Uiiguei'ue.  Malgré  les  progrès  im- 
menses de  la  géographie , dejuils  la 
mort  de  Dclisle , les  c.irtcs  de  ce  géo- 
^aphe , comme  foules  celles  qui  sont 
originales , et  non  copiées  on  réduites 
d'ajMcs  d’autres  cartes  , peuvent  en- 
core être  consultées  avec  finit , parce 


(0  On  traars  1,  li,u  Jri  urln  a>  C. 
Dclitle,  «tec  l«  dtlp  iJei  c»rrct’tioai  â 
Raacbe , d*0(  Mtihod*  pour  itUétiêr  Im 
fltmphit  Leagl«t-Ogfrr«jioy  y ^M«trièoM 
liou  ÎD-p»  lomr  1,  jSC. 
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qu’il  s’y  trouve  souvent  des  positions 
csactes  qui  ont  eic  niccoiiniiei  ou  né- 
gligées pir  les  ;;c'oj;ra plies  qui  ont 
giiivi  ( I ).  Il  en  est  d’ailleurs  quclfilic^ 
tfnes,  relatives  à cci  üiiics  époques  de 


[ uKloirc  ancienne  ou  du  mo^ 

eu  âge, 

qu’on  ii’a  pas  refaites  depuis.  I 

ndé|)fii- 

damment  des  mémoires  composés 

priur  le  procès  avec  Nuliii , et  dans  les- 
qüels  Delisie  a donne  l’analyse  de  scs 
pietniers  ouvrages , ce  RCo:;r.'i[iltc  a 
publié,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  sciences,  1rs  mémoires  siiivanlsT 
1°.  année  1708,  page  565  , Conjec- 
ture sur  la  position  de  Vile  Mèroé  ; 
2".  année  1 ~ 10,  p.  555,  Observation 
sur  la  variation  de  V aigiiilk  aiman- 
rée;  5".  année  i ^ 1 4 , p*  175»  Justi- 
fication  des  mesures  des  anciens  en 
matière  de  f^éof^aphie  ; année 
171O,  p.^,  Sur  la  longitude  du  dé- 
troit de  Magellan  ; 5°.  année  » 
JJètermination  pêo^raphique  de  la 
situation  et  de  l'étendue  des  diffé- 
rentes parties  de  la  terre;  ce  nié- 
moire  est  très  remarquable  , et  un  de 
<eiix  qui  portent  le  plus  reinpreiiiïe 
<lu  Renie  RcoRrapliiqur;  G année 
1721,  page  5Ü , Détermination  de 
la  situation  et  de  l’étendue  des  paj'S 
traversés  par  le  jeune  Cyrus  et  par 

h’T  liÎT  mille  (jrers  dans  laiir  rr-. 

traite  i 7“.  meme  année,  page  24^  , 
Remarques  sur  la  carte  de  la  mer 
Caspienne , envoyée  à V acadéuîïê 
par  S.  M.  czarie/ine;  8“.  année  1725, 
|>ape  41^  ï Czamen  et  comparaison 
de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres , et  de  quelques  autres  villes 
anciewies  et  maternes.  Ucs  l’an 


(1)  AioMy  «le  Seriaa|(art  <lanf  THin» 

«luutUn  , inaér***  Mir  Ira  cartel  rëceairi , de> 

rit>>  <|qie  lie*  ao«a|;eara  en  not  «le  o«,*«veaii  cooauié 
i>ki*troc«  , ae  trouvait  <14^  bieo  placée  «ur  Ira 
caripa  «le  Üeliair  , uadia  «m'anrèa  aa  roortd'An- 
uilleTajaut  cnn  fondue  avec  Kacbnijrr.  duntin  capi. 
taU  a«  a'>romc  auaaa  Scrinagar , r*vait  fait  bannir 
|t«nJaiitcin«)u4AU  ana  de  bmUt  Ica  carlca  de  géu* 
graplua. 
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1700,  lors  de  la  publii^lion  de  ses 
premici-s  travaux  , Delisle  annonça 
qu’il  rendrait  compte  des  chaupeiiients 
dont  il  était  Taulenr,  dans  iin  ou- 
vrage spécial , intitule  : Introduction 
à la  géo^aphie  ; mais  la  mon  ne 
lui  permit  pas  d*aclicvcr  rot  ouvra- 
ge, dont  Frc'ret  a fait  coniiaîlrc  le 
plan  dans  un  éeril  curieux  et  savant , 
intitule  : Lettre  de  M.  ( Fi-érei  ) 
de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  , pour  la  défense  de 
M.  Guillaume  Delisle  , a l'auteur 
des  mémoires  pour  servir  à V histoire 
des  hommes  illustres , iu-i  2 , Paris  , 
1731.  Delisle  eut  rtioiiiirur  irensfH 
gner  la  gcoprapliie  à Louis  XV,  qui  prit 
sous  un  tel  maître  un  goût  particulier 
pour  cette  science , sur  laquelle  il  com- 
posa meme  un  petit  ouvrage  ( Forez 
Louis  XV  ).  Ce  monarque  le  iccoiii- 
pensa  des  leçons  qu’il  en  avait  reçues, 
en  créant  pour  lui  le  titre  de  premier 
géographe  du  roi , qui  n’exisl.iii  pas 
aiiparavaut , et  dont  le  brevet  lui  fut 
conféré  le  24  août  1718  avec  une  pen- 
sion de  1200  liv.  Picrrc-lc-üraiid  , 
pendant  sou  séjour  à Paris , allait 
voir  familièrement  le  géographe  De- 
lisle , pour  lui  donner  ses  remarques 
sur  la  Moscovie,  o et  plus  enrore,  dit 
» Fontenelle , ponr  connailrc  inieux 
n qoe  partout  ailleurs  son  propre  ein- 
» pire.  » Delisle , âgé  de  cinquante-uii 
ans  , jouissait  d'une  santé  fui  te  et  vi- 
goureuse, et  Irivaillait  à des  cartes 
destinées  pour  l'Histoire  de  Malte , 
de  Vertot,  lorsqu'apres  avoir  passé 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  cabi- 
net, il  sortit  apres  dîner  le  5 janvier 
I “S'il),  et  fut  frappé  daus  la  rue  d’une 
attaque  d’apoplexie,  dont  il  mourut  le 
même  jour  sans  avoir  repris  connais- 
sance. Sou  éloge  a été  fait  par  Kou- 
tcnrlle.  W — a. 

DKLISLE  ( SiMotf-CLAUDE  ) , se- 
cond fils  de  Claude,  et  frère  du  pré- 
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ct(}cnt , n«  à Paris  au  mois  de  de- 
coroLre  1675,  fit  son  ctiide  piinci- 
pale  de  riiisluire , à l’exemple  de  son 
père,  et  se  rendit  bientôt  capable  de 
le  sn^jplcer  dans  ses'  U-çons.  Suivant 
les  éditeurs  de  la  JSibliolkèqiie  de  la 
France,  il  eut  la  jilns  grande  part  à la 
Ddfense  de  ^antiquité  de  la  ville  et 
siégé  êpiscepal  de  Tvul  , Paris , 

I 70a,  in-8  ’.  Quelques-uns  attribuent 
le  rundsdeert  ouvrage  h Nicolas  Clc- 
luenl,  et  d’autres  au  P.  Benoit,  capu- 
cin de  Toiil.  On  a encore  de  üelisle 
une  «klition  des  Tables  chronologi- 
ques du  P.  Pêlau,  traduites  en 
liançais , angmentees  et  mises  dans 
un  meilleur' ordre  , Paris,  1708,  en 
deux  grandes  teuilles  ou  cartes , et 
quelques  petits  écrits  sur  l’histoire  de 
France.  On  'assure  qu’il  en  prépa- 
rait de  plus  considérables,  lorsqu’il 
mourut  a Paris  en  i7’iG.  W— s. 

DEldSIJÎ(JosEpa-Nicoi,As},rtre 
des  prcaklents , luf  à Paris  en  1 688 , 
avait  cominciiec  ses. e'tudcS  sous  son 
))rrç , et  les  termina  au  collège  Maza- 
l'in,  I,' éclipse  de  soleil  du  1 3 mars 
1 7ot)  piqua  vivement  sa  curiosité , et 
Icd'ésirde  connaître  In  cause  de  ce 
jiliênoracne  rengagea  à se  livrer  avec 
]iliis  d'ardeur  â l’clude  des  mathcinati- 
qnes.  Avant  d’avoir  acquis  aucune  no- 
tion (le  l’astronomie,  il  avait  résolu  plu- 
sieurs problèmes  de  cette  science  par 
la  force  de  son  esprit , et  au  inuyen  de 
procédés  ingénieux  de  sou  invention  ; 
aussi  ses  prtigrès  fureiit-ils  très  re- 
marquables. En  1710,  il  obtint 
lu  permission  d’habiter  le  dôme  du 
Luxembourg;  mais  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  qu’il  put  y établir  un  ob- 
servatoire , et  qu’on  lui  accorda  les 
instruments  dont  il  avait  besoin  pour 
opérer.  Il  ne  tarda  pas  h réaliser  les 
espérances.qn’on  avait  conçues  de  son 
ap|ilication,  et  l’académie  des  sciences 
s’empressa  de  le  recevoir  au  uoiubi  e 
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de  ses  membres,  en  17 14-  H y lut 
différents  mémuires  sur  l’observatiou 
des  solstices , sur  une  «elipsy  de  Ve- 
nus , sur  une  éclipse  de  Jupiter  et  de 
ses  satellites  par  fa  lune  , etc.  Bientôt 
après , il  se  vit  obligé  de  quitter  le 
Luxembourg,  et  le  mauvais  état  tic  sa 
fortune  le  contraignit  d’accepter  nue 
pension  de  600  livres , que  lui  ofliit 
le  régent,  pour  aider  lloiilainvilliers 
dans  ses  calculs  d’astrologie  judi- 
ciaire. Il  n’abandonna  cependaut  ja- 
mais la  vcrilalile  .science,  et  il  conti- 
nua à fairo  part  de  ses  dcconvertes  à 
l’académie.  Il  observa  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil  en  1733  à l'ob- 
servatoire royal  ,•  et  l’éclipse  totale  de 
soleil  du  3'3  mai  1734  au  Luxem- 
bourg , où  nu  lui  avait  rendu  son  lo- 
gement. G'tte  meme  année,  il  fit  le 
voyage  de  Londres, ou  il  fut  arcncilli 
par  Netvton  qui  lui  fit  présent  de  son 
portrait , et  par  Hallcy  qui  lui  cOin- 
muiii({ua  les  tables  astronomiques 
qu'il  ne  publia  que  long-temps  après, 
l.c  czar  l’icrrc  , |>eudant  sou  séjour  en 
France , avait  apprécié  le  mérite  de 
‘tlclislc  , et  l’avait  vivement  solli- 
cite de  se  rendre  (buLS  scs  étals,  pour 
y fonderunc  école  d’aslronomk.  L'im- 
jiéi'atricc  Catherine  revint  sur  te  pro- 
jet , et  üelisle  , sollicite  de  nouveau  , 
céda  enfin , et  partit  pour  la  liussie , 
où  il  demeura  près  de  vingt-deux  an- 
nées. L’école  d’astronomie  de  Sl.-Pc- 
Icrsbourg  acquit  en  peu  de  temps  , 
par  ses  soins  , une  grande  célcbntc  ; 
il  composait  pour  l’instruction  de  scs 
élèves , des  traités  élémeutaircs , les 
leur  expliquait,  leur  fournissait  des 
livres , des  instruments  , et  décernait 
avec  une  grande  solennité  des  réiasn- 

Eenscs  à ceux  qui  se  distinguaient. 

•ans  les  courts  instants  que  lui  laissait 
sa  place,  U entreprit  dillereuls  voya- 
ges , et  en  rajiporia  un  graud  noiii- 
Lrc  de  faits  intctessanls  pour  la  pby- 
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!ii([iie  <1  la  gér^gr.ipliie.  pÇ  rt’Iour  fn  iiawx  du  tpmjis,  ou  dans  les  iTriuils 
France,  en  17471  Delislc  reprit  ses  des  acadcfmics  de  Paris,  de  Jkriin  et 
fondions  à raeadeinie.il  avait  employé'  de  St.-PcüTsbourg  ; ]I.  ]Uf‘moires 
à des  e\]ierieiicf  s d’une  utilité  générale  pour  servir  à Fhisloire  et  aux  pro- 
ie magiiiiique  traitement  dont  il  jouis-  grès  de  V aslmnomii‘ , de  la  géo- 
sait  en  [<us>ie  ; il  revenait  en  offrir  les  graphie  et  de  la  phj’sitjue.^'^'^Pi- 
re'suhats  à Son  pays  ; mais  il  se  trou-  tersbonrg , i -j36  , in-4".’’  Il 
vait  aussi  pauvre  qu’avant  d’être  par-  mettait  un  seeoiid  vohune  , qoT  n’a 
ti,  et  oti  UC  songea  point  d’abord  à point  pain,  « parce  que, dit  Lalande, 
ainéiioier  sa  cuiidilion.  Enfin,  le  roi  fil  aimait  iniciix  rassembler  des  obsei  - 
acheta  son  immense  colicctiun  de^  valions  quejcs  publier  ; » lll,  Eclip- 
piëces  astronomiques  et  géograpbi-  ses  circiirnjnriidiiiin , sive  immer- 
ques  , jiour  les  réunir  au  dépdtdela  ^siones  et  emersiones  quatuor  satel- 
marine,  et  lui  eu  confia  la  garde  avec  liium  Jovis^  ad  aniws  i7?>4’  '7^^>. 
un  traitement  de  8000  fr.  Il  avait  et  menses  pt  tores  175^,  Iteiiin  , 
établi  son  observatoire  à l’bùtcl  de  1734,  in-4’';  Cliristfried  Kirch  en 
Cluni,  et  il  y reprit  la  suite  de  Scs  fut  l’éiditcur;  ï\ . Avertissement  aux 
observations  avec  un  zèle  que  ni  Tlj|é  i astronomes  sur  VècUpse  armulaire 
ni  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  purent  du  soleil  que  ton  attend  le  -xi)  juin, 
ralentir.  A la  même  époque,  il  S*pcoujâ'^  Paris,  1741!,  in-8'.  de  pages, 
de  terminer  et  ilc  publier  quelques  « C’est , dit  Lalande , un  traité  liisto- 
* cartes  laissées  imparfaites  par  Guil-  rique  très  bien  fait  et  très  complet  des 

iaume  Delisie , son  frère.  Son  ouvrage  écfipses  annulaires.  » W— s. 

relatif  à la  gén<;rapliic , le  plus  impor-  DELISLE  (Loris), frère  des  prê- 
tant, est  un  Mémoire  sur  Us  nouvelles  cédents , prit  le  nom  de  la  Crofèro , 
découvertes  au  ~aord  de  la  mer  du  qui  était  celui  de  sa  mère.  11  cultiva 
Sud.  ÇMl  le  résultat  des  navigations  l’astronomie  avec  succès  , fut  Ttat  à 
enirrÿnsés  par  les  Russes , pour  dé-  l’académie  des  sciences , et 
couvrir  un  passage  de  la  mer  du  Sud  gua  son  frère  en  Russie.  Il  visita  les 
* • dans  le Tiord  de  l’Amérique,  et  Delisie  côtes  de  la  mer  g'.acialc , la  Laponie 

.avait  beaucoup  contribué  au  succès  et  le  gouvernement  d’Arcbangel,  pour 
' , de  celle  de  1741  par  ses  conseils  et  fixer  d’une  manière  précise  la  posi- 

■■  par  unecarle  représentant  l’état  connu  tiou  astronomique  des  points  les  plus 

de  cette  mer,  avec  les  points  qui  res-  importants.  Il  parcourut  ensuite  la 
talent  à visiter.  Ce  mémoire  fut  im-  Sibérie,  se  rendit  au  KamlcbatLa,  et 

Îirimé  eu  1753,  in-4®.  » d en  parut  s’embarqua  en  1 74 1 sur  l’un  des bà- 
’annee  suivante  une  2*.  édition,  avec  timents  de  l’escadre  commandée  par 
des  augmentations  et  de  nouvelles  le  capitaine  Bering  ( f’o/.  Vitus  Be- 
cartes.  Delisie  mourut  à Paris  le  11  niivo),  pour  aller  en  découvertç. 
septembre  i 768.  Il  était  membre  des  Épuisé  de  fatigues , il  fut  «îbligé  de 
« principales  académies  de  l’Europe.  La-  revenir  au  port  d’Avatcha , où  il  mun- 

landc , qui  avait  été  son  élève  , fit  im-  riit  le  22  octobre  dé  Li  même  année, 
primer  une  notice  sur  cet  utile  aslro-  On  a de  lui;  1.  Beciercltfss  tlu  mou- 
nome  dans  le  Nécrologe.  Outre  les  ventent  propre  des  étoiles  fixes , par 
ouvrages  et  les  mémoires  dc'jà  cités,  des  observatio^fd'Arcturus,fiaites 
on  a de  lui  : I.  un  grand  nombre  par  Picard,  et  comparées  avec  de 
I d’observaliuns  insérées  dans  les  jour-  pareilles  observations  faites  au 
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Luxembourg  ( Mémoire»  de  l'acadé- 
mie des  sciences , i ) ; Il.des  Ob- 
serx’ations  astronomüjues  (Mémoire» 
de  l’acadéiuie  de  M.  - Pélcrsbourg  , 
lyxç)).  Il  a laissé  beaucoup  de  note* 
tnaiiuscriles  réunies  à celles  de  son 
fl  ère  au  déimt  de  la  iii.'iine.  W — s. 

ÜELISLI''  ( üom  Joseph),  né  à 
Hraiiiville  , dans  le  Bassignÿ,  vers 
■ (>90  , entra  au  service  , cuuiuic  vo- 
lontaire, à l'â^e  de  seize  ans  ; mais  il 
renonça  bientôt  au  métier  des  armes, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  de  ^t. -Benoit.,  Ses  connais- 
sances Ic.fireut  choisir  par  ses  supé- 
rieurs pour  CQseigucr  aux  novices  les 
belles-lettres , la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  fut  fait  abbé  de  St.  Léo- 
pold de  Nanci,  et  mourut  à St-Mihiel 
le  -j4  janvier  rjOd.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages , les  uns  purement 
ascétiques,  et  les.  autres  sur  des  ob- 
jets d'érudition  ecclésiastique  : I.  f'ze 
de  M.  Hugr,  calviniste  converti,  ci- 
devant  capitaine  dans  le  régiment 
de  Sparre,  Nanci,  i^Si,  in-ra;  11. 
Traité  historique  et  dogmatique  , 
touchant  l’obligation  dé  faire  Tatf 
mône,  Nrufehàleau,  , in-8“.  ; 

III.  Défense  de  la  vérité  du  mar- 
tyre de  la  légion  thébaine  , pour 
servir  de  réponse  à la  dissertation 
critique  du  ministre  Dubourdieu  , 
Nanci,  175'j,  in-8°.  Cctjouvrage  a 
été  composé  en  partie  sur  les  mémoi- 
res de  doiii  Clavct,  abbé  d’.-tganiic; 

IV.  Histoire  ditjeune,  Paris,  1741, 
in  8". J V.  la  Fie  de  S.  Nicolas  , 
l'histoire  de  sa  translation  et  de  son 
culte,  Nanci,  1745,  in-8°.  ; VI. 
Histoire  de  l’ancienne  abbaye  de 
St.-Mihiel  et  de  la  ville  qui  en  porte 
le  nom  , précédée  de  cinq  disserta- 
tions préliminaires,  Nanci,  1758, 
in-4'.;  Vil.  Hvis  touchant  les  dis- 
positions dans  lesquelles  on  doit  être 
scion  le  cœur,  pour  étudier  la  théo- 
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logie,  P.uis,  i7(>o,  in-8’. ; VIII. 
Histoire  de  l'abbaye  d' A gaune  (aii- 
jourd’hiii  St.- Maurice,  dans  le  Va- 
lais ).  II  en  c.st  fait  mention  dans  le 
Eecueil  des  bollandisles  , au  a-o, 
septembre.  Le  manuscrit  original 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l’ab- 
baye Sl,-Vincent  de  Besançon.  Dom 
Dclislc  a laissé  d’autres  ouvrages  ma- 
nuscrits ; dom  Calmet  cite  des  Disser- 
tations sur  les  évêques  , sur  les 
écoles  des  monastères  , et  sur  les 
prieurés  simples.  W — s. 

DELISLE  DE  LA  DREVLTIÈRE 
( Louis-Fnançois)  naquit  à Suzc-la- 
Roussc,  près  dePierrclatc  en  Üaiiplii- 
iic.  Son  père  , qui  était  .sans  fortune, 
le  destina  au  barreau,  cl  l’envoya  à Pa- 
ris, pour  y faire  un  cours  de  droit  ; 
mai.s  l’amour  des  plaisirs  et  le  goût 
des  lettres  l’eurent  bientôt  dégoûté  de 
l’étude  des  lois.  Pressé  alors  p;ir  le 
besoin  , il  tr.ivAilla  pour  le  théâtre  ita- 
lien, où  l’on  ne  jouait  encore  que  des 
birecs  grossières.  C’est  à lui  qu’on 
doit  les  preiniëiies  comédies  réguji^'^ 
qui  y furent  représentées.  En  1731  , 
il  donna  Arlequin  sauvage,  qui, 
suivant  Laharpe , n’est  qu’une  pièce 
sans  action,  sans  vraisemblance  et 
sans  comique  ; mais  le  succès  qu'elle 
a obtenu  aux  diverses  reprises , et  le 
plai.sir  qu’elle  fait  à la  lecture , rt^ 
jutent  assez  cctic  injuste  critique.  Ti- 
mon le  Misanthrope  fut  joué  en  1733: 
l’auteur  y avait  répandu  des  idées 
philosophiques  assez  hardies  qui  ne 
contribuèrent  pas  |ieu  â sa  réussite. 
Laharpe  , d.ms  son  Ly  cée  , loue 
beaucoup  eette  pièce;  mais  il  y trouve, 
ainsi  que  dans  la  précédente,  plusieurs 
de  ces  sophismes  permeieux  contre  la 
société,  que  J.-J.  Rnus.seau  a ensuite 
développés.  Delisie  a fait  aussi  repré- 
senter avec  des  succès  variés , Arle- 
quin au  banquet  des  sept  sages , le 
Banquet  ridicule,  le  Faucon  et  fer 
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Oies  de  Boence.  Ces  drames  ne  sont 
pas  sans  mérite;  il  y a de  bunnes  scènes 
dans  tous, "et  le  dialogue  en  est  franc  et 
naturel.  Le  Berper  d" Antjihrrse , \t 
Valet  auteur,  Àrletjuin  astrologue, 
'yitleqilin  grand- inopol , rumiàlifi?  , 
et  quelques  poc'sies  fugitives  de  Tau-» 
leur,  ont  etc'  recueillis  en  i vol.  in- 
IX  üelisie  donna  en  i‘j32  sa  tra- 
gédie de  Danaüs,  qui  n’eut  et  ne  iné- 
1 ilait  aucun  siiceès(  i }.  Son  piémc  inli- 
Inlc  Essai  sur  l'amour-propre,  1758, 
in-8  est  oublié  depuis  long-temps; 
ou  y trouve  cependaul  quelques  ver» 
beureus , et  deux  ou  trois  tirades  pas- 
sables. L’auteur,  d’un  caraetere  ucr  , 
taciturne  et  rêveur,  n’écouta  jamais 
les  conseils  de  la  critique  , et  ne  put 
se  résoudre  à fiirc  sa  cour  aux  grands, 
« parce  qu’il  y avait,  disait-il,  trop 
)>  à souffrir  dans  leurs  autiebam- 
« bres,  » aussi  vécut-il  toujours  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Il  est 
mort  en  novembre  i^SG.  B— c — t. 

DELIUS  (CumsTOPiiE-TnAucoTT), 
niine'ralngi.stc,  né  eu  Saxe,  en  1730, 
d’une  famille  noble,  ruinée  par  les 
guerres  du  1 7'.  siècle.  Après  avoir  fut 
de  bonnes  études  , il  entra  au  ser- 
vice, qu’il  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
à la  minéralogie;  il  alla  .i  Vienne,  où 
il  embrassa  la  religion  catliolique.  En 
17.56,  il  fut  fait  essayeur,  et  en  1761 
inspecteur  des  mines  de  Hongrie.  Il  y 
composa  son  premier  ouvrage  , qui 
est  une  Dissertation  sur  l'origine  des 
montagnes  , sur  les  filons  , sur  la 
minéralisation  des  métaux  et  par- 
ticulièrement de  l'or,  I.,éipzig,  1770, 
in-8’.,  eu  allemand.  Le  professeur 
Schreiber  en  fut  l’éditeur.  Délius  fut 
ebarge  par  l’impératrice  d’instruire 
les  jeunes  élèves  de  l'école  des  mines 


(1)  U dôana  ^nenra  ea  lt%  {Sapric«r  du 

c<vur'*i  dé  /'ef/*ru«  vaitttdie  ; tl  â faU,  en  »wriét4 
•vec  amlasn*  Htccaboaif  Attdi^)  , U«g<Uir  ea 
frnic(i;a9;.  T*. 
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établie  peu  auparavant  h Seheronilz  , 
et  avec  ordre  de  faire  imprimer  sr» 
leçons  : elles  le' furent  en  allemand, 
sous  le  titre  A' Anleitung  zur  Berg- 
Laukunst  ( c’esl-à-dire  : Art  d'ex- 
ploiter les  mines , relativement  à la 
théorie  et  à la  pratùpte),  Vienne  , 
17.73,  in-4''.,  avec  a4  plauclies  ( i ). 

I>a  rupataffon  que  lui  fit  cet  ouvrage 
attira  sur  lui  l’attention  de  l’imjiei'.'i- 
tricc,  qui  le  rappela  à Vienne,  et  le 
noDiiua  conseiller  au  déjiarteineiit 
général  (tes  raiues  et  des  monnaies 
d’Autriche.  Il  introduisit  une  nou- 
velle manipulation  du  cuivre,  dont  le 
résultat  fut  très  avaiiMgeux  au  trésor 
impérial.  Cest  à lui  qu’est  duc  la  décou- 
verte d’une  mine  d’opale  en  Hongrie. 

Il  SC  proposait  de  donner  des  obser- 
vations sur  la  foimatiou  de  Yoculus 
miindi , une  des  variétés  de  l’opale, 
mais  .SCS  infirmités  ne  le  lui  |icrmi- 
rent  pas.  Il  se  rendit  à Florence,  e.s- 
perant  que  le  beau  climat  de  eette 
ville  pourrait  contribuer  au  rétablis- 
sement de  sa  sauté;  mais  il  y mourut 
le  'J  I janvier  1 779.  C.  T — y.  • 

ÜELIU8(  IlEtvni-FHtDERic),  né  le 
8 juillet  1 720 , à VVernigerode  en 
Saxe,  où  il  fit  son  cours  d’humanités 
et  commença  l’élude  de  la  théologie. 
Mais  la  lecture  de  quelques  oiivnigcs 
de  médecine  lui  inspira  ilii  goût  |Miiir 
ectlc  science  , et  il  résolut  de  s’y  con- 
sacrer s|>éSalcmcut.  Il  suivit  pendant 
deux  années  les  leçons  de  littérature , 
de  droit , et  surtout  celle»  de  méde- 
cine, au  gymnase  d’Altona.  Le  prince 
royal  de  Danemark  étant  venu  visiter 
cet  établissement,  D>liiis  lui  oITrit, 
au  nom  des  étudiants,  un  poeme  de 
sa  com[K)siliou , et  quelque  temps  ' 
après  , eu  1 740,  il  soutint  une  thèse 


(«)  Cet  ouvrage  a trailoil  ro  (rtnçéit  ftar 
ttfOi  It  titre  dr  TVaur  mut  la  »citn\t 
dé  téxphUmtion  dtt  min%f , Paru , , *\vm. 

•B  I vol.  ) 1 6g-  f i^cc  ^ 
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prcsiJce  par  le  prufessenr  Glano  : 
De  corrufjtelis  arlem  medicam  ho- 
diè  depravantibus  ; puis  il  se  rendit 
à i'iimrersitc  de  Halle  , et  pour  per- 
fectionner son  dÜiication  médicale , il 
passa  une  année  à Berlin , où  l’anato- 
mie et  la  chirurgie  claicnt  enseignées 

rilus  particulièrement.  De  retour  à 
Llio , il  soutint,  sans  président,  sa 
dissertation  inaugurale  : De  consemu 
pectoris  cum  infimo  ventre  , 

Revêtu  dti  doctorat , Délius  exerça 
d’abord  sou  art  dans  sa  ville  natale. 
Nonniic,  en  1747)  médccin-pliysicicn 
adjoint  de  R.ireuth  , il  obtint  en  i 749 
une  chaire  à l’université  d’Erlang  , et 
en  1750  le  titre  de  conseiller.  Il  avait 
e'té  accueilli  en  1743  par  la  société 
oilemandc  de  Halle  ; il  le  fut  en  1 760 
par  la  société  royale  de  Güttinguc , et 
en  i 754  par  les  academies  de  Mont- 
pellier et  de  Rouen.  Élu  en  1747 
nietnbra  de  l'ucadéraic  des  curieux  de 
la  nature , il  en  fut  pi  oclamé  président 
en  1788.  Les  attributs  de  cet  emploi 
ne  sont  |>as  pureraeut  scientifiques  ; 
ils  conduisent  à des  distinctions  ci- 
viles. En  conséquence,  Délius  fut  créé 
noble  de  l’empire , conseiller  et  ar- 
cbiâlrc  impérial,  comte  palatin.  Il  ne 
jouit  que  trois  ans  de  ces  dignités  émi- 
nentes , et  mourut  le  auoctobre  1791- 
Les  écrits  de  ce  médecin  sont  exces- 
sivement nombreux , et  cependant  il 
n’en  est  pas  un  seul  d'une  étendue 
considérable  ou  d’une  importance  ma- 
jeure. Ou  |)cut  les  diviser  en  trois 
classes  : i ouvrages  ( ou  opuscules  ) 
proprement  dits  ; 3 '.  programmes  , 
discours , dissertations  inaugurales  ; 
3*.  écrits  périodiques.  Les  prii^i- 
pales  productions  qui  appartiriuicnt 
il  la  i".  classe  sont:  \.  Amanila- 
tes  medicae  circa  casas  medico- 
practicos  haud  vulgares  ; Décades 
r,  Lcipig,  1745-1747,  in-8'.  Ce 
reeneil  contient  diverses  «bsciTalions 
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sur  riiistoirc  ancienne  de  l’cleclriaié; 
sur  les  signes  que  peut  fournir  l’ali- 
scncc  de  la  caroncule  lacrymale  chez 
les  eulaots  nouveau-nés,  etc.  ; il.  Ru- 
dera  terr.e  mutatlonuin  particula^ 
riuin  testes  possibiles , pro  dilitvii 
nnirersalis  testihus  non  habenda , 
Leipzig,  1747,  in-4’.  Ou  retrouve 
ce  mémoire  géologique  dans  le.s 
Ephéinêrides  dts  Curieux  de  la 
nature.  lil.  Animads^rsiones  in 
doctrinam  de  irriUibilitate  , toao  , 
sensatione  et  motu  carporis  lut- 
inani,  Erlang,  1753,  in-4".;  Bologne, 
1759,  in  - 4".  Ces  remarques  sr»nt 
spécialement  dirigées  contre  la  doc- 
trine de  Haller,  que  Délius  accuse 
mal  .1  propos  d’avoir  confondu  l’irri- 
tabilité avec  la  sensibilité.  IV.  Primat 
line.e  semiologiæ  patholosfcæ , seu 
Ilermanni  BoerhAarii  institutiones 
semiolictr,  aucte  , et  prœlectionibus 
acadeinieis  accommodatir , Erlang, 
i77Ü,in-8®. ; V.  Principia  diiete- 
tica,  seu  Ilermanni  Boerhaavii  insti- 
tutiones hygieines , digest  e , aucUe  , 
et  prœlectionibus  academicis  accom- 
modatœ,  Erlang,  1777  , in  8°.;  3'. 
édibon  , corrigée  et  augmentée , Er- 
lang, 1781  , in-8".;  VI.  Sysinpsis 
introducliunis  in  medicinam  uni- 
versam , ejusque  historiam  litlera- 
riom , Erlang , 1779,  iu-8’.  C’est  une 
mince  et  itisiguifiante  notice  biblio- 
graphique ; Vil.  De  Cholelithis  ob- 
servationes  et  exjierimenta  ; neenon 
de  iconibus  pathologico-semioticis , 
Erlang  , 1 783  , in-4".  , fig.  Parmi 
les  écrits , très  multipliés , de  la  3'. 
classe , tous  imprimés  fi  Erlang  dans 
le  format  in-4°- , l’on  distingue  : I. 
Oratio  de  medicind  elegantiore , 
1 749;  c'est  le  discours  que  prononça 
Délius  en  prenant  posscsion  de  sa 
chaire;  II.  De  îheorià  et  fœciind* 
in  medicind  usn  principii  : sensatio- 
nem  seqniutr  motus  sensatiwù  pro- 
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portùmalus  , conformis  , corwe- 
itiefH,  1 -49;  ibi<l.,  I -5u;  lU.  Ca- 
tulrpsh  , njjeclus  nirissimi,  hislo- 
ria  , causa  , cm  alto , i -40- 
tlic.sc  illlcle^s;lnlc , .■•oiilHmc  p.ir  Li- 
limii(i>liT , fui  rriiii|>rimcc  a\i'cdc$ 
additions,  eu  i^54  ; IV.  Theoria 
apfietilih , i^f)o  , llicsc:  défendue 
|i.ir  \ oi|*l;  V.  Oratio  de  principe 
taedico,  et principnm  in  rem  inedi- 
enm  et  medicos  mentis,  i^-^o  ; VI. 
De  vend  cavd,  pLrui  malonim, 

I '^5 1 ; disserlalioii  suiitemir  par  Ilui/.- 
»elm<?r;‘  VH.  Oratio  de  revente  nte- 
dico  non  mutante  negotiuin  nec  ritæ 
Çettus , VIII.  Pe  sugdla- 

üone , qnalcnùs  infanticidii  indi- 
cio  ; retic  llièse,  sonicime  en  i j5i  , 
■p-tr  IVrgrr , re’païul  des  lumières  sur 
111)0  (jiiestion  import.iiitc  de-  ineMc- 
rine  l(*çalc;  aussi  a-l-elie  cle'  inscièc 
par  Srlili  j*cl  dans  son  utile  collcc- 
lioii  ; IX.  Oratio  de  meritis  Franr 
conim  in  rem  médicam  et  physi- 
rrrn,  1754  ; X.  Cicatrix  et  câlins 
idea  nutritionis  , 1 "55  : dans  celle 
disserUitioii , .soutenue  par  Ritdtl(;ast, 
on  Iroiivr  qiiclipirs  exj»érieuccs  faites 
avec  I»  par.illce  : XI.  Oratio  de  jii- 
dice  tnedico  , 1 7 55  ; XII.  Nonnulla 
ad  diœtam  eastrensem  spectantia, 
17  37;  tlicsesuutennr  par  Zi  isscr;  XI 1 1. 
Dathemata  grnviora  à Jlaüuini 
rmsd  Occulta  oriunda,  1759:  celte 
éisserlalion  , qui  ne  remplit  pas  ce 
que  promet  te  litre , a etc  Ir.idiiitc  en 
allemand  par  Gessner;  XIV.  Pe  re- 
polutionibus  morbosis  , i75();  XV. 
Pe  dafhnis  ex  medico  nimis  cuncta~ 
tore  oriundis , 1 7Ü1  ; XVI.  Spe- 
cies  bvtifîcanles  , 1 765  : celle  dis 
serlaliuu  a été  traduite  en  allemand, 
avec  des  addiliinis,  Nuremberg,  1 7G4. 
in-S”. ; XVII.  Programma:  quod 
plenus  Venter studeat  libenler,  1 7G4; 
l,’.aiileur  défend  assez  mal  une  très 
ruanvaisc  cause;  XVIII. 


DEL 

intestinnli,  17114;  Iradiiif  eu  alle-^ 
mand  , 1784;  XI. X.  Oratio:  Stric~^ 
tune  in  Rutisseavii  Emilinm  , scu'- 
de  educatione , 17(44  î 'I  it’é’ait  pas 
diHieile  de  dcmunticr  ipic  nnimoiU-1 
piiilusoplic  eic  (ieiiève  a souvent  rc-/ 
vêtu  des  cliariues  de  rcloqiieuce  la  ■ 
plus  séduisante  une  docinne  réprou- 
vée par  l’hygièjie  ; XX.  Pe  dosibus 
refractis  medicamenlorum  , 1 765  ; 
XXI.  Pe  aère,  at/uis  et  locis  et 
salubritate  Erlangæ  , 1766;  XXI 1. 
Meditationes  physico-aconotnicce- , 
steeuU  ingenio  accommodatœ,  1 7(iC; 
XXII I.  Pe  prærogalivd  universita- 
tum  prie  cœnobiis  in  promovendis 
scientiis  et  J'ormandis  juvenibus  , 
1768;  XXIV.  Primte  line»  chemiæ 
forensis , 1771  ; XXV.  Oratio  de 
educatione  medicd  et  rnorali  , et 
translatione  nonnuUorum  locomrn 
hippocraticorum  ad  rem  scltolasti- 
cam , 1777;  Meditationes 

circa  characterem  exlermtm  et  in- 
ternnm  , physiognomiam  , Cor  hu- 
manum , chemiarn  moralem  et  edu  - 
cationem,  1777;  XXVII.  Initia 
mediciihe  extemporane»  et  domes- 
tie» , cum  adrersariis  quibusdam 
chemicis  , 1780;  XXVIII.  Nort- 
nulla  officium  medici  duplex , cli- 
nicum  et  foreuse  spectantia , 1787  ; 
XXIX.  Philyra  de  nupero  et  pne- 
Senti  acadetnke  imperialis  nalura: 
curinsorum  statu , 1 788.  Une  grautle 
partie  de  ces  opuscules , et  plusieurs 
autres  dont  il  a semblé  superflu  de 
grossir  cette  liste , ont  clé  recueillis 
par  l’auteur,  en  six  fascicules  inlitii- 
ics  : Adversaria  argumenli  physico- 
itikdici , Erlang  , 1778-1 790 , in-4  . 
Dans  la  S’.'elassc , qui  compi-cnd  les 
cVrils  dont  Déiius  a été  collabora* 
leur,  il  suffira  de  citer  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature,  les 
Frxnkisclie  Sammliingen  , et  les 
Annonces  savantes  tV Erlang,  I.ci 
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.observations  les  plus  intéressantes 
fournies  par  Déiins  aux  Eiihémé- 
rides  y ont  pour  oliji  l : une  luette 
double  ; la  chute  des  rbeveux  et  des 
poils  de  tout  le  corps;  une  fièvre  cj)i-. 
I<*pt]que.  Dèliiis  fut  le  principal  ié> 
àncSjtuTàesFrcenkischeSaminlun^en, 
et  dans  les  liiiit  volumes  de  ce  n cueil 
ui  |iarurent  in-b". , h Nurciuberf;  , 
epuis  I '55  jusqu’à  i^G8,  il  inséra 
une  foule  d’articles,  |iarmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants:  De  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  grenouilles  ; 
De  certaines,  plantes  indigènes  <pii 
pourraient  remplacer  la  salsepa- 
reille ; Notices  des  ouvrages  pu- 
bliés en  Franconie  depuis  »^5o.  sur 
la  phy  sique  , la  médecine  et  l’éco- 
nomie’, Du  vomissement  des  che- 
vaux ; De  la  prompte  pétrification 
du  kois  ; Tables  de  naissance  et  de 
tnorlaUié  ; De  la  chimie  économi- 
que ; Réfutation  des  reproches  in- 
justes faits  à la  médecine  par  J. -J. 
Rousseau.  la’s  articles  les  plus  re- 
ni.irqiuibles,  fournis  par  Dclius^nx 
Annonces  savantes  d’Erlang.  sont 
des  ix-clierclies  sur  les  dendrites  et 
sur  l’aibre  de  J^iane;  des  réflexions 
sur  le  gâteau  fébrile  ; sur  le  mou- 
vement de  rarc-cn-cifl  ; sur  la  figure 
de  la  grêle;  surfes  momies;  sur  la  moi- 
sissure. G:  savant  laborieux  a enumefé 
les  sources  d’eaux  minérales  du  llran- 
debourg  et  do  la  Franconie  , et  il 
a décrit  spécialement  celles  de  Bau- 
iiach  , de  Kissingen , de  Boklei  , de 
Hofgeismar  , de  Sichersreiitli  , de 
Burghemlicim.  Enfin  Délius  a publié 
les  Eloges  funèbres  do  son  père  , des 
j)ro£esseurs  Windheim  et  Arnold,  des 
conseillers  Sr'hiersclimid,  VVeissinann 
et  Wagner.  Outre  la  Memoria  per- 
illuslris  atque  experientLssimi  flen- 
rici  Friderici  Delii , [lar  ïbéophile- 
r.linslojilie  Maries,  Erlang,  1791, 
iu-4’.,  ou  trouve  des  notices  biogra- 
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jiliiqurs  sur  cet  iufaligab'e  érrivain  , 
dans  les  Nachrichten  de  Bœriii  r et 
dans  celles  de  Meyer; dans  la  Prusse 
littéraire  de  Denina  ; dans  le  Recueil 
de  Bo<'k;dans  {cNécrologe  de  bclilicli- 
tegroll  , etc.  C. 

DELLAMAR1A( Doxiixique),  né 
h Marseille  l’an  1 778 , d’une  faniillc 
originaire  d’Itaüo,  se  livra  fort  jeu- 
ne  encore  à l'élude  de  la  musique, 
et  composa  à l'àge  de  dix-liuil  ans 
un  opéra  qui  fut  représenté  d.ms 
sa  ville  nai.alc.  Il  voyagea  pendant 
environ  dix  ans  en  Italie , avec  le  des- 
sein de  se  perrertionner  dans  son  ait, 
et  étudia  pai  ticulièremeut  sons  Paé- 
siello.  PaiTiii  lesopeias  qu’il  fit  repré- 
senter en  Italie,  quelques-uns  eurent 
beaiieoup  de  succès.  Revenu  en  Fran- 
ce, il  sentit  que  Palis  était  le  centre 
dugoAt,  et  que  c’était  !.à  qu’il  devait 
chercher  des  inspirations  et  des  juges. 
I..C  Prisonnier,  npré'éiilé  en  1708, 
au  thcàtre  Fa<  art,  lut  son  premier 
ouvrage,  et  c’est  de  toutes  sc<  produc- 
tions celle  qui  a eu  le  suecés  le  plus 
biillanU  A l’époque  où  il  parut , la 
musique  forte  et  s.avaiilc  couiniei.çiit 
à s’emparer  du  théâtre;  le  Prison- 
nier fit  une  sorte  de  rcvo'iition  , et 
l’on  en  revint  aux  eliauts  facileV'  et 
naturels.  L’ Opéra-Cordique , l’ Oncle 
valet,  le  fieux  Château , qu’il  don- 
na sueccssivcnieut , oITrent  le  nicnic 
genre  de  niérito,  c’est-à-dire  un  style 
élégant  et  pur , une  expression.vr.iie , 
des  acrompagncnients  légers,  vifs  et 
gracieux.  Tou.s  les  petits  airs  de  scs 
opéras  ont  eu  beaucoupdc  vogue  dans 
la  Duurraulé,  et  sont  meure  à la 
mode  , parce  qu’ils  sont  vrais  et  faciles 
a retenir.  Ce  compositeur  jouait  fort 
bini  de  plusieurs  instruments.  Il  est 
mort  en  1800,  des  suites  d’une  gra- 
ve imprudence.  P — *. 

DEI.LE  ( Claude)  , savant  domi- 
nicain , né  à Paris  dins  la  première 
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moiiîp  do  I siècle , enseigna  la  phi- 
rosopliiv  à Abbeville , cl  se  consacra 
ensuite  au  uiinistëre  de  U rliairc. 
LVtai  de  sa  sanie  ravaiit  ciiliii  obligé 
d’y  renoncer , il  revint  dans  la  mai- 
son professe  de  son  ordre  à Paris  , 
et  consacra  le  i cslc  de  scs  jours  à l’c- 
liiilc  et  aux  rc(  licrcbcs  sur  la  vie  mo- 
nastique clier,  les  diirércnl.s  peuples 
.Uiciens  et  inudcrncs.  Il  mourut  le  i 
octobre  ifiçiri,  peu  de  jours  après 
avoir  publie  son  ouvrage  uitilulc  : 
Jiisloire,  ou  Anlitfttilès  de  l'élat 
monastique , Paris,  4 

fi.  Moins  liisloriqiic  et  muips  éten- 
du que  celui  du  P.  llélyot , cet  ou- 
vrage, rempli  d'cVndition  , mais  dé- 
nué quelquefois  el’oi  dre  et  de  criti- 
que, mcrit#cncoro  d'être  consulté.  Il 
donne  de  grands  détails  sur  les  soli- 
taires et  les  sectes  religieuses  des  di- 
Ters  peuples , cliinois  , mexicains 
et  péruviens  J "Sur  les  druides,  les 
Lraclimanes,  les  fakirs,  etc.  Il  s’at'- 
ladie  surtout  à expliquer  l'oiigine  et 
Ic.i  motifs  allégoriques  des  divers  usa- 
ges. A la  suite  du  tome  III  , on  trou- 
ve la  ruf- de  dnrn  Jérôme  Mar- 
ehanl,  général  des  chartreux  (mort 
en  I ,'iy3  ) , nt'ec  «rte  table  chrono- 
logîq  ne  de  tous  les  prieurs  de  la 
prande  chartreuse  ( jusqu’en  i (igj)  ). 
tietlc  biograpliic  paraît  n’avoir  été 
mise  là  que  pour  grossir  le  volume. 
La  table  clironologique  est  d’ailleurs 
bien  f.iile,  renfermant  des  uoticcs 
courtes  e t instructives.  G.  M.  P. 

DELLON  (G.),  médecin  et  voya- 
geur françiis  dont  on  ignore  la  patrie, 
naquit  vers  ifi  jy.  « I.’assidoitc  avec 
» laquelle,  suivant  ses  expressions,  il 
» avait  lu  les  relations  des  pins  fa- 
» nieiix  voy.igeiirs , , » lui  inspira  .le 
désir  do  connaître  par.  lui-inêiiie  les 
pays  lointains.  Il  s’embarqua  au  Port- 
l.ouis,  le  -io  mars  ttHiS , sur  un 
vaisseau  de  la  compagnie  royale,  aboi- 
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da  à rite  liniirbon  le  4 septembre, 
le  oty  à M.idagascar  , qu’il  ne  qvîUUi 
que  le  la  août  de  raiiuée  snivaVite  , 
jiour  aller  ù Surate.  11  parco«rut.;<lc 
.lü^i  à 1Ü72  la  côte  de  Mal.iTrar 
jusqu’à  Gainanor.  De  retour  .à  Surate , 
il  conçut  le  dessein  d’aller  à la  Ghiné!^ 
et  se  rendit  par  terre  à Dam.iii  ou 
les  ioslancrs  du  gouverneur  l’rug.a- 
gerent  à sc  fixer  pour  y exercer  la 
méJeeine.  Il  y vivait  beureux  et 
considéié  , lorsqu’une  jalousie^  mal"* 
fondée  du  gotivei  uciir  le  fit  dc'iionrcr 
à l’inqiiisilion.  Ayant  eu  avis  de  cetlc 
dénonciation  , il  alla  liii-inêuic  consul- 
ter le  commissaire  do  ce  tribunal 
qui  avait  toujours  (laru  sou  ami , et 
fut  content  de  l’cnlrelieii  qu’il  eut 
avec  lui.  On  l’arrêta  iir’anmoins  , et 
ou  l’ciub.irqiia  pour  Goa,  où  il  entra 
dans  les  prisous  du  Saiiit-Olüoe,  (ju  G 
janvier  i()74-  Apres  avoir  siilû  uii 
grand  nombre  d’interrogatoires,  déscs- 
jréré,  aeeiiblé  d’une  longue  ilétention  , • 
il  voulut  deux  fuis  attenter  à se, s jisni  s. 
EnITu,  apres  de  vaines  tentanves  puni 
lui  faire  .avouer  l’Iiérésie  dont  ou  l’.ic- 
cusait,  on  lui  appoita  l’Labit  dsi’aiiio- 
da-fé , et  il  fut  revêtu  du  san-beuUo 
destine  aux  sorciers  et  aux  bc'rëti- 
qiics.  Il  entendit  sa  sentenee  , qui  le 
déelamit  rxcorommiié  , banni  des 
Ibdes,  et  condamné  à servir  dans  les 
galères  du  Portugal  pendant  cinq  ans, 
à la  confi-scation  de  scs  biens,  et  .aux 
autres  peines  qui  puiirraieiit  être  pro- 
nonrées  par  Ic.s  inquisiteurs.  Ou  lui 
remit  un  écrit  contenant , entr’.nitjr* 
conditions  de  sa  pénitence , rc-Uc  do 
garder  exactcmuit  lesccrclsur  tout  ce 
qu’il  avait  vu,  dit  ou  entendu , tant  àja 
table,  qu'auxaulres  lieux  duSt.-OHlÆ. 
Le  a5  janv.  i6-fi,  onrenibarqun.  Tes 
fers'aiix  pieds  ; le  eapiiaiiie  du  vais- 
seau, qui  avait  été  son  pariain  en’ 
r<ietr  de  foi . les  bii  fit  ôter  , le  cJiàr- 
gea  de  prendre  soiu  de  la  santé  de 
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lV.pii|>agc  , rt  le  Iraifa  avec  beaucoup 
ik-  bonté.  T.e  -ao  mai . on  aborda  à 
Sin-SalvaJor;  et  Drilun  fol  remis, 
.|>uiir  la  fJttnc  , an  geôlier  de  la  pri- 
son publirjne:  il  avait,  d’aülcnrs  , la 
libcric  de  sortir.  11  (jnitta  le  Ibcsil  le 
?i  septembre  , et  entra  dans  le  port 
de  l.isbonne  le  i5  décembre.  Les 
bons  afnces  dn  premier  médecin  de  la 
reine  de  Portugal , qui  était  français, 
lui  fiirciit  d’un  grand  secours  auprès 
dn  graiid-inqiiisitcnr.  Celui-ci  se  fit 
lire  toiit  le  procès  de  Dellon  , et,  s’é- 
tant couvai liai  de  Tignorance  et  de 
rinjiistice  de  ceux  qui  l’avaient  con- 
damné, il  ordonna  qn’on  le  m1t  en 
liberté.  Dellon  arriva  .à  Rayonne'  le 
iG.-iont  iÜ7'j.  Il  paraît  qu’il  eontiiina 
en  Franceà  exeraT  sa  profession  avec 
lin  succès  qui  lui  valut  la  protection 
de  personnages  distingués  , pnisqii’en 
iG85  , il  acompagna  en  Hongrie  les 
priiiçcs  de  Copti,  en  qualité ‘de  leur 
luédcrin.On  ignore  ce  qu’il  devint  de- 
puis, mais  on  voit  qu’il  vivait  encore 
en  1 701) , époque  où  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  ses  voyages  , dé- 
diée au  baron  de  fireteuil , introduc- 
teur des  ambassadeurs,  auquel  il  dé- 
clare que  lui  et  sa  famille  avaient  de 
grandes  obligations.  On  a de  Dellon  : 
I.  Helation  d’un  voyage  fait  aux 
Indes  orientales,  Paris,  i685  , a 
Vol.  in-i‘i.  I.C  a*,  volume  est  lerminé 
p.ir  nn  Traité  des  maladies  parti- 
culières aux  pays  orientaux  et  dans 
In  route,  réimprimé  à .Amsterdam, 
avrelig. , 1 vol. in-i a;  traduit 

en  anglais,  1/mdres  , 1698,  in-13; 
en  allemand , Dresde , i70o,iu-ia. 
Cette  i'*.  édition  est  dédiée  h Bos- 
suet. I.’aiitciir  dit  que  c'est  ù ret  illus- 
tre prélat  qu’il  est  redevable  de  l’heu- 
reuse fin  de  ses  voyages,  et  il  le  nom- 
me son  libérateur.  II.  Helation  de 
l'inquisition  de  Goa , I.ieyde , 1 687, 
iii-ia,  Paris  (üollande)^  1O88,  in-ia. 
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Il  y avait  plus  de  q'mtrc  ans  que  cet 
ouvrage  é'ail  écrit,  lorsque  Ddloii  le 
publia.  U doutait  s’il  puiiv.iit  le  faire, 
craignant  de  saiiidalrvr  le  Si.-OlTice , 
et  (le  manquer  â soii  serment.  Cette 
crainte  était  entreleiiue  par  des  per- 
sonnes pieuses,  mais  timides.  D'au- 
tres personnes  lui  ayant  déraoutié 
(pi’uo  serment  extorque  par  la  crainte 
du  supplice  ne  liait  pas  celui  qui  l’avait 
prêté,  il  résolut  de  le  faire  paraître, 
il  allait  le  livrer  à j’impression , lors- 
qu’il partit  pour  la  Hongrie.  K son 
retour  il  le  Pu  imprimer  dans  le  même 
état  qu’il  l’avait  laissé  à Bossuet  avant 
son  départ.  Otte  relation  est  écrite 
avec  une  modération  qui  inspire  la 
conll.mce.  Iæs  détails  donnés  par 
Didion  étaient  neufs  pour  les  Français, 
et  ils  peuvent  encore  offrir  de  rinlérêi. 
On  trouve  au.ssi  dans  ce  livre  une  re- 
lation succincte  des  voy.igcs  de  l’auteur. 
Dans  l’édition  de  1 70g  , intitulée  -. 
Foyages  de  M.  Dellon,  avec  sarela- 
tioh'de  Tinquisitionde  Goa,  Amster- 
dam, a vol.  in-ia,  et  dans  celle  de 
Cologne  , augmentée  de  diverses 
pièces  curieuses  et  de  TJiisloire  des 
dieux  qu'adorent  les  gentils  des 
Iruies,  1709  et  1711,3  vol.  in-ia, 
tout  ce  (juPcotnposc  les  ouvrages  pré- 
cédents est  refondu  de  manière  à for- 
mer une  narration  suivie.  Dellon  écrit 
assez  bien  ; il  relève  plusieurs  erreurs 
accréditées  de  son  temps  en  histoire 
naturelle,  décrit  avec  beaucoup  d’exac- 
titude tout  ce  qui  concerne  celle  des 
pays  qu’il  a vus , cl  se  montre  en 
même  temps  judicieux  observateur 
des  moeurs  et  des  usages  des  habi- 
tants. ' K — s. 

DELMACR,  ou  DAI.MACE  ( Fla- 
vios  JuMus  Delmativs  ) , fils  de 
Drlinatius  et  iietit-Pils’  do  Constance 
Chlore , naquit  dans  les  Gaules,  et 
fut  élevé  à Narbunne  par  l’orateur 
Exupère,  qui  en  fit  nn  prince  ae- 
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cüu) pli. Constantin  son  oncio  Icnnniina 
consul  eu  535,  <t  deux  ans  après  il 
le  dcclaro  cestir.  Dcimare  lut  charge 
de  rèpiirai  r la  lèvoltc  de  Galucère , 
qui  s’etait  empare  de  l'ilc  de  Chypre, 
et  qui  s’etait  revêtu  de  la  pourpre;  il 
se  rendit  maître  de  sa  pei  souiie , et 
le  lit  mourir  à Tarse  an  inilien  des 
flammes.  ( Quelques  historiens  altri- 
Luent  cette  ex|i#iiilion  au  [>cre  de  Drl- 
inace.  ) CuusLintin  envoya  ensuite  le 
jeune  prince  dans  l'Orient,  où  il  lui 
donna  Iccuinroaudenieiitde  la  Thrace, 
de  la  Macédoine,  etc.,  qii’d  gouverna 
pendant  près  de  deux  ans.  La  volonté 
du  grand  Constantin  était  qn’il  régnât 
également  sur  ces  contrées  après  sa 
mort , et  il  le  comprit  pour  « es  pro- 
vinces dans  le  partage  qu’il  fit  de 
l’empire  entre  ses  enfants  et  scs  ne- 
veux. Delmace  avait  un  frère  qui  se 
nommait  Annibalien.  Constantin  le 
créa  roi  de  l’ont  et  de  l’Arménie  mi- 
neure, et  lui  donna  sa  fille  Constan- 
tine  en  mariage.  Tant  que  vécut  cet 
empereur,  les  deux  princes  jouirent 
en  paix  de  leur  apanage  ; mais  à sa 
mort,  l’avide  Constance,  mécontent 
des  fivcuis  accordées  à scs  cousins , 
excita  les  troupes  contre  eux  cl  contre 
plusieurs  antres  parents  de  Coustan- 
tin.  Ils  furent  tous  massacrés;  l’ar- 
mée ne  reconnut  pour  augnsles  que 
les  trois  ûlsdecc  grand  prince.  Dcl- 
inare  prend  sur  ses  médailles  les  ti- 
tres de  prince  de  la  jeunesse , cl  de 
nobilis  C(Tsar.  Sa  tête  s'y  trouve  or- 
née du  diadème  dont  l’avait  décoré 
Coustaulin.  Quoiqu’elles  soient  fort 
r 1res  en  or  et  en  argent  dans  tous  les 
cabinets, on  en  Ifouvc  plusieurs  à la 
ifibliotbèque  iinjiériale.  T — n. 

DKI.MINIO.  /'oyez  Ckmu.o. 

DELMONT  (ÜKon ST ),. peintre, 
naquit  en  iSS  i à St.-Tron,  d’une  fa- 
mille noble  qui  ne  le  destina  point  à 
manier  le  pinceau.  Il  apprit  les  lan- 
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gués , et  devint  bon  ge'omllre  ; uh 
ajoute  même  bon  astronome.  Cepeu- 
daut  il  lie  faudrait  pas  à cet  égard  s’en 
rap|iortrrii  de  lîve.  Cet  écrivain  lui 
attribue  1e  pouvoir  de  prôlirc  l’ave- 
nir, et  assure  qn’il  détermina  .ainsi 
l’annee  de  sa  mort  lung-teinps  avant 
qu’elle  arrivât.  De  Cyeav'ait  été  long- 
temps à la  cour  du  duc  de  Neuboiirg  ; 
et , employé  eoinme  ingénieur  par  le 
roi  d’Espagne,  il  avait  reçu  de  ce 
prince  des  marques  honorables  de 
satisfartion  lorsqu’il  devint  élève  de 
Rniiens , quoique  rc  grand  |ieintre 
n’eût  que  quatre  ans  plus  que  lui. 
Dehnont  s’etant  lié  avec  lui  d’une 
étroite  amitié,  l’accompagna  dans  le 
voyage  qu’il  fit  en  Italie.  Un  tel 
guide,  la  vue  de  tant  de  chefs-d’œu- 
vre et  d'heureuses  dispositions  lui  ac- 
quirent un  rang  parmi  les  bons  ar- 
tistes. .Ses  principaux  ouvrages  sont 
^nne  Atloralion  îles  Bois  , tableau 
d’autel  fait  pour  les  rèligieusc»  d’An- 
vers, ap|>e!ées  Façons;  uw  Adora~ 
lion  des  Bois  pour  l’église  de  Notre- 
Dame  ; une  autre  Adoration  des 
Bois  et  un  Portement  de  Croix 
pour  les  jésuites  de  la  même  ville, 
üescanips,  dans  son  Voyage  de  Flan- 
dreetdn  BrabaiU,  met  plusieurs  res- 
trictions aux  éloges  qu’il  donne  à ces 
ouvrages  ; cependant  il  accorde  à 
Delmont  une  composition  noble,  un 
dessin  correct , une  couleur  et  rtne 
touche  fort  belles.  Ce  peintre , estimé 
]>our  la  douceur  de  son  caractère, 
moumt  à Anvers  le  a5  novembre 
1654,  à cinquante-trois  ans.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  point  connus  à Paris. 

D— T. 

DELORME  ( Phimbert  ) , n.iquit 
à I.yon  vers  le  commencement  du 
iG”.  siècle;  et , dès  l’âge  de  quatorze 
ans , alla  étudier  l’antiquité  en  Italie. 
Marcel  Cervin  , qui  devint  pape  sous 
le  nom  do  Marcel  11 , fut  plusieurs 
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fois  témoin  à Rome  du  zèle  de  ce 
jeune  homme  pour  s’iustruii'e.  Il  le 
treçut  d.ins  son  palais,  et  contribua  à 
perfectionner  ses  talent.;.  Philibert , 
enrichi  des  dépouilles  de  ranliqnitc, 
revint  dans  sa  ptrie  en  i55(i.  Il  y 
construisit  le  portail  de  St.-Nizier , 
et  plusieurs  maisons  ornées  de  voûtes 
et  d’escaliers  eu  Iromjje.  I.es  ou- 
vriers, avant  lui,  u’avaient  jamais  en- 
tendu parler  de  semblables  ouvrages. 
I.e  cardinal  du  Bellay  l’empécha  de 
finir  le  portail  de  St.-Nizier,  l’.i!tira 
à Paris,  et  le  fit  eounailrc  à la  cour 
de  Henri  11  et  de  sc-s  fils.  Le  fer  à 
cheval  de  Fontainebleau  fut  sa  pre- 
mière entreprise,  et  il  donna  ensuite 
les  plans  des  cbâtcan\  d’Auet  et  de 
Meudon  : il  travaillait  à celui-ci,  con- 
jointement avec  le  Priinatice,son  con- 
tciui>orain.  Après  la  mort  du  roi , Ca- 
therine de  Médicis  lui  confia  l’inien- 
dance  de  scs  bâtiments.  Nous  ne  par- 
lerons point  des  re'parations  eonsidé- 
rablcs  qu’il  fut  chargéde  faire  à Villers- 
Colterels,  à la  Muette,  près  de  St-ücr- 
main.  Le  château  de  St.-Maur,  qu’il 
avait  commencé  pour  le  cardinal  du 
Bellay,  et  que  la  renie  avait  acquis, 
fut  continué  sur  ses  dessins.  La  tour 
des  Valois,  à St.-Dcuis,  et  le  palais 
des  Tuileries  , furent  également  éle- 
vés d’après  ses  plans.  Ce  lut  dans  la 
construction  de  ce  dernier  édifice  que 
Delorme  déploya  les  richesses  de  son 
génie.  H en  attribue  néanmoins  tout 
rhonneur  h Catherine  de  Médicis  , 
a qui  en  fut , dit-il , le  ]>rincip.il  ar- 
» chitcctc,  et  ne  lui  laissa  que  la  par- 
» lie  de  la  décoration.  » Ce  palais 
devait  avoir  plus  d’élcnduc  qu’il  n’en 
a aujourd’hui.  D’anciens  plans  gravés 
nous  le  représentent  accompagné  de 
cours  latérales,  de  basse.s-cours  et 
de  vastes  écuries,  La  reine  ne  les 
commença  point;  elle  n’acheva  que 
le  gros  pavillon  du  milieu , le*  deux 
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corps  dc-logis  contigus  et  les  pavil- 
lons qui  les  terminent;  clic  ne  leur 
donna  pas  meme  toute  la  magnifi- 
cence et  rexbaussemeut  qu’ils  ont  ar- 
turllcmeut.  Citherine  de  Médiris  ré- 
ennipensa  en  i555  les  travaux  de 
Philibert  , par  le  don  des  abliayes  de 
St.-Éloi  do  Noyon  et  de  Sl.-Serge 
d'.Angcrs,  quoiqu'il  ne  fût  que  ton- 
suré. Elle  y joignit  la  qualité  de  con- 
seiller et  d’aumônier  ordinaire  du 
roi.  Ou  prétend  que  ces  grâces  le  ren- 
dirent insolent;  que  le  poète  Ronsard 
III  fut  jaloux,  et  qu’il  publia  contre 
lui  une  satire  intitulée  : la  Truelle 
crossée.  Delorme  était  gouverneur 
des  Tuileries  ; sa  vengeance  se  borna 
à faire  refuser  i’ciitiéc  du  jardin  à 
Ronsard  qui  suivait  la  reine.  Celui-ci 
rrayouna  sur  la  porte,  en  lettres  ca- 
pitales : FORT.  BEVEAEirr.  BABE.  L’ar- 
ti.itc  , qui  vit  celte  inscripiioii  an  re- 
tour de  la  promenade,  la  pnt  pour  du 
franç  is  , se  crut  ofT.  nsé , et  s’en 
plaignit  à la  reine  ; mais  lions.’lrd  rV- 
pumiit  que  ces  trois  mots  él.iieiit  la- 
tins , et  foruiaient  le  commeiicènicnt 
d’un  distique  d’Ausoiic , qui  conseille 
la  modestie  à l’homme  que  la  fortune 
vient  d’élever.  La  reine  fit  des  ré- 
primandes à rorgneilleux  ahlié,  et  dit 
tout  haut , a que  les  Tuileries  étaient 
» dédiées  aux  muscs.  » Dcluime  mou- 
lut en  1 577  ; il  a laissé  un  traité  in- 
fül.  intitulé  : Nouvelles  inventions 
pour  bien  biitir  et  à petits  frais , 
divisé  en  deux  livres , P.iri$ , ’i  5(5 1 ; 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1 5~(i.  L’auteur  dit , dans  la  pré- 
face, qu’eu  réflérliissaiit  sur  la  difU- 
ciiltc  de  trouver  des  arbres  d’une 
grandeur  couvcuabic  pour  les  bâti- 
ments des  prinees  et  des  seigneurs  , 
il  avait  imaginé  une  manière  de  sub- 
stituer des  planches  de  sapin  au  Imis 
de  charpciilc,  ce  qui  réunit  l’écono- 
mie à l.i  plus  grande  le'gèretc  et  à la 
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jiltis  |;r4nde  solklitc.  Il  en  pnrl;i  nn 
|our  à Henri  11,  lorsqu'il  dtall  à table. 
Crllc  assertion  fut  traitée  de  cliiraèru 
par  des  comrtisans  pour  qui  elle  était 
nouvelle.  Elle  reprit  ccpcniiant  faveur 
qiiel(|ue  temps  apres  , à l’occasion 
li'iin  jeu  de  paume  que  la  reine-mère 
voulait  faire  eonstruire  à Monceaux. 
l,es  sommes  ronsidérables  demandées 
pour  la  cliarpciite  de  cit  cdiliee  ra|>- 
pelèreiit  à Delorme  ses  idées;  il  en 
pnrîa  une  seconde  fois  ; la  reine  en 
lit  faire  l'épreuve  an  château  de  la 
Mneite..  I.e  sticcès  en  fut  si  heureux, 
que  ceux  même  qui  s’en  étaient  mo- 
ques se  virent  tarcés  d’y  appbndir. 
nelurme  fut  invité  par  le  roi  à faire 
imprimer  l’uuvragc  dans  lequel  il 
avait  développe  les  principes  de  cette 
nouvelle  construction.  11  se  plaint , 
dans  cet  ouvrage,  des  désagréments 
et  des  caioiniiies  qu’il  éprouva  cons- 
tamment depuis  la  mort  de  Henri  II , 
et  des  coiitrc-tcraps  qui  s’opposèrent 
à (a  rév’ision  de  son  travail.  L’architecte 
Detoiirncllc  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion in-iol.  de  cct  ouvrage,  avec  des 
corrections  et  de  nouvelles  planches. 
>ous  avons  encore  de  Philibert  Üclor- 
nie  neuf  iivrçssur  son  «rt,  imprimés 
rn  lüO-j,  in-l'o!. , et  ornés  de  ligures 
ru  bois.  Dans  répitrcdcdicaloirc  à la 
leiup,  il  annonce  un  second  volume 
qui  u'a  point  paru , où  il  devait  traiter 
filer  divines  yroportîons  et  mesures 
de  l'ancienne  et  première  architec- 
ture des  Itères  du  vieil  Testament , 
accommodées  à l'architecture  mo- 
derne, Une  autre  édition  dé  cet  ou- 
M agc  est  datée  de  i6aG , on  de 
Rouen,  1G48;  les  deux  livres  des 
youvelles  inventions  pour  bien  bdlir 
V sont  réunis.  An  commencement 
fin  i".  livre  , Delorme  se  qualifie 
d'abbé  de  St.-Éloi,  de  St.-Ser^e , 
f t en  dernier  heu  d'Ivri.  H règne 
peu  d’ottlie  dans  oc  que  Delorme 
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a écrit  sur  la  coupe  des  pierres  ; m.ais 
ou  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d’a- 
voir tiavaillé  le  premier  sur  celle 
matière  , de  l’avoir  rcduile  en  règle  , 
d’avoir  frayé  une  route  iucoiinue  aux 
aneicus , et  d'avoir  surpassé  tous  ses 
conlrinporaiiis  dans  la  roiisti  uctjoii 
des  voilles.  Cette  partie  est  celle  ou 
il  a excellé  ; il  entendait  moins  la 
conipisiiion  des  ordres  que  la  con- 
duite d’un  bâtiment.  Paiiiii  scs  ou- 
vrages , ceux  qu’il  a fails  à F.von 
doivent  tenir  le  premier  rang.  Il  fut 
aussi  employé  à la  construction 
de  riiâtcl-dieii  e1evé  au  bout  du 
parc  du  château  d’Anet,  sur  la  ri- 
vière d’Eure.  La  chapelle  de  Villers- 
Cotlercts  a un  portique  d’ordre  co- 
rinthien très  rcmarqiialile.  H n’exis- 
te  plus  de  l’ancien  château  de  Meu- 
don  , tel  que  Delorme  l’avait  bâti,  qne 
la  grande  terrasse  en  brique.  I.c  tom- 
beau des  Valois  nVst  plus  comm  que 
pai'  les  estampes  qu’en  a gravées  llla- 
rot.  Les  ordi  es  dorique  et  ionique  en 
réglaient  l’architecture  extérieure  ; 
l’intérieur  présentait  une  des  plus 
riches  décorations  que  le  génie  des 
arts  ait  inventées  chez  les  modernes  ; 
mais  le  mauvais  état  dans  lequel  il  se 
trouvait  dès  le  1 7'.  siècle  en  nécessita 
la  démolition  en  17  ig.  Le  palais  des 
Tuileries  , quoique  ia  plus  belle  pio- 
duction  de  Deloime,  se  ressent  du 
caractère  de  gothicité  qui  régnait  en- 
core sous  Catherine  de  Médicis.  Le 
pavillon  du  milieu  est  composé  de 
d(  iix  ordres  d’architecture , Juiit  les 
colonnes  sont  de  marbre  brun  et 
rouge,  savoir:  riouii[uc  et  le  corin- 
thien. I.CS  anneaux  ou  bandes  pla- 
cées d’espace  en  espace  sur  ces  co- 
lonnes ne  les  funl-ellcs  pas  pr.sîire 
fiihles  , puisqu’elles  ont  besoin  d’clrc 
reliées  eu  tant  d’endroits  ? Les  corps 
de  logis  des  côtés  sont  ornés  des  mê- 
mes ordres  qui  règlent  pareillement 
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i’.irdiitrcturc  do»  pavillous  suivants. 
Li-  reste  a ële  ajouté  sous  Louis  XlV. 
Li  face  du  gros  pavillon  sur  le  jardin 
est  ornée  de  colonnes  ioniques  et  co- 
riiitliiriiiies,  et  accompagnée  de  deux 
galeries  couvertes , surmontées  de 
deux  galei  ies  découvertes.  Les  pilas- 
tres ioni([ues  de  ces  portiques  sont 
coupés  par  un  imposte  qui  fait  un 
mauvais  elTet.  Les  colonnes  presen- 
~ tent  de  riches  sciiljiiures  le  long  de 
leur  fut , et  tout  I ordre  est  rc|^dc 
avec  raison  comme  un  chefd’oeuvre  ; 
les  chapiteaux  sont  très  estimés.  De- 
lorme avait  placé  un  fort  bel  escalier 
dans  le  vestibule  ; on  le  détruisit  en 
i(i(i4  I parce  qu’il  masquait  la  vue  du 
jardin.  DHorme  ii’a  pas  peu  con|)ibuc 
à établir  en  France  le  bon  goût  de 
r.irchitecturc  ; aussi  a-t-on  dit  de  lui 
qu’il  avait  totalement  dépouillé  ce  bel 
ai  tde  sës  habillements  guthiques  pour 
le  revêtir  de  ceux  de  l’ancienne  ürèce. 

A — s. 

DEF.ORMF.  (.Iean),  méileciu  de 
la  faculté  de  Muiit)iellier,  exerçait  sa 
profession  dans  le  Forer,  en  1578. 
il  était  né  à Moulins,  eu  if»47,  et  fut 
pendant  ipielque  temps  profe.ssenr  à 
Montfiellier.  Le  bruit  de  sa  réputation 
'étanrvenu  jusqu  à Paris,  il  fut  nomme 
jiremier  uicdeciu  de  la  reine,  femme 
de  Ilenri  III  ; il  eut  le  même  emploi 
auprès  de  Marie  de  Méibiis,  et  en 
i(jo6  auprès  de  Henri  IV,  et  remplit 
les  mêmes  fonctions  près  de  Louis 
XIII.  Gui  Patin  , dans  sa  lettre  du  j8 
juillet  itj05,  parle  du  projet  qu’il  avait 
formé  de  faire  di-s  Éloges  latins  des 
français  illustres  en  science , et  il 
SC  pro(K)sait  d’y  doiinrr  place  à J. 
Delorme , qu’il  qualifie  de  grand  per- 
sonnage. H raconte  à ce  sujet  que  la 
reine  mère  dut  la  vie  à Delorme,  a Elle 
«avait  un^flux  de  ventre  d’avoir  trop 
n mangé  d’abricots  ; elle  avait  la  fièvre 
» et  était  grosse.  » Le  médecin  Du- 
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laiirens  désapprou  vait  la  s.iigncc , s’aji- 
puyaut  sur  ce  passage  d’Hjp|Micratc  : 
jluente  alvo,  venant  nonsecabis.  Mais 
sur  I avis  de  Delorme  « la  reine  mère 
» fut  saignée  , dit  Gui  Patin,  et  gué- 
» rit.»  En  iG'iti,  Jean  Delorme  céda 
sa  place  à sou  fils , et  se  retira  à Moii- 
lius  , où  il  mourut  de  la  pierre  le  1 4 
janvier  1657  , âgé  de  quatre-vingt- 
dix  aiLS.  — Delor  MC  (Charles),  fils  de 
Jean,  naquit  à Moulins  en  i384-i>on 
père  fut  son  premier  maître.  Cliarles, 
ayant  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
1 607,  voyagea  en  Italicet  se  fitadmircr 
ài^adoue  et  à Venise.  CeUe  dernière’ 
, Tille  lui  conféra  même  gratuitement  le 
litre  de  noble  vénitien , titre  que  celte 
république  Gisailalors  payer  100,000 
écus.  (Quelques  auteurs  prétendent 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans  Charles  Delorme 
fut  nommé  premier  médecin  do  Henii 
I V ; il  est  certain  du  niuins  qu’il  le  fut 
de  ^Gaston  , duc  d’Orlcans,  nuis  de 
Louis  XIII.  L’abbé  de  Saint-.Martiu 
raconte  l’invention  singnlière  dont  se 
servit  Deloi  me  dans  la  jieste  de  Paris 
en  1Ü19.  « Il  se  fit  faire,  dit-il,  un 
» habit  de  maro(|uin , que  le  mauvais 
»air  pénètre  très  dilficilcmeut:  il  mit 
» en  sa  bouche  de  l’ail  et  de  la  rue;  il 
» SC  mit  de  l’encens  dans  le  nor.  et  les 
• oreilles,  couvrit  ses  yeux  de  bcsi- 
» des  , et  en  cet  éqiiip  igr  assista  les 
» malades,  et  il  en  guérit  presqu’autaut 
» qu’il  donna  de  remèdes.  » ],e  mem* 
S.uiil-Marliu  prie  des  moyens  que 
Delorme#mploya  huit  ans  après  au 
siégé  de  la  Rochelle.  «Une  infinité 
» de  soldats  de  l’année  du  roi  mourait 

■ du  flux  de  sang;  Delorme  en  guérit 
» plus  de  dix  mille  eu  faisant  faire  du 
» feu  de  vieilles  savates  sous  dra  sié- 
•fic»  sur  lesquels  il  les  faisait  seoir 

■ tout  uns,  et  il  arrêta  toiit-à-faii  le 
» eoiirs  de  ce  mal  ilangerenx.  ■ \prèn 
avoir  accompagné  le  duc  de  Nevers , 
qui  avait  été  nomme  ambassadeur  ci» 
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Espagne  pour  le  mariage  d’Anne  d’Au- 
triche avec  Louis  XIII , Delorme  fut 
lui-même  envoyéauprès  do  la  duchesse 
de  Nevers , en  qualité'  d’ambassadriir 
a de  ce  même  duc  de  Nevcis,  qui  était 
duc  de  iihctel , de  Mantuiie  et  prince 
de  Moiilfcrrat.  Delorme  rut  l’amiiicct 
l’estime  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  chaucclior  Segiiicr,  qui  lui  faisait 
aiie  pension  de  i5oo  fr.  Il  pratiqua 
la  méiecine  avre  beaucoup  Je  succès 
k Paris,  et  remplissait  les  devoirs  de 
sa  profession  avec  tant  de  dcsinte'rcs- 
sèment,  que  Henri  IV  dit  un  jour  que 
*«lc  jeune  Delorme  gentilhommait 
a niêderine.  i>  Sa  conversation  était^d» 
■lirable  encore  à l’Age  de  quatre-vingt- 
dnq  ans , et  l’on  peut  sur  ce  point  s’en 
rapporter  au  caustique  Gui  Patin.  De- 
lorme prétendait  qu’il  aurait  vécu  jus- 
qu’à cent  cinquante  ans , si  les  procès 
continuels  que  lui  avaient  faite  scs  pa- 
rents n'avaient  altéré  sa  santé.  Il  mou- 
«iit  Ie,a4  joi"  >678,  à quatre-vingt- 
qnakuTc  ans.  « Quelque  réputation 
» qu’ait  eue  oc  médecin  pendant  .sa  vie, 
s#o0  ne  le  connaît  pins, dit  Ëloy , que 

• par  les  bouillons  ronges  qu’il  mit  à la 

• mode.  Gis  bouillons  si  vantés  n’é- 
» taint  dans  le  fond  que  des  bouillons 

• altérafit^  avec  des  racines  et  des  lier- 

• bas  où  fou  ajoutait  des  racines  d’o- 
•«eitte  p<H(r  leur  donner  la  couleur 

• ronge.*  Les  thèses  qu’il  soutint  pour 
le  baccalauréat , la  licence  et  le  docto- 
rat ont  été  rraicillies  avec  qiulqnes 
autres  pièces  sons  le  titre  d#  riTEAElvo- 
ixfvtiM ( r.auricrs  de  l’ornic  ) , Paris, 
Adrien  lîeys,  1608,  in-8’.  Le  cata- 
logne Falconct,  N". 541 3,  mentionne 
une  thèse  du  même  Delorme,  intitulée  : 
Quæsliones  medicee  an  vita  regum 
$it  longiarqiutmplebeioTVm,  iüo8^ 
in-8". . qui  fait  sans  doute  partie  du 
recueil  ci-di*ssiis.  L’ablié  Saint-Martin 
a publié  : Mnrenf  faciles  et  éprouvés 
lioiü  AI.  JJelorme  s’est  servi  pour 
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vivre  près  de  cenl  ans , i68a  , in- 1 a , 
i(i83,  in-  la.Ce  volnraeconlientbean- 
coup  de  particularités  sur  Delorme, 
qui , dans  les  .six  ou  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  été  connu  par 
Saint-Martin.  A.  B — t. 

DELORME(Mabioi»)  ii.iquit,  sui- 
vant Dreux  du  Radier,  versl’an  i6ia 
on  1 6 1 5 , d’une  famille  bourgeoise  de 
Cdiâlons  en  Champagne.  Elle  fut,  à ce 
qu’on  croit,  la  maîtresse  de  des  Bar- 
reaux; il  est  certain  du  moins  qu’elle 
fut  celle  de  Cinq-Mars,  qu’on  appelait, 
comme  on  sait:  Monsieur  le  Grand, 

Ou  appela  Marion  Madame  la  Gran- 
de ; on  alla  même  jusqu’à  dire  qu’elle 
était  mariée  secrètement  avec  Cinq-  1 
Mars  : a Elle  fut  accn.sée , dit  encore  1 
» Dreux  du  Radier,  de  rapt , de  se'- 
» diiction  , et  d’avoir  contracté  par 
V cette  voie  un  mariage  rlandc.siin  et 
» prohibé,  s C’était  à la  sollicitation 
de  llichcUcn  , rival  malheureux  de 
Cinq-Mars,  que  la  niarcchalcd’Efiiat , 
mère  de  re  dernier , s’était  portée  ar- 
cusatriee  de  M.irion  , cl  elle  n’eut  pas 
de  peine  à obtenir  un  arrêt  qui  dé- 
fendait aux  parties  de  se  voir.  Celle  [ 
occasion  fit  naître  rordonnanec  du 
aO  novembre  lOSg,  relative  .inx  tn.i- 
riasîcs  clandestins.  Ce  fut  le  terme  de 
l’intrigue  de  Cinq-Mars  avec  Manon, 
qui  n'attendit  pas  la  mort  de  son 
amant  pour  se  livrer  à de  jeunes  sei- 
gneurs. Sa  maison  devint  le  rendex- 
Tous  des  jeiincs  gens  de  la  cour;  elle 
accorda  successivement  ses  faveurs  k 
Michel  Particelly,  dit  d’Einery , sur- 
intendant des  finances , et  se  fit  appeler 
madame  la  surintendanle  , ait  duc 
de  Brissac,  au  chcE’alicr  de  Gram- 
mont,  à .Saint  Evreraont.  Elle  etiit 
liée  avec  Ninon,  et  partageait  avec  elle 
1rs  snflTragesdc  tout  ce  que  Paris  et  la 
cour  avaient  de  jiliis  spirituel  et  de 
plus  aimable.  Du  temps  de  la  fioiide, 
la  maison  de  Marion  Blflormc  devint 
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le  rendez-Tous  des  émissaires  des  prin- 
ces mécontents.  Elle  apprit  en  jan- 
Tier  iG5o  l’arrestation  des  princes 
de  Coudé  et  de  Conti , du  anc  de 
lx)Dgncville,et  qu’elle  élaitsur  le  point 
d’êire  arrêtée  aussi  ; mais  elle  était 
alors  très  malade,  ou  feignit  de  l'être. 
Enfin , à la  fin  de  juin  i G5o , le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit.  lairct  en  parle 
ainsi  dans  sa  Muse  hislurique  ( 3 juil- 
let lüîio}: 

La  pa«rre  Mart<m  Drlorm»  • 

De  ai  rare  et  plaitanie  fesnact 

A laiué  ra^irao  loimlseau 

Son  corpa  ai  cbanBaai  «i  ai  bean. 

On  prétend  que  ce  fut  Marion  De- 
lorme elle-même  qui  (it  courir  le  bruit 
de  sa  mort  ; on  raconte  qu’elle  vit  de 
ses  fenêtres  passer  son  convoi.  Ici 
commence  une  nouvelle  vie  de  Marion 
Delorme  ; le  jour  même  de  son  convoi , 
elle  partit  pour  l’Angleterre,  y épousa 
un  riche  lord,  devint  veuve,  et  revint 
en  France  avec  une  somme  de  près 
de  I oo,oi<o  francs  que  lui  avait  laissée 
son  m.iri.  Mais  sur  la  route  de  Paris , 
près  de  Dunkerque  suivant  les  uns  , 
près  de  Louvain  suivant  les  antres, 
elle  fut  attaquée  par  des  voleurs.  F.e 
chef  de  la  bande  la  trouvant  à son  gré, 
la  prit  pour  sa  femme,  et  la  laissa 
veuve  au  bout  de  quatre  ans.  Marion 
Delorme  revint  en  France  et  v épousa , 
dit  Liborde,  un  procureur  fiscal  de 
(lier,  (i)  en  Franche-Comté,  nommé 
Lebnin.  Après  di\-scpt  ans  de  ma- 
riage, des  afiâires  les  amenèrent  à 
Paris,  et  les  y retinrent  cinq  ans. 
Marion  Delorme  y perdit  encore 
son  mari.  A l’âge  de  quatre  - vingt- 
un  ans,  elle  se  trouvait  à la  merci 
de  deux  domestiques , qui  bientôt  la 
firent  aller  demeurer  au  Marais , puis 
la  volèrent  et  disparurent,  lairs  de  son 
retour  à Paris , elle  était  allée  en  1 G8  a 


(1)  Pml-<IreGf.  O*  ■«  cMaall  aacHB  >Ult» 
«lu  Bom  Git$  *0  KrMrbt-OmU. 
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à Vers.nilles , avait  rencontré  Ninon 
dans  la  galerie,  l’avait  rcronniie.mais 
n’en  avait  pas  été  reconnue.  Dans  la 
détresse  on  Manon  Delorme  se  trouva 
après  le  vqjde  ses  duinestiques , elle 
imagina  cepetidant  de  recourir  A Ni- 
non; un  voisin  se  chaîne  de  la  com- 
mission ; il  revient  bientôt  après  an- 
noncer que  Ninon  vient  d’expirer  ( en 
I qotj  ).  Cette  nouvelle  abrégea  les 
jours  de  Marion  Delorme,  que  quel- 
que personnes  Cuit  cependant  vivre 
jusqu’en  1 74 1 , à l'âge  de  cent  trente- 
quatre  .ans.  Cest  cette  dernière  opi- 
nion qu’a  embrassée  Kenjamin  de  la 
Borde  dans  sa  Lettre  de  Marion  De- 
lorme , aux  auteurs  du  journal  de 
Paris , que  nous  avons  indiquée  aussi 
sous  le  titre  A’Histoire  de  Marion 
Delorme,  {f'ojr.  Borde).  La  Bord# 
fait  naître  Marion  Delorme  à Balhé- 
ratn(i),en  Franche-Comté,  le  5 mars 
160G,  et  l’appelle  Marie- Anne  Ou- 
dette  Grappin.  Il  s’appuye  sur  un 
extrait  mortuaire  qu’il  rapporte;  mais 
qu’il  altère  pour  le  tiire  cadrer  à ses 
vues.  J’ai  vu  de  mes  yeux  les  registres 
de  la  paroisse  St.-Paul , de  1741  ; ils 
contiennent  en  effet  l’extrait  mortuaire 
de  Anne  Oudette  Grappin,  veuve  en 
troisièmes  noces  de  Lebrun,  et  âgée 
de  cent  trente-quatre  ans.  L’un  des 
témoins  de  l’acte  est  un  petit-cousin  de 
la  défunte;  l’acte  de  baptême  est  relaté 
dans  1 acte  mortuaire  et  transcrit  à la 
fin  du  registre;  et  le  nom  ,1e  Marie 
ne  se  trouve  ni  dans  1 .acte  mortuaire 
ni  dans  la  copie  de  l’extrait  baptis- 
taire. Il  est  certain  que  le  5 janvier 
•74’*  tnourut  h Paris  une  femme 
âgée  de  cent  trente-quatre  ans  et  dix 
mois;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut 
Marion  Di  lurme,  et  il  est  plus  que 
permis  de  douter  que  ce  fut  elle. 
A.  B— ’t. 

(i)  Ce  «lUage  eti  laeonBu  ra  FrcDcbr-CoAU 
• 2.. 
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DEI-  rAPA.  /'or.  Papa. 

UELPHiniUS  ■(  Attius  Tibo), 
fi!s  li'Altiii.s  PaiciT,  piüfcs.Ae«r  dp  vlic- 
I iriqup  h Roi'deaiix  , âii  4'-  màa'Ic  , 
o!iliiif  dans  la  nicinp  carricic  une  rc- 
p'.itation  plus*  ctcndiie  que  relie  de 
son  père.  Ausoiie  , qui  avait  connu 
Delpliidius,  a cohsaerc  le  .souvenir  de 
5C.S  Lilents  dans  une  pièr^  de  vers  1res 
timclianle.  Ilréussis.saitc;;alrinrnt  bien 
dans  réloqncnce  et  d.ins  la  poesie,  et 
avant  l’àge  de  di\-linit  ans,  il  avait 
composé  en  l’honneur  de  Jupiter  un 
poeme  qui  faisait  concevoir  à .ses  amis 
les  pliisgraiidesespéranres.  Il  se  mai  ia, 
et  riiilérél  de  sa  famille  l’eng-agea  à se 
livrera  l’étude  des  lois  et  à plaider  en 
public.  Siiloiiius  vante  sa  facilité  et  sou 
abondantr.  Ammirii  Marcellin  nous 
appiendqn’il  plaida  devant  l’empereur 
.luiirn,  contreNuinérins  , préiet  de  la 
Gaule  Narbonaisc  , accusé  de  con- 
cu.s.siuii.  Niimériiis  se  coutenla  de  nier 
les  faits  qu’ou  lui  reprochait.  Alors 
Delphi. lias  s’écria  avec  violence  : « Qui 
U doue  sera  coupable,  s’il  suffit  de 
U nier?  « Julien  répondit  par  ces  belles 
paroles:  a l'.t  qui  sera' innocent,  s’il 
B siitlit  d’accuser  ? » Delpliidius , 
aveuglé  par  son  .ambition , entra  dans 
la  conjuration  de  Procope  contre  Va- 
iens , et  il  eût  été  puni  avec  se.s  com- 
plices , si  les  larmes  de  son  [«'re  u’eus- 
fent  llécLi  l’empereur.  Il  rouvrit  alors 
une  école  dont  S.  Jéiûiiic  jiarle  avec 
éloge  dans  scs  Lettres.  On  ignore  fé- 
poipic  de  sa  mort;  m.-ds  ou  sait  ipi’il 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  et 
Ausone  l’cn  félicite , pui'wju’il  ne  fut 
p is  le  témoin  du  déshonneur  dc'M 
ïillc,  et  du  supplice  de  sa' femme  qui 
eut  la  tête  tr.inehéc  à Cologne,  eu  388, 
jiar  ordre  de  Maxime,  jiour  avoir  |>ar- 
tagé  les  erreurs  de  l’Iicsésiarque  Pris- 
tiile.  VV — s. 

DI'.LI’IIIMJ.S.  roy.  Delfino. 

DELl’lilüS.  f'ry'.  Deut. 
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Dr.LPIll.'S  M'aiiDits'),  ou  Gii.i.Et 
tJe  Delfl,  dorUHrdeSoiboniie,profe.'.- 
.sait  la  théologie  à Paris  vers  i5o-.Fa- 
bi  ieiiis , dans  .sa  mOlwth.Jat.  meii.  rt 
inf.  irt.,1. 1 '.,  p.  5(*i,  le  fiit  italicii.  I.i- 
lio  G^raldi  et  Erasme  on»  célébié  son 
Laleiil  poiirla  poc.sie latine;  lair  nt  moins 
marque  cepeiid.int  p.ir  le  nerf  que  p ir 
iinc  qu.ililé. souvent  péril  Je,  la  faeilite. 
Noirs  avons  de  lui  : I.  Ve  cauiis  ortiit 
morlisqiie  ChrisÜ,ad pvnüjictm  Giir- 
censem , cmsareum  oralorem , Pai  is , 
clic/.  Kaoiil  Lalyseaii,  sans  date,  mai.s 
probab’cmciit  vers  1 5 1 i , in-4  '. , de 
quatre  feuilles  , en  petits  car  ictères 
ruiids.G’i'stunpeéiiicen  vers  hexamè- 
tres , de'diéâ  l éveqiie,  depuis  cardinal 
de  Ciiurek , amlrassadcur  de  l’Empire  h 
la  cour  de  France.  Il  est  terminé  |>ar 
une  épitaphe,  en  dix  vers  élegi.iqucs , 
duc.iidiiial  d’Aiuboise,  mort  eu  i5io. 
1 1 . SepU'm  Psalmi  pœnitentiiiles , no- 
viler  mclricè  compilali  , suivis  de 
quelques  autres  pièces  dans  le  genre 
sacré  , Paris  , Ant.  Deiiidcl  , .-ans 
date,  iii-4'’.,  de  six  feuillets,  memes 
Caractères  gotliiifues.  L’ouvrage  est  dé- 
dié à i’cvétpic  du  Piiy  (y/niciertsis ), 
aumônier  du  roi  de  France.  Denidci 
imprimait  de  i4U7  à i5oi.  Kabiiriiis 
mentionne  une  léiinpression  faite  à 
Krfiirt,  en  i5i5,  iii-.4".  III.  Gnc  tr.v- 
duclion  CD  vers  héro'iqiies  latins  <lc 
\' Epilrc  de  S.  Paul  aux  Ronuiins, 
Palis,  Badins,  iSo'j  ; et  avec  un  isiin- 
menlaiic  de  Gilbert  Cousin,  dans  les 
OMivies  de  celui-ci,  Bâle,  iSti'A,  in- 
fuL,  t.  II , p.  i(i8.  A la  suite  de  cel  ou- 
vrage SC  trouve,  imprimée  en  la  niêiue 
année,  Vefentio  prp  Clcti FlandrÙB 
libertale,  a i’çn'casioh  d’un  subside  dé- 
nia ndé  A la  ville  de  Bruges.  IV.  Com- 
mentarius  in  üvidium  de  remedio 
amoris,  Paris,  i495<  in-4'’.  Il  parait 
que,  malgré  son  mérite,  Gilles  de 
Delft  n’étail  pas  dans  i’aisa.noc  à Pans , 
puisque  , daus  tiue  suit»-,  de  on/e 
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distique»  sur  1rs  virissiluilcs  delà  vie, 
inipmnr's  avec  scs  Ps/iuines  /if-uiteii- 
tiiiiix,  il  «Icinimlc  à l’ev^qur  dû  Puy 
qiiflijiics  srcüui  » pour  siilivcuir  il  la 
ile'peiisr  du  boiiiict  doctoral  qu’il  était 
sur  le  point  de  prendre.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  (lilirs  de  Dcift  avec 
nu  autre  Æi^idius  DiiLpahNsi» , prêtre 
à Paris,  à la  fia  du  la".  siècle,  quia 
interprète  et  augmente' T./îf«rorrt  de 
Pierre  de  Riga,  espèce  d’abregè  de  h 
iJible  en  vers  élègiaque»  ( f'oj'.  Riga ). 
Ou  lui  doit  aussi  un  poente  Depeeuis 
* ajuiii  inferos , où  il  traite,  en  forme 
lie  dialogue,  la  iprestion  de  réleriiitri 
des  (H’ines;  docuine  dont  il  se  montre 
partisan.  — l}£r,i>iius  on  DEi.pniDS 
(Jean),  rié.â  Deift,  fut  roadjtticirr  de 
l'èvèchc  de  Sti'asbourg.  llassLsta,  non 
jias  r u 1 55^  (comme  le  disent  Fop- 
juriset  Ions  ceux  quiTmit  copié),  nais 
eu  i5^i  , à rrnutile  coll(H|ite  tenu  à 
Worms,  pour  la  pacifieatiou  de  l’É- 
glise. Notrs  avorrs  tic  lui  : l.  De  potes~ 
taie  porttt/ît.’rti,(lologue,  i :')8o,  in-8“. ; 
H.  De  notis  ecclen'iP,  ibid.  M — nw. 
Dlil.PÜFXH-CüMEyRAb.  roj\ 

CoMCIbAS. 

DEI.  R10(1Mabtin-Antoi!«e),  no 
à Anvers  le  i e niai  1 55: , vint  faire  ses 
études  à Paris,  et  sa  plrilosopliie  sous 
M.ilJunai,  puis  retourna  dans  son  pays 
|Miiiryappicndrc  le  droit.  Eu  1 5^4i 
fut  reçu  docteur  à Salainaiiqiic  : ses 
progrès  dans  les  sciences  avaient  été 
si  rapides,  qu’à  vingt  ans  il  publia  sur 
.Soliu  des  notes  estimées.  Aussi  iJaillet 
lui  a-t-il  donné  place  parmi  scs  Enfants 
eélèbres,  mais  il  s'est  trompé  sur  sou 
jiremier  ouvrage. Trois  aus  api'ès,  Del 
Rio  fut  nommé  sénateur  au  conseil  sou- 
verain de  lkabant,ct,succcssivrmenl, 
auditeur  de  l’armée,  vice-chaiicelter , 
et  procuicur-géiiérj.  Mais  bientôt  les 
troubles  qui  s’élevèrent  dans  les  Pays- 
lias  le  dcgoi'itèmit  lies  affaires,  et  (lu 
»éjuiu  de  sa  patrie:  il  sc  rendit  en  Es- 
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pagne , et  se  fit  irsoiii  .à  Vaüadoüd , en 
i58o. Sessiipénciiis  le n nM/',èrciit  à 
Louvain  pour  y étudier  la  l bi  ologie. 
« On  vit  alors,  dit  liailb  t,  iin  savant , 
» qui,  pofir  l’or  dinaire,  ii'est  qu’un  or- 
» giieilicux  : un  dncteiir  en  droit,  riii 
» antiiir  de  plusieurs  livres,  reuonecr 
» Icllenicnt  à liii-iuèine,  qu’il  se  remit 
» à ralpbabelb  de  toutes  cbr.sr-s  jrar 
B une  bumibté  plus  qitcde  noricc,  et 
B recommènecr  ses  études  avec  les  eii- 
» faiitsdaiis  les  écoles  publiques.  » Del 
lliri  euseigiia  ensuite  les  saintes  litties 
3 Douai , jolis  à Lie’gr,  fit  ses  quatre 
vieux  en  i58o,  fut  (iciidalit  trois  aus 
profiasciir  ru  Jilyric,  d’oiYl!  iTtinirna 
à &i!ainanqiie,  enfin  a l.ouvain,  oii, 
fatigué  dotant  de  voyages,  il  inuuriit 
le  i90ctol)ic  I tio8.(létait  un  homme 
.savant,  mais  très  crédule.  Son  stvie, 
quoique  assci  jmr,  est  làèbe  et  dilliis. 
Il  possédait  jiliis  de  dix  langues  , et 
ftit  riutiiiie  ami  de  Juste-F.ipse.  On 
a,de  lui  : l./n  Ciüi  Solini  pnlrhisto- 
rém  notre,  Anvers,  lô^a,  iii-8’.  Ci’s 
notes  furent  vivement  ciitiquées  jiar 
Saiiinai-c.  II.  In  ClautUani  ptiemata- 
uoUe,  Ans  ers,  i Sq'jj.in- 1 a , plusieurs 
fuis  réiiujuiniécs;  111.  In  SenecT  ira- 
gàsdias  adversaria , Anvers,  i >74» 
i5f)5 , in-4°-;  Paris,  lüif),  in-4'’.  Il 
y cite  près  de  onze  cents  auteurs  qu’il 
a tous  lus  et  conifiarcs.  IV.  Miscella- 
nea  scriploruin  ad  universum  jus  ci- 
vile, Paris,  i58o,  in- 4“.;  l.you, 
I ()o(5,  iu-4 ’.,  éditioi  augmentée;  V. 
Florida  Marianu,  seu  de  Lmditms 
l'irfiinis,  Anvers,  1 5rjH,  iii8".  ; Lyon, 
1807 , iu-8  ’.j  édition  mtgmetiiee;  VI. 
Vhijumtiomun  ma^icarum  lib.sex, 
I.oiivaiii , 1 5yij,  in-4®.,  t'ouvent  rciic- 
pi  imé.  (k‘  livre,  le  jilus  célèbre  de  renx. 
du  Del  Rio,  eut  dans  son  temps  une 
vogue  qu’il  dut  à la  nature  du  sujet. 
Mais  c'est  surtout  dans  ce  traité  qus 
l’auteur  fciil  preuve  de  crédulilé.  An- 
dré Diicbesuc  l'abrégea  et  le  UaiuiMt 
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011  français,  Paris,  i6i  i,  in-4".  et  in- 
H". , 1 vul.  I^a  traduction  est  jn  efèrèe  à 
rori{;inal.'Vll.Uiircdiliuu  du  Commo- 
nilorium  de  >.  Orientius,  et  des  Enij^- 
mes  de  S.  Altlielme,  Anveis,  iGfia  , 
in-ia;  Vlll.  un  Commentaire  laiin, 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  liigol- 
stadt,  i6'>4,  iu-ful.;  Paris,  i()o^; 
Lyon,  it>i  I , in  - fC.;  IX.  f'indicite 
yireopagitœ , contre  Joseph  Scaliger, 
Anvers,  lUo-jin-S".  L’auteur  s’y  pro- 
nonce pour  I auibenticitc  des  oeuvres 
de  S.  Denis.  X.  Pharus  sacræ  sa- 
pientiæ  , Cutninentaire  sur  la  Genèse, 
Lyon,  1608,  in-4".,  ouvrage  peu  es- 
time; XL  Peniculus  foriarutn  elen- 
chi  Scaligeriani , ( Anvers  ),  iliof), 
in- 1 U,  sous  le  nom  de  Liberius  Sanga 
Farinas.  C’est  un  libcliê  contre  Sca- 
liger.  Xll.  Cominentarius  rerum  in 
Belgio  gesUirum,  Cologne,  1611, 
in-4  '■ , ^ous  le  nom  de  Holandus  Mi- 
riteus  Onatinus , anagramme  du  sien; 
Xll  1.  Adagialia  sacra  veteris et  no- 
vi  Testamenti,  Lyon,  10-4“. 

Ce  qui  y regarde  le  Nouveau  Testa- 
ment étant  ^ri  peu  de  chose,  Ar.dre' 
Schott  publia  à Anvers,  i6‘iü,iu-4".: 
Adagialia  sacra  iVbvx  Testamenti.' 
XIV.  On  a encore  de  Del  Rio  un  Com- 
mentaire sur  les  lamentations  de  Je'- 
rémie,  1608,  in-4°.,  et  un  autre  sur 
les  Décades  de  Tite-I.ive  1 606,  in-8  '. 
Nicéron(tom.  XXII)  n’a  pas  connu 
une  Vie  latine  de  Del  Rio,  par  Nicolas 
Susius,  publiée  par  Herman  l.angevelt, 
Anvers,  Plantin,  lOoi),  iu-4".  D.  L. 

DEL  SOLE  (Joseph).  Foji'.  Sole 
(del). 

DELUC  ( Gcillaume-Awtoiise), 
frère  cadet  du  célèbre  Deluc  qui  oc- 
cupe un  rang  dLsiingué  parmi  les  phy- 
siciens et  les  géologues,  naquit  à Ge> 
nève  en  1 ^'iy.  H montra  dès  son  en- 
fance un  tel  goût  pour  l’histoire  natu- 
relle, qu’à  rjgc  de  qualoi-ze  ans  il  s’était 
formé  une  collection  considérable.  Par- 
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tageant  les  travaux  de  son  frère,  il 
parcourut  avec  lui  les  Alpes  genevoi- 
ses, et  les  observations  qu’ils  y firent 
rcctilièreut  leurs  idées  sur  la  théorie 
de  la  terre;  ils  recueillirent  en  même 
temps  un  gratid  nombre  d’objets  cu- 
rii'UX,  et  G.  A.  Deluc  en  enrichit  son 
cabinet,  dont  l’augmentation  l’a  m'cniH* 
toute  sa  vie.  Il  visita  eu  i^5G  et  07 
le  Vésuve,  l’Etna  et  niedc  Vulcano, 
et  en  rapporta  une  belle  collection  de 
produits  volcaniques,  de  laquelle  il  a 
rédigé  le  catalogue  raisonne.  11  a aussi 
consacré  beaucoup  de  temps  à l’étude 
des  coquillages  fossiles,  a cherché  à 
en  déterminer  les  analogues  vivants  , 
et  eu  a trouvé  cent  espèces  dont  l’iden- 
tité est  hors  de  doute.  Dciuc  n’a  point 
écrit  de  grands  ouvrages,  mais  beau- 
coup d’observations,  insérées  dans  les 
Kecherches  sur  Us  modifications  de 
T atmosphère  et  dans  Ks  Lettres 
physiques  de  sou  frère,  lui  apjwrtien- 
neut.  il  a eu  outre  publié  vingt-un  Mé- 
moires (buis  le  Journal  de  physique, 
depuis  i7<j8  jusqu’en  i8o4;  treize 
dans  la  Bibliothèque  britannique,  de- 
puis 1800  jusqu'à  i8oy,  et  six  dans 
le  Mercure  de  France , pendant  1 806 
et  1807.  Ces  Mémoires  sont  tous  rela- 
tifs à la  minéralogie , et  principalement 
,1  la  géologie.  II  y réfute  courageuse- 
ineut  et  avec  une  grande  force  de  lo- 
gique les  systèmes  modernes,  dont  les 
conséquences  lui  semblaient  opposées 
û l’ordre  que  son  esprit  reconnaissait 
dans  les  oeuvres  de  la  création.  Ou 
trouve  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  un 
observateur  exact  et  attentif:  son  style, 
remarquable  par  une  simplicité  élé- 
gante, se  ressent  de  la  clarté  de  ses 
idées , et  ses  pensées  sont  çelles  d’un 
esprit  sage  et  religieux.  Ses  héritiers 
se  proposent  de  réunir  dans  un  corps 
d’ouvrage  les  divers  mémoires  déjà 
publiés,  et  plusiriii's  autres  qui  sont 
encore  inédits.  Deluc  s'est  fait  icniar- 
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ijuer  aussi  par  sa  passion  pour  la  mu- 
sique, et  par  sou  goût  pour  l’cludc  des 
médaillés,  dout  il  avail  formé  une  riche 
collection.  Il  est  mort  le  janvier 
1813.  Il  avait  été  membre  du  conseil 
des  deux  cents  de  Genève.  B— g — t. 

DKLLSSE,  professeur  de  (lùte  et 
musicien  de  l’Opéra-Coiuique,  fut  aus- 
si facteur  d'instruments.  Eu  1760,  il 
publia  r.^rt  de  la  Jldte  travenicre  ; 
cinq  ans  après,  il  mit  au  jour  une  Let- 
tre sur  une  dénomination  nouvelle 
des  sept  degrés  de  la  gamme.  Au  lieu 
des  syllabes  ut,  ré,  mi,  que  Gui 
d’Arezzo  emprunta  de  l’Hymne  de  S. 
Jean-Bajitiste,  üelussc  proposa  des 
voyelles  sans  eonsonnes,  innovatiou 
qui  ne  présentait  aucune  utilité.  En 
1780,  il  inventa. ou  plutôt  renouvela 
des  anciens  la  flûte  douille,  c’est-à-dire 
à deux  tuyaux , avec  laquelle  on  peut 
exécuter  des  duo.  Il  lui  donna  le  nom 
de  Jldte  harmordque.  Delusse  est  au- 
teur de  la  musique  de  V Amant  statue, 
paroles  de  Giiuhard , pièce  donnée 
aux  Italiens  en  1759,  et  qu’on  ne  doit 
|>as  confumlreavec  une  autre  du  même 
nom  , paroles  de  M.  l'Iesfuntaines  et 
musique  de  Dalayrac.  C’est  à Delusse 
que  l’on  doit  le  Recueil  de  romances 
historiques,  tendres  et  burlesques , 
tant  anciennes  que  modernes , avec 
les  airs  notés , 1 768 , in-8’.  ; recueil 
que  le  Catalogue  La  Fallière,  N“. 
1 5 1 09,  attribue  par  erreur  à l.auiun. 

D.  L. 

DELVAUX  (LauREHT),  sculp- 
teur, né  à Gand  en  1695,  Cl  un  .sé- 
jour de  plusieurs  années  à Home,  re- 
vint dans  sa  patrie,  et  mourut  à Ni- 
velle le  34  février  1778.  \ ' Hercule 
placé  au  pied  du  grand  escalier  du  pa- 
lais des  archiducs  à Bruxelles,  \eUa- 
vid  et  les  autres  statues  qu’on  voyait 
dans  la  chapelle  de- la  cour,  et  surtout 
la  chaire  de  la  cathédralu  de  Gand,  et 
celle  de  l’église  du  chapitre  de  Nivelle 
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lui  assignent  un  rang  parmi  les  artis- 
tes distingués  du  i8*.  sièilc.  Son  ci- 
seau avait  c<  pendant  plu.s  de  force  que 
de  grâce , et  les  détails  d.ins  .scs  ou\  ra- 
ges ne  satisfont  pas  toujours  autant 
que  rensemble.  Delvaux  n çut  divers 
témoignages  de  la  bicnveübnce  de» 
papes  Benoît  Xni  et  Benoît  XIV,  de 
Charles  VI,  de  riiu|>érütiice  Marie- 
Thérè.sc,  et  plus  parliculicremcnt  du 
prince  Charles  de  l.orraine,  gbuver- 
r.eur-général  des  Pays-Bas,  qui  se  [iri- 
sait .1  visiter  scs  at<  hers.  St — T. 

I)  E L Y - H A S S A N.  Tq;-.  Cara- 
Yaztdjt. 

DEMACIIY  (Jacql’es  François), 
pharmacien  et  homme  de  lettres,  na- 
quit à Paris,  le  3o  août  1738,  de  pa- 
rents considérés  dans  le  commerce.  Il 
fit  ses  études  avec  distinction  au  col- 
lège de  Beauvais,  qui  venait  de  |>eidre 
le  célèlire  Uoliin  , dont  rcxcellcnte 
méthode  d’eiiseigiirraeiit  excitait  en- 
core la  plu.s  grande  émulation  par- 
mi les  élevés.  Demacliy  y puisa  des 
connaissances  positives,  et  le  goût  le 
plus  vif  |K)ur  les  sciences  et  pour  le* 
lettres.  Peiid.iiit  scs  jours  de  congé,  il 
allait  au  Jardin  des  Plantes,  puiircom- 
poser  des  vers,  cl  prendre  des  note.* 
au  cours  de  chimie  de  Bouelle.  Celte 
double  occupation  avait  pour  lui  tant 
de  charmes,  qu’il  partagea  toujours 
son  temps  entre  la  poésie  et  l’étude  de 
la  nature.  V Almanach  des  Muses , 
le  Mercure,  et  autres  Journaux  litté- 
raire» ont  publié  Ijcaucoiip  de  scs  piè- 
ces fugitives,  quelquefois  signées  et 
souvent  anonymes.  Il  a composé  aussi 
de  Nouveaux  dialogues  des  morts, 
1755,  in- 13,  et  quelques  comédies 
restées  manuscrites  et  destinées  aux 
théâtres  du  second  ordre.  S<’s  parents, 
qui  n’étaient  pas  dans  l’aisance,  le  placè- 
rent comme  apprenti  chezGilet , phar- 
macien , qui  l’accurillil  avec  ]>taisir , 
parce  qu’U  avait  aussi  le  goût  de  la  lit- 
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loraliirf.  Après  quelques  années  de 
leçons,  Deiuachv,  plus  instruit  que 
son  luailre,  obtint  une  place  dans  le 
labnralnire de  rHôfel-Dien.  Il  vgaf^na 
sa  maitrise,  et  s'établit  bientôt  après; 
mais  les  travaux  <lu  cabinet  ayant  pour 
lui  plus  d'altiait  que  le  comnirrce,  il 
se  livra  tout  entier  à rctmlc  de  l’Iiis- 
tnire  naturelle  pharmacculique,et  pro- 
fessa pendant  vingt-cinq  ans  la  ma- 
tière medicale.  I.e  gouvernement  lui 
ronfla  d’abord  la  place  de  pharinaciea 
en*chcf  de  fbopital  militaire  de  St.- 
Urnis,  et  ensuite  la  direction  Je  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  ci- 
vils. Il  remplit  ces  places  avec  distinc- 
tion , et  mérita , par  les  ouvrages  qu’il 
publia  successivement,  le  choix  dont 
l'hoiiora  le  garde -des -sceaux,  en  le 
nommant  censeur  royal.  Demachy 
n’avait  [Hiint  adopte  le  système  de  clas- 
sification des  chimistes  uioderiics , et 
ii’adopt.iit  qu’avec  peine  1rs  découver- 
tes nouvelles.  Il  écrivit  même  contre 
1.1  chimie  pneumatique  dans  le  Tribut 
des  neuf  Sceurs , collection  à Laquelle 
il  a eu  part,  ainsi  qu'a  V ÈccMnnic 
rustique.  Il  serait  diQirile  de  rccucillir 
aujourd’hui  scs  poésies  éparses,  les 
dissertations  et  les  éloges  a&idémiques 
qu’il  lut  dans  les  sociétés  savantes  dont 
il  était  membre;  mais  on  a de  bii:  1. 
Examen  chimique  des  eaux  de  Pas- 
sjr,  175G,  iii-i  i;  11.  Examen  chi- 
mique des  eaux  de  F erherie , 1757, 
iii-ia;  III.  Eléments  de  chimie  sui- 
vant les  principes  de  Hecker  et  de 
Slahl.par  Junker,  traduits  du  latin 
sur  la  deuxième  édition , 1 757- 
61 , 6 vol.  in-ra;  IV.  Dissertations 
ehimiques  de  Potl  , recueillies  et 
traduites  tant  du  latin  que  de  V alle- 
mand, 1 739,  4 vol.  in-ia;  V.  Opi«- 
eides  chimiques  de  Mark^raf{cti  so- 
«iété  avec  Forincy  X a vol.  in- 

I a;  VI . Instituts  de  chimie,  ou  Prin- 
cipes élémentaires  de  cette  science, 
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176G,  a vol.  in-8".;  VII.  Procèdes 
chimiques,  rangés  méthodiquement 
et  déjinis,  i7()<),  in-S”. ; Vlll.  Re- 
cueil de  Dissertations  phvsico-chi- 
miqiies,  1774»  in-8".;  \\.V.drt  du 
distillateur  d'eaudorte  et  du  liquo- 
riste,  1775,  iii-tol.;  X.  Manuel  du 
pharmacien,  1788,  a vol.  in -8'’.; 
XI.  l’Art  du  vinaigrier  ; XII.  Eco- 
nomie rustique , ou  Notions  simples 
et  faciles  sur  la  botanique,  la  méde- 
cine, etc.,  Paris,  1 7(19,  in-ia,  de 
moitié  avec  Poiitean.  Dcmachy  est 
mort  le  7 juillet  i8o3.  C.  G. 

DEMABUSE  (Jean),  peintre,  ne 
à Maubeiige  en  i4<t9.  vuy.igea  dans 
sa  jcunc.ssc,  demeura  long -temps  eu 
Italie,  et  fut  le  premier  qui  en  rap- 
port.'! la  manière  de  dessiner  le  nu  dans 
le  goût  et  dans  1rs  proportions  des  sta- 
tues •'loliqurs , et  qui  fil  ruiinaltre  dans 
son  pays  le  style  noble  et  correct  des 
grands  mailrcs  des  écoles  de  Rome  et 
de  Florence.  Urinabusc-avait  un  génie 
propre  aux  grandes  choses  ; scs  coiii- 
pusitions  sont  sages  et  bien  ordonnées  ; 
il  avait  beaucoup  étudié  la  nature, 
était  parvenu  à la  bien  imiter , et  à 
donner  à ses  ligures  autant  de  senti- 
ment et  d’expression  que  de  vérité. 
D(  mabusc  a fait  plusieurs  gr.inds  ta- 
bleaux, placés  dans  différentes  villes 
de  Ilullande,  et  en  aurait  fait  davan- 
tage s’il  ne  s’ctail  livré  .à  une  débauche 
crapiilcu|e.  Albert  Durer  fit,  sur  la  ré- 
putation de  cet  artiste , le  voyage  d’An- 
vers à NiddelLourg  pour  voir  un  ta- 
bleau d’autel  de  sa  main,  rcpréseulanl 
une  descente  de  croix , qui  était  con- 
sidérée , à cette  époque , comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture.  l)c- 
uiabiise  peignait  le  portrait  avec  une 
vérité  surprenante.  11  mourut  à Mul- 
dclbuiirg  tu  1 56'J.  A — s. 

DÉMADES,  i*lèbre  dém.-igoguc 
athénien , né  dans  la  plus  basse  classe 
du  ^K'upk,  fut  d’aboid  lualelot  ut 
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mirrli.iri(I  (le  poisson.  Des  talents  n.i- 
tureLs  layant  y>orté  à la  iiiltnnc , il  ac- 
qnil  t>rau(»up  Je  cmlil  sur  le  peuple 
d'Athenrs,  qui  Joimail  très  vuluntiers 
sa  (^infiaiice  à des  gais  de  rien.  Il  s’al> 
Ucha  au  parti  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine , cl  s’opposa  ouTerteinciit  à eo 
qu’un  envoyât  des  secours  aux  Olyn-, 
thiens;  et  Philip|>e  le  rtTOiu|)eusa  en 
lui  dunnant  de  l’argent  et  des  terres 
dans  la  Bcotic.  Déuiades  sc  trouva  ee- 
pciidant  à la  bataille  deClicruncc,  où  il 
l(it  fait  piisonnier.  Voyant  Phili|<pe, 
a|li'ès  la  vietoire,  te'nioigiier  .sa  joie 
(lune  manière  indéceiite,  il  l’eu  re- 
prit avec  beauuuup  de  libi  rte'.  « >’e<t- 
• il  pas  houleux,  lui  dit-il,  que  la  l'or- 
» Imie  vous  ayant  douné  la  rôle  d’.A- 
> gaïueiniiou , vous  preniez  celui  de 
«Thersitc?»  Sa  remontrance  fut  très 
Lieu  reçue.  Il  employa  son  creidit  à 
faire  rendre  la  liberté  à ses  conipa- 
giions  d’infortune,  et  il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  fiaix  que  Phiiip|ie 
fit  avec  les  Alhc'niens.  Alexandre,  apiès 
la  ruine  de  Thèbes,  ayant  demandé 
que  les  Albéuieiu  lui  livrassent  les 
chefs  du  (i.irti  contraire  aux  Macédo- 
niens, Déiuosthènes,  l’un  des  princi- 
p.uix,  s’adressa  à Déinades  et  lui  don- 
na cinq  Lilcnts  Diiur  qu’il  prit  leur 
d«3euse.  Celui- cifu  sentir  aux  .Athé- 
nieii.s  riiicouvénieut  qu’il  y avait  à 
soutlrir  que  leurs  propres  citoyens 
fussent  liviés  à un  prince  étranger,  et 
il  dit  «que  s’ils  ctiient  roupabics,  ils 
» devaient  étrefiigésà  Albèiics.  » Il  lit 
adopter  nn  déei-et  fondé  .'ur  ce  juin-- 
ripe,  et  Gt  partie  de  i’uuibassade 
qui  fut  envoyée  à .Alexandre.  Ce  prince 
I eiionç.1  à sa  demande.  Li'rsque  le  bi  iiit 
des  graudes  victoires  d’Alexandre  fut 
par-venu  dausJa  Grèce  Déitiadrs  pro- 
posa de  lui  rendre  les  boiineurs  di- 
vins; ce  qui  le  lit  rondamner  ù une 
arui-nde  de  dix  tdeuts.  Il  fut  aussi  ac- 
cusé d’aniir  nçu  de  l’argeut  d’Har- 
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pale,  et  fut  condamné.  Il  le  fiit  encore 
pour  un  autre  sujet  qui  nous  est  in- 
connu; cariors<]u’.Alexatidre  mourut, 
il  y avait  trois  cundamiiaüons  pécu- 
niaires prunuiicées  contre  lui,  et  il  n’a- 
vait satisfait  à aucune,  ec  qui  le  ren- 
dait incapable  d’exercer  di  s runcliotis 
civiles.  11  fut  rétabli  dans  ses  droits 
par  le  peuple,  qui  avait  besoin  de  lui 
pour  l'envoyer  avec  Phocion  en  am- 
bassade à Antipater,  qui,  après  avoir 
détaché  d’eux  les  alliés,  venait  les  at- 
t.-iqner.  Antipater  exigea  que  les  Athc- 
iiieiis  se  mis.sent  entièrement  à »a  dis- 
rrétiou;et,  ayant  mis  une  garnison  à 
Miinyciiic,  il  les  laissa  se  gouverner 
suivant  leurs  lois.  Il  témoigna  bcau- 
roup  d’amilic  à Phocion  et  à Déina- 
dçs , et  il  avait  coutume  de  dire 
4|u’il«vailà  Athènes  deux  amis,  dont 
I un  ne  voulait  rien  ncevoir,  cl  l’au- 
tre n'étai!  jamais  sati-sfait.  Peu  iTan- 
iiccs  après,  les  Athéniens  voulant  ob- 
tenir d'Aulipatrr  qu’il  relirâl  la  gai^ 
nison  de  Munycbie,  lui  envoyèrent 
Démades  qui  cmineim  Démeas  son  Gis 
avec  lui.  Une  lettre  de  Üéinades  à Per- 
diccas,  par  la(|uelle  il  l’exhortait  à .se 
mettre  à la  tête  des  alTaires , en  disant 
que  le  sort  de  la  Grèce  ne  tenait  plus 
qu’a  un  Gl  pourri,  c’cil-i-dire  .Antipa- 
ter, tomba  entre  lus  mains  de  Cassan- 
dre,  qui,  ayant  faitairrcter  Démades 
et  Son  lits,  lit  égoi-ger  d’abord  relui-ci 
en  présence  du  père,’ qu’il  fit  mourir 
ensuite  l’an  soi  avant  J.-C.  Démades 
n’avait  rien  écrit , k ce  que  disent 
Cicéron  et  (iuiiitilien  ; il  faut  donc 
legjidcr  comme  supposé  Je  frag- 
ment de  di.scqurs  que  nous  avon.s 
sous  sou  nom  dans  les  reeueils  d’au- 
teurs grres.  On  citait  de  lui  bcaiiroup 
du  bous  mots  et  de  saillies,  et  c’était 
eu  cela  que  consistait  prinripalemcnt 
son  éloquence,  qui  pouvait  Inen  plaire 
un  instant  an  peuple,  mais  qui  n’au- 
l'ait  p.is  sontcEU  un  cxamcsi  sévère.  11 
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dëiiboDora  ses  lalviits  par  sa  Tëoalitë 
et  le  mépris  de  toutes  les  couven^nces; 
il  se  moquait  lucuie  des  luis.  Il  y en 
avait  une  à Athènes  qui  diTemlait  de 
|iroduire  aui  lêlestle  Baa  hus  desdau- 
srurs  etr.iii{;ers,  syus  peine  de  mille 
draehmes  d’ami  ndepoiii  cli.icun.  Dc- 
m.ides  étant  clioi  ége , en  produisit  cent 
sur  le  théâtre , et  |iaya  en  même  temps 
l’amende  pour  chacun.  C — h. 

D E M A N E T , ecclésiastique  fran* 
fais,  fut  en  1704  aumùmer  à l’ile  de 
Gorce,  en  .Afrique,  et  parcottrul  une 
partie  des  côtes  voisines.  A soti  retour 
en  France , il  publia  : I.  Nouvelle  his- 
toire de  V .-tfrique  française , Paris, 
a vol.  in-ia,  avec  cartes.  I/au- 
trur  entend  par  Afi  iqiie  française  l’é- 
tendue  de  pay.s  comprise  eutre  le  cap 
Blanc  et  la  rivière  de  Serra  l.ione.Son 
but  a été’  de  faire  eou  naître  que  le  com- 
merce de  l'Afrique  n’était  pas , comme 
beaucoup  de  personnes  le  pensaient , 
péidu  pour  la  France,  quoiqu’elle  eût 
été  obligée  de  céder  le  inégal  par  la 
■lix  de  1^63,  et  que  par  les  livières 
c Üalam  et  de  Casauiaiiça , qu’il  avait 
fait  souder,  nos  vai.sseaux  puissent  ar- 
river aux  mines  d’or,  plus  aisément 
et  en  moins  de  temps  que  par  le  Séné- 
gal, üemanet  a eu,  pour  composer  sou 
ouvrage,  de  grandes  ohligatioiisau  P. 
Labat,  que  pouitant  il  ne  cite  jias.  Un 
trouve  chez  lui  peu  de  choses  neuves. 
Les  avis  qu’il  donuc  sur  lu  formaliou 
des  cargaisons  servent  .i  indiquer  les 
variations  que  le  cummt  rcc  a suhii'S 
dans  ces  contrées.  Il  finit  par  exposer 
son  .système  sur  la  cause  de  la  couleur 
des  pègres;  il  |)réteud  qu’elle  est  due 
à la  seule  influence  du  climat,  et  que 
cette  race  d’hommes  a dans  le  prin- 
cipe été  aussi  bhinebe  que  la  race  eu- 
ropéenne. il.  Parallèle  général  des 
mœurs  et  des  religions  de  toutes  les 
nations , 1 ‘;68,  5 vol.  iii-u  ; ouvrage 
qu’il  ue  biut  pas  coiiibndie  avec  U 
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Parallèle  des  religions , de  l’abbé 
Biiinet.  K— s. 

DEMaNGIN  (Cybiaque). 

}lt^BION. 

DEM  vRATE,  de  la  scennde  bran- 
che de.s  rois  de  Sparte , vint  au  monde 
sept  mois  après  le  mariage  de  sa  mère 
avec  .Ariston.  Comme  elle  était  aupa- 
ravant la  femme  d’un  autre  .Spartiate, 
Ariston  dit  au  premier  moment  que 
cet  eiifiiit  ne  pouvait  jias  lui  apparte- 
nir. Il  désavoua  dans  la  suite  ce  pro- 
pos, et  Démarate  lui  succéda  sans  la 
moindre  opposition.  Il  rommandait 
nue  partie  de  l’armée  dans  l’expédi- 
tion que  Cléuniènes,  roi  de  l’autre  bran- 
che , entreprit  pour  se  venger  des 
Atliéniciis.  lair.squ’ils  fuient  arrivés 
vers  Eleusis,  Démarate,  à qui  eelto 
guerre  ue  p.iraissait  pas  juste,  l’aban- 
donna et  emmena  scs  tnuipes.  I.es  al- 
liés, voyant  que  les  deux  rois  de  Sparte 
ii’ct-iirnt  pas  d’accord,  se  retirèrent 
aussi , de  sorte  que  Clcomènes  se  vit 
obligé  de  renoncer  à son  projet.  Quel- 
ques .années  après,  Démarate  le  fit 
rappeler  d’Égine , où  il  était  allé  pour 
faire  punir  ceux  qui  avait  nt  donné  la 
terre  et  l’eau  au  roi  des  Perses.  Cleo- 
mènes,  pour  se  venger,  engagea  Iiéo- 
tycbides,  qui  sc  trouvait  par  sa  nais- 
sance appelé  au  troue,  à attaquer  la 
légitimité  de  Démarate,  en  rappelant 
ce  que  sou  père  avait  dit.  Les  Eacé- 
démouieus,eiubarias!é5  pour  pronon- 
cer, cuiisultèrcut  l’oraclc  de  Delphes; 
et  la  Pythie,  «orronipiie  p.irC!éonic- 
nes,  décida  contre  Démarate  qui  fut 
aimsi  dépossédé  du  trône.  Il  resta  eu- 
rore  r^uelqiie  temps  à Sparte  ; mais 
qiiclqu  un  rayant  r.'illé  sur  ce  que  de 
roi  il  était  devenu  simple  particulier, 
il  s’évada  et  passa  en  A.sie,  oit  il  fut 
très  bien  accncUlt  p.ir  Darius,  qui  lui 
donna  des  possessions  roiisideiaLles. 
11  donna  des  avis  très  sages  à Xcrcès 
sur  son  expédition  contra  la  Grèce , 
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ft  cr  prince  eut  à se  repentir  de  ne  pas 
les  avoir  suivis.  On  prciciid  aussi  qu’il 
donna,  le  premier,  avis  .’iu\  Spartia- 
tes des  prep.iralifs  de  Xerrès.  Il  inou- 
rnt  dans  la  Perse , laissant  une  posté- 
rité noiiibreiise  , qui  subsista  long- 
temps avec  honneur.  (. — r. 

DEMAKATE.  f'oy.  Tarquin. 

D É -M  A R ES  ( J oss  E ),  et  non 
Desmarets  ( comme  le  disent  Alc- 
gamlx,  Valrre  André,  Solvel,  l'oji- 
poflS  et  ftlbréri),  naquit  à Anvers  en 
1 5go,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
1613.  Il  était  très  versé  dans  les  let- 
tres grecques  et  latines  qu’il  professa 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut 
recteur  du  college  de.||}aubeuge,  le  1 5 
«hcenibre  1657,  laistaat  en  manus- 
crit un  Onomasticon , dans  leipiel  il 
donnait  tous  les  mots  ^recs  empruntes 
du  l.itin.  Il  avait  publié  un  0010111011- 
laire  sur  Horace , que  Solvel  dit  avoir 
été  imprimé  à Dourù  en  i656 , in-y 
et  qui  l’a  ccrtaiumient  été  sous  ce  litre  ; 
Q.  I/oratius  ad  mum  etcastos  mo- 
res juventulis  accommodatus , cum 
notis  et  comiHentariis  brtvibus  P. 
Jodcci  Dé-mares , Cologne,  iü48, 
in  - lÜ.  Un  Dictionnaire  universel, 
•ncfaérissaBt  sur  les  fautes  qu’il  copie, 
donne  à cet  auteur  le  prénom  de  Jone. 

A.J4— T. 

DEMARTE  AU  (Gilles  ),  graveur, 
né  à Liège,  en  I7'ii|,  profila  de  l’in- 
vention de  François , qui  avait  trouvé 
le  moyen  d’imiter  en  gravure  les  des- 
sins au  crayon  ^ et  perfectionna  à un 
tel  point  cette  découverte,  qu’il  est  sou- 
vent difficile  de  distinguer  ses  gravu- 
res de  l’original.  Actif  et  Liborieux,  il 
exécuta  pdus  de  cinq  cents  pièces  en 
ce  genre.  Demaiteaii  a rendu  par  ce 
moyen  un  grand  service  aux  artistes, 
surtout  dans  les  provinces  où  les  ^- 
ves  n’avaient  pour  modèles  que'iie 
mauvaises  copies,  de  médiocres  des- 
sins, ou  des  originaux  encore  plus 
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faibles  que  ces  copies.  Ce  service  s’est 
étendu  jusque  sur  les  arts  mécani- 
ques. en  multipliant  par  la  gravure 
une  infinité  de  modèles  de  meubles, 
ornements,  (leurs,  qui  mettent  les  ou- 
vriers de  toutes  les  classes  à portée 
d’étudier  et  de  sortir  de  la  routine. 
Dcmarteaii  obtint  une  pension  du  roi , 
et  une  place  à l’académie  de  peinture, 
qui  le  reçut  sur  son  estampe  de  Ly- 
curgue blessé  dans  une  sédition,  d’a- 
près Coebin.  H a grayé  entre  autres 
pièces  d’après  le  raédie , ta  Justice 
protégeant  les  arts , et  mic  Allégorie 
sur  la  mort  du  dauphin;  le  Chaut 
porté  au  tombeau , d'après  ^llam , 
et  un  grai;d  nombre  d’étudePd’après 
Raphaël,  Vanloo,  Pierre,  Boucher,  etc. 
Ou  a de  lui  nfisSÎ  différentes  études  sur 
papier  gris  ou  bleu,  imitant  plusiiurs 
crayons  de  diverses  couleurs.  Demar- 
leau  irtdunit  à Paiis  en  1776.  — 
Demarteau  ( Gilles- Antoine  ),  neveu 
et  élève  du  précédent,  a gravé  aussi , 
et  assez  bien , un  grand  nombre  d’étu- 
des d’après  difTérenls  maiires  moder- 
nes. 11  est  mort  vers  1806.  à la 
fleur  dérivé.  1’ — e. 

DRMAUGRE(Jeaw),  néàSédan, 
le  jB  février  1714,  d’un  capitaine  de 
milice  frontière,  fit  .ses  premières  étude.s 
dan>lerollégr  des  jésuites  de  cette  vdle, 
et  y montra  des  di.sposilions  qui  firent 
souhaiter  à ses  maîtres  de  le  voir  en- 
trer dans  leur  sodélé.  11  fut  envoyé 
à Pont-à-Monsson,  pour  y faire  son 
noviciat,  et  ensuite  à Metz,  où  il  eu- 
seigua  les  humanités.  Un  esprit  vif  et 
plein  d’origiualité  le  distinguait.  Après 
avoir  pas.sé  cinq  ans  rJiez  les  jésuites , 
il  entra  dans  l’état  ecclésiastiqur  ; fut 
d’abord  vicéireà  Balant  près  de  Sédan  ; 
ensuite  curé  çU  Cfaauvency , dans  le 
duché  dé  Loxtabourg.  11.  adressa  à 
l’imp^âtiicc  Marie -Thérèse  une  re- 
quête en  vers,  dont  la  tournure  sin- 
gulière plut  tellement  è celte  princesse. 
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qu’elle  ordonnrde.^toph  r à Vaiilciir 
une  somme  de  loo  diicals,  prise  sur 
M cassellc.  Peu  de  temps  après,  Dc- 
inaiinre  passa  à la  cure  de  Givet.  O lte 
Tille  avait  toujours  une  priiison  nom- 
breuse. L’abbe'  Detuaugrc,  qui  avait 
<lcs  talents  pour  la  cliaire,  trouva  le 
secret  de  se  rendre  iiilcrcssant  aux  sol- 
dats, en  mettant  ses  sermons  à leur 
portée , et  en  prenant  dans  l’art  de 
la  guerre  le  fondement  des  raisonne- 
iuents  dont  il  appuyait  les  vérités  chré- 
tiennes. .Blenlôl  la  garnison  lui  fournit 
nu  uombirux  auditoire , et  les  soldats 
aviliraient  pour  l’entendre.  liC  dé'^ir 
d^c  rjmprnrher  d’un  frère,  fit  quit- 
ter à l’anbé  Dem.’Ugi  e la  tare  de  Gi- 
vet jKuir  celle  de  GeuuH^' , près  Paris. 
Pourvu  ensuite  Chablis, 

et  avancé  en  âge,  il  se  retira  à Yvoi- 
Orignan  pour  y passer  les  dei^iièrcs 
années  de  sa  vie.  La  révolnliàit  qui 
Survint  y jeta  quelque  trouble.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Sedan,  il  eut  le 
chagrin  devoir  tuer  à côté  de  lui  sou 
ancien  ami  de  Laliide,  et  fut , malgré' 
son  grand  .âge,  obligé  de  se  retirer 
dans  le  pays  de  Luxembourg  pour  se 
mettre  lui-méme  à l’abri.  Revenu  à 
Yvoi-Cariguan , il  fut  mis  en  arresta- 
tion. Il  mourut  dans  eittc  ville  en 
1801.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
en  latin  et  en  fraiirais,  qui  toutes  por- 
taient le  cachctde  wn  urigiualilc,on 
a de  féhbé  Demaogre;  1. 1’ Oraison  fu- 
vibre  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
/s/e, Paris,  i‘j4i.>n-4“.;  U-  Oraison 
funèbre  de  dom  Mann-ErJUiur,  abbé 
lï Orrai,  i';(i5,in-4°.;llLy>wcoHrs 
sur  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique dans  la  ville  de  Sedan,  Bouil- 
lon, 1785,  in -4".;  IV.  fe  Militaire 
chrétien,  petit  in  - 1 ï.  Ce  sont  des 
fragments  des  sermons  ^’il  «vait  prê- 
ehés  à Givet  devant  la  garnison.  V. 
U ne  Efntre  en  vers  latins  , d’une  sin- 
gularité piquante,  adicsscc  à M.  Sé- 
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guin,  abbé  de  (Juincy,  dans*^aquelle 
l'auteur  décrit  ic  jeu  du  wi>k  et  adiii 
du  rcveisi.  VI.  Les  Psaumes  de  Da- 
vid, mis  en  nerî/ut/rw,  ouvrage  dédie 
au  pape  Pic  VI,  et  resté  inédit.  L— y. 

DKMKSTE  (JïAtv  ),  docteur  eu  inc- 
deeine,  cliiriiigien  major  des  ticmpes 
de révèqiie-pi'ince de  Liège,  membre 
de  la  société  d'émidalion  de  la  niânic 
ville, correspondaut  de  la  société  roya- 
lede  médecine  de  Paris,  mit  dansfeter- 
ciccdcsa  profession  im  désintéresse- 
ment et  nue  noblesse  qui  mciileiit  les 
plus  grands  éloges.  Le  zèle  avec  Uqiiel 
il  cultiva  la  chimie  fut  plus  anUmt 
qu’éclairé.  Les  idées  bizari  es  , les  i>pi- 
iiions  pai.adoxalcs,  les  livputhèsesfri- 
vüles , fourmdleut  dans  l’ouvragequ'â 
publia  sous  ce  titre  : Lettres  au  doc- 
teur Bernard  sur  la  chimie , la  doci- 
masie , la  cristallographie , la  litho- 
logie, la  minéralogie , et  lapin  sique 
en  général,  Paris , 1 779, 2 vol.  iii-i  j.. 
a En  lisant  ces  deux  volumes,  dit  un 
V médecin  distingué,  ou  trouve  ([ue 
» riiiiagination  de  Paracelse  éUiit  sage 
» et  peu  féconde.  » D<  inestc  niomut  a 
Liége,sa  patrie, le Uü  août  178J,  dans 
.«a  ."iH'.  année.  Sa  dépouille  uiorlclic , 
c’est-ii-dire  ses  os  furent  l^nils  eu* 
verre  et  coulés  sous  la  forme  d’uiic 
petite  urne  que  l’on  a vue  long-temps 
à Paris  dans  ic  cabinet  de  Robcrlson. 

DEmETRUNUS,  ou  dextria- 

NIJS,  que  S|virlieii  appelle  Veliia- 
nus , areliilcclc  , contemporain  (t'A- 
drien,  parait  avoir  |oiii  sous  cepiînec 
d’autant  de  réputation  et  de  faveur 
que  l’arcliitccte  Apollodorc  sous  Tr  i- 
jan.  Le  déplacement  de  la  .statue  fie 
Néron,  appelée  le  Colosse, est  le  trait 
le  mieux  constaté,  et  rtin  des  plus 
remarquables  de  sa  vie.  Cette  .statue, 
que  Douât  et  Nardiiii , d’api  ès  un  pas- 
sage obscur  de  Piinc , croient  avoir 
été  dcmaibre,ct  que,  d’apics  leiiituie 
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l'on  croit  plus  jrr’ndraîcment 
r broiiw, avait  cv ni  dix  pieds  romains 
de  liant,  suivant  Pline,  et  cent  vingt 
suivant  Snr’tonc  (environ  cent  h cent 
dix  de  nos  picxls  ).  Elle  avait  e'td  exé- 
cnlée  par  Zénodore,  sculpteur  gaulois, 
ne'  dans  l’Auvergne,  et  placée  dans  une 
des  cours  du  palais  de  Néron  , sur  le 
mont  Palatin.  Dans  riiicendic  on  la  de- 
inuliiion  de, ce  palais , elle  fut  renversée. 
Vespasien  la  lit  restaurer,  et  la  plaçi 
sur  la  r oie'sacrée,  en  bre  du  temple 
de  la  Paix.  Ce  fiitlurMiuc  Adrien  vou- 
lut construire,  sur  le  terrain  qn’elic  oc- 
riipaii,  le  temple  de  Venus  et  de  Ho- 
me, qu’il  la  Ht  enlever  par  Dcmctria- 
niis.  Elle  fut  soulevée, suspendue,  et 
tiaifsporléc  debout  par  vingl  quatrc 
éléphants , au-devant  du  Colisée , du 
coté  de  la  Voie  sacrée  et  du  Ca[)iloIe, 
où  elle  forma  le  pendant  de  la  fontaine 
appelée  Meta  suifuns,  dont  les  ruines 
subsistent  encore.  C'est  vraisembla- 
blement celte  entreprise  liardie  qui  a 
fait  croire  que  Démétrianiis  trans- 
porta aussi  le  temple  du , la  lionne- 
Déesse;  mais  il  est  plus  naturel  de  con- 
jecturer qii’ Adrien  transféra  seulement 
ce  temple , c’est-à-dire  qu’il  le  fit  re- 
l)àlir  sur  un  nouvel  eraplaccmciit  ; et 
ou  pourrait  supposer  tout  au  plus 
qu’une  partie  des  matériaux  v fut  em- 
ployée. ce  que  Nparlicii  dit,  dans 
une  seule  et  même  phrase,  qii’Adrien 
fit  conslniirc.à  Uomc  le  ])ontÆlien,  et 
élever  le'  môle  qui  devait  lui  servir  de 
tanibciu , et  qu’il  fil  Iranspurler  le  Co- 
losse par  Déinétriaiius, quelques  mo- 
dernes ont  conclu  que  Démétrianus 
avait  construit  le  pout  jElien  et  le 
tuml>eauqui  forme  aujourd’hui  le  châ- 
teau Sl.-Auge.  Ce  qui  paraît  certain  , 
c’est  qu’il  fut  un  des  architectes  les 
plus  célèbres  d’une  époque  où  furent 
clevés  uii  très  graud  uonibre  de  ma- 
gnifiques monuments.  E — c D— o. 

DÉ^IÉTKI  US,  Kul^itcur  grec , était 
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d’Alopée  et  a dû  vivre  vers  la  108'. 
olympiade , 54>8  ans  av.  J.-C.  Quiu- 
tilirn,  eu  comparant  les  ouvrages  de 
ret  .artiste  avec  ceux  de  Lysippe  et  d« 
Praxitèle,  semble  lui  reprocher  J’as  oir 
préféré  la  rcitemblaiice  à la  beauté, 
et  de  u’avoir  pas  comme  eux  approché 
de  la  vérité  avec  l’art  le  plus  exquis.  Dé- 
métrius  avait  fait  la  statue  de  Ljsima- 
cités,  qui  fut  peudant  soixante-quatre 
ans  prêtresse  de  Minerve,  et  celle  de 
Surmenés , qui  le  premier  avait  écrit 
sur  réqiiilalion.  Mais  l’uiivragc  le  plus 
remarquable  de  Démétrius  était  une 
st'ituc  de  Minerve , qu’on  nomma  la 
Musicienne , jiaree  que  les  têtes  de 
serpents  qui  cuvirounaient  sa  gor- 
gone rendaient  un  son  .sembUhIe  à 
celui  d'un  instrument , quand  ou  ha 
frappait.  I.iicien  attribue  au  oicine  ar- 
tiste une  statue  d’airain.  — H y eut  un 
autre  DtMtTRius , peintre , cité  p.-.r 
Diogène  Laërce  comme  on  homme 
très  ékiquciit,  cl  un  architecte  du  me- 
me nom,  qui  s’illustra  vers  la  95'_, 
olympiade,  en  terminant  le  temple  de 
Diane  d’Ëplicsc,  commencé  par  Chci> 
.sipbron  et  Mélagenes  ( f'.  Chersi- 
PBROiv  ).  Il  fut  aidé  dans  ses  travaux 
par  Pœoiiius  d’Ephèse , qui  lui-même 
avait  construit  à Milet,  avec  Daphnis 
le  miiésicn  , un  temple  d'Apollon  , 
d’ordre  ïoiiiquc comme  celui  d’Epbèse, 
cl  non  moins  imiguifiqiic.  L — S — k. 

DÉMËTIUÜS,  surnommé  Polior- 
cètes,  ou  le  Preneur  de  villes  , était 
fils  d’Aiiligonc,  l'un  des  plus  cclibrt-s 
généraux  tl’Alcxandre.  Il  était  à peine 
âgé  de  vingt -doux  ans,  lorsque  syii 
jK'rc  lui  confia  la  défen.sc  de  la  Syrie, 
dont  Piolémc'c,  filsdeLagus,  voulait 
s’einp.irer.  Démétrius,  ayant  livré  ba- 
taille à ce  prince  vers  Gaz.a,  fut  coin- 
plclemeiit  défait  et  perdit  tous  .ses  équi- 
pages, que  Ptolémée  loi  renvoya  le  Icn- 
dèiiwiin.  Il  répara  bientôt  cet  échec,  en 
surprcuantCiJlée,ruu  des  généraux  de 
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Ptok'mée,  qu’il  fit  prisonnifr  avec  sept 
mille  hommes.  Aiitifjone  Icnvoy.i  en- 
suite attaquer  les  Arabes  Nabatliëeus; 
mais  après  de  vains  efforts  pour  pren- 
dre Pètra,  leur  ville  capitale,  il  fut 
oblige  de  se  retirer.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  une  autre  expédi- 
tion qu’il  fit  pour  soumettre  les  Ba- 
byloniens , qui  s’étaieut  rc’voltcs  en 
feveur  de  Scleueus.  Tous  ces  événe- 
ments amenèrent  un  nouveau  partaj;e 
des  états  d’Alexandre,  qui  se  fit  entre 
Antigone,  Ptolcmée,  Lysimaque  et 
Gassandre.  Une  des  conditions  de  ce 
traité  était  la  liberté  de  la  Grèce ,’  dont 
la  possession  était  trop  iinporiaote 
j^ur  qu’on  voulût  la  laisser  entre  les 
mains  de  Cassamîre.  Comme  ce  prince 
ne  se  pressait  pas  d’exécuter  cette 

Sartic  au  traité,  Démctriiis  résolut 
'aller  lui-rnéme  délivrer  les  Grecs. 
Mettant  toujours  une  extrême  célérité 
dans  l’exécution  de  ses  projets,  jl  en- 
tra dans  le  port  du  Pircc  avec  son  es- 
cadre , avant  même  qu’on  eût  eu  con- 
naissance de  son  départ.  Il  ptoclama 
sur-le-champ  la  liberté  du  peuple; 
mais  il  veilla  en  même  temps  à la  sûreté 
deDcmélrins  de  Phalcre,  quigouver- 
u.ait  la  ville  au  nom  de  C issanJrc,  et 
il  le  fit  conduire  à Thèbes.  I.a  recon- 
naissance des  Athéniens  les  entraîna 
hors  de  toutes  mesures,  et  rien  ne 
peut  excuser  l’excès  d’adulation  au- 
quel ils  SC  portèrent.  Ils  donnèrent  à 
Déraétrius  et  à Antigone  le  titre  de 
rois,  qu’ils  n’avaient  pas  encore  osé 
prendre;  placèrent  leurs  statues  au- 
près de  celles  d’Harmodius  et  Aristo- 
giton  ; créèrent  deux  nouvelles  tribus 
qu’ils  nommèrent  Démétriade  cX  An- 
tigonide.  Ils  clevèrent  Démétrius  et 
Antigone  au  rang  des  dieux , et  déci- 
dèrent que  les  députés  qu’on  leur  eu- 
verrait  prendraient  le  titre  de  Thé»- 
res,  comme  ceux  qu’on  envoyait  à Del- 
phes et  à Oly  mpie.  A l’égard  de  Démé- 
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triiis  en  particulier  , ils  décidèrent 
qu’il  serait  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  Gérés  et  Rarchus  ; que  les 
fêles  de  Rarchus  prendraient  le  nom 
de  Démélries,  et  que  le  mois  Aluuy- 
chion  serait  nommé  Démétrius.  En- 
fin, voulant  consacrer  des  iKuiclirr.s  A 
Delphes,  ils  rendirent  un  décret  cité 
par  Plutarque,  portant  qu’un  député 
nommé  parle  p<-uple,  se  rendrait  vers 
Démétrius  Suter,  et  spiès  lui  avoir 
sacrifié,  le  consulterait  comme  un  ora- 
cle sur  la  ron.sécralion  de  ees  bou- 
cliers. Démétrius,  pour  leur  plaire, 
épousa  Eurydice,  de  la  famille  de  Mil- 
liade,  cl  veuve  d’Opliella,  roi  de  Cy- 
rène.  Il  était  cependant  déjà  marié  à 
Phila,  fille  d’Antipaler  et  veuve  de 
Gralrrus^  mais  il  parait  par  divers 
exemples  que  la  polygamie  était  en 
usage  chez  les  Macédoniens;  ce  qui 
leur  venait  sans  doute  des  Perses,  à 
l’empire  dc.squcls  ils  avaient  été  long- 
temps soumis.  Démétrius  n’avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  terminer  l’af- 
franchissement de  la  Grèce,  lorsqu’il 
fut  mp[>clé  en  .\.sie  par  son  père  qui 
était  toujours  en  guerre  avec  Ptolcmée. 
Il  remporta  sur  mer  deux  victoires 
sigua'écs,  l’une  sur  Mcnclas,  qui  com- 
mand.iit  les  forces  navales  de  Ptolé- 
mée,  l’autre  sur  Ptoléniée  lui-même, 
à qui  il  prit  tous'  ses  bagages,  avec 
le.squcl  SC  trouvait  Lamie,  courtisane 
célèbre  qui,  bien  qu’avancée  en  âge, 
lui  inspira  la  plus  violente  passion. 
Cesvicloires  lui  assurèrent  la  conquête 
de  nie  de  Chypre  ; et  Antigone  étant 
venu  de  son  c6té  (lans  la  Syrie , avec 
des  troupes  de  terre,ils  eurent  quelque 
espérance  de  s’emparer  de  l’Egypte; 
mais  Ptolémée , qui  était  assuré  de  l’af- 
fection de  ses  sujets,  rendit  tous  leurs 
efforts  inutiles.  Antigone,  ayant  per- 
du toute  cspératice  de  ce  côté,  forma 
le  projet  de  .s’einp-ircr  de  Elle  de  Rho- 
des , qui  avait  alors  une  marine  for- 
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midablf.  Il  chercha  d’abord  à gagner 
les  habitauta  par  de  belles  promesses, 
ei  comme  ils  ne  vunlurcnt  entendre  à 
aucune  de  ses  propositions,  il  envon 
Dciuétrius  pour  les  soumettre.  Ce 
prince  vint  les  attaquer  avec  des  forces 
immenses;  il  y joignit  toutes  les  res- 
sources de  l'art,  eu  inventant  tous  les 
jours  de  nouvelles  rtiacbines , entre 
autres  la  célèbre  Hélepole,  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  ao’. 
livre  de  Diodore  de  Sicile;  mais  la  va- 
leur des  Khodiens  rendit  tous  ses  ef- 
forts  inutiles.  Il  s’obstinait  cependant 
à continuer  le  siège,  lorsqu’il  lui  vint 
des  ambassadeurs  d’Athènes  e t des  au- 
tres villes  de  la  Grcce  pour  implorer 
éon  secours  contre  Cassandru.  Ils  se 
portèrent  pour  mèdiatears  et  nègneiè- 
rent  une  pais , |«r  laquelle,  les  Rho- 
diens  s’engagèrent  à fournir  des  se- 
cours k Antigone , excepte  lorsqu’il 
ferait  la  guerre  à Ptolèmcc.  Dcmètriiis 
SC  rendit  alors  dans  la  Grèce.  Il  força 
Cassandre  à lever  le  sic^  d’Athènes, 
et  le  poursuivit  jusqu’aux  Tliermo- 
pyles.  Ayant  ainsi  delivreTAl tique  et 
la  Bootic,  il  voulut  eu  faire  de  même 
üur  le  Pcloponqcse.  Il  attaqua  d’a- 
ord  Sicyonr,  qui  était  qeciiiiee  par 
les  troupes  de  Ptolèmée,  roi  d’Égypte, 
s'en  rendit  maille  par  surprise  du- 
rant la  nuit;  et,  ayant  fait  rcmarqiirr 
aux  Sicyoniens  que  leur  ville,  par  sa 
situation  sur  les  bords  delà  mer,  était 
fort  exposée,  il  Içs  décida  à la  rebâtir 
sur  une  esplanade  qui  était  autour  de 
la  citadelle.  Les  Sicyoniens , par  rc- 
connai.ssance,  dunnèient  à eette  nou- 
velle ville  le  nom  de  Dêmélriade;  mais 
celui  de  Sievone  fil  bientôt  oublier 
l’autre.  Déméirius  prit  ensuite  succès-, 
sivement  Corinthe  et  Argos  , où  il 
époiiva  Dcid  mue , sœur  de  Pyrrhus , 
roi  d’Épire.  Il  fut  proclamé  daiis  l’isth- 
me général  de  toutes  les  forces  de  la 
Grèce,  comme  l’avaicut  été  Philippe 
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et  Alexandre.  Pendant  le  cours  de  cette 
expédition , i|  venait  de  temps  à autre 
à Athènes  se  délasser  des  fatigues  de 
la  guerre.  Ia:s  Atliéniens  avaient  en- 
core trouvé  le  moyen  d’enchérir  sur 
les  honneurs  qu’ils  lui  avaient  rendus 
précédemment;  ils  lui  avaient  assi- 
gne pour  logement  l’Opistbodorae  du 
Parllienon,  ce  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  la  manière  de  vivre  de 
Démétrius,  qui  était  toujours  entouré 
de  courtisanes  et  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  corrompu.  Ils  érigèrent 
des  temjiles  k Vénus  Léæna  et  à Vénus 
Lamie,  pour  honorer  les  deux  courti- 
sanes qui  étaient  en  laveur  auprès  de 
lui , et  décernèrent  les  honneurs  hé- 
roïques k plu.sieurs  de  scs  courtisans, 
il  lui  prit  envie  de  se  faire  initier, 
quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps  de  la 
célébration  des  mystères.  Cette  diffi- 
culté n’était  pas  la  seule.  On  n’était  ad- 
mis aux  grands  mystères  qu’un  an  au 
moins  après  avoir  été  initiéaiix  petits , 
qui  ne  se  eélébraient'^as  dans  le  même 
mois.  Rien  de  tout  cela  ne  Gt  obstacle. 
8lratoclès,  qui  était  alors  en  possession 
de  diriger  le  peuple, fit  d’abord  décréter 
que  le  mois  de  Miinychion,  dans  le- 
quel on  se  trouvait , prendrait  le  nom 
A' Antheitérion,  pour  qu’on  prtt  célé- 
brer les  petits  mystères.  Un  autre  dé- 
cret fit  ensuite  prendre  à ce  même 
mois  le  nom  de  Boèdromion,^m  était 
celui  où  se  eelclaraient  lesVrands  mys- 
tères. et  par  ce  moyen  Démétrius  re- 
çut l’initiation  complète  en  peu  de 
jours.  Il  est  assez  curieux  de  voir  un 
peuple , qui  n’avait  supporté  qu’avec 
|M  ine  le  gouvernement  sage  cl  mode- 
ré  deDûnéirius  de  l'halcre,  se  livrer 
à tout  ce  que  l’adulation  a de  plus  bas 
pour  un  prince  qui  déshonorait,  non 
seulement  leur  ville,  mais  le  temple  ck 
leur  déesse  tutélaire,  par  les  plus  in- 
fimes débauches,  et  qui  ii’épirgiiait 
même  pas  l’houncuj  de  leurs  femmes 
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et  de  loirs  CDr>nts,  Crt  excès  de  b.is- 
SFssc  le  révolta  lni-mcinr,etil  témoigna 
son  mépris  pour  les  Atlicnicns  d’une 
tnanicre  bien  |)iquanle.  Il  leur  deujaii- 
d I pour  un  Lcsuiii  pressant 'aSu  talents 
(plus  de  i3oo,ooo  l'r.  de  notre  mon- 
naie );  lorsqu’un  eut  rassemble  crt 
arj^ent  avec  beaucoup  de  peine,  il  or- 
donna de  le  porter  à l,ainia  et  aux  aii- 
ties  courtisanes  tpi’il  avait  à sa  suite, 
pour  leur  savon.  Alarme  des  progrès 
que  faisait  Dcmétriiis,  Gissandie  de- 
manda la  paix  a Antigone, qui  exigea 
qu’il  se  mît  entièrement  à sa  disposi- 
t.on.  Cassandre  fit  part  de  cette  ré|ion- 
sc  à I.vsitnaqur  : celui-ci,  prévoyant 
bien  qu’après  avoir  conquis  la  Macé- 
doine, Autigonc  ne  manquerait  pas  de 
l’attaquer,  lit  part  de  scs  inquiétudes 
à Ptolémée  et  à Scleucus,  qui,  ayant 
les  memes  craintes  que  lui , résolurent 
de  coucert  de  déclarer  la  guerre  à An- 
tigone. Cette  ligue  formidable  obligea 
ce  dernier  de  rappeler  Démetrius; 
niaistüusdcnxfiircutenGaabanduniiés 
par  la  fortune,  et  la  bataille  d’ipsiis, 
qui  SC  livra  l’an  aQQavant  J.-  C.,uiit  un 
terme  à l’ambiliuii  et  à la  vie  d’Anti- 
gone. Pcmétrius  s’étaul  ccliappc  avec 
cinq  mille  bomiues  d’infaulcrie  et  (|ua- 
Irc.  mille  de  cavalerie,  se  rolugia  à 
Ivplièsc,  d’où  n |<assa  dans  l’ile  de 
(iliypreet  cnsiiitedans  la  Grcce.  I.ors- 
qn’il  fut  arrivéauxCyclades.lcs  AlUé- 
iiiens  chez  qui  il  avait  laissé  DrïJamic 
sa  nouvelle e’ponse , la  lui  rcnvuyércnt 
en  lui  faisant  dire  de  ne  pas  mettre  le 
nied  daus  leur  pays , parée  qu'ils  ne 
voulaient  recevoir  aucun  des  mis.  Ou- 
tré de  leur  ingratitude,  il  dissimula 
cependant,  et  leur  demanda  les  vais- 
seaux qu’il  leur  avait  laissés.  Lors- 
qu’ils les  lui  curent  renvoyés,  il  tp 
rendit  vers  l’islbmc  de  Goiüithe,  et 
voyant  que  ses  garnisons  étaient  e)i,\s- 
sées  de  toutes  les  villes , .sans  qu’il  pût 
les  protéger,  il  alla  vers  la  (.Jiersoii- 
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nese,  cl  SC  mit  à ravager  les  étals  eJe 
Lysun;«|uc,  pour  faire  siibsisler  son 
année  Dins  res  cnirefaiies,  Séleuciis 
lui  fit  demander  en  mariage  S'ralo- 
iiice,  sa  fille.  Otie  alliance  lui  pro- 
mcltaiit  de  grands  avai'tages,  Démé- 
tiiiis  SC  rendit  siir-Ic-eliamp  dins  l.i 
Syrie  pour  la  conrlure.  Après  avoir  vi- 
sité les  villes  qui  lui  resl.aieiit  eu  Asie, 
et  s’élrc  assuré  de  leur  fldélité,  il  re- 
vint dans  la  Grèce.  Il  tenta  d'alwrd 
de  surprendre  la  ville  d’Albcncs,  dont 
les  liabilanis  émieut  divisés  à l'occa- 
sion de  Lacharès  qui  aspirait  à la  ly- 
ramiie.  Avant  érhoiiédaiisrcUe  cntie- 
]>rise,il  alla  dans  le  Felopoiincsr,  où 
il  jStsseiubla  des  vaisseaux,  et  revint 
as.si(^r  Allièiics.  Comme  cette  ville 
tirait  toutes  scs  subsistances  iiar 
mer  , il  l’eut  bientôt  allaiiiée;  et  La- 
charès qui  s'en  était  fait  tyran,  ayant 
pris  la  fuite,  les  Atliéiiiens  ouvrirent 
leurs  |>orirs  à Déinélriiis,  qui,  luiu  de 
les  traiter  comme  ils  avaient  lieu  de  le 
craindre,  leur  douiia  cent  mille  me- 
sures de  blé.  Il  retuiirna  ensuite  dans 
le  l’él<q>omièse,  et,  après  avoir  défait 
à Manliiiée,  Arcbidaiiius,  roi  de  Spar- 
te, il  se  disposait  à attaquer  Lacedé- 
iiioiie,  lorsqu’il  $è  vit  appelé  dans  U 
Macédoine  par  .Alexandre,  l’un  des 
(ils  de  Cassandre,  qui  était  en  guerre 
avec  Aiitipatcr  son  trere.  il  apprit  en 
même  teuips  que  l’ilc  de  Chypre  lui 
.avait  été  enlevée  par  Ptolémée,  et  que 
Lysimaqtie  lui  avait  pris  la  Cilicie.  Il 
.SV  déi'ida  cependant  \ aller  dans  la  Ma- 
rédoiiie,  dans  rcs|)craiicc  sans  doute 
de  trouver  ({ueiqiie  prétexte  pour  s’en 
empâter.  A sou  arrivée  à Dium , il  a|>- 
pril  que  les  deux  frères  s’claieiit  anaii- 
gés.  li  SC  mit  en  roule  pour  revenir  , 
et  lor.squ’il  fut  à Laiisscen  Tliessalie, 
il  lit  tuer  Alexandre  qui  l’avait  accciii- 
pagiié  jusque-là.  On  prétend  qu’il  ne 
lit  que  prévenir  un  attentat  pareil  que 
ce  pi  iucc  méelitait  contre  lui } nuis 
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Eambilioii  rend  upahlc  de  tont , et  les 
rriuiesdccc  gi-iirc  ii’e'taiciil  pas  rares 
à Cette  C|K)que.  Demétrius  eut  peu  de 
pcuie  à se  faire  iiominer  roi  paries  Ma- 
ceduiiiriis,  qui  estimaient  sa  valeur.  Il 
ne  tarda  |ias  à vouloir  s’emparer  de  la 
noiiion  d’Antijiatcr,  et  Ljisiniaque, 
ucau-pcrc  de  ce  prince , occupe  par  la 
guerre  qu’il  faisait  à Drumiu|iæfès,  roi 
des  Gètes , lui  conseilla  de  céder.  Maî- 
tre de  la  Maceduine , de  la  Tbessalio 
et  delà  plus  grande  p.irtie  de  la  Grèce, 
Dèmciruis  voulut  soumettre  les, peu- 
ples qui  ne  lui  obéissaieut  pas  encore. 
M attaqua  d’abord  les  lievtiens , et 
apres  les  avoir  vaincus , il  assiégea  la 
ville  de  Tlicbes;  mais  avaut  appiis 
que  Lysiinaque  avait  été'  fait  prisun- 
iiier  par  Druiiiicbætès,  il  ne  manqua 
pas,  suivant  sa  coutume,  d’abanduu- 
ner  une  conquête  qui  paraissait  assu- 
rée, pour  courir  après  riiicertain  , et 
il  se  [lorta  vers  la  Tiirave  avec  son 
armée;  mais,  ayant  appciii,.qiie  Lysi- 
maque  avait  été  relàclié,  il  reviut  sur 
ses  p'as  , et  reprit  ic  siège  de  Tlie- 
bes,  dont  il  finit  par  s’emparer.  Il  eu- 
treprit  bientôt  de  nouvelles  guerres , 
soit  contre  les  Étuliens,  suit  contre 
lyrrlms,  roi  d’Épire.  Ce  fut  au  retour 
d une  expèditiuii  uuiiire  les  premiers 
que  les  .Âtbénicus  allèrent  au-devaiit 
delui,  rouroiiiiésdc  Qeiirs,  brûlant  de 
l’eqçrns,  avec  des  chœurs  de  chants 
ef (Te danse,  honneurs  qu’un  ne  ren- 
dait qu’au's  dieux,  lis  firent,  pour  cé- 
lébrer son  arrivée,  des  hvm'iies;  et 
Athcuce  nous  eu  a conservé  un,  dans 
lequel  se  trouvent  ces  expressions  très 
remarquables  dans  la  bouche  d’un  peu- 
plc  qui  était  si  sévère  sur  la  religion  : 
« Les  antres  dieux  sont  éloignés  de 
s nous,  ou  sourds  ; ils  ii'existeut  pas, 
» ou  ne  veulent  pas  nous  écouter.  Mais 
» nous  voyous  en  toi  un  dieu  viaita- 
» bic,  non  en  buis  ui,eii  piirrc,  unis 
» en  personne , et  qui  peut  exaucer 
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» nos  vœux.»  Ce  dieu  ne  devait  pas 
tarder  à déchoir  de  sa  grandeur.  Ses 
guerres  avec  Pyrrhus  avaient  donné 
occasion  aux  Macédoniens  de  ronnai- 
tre  ce  jeune  piincc,  dont  ils  adinir.iii  nt 
le  cour  ige,  et  auquel  ils  Iroiivaieiit 
delà  rcsseiiil, lance  avec  A!exaiidre-!e- 
Gnnd.  Ils  étaient  d’ailleurs  mécuutriits 
de  Demétrius  qui  allicliait  un  luxe  iii- 
siipporl.ilile -et  leur  montrait  peu  d’e- 
gûrds.  Ayant  reçu  un  joiir^cii  sor'ant, 
un  grand  uumbi  c de  requêtes  qu’il  avait 
mises  dans  le  pan  de  son  niantean,  il 
s’approcha  du  lleuvc  Axiiis , et  les  y 
jeta  toutes  ; ce  qui  mortifia  siugiilièrt- 
Uicjit  les  Macédoniens.  Pyrrhus  s’était 
déjà  emparé  uuç  fuis  de  presque  toute 
In  Maceduine,  pendant  que  Déniétriiis 
était  malade;  mais  ce  piiiiec  s’clanf 
rétabli,  il  s’était  retiré  et  avait  fait  une 
espèce  de  traité  avec  lui.  Demétrius  , 
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voyant  les  mauvaises  ilisposiliou<>  des 
Maeédpuieus , imagina  qu’il  les  cou- 
tieiidrait  plus  facilement  eu  les  occu- 
pant à des  expéditions  luiiitaiocs , et  jl 
résolut  d’aller  porter  la  guerre  en  Asie. 
Üéiciiciis  et  Piolémce  en  éiantiiislriiits^ 
»e  liguèient  avec  'Lysiinaque  et  Pyrr 
rbiis,  qui  entrèrent,  chacun  de  leur 
côté , dans  la  Macédoiue.  Déiurlriux 
n’osa  pas  conduire  les  MaceMuniens 
contre  Lysimaque,  qui  jouissait  d’uno 
grande  considération  parmi  eux,  com- 
me ayant  été  fun  des  généraux  d’.\- 
lexandrr.  Il  alla  donc  d’abord  è la  ren- 
contre de  Pyrrhus.  Les  deux  armées 
ayant  campé  eu  pr^euce  l’une  de  l’an- 
tre, les  Macédoniens  qui  penchaient 
depuis  Ion"  temps  pour  Pyrrhus,  dé- 
sérièrent  d’.^oid  par  peluluns:  bien- 
tôt toute  l’armée  se  révolta , et  procla- 
ma Pyrrhus  roi  de  Macédoine,  et  pria 
Démélriiis^de  se  lelirer.  Il  se  réfugia  à 
Cissaiidrte,  l’.aurieuiie' Polideif,  place 
que  sa  situation  remliit  inexpugii.v^c, 
cl  SC  rendit  de-!à  dans  la  Grèce.  Il  au- 
rait pu  facilciucut  s’y  maintenir,  ebin- 
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me  le  fit  Antigone  son  fils;  nuis  le 
malheur  ne  l’avait  pas  rendu  sage,  et 
ilinédilait  encore  la  conquête  de  l’Asie. 

Il  y passa  avec  onze  mille  hommes 
d’iafanlerie  et  de  la  eav.ih  rie.  t^Uicl- 
qties  soldats  de  Lysiinaque  se  réuni- 
rent à lui,  et  il  obtint  d’abord  des  suc- 
cès assez  brillants  , apnt  pris  Sardes 
et  beaucoup  d’aiitn  s villes  de  la  Lydie 
et  de  la  Giiie.  Agathoclès,  fils  de  Ly- 
simaipic,  étant  arrivé  avec  des  forces 
considërab'es , il  fut  ob.igc  de  gagner 
la  haute  Asie,  où  il  perdit  une  grande 
partie  de  son  année  par  le  defaut  de 
vivres , lés  malailies  et  d autres  acci- 
dents. Pour  faire  subsister  le  reste , il 
entra  dans  les  états  de  Selcuciis,  qui 
lui  permit  de  séjourner  deux  mois 
dans  laCataouic,  mais  qui,  connais- 
sant son  ambition  , , fortifia  tous  les 
pssages  par  où  l’on  pouvait  entrer 
•dans  la  Syrie.  Démet  tins,  irrité  de  se 
vbir  a'msi  enfenné,  se  mit  à ravager 
le  pavs,  et  Séicucus  fut  obligé  de  hirc 
marclier  des  troupes  contre  lui.  Démé- 
trius  obtint  sur  elles  d’assez  grands 
avantages  pour  concevoir  de  nouvelles 
espérances  ; mais  Séicucus  étant  venu 
eu  personne  ( jiSfi) , les  troupes  de  Dc- 
métriiis  passèrent  loutesde  son  coté  ; et 
ce  prince,  après  quelques  tentatives 
inutiles  pour  s’échapper,  fut  obligé  de 
ac  mettre  entre  les  mains  de  Séicucus, 
qui  l’envoya  dans  la  Syrie,  où  il  lui 
permit  de  se  faire  suivre  par  tous  ceux 
^i  étaient  attachés  à sa  personne.  H 
lui  assigna  un  revenu  assez  ciTiisidé- 
rablc  ponr  fournir  abondamment  à 
Rnis  sei" besoins;  mais  il  le  fit  garder 
à vue , et  ne  voulut  jamais  le  rebàcher , 
quelques  instances  qui  lui  fussent  fai- 
tes, soit  par  Antigone,  fils  de  Dérac- 
triiis,  soit  par  d’autres.  Déméttius  oc- 
cupa* d’abord  son  loisir  à lafSliasse  et 
à d’autres  eserrirc^;  mais  peu  à pu  il 
S^laissa  aller  à la  débauché , pour  la- 
qucltwl  beaucoup 
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de  goût , princi|ialeracnt  à la  table 
et  au  jeu.  Ce  gcure  de  vie , joint  au 
défaut  d’exercice , lui  occasionna  , au 
boni  de  deux  ans,  une  maladie  dont  il 
mourut,  l’aii  i85  avant  J.-C.  Il  n’était 
dgé  que  de  54  ans.  Antigone  ayant 
ajipris  sa  mort,  vint  cherrher  sou 
corps  qu’il  emporta  en  grande  pom- 
p,  et  il  lui  fil  des  fiinéraiHes  ma- 
gnifiqiies.Démctriiis  avait  eu  plusieurs 
femmes  en  même  temps.  Les  fils  qu’il 
en  eut  furent  Antigotic,  né  de  Philé; 
Démctriiis,  surnomme  Leptus,  ou  le 
Grcle,  d’une  femme  illyrienne;  un 
autre  Déinétriiis,  dont  nous  avons  par- 
le à l’article  HtnÉnicE  11  , et  dont  la 
mère  était  Ptolémaïs , fille  de  Ptolé- 
mée  ; Alexandre , qui  ne  nous  est  point 
connu  aulrcmcnl,  et  qu’il  avait  eu  de 
Déid.imie.  {Voyez , pour  les  médailles 
dé  Démétiius,  l’article  siiivaiiL)  C — n. 

DÈMÉTRIUS  II,  fils  d’Antigone- 
(lonatas  et  de  Phyla , devint  roi  de 
Macédoine  apiès  la  mort  de  son  père. 

Il  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de 
prudence  cl  de  valeur;  et  lorsqii’A- 
Icxaiidrc,  fils  de  PyTrhiis,  entra  dans 
la  Macédoine,  qn’Antigone  avait  été 
forcé  d’abandonner , le  jeune  Démé- 
tiius  ne  désc.spéra  point  de  la  recon- 
quérir pour  son  père.  Il  resta  danS  celle 
province , y lev.i  une  armée,  et  sut  par 
scs  vertus  et  ses  exploits  ramener  à leur 
roi  un  grand  nombre  de  Macédoiiieiis 
qui  l’avaient  lâchement  abandonné. 
K Tels  étaient  à celte  époque,  dit  Jus- 
» lin , l’inconstance  des  soldats  et  les 
» caprices  de  la  fortune,  qu’on  voyait 
» tour  à tour  les  rois  sur  le  trône  ou 
» dans  l’exil.  » Non  sculctnent  Dcmé- 
irius  recouvra  toute  la  Macédoine , 
mais  il  s’empara  de  l’Épire,  apres  en 
avoir  chassé  Alexandre.  Celui-ci  se  rc- 
tirachez  les  Etoliens , afin  d’y  chercher 
des  SI  cours  et  de  réparer  ses  perles; 
mais  Dcmclriusiic  voulut  ps  s’expn- 
.scr  îi  des  chances  aouvelle»  ; il  profila 
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l)atiilemcnt  de  la  vicluirc  pour  remet- 
tre sou  père  en  possession  de  ses  étals, 
fiarlicipa  ensuite  à ses  ditTcrenles  entre- 
pi  ises  sur  la  Grèce , et  pai  vint  à la 
couronne,  l’an  av.  J.-C.  Satisfait 
de  régner  sur  les  états  que  lui  laissait 
Antigone,  il  ne  chereba  |>uint  à éten- 
dre sa  domination,  bien  que  les  ex- 
ploits de  sa  jeunesse  eussent  fait 
pressentir  en  lui  un  esprit  de  con- 
quêtes. Il  fut  néaumoins  forcé  de 
dixlarer  la  guerre  aux  Achéens  , 
qui  s’étaient  emparés  de  PAttique,  et 
ui  fuient  battus,  qimique  coinman- 
és  par  Araliis.  Démétriiis  eut  aussi 
quelques  dilTércuds  avec  les  Étoliens; 
mais  il  leur  suscita  pour  ennemi 
Agrion  , roi  d’Illyric,  et  parvint  ainsi 
à éloigner  la  gueire  de  ses  étals.  Après 
la  mort  d’Alexandre  d’Épire,  Olym- 
jiias , sa  veuve,  sollicita  auprès  de  Dé- 
raétrius  des  secours  contre  ces  inêines 
Étoliens  qui  voidaicnt  enlever  l’Acar- 
nanic  aux  deux  jeunes  princes  , dont 
elle  était  lutriee  et  mère  (voj^.  Olysi- 
PiAsJ.  Afin  de  l’engager  dans  ses  in- 
térêts , elle  lui  proposa  en  mariage  sa 
fille  Plitliia  , et  Déinélrius  , uni  déjà  à 
une  fille d’Antiocliiis  II  ( Theos),  céda 
aux  instances  d'OIymptas,  et  renvoya 
en  Syrie  sa  priinicre  épouse,  (à'tlc 
nouvelle  alliauce  flatta  |H'(il-êtrc  le 
cœur  pacifique  de  Démétriiis,  qui  avait 
plus  à redouter  les  entreprises  de  scs 
voisins  que  la  vengeance  du  roi  de 
Syrie.  i.a  princesse  répudiée  se  retira 
auprès  d’Anliocliiis  llîérax , son  frère, 
pour  l’exciter  à venger  Pâliront  qu’elle 
venait  de  recevoir.  L’histoiiv  se  tah 
sur  la  suite  du  régne  dejléinétriiis , 
qui  fut  d’une  courte  durée.  Ce  priiico 
mourut  Pan  .ivant  J.-C.  I.a  cou- 
luouc  appartenait  à Philippe,  son  fils, 
qu’il  avait  eu  de  Plillna  ; mais  comme 
il  étiit  trop  jcuuc  pour  léguer,  le  trône 
fut  occiqré  par  Antigone  iJosou  , 
fièrc  de  Déœétrius  I".,  qui  le  laissa 
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à Philippe  après  sa  mort.  On  ne  donne 
à ce  prince  que  des  médailles  en  bron- 
ze sans  sa  lêlc,  taudis  qu’on  attribue 
à Uéméirius  !«'.  ( PoUorcèles^^  plu- 
sieurs monnaies  sur  lesquelles  se  trou- 
ve une  tête  diadêméc,  avec  la  légende: 
aAïlAEOï;  all.MUTPIor.  11  est  bon  de 
remarquer  que  du  temps  de Déme  trius 
1". , l’usage  de  placer  sur  les  médailles 
le  portrait  des  rois , n’cLiit  pas  encore 
partiiiement  établi;  c’était  la  divinité 
qui  jouissait  seule  de  cci  lioiinrur. 
^oiis  avons  de  fort  beaux  médaillons 
d’argent  du  imissanl  Antigone,  roi 
d’Asie,  père  de  Déméimts  1«'. , nous 
en  avons  même  d’Antigone  Goiiatas, 
fils  et  successeur  de  cc  dernier,  et  nous 
n’y  trouvons  point  leur  portrait.  Quel- 
ques antiquaires  conjecturent  donc 
que  p.irmi  les  médailles  attribuées  à 
Polioi  cèles,  il  en  est  qui  peuvent  appar- 
tenir à Démétriiis  11,  d’autant  plus  que 
les  rois  grecs , scs  contemporains , 
opl  fait  graver  leur  effigie  sur  leurs 
médailles.  C’est  un  point  numisniali- 
quo  a éclaircir  , et  sur  lequel  on  doit 
appeler  l^llention  des  savants.  T w. 

DÉ.MÉTRIÜS,  petit-fils  du  précé- 
dent , était  le  second  fils  de  Philippe 
V , et  frère  de  Persé»-.  Lorsque  son 
père  fut  défait  par  le  consul  T.  Q.  Fla- 
iniiiiiis,  il  fit  aveedes  Romains  nn  trai- 
té qui  #n  le  dépouillant  de  linites  scs 
conquêtes , ne  lui  laissait  que  le  royau- 
me de  Macédoine.  Lejeune  Démétriiis 
fut  envoyé  à Rome,  où  il  resta  quel- 
que temps  en  otage  pour  répondre  de 
la  fijeliré  de  Pfailip|>c;  mais  crhii-ct 
n en  continua  pas  moins  à inquiéter 
ses  voisins  : il  excita  |iarmi  les  villes 
grecques  un  méconicntemert  général , 
et  le  sénat  qui  les  protweait  écbula 
leurs  plaintes.  «Jamais,  dit  Polybe, 
» ou  ne  vit  à Home  autant  d’amhassa- 
» dcursqucdaiis  la  1 4 9'. olympiade.» 
Philippe  fut  obligé  de  se  justifier  ; il 
chargea  de  sa  défense  Déraétrios,  sou 

5.. 


» 


ZG  nÉM 

lils , qui  s’dtait  arquis  U bionveillanec 
des  Itemaiiis,  prnilaiil  le  séjour  quil 
avait  fait  au  miiiou  JViit’.  Le  sénat 
passa  trois  joursi  entendre  les  a«ii- 
Mlîons  contre  Philippe,  et  elles  étaient 
si  nombreuses  et  si  graves  que , sui- 
vant Justin , Demetrius,  confus  et  ac- 
cablé par  tint  de  griefs,  resta  muet  : 
mai»  le  sénat , touché  de  la  candeur  du 
jeune  prince,  prononça  en  faveur  de 
Philippe,  et  envoya  des  ambassadeurs 
en  Macédoine , pour  faire  exécuter  les 
anciens  traités  et  pour  annoncer  au 
roi  que  Ce  n’était  qu’en  considération 
de  son  fils  qu’on  usait  d'indulgence  k 
son  égard.  Üémétrius  revint  en  Macé- 
doine, comblé  des  témoigneges  d’affec- 
tion qu’il  venait  de  recevoir  du  sénat , 
et  honoré  par  les  Micédoniens  eux- 
mêmes  , qui  le  regardaient  r«tnn>e  le 
libérateur  de  la  patrie.  Cette  de’férence 
Pt  Ces  égards  qui,  sclou  Polyhc,  firent 
naître  chci  le  jeune  prince  quelques 
mouvements  d’orgueil , exeiterent  la 
jalousie  de  Philippe,  blessé  de  ne  de- 
voir qu’à  son  fils  la  faveur  de  Rome, 
l’erséc  partageait  les  ressentiments  de 
son  pèic,  et  rr.iignait  que  les  vertus  de 
Déuiéli'îtis  et  l’influence  des  Romains 
ne  l’appelassent  au  trône  à son  préju- 
dice ;*il  s’attacha  donc  à le  calom- 
nier; il  rnccusa  d’aspirer  à la  cou- 
ronne, d’avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  roi,  et  après  avoir  corrompu 
les  propres  amis  de  son  frère , pour 
les  rendre  ses  délateurs  , il  poussa 
Philippe  à un  parrieide;  et  ensan^auta 
le  trône  où  il  devait  monter.  Phffippe 
ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’on 
l’avait  tromiié;  mais  il  ne  vécut  pas 
asser.  pour  punir  les  auteurs  de  cette 
Uebé  calomnie,  et  ce  furent  les  Ro- 
mains qui  plus  tard  devinrent  les  ven- 
geuvs  de  Uéméti  ius.  Philip(>e  mourut, 
pru  de  temps  après  son  fils,  de  re- 
gict  et  (le  désespoir.  ( f'o/.  Philippe 
ttPtHSÉE). 


DÉM 

DÉMÉTRIUS  1«'.(Soteb1,  roi  de 
SvTie,  était  fils  dé  Sclcucus  lV,Philo- 
pator.  lA>rsqu’Auliocbus-le- Grand , 
vaincu  auprès  de  M.igiiésie  par  î>ci- 
pioii , concînt  avec  les  Romanis  cette  ‘ 
paix  humiliante  qui  aflaiWit  pour  tou- 
jours la  piiis.sanec  des  Selcucidcs , il 
fut  forcé  d’envoyer  .à  Rome,  comme 
otage,  Aniiüdms-Épiplianes,  son  se- 
cond fils.  Sclcucus  IV  lui  ayaut  suc- 
cédé , obtint  le  retour  de  son  frère,  a 
condition  qu’il  enverrait  j pour  le  rem- 
placer, Démétrius  sou  propre  fils, 
âgé  seulement  de  dix  ans , et  il  mourut 
peu  de  temps  après  cet  échange.  Antio- 
chus,  qui  était  en  route  pur  se  rciidi-c 
ciiSvrie,  ayant  appris  cette  mort,  hala 
sa  marche,  cl  au  lieu  de  conserver  la 
couronne  à son  neveu,  il  la  plaça  sur 
sa  tête.  \jC  sénat  romain  sanctionn.i 
celle  espèce  d’usurpation , et  Dumé- 
triiis  resta  comme  otage  d’uii  royaume  • 
qu’on  lui  enlevait.  Ce  prince  passa  donc 
sa  jeunesse  au  milieu  des  Romains,  cu- 
loiiré  de  quelque*  seigneurs  syriens  . 
attachés  à sa  jiersonne.  H se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  l’historien  Polyhe, 
et  dut  à ses  conseils  de  sc  ressaisir  plus 
lard  du  trône.  A la  mortd’Epiphaiies, 
son  fils  Autiochiis  Eupator , âgé  de 
neuf  ans , fut  reconnu  roi  de  Syrie , 
et  r(*gna  sous  la  liiiele  de  Lysias  (wqy. 
AisTioctfus  V et  LvàiAS  ).  Démétrius 
rédima  cette  couronne  , cl  fit  valoir 
auprès  du  sénat  Itè  mêmes  motifs  qui 
l’avaient  exclu  Jii  trône  qu.iud  il 
perdit  son  père.  Il  représenta  iiiiiti- 
lemciit  que  la  trop  grande  jeunesse 
d’Eupator  le  rendait  incapable  de 
gouverner  un  empire  aussi  vaste. 
Démétrius  av.iil  alors  vingt-trois  ans, 
mais  la  |)olili(]ue  des  Romains  lui 
jiréféra  un  roi  -enfant,  auquel  on  en- 
voya trois  curateurs , parmi  Ic.sqiicls 
ét.iit  Octiviiis,  qui  fut  assassiné  à Lao- 
dicée  au  inonK'iit  où  il  allait  jircndre' 
possession  dv  sa  charge.  Démétrius  !•<- 
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chnM  de  nouveau  le  diadème,- sous 
le  prétexte  de  vrnfjcr  l’iusulte  faite 
la  république  : il  ne  fut  pas  écoulé. 
Alors, par  les  soins  de  Pulybr,  el  de 
Mens  tliille  ambassadeur  de  Pinlcmcr , 
il  quitte  Home  .secrètement , s’embar- 
que sous  un  nom  supposé  à bord  d’un 
vaisseau  tyi  ien , et  arrive  Tripoli  en 
■Pliénicie,  où  le  peuple  le  rccuniiait 
pour  roi.  Diodore,  sou  gouverneur, 
l’avait  précédé  en  Syrie  pour  disposer 
les  esprits  co  sa  faveur , et  bientôt  tout 
le  royaume  se  sonmit  ù sa  puissance. 
Le  jeune  Eupatur  et  sou  tuteur  furent 
massacres.  Quelques  lil'torious  accu- 
sent de  ce  crime  Ucméirius  ; mais  le 
livre  dis  Maccliabees  l’en  jiftli- 
fic.  Le  prcimicr  soin  de  ce  prince  fut 
de  se  réconcilier  avec  Uome.  Sa  fuite 
avait  iudisposefle  sénat  contre  lui;  elle 
n’avait  clé  connue  que  plusieurs  jours 
après  son  départ;  et  comme  on  déses- 
pérait de  l’atteindre,  on  se  délerniRb 
ù envoyer  des  commissaires  en  Asie 
pour  surveiller  sa  conduite.  Démé- 
triiis  se  hdla  de  députer  vers  eux  Mé- 
nocliarès,  afin  de  gagner  leur  aflec- 
lioo.  Il  obtint,  par  leur  entremise,  qu’il 
serait  reconnu  roi  de  Syrie,  cl  (il  jiar- 
tir  ensuite  pour  Rome  des  ambassa- 
deurs , chargés  de  remettre  au.,séiiat 
nue  rouroniie  d’or.  Jamais  les  Romains 
ne  furent  plus  puissants , plus  respec- 
tés qu’à  celte  époque.  Ces  tiers  répu- 
blicains, si  jaloux  de  leur  liberté,  vou- 
l.iient  retenir  dans  la  servitude  les  peu- 
ples et  les  rois.  Us  répondirent  aux 
ambassadeurs  «que  Dcmétiiiis  serait 
» l’ami  des  Romains  tant  qu'il  leur  se- 
rail  aussi  soumis  qu’il  l’avait  été  peii- 
> dant  sou  se'jour  à Rome.  » Cesl  sous 
le  ri’gne  de  Démélrius  que  les  frères 
Macchabées  portèrent  au  plus  haut  de- 
gré la  gloire  de  leur  nom  f.  et  qu’ils 
parvinrent  à soustraire  leur  pays  à la 
(ioinination  des  rois  de  Syrie.  Les  ar- 
mées que  Démélrius  ûl  mareber  contre 
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en*  S la  sollicitation  d’.\!cime,  grand- 
saerificiitiur  [voj-,  Alcixie),  furent 
défaites  pir  le  petit  nombre  de  juifs 
qu’ils  avaient  à lui  opposer.  Les  plus 
liahiies  géiiér.mx  de  Dcmc'tiius  luttè- 
rent cil  vain  contre  Judas  et  Jonallias. 
1,’nn  d’eux  ; Nic,rtior^  y perdit  la  vie , 
et  le  roi  de  Svric,  connaissant  la  pro- 
tection que  Rome  venait  d’accyrder 
an  peuple  juif, et, sans  doute  aussi,  fa- 
tigué de  la  résistaure  qu’ipi  lui  op[)0- 
.sait,r.o«i.seutit  à la  paix.  Déinéti  iiis  pen- 
sa alors  à punir  riilTrool  que  lui  avait 
fait  Ariaratlie,  rui  deCippailoec,  en  ir- 
fusant  la  main  do  sa  sccur  Laodice.  Il 
lui  déclara  ^ guerre , et  clicrclia  à le 
détrôner  pour  donner  sa  couronne  à 
llolupbcnie,  ou Oropbcrne,qui  avait 
(b.'s  prélpiitioiis  sur  ce  royaume.  Aria- 
rathe  fut  chassé  du  trône  ; mais  avant 
été  rappelé  quelque  temps  après  (voy'. 
Ariaratkf.Î  , il  voulut  à sou  tour  se 
venger  deDéniétrius,  et  conclut  dans 
cette  vue  uue.alliance  .avec  Allalc,  roi 
de  Pergamc,  cl  Ptolémée  Pliilométor , 
roi  d'Égypte.  trois  ptiiicçs  se  servi- 
rent pour  perdre  Üéoj^j^jitsd’un  cer- 
tain Héradide  quiav;qtunt.bainr  per- 
somicllc  contre  lui.  Ilcrarlide  était 
trésorier  de  la  province  de  Uabyluiie  ; 
cl  sou  ficre  Tiinarqiie  en  était  gouver- 
neur lorsque  Déinétrius  prit  posses- 
sion de  la  Syrie.  Sur  les  plaintes  des 
liabyloiiicns  , exposés  depuis  long- 
temps à la  lyrafnie  des  deux  frères , ce 
roi  avait  fait  mourir  Timarque. et  avait 
exilé  IléracliJc  qui  s’était  retiré  à Rho- 
des. C’est  là  que,  suutenu,^r  les  rois 
de  Pecgame,dcCappadocceld’Kgypte, 
Héraclidc  jirepara  ^exécution  do  ses 
projets  contre  Uemétrius.  Il  fit  |»sscr 
im  jeune  liumiiic  nommé  UaLt  ( ou 
Balas  ) pour  fils  d’.Anliuclius  Kpiplia- 
ncs  ; et,  apres  avoir  obtenu  iecunsen- 
lemeiit  du  sénat,  c«  nouveau  prince, 
soutenu  par  les.lrmipes  des  rois  con- 
jurés coutrcDéuiéli'ius , cuira  eu  Sy- 
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rie,  accueilli  (ur  les  mc'coutents , et  prit 
le  uum  à' Alexamlre.  I,a  cuiidtiile  de 
Denictrms  excitait  depuis  long-temps 
des  pliitites  et  des  murmures.  Débar- 
rassé de  toiftes  les  guerres  avec  .scs 
voisins,  il  s’était  retiré  dans  un  cliâ- 
Icau  (^u’ii  avait  fait  ronslriiire  prés 
d’Aiilio't'Iie,  où  il  oiibli.iil  les  devoirs 
de  la  royauté  pour  selivreranx  plaisirs. 
Les  descehdaiiLs  de  Seleucus  avaient 
seuls , jusiil’à  lui,  occupé  le  troue  de 
Syrie,  il  çn  «tait  le  dernier  rejeton , et 
ne  voyait  autour  de  lui  personne  qui 
pût  lui  en  dispiiU  r la  possession.  La 
révolte  de  fl  daée  réveilla  de  sou  iner- 
tie; il  sortitdesaretrailB.etsrmitàla 
létc  de  sou  armée  (lOiir  édarelier  con- 
tre l’usurpateur.  Il  tenta  d’abord  de 
s’attacher  le  prime  des  juifs,  en  lui 
accordant  de  grands  privilèges;  tuais 
1rs  maux  qu’il  avait  causés  à celte  na- 
tion déterininèrent  .louatlias  à suivre 
le  parti  d’Alexandre.  Dcuiétrius,  que  la 
victoire  avait  f.ivorisédans  le  premier 
combat,  fut  ensuite  complètement  dé- 
fait, et  succomba  après  s’èire  distin- 
gué par  plusieurs  actions  d’éclat.  Ren- 
versé de  cheval , il  se  dcfeiulit  long- 
temps Â pied  contre  plusieurs  soldats 
qui  lui  |K)rl.-iienl  des  coups  rcdoiihlés. 
Âecablc  parle  nomlirc,  il  perdit  la  vie 
et  laissa  le  trône  à un  rival  peu  digne 
d’y  monter.  Déniéirius  rut  deux  fils, 
Dcuictriiis  NicatorctAiitiochiis  Éver- 
gètes,  qui  régnèrent  Ions  les  deux  en 
Syrie.  Les  Rsbyiunicns  lui  dunuèreiil 
le  litre  de  Soter  (Sauveur),  lorsqu’il 
les  délivra  de  la  tyrannie  des  deux 
frcrc.s  Timarqiie  et  lléraeliJe.  Il  était 
monté  .sur  le  trône  l’an  5i)a  de  Rome 
( i6l  av.  J.-C.).  Ses  médailles  portent 
la  date  de  l’an  1 53  jusqu’à  l’an  i6a 
de  l’èie  des  Scicuéidés.  Ellqs  fixent  à 
onzeaiis  la  durée  de.soii  règne.  T— 1«. 

DÊMETRIUS  11  (Nicator),  fils 
du  précèdent,  ne  succéda  pas  imme- 
di.atcinenl  k «on  {>ère.  Son  règne  fut 
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expose'  à toutes  les  vii  issiliides  de  la, 
furimie;  il  ne  sut  ni  sc  soutenir  sur  le 
trône  par  i’ainonrde  scs  sujets  , ni  dé- 
fendre sa  couronne  eontre  les  tisiirpa- 
t«  urs  qui  voulurent  s’en  saisir.  Sun 
|)ère  l'envoya  fort  jeune  à Rome,  dait» 
i’e5[Mur  qu’clevc  sous  le.s  yeux  d.i  s^ 
nat , il  g.ignerait  son  afferlion , et  que, 
recevant  une  é<lucalinn  Iimte  romaine', 
le  |Ciine  Démeirius  parviendrait  un 
jour  à repl.icrr  le  royaume  de  Syrie  au 
même  point  de  gloire  où  l'avait  porte 
le  premier  des  Séleucides;  mais  le  se’- 
■nat,  mécontent  de  Soter  qui  s'était 
emjwré  de  la  eouroniie  sans  son  agré- 
ment , arcueillit  faiblement  le  jeune 
prince,  ce  qui  détermina  le»  person- 
ne.» qui  l’accuinpagnaieiit  à quitter  Ro- 
me subitement , et  h ramener  Détiié- 
irius  auprès  de  son  père.  Au  moment 
de  la  révolte  d’Alexandre  Rala , il  fut 
colifié  à un  ami  dévoué , qui  prit  soin 
de  .«a  jeunesse  et  de  celle  d’Anliochus 
sou  fi-ère.  Déinéiriiis  Soter,  père  de 
CCS  jeuues  princes,  le»  avait  envoyés  .à 
Cnide  aupi  ès  de  Lastbènes , pour  les 
soustraire  à la  vengeanec  de  l nsiirpar 
t(  ur , .s’il  venait  à siircomber  dans  la 
lutte  qu’il  avait  à .soutenir.  Alexandre 
Kala  lie  fut  possesseur  du  trône  que 
pendant  cinq  ans.  Les  Syriens  se  ré- 
voltèrent contre  sa  tyrannie  et  formè- 
rent des  vœox  pour  Déméirius,  qui, 
aidé  de  quelques  troupes  auxiliaires , 
s’empara  d'abord  de  la  Cilicie , et  se  dis- 
jHisa  à marcher  sur  Antioche.  Alexan- 
dre SC  liàta  de  demander  du  secours  à 
l^olcinéc  son  lieau- frère.  Celui-ci  se 
mit  en  route  sans  doute  dans  le  des- 
sein de  le  secourir  ; mais  insfrnit  d’on 
complot  formé  contre  lui , il  se  rangea 
du  parti  de  Déme'tiiiis,  en  lui  fais.ant 
épouser  sa  fille  Cléu|>âtre,  déjà  femme 
Ül’ Alexandre  Bala.  Démétrius,  .wiitenu 
d’un  tel  appui , vil  bientôt  augmeofer 
le  nombre  de  ses  prlis.ins.  Ge|icndant 
les  habitants  d’Antioche,  craignant  de 
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retrouver  en  lui  les  vices  de  son  père, 
hcsilAicut  a le  recouuaîire  pour  roi  ; 
ils  uirrireiit  le  tiùuc  a Ptolcmèc,  et  uii- 
rciit^  sur  sa  tâte  un  double  diadème. 
Mais  ce, roi,  plein  de  justice  et  de  luo- 
dcratiuii , remit  la  cuuruuuc  à Dcmc'- 
trius , en  promeUaul  aux.  Syriens  qu’il 
ciiseigiicrait  à son  gendre  à les  bien 
gouverner.  Il  fallait  encore  se  dcTrar- 
lasscr  d’Alex/udre  qui  levait  de  tous 
côte's  des  troupes  pour  se  soutenir  sur 
le  trône.  Dèuictrius  et  Ptolèmeelui  li- 
vrèrent une  bataille,  (buis  laquelle  il 
fut  défait  et  contraint  de  s’enfuir  en 
Arabie,  où  il  trouva  la  mort.  Un  prince 
nommé  Zabet,  ou  Zabdiel,  lui  fit 
trancher  bi  tête.  I.e  roi  d’Égypte,  quoi- 
que vainqueur,  avait  été  renverse  de 
cheval  et  blessé  uortclirraent  dans  le 
combat;  ou  crut  adoucir  ses  derniers 
moments  eu  lui  présentant  la  tète  d’A- 
lexandre Bal.n,  et  il  eut  au  moins  la 
consolation  de  voir  son  nouveau  gen- 
dre en  possession  du  royaume  qu’il 
venait  de  lui  conquérir.  Démétrius, 
voulant  jouir  eu  paix  de  sa  puis.sance, 
confirma  Jonathasdans  la  grande  sa- 
crilicature,  r.c(ut  lionorabicmcnt  ce 
prince  des  juifs , et  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges;  il  licencia  ensuite 
ses  soldats , ne  conserva  auprès  de  lui 
que  quelques  troupes  incrccnjiires , et 
rroyant  la  courouue  affermie  sur  sa 
tète,  il  se  livra  à la  mollesse  et  à la 
volupté , abandonuant  le  soin  de  son 
royaume  è laistliènes,  dont  la  conduite 
révolta  les  Sy  rieas.  Les  habitants  d’An- 
tioche fiir(uit  les  premiers  qui  signa- 
lèrent leur  h. line  (poutre  Démeirius;  ils 
l’attaquèrent  jusque  dans  sou  palais, 
et  ce  ne  fut  que  p.ir  le  secours  de  trois 
mille  juifs  que  lui  envoya  Jonalhas  , 
qu’il  parvint  .i  les  f.iire  rentrer  dans 
le  devoir , et  qu’il  put  ^lapjier  au  dan- 
ger qui  le  menaçait.  Un  grand  nom- 
bre de  Syriens  péril  da  us  cette  révolte, 
et  Déméti  ius  exerça  sur  eux  uuc  cruelle 
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vengeance.  Depuis  ce  moment  le  trône 
do  .Syrie  fut , jusqj’ason  dernier  pos- 
susscur,  disputé  par  plusieurs  princes 
et  jilusieurs  usiirp.itcur.s  ; et  Démé- 
trius, qui  ne  sut  p^is  profiler  des  mal- 
heurs de  .son  père,  devint  •omme  lui 
la  victime  de  rmconstance  des  S\i  iens. 
Tryphon , l'un  des  principaux  chefs 
de  1 armée  d’Alexandre  Bala , se  ré- 
volta et  plaça  suç  le  trône  un  fils  de  ce 
roi  et  de  Cléopôtre  ( .Antioelius  Dioiiy- 
siusJ.L’imprudenl  Démétrius, qui  avait 
eu  de  nouveaux  déraé'.és  qyce  Ic.s  juifs, 
abandonné  par  Jonalhas  , battu  par 
ïry  pbou  et  vaincu  par  ses  soldats  qu’il 
avait  licenciés,  s’eiifiiiten  Cdicie,  où  il 
rasseuibla  nue  nous  elle  armée.  Les  cri- 
mes de  Tivphon,  qui  fit  lâchement 
as.sassiner  Jouathas  et  ses  fils,  rcconci- 
lièrenl  Démétrius  avec  Simon , succes- 
seur de  Jànathas.Un  traité  de  paix  so- 
lennel fut  conclu  entre  eux,'  a et  l’an 
v 1 70,  Israël  fui  affranchi  du  joug  des 
» nations.» (Macch.,  1.  XIII.4  i.)ïry- 
phon  n’en  demeura  pas  moins  niaîtie 
d’une  grande  |iartie  de  la  Syrie.  Il  fit 
périr  lejcune  Antioelius  Eu  pator  et  prit 
le  diadème.  Démclriu.s,  ^lensant  que  la 
conduite  de  Tryphoulc  rendrait  bien- 
tôt odieux , au  lieu  de  marcher  contre 
lui  avec  les  forces  qui  lui  restaient , se 
rendit  eu  Mésopotamie  , suit  pour  y 
chercher  de  nouveaux  secours , soit , 
comme  disent  Jo.sèphc  et  Justin,  pour 
fiire  la  guerre  aux  Pai  thés , espérant 
que , s'il  en  revenait  victorieux , il  pour- 
lait  plus  facilement  se  débarrasser  de 
son  rival.  Quoi  qu’il  en  soit , Démé- 
trius fut  pris  par  lesParthes.  On  l’en-* 
voya  en  llyicanîe,  où  il  fut  traité  avec 
toute  la  munificence  royale , cl  bieu 
qu’il  fût  dej-i  marie  à Cléopâtre , il 
épousa  , pendant  sa  captivité  , Rodo- 
giiiie,  fille  du  roi  Mithridate.  Démé- 
trius, au  milieu  de  cvs  honneurs  et 
quoiqu’entouré  de  tous  les  ^ards  pro- 
digués à sou  r.iiig , essaya  [ilusieurs 
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fois  de  rentrer  en  .''yrie  ; mais  les  ef- 
forts qu’il  fil  pour  ,s’é«’hap|KT  fuient 
inutiles.  Deux  fuis  il  fut  ramené  au- 
près de  llodogune;  et  Pliraates,  qui 
as’ait  surcédé  à Milliridate,  lui  fit  don- 
ner des'osseirts  itVir  , comme  pour 
lui  reprocher  son  cnfanlillage.  Pen- 
dant la  captivité  de  Démélrins,  ses 
états  avaient  passe  sous  la  domiiiatinii 
d'Autiochiis  Evergète,  son  frère,  qui 
s’était  défait  de  Tryplion,  et  qui  était 
devenu  le  troisième  mari  de  Cléopâtre. 
Antiorlius' prépara  ensuite  une  expé- 
dition contre  les  Partlies,  et  leur  roi 
Pliraates,  dans  le  dessein  de  lui  op- 
poser un  rival,  rendit  la  liberté  àDc- 
inctrius,  qui  n’rntra  en  Syrie  que 
pour  apprendre  la  défaite  et  la  mort 
de  son  frère.  Les  Parthes  se  repenti- 
lent  alors  d’avoir  renvoyé  Démétrius. 
On  fit  partir  en  toute  hâte  des  cava- 
liers pour  le  relenir;inais  ils  ne  purent 
l’atteindre,  et  ce  prince  sc  remit  en 
possession  d’un  royaume  dont  il  ne 
rut  pas  jouir  long-temps.  Il  opprima 
de  nouveau  scs  sujets^  au  lieu  de  .sc 
concilier  leur  alfet  tioii , -et  il  eut  l’im- 
prudence d’écouter  les  propositions  de 
la  reine  d’Égyplc,  qui  lui  offrait  ce 
royaume  s'il  voulait  la  secourir  ronirc 
PtoléinéePliyscon  qui  l’avait  répudiée. 
Mal  alfermi  sur  le  trône  de  Sj  rie , son 
.->mbitioii  l’aveugla;  mais  il  fut  bienlôt 
forcé  de  renoncer  à celte  expédition, 
en  apprenant  la  révolte  de  tons  scs  su- 
jets. Ptolcméc,  pour  sc  venger  de  Dé- 
luétrius , et  d’accord  avec  les  Syriens , 
Icnr  envoya  pour  roi  un  homme  olis- 
ciir  qu’il  lit  passer  pour  fils  d’Alexan- 
dre Ùala.  Démétrius  eut  encore  à se 
défendre  contre  ce  iimivcl  usurpateur; 
il  se  sontint  pendant  quelque  temps 
avec  le  petit  uombre  de  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles , et  fut  entic- 
romcnl  défait  dans  une  l>alaille  sous 
les  murs  de  Damas.  Ce  prince,  acca- 
blé par  le  lualheut,  crut  trouver  un 
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asyle  .auprès  de  Cléopâtre  son  époti»«>. 
Il  sc  rendit  â Ptolémaïs;  mais  elle  lui 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  Il  se 
réfugia  alors  .i  Tvr,  et,  par  les  «rdre» 
de  celle  femme  cruelle,  il  fut  assassine 
dans  un  temple  nn  il  s’était  mis  sous  la 
proleciion  des  dieux,  l’an  nG avant' 
.I.-C.  Nous  avons  sur  les  méd.idles  de 
Déincti  ius  la  date  de  J’ère  des  Sélcu- 
rides  i G'j  jusqu’en  187,  ce  qui  iudi- 
quepdsitivcrm  iit  im  règnede  vingt-uii 
ans.  5>eules  elles  nous  apprennent  que 
plusieurs  villes  de  ses  étals  lui  étaient 
restées  fidèles  |ieudaiit  sa  captivité,  et 
qu’elles  ue  cessèrent  de  le  n ronnaître 
]>onr  roi,  ]iuisquVlles  continnèreiit  à 
faire  frapper  des  médailles  à «on  effi- 
gie. Démciritis , après  sa  victoire  sur 
Alexandre  Eala , prit  sur  ses  monnaies 
le  litre  de  Detis  Aic<itor(l)ien  vain- 
queur)', et  ensuite  celui  de  Philadel- 
f'he,  pour  indiquer  l’amitié  qu’il  por- 
tail â son  frère.  Maildrpuis  .son  retour 
eu  Syrie,  ses  ntédailles  ne  font  plus 
iitcniion  de  ce  dernier  litre.  La  plupart 
de  celles  qui  furent  frap|)ées  à celte 
époque  nous  offrent  son  portrait  avec 
la  barbe;  pcul-élre  avsit-il  conservé 
cet  usage  établi  chrt  le.s  Parlbes.  Dé- 
meïrins  eut  de  Cléopâtre  deux  fils  qui 
régnèrent  après  lui , Scicucus  V,  et  Au- 
lioohus  VIII , Grypus.  T — n. 

Df. MÈTRIUS  Ill( surnommé 
FreOERUs  ),  fut  un  des  cinq  fils  d’An- 
lio<  bus  Grÿpiis  et  de  Try(dièue,  qui 
disputèrent  le  royaume  de  Syrie  à leur 
ourle  Aniiorbus  Cyzicemis  et  à Anlio- 
chus  Eusèbe  son  fils.  Chr croirait  aux 
titres  pompeux  duut  il  sc  décora  que 
ce  fut  un  grand  |irrnee.  Il  se  fit  n<  m- 
mer  Deus  , PhUopalvr,  Soter,  Phi~ 
lometor,  Eusèbe,  CaUuiicus , Ever~ 
gèle,  'l’ous  ces  noms  se  trouvent  sur 
ses  médailles.  Démétrius  cependant  ne 
porta  le  diadème  qiié  peu  d’années,  et 
aucune  é|K)que  de  son  règne  jic  justifie 
autant  de  vauitc.Gt-fut  encore  la  haine 
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• «3'im  PtoVnH'e(L;itl!jYc}.  qui  !p  rap- 

• pela  de  Guide , ou  ii  vivait  paisiblc- 

V n*iit,  pour  donner  iiii  nonvi  1 ennemi 

à Antioehus  Eu.nbv  qui  régnait  cnüy- 

' lie.  üétnétriiis  fut  prorl.nné  roi  à Da- 
mas. Aldcdcssreonrsdii  ri'i  d'Égypte, 
il  se  joignit  à IMiilippe.soii  frère,  .i  qui 
une  partie  de  In  Syrie  était  restée  fi  lèle 
et  qui  luttait  de|Hiis  long-temps  eontre 
l'iiisclie.  G'Ini-ei  fut  oliligé  de  eéder 
aux  forces  réunies  des  deux  frères,  et 
.se  réfugia  rber.  les  Parlbcs.  l/aniilié 
qui  unissait  d'abord  Philippe  et  l)c'- 
inétriiis  j^ng.igea  ces  princes  h f.iirc 
un  pirta^  des  provinces  de  S)  rie,  sur 
le.sqiielies  ils  régnèrent  séparément. 
Aniioclie  fut  la 'capitale  des  étals  de 
Philippe, et  Demétrius  établit  à Damas 
le  siège  de  son  nouveau  rovannie. 
Comme  eelte  partie  de  la  .Syrie  était 
voisine  de  la  .ludée,  les  juifs , qui  .s’é- 
taicnl  révoltés  dqmis  quelques  .années 
contre  leur  roi  Alexandre  jannée,  de- 
mandèrent des  secours  à Déméirins. 
Ce  (uince,  dans  l’espoir  qu’il  dclrô- 
nerail  .\h;xandrei  et  que  la  Judée  ren- 
trerait sons  la  pnissaner  des  Sélcneides, 
écouta  favorablement  les  juif-,  leva  nue 
nombreuse  armée  et  marriia  contre 
leur  roi.  Il  se  donna  en  Olcsyrie  nue 
iKilaille  dans  laquelle  Démétiius  délit 
ciittèreraent  Alexandre  : mais  sur  les 
avis  qu’il  reçut  que  Philippe  s’était  rni- 
paré  d’une  portion  de  scs  élalf,  il  bit 
obligé  de  renoncer  à son  alliance  avec- 
le.s  ptifs  pour  tourner  .ses  arnies'conti  c 
son  propre  lièrr.  Il  s’empara  d’alxird 
d’Anlioclie  et  as-ii^gea  Philippe  dans 
Berhée;  mais  cHiii-ei  fut  sèi-ourii  par 
IMilhridate  , général  drs  Partîtes,  et 
par  un  prince  .arabe  nomme  Ziztis', 
Démétiius,  a«siégé hii-nième  dan-  son 
camp , fut  fait  prisonnier ëPéondmt  .au 
loi  des  Parihes,  qui  le  traita  avec  dis- 
tincliüii  et  l’envoya  dans  la  hante  A'iè, 
où  il  moiinit  quelque  temps  après. 
^ous  devons  à l’abbé  BelleV  uh»îia- 
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vante  DisserUition  sur  la  durée  du 
règne  de  lléinélriiis,  éclaircie  par  les 
tnédaiiles  de  ce  piince.  Vaillant  et 
FrœJch  les  avaient  cianfondurs  avec 
crllrs  de  Démétiius  Süter.  Ces  moiin- 
menfs  miinisiuatiques,  qui  établissent 
que  i)<  mélniis  1||  régiuit  en  Syrie 
l’an  ai8  de  l’cre  des  .Sélcncides  (qj 
avant  J.-C.),  nous  obligent  à rcciiltr 
de  qnilqnes  années  l.i  mort  de  plu- 
sieurs princes  qui  ont  précédf  hnniéé 
di.itemenl  le  règne  de  Dcinélrius , et 
servent  a redresser  pliisieiirs  |ioint.s 
de  chronologie  relatifs  h celte  époque. 
Démclriiis  résta  sur  le  trône  nii  peu 
pins  de  six  ans.  ( Voy,  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions ,tor.\. 
XXIX.)  T—». 

DEM  KTR  rus,  svirnoramé  de  Pha~ 
1ère,  Gis  de  Pltanuslrale,  fut  le  dis- 
ciple cl  'l’anff  de  Tlie'ophraste.  Après 
avoir  cons.itré  sc4  pirmières  .-innées 
à l’étude  de  la  pliilosophic , il  se  livra 
aux  alTiir^  publiques  vers  les  derniè- 
res années  du  règne  d’Atexamlre.  Il 
s’att.vcha  .111  p.irli  di  s Macédoniens  , 
ainsi  que  IMiorion,  et  fut  condamne  à 
mort  avec  lui  ; mais  il  .nvait  eu  la  pré- 
cnntioii  de  prendre  la  fuite,  et  C»issaii- 
dre , auprès  duquel  il  s’élail  retire, 
.s’élaiil  lemlii  m. litre  d’Athènes,  i’.vii 
niü  av.ini  J.-C.,  le  mit  à la  tôle  du 
goiA-eriienicnt.  Il  est  assez  difCcile  de 
«lélermincr  le  genre  d’autorité  que  Dr- 
niéli  ius  avait  à exercer; il  [lar.iîl  qu’elle 
était  la  même  que  celle  qnc  le  peuple 
avait  ronfire  snrcessivcmenl  à Thémis- 
locle,  .1  Périclès  et  à une  iiiGiiité  d’aii- 
Ir-.-s,  qui,  sans  être  revêtus  d’aucune 
magistiatiirc , e’I.iient  réellement  à la 
tête  du  peuple,  et  le  dirigc.-lient  dans 
tonies  si’S  délibér.iiious.  La  seule  diffé- 
rence qu’il  y ait,  c’est  que  Déméirins, 
ne  se  trouvant  p.is  dans  la  dépendance 
du  bas  peuple,  ii’élail  pas  obligé  de  fl.at- 
ter  ses  çaprires.  Cassandre  avait  exige  , 
en  cll'ct,  qne  ceux  qui  li 'avaient  pas  dix 
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mi  lies  ( goo  fr.  ) de  rc  vcii  ii,  iie  prissent 
aucune  p.iri<iugoiivernrinrnt.  l,o  |ire- 
roiff'  soin  de  Dcme'riu.s  fut  de  faire  un 
receusemontrx.icl  drsIiabilantsdel’At- 
tique.  Il  s’y  Iruiiva  vingt-un  mille  ri- 
toyens,dix  mille  rtraitgers  domiciliés, 
et  quatre  cent  mille  esclaves.  Il  tra- 
vailla (usuile  à remettre  en  vigueur 
les  lois  anciennes,  que  la  iicence  des 
derniers  temps  avait  fait  tomber  en 
.jlésuctudc;  et  il  parvint  à assurer  la 
paix  à .sa  palrieen ménageant  Icsgéné- 
raiix  qui  $e  disputaient  à cette  é|K>que 
la  succession  d’Alexandre.  Il  rétablit 
l’ordre  à Athènes;  et  Stmbon  dit  que, 
suivant  quelques  auteurs , cette  ville  ne 
fut  jamais  plus  lieiirruse  que  sous  son 
gourenieinent.  Cicéron  en  fait  aussi  le 
plus  grand  éloge,  et  le  regarde  comme 
un  de  ces  hommes  rares  qui  avaient  ap- 
orté,aii  maniement  des  alT’iires  pii- 
liqiiea,  les  cunnaissancei  qu’ils  avaient 
acquises  d;ins  l’ombre  du  cabinet.  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Plutarque  font  égale- 
ment l’éloge  de  sou  gouvernement.  On 
ne  sait  guère  comment  concilier  tout 
cela  avec  ce  que  Duris  de  Samos , cité 
par  Athénée,  dit  de  son  luxe  et  de  son 
libertinage  elTréné.  Quelques  savants 
veulent  qii’Athénéc  se  soit  trompé  eu 
attribuant  à Démétrius  de  Pbalcre,  ce 
que  Duris  disait  de  Dcinétrius  Polior- 
ectes  ; mais  ce  dernier  ne  s’élall  jamais 
occupé  de  faire  des  lois,  et  il  est  bien 
évident  que  c’est  du  premier  que  Duris 
parle.  Il  avait  sans  doute  recueilli  aveu- 
glément les  bruits  que  les  Alhéniciis 
répandirent  après  la  retraite  de  Dé- 
iiiéti  ius  de  Phalère.  En  effet , il  y avait 
dix  ans  qu’il  gouvernait  la  république, 
lorsque  Dcinétrius  Poliorcèies , étant 
Tenu  débarquer  au  Pirée  avec  des  for- 
ces coiisidcrables,  proclama  la  iibcrié 
des  Athéniens,  pour  les  détacher  du 
parti  de  C<assandrc  ; il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  la  populace  , qui 
•tait  mécontente  de  n’avoir  plus  au- 
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cime  part  au  maniement  des  affaires  , 
et  Démétrius  de  Phalère  n’anrailpas 
écbap|)é  à leur  fureur,  si  Déniéliptis 
Puliurccles  ii’avait  iiris  soin  de  le 
faire  conduire  à Thcbcs  ; mais  le  peu- 
ple se  jeta  sur  ses  statues  qui  éiaioi^ 
au  nombre  de  plus  de  trois  ceuts  , et 
les  mit  toutes  en  pièces,  à l’cxecption 
d’une  seule,  placée  dans  la  ritadellr, 
que  Démétrius  l’oiiorcètes  Gt  conser- 
ver. Démétrius  de  Phalère  sc  rendit  en 
Elgvple,  où  il  fut  très  bien  accueilli 
p.ir  Ptoléméc,  Gis  de  I'a(^,  qui  l'ad- 
mit dans  sa  plus  intime  conGancc  , et 
le  consulta  sur  les  lois  qti’il  voulait 
donner  à l’É^ptc , dont  il  venait  de 
s’era|>arer.  Ce  fut  là,  sans  doute,  qu’il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages, dont  plusieurs  traitaient  du 
gouveineraent,  et  de  celui  d’ Athènes 
en  particulier.  Il  paraît  que  ce  fut  par 
ses  conseils  que  Ptoléméc  établit  à 
Alexandrie  le  Musée  pour  y recevoir 
les  .savants,  et  commença  cette  biblio- 
thèque qui  devint  si  célèbre  dans  la 
suite.  Mais  Démétrius  de  Phalère  u’en 
fut  jamais  bibliuthéeaire , comme  le 
dit  le  faux  Aristéc.  Ptoléméc  voulant 
nommer  pour  son  successeur  le  Gis 
qu’il  avait  ru  de  Bérénice,  sa  seconde 
femme,  au  préjudice  de  ceux  qui  étaient 
nés  de  la  première,  Démétrius  Gt  tons 
ses  eftort^pour  l’en  dissuader.  Il  n’y 
réussit  pas;  et  Ploléinée  Pbiladelplie, 
étant  monté  peu  de  temps  après  sur  le 
trône,  n’eut  pas  assez  de  grandviir 
d’amc  pour  lui  pardonner  ce  conseil; 
il  le  rélégua  dans  le  nome  Busirite , 
où  il  le  Gt  garder  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
décidé  de  sou  sort.  Démétrius  de  Pba- 
ièrr  y mourut  peu  de  temps  après , de 
la  morsure  d’un  aspic.  Nous  avons 
sous  son.'.nom  un  Traité  de  l’élmni- 
tiun,  qui  est  écrit  avec  assez  d’élégance 
et  de  goût;  mais  ou  croit  avec  plu.s  de 
raison  qu'il  est  d’un  autre  Dcmciriiis, 
couicm[>orain  de  M.  Anloiiin.  D ,$« 
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trouvp  dans  les  rliéteurs  grecs  des  Ai- 
de; dans  les  Bhelores  selecti , de 
Tli.  Gale,  Oxford,  1676,  in-8'.  11  a 
etc  imju’insc  séparément  avec  les  notes 
de  M.  Si'liiieidcr,  Altemboiirg,  177Q, 
iu-8  Mallirureiisement  cette  e'dition , 
dont  les.  notes  sont  excellentes , est 
impi'iiuee  de  la  manière  la  plus  fau- 
tive, et  M.  Schneider  s’en  est  plaint 
lui-iucme,  C — R. 

DÉMÉTRIL’S  DE  PH, \WOS  avait 
pris  co.Miriiom  d'une  petite  île  voisine 
dc.rilljrrie  , dans  laquelle  il  était  né. 
Cette  île,  qui  se  uoimne  mainteRaut 
Lésina , avait  été  peuplée  par  une  co- 
lonie de  Parus,  rime  des  GjHades, 
et  elle  était  alors  soutqisc  à Agrun , 
roi  d’Iliyi  ie.  Apres  la  mort  de  ce  prin- 
ce, Tenta,  sa  veuve,  donna  à Déiné- 
trins  le  gouvernement  de  l’ile  de  Gor- 
cyrc,  dont  elle  venait  de  s’emparer. 
Celte  princesse  s’étant  brouillée  avec 
les  Romains,  Démétrin.s,  qui  était  mé- 
content d’elle,  livra  Corcyrc  aux  der- 
niers, et  leur  servit  de  guide  dans 
leur  cxpéilition  contre  t’illyrie.  Il  en 
fut  rccouipcnsé  par  le  don  d’une  por- 
tion considérable  du  pays.Teuta,  étant 
parvenue  à obtenir  la  paix,  mourut 
ptu  de  teiu|>s  après;  et  comme  elle 
n’avait  point  d'enfants,  le  trône  p.issa 
à Piunès,  fils  d’Agron  et  de  Tnti  uta, 
.sa  première  femme  qui  vivait  encore. 
Elle  se  maria  avec  Demétrius,  qui 
réunit  ainsi  sous  .scs  luis  tonte  l’illv- 
rie , excepté  ce  que  les  Uomains  en 
avaient  démembré.  Il  conduisit  seize 
cents  hommes  au  secours  d’Antigone 
Doson , dans  la  gueriT  contre  Cléumè- 
ncs , et  se  trouva  en  personne  à la 
bataille  de  Scllesia.  Scs  liaisons  avec 
les  Maréduuicnset  la  situation  critique 
des  Kumains,  qui,  apres  une  guerre 
terrible  contre  les  Gaulois,  étaient  me- 
nacés par  Annibal,  lui  in.spircrent  le 
projet  de  secouer  leur  joug,  il  s’em- 
jiard  donc  de  la  portion  de  i’illyrie 


DÉM  4^ 

qui  leur  appartenait , et  alla  ensuite 
avec  cinquante  bâtiments  légers  rava- 
ger les  Cycladcs.  l>es  Romains,  irri- 
tés de  ce  manque  de  foi,  envoyèrent 
.sur-le-champ  contre  lui  le  consul  Æmi- 
lius  Paulus,  qui  l’eut  bientôt  chassé 
de  toute  rillyrio.  Il  se  réfugia  dans 
nie  de  Pharos,  où  les  Romaius  le 
poursuivirent  ; et , ayant  été  vaincu 
après  un  combat  opiniâtre , il  s’em- 
barqua en  secret  et  se  réfugia  chez 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  le  sui- 
vit dans  tontes  ses  expéditions,  et 
Polybe  attribucà  scs  conseils  les  cruau- 
tés dont  ce  prince  se  souilla  dans  la 
guerre  d’Etolic.  Philippe,  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Romains 
à Cannes , en  fit  prt  sur-le-champ  à 
Demétrius,  qui  lui  conseilla  de  faire  la 
paix  avec  les  Etoliens,  pour  aller  en 
Italie  joindre  ses  armées  à celles  des 
Caiilhaginois.  Cet  avis  fut  goûté  par 
Philippe  , qui  traita  d’abord  avec  les 
Étoüens , et  fit  ensuite  avec  Annibal 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive, dont  une  des  couditious  était  que 
Demétrius  serait  rétabli  à Pharos  ; 
mais  ce  dernier  n’eut  pas  le  temps  de 
voir  l’exécution  de  ses  projets.  H vou- 
lut, pour  servir  Philippe , s’emparer 
de  la  ville  de  Messene  durant  la  nuit. 
Il  réussit  à y pénétrer;  mais  le-  Mes- 
séuiens , lorsque  le  jour  fut  venu , le 
repoussèrent , et  il  périt  dans  le  com- 
bat, vers  l’an  a 1 4 avant  J.-C.  Cétait , 
suivant  Polybe,  un  homme  intrépide, 
mais  audacieux  jusqu’à  la  témérité  et 
sans  jugement.  (>— h. 

DEMÉTRIUS  U Cj-niniie,  né 
dans  l’Atiiqnc,  fut  disciple  dA|)ollo- 
nius  de  Tyane;  il  vint  à Rome  sous 
le  règne  de  Néron , et , dans  un  dis- 
cours public,  il  eut  la  hardiesse  de  blâ- 
mer les  dépenses  de  rempereur  pour 
la  construction  d’un  magnifique  gym- 
na.se.  Le  philosophe  pouvait  jiaycr 
cher  cette  saillie  iudiscrèt:  : heureuse- 
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nient  pout^  lui , Néron  avait  niicu\ 
rlianle'  ce  jbiir-Iâ  qu’à  l’oniinaire  ; Dé- 
metrius  en  fut  quille  pour  sortir  de 
Home.  Arrien  raconte  qu'il  répondit  à 
Nqi'Oti , qui  voulait  le  faire  mourir  : 
O Vous  raeinrnacei  de  la  mort,  mais 
» la  nature  vous  en  menace.  » Pen- 
dant son  séjour  à Rome,  Démétrius 
foniia  une  étroite  liaison  avec  Tlira- 
séa,  qui,  .ayant  été  pi  oscrit  par  Néron , 
s’entretint  avec  Démétrius  sur  la  na- 
ture de  l’ame , se  fit  ouvrir  les  quatre 
veine*,  et  mourut  en  présence  de  Dé- 
metrius  le  philosophe,  qui  se  relira  à 
Athènes,  où  il  resta  jiiMpi’du  règne  de 
'Vcspasicn.  fttant  revenu  à Rome,  il 
encourut  la  disgrâce  de  d’empereur,  rt 
partagea  le  sort  des  autres  philosophes, 
qui , 0X011.001  des  luuiivements  popu- 
Liirespar  leurs  discours,  furent  chas- 
sés de  l’Italie.  Déiuétrius,  après  sa 
coiidamnaliou  u’épargn.i  point  Pein- 
pereur  dans  scs  diseoiirs.  «Tu  fais 
» tout  ce  que  lu  peux,  lui  dit  Vespa- 
» sien,  pour  <jue  je  le  fasse  mourir; 
« mais  je  ne  m amuse  pas  à faire  tuer 
» tous  les  rhiens  qui  aliuycnl.  » On 
croit  que  Démc'Iriiis  revînt  de  son  exil, 
mais  on  ne  sait  point  Pépoque  de  sa 
mort.  Sénèque  lui  donne  les  plus  grands 
éloges,  et  cite  plusieurs  de  ses  maxi- 
mes. M — D. 

DÉMË  fRlUS , né  à Scepsis,  dans 
la  Troade,  d’une  famille  distinguée, 
fut  disciple  (rArislarque  cl  de  Cratès, 
et  se  livra  comme  l ux  à l’inlcrpré- 
ation  des  poèmes  d’Homère.  Il  s'at- 
tacha principalement  à en  expliquer 

fi**Rt’aphie,  surtout  celle  des  pays 
qui  avaient  fourni  des  trou[ics  aux 
'froyens.  Il  avait  fajl  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  très  conside'rablc , que  Stra- 
bon  cite  à chaque  instant,  et  qui  avait 
souvent  été  copié  par  lés  autres  gram- 
mairiens qui  avaient  écrit  sur  Ho- 
mère. C — R. 

DÉMÉTRIUS  -PÉPAGO.MÈ.NE, 
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mé.leeiii  de  Peinpereur  Michel  Paléo- 
logiie,  vivait  dans'Ie  i5^  siècle.  Il 
cumposa  en  grec  un  ouvrage  sur  l.i 
goutte,  pour  répondre  au  désir  de  son 
prince,  qui,  probablement,  soiilTrait 
de  cette  malatuc,  et  il  le  lui  dédia.  Cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Podagrd  , 
a clé  publié  en  grec  cl  eu  latin  p.ar  les 
soins  de  Ciuill.  Postcl,  Paris,  i558, 
in-8®.;  par  ceux  de  Jos.-Et.  Bernard, 
Leyde,  174^1  in-8".;  traduit  en  fran- 
çais par  Frcd.  Jamot,  Paris, 
in-8".;  et  en  latin , par  Jean  Borghès, 
( for,  BonenÈs).  Quoique  peu 
étendu,  ce  livre  n’est  cerlainertteiit 
point  une  ({,es  plus  faibles  productions 
des  grecs  modernes,  comme  l'oiil  avan- 
cé quelques  critiqurs  trop  rigoureux. 
S’il  pèche  par  quelques  raisonnements 
galéniques  que  l’exjiérience  n’a  point 
sanctionnés,  en  revanche  il  contient 
d’excellents  préceptes , soit  pour  se 
préserver  de  la  goutte,  soit  pour  la 
guérir , ou  au  moins  en  adoucir  011 
doigocr  les  accès.  L’auteur  indique 
clairement  les  eau, scs  de  celle  maladie, 
qu’il  regarde  avec  T.iison  comme  af- 
fectant toute  la  ronstiiiition  du  corps. 
Il  invoque  ficqurmmciit  raulorilé 
d’IIippoeratc,  dont  iltran.scrit  même 
deS^wssage* entiers,  et  il  assure  avoir 
suivi  1.1  doctrine  des  hommes  d’une  ex- 
périence conmmmée.  Aus.'i  l’ouvrage 
de  Déniétrius'ne  nous  semble  pas  avriir 
été  appréfic  à sa  juste  valeur  pr  la 
plupart  de*  medeems:  ceux,  en  elTef, 
qui  le  regardent  comme  une  très  mé- 
diocre production,  ou  l’ont  mal  ru- 
tendu,  ou  l’ont  jugé  sur  parjple.  C’est 
sans  fondémeiti  que  Fabrfrius  croit 
Démétrius -Pepagomène  .auteur  d’un 
Traité  de  la  pierre , tmssemeni  at- 
tribué à Galien.  — D^éinius  de  By- 
zance. Nous  n’avons  aucnii.s  détails  sur 
sa  vie,  et  les  bibliogr.aphes  ne  s’.aeeor- 
dent  poiul  sur  ses  productions.  iPu- 
mcnbach  croit  qu’il  est  le  même  que 
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rWinclrius-Pc’papoincne,  et  que  l’au- 
teur du  livre  De  curd  canum;  et  en 
t'uiiscqiieuce  il  lui  attribue  non  «eule- 
lueiil  ce  dernier  ouvra{;e,  maiv  encore 
ceux  Depoilagrd  et  Dere  accipitra- 
rid.  D'autres  eu  fout  un  persouiia^c  h 
part , qui  a e'erit  sur  la  raurnnurric  un 
livre  grec,  lequel  a etc*  traduit  en  la- 
tin, par  Pierre  Gilles,  et  compris  ^ec 
ceux  des  Striptores  rei  accipitrurtœ , 
gr.  lat.,  Palis,  U)i'i,iu-4°*(0- Nuus 
m luqu'Jiis  de  documents  pour  résou- 
dre celte  question.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
l’ouvrage  qui  nous  est  resté  sops  le 
nom  de  Démétrins  de  Bj'zance,  est 
très  curieux.  L’auteur  y parle  de  l’é- 
poque de  raunceoù  l’on  prend  les  fau- 
coiis,  de  leur  choix,  des  düTérriiees 
qu’ils  présentent;  il  indique  les  moyens 
de  reruiiiiaîlre  si  l’oiseau  est  sain  ou 
malade;  il  traite  avec  beaucoup  de  dé- 
tvils  de  leur  éducation,  de  leur  nour- 
riture , et  surtout  de  leurs  nombreuses 
mal  idies,  et  des  accidents  auxquels  ils 
sont  ex|KA4fs  à la  chasse.  Celle  der- 
nière p.irlie  est  une  véritable  patholo- 
gie oriiitliulogiqiie  très  complète,  ac- 
compagnée de  l’indication  des  remèdes 
que  chaque  alTection  exige.  Démétrius 
a,  en  outre,  traduit  du  grec  en  latin 
le  .livre  de  Galien , De  oculis. 

* 11*— D— If. 

DÉMÉTRIUS  II  (Temedre)  , roi 
de  Géorgie , de  la  race  des  Pagratidrs , 
fils  et  successeur  de  David  III , monta 
sur  le  trône  en  i laG  ^5^5  de  l’ère 
arm.),  Aussitôt  qu’il  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement , Fadloun , émir 
turk,  qui  possédait  la  ville  d’Aiii,  ça- 

(i)  Dabi  et  frcvctl  , pur  Ri|;tult,  un 

1«  Iciic  grec,  dca»  irsitd*  (rtduiu 
per  P.  Cvilice;  U preater,  intilald  t Dtmttrii 
Conttn»iitio»«liàMnt  Ar  meéiftUrmrié M>er,  ttti 
//i«raco«v^n»BK  , *»t  diviâd  «n  akapilrre  ; 

l'aulre , ialituU  Omt^iopkiom  ^ cl  diuUc  ca 
^«pttrra,  paratt  aac  cortiaaatioa  da  {»r«Bicr  , 
faite  par  aa  aatewr  tMaUricar  \ ü cil  dddié  à Tcai- 

fierrar  ^Itclicl  ( Pal4ala|iic ) t,o*  nui  Pa  fait  aUri« 
uer  à Uéraetriui  Papagaaaoc.  iF  acait  Jé)a  été 
Irndtiii  CO  latîB  par  weafttr  ( Caar&d)  , dauit  Ma 
l^aiK  dt  WVadol» 


DÊM  45 

pitale  de  l’Arménie,  .sous  la  sonverai- 
iielcdes  sultliâns  Scldjoiikidesde  Per- 
se, rt,qni  avait  étédépouillé  de  ses  états 
par  le  roi  David  III , revint  de  Perse 
avec  mie  iiombrense  armée  pour  ven- 
ger la  mort  dç|mu  l’été  .Abûii’lsevar, 
et  reprendre  Âni.  Il  défit  complète- 
ment les  troupes  géorgiennes , les  con- 
traignit de  rentrer  dans  leur  pays,  re- 
prit sa  capitale,  et  obligea  le  roi  Dg- 
métrins  de  faire  la  paix  avec  lui,  et  de 
rcconiiaîlrc  son  indépendance.  Quand 
Démétrius  eut  réparé  les  |>crtes  qu’il 
avait  éprouvées  pac  ctt  échec , et  qu’il 
eut  fait  de  nouvelles  levées  de  soldats , 
ses  arméi*5  rentrèrent  en  Arménie,  et 
y- firent  des  conquêtes  considérables. 
Ku  iiab,  son  général  Tvane  Orjié- 
lian  et  son  fils  .Seinpad,  vainquirent 
les  troii|ies  musuhnanes  sur  les  bords 
du  Kour,  s’emparèrent  de  la  ville  de 
Khouiiaii  et  de  tous  les  {lays  environ- 
nants. Pour  les  récompenser  de  ces 
services  signalés,  Démclriiis  lcur  céda, 
par  un  diplôme  royal,  la  possession 
de  tous  les  pays  qu’ils  avaient  couqiiis. 
A peu  près  vers  le  même  temps  , un 
autre  général , nommé  Ahoulek , et 
son  fils  Ivniie  prirent  Toiiroanis  et  pé- 
nétrèrent fort  avant  en  Arméuir.  A 
cette  nouvelle , tous  les  émirs  musul- 
mans qui  comiuandaii'iii  dans  ce  pays , 
au  nom  des  Seldjoiikides,  réunirent 
leurs  forces  et  se  Joigiiircnt  à l’Ataliek 
Eldikouz,  qui  régnait  dans  l’Adcrba- 
drgaiig  pour  résister  aux  armées  géor- 
gicuiics.  I.eurs  cITurts  furent  couron- 
nés du  plus  henretix  succès  ; Eldikouz 
vainquit  ri  prit  les  généraux  Abu^ilrt 
et  Ivanc , et  força  les  Géorgiens  de  se 
retirer.  Démétrius,  irrité  de  la  défaite 
de  scs  années , rassemble  de  nouvel- 
les troupes,  vient  attaquer  les  mnstil- 
mans,  les  met  en  déroute,  et  délivre 
ses  généraux  eu  l’an  1137.  Depuis  ce 
temps , le  roi  de  Géorgie  fut  loiijoiirs 
oébupé  à combatUe  les  Musulmans , 
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qui  fireut  plusieurs  fois  de.s  iiivaMon» 
daus  son  royaume.  Il  mourut  en  1 1 5B, 
aprës  1111  rr(;nc  assez  glorieux  de  (ren- 
te-deux ans.  Son  fdsDasnd  I V lui  suc- 
ceda.  S.  M — s. 

DÉMÉTIUUS  III,  roi  de  (icor- 
gic , fils  et  Buecesseur  de  David  V , 
monta  sur  le  lrôt:c  en  Leroi 

David  avait  condc  la  tutelle  de  ce 

Ïi  inrc  à Sruipad,  chef  de  la  famille 
csOrpelians,  qui  le  plaça  lui-même 
sur  le  trône  aussitôt  après  la  mort  de 
son  père,  et  vainquit  tous  les  princes 
qui  voulaient  s'opposer  à son  couron- 
nement. En  l'an  I a8i , Demctriiis  se 
trouvait  à la  cour  des  rois  Mongols  à 
TaiiHs,  lorsque  mourut  Ab-iLi-kh.-ln, 
et  que  son  neveu  Tangodor,  ou  Akmed- 
kLâii , s’em|iara  de  son  trône,  et  que 
les  princes  et  les  généraux  mongols, 
irrités  de  ce  que  Tangodor  avait  em- 
brassé 1^  religion  musulmane,  se  ré- 
voltèrent contre  lui,  le  drtiônèr£nt  et 
mirent  en  sa  'place  le  fils  d’.Abaka  , 
nommé  ^irghoun- khdn.  Dans  eclte 
circoiislanoe,  le  roi  de  Géorgie  rendit 
de  grands  services  h Arghoun,  qui, 

■ ' pour  le  récompenser,  lui  abandonna 
• la  possession  de  prcsqnp  tons  les  pays 
de  La  grande  Arménie,  au  Dora  du 
fleuve  Araxes,  avec  la  haute  souve- 
raineté sur  tous  les  petits  princes 
chrétiens  des  environs.  Les  autres 
princes  géorgiens  et  les  courtisans  de 
l’empereur  Mongol,  jaloux  de  la  pros- 
jiérité  de  Di’métrius,  parvinrent  par 
la  suite,  en  le  calomniant,  .’i  lui  faire 
, perdre  la  faveur  d'Arglioiiii.  Impliqué 
dan  une  conspiration  formée  par  le 
* général  Bougateliin  et  d’autres  ofli- 
eiers  mongols,  il  fut  arrêté,  et  on  le 
fit  mourir  en  l’an  i xH«  i,  après  itn  règne 
de  dix-sept  ans.  Il  laissa  deux  fils, 
David  Vl  qui  iiii  suooéda  , et  Manuel. 

S.  M— X. 

DÉMÉTRIUS  (les  faux),  im|>os- 
, s leurs  qui, au  ooromenennent  du  17'. 

i'. 

J • ■ I 


J 

DÉM 

siècle  usurpèrent  le  pouvoir  eu  Russie, 
et  firent  naîtir  dans  ce  pays  des  révo- 
liitioni  remarquables.  Iwan  Wasilie- 
wilz,  qni  avait  tué  de  sa  propiciiiain 
sou  fils  aîné , laissa  le  trôiieà  iiu  autre 
fils,  nommé  Ffdnr,  prince  faible,  aii- 
qind  Boris  Giidunow  enleva  l’autorité. 
Il  restait  encore  d'un  second  mariage 
d’Ivran  imenfant  en  bas  ^c,  |M)rladt 
le  nom  de  Dmitri,  ou  P^i^irius,  et 
qui  pouvait  un  jour  aspirer  à la  suc- 
cession. Boris  le  fit  dif|iaraitre  pour 
ne  |diis  reiironlrer  d’obstide  à' son 
ambilion.  I.e  bruit  fut  répaudii  que 
Déméiriiisavaitéléégorgédaiis  la  ville 
d’CgIitz , que  les  nicuririers  avaient 
péri  dans  le  tiimiille,  et  que  la  vHIc 
avait  été  livrée  au  pillage,  l’eu  après  , 
en  1598,  mourut  Fédor,  et  Boris 
monta  sur  le  trône.  Le  mystère  dont  il 
avait  couvert  l'attentat  sur  les  jours  de 
Démétrius,  pouvait  favoriser  l’ambi- 
tion d'un  imposteur,  habile  k tirer 
parti  de  l'ignorance  et  de  la  cré- 
dnlilé  du  peuple  russe.  Grimoire  Otre- 
jiiefT,  né  dans  le  comté  de  Galiich  , à 
ce  qu’on  prétend,  d’une  faniillc  noble, 
parut  sur  la  scène,  et  tenta  de  prufitér 
de  la  circonstance  pour  s’emparer  du 
sceptre  des  czars.  Il  savait  lire,  écrire, 
et  avait  fait  quelques  études;  ce  qui 
était  rare  alors  eu  Russie.  Giassé  de 
plusieurs  monastfircs , mais  devenu 
ensuite  secrétaire  du  jiatriarehc  Job, 
il  apprit  qu’il  ressemblait  d’une  ma- 
nière frappante  à Démétrius,  fils  d’I- 
vvan.  Il  nqiandit  qu’il  était  en  effet  ce 
mdmcDémctriu.s,  et  qu’il  avait  ccliap- 
pé  à la  cruauté  de  Boris,  pree  qu’un 
autre  enfant  avait  été  mis  à .sa  place. 
Ce  bruit  fut  accueilli  pr  le  piiple,  et 
Boris  s’en  étantalarmé,  fit  |H>ursiiirre 
Oirepicff  qui  se  sauva  eu  l’ologiic,  où 
il  trouva  un  asyle  dans  la  maison  du 
palatin,  ouvvaiwode,  de  Seiidoniir  , 
Gfoigc  Mniszrk.  Confondu  d’abord 
avec  les  Juniestiqiics , il  s’insinua  pu 
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à peu  dans  les  bonnes  |;rices  du  pala- 
tin , et  parvint  à le  convaincre  qu’il 
était  un  rejeton  de  la  rnnillc  des  an- 
ciens c7-irs.  Mniszek  lui  promit  sa  fille 
en  mariage,  et  lui  procura  les  moyens 
de  lever  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  entra  en  Kiissie.  Boris  marcha 
contre OtrepielT;  mais  ses  troupes  pas- 
sèrent dans  le  camp  du  pre'tendu  Dé- 
ine'tniis;  et  ne  pouvant  survivre  à ce 
revers , il  prit  du  poison.  Fier  de  scs  _ 
succès,  l’imposteur  fit  en  i6o3  une 
entrée  triomphante  à Moscou , et  fut 
proclamé  grand-duc  de  Bussic.  Il  se 
lit  livrer  le  fils  de  Buris , qu’il  immola 
aussitôt  à son  amliitiun.  La  veuve  d’I- 
wan  eut  avec  lui  une  entrevue,  où  elle 
le  reconnut  pour  son  ills , et  lui  témoi- 
gna même , dit-on,  toute  la  tendresse 
maternelle.  Cest  ce  qui  a fait  croire  à 
quelques  écrivains  que  Gr^oire  Otre- 
picIT  pourrait  bien  en  effet  avoir  été 
IC  fils  d’Iwan;  mais  le  récit  de  l’entre- 
vue a peut-être  été  charge  de  cir- 
constances romanesques  ; et  d’ailleurs , 
quand  il  serait  vrai,  la  veuve  d’Iwan 
a pu  cire  trompée  cllc-niémc  par  la 
ressemblance,  .surtout  après  un  laps 
de  temps  considérable.  Quoi  qu’il ‘en 
soit  de  l’origine  de  Démétriiis,  il  eût 
consciTé  le  pouvoir,  et  l’eût  transmis 
è.  ses  descendants,  s’il  eût  gouverné 
avéc  pmdcnce.  Mais  il  était  plus  atta- 
ché aux  mœurs  td  aux  usages  des  Po- 
lonais qu’à  ceux  des  Busses , et  il  mon- 
tra surtout  peu  de  respect  pour  le  rit 
grec,  et  pour  le  patriarche.  Un  parti 
SC  forma  contre  lui,  et  il  fut  résolu 
d'élever  sur  le  trône  Basile  Suzki,  ou 
Chuskoi , descendu  des  anciens  czars 
par  les  femmes.  Cependant  la  fille  du 
palatin  de  Sendoinir  arriva  h Mos- 
cou , avec  unc'Siiitc  nombreuse  de  po- 
lonais , pour  épouser  le  czar  D^é- 
triiis;  mais  pendant  qu’on  célébrait 
les  noces  avec  beaucoup  de  pompe, 
les  partisans  de  Suzki,  a|>rè$  avoir  cx- 
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cité  nu  grand  tumulte,  entrèrent  dans 
le  palais,  se  saisirent  du  czar,  le  mas- 
sacrèrent ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  Polonais,  et  arrêtèrent  sa  femme. 
Peu  après,  &sky  fut  proclamé,  et  fit 
exposer  publiquement  le  corps  de  Dé- 
metrius;  mais  il  n’était  pas  reconn.iis- 
sable , et  le  bruit  courut  hieutôt  qu’il 
vivait  encore.  Ce  bruit  fut  accueilli  par 
le  peuple  nisse,  et  un  autre  impos- 
teur .Se  présenta  sous  le  meme  nom. 
Ayant  été  secondé  |>ar  les  Polonais  , 
qui  désiraient  de  venger  la  mort  de 
leurs  compatriotes,  et  d’affaiblir  la 
Bussic  par  les  troubles  intérieurs,  il 
entra  à Moscou  avec  une  ar.mée  consi- 
dérable. La  femme  du  premier  faux 
Déractrius,  qui  avait  été  remise  en 
liberté,  le  reconnut  pour  son  mari,  et 
augmenta  ainsi  le  nombre  de  scs  par- 
tisans. Siiski  se  soutint  quelque  temps 
en  recourant  au  roi  de  Suède,  qui  lui 
envoya  des  secours.  Il  tomba  cepen- 
dant ensuite  entre  les  mains  des  Polo- 
nais, qui  le  forcèrent  à déposer  la 
couronne  en  iGio.  La  incme  années 
le  seamd  faux  Démetrius  fut  massacré 
par  les  Tartarcs  qu’il  avait  pris  à son 
service  pour  la  garde  de  sa  personne. 
La  régence  de  Muscnn  venait  d’offrii* 
la  couronne  à Vladislas,  fils  de  .Sigis- 
moud,  roi  de  Pologne,  et  la  régence 
de  Nowogorod  appela  Charles  - Phi- 
lippe, fils  du  roi  de  Suède  Charles  IX 
( W.  Cu  ARLES-PhII.I PPE , t.  VI II , P . I ()8 
et  SiGisMONo).  G-ttc  diversité  de  vue» 
et  d’intciélsaugmeuta  leslroubles.  11  s* 
présenta  de  nouveaux  imposteurs  qui 
SC  firent  des  partisans  dans  quelques 
parties  de  l’empire,  mais  sur  le  nombre 
desquels  les  relations  varient.  Les  irré- 
solutions des  rois  de  Pologne  et  de 
Suède,  la  corruption  des  Boyards,  et 
la  faiblesse  d’un  peuple  .stupide  et  cré- 
dule, plongèrent  la  Biissie  dans  nu 
chaos  d'anirchic  et  de  désordre , jus- 
qu’à ce  qu’un  prince  Poya  rski,  secondé 
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]>ar  un  moinr,  |>arviiit  à fairr  proHa- 
incT,  en  i6i3,  Mirliel  FcJérowilï 
Bumaiiow,  qui  clail  fi!s  du  patriarche 
Féflor,  ou  Fliilarel',  e!  (jiii  avait  vécu 
«lansrobsruiilé  d’mi  rhiitrr.  Les  faux 
Danictiius,  p.iiini  InpicU  était  le  (il.s 
du  premier,  api'ès  avoir  trompe'  en- 
core quelque  temps  la  crédulité  du 
jiruple  dans  les  provinces  e'Ioi^mrcs, 
furent  sai>is  et  exécutés.  Mais  plus 
tird,  il  ru  reparut  encore  ou  qu’un 
donna  pour  le  fils  de  Grc'j;oire  Otre- 
]iieli',  et  de  la  fille  du  palatui  de  Svn- 
duruii . Au  rapport  de  sets  partisans , il 
était  né  pendant  la  détctition  do  la 
femme  d'Olre|)ie(T,  et  le  prêtiir  qui  lui 
administra  le  haplême,  li'aça  sur  son 
cuips  des  caractères  qui  faisaient  con- 
naître son  origine.  Il  lut  arcueilli  par 
VIadislas,qui,  en  i6S<3', était  monté 
sur  le  trône  de  l'ologne.  Ensuite  il  se 
réfugia  eu  Su'ode,  et  enfin  il  chercha 
uu  asile  dans  le  Holstrin.  Un  émissaire 
luoscovile  engà{(ca  le  due  de  Holstein 
à le  livrer;  et  apres  avoir  etc  conduit 
eu  Russie,  il  fut  cxrcute'cn  it>55. 

(’ AU. 

DÉMÉTRIUS.  Voy.  Metkbcs. 
DKMEUNlEll.  f'oy.  DEsMtusiEn. 

DEMIBI.  UüMAinv. 

démoiÆde,  méileiâu  grec , était 
deCi'otone.  Iléroduleen  jiarle  eoniinc 
d’un  praticien  très  cdèbie.  (iouliu 
pivsume  qu’il  a pu  naître  dans  la.iué- 
luc  auupe  qu’Hippucratc  I , a'icul  du 
grand  Hippocrate,  c’est-à-dire , l’aiv 
■tî.Sy  avant  notre  ère.  Fatigué  des  vio- 
lences de  son  père  Catlliphou,  Héino- 
eide  se  réfugia  dans  Hie  d’Égine  , 
d’où  il  passa  à Athènes, qnns  à Sa- 
lunS',  où  ses  talents  lui  mériterent  la 
confiance  du  tyran  Folyerate.  Orèles, 
gouverneur  de  Sai  îles , ayau  t fait  |>ci  ir 
ce  di  rnier  par  trahison , et  s’étant  cm- 
jiaré  de  timtos  les  personnes  de  la 
suite  du  roi,  Dé-mocède,  qui  se  trou- 
vait de  ce  nuiuhr«,  fut  emmené  à 
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.Sardes.  Darius  n’est  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône  que.  Pt^ur  venger  la  mort 
de  Polverate,  il  f..it  tuer  le  perfide 
Ürètes*,  et  s’empare  de  sis  richesses 
ain'si  que  de  scs  esclaves  , parmi  les- 
quels était  ronfondu  Dcniocfcdc , qui 
passe  ainsi  d’une  captivité  à une  autre.  ' 
Mais,  peu  de  temps  après,  Darius, 
s'étant  luxe  le  pied  a la  chasse , et 
■l'ayant  pu  obtenir  de  soulagement  des 
médecins  égyptiens  , qui  passaient 
néanmoins  en  Perse  pour  fort  habiles. 
Lit  venir  Dcinoeède,  dont  ou  lui  avait 
vaiité  les  talents.  Celiii-ei  paraît  de- 
vant le  roi , chargé  de  fers  et  couvert 
de  haillons  ; mais  son  sort  ne  larda 
pas  à changer.  Il  traite  la  maladie  du 
prince  suivant  la  méthode  des  méde- 
cin? grecs , le  met  bientôt  en  étal  de 
marcher  ave?  autant  d’ais.ince  qu’au- 
paravant,  et  reçoit  du  monarque  re- 
connaissant une  maisoi^  magnifique 
dans  Siisp , des  richesses  consi.léra- 
Llcs , et  l’insigne  honfféiir  d’èlre  ad- 
mi.s  à sa  table.  Quelque  temps  apres , 
il  soigna  avec  le  meme  siiccLs  Atossa  , 
femme  de  Daiiqÿ  et  fille  de  Çy rus,  qui 
avait  uu  ulcère  au  sdii.  Malgré  toute* 
bs*fiveiirs  dont  il  était  comblé,  Dé- 
miicède  ne  .se  lni|iv^t  point  heureux , 
et  brûlait  de  quitter  un  biillaiit  escla- 
vage pour  retourner  dans  sa  patrie.  Il 
saisit  la  piemière  occasion  favorable, 

I l rentra  à Crotonc^  où  il  épousa  1a 
filic  du  fameux  albicle  Miloii. 

li— D-— X. 

DÉMOnHARÈS,  orateur  cl  bisio- 
t ieii  athénien  « était  fils  de  l.achès  et 
d'ime  sœur  de  Démosibènes.  Il  sg  livra 
aussi  aux  afl'jircs  publiques,  et  ne 
Cl  ut  pas  devoir  s’écarter  de  la  route 
qui  lui  .avait  été  tracée  ]>ar  sou  ourle. 
Dans  le  décret  rcmiii  pur  le  ]icu|de, 
eu  sa  faveur, qu’on  lit  dans  les  A ies 
des  dix  orateurs,  faussement  allri- 
biiées  à Plutarque,  il  est  loué  d’avoir 
été  exilé  pobi^a  cause  de  la  démocra- 
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lie  ; (le  n’avoir  jamais  accepté  aucun 
emploi  dans  les  temps  où  le  peuple  ne 
jouissait  pas  (le  ses  droits,  cl  de  n’a- 
voir jamais  pris  part  à l’oligarcLic.  Il 
se  permit  contre  Aniipater  et  contre 
Cassaiidrc  les  discours  les  plus  insiil- 
tauls  ; ce  qui  était  d’autant  plus  défila- 
oé,  que  les  Alliéiiicns eu  étaient  réduits 
a n’avoir  que  le  choix  d’un  maître.  Il 
fut  sans  doute  exilé  d'Alhèiies,  lors- 
que Déméirius  de  Phalère  en  eut  le 
gouvernement;  car  on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  cet  exil  i’arliarneincut  qu’il 
mil  à déchirer  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Il  y revint  lorsque  Uémétrius 
Poliorcètes  rendit  aux  Athéniens  cette 
prétendue  liberté  dont  on  a parle  à son 
article,  et  il  contribua  vraisemblable- 
ment à fiire  adopter  la  loi  qui  fut  ren- 
due sur  la  proposition  de  5uphoclcs  , 
pour  chasser  tous  les  fihilosoplies  de 
1 Attiqiic.  Cette  loi  était  principale- 
ment dirigée  contre  les  péripatéiiacns, 
soit  à cause  de  Démétrius  de  Phalere, 
soit  parce  que  les  philosophes  de  celte 
secte,  conformément  *ix  prinapes  de 
leur  maître  , étaient  cntieuiis  du  gou- 
vernement populaire.  Philoti,  l’un  des 
disciples  d’Aristole,  ayant  attaqué, 
l’annce  suivante,  et  cette  loi  et  Sopho- 
clés  qui  en  était  l’auteur , Démocharès 
prit  sa  défeusc,  et  prononça  à cette 
occasion  un  discours,  dans  lequel  il 
avait  entassé  des  calomnies  atroces  et 
dénuées  de  fondement  contre  ce  qu’il 
y avait  eu  de  plus  respectable  en  phi- 
losophes. Mais  le  peuple,  qui  était  re- 
venu à des  sentiments  plus  raisonna- 
bles , annulla  la  loi , cl  condamna  .So- 
plioclcs  à une  amende  de  cinq  talents. 
Üéuiocliarès  fut  lui-ménie  exilé  quel- 
ques années  après,  pour  s’être  permis 
des  plaisanteries  sur  la  basse  adula- 
tion dont  Démétrius  Poliorcètes  était 
l’()bj(t.  Il  revint  sous  l’archoiitat  de 
Dioclès,  l’an  aB8  avant  J.-C.  Un  .an 
après  que  Démétrius  eut  été  dépouillé 

XI. 
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de  ses  états , sur  la  fin  de  ses  jours , 
1 an  37  i avant  J.-C.,  les  .Athéniens  lui 
décernèrent  une  statue,  sa  nounitiire 
au  Prytauéc , et  le  droit  de  proédrio 
(préséance)  aux  jeux  publics.  Il  avait 
écrit  riiistoire  de  son  temps,  dans  la- 
quelle il  déchirait  Démétrius  de  Pha- 
lere. Cet  ouvrage,  suivant  Cieéroii , 
était  écrit  plutôt  eu  orateur  qu’en  his- 
torien. 

DÇMOCHARÈS.  Mouciiy;  de), 

DEMOCRI  TE  naquit  à Abdère, 
ville  de  la  Thrace,  la  5”.  année  de  U 
77'.  (ilympiade  (470  ans  av.  J.-d); 
c’est  là  le  sentiinenl  le  plu.%  général.  11 
sortait  d’une  famille  illustre  et  opu- 
Uule.  Son  père  ayant  donné  l’hosfiiu- 
litéà  Xercès,  ce  prince  lui  laissa  des 
chaldéeus et  des  mages,  imur  soigner 
l’éducation  du  jeune  abdérilain.  Dé- 
mocrite  apprit  d’eux  ra.^trunomic  et 
la  théologie.  Ce  fait,  s’il  e.st  vrai, 
est  assez  difficile  à concilier  avec  l’é- 
poque de  sa  naissance,  laquelle  fut 
postérieure  de  dix  ans  à l’expédition 
de  Xcrcès.  Toutefois  apri's  la  mort  do 
son  père,  Démocritc,  héritier  avec  scs 
deux  frères  de  tout  le  bien  de  la  fa- 
mille, leur  laissa  les  terres  et  les  mai- 
sons, et  ne  se  réserva  que  l’argent 
comptant.  8a  part  qui  fut  la  moindre, 
était,  dit-on,  de  cent  talents,  ce  qui 
icvient  à plus  d’un  demi-million  do 
notre  monnaie.  Maître  de  cette  som- 
me, il  exécuta  le  dessein  que  l’amour 
des  sciences  lui  avait  inspiré.  Ce  fut  de 
visiter  tiiutcs  les  contrées  où  il  se  flat- 
tait de  trouver  des  lumières.  Il  alla 
d’abord  e« Égypte,  où  les  prêtres  lui 
en.seignèrcut  la  géométrie.  Delà  il  pas- 
sa dans  l’A.sie  , fiarcourut  la  Perse , 
pénétra  jusqu’aux  ludes,  et  revint  par 
l’Ethiopie.  Son  unique  objet  dans  ce 
voy.igc  était  de  consulter  les  mages  et 
les  gymnosophistes.  Rien  ncliiicoff-. 
**'!’  dépensés,  ni  fatigues,  lors- 
qu il  s agissai  l de  voir  et  d’entendre 
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qucl<|ue  savant.  Il  est  probable  que  ce 
tut  seulement  à son  retour  qu'il  se 
rendit  dans  la  grande  Grèce,  où  Lcu- 
cippe , chef  et  renoTateur  de  la  secte 
ëlëatique't  enseignait  le  système  des 
atomes  et  du  vide:  système  invente' 
dans  l’origine  par  des  pliilosojilies 
oi'ientaux;et  que,  par  l’extension  qu’il 
lui  avait  donucc,  Leucippc  s’e'tait  en 
quelquesorteapproprie.ee  fut,  .selon 
toute  apparence , à l’école  de  ce  philo- 
sophe que  Demucrite  pui-sa  les  priii- 
eipes  de  phy.siquc  qu’il  développa  de- 
puis dan.s  scs  ouvrages.  On  suppose 
encore  qu’il  cul  la  curiosité'  fort  natu- 
relle de  visiter  la  ville  d'Athènes,  et 
d’y  assister  aux  leçons  des  plus  cél^ 
bres  philosophes  du  temps , oe  Socrate 
et  d’Anaxagore.  Ou  ajoute  qu’il  eut  la 
modestie  de  ne  s’en  point  faire  con- 
iiaitre.  De  retour  dans  sa  patrie,  Dè- 
mucritc,  ruine'  par  ses  longs  voyages, 
eut  un  asyle  dans  la  maison  de  son 
frère  Damasis.Une  lui  des  Abderitains 
privait  des  honneurs  de  la  sépulture 
quicompjc  avait  dissipé  sou  p.<trimoi- 
ne.  Pour  se  soustraire  à une  telle  igno- 
uiioic , Dc'mocritc  fît  une  lecture  pu- 
blique de  sou  Traité  sur  le  grand 
monde,  bc  peuple  fut  si  charmé  de  la 
l>cauté  de  ronvrage,  et  du  talent  de 
l'c'crivain , qu’il  lui  décerna  des  sta- 
lue.s,  décida  que  les  frais  de  scs  funé- 
railles seraient  pris  sur  le  trésor  pu- 
blic, et  ajouta,  à ces  tc'inuiguagcs  d’ad- 
miration, .?oo  t,ilcnts  de  rccum|)ensu 
( près  de  3 millions  ).  Cet  excès  de 
magnificcucc  a fait  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ce  récit.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  Abdéritains , frap|>c's  du  savoir  et 
du  génie  de  leur  concitoyen , le  mirent 
à la  tète  de  leurs  affaires.  Démocriie 
renonça  bientôt  à tant  d’honneurs , 
pour  revenir  aux  douceurs  de  la  vie 
.solitaire  et  contemplativr.  Le  noble 
désintéressemt  ut  de  ne  philosojihr,  la 
retraite  profonde  où  il  s’était  enseveli  ; 
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les  travaux  singuliers  airxquels  il  se 
livrait  avec  passion  nuit  cl  jour,  Th.v 
bitude  qu’il  avait  contractée  de  s.iisir 
surtout  dans  les  cho.ses  humaines  ce 
qu’elles  ont  de  ridicule , de  vain  et  de 
puéril;  l’cxpicssion  du  rire  qu’un  tel 
sentiment  donnait  à sa  physionomie  ; 
toutes  les  particularités  d’une  conduite 
si  éloignée  de  la  conduite  ordinaire , 
firent  craindre  aux  .Abdéritains  que 
Démocritc  n’eût  l’esprit  dérangé.  Hip- 
pocrate, appelé  deCos  pour  le  guérir , 
mit  à la  voile  et  se  rendit  à Abdère.  Il 
trouva,  dit  on,  Démocriie  environné 
d'animaux  qu’il  dis.séqiiail , et  dans 
lesquels  il  cherchait  à surprendre  quel- 
ques uns  des  mystères  de  l’organisa- 
tion. I,’eiitrevue  de  ces  deux  grands 
hommes  leur  inspira  une  profonde  es- 
time l’un  pour  l’autre.  Hippocrate  re- 
gagna son  vaisseau,  ravi  des  paroles 
de  Démociile,  et  rassurant  les  Abdé- 
ritains sur  une  raison  dont  il  admirait 
la  force  et  retendue.  Il  est  des  écri- 
vains qui  regardent  ce  voyage  d’Ilip- 
jiocrate  comniAinc  de  ces  fables  dont 
un  aime  à défigurer  la  vie  des  grands 
hommes.  La  lettre  où  Hippocrate  m 
|aarle  lui-mème,  n’a  point  à la  vérité 
le  naturel  et  l.i  simplicité  de  ses  auln-n 
ouvrages.  Cette  lettre  n’est  probable- 
ment qu’une  amplification  de  rhéteur; 
mais  ce  qu’on  ne  peut  nier , c’est  que 
Hippocrate  et  Démocrite  n’aient  été 
contemporains , et  que , d’après  le  tc- 
iiioiguage  d’Éiicn  et  de  Diogène , le 
grand  philosophe  et  le  grand  luédeciu 
ne  se  soient  cherchés  et  connus.  Il  se- 
rait , du  reste,  inutile  de  rap|>eler  ici 
sur  Démocrite  une  foule  de  petites 
anecdotes  dont  rien  ne  garantit  l’au- 
thenticité , et  qui , n’ajoutant  rien  à sa 
gloire  , sont  en  partie  inconciliables 
avec  la  grandeur  et  la  beauté  de  suit 
génie.  Qu’importe  au  genre  humain 
que,  dausia  maison  d’Hippor.rate,  il 
ait  deviné  quelle  était  la  couléur  et 


Digitize  ' 


1)  É M 

* Pctaldc  I.t  cbcvredont  ce  médecin  lui 
fit  senir  le  Uil  ? et  qu’un  jour  ayant 
salué  du  nom  de  fille  la  compagne  de 
son  hôte , il  l’ait  saluée  le  Iriidcmaia 
du  nom  de  femme  ? Ces  contes  insi- 
pides, ainsi  que  les  rêveries  que  l’on 
a fort  gratuitement  imputées  à Démo- 
ri  itc , sont  tout-à-fait  indignes  de  l'his- 
toire. l.e  seul  héritage  qu’un  grand 
pliilusuphe  laisse  à la  postéiité , après 
l'exemple  de  sa  rie,  c’est  le  système 
eulier,  mais  épuré,  de  scs  idées.  Celles 
de  Déinocrite  mériteraient  un  examen 
particulier.  Il  avait  un  de  ces  esprits 
soup'es  et  pénétrants  qui  ont  le  senti- 
ment de  tuut,  qui  saisissent  et  per- 
fectionnent tout.  I/histuire  naturelle, 
l’anatomie , la  médecine , la  physique , 
la  géométrie-,  la  murale,  les  lettres  et  les 
arts  se  trouvèrent,  selon  l’expression 
de  Bayle , dans  la  sphère  de  sou  acti- 
vité: on  en  |>cut  juger  par  le  catalogue 
de  scs  ouvrages , consigné  dans  Dio- 
gène l.aèrcc.  An  don  si  rare  de  la  pen- 
sée, ce  grand  homme  joignit  le  don 
]ilus  rare  encore  de  rcxpicssioii.  Son 
style,  an  sentiment  de  Cicéron , avait 
tout  lerliariue,  tout  l’éclat  du  style  de 
Platon.  Voilà  un  de  ces  magnifiques 
éloges  dont  nous  ne  jiouvons  sentir  la 
justesse,  parce  qu’aucun  des  ouvrages 
de  Démon  itc  n’est  venu  jusqu’à  nuus. 
Quant  au  fond  meme  de  scs  idées, 
on  peut  le  recuire , ce  semble , au 
|>elit  uonihre  suivant  de  pro(>ositions: 
« Le  savoir  de  rbumnic  n’est  que  le 
» sentiment  de  ses  propres  nITections. 
» — Bien  ne  se  fait  de  rien  , et  ne 
• peut  se  rcsoiiilre  en  c.e qui  ii’est  pas. 
» — Donc,  tuut  re  qui  est,  est  composé 
« de  principes  subsistants  par  eiix- 
» mêmes.  — Ces  princi[ies  sont  les 
» atomes  et  le  vide.  — Dans  tout  ce 
» qui  existe,  il  n’y  a de  réel  que  ces 
s deux  principes. — Les  atomes  sont 
» infinis  eu  nombre,  comme  le  vide 
» l’est  en  capadté..— • Les  atomes  sont 
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» d’une  telle  ténuité  qu’ils  échappent  <■ 

» à la  vue;  leur  solidité  les  rend  inal- 
» térables  ; leurs  figures  sont  variées 
P à l’infini.  Ces  a^mes  sont  les  corps 
P primitifs  qui  se  meuvent  dans  le  vide 
» infini , Iciniel  n’admet  aucune  de  ces 
» relations  de  situations  indiquées  par 
» ces  paroles,  hdut,  bas,  mojen,  ex- 
p tréme.  — Le  mou  vement  des  atomes 
P n’a  point  en  de  commencement;  il  , 

» est  de  tonte  éternité  : par  lui , les 
» atomes  s’altirrut te  repoussent, 

P s’unissent,  se  sé|iareut;  et  de  çk^s 
P unions,  de  ces  séparations,  vcsal- 
» teiit  la  composition  et  la  décomposi- 
p tiou  de  tous  les  corps.  — Les  corps 
» ne  diflerent  entre  eux  que  par  le  ^ 

» nombre,  la  figure  et  la  disposition 
p réciproque  des  atomes  dont  ils  sc 
» composent  — Les  mondes  cuv-mê- 
p mes  , disséminés  en  nombre  infini 
P dans  le  vide  infini,  quelles  que  soient  * 

» leur  égalité  ou  leur  inégalité  réci- 
» proques , n’uut  pas  uue  autre  ori  ■ 
s gine , et  sont  soumis  aux  mêmes  va- 
p nations.  Le  mouvement  rapide  des 
P atomes  est  la  seule  amc  qui  pénètre 
» CCS  mondes  avec  l’activité  du  feu. 

P — Le  feu  lui  même  est  composé  d’a- 
p tomes  ronds  toujours  agités.  » Tels 
sont  Ics  fundcmetits  de  la  physique 
adoptée  par  Démocritc  ; elle  repose  , 
comme  on  le  vuit , sur  une  théorie  fort 
analogue  à la  théorie  des  aflinitçs,créée 
par  les  physiciens  et  lc$,chimistcs  mo- 
dernes. Quelques  autres'  points  de  sa 
philosophie  i entrent  dans  les  opinions 
de  Descartes,  de  Spinosa , et  même  de 
Mallcbranche.  Scion  lui , l’hoinme  est 
un  composé  d’eau  et  de  tqrre  animé 
]>ar  le  feu.  Cette  ame  de  feu  périt  avec 
le  corps  ; elle  a une  partie  douée  de 
raison , qui  siège  daua  la  ]h>î(i  iue , et 
une  partie  irraisoimable  , laquelle  est 
diffuse  dans  toifs  les  urgj^es.  Au  rap- 
|M>rt  de , Cicéron  , il  appelait  diviniie 
ces  images  qui  pcigneut  les  objets  dans 


D:;  - #- 


•1“ 


5a  *■  D É M 

notre  ame , la  naliire  qui  nous  envoie 
ees  inu!;cs,  rt  noire  entendement  qui 
les  reçoit.  îTest  cc  paS  là  voir  tout  en 
Dieu  ? Du  reste  il  fjis.iit  de  la  tranqiiil- 
, litc  d’esprit  l’unique  but  de  la  murale; 
il  voulait  que  les  lois  laissassent  à tout 
homme  la  liberté  de  vivre  comme  il 
1 entendait,  pourvu  qu’il  ne  nuisit  à 
personne.  On  prétend  que  Démotrite 
vécat  jusqu’à  l'dge  de  cent  neuf  ans. 
On  ditencorc  que,  comme  il  s’affaiblis- 
sait de  plus  eu  plus,  et  que  les  fêles 
de  Gérés  approcnaieiil,  par  complai- 
sance pour  sa  soeur,  qui  craignait  en 
le  perdant  de  ne  point  assister  à !a  so- 
lennité religieuse  , ce  pliilosoplic  re- 
cula sa  fîn  de  quelques  jours,  eu  sc  fai- 
sant apporter  chaque  matin  des  pains 
chauds  dont  il  respirait  la  vapeur;  il 
se  soutint  pir  cet  artifice  tout  le  temps 
que  dura  la  fête,  après  quoi  il  se  laissa 
r tomber  doucemeut  dans  les  bras  de  la 
mort . ( I ).  P — s — T. 

DÉMOCRITE  de  Sicyoue. 
Dsmocbite. 

DHMOIVRE.  riy'.  Moivnt. 

DEMONS  (Jesis),  sieur  d’flédi- 
court,  fut,  en  1 587,  conseiller  au  bail- 
liage et  siège  présidial  d’Amiens,  sa 
patrie  ; il  a laissé  deux  ouvrages  rares 
et  singuliers  : I.  la  Démonstration 
de  la  quatrième  partie  de  rien, 
et  quelque  chose , et  tout  ; anec 
la  quintessence  tirée  du  quart  de 
rien  et  de  ses  dépendances , conte- 
nant les  préceptes  de  la  saincte  ma- 
gie et  dévote  invocation  de  Démons , 
pour  trouver  l'origine  des  maux  de 
la  France , et  les  remèdes  d’iceux , 


(1)  Jeaa  Ckr^tostdmc  Mafn«n«a  , •' doBoi  i 
XftmoctùHt  rtvwi$K4ru  $tu  ét  W/B  •< 

Democrili , l^oBdrc , 

id.  Oa  • pabli4  «o«i  le  nota  de  ce  pliiloMi|>bc  us 
|r«a^  benadiiqM  «rtc  i«mf.  l**dmte,  i573« 
•eueeat  réimprimé  ^ dbc  Phjrtt^ut  mrstié/ut,  nm 
ItPtt  i Z.«<MTfppe,  M trnnrmi  dxateMMriit  cUm 
4ri  roe— icfiu  (r<c«  de  ebimie  T«m«  eee  écrits 
soat  évidcmmcBt  psetidooyitfêa  Reipiard,  Autres», 
Moaerif  et  Tsooaacly  Mti  M iMaoélIte  sur  U 
sc<B«  fraB^sbe.  W 
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Pâlis,  i5()4,  in-8\,  de 78  pages.  Par 
ces  mots,  la  quatrième  partie,  l’au- 
teur eiilciid  qu’il  vient  en  quatrième 
api  é.>  le  Nihil  de  Passerai , Quelque 
chose,  < t Tout.  Mais  c’est  le  seul  raj>- 
port  qu’il  ait  avec  ses  prédécesseur» , 
car  sou  ouvrage  n’cstqu’miedoxologie, 
en  vers,  du  nom  de  Dieu,  lequel 
est  pardessus  tout.  La  quiulcssence 
( 5'.  partie)  est  aussi  en  vers, entre- 
mêlée d’une  glose  l.itine  foit  obscure. 
Sur  les  marges  sont  des  passages  de  la 
Bible,  d’auteurs  profanes,  des  noms 
de  Dieu  en  hébreu.  II.  La  Sexles- 
scnce  diallactique  et  potentielle , 
tirée  par  une  nouvelle  façon  éCa- 
lambiquer,  suivant  les  préceptes  de 
la  sainte  magie  et  invocation  de  Dé- 
mons , conseiller , etc. , tant  pour 
guarir  l'hémorragie,  places,  tu- 
meurs et  ulcères  vénériennes  de  la 
France,  que  pour  changer  les  cho- 
ses estimées  plus  nuisibles  et  abo- 
mirutbles  en  bonnes  et  utiles,  Paris, 
i5g5,  in-8*.,  3g6  p.iges.  Cette  sex- 
tesscncc  ou  sixième  partie  n’est  qu’une 
réimpression  du  poëme  de  la  quin- 
tessence; mais,  au  lien  de  la  glose  la- 
tine , on  en  trouve  une  française , 
beaucoup  plus  étendue  et  moins  obs- 
rure.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  delà  Frarxce , ont  admis 
saiisivraison  ce  livre  dans  leur  ealalo- 
gue.  Les  deux  ouvrages  de  Démons 
ne  sont  ni  historiques  , ni  magi- 
ques ; c’est  de  pure  théologie  mys- 
tique. Dans  son  zèle  indiscret , il 
fiiit  de  Virgile  un  théologien , Daphnis 
est  le  Dieu  vivant , Amaryllis  est 
l’amc,  AJpliésibée , le  prêtre  qui  les 
concilie,  etc.  Ce  n’est  pas  la  première 
fuis  que  l’on  a Foccasioude  remarquer 
que  les  livres  les  plus  rares  sont  sou- 
vent les  moius  curieux.  D.  L. 

DEMONTiOSJÜS.  r.MoisTJosiEu. 
DEMOPHI  LUS.  T.  Damopuilus, 

DEMOPIION.  F,  Dauopuon. 
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nft MOSTHÈNE,  athëiiif  n , le  plus 
praiiH  üi'atrur  de  U Grèce , naquit  l’an 
58 1 aTantJ.-C,  et  perdit  dès  l’enfa  nce 
sou  père,  lioinme  riche,  qui  pusseilait 
une  fabrique  d’armes  et  d'ëpe'es.  Livre 
à la  tendresse  aveugle  d’une  mère  et 
à la  négligence  de  tuteurs  infidèles , 
cluignë  de  l’ëlude  par  la  faiblesse  de 
sou  tempérament , sa  première  édu- 
cation ne  semblait  pas  faite  pour  pré* 
]>arer  uu  grand  homme.  L’euergic  de 
son  amc  ne  s’annonça  que  par  des  vjus 
de  caractère.  Scs  camarades , objeBa- 
bitiicl  de  sa  malignité,  lui  donnèrent  le 
surnom  de  serpent.  .4  seize  ans , il  en- 
tendit dans  une  cause  im|>ortanle  Cal- 
listratc , avocat  célèbre  ; il  vit  le  pou- 
voir de  la  parole , la  dignité'  de  Tora- 
lenr,  enlonrc  d’hommages  et  recon- 
duit en  triomphe  par  des  ritoyens  li- 
bres. Il  eut  l’idcc  de  l’cloquence  et  de 
la  gloire,  et  s’y  destina  tout  entier. 
Son  premier  maître  fut  Isëe,  rhéteur 
habile  et  vcliëinent.  Avec  ce  secours  , 
il  profita  si  vite , qu’à  dix-sept  ans  il 
attaqua  ses  tuteurs  devant  les  tribu- 
naux , et  prononça  couti'c  eux  plu- 
sieurs plaidoyers  conservés  jusqu’à 
iiousi  II  gagna  son  procès  i mais , sui- 
vant l’usage  de  tous  les  temps , il  per- 
dit beaucoup  dans  la  restitution  qu’il 
obtint.Cependantil  suivait  les leçonsdc 
Pbtun,  et  puisaità  la  source  de  cette  phi- 
losophie généreuse  les  maximes  éle- 
vées qui  remplisseut  scs  harangues  po- 
litiques. Mais,  lorsqu’il  essaya  de  parler 
dans  rassemblée  publique,  il  s’aper- 
çut de  tout  ce  qui  lui  manquait  uicoi  e; 
deux  fois  il  fut  repousse  par  des  huées. 
Les  Athëuicus , jH'uple  instruit  et  rail- 
leur, SC  moquèrent  de  son  style  pé- 
nible , et  de  sa  prononeiation  natu- 
rellement embarrassée.  L’acteur  Saty- 
rus  le  ranima  et  lui  donna  des  U-çuns. 
Démostbène  mit  en  usage  uue  obsti- 
nation infatigable  et  ingéaieusc  pour 
former  sa  voix,  furlificr  $.a  poiltiuc  , 
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corriger  ses  ((estes , et  acquérir  ca 
grand  art  de  l’action,  qu’il  estimait  le 
premier  de  tous,  sans  doute  en  propor- 
tion des  eflurts  qu’il  lui  avait  coûté.  II 
ne  poursuivait  pas  avec  moins  de  zèle 
l’ctude  du  style  et  de  l’éloqiience. 
Les  anciens  nous  parlent  de  ce  ca- 
biuet  souterrain , dans  lequel  il  de- 
meurait enfermé  plusieurs  mois , la 
tête  à demi  rasée,  copiant  Thucydide, 
s’exerçant  à tout  exprimer  eu  ora- 
teur, préparant  des  morceaux  pour 
toute  lésion , sans  cesse  déclamant , 
méditant,  ccri vaut.  Les  envieux  pré- 
tendaient voir  dans  ce  travail  continuel 
l’absence  ou  la  médiocrité  du  talent: 
ils  raisonnaient  mal  ; Fardente  upi- 
niàtretc  de  Démostheue  montrait  son 
génie.  La  nature  ne  commande  si  ira- 
perieusement  qu’à  ceux  qu’elle  favo- 
rise , et  cette  force  de  persévérance  est 
peut-être  le  plus  rare  de  ses  dons’.  Les 
harangues  de  Démostbène  sentaient 
l’huile,  disait-on;  mais  il  répondait 
avec  raison  à scs  enuemis,  que  sa 
lampe  et  la  leur  n’éclairaient  pas-  les 
mêmes  travaux.  Les  études  de  Dé- 
mosthcncocciqvèrcnt  plusieurs  années 
de  sa  jeunesse , sans  fui  laisser  le  loi- 
sir de  par.'ùire  à la  Inbuue  ou  an  bar- 
rc.iu.  A vingt-sept  ans,  il  entreprit 
une  cause  qui  semblait  à la  fui.s  publi- 
que et  privée  , et  qui  participait  de  la 
défense  judiciaire  et  du  discours  poli- 
tique. (.leptiue, citoyen  puissant,  avait 
fait  passer  une  loi  qui  défendait  qu’au- 
cun citoyen , excepté  les  descendants 
d’Harmudius  et  d’Arisiogitoo  , (ut 
exempté  des  magistratures  one'reu.- 
ses  établies  dans  toutes  les  démocra- 
ties , telles  que  la  direction  des  jeux,  ou 
plutôt  l’obligation  de  les  donner  à ses 
dé|>ens;  honorable  impôt  que  l’on  bri- 
guait à Uoroe , mais  que  l’on  fuyait  à 
Athènes,  apparemment  pareequ’il  rid- 
nait  la  fortune  sans  scivir  à l'ambition. 
Démosthène  attaqua  celte  loi  a»  nuta 
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rie  Ctcsippe  , à qui  la  gloire  de  sou 
|ière  Chahrias  duiiiiait  des  riroi(<  à 
i’cxcmptioii  ; mais  l’orateur  sulmrdoii- 
nc  la  cause  de  sou  client  aux  inotifs  ti  ■ 
rés  de  la  dignité  du  peuple  athénien  , 
qui  ne  doit  être  ni  limité  ni  géne  dans 
la/lisiributiüu  des  privilèges  et  des  fa- 
veurs. Rien  n’est  plus  cloquent  que  la 
supposition  par  laquelle  il  montre  com- 
liicii  il  serait  bizarre  que  le  patrioii.sme 
d’Harmoditis,s’il  se  retrouvait  dans  un 
autrccitOTeu,ne  pût  obtenir  les  mêmes 
honneurs.  Pour  sentir  tout  le»prix  de 
ce  discotys , il  faut  le  comparer  à cehii 
que  le  rhéteur  Aristide  écrivit , plu- 
sieurs îiêclès  .après , sur  le  même  sujet. 
On  voit  déjà  dans  Démostbeue  l’ora- 
teur noblement  pupulaiie  et  l’honime 
de  génie.  La  même  année , il  avait 
composé  , sans  le  prononcer,  le  pl.ai- 
dovcT  moins  important  contre  Andro- 
tioD.'  Ou  place  dans  les  années  sui- 
.{Irautes  ses  discours  eontie  Conoii  et 
Aristocrate.  Démoslhcne  écrivait  sou- 
vent des  accusations  au  nom  de  düTé- 
reiils citoyens,  qui  les  debit-aieut  eux- 
nièiiics.  il  a fait  ainsi  huit  discours 
pour  le  seul  Apollodore.  Une  preuve 
que  Dcuiosthcnu  ne  les  prononçait 
pas,  c’est  que  dans  la  meme  affaire  il 
fournit  un  discours  à cbacnne  des  doux 
|iartics , et  se  chargea  secrètement  de 
l’accusation  et  de  la  défense.  Quelques 
uns  de  ces  plaidoyers  roulent  sur  des 
afTiircs  publiques.  C’est  tantôt  une  ré- 
clamation contre  l’auteur  d’une  lui  in- 
juste , tantôt  une  dcuouciatiun  contre 
la  uégligcncc  d’un  citoyen  dans  le  ser- 
vice de  l’étal , ou  coiili  e ses  violences. 
D’autres  discours  traitent  d'intérêts 
parlieiiliers  et  péemiiaires.  U paraît  que 
ce  grand  orateur  travailla  toute  sa  vie 
pour  le  barreau , même  lorsqu’il  ré- 
gnait à la  tribune,  et  qu’il  élait  devenu 
par  son  cloqiieiice  le  magistrat  et  le 
•ouscillcr  public  d’Athènes.  Ses  tra- 
vaux pour  le»  citoyens  étaient,  après 
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.son  patrimnime , la  .souire  principale 
de  sa  furliine.  On  ne  peut  douter  qu’il 
n’ait  eomjMisé  beaucoup  de  di.scours 
que  nous  n’avons  plus.  ()n  reiuaiquc , 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
nous  restent , que  presque  aucun  ii’i  si 
apologétique.  Le  earactére  .âpre  cl 
violent  de  Démostliène  le  portait  au 
rôle  d’accusateur , si  pénible  pour 
Gcéroii;  il  le  rcmjdil  plus  d’uue  fois 
en  son  nom  et  pour  ses  propres 
injures.  1 insulté  et  frappé  au  visage 
p.t||^idias , eitoven  riche  cl  pertur- 
bateur, qui  fut  |mur  lui  une  espère 
de  Clodius,  autant  qne  les  indécen- 
tes querelles  de  la  démocratie  d’.\- 
tlicnes  peuvent  se  raunparer  à l’af- 
freuse dignité  des  discordes  romaines  ; 
il  attaqua  son  eiiiirini  devant  le  peu- 
ple, par  mie  invective  admirabiciuriit 
raisonnée;  puis  il  abandonna  sa  pour- 
suite pour  quelques  milliers  de  diag- 
mes.  Peu  de  temps  après,  bles.se  de 
plinsicurs  eoiips  à la  tête  , il  réclamait 
imc  amende.  Ces  deux  accidents  , si 
voisins  Fun  de  l’autre,  cl  la  maiiicrc  ' 
dont  l’orateur  s’en  consolait  ou  s’eu 
dotloiniii.'igeait,  lireni  iliir  que'  >n  tête 
cuit  d’un  c.xccllent  produit,  cl  lui  Tai»- 
poruit  aiiUiil  qu’une  lionne  ferme. 
Ces  mœurs  out  sans  doute  peu  de  no- 
blesse; cependant,  à celte  époque, 
Démosthène,  âgé  de  irente-nn  ans  , 
avait  paru  daus  l’administration  , et 
rie'j.i  même  il  entrait  dans  sa  lutte  im- 
mortelle routre  Philippe.  Dès -lors 
toute  sa  vie  parait  s’épiuer  au  feu  du 
patriotisme  qui  trau.sporlesun  arae  et 
la  conserve  incorruptible.  Au  milieu  de 
la  vénalité  des  orateurs  d'Alhèties, 
seul  il  méprise  les  trésors  et  les  sé- 
ductions du  Maccdonicii , et  se  voue 
sans  réserve  à la  ptric.  Il  parait  que 
Démostliène , long-temps  avant  d’at- 
taquer Philijipc,  soupçonnait  les  pro- 
jets ri'ciivaLis.seroent  de  ce  rusé  mo- 
narque , et  que  catte  juste  dénaiice  Fins- 
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{lirait  dans  le  premier  discours  public 
qu’il  prononça  {wur  engager  les  Allie'- 
nieiis  il  se  maintenir  eu  {laix  avec  la 
Perse,  et  à rurtificr  leur  piiissanee  ma- 
ritime. L’aiiiice  suivante , il  fit  sa 
harangue  en  laveur  de  Miÿalopulis  , 
colonie  protégée  par  les  Tlicliains, 
mais  que  les  Spartiates,  allies  d’A- 
tliëiies  , voulaient  détruire,  en  inté- 
ressant Athènes  il  sa  ruine,  parla  les- 
titntion  d’un  territoire  considérable  ; 
ou  {leiit  reconnaître  encore  dans  ce 
discours  la  prévoyance  de  l’orateur, 
méditant  déjà  la  fameuse  ligue  de 
Thèbes  et  d’Athènes.  En  un  mot , il 
semble  que  toute  sa  carrière  publique 
n’a  qu'un  seul  objet,  guerre  à Plii- 
lip{>c  ; et  l’on  sait  qu’en  politique  com- 
me ailleurs,  le  génie  n’est  souvent  que 
la  {loursuite  obstinée  d’une  seule  idée 
fortement  conçue.  Onze  harangues 
prononcées  dans  l’espace  de  quinze 
ans,  sous  le  nom  de  Philippiques  tl 
d’ Olynthiennes , forment  l’etiscmhle 
de  celte  grande  accusation  , intentée 
par  le  citoyen  d’une  république  contre 
un  monarque  tiompciir  et  conqué- 
rant. Déinoslhcne  avait  vu  de  {très 
Philippe,  dont  il  pénétrait  si  bien  le 
dangereux  génie.  Envoyé  comme  am- 
bassadeur a la  cour  du  Macédoine , il 
y avait  éprouvé  ces  humiliations  d’a- 
mour-propre,  dont  le  ressenliineiit 
particulier  entre  souvent  dans  les 
haines  publiques  des  hommes  d’état; 
et  Pbilip(>e  était  devenu  pour  lui  un 
ennemi  (icrsouncl.  Mécontent  de  ses 
collègues  d’ambassade  , et  surtout 
d’Eschine , il  accusa  cet  orateur  de 
prévarication  et  de  vénalité.  Le  dis- 
cours éloquent  et  détaillé  qu’il  pro- 
nonça , ainsi  que  la  ré{Hinse  d'Eschine, 
forment  une  espece  de  diversion  dans 
ce  grand  combat  contre  Philippe,  et 
les  harangues  coniiadictoiresdcs  deux 
orateurs  jettent  de  nouvelles  lumières 
sur  la  situation  «t  l’esprit  d’Athènes , 
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la  politique,  les  ressoiirres  et  le  caractè- 
re du  roi  de  Macédoine.  On  voit  que 
ce  jirinre,  méditantrasscrvissemrntde 
toute  la  Grèce,  s’avance  par  une  pro- 
gression lente  et  sûre , qu’il  va  d’une 
usurpation  à l’autre  , qu'il  réserve 
Athènes  pour  la  dcrnièi  e , et  qu’il  veut 
d’abord  tout  abattre  autour  de  cette 
ville  , que  sa  situation , ses  forces  et 
son  nom  rendent  plus  inaccessible. 
Mais  Démosthène  qui , dans  les  pre- 
miers pas  de  Philippe , a deviné  le 
dernier  terme  où  il  asjùre , pro- 
teste avec  véhémence  contre  tonies 
les  entreprises  de  ce  prince,  cl  veut 
qu’Athènes  se  réveille  et  prenne  les 
armes  à chaque  mouvement  qui  rap- 
{■roche  d’elle  son  futur  tyran.  On  sait 
quelle  fut  {iciidant  long-temps  l’insou- 
ciante inacliun  des  Athéniens,  bors- 
qu’enfin  la  prise  d’Élatée  rendit  le  péril 
maiiifrstr,et  montra  Phibp{>ede^à  pres- 
que aux  {lortcs  d’Athènes , au  milieu 
de  rabaUeracul  et  du  silence  général , 
Démosthène,  {irenant  seul  la  parole, 
ouvrit  le  {>n)jet  d’une  ligue  avec  les 
Thébains.  Après  avoir  {icrsuadé  ses 
cunciloycns  de  la  nécessité  de  cette  al- 
liance, il  fut  chargé  de  la  conclure. 
Ambassadeur  à Thèbes , il  y trouva 
les  envoyés  de  Phili{)pe  ; l'éloquent 
Python,  chef  de  l’niiibassade  raacé- 
dunienne  ÿ ne  put  tenir  contre  l’impé- 
tueuse véhémence  de  Démosthène. 
L’orateur  renversa  tout  devant  lui,  et, 
faisant  Liire  l’intérêt,  la  séduction  , la 
crainte , il  ' entraîna  Thèbes  dans  le 
destin  et  la  gloire  d’Athènes.  Cette  al- 
liance formée  , lés  pré{>arati{ii^.dc  la 
guerre  furent  aussi  {irompts  que  la  ré- 
solution de  l'entreprendre  avait  étélar- 
dive.  Malgré  de  sinistres  prédictions  , 
qui  faisaient  dire  à Démosthène  que 
la  Pythie  phiUppisail , les  armées  de 
Thèbes  et  d’Athènes  marchèrent  au- 
devant  de  Philippe,  dans  les  plaines 
de  Chéronée.  On  sait  comment  cet  in- 
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fructueux  rflbrt  de  la  liberté'  inouraule 
bâta  la  servitude.  Ueniuslhcne  vit 
tomber  son  oiivraf;e,  et  s’enfuit  du 
champ  de  bataille.  Malgie'  le  stiitimciit 
naturel  qui  reporte  sur  l'auleur  d’une 
entreprise  l’odieux  des  mauvais  sucres 
qui  la  suivent les  Atbe'uiens  couti- 
iiucrent  d’honorer  Demosthène , et 
le  chargèrent  de  pré|)arei  la  défense 
et  de  re‘parcrles  mursd’Alhèues.C’est 
la  preuve  d’une  rare  supc'riorite,  que 
cet  ascendantd’uu  citoyen  malheureux, 
sur  un  peuple  dont  il  a cause' les  revers. 
Une  des  marques  de  la  faveur  popu- 
biire  que  conservait  De'mosthèuc  fut 
d’avoir  été  choisi  pour  prononcer  l’c- 
loge  funèbre  des  Athéniens  morts  à 
Chéronée.  On  ne  doit  remarquer  que 
l’houorablc  singularité'  de  cette  pré- 
fereuce  ; lediscuurs  en  lui-inème  (i  )est 
iiidignede  l’orateur.  Demosthène,  daus 
la  ]>ai  t qu’il  continua  de  prendre  attx 
aflaires , évita  de  mettre  sous  sou 
nom  aucun  des  decrets  qu’il  fit  ren- 
dre , afin  de  soustraire  la  fortune 
jmblique  à l’iiifluence  d’un  géuie  si- 
nistre dout  il  SC  croyait  poursuivi.  I.a 
mort  de  Philippe  vint  ranimer  ses  es- 
pérances; il  en  triompha  sans  me- 
sure; et  malgré  la  perte  récente  de  sa 
fille,  il  parut  en  public  la  tête  cou- 
ronnée de  tb  urs.  Il  se  hâta  de  for- 
mer des  ligues  nouvelles,  fournit  des 
armes  aux  Théliains  révoltés,  et  rem- 
plit les  Athéniens  d’eulliousiasme  pour 
la  liberté,  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse d’/Vicxaiidre;  maisie  jeune  con- 
quérant, après  avoir  rasé  Thèbes, 
menaçait  Athènes,  mal  défendue  par 
les  illusions  d’un  héroïsme  impuis- 
sant qu’avaient  déjà  remplacé  la 
crainte  et  le  repejitir.  Alexandre  de- 
manda qu’on  remît  entre  ses  mains 
huit  orateurs  qu’il  regardait  comme 
des  chefs  de  troubles.  Démosthrne 
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était  du  nombre,  et  ce  fut  alors  qu’il 
rappela  à ses  concitoyens  la  fable  des 
brebis  qui  livrent  aux  loups  les  ebiens 
leurs  défenseurs  ; cependant  Athènes 
aurait  sans  doute  obéi  si  Déiuades , 
orateur  aimé  d’.Alexandre , n’eût  ob- 
tenu grdcc  pour  les  proscrits.  Après 
cette  dernière  épreuve  de  leur  fai- 
blesse, Démosthèiie  et  les  Athéniens 
restèrent  dans  une  inaction  que  leur 
imposaient  la  servitude  commune  de 
la  Grèce  et  la  grandeur  d’Alexandre. 
Ce  loisir  devint  pour  l’orateur  le  mo- 
ment d’une  lutte  terrible.  Kschine, 
huit  années  aupravant,  s’était  inscrit 
contre  un  décret  par  lequel  Clési- 
p’uon  projKisait  de  récompenser  d’une 
couronne  d’or  la  vertu , le  courage  et 
les  services  de  Demosthène,  qui  ve- 
nait de  relever  à ses  frais  les  mu- 
railles d’Athènes.  I>a  bataille  de  Ché- 
ronée, les  désastres , les  projets  et  1rs 
cfTurts  publics  avaient  suspoudii  l’cxé- 
riitiim  du  décret  et  la  poursuite  de 
l’aecusatcur.  Mais  lorsqu’ciiliii  Athè- 
nes fut  réduite  au  repos,  Kschine  re- 
commença le  prtKès,  avec  tous  les 
avantages  que  lui  donnaient  contre 
son  ennemi  les  malheurs  cl  l’humi- 
liatiun  de  sa  p.ntric.  I.a  célébrité  des 
orateurs  attira  dans  Athènes  un  im- 
mense coucours.  On  vint  de  toute  la 
Grèce  pour  assister  à ce  combat  d’élo- 
qiirncc  et  de  génie.  Kschine  attaque 
le  décret  comme  illi^al  et  faux  dans  les 
termes.  11  prouve  d abord  que  Demos- 
thène  est  encore  comptable  de  son  ad- 
ministration,et  parconséqiient  ne  peut 
être  couronné  ; et  pour  le  mieux  prou- 
ver, il  peint  des  plus  noires  couleurs 
sa  conduite  politique  et  privée.  .Attaqué 
de  toutes  pris,  frap|>é  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie , calomnie  daus  toutes 
ses  peuse'es,  l’orateur  revient  d’abord 
sur  les  coups  qu’on  lui  porte,  cl  ra- 
conte à son  tour  sa  conduite  pliti- 
que  , qui  renferme  celle  d’Athènes. 
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G«ltc  apologie  l’emporta.  I.’arcusa- 
leur,  n’ayant  pas  obtcmi  la  rinqulème 
partie  des  stiflragcs,  fut  exile'  suivant 
la  loi.  Photiiis  rapporte  que  De'inos- 
thène  suivit  Escliine  sortant  d’Atlic- 
iies , le  consola  , lui  fit  accepter  une 
boarse , et  que  l’orateur  banni  s’écria  : 
• Comment  ne  pas  regretter  une  ville 
» où  je  laisse  des  ennemis  si  ge'iicrcux, 
» que  je  puis  il  peine espérerdctroiivcr 
» ailleurs  des  amis  qui  leur  ressem- 
» bleiit  ! » Plutarque,  au  contraire, 
jilacc  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Dcmuslhèiie  , c'pruuvant  lui  • meme 
• une  semblable  générosité'  de  la  part 
d’un  ennemi.  Ainsi,  quelle  que  soit 
l’autorité'  qu’un  adopte,  on  doit  admi- 
rer ou  le  bienfait  ou  le  rcmercîment 
de  Demostlicne.  Peu  de  temps  après 
sou  triomphe  il  avait  été  condamné 
pour  s’étre  laissé  corrompre  par  Har- 
palus,  gouverneur  macédonien,  qui, 
redoutant  la  colère  d’Alexandre , était 
venu  cacher  dans  Alhèues  le  fruit  de 
ses  biigandages  , et  inarclianJail  la 
protection  des  orateurs  pour  obtenir 
celle  de  la  république.  Demosthène 
est  coiqiablc , si  l’on  en  croit  le  dis- 
cours de  Diuarque  sou  accusateur. 
Pausanias  le  justifie;  et  lui-uicme, 
après  s’être  enfui  de  sa  prisou,  pro- 
testa toujours  de  son  inniicenec  dans 
tes  lettres  qu’il  écrivit  au  peuple 
d’Athènes;  il  ne  craignit  pas  d’y  mêler 
des  conseils  qui  semblaient  rappeler 
son  ancien  asccml.iiit.  La  mort  d’.A- 
Icxaudre  lui  rouvrit  une  carrière  nou- 
velle. 11  quitte  sa  retraite,  court  de 
ville  en  ville  .soulève  les  peuples  con- 
tre la  Macédoine, et  se  joint  partout 
aux  ambassadeurs  de  sa  patrie.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  iin  prompt 
rappel,  feutra  dans  Athènes  au  mi- 
lieu de  V joie  publique,  et  s’estima 
plus  heureux  qu’Alcibiadc , puisque 
sans  armes  et  sans  violence  il  ne  de- 
vait son  retour  qu’à  la  volonté  libre 
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de  ses  ronrituyens;  piais  bientôt  An  • 
tipater  détruisit  p:^r  une  victoire  la 
dernière  ligue  du  patriotisme.  La 
mort  do  l’orateur  fut  ordonnée , et  scs 
concitoyens  la  proiiuncèrent.  L’ora- 
Uiir  sortit  d’Athènes  avec  quelques 
amis  condani  nés  comme  lui,  nu  nombre 
desquels  éiait  le  edèbre  Hypéride.  Il 
passa  seul  dans  fîle  de  Calaurie , et 
se  réfugia  près  du  sanctuaire  de  Nep- 
tune. Un  de  res.  vils  scélérats  si  com- 
modes |K)ur  les  tyrans,  Arebias  , an- 
cien acteur  , devenu  satellite  d’Anti- 
jialer,  accourut  avec  quelques  sol- 
dats pour  saisir  l’orateur,  et  voulut 
d’abord  le  tirer  de  son  asyle  par  de 
fausses  promesses.  Déinosüiène , par 
ses  dédains  , fit  bientôt  succéder  la 
mtnarc  à cette  feinte  douceur.  Il 
demanda  quelques  instants  pour 
écrire , et  porta  sur  scs  lèvres  un 
stylet  empoisonné  : puis  s’avançant 
vers  les  soldats , il  leur  livra  son 
corps  expirant.  La  frivole  Alhèocs 
rendit  hommage  à celui  qu’elle' avait 
proscrit.  Elle  fit  élever  à Dc'nius- 
thènu  iiue  statue  ornée  de  cette  ins- 
cription eu  deux  vcis  : a Démos- 
» ihènc , si  ta  force  avait  égalé  ton 
» génie , jamais  le  Mars  de  Macédoine 
» n'aurait  dompté  la  Grèce.  » La  vie 
de  Demosthène  fut  cx|iosre  à toutes 
les  contradictions  de  l’euvic.  Escliine 
et  Dinarque  ont  ü aiismis  jusqu’à  nous 
les  moiiuraeuts  de  leurs  fureurs.  Dc- 
mostlièiic  praît,  dans  leurs  discours, 
un  citoyen  .imbilicux  et  imprudent, 
lin  homme  pervers  et  bassement  avide. 
Il  est  vrai  qu’il  reçut  des  sommes  con- 
sidérables du  Grand  Roi;  mais  alors  il 
sacrifiait  une  de  scs  haines  à l’autre , 
persu.idé  que  les  anriciis  ennemis  de 
la  Grèce  ét.aicnt  moins  dangereux  pour 
clic  que  Philippe.  Un  écrivain  célèbre, 
qui  sentait  vivement  lagIoire,Tliomas, 
croit  cependant  que  Demosthène  fut 
iujilÜc  , et  peut-être  nuisible  à sa  p- 
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trie.  Les  iiiquieiuilc.s  que  l’oralcur 
donnait  n Philippe  , la  lra>eur  de  ce 
monarque,  meme  après  sa  virluirc  , 
dvinenteni  celle  opinion.  KiiGn  , il 
faut  entendre  l’oralrur  se  jiisiinanl 
lui-me-me  , il  faul  adopti  r l.t  iiiiblrs.se 
de  scs  sentiments , et , rominc  lui , 
f lire  entrer  dans  l’iilililè  politique  cette 
utilité  morale  qui  rcsiillc  pour  uu  peu- 
ple du  maintien  de  son  caractère  et 
de  sa  dignité,  quelle  que  suit  sa  for-' 
lune  ; alors  on  admirera  l'orateur  , 
d’avoir  marché  contre  la  scrvilnde  au 
lieu  de  l’attendre.  I.Vflbrt  |>oiivail  cire 
hcnreu\,ct  s’il  ne  l’était  |>a.s,  au  moins 
la  nation  gardait  la  conscience  de  l'a- 
voir entrepris  et  l’esprit  qui  l’avait 
inspiré.  L’iisnrp.ilion  (ombatliic  ne 
peut  cire  complète  ni  dnrablt).  Au 
reste  , Dcmosihène  n’apparliut  - il 
plus  à la  postérité  qu’à  titre  d'eeri- 
vaiii , la  plus  brillante  partie  de  celte 
gloire  s’explique  d’autant  mieux  , 
qu’on  la  rappn>che  des  événements 
qui  en  furent  rorc.i.sioa.  Une  moitié 
des  ouvrages  de  l’orateur  doit  avoir 
licaiicoiip  perdu  pour  nmis;  je  parle 
de  ses  plaidoyers  ; on  peut  en 
compter  près  de  trente  sur  des  afTah  es 
privées , en  eominençaiit  par  cciux 
qu’il  prononça  contre  .scs  tuteurs, 
lluusscau  (lit  que  Dfmosthène  est  un 
orateur  et  Cicéron  un  avocat,  lin  ôtant 
au  terme  d’avocat  l’injurieuse  accep- 
tion qui  ne  lui  fut  jamais  donnée  |ilus 
mal  à-propos , ou  peut  oKserver  que 
Démoslhenc  Itii-mcme  oITre  la  per- 
fection du  talent  de  l’avocat , la  jus- 
tesse et  la  vivacité  de  la  discussion , 
l'adresse  dn  raisonnement , et  quel- 
quefois du  so]ihisme , l’art  de  saisir  et 
d’employer  les  circonstances.  lai  dia- 
lectique parait  d’abord  son  talent  na- 
turel , et  l’enthousiasme  des  passions 
a pu  seul  l’en  faire  sortir  pour  l'em- 
porter jusqu’au  sublime  ^ mais  les  pro- 
cès , les  lob , les  moeurs  des  Athc- 
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mens  sont  si  loin  de  nous  , que  cette 
lecture  devient  froide  et  pénible. 
Lllc  n’occupe  que  1rs  savants  , qui 
doivent  y jmiser  de  rorirux  dcl.iils 
«l’ermlition  ; riionime  de  goût  pour-'*’ 
rait  y trouver  le  modèle  de  la  brièveté 
qui  convient  au  barreau,  et  qui  n’ex- 
clut p.is  une  prodigieuse  fécondité  de 
preuves  et  de  moyens.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Athéniens  l'étendue  des  pl.ii- 
doyers  était  sagement  réglée  par  une 
clepsydre  ; mais  ce  qui  rendait  la  briè- 
veté facile  il  Démostliènc  , c’est  qu’il 
n’est  jamais  atlrnlirqu'à  sa  cause,  qu’il 
la  retourne  en  tous  sens  avec  une  in- 
concevable ra|>idité , qu’il  accumule  les 
raisons  et  ménage  les  phrases , qu’il 
prouve  d’alxird  , et  se  tait  dès  qu'il  a 
prouvé.  Il  paraît  cependant  que  dans 
les  causes  importantes  qui  sc  ratta- 
chaient à l’intérêt  public , lis  discours 
pouvaient  se  prolonger  beaucoup.  La 
Harpe  n’anrait  pas  si  fort  exagéré  la 
brièveté  de  Déiunslhèncs,  s’il  s’était 
souvenu  du  plaidoyer  contre  Midias  , 
it  de  la  harangue  sur  l’ambassade 
d'Eschiiic:  ou  plutôt  il  aur.iil  pu  re- 
niaïqucr  que  daus  la  longueur  de  ces 
discours  , remplis  de  raisoiincmi  nis 
et  de  faits , on  admire  encore  1.1  rapide 
précision  de  l’orateur.  On  sait  que  la 
préasion  de  Dcmostbènc  n’ôte  jam.sis 
rien  aux  développements , aux  ta- 
bleaux , aux  cffcLs  de  l’éloquence  : au- 
trement , serait-il  grand  orateur?  M.ib 
la  première  vertu  de  son  style , c’est  le 
mouvement  : voilà  rc  qui  le  faisait 
triompher  à la  tribune  ; il  fallait  le 
.suivre  et  marcher  avec  lui.  A deux 
mille  ans  de  Philippe  et  de  la  liberté, 
ses  paroles  cnlraincut  encore.  La  dic- 
tion est  soignée,  énergique,  familière, 
l(»  bienséances  adroites  et  i^Ics,  les 
rrnsonnements  d’une  force  iimrnpara- 
ble } mais  c’est  le  discours  entier  qui 
,«t  animé  d’une  vie  intérieure,  et 
[xnissc  d’uu  souffle  impétueux.  Au  mi- 
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lieu  âc  cette  Tchcmencc  , On  doit  être 
fr.ippc  fie  b r.iHOu  siiiicricinc  et  des 
roiiuais'aiiees  politiques  de  l’oraleiir. 
r,es  discours  , pleins  de  verve  et  de 
foii , icnrertneiit  les  inslnietiuiis  les 
plus  précisés  et  les  plus  saliitiires  sur 
tous  les  details  du  gouvernement  < t 
de  la  guerre.  I/oralcnr  ne  décl.ime  j.i- 
mais  dans  un  sujet  où  la  déclamation 
pouvait  paiaître  éloquente.  Il  expose 
une  entreprise  de  Philippe,  en  montre 
les  movens,  les  obstacles,  les  dan- 
gers; il  peint  la  langueur  des  Allie- 
niens , il  les  conjure  de  faire  un  grand 
cflurt,  il  les  iiislruit  de  leurs  ressour- 
ces , il  leur  compose  une  ai  iuc'c , il 
leui'  trace  un  plan  de  campagne  ; une 
- courte  harangue  lui'  a sulli  pour  tout 
dire.  Cette  nrc'cision  de  langage  et 
cette  pieniliKie  de  .sens  appartiennent 
à no  véi  itabic  homme  delat;  le  grand 
orateur  a l’art  d'y  joindre  la  clarté  et  la 
popularité  du  langage.  «Démostheue, 
observe  Denys  aHalieamasse  , « a 
1)  transporté  dans  .scs  harangues  poliii- 
» quespltisicursdes  qualités  de  Tliuey- 
» dide;  ces  li  ails  rapides  et  pénciraiils; 
» cette  âpreté,  eette  amertume,  e..  tic 
B véhémence  qui  rés'cille  les  passions  . 
» mais  il  n’a  pas  imité  les  formes  pué- 
» tiques  inusiléf  s , qu’il  ne  jugeait 
n pas  conveuabies  a l’éloquence  sc- 
» rieuse  de  la  tribune.  Il  n’a  jamais 
B recherché  les  figures  inexactes  et 
O peu  suivies , les  tours  hasardes  ; il 
» s’est  terni  dans  la  simplirité  du  l.iu- 
B gage  habituel,  qu’il  orne  et  anime 
» par  des  métaphores  , ii'expriuiant 
» presque  jamais  sa  pensée  sans  ima- 
B ges.  B Mais  ces  images  servent  à la 
précision  et  h la  vérité  du  style  ; clics 
sonruoe  pei|Miire  énergique  et  courte, 
des  peiiedes.  Ocmosthcnc  iic  fait  pas 
un  usage  moins  fréquent  des  compa- 
raisons prises  daits  Us  objets  de  la  vie 
commune  : et  presque  toujours  il  eu 
tire  des  imiuclions  vives  et  palpables, 
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qu’il  applique  à la  situation  et  aux  in- 
térêts (le  la  ié|>iiblique.  On  a dit  fort 
uial  à-propos  que  l’éloquence  de  Dé- 
moslbciie  aurait  mitnx  réussi  dans 
Home  , et  celle  de  Ciiéron  dans 
eSthènes.  Sans  doute  ces  deux  grands 
hommes  n’ignoraient  pas  que  le  goût 
des  audite-urs  doit  cire  la  reg'e  des 
orateurs.  L’éloqnenee  abondante  et 
périodique,  les  expressions  savam- 
ment ménagées  de  Cicéron  , qui  se 
pré'èrent  si  farilemcnl  à l’cHoge  d'un 
vainqiienr  et  el’nn  maitre , lui  furent 
loujonri  nécessaires  devant  le  sénat 
ou  devant  le  peuple.  Ou  parlait  aux 
Romains  avec  res|iecl  ; leur  fierté  an- 
rait  mal  arcueilli  des  réprimandes  et 
des  leçons  : mais  l’austère  rudesse  de 
Démustlicue  imposait  à la  légèreté  des 
Athéniens  ; ses  reproches  amers  , ses 
prddmlioDS  siuislies  fixtaient  au  moins 
Uur  attention,  et  sa  rapide  biièveté 
satisfaisait  leur  intelligence  , aussi 
prompte  .à  concevoir  qu’à  se  lasser, 
riofiii  , Démosihèue,  dans  ses  dis- 
cours politiques , s’adressant  toujours 
au  peu[>lc,  plus  écl.iiré  dans  Athènes 
qu’ailleurs , mais  peuple  cependant , 
il  devait  rechercher  siiitoiit  celte  éner- 
gie familière  et  naturelle,  qui  revêt  les 
plus  grandes  choses  de  termes  sim- 
ples. Le  bon  sens  est  son  arme  ; mais 
ce  bon  sens  est  sublime , parce  qu’il 
ne  s’exerce  que  sur  des  projets  nobles 
et  des  maximes  généreuses , et  qu’il 
.semble  donner  à l’héroïsme  la  forme 
la  plus  simplecl  la  plu.s  vUtgaire.  Voilà 
le  caractère  commun  aux  diversc-s 
harangues  dirigées  contre  Philippe. 
La  Ilariic,  qui  a traduit  avec  beau- 
coup d’élégaiicc  et  de  force  la  haran- 
gue sur  la  Chersonëse,  qu’il  désigne 
comme  la  plus  belle  de  tontes , ob- 
serve que  les  autres  offrent  entre  elles 
une  sorte  d’niiifurmité  monotone.  Cette 
remarque  u’est  pas  fondée.  Les  éve- 
iiemcnts  changeant  toujeuss,  1rs  dis- 
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cours  sont  toujours  difli-rcnts , quoi- 
qiic  composes  claus  le  m^nio  esprit  ; ou 
su  plaît  à voir  rette  politique  opiniâ- 
tre , variant  ses  ressources  d'après  les 
variétés  de  la  fortune.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  les  onic  Iiaranf;nes  rela- 
tives à PLilippe , il  y a quelques  res- 
semblances d’idées, et  qu’un  même  pas- 
sage SC  trou  vc  dans  deux  discours  : cette 
répétition  lient  sans  doute  à l’emploi 
que  les  anciens  faisaient  de  certains 
morceaux  pré|iarés  d’avance  , qu’ils 
plaçaient  dans  Poccasion.  LesOtîiivrcs 
de  Démo.stbènc  nous  piéscntcnt  une 
collection  de  soixante-cinq  exordes , 
dont  plusieurs  sont  employés  dans  les 
Philippiques , avec  quelques  rhange- 
luciits.  Parmi  ceux  qui  restent  isolés, 
il  en  est  de  fort  beaux  ; tous  portent 
rcmprciiite  de  Dcinoslliène.  Peut-être 
ont-ils  servi  de  commencement  à des 
barangiics,  que  l’orateur,  une  fois  sur 
de  son  début,  achevait  en  improvi- 
sant. Malgré  la  siibliinilc  des  Philip- 
piques,  la  harangue  sifr  la  couronne 
passe  avec  raison  pour  le  premier 
clief-d’œnvrc  de  Dciiiosthène;  et  celle 
vérité  doit  .servir  à expliquer  comment 
l.icéroii  a pu  dire  que  le  comlxit  judi- 
ciaire était  la  |ilus  ditricilc  et  la  plus 
haute  épreuve  de  l’sdoqucnce;  opinion 
peu  concevable  dans  la  bouche  d’un 
orateur  qui  a manié  l’éloqiicnee  poli- 
tique. Quoi  qu’il  en  soit , dans  la  ha- 
langiie  sur  la  couronne  , cet  intérêt 
d’iiiic  lutte  personnelle, ce  choc  de  deux 
adversaires  est  ennobli  par  la  grandeur 
des  souvenirs  publics;  tons  les  elTcls 
oratoires  de  la  tribune  et  du  barreau 
sont  à la  fois  réiini.i;  .Athènes  paraît  tou- 
jours entre  l’accusateur  et  l’accusé,  et 
la  patrie  est  le  sujet  du  combat.  Voili 
le  trait  de  génie  qui  donne  à cette  ha- 
rangue tant  de  véhémence  et  de  ma- 
jesté : c’c.st  une  réfutation  accabLinle, 
nue  apologie  sublime  ; mais , en  même 
temps,  c’est  encore  une  philippique , 
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un  di.srours  iiation.al.  On  peut  calculer 
aus.si  que  de  bicnscaiice.>s , que  de  mc- 
nagernents , que  d’adresses  étaient  né- 
cessaires à l’orateur , qui , pour  se  jn.v- 
lifîer,  rappelle  à scs  concitoyens  leur 
défaite , et  se  vante  de  leur  avoir  con- 
seillé la  guerre  où  ils  furent  vaincus. 
C’est  la  réunion  de  tant  d’obstacles  , 
de  beautés,  qui,  dans  l’opiuion  des 
anciens  et  même  de  Gcéron  , décidait 
la  prééminence  de  ce  discours  sur  tous 
les  autres  cbefs-d’oeiivre  de  l’éloqiicn-, 
ce.  Denys  d’Halicarnasse , dans  un 
traité  fort  étendu  siur  l’cloquence  de 
Démostliëur , établit  que  ce  grand  ora- 
teur a surpassé  dans  cliaqiie  genre  l’é- 
crivain qui  en  él.ait  le  modèle;  Tbiicj’- 
didc  dans  le  genre  sublime  et  véhé-  - 
ment , Lysias  dans  le  genre  simple , 
Isocrate  et  Platon  dans  le  genre  tem- 
péré. Les  modernes,  qui  n’adoptent 
pas  cette  ancienne  division,  peuvent 
en  conclure  seulement  que  Üemos- 
thène  est  un  grand  écrivain  , puis- 
qu’il a pos.sédé  tous  les  tons.  Ikiiys 
(i’Halicarnassc  fait  mieux  sentir  -sa  vé- 
ritable supériorité,  p.vr  une  réflexion 
qu’on  peut  traduire  ainsi  : « Lorsque 
> je  prends  un  discours  de  Démos- 
» thène,  je  suis,  il  me  semble,  pos- 
» sedé  d’un  dieu  ; je  cours  çâ  et  là , 

» emporté  par  des  passions  opposées, 

U la  uéGancc,  l’cs|<oir,  la  crainte,  le 
U dédain , la  liaine,  la  colère,  l’cnvic; 

» je  reçois  tontes  les  émotions  qui  p<  u- 
» vent  maîtriser  le  cœur  de  l’homme , 

» et  je  re.sscmble  aux  Corybantes  , 

» aux  prêtres  de  la  Grande  Déesse  cé- 
» Icbrant  les  mystères , soit  que  l.i 
» vapeur,  ou  le  bruit , ou  le  soiifile 
» des  dieux  agile  leur  amc  et  la  rem- 
» |)lisse  de  mille  images  diverses.  ■> 
Celte  verve  se  proportionne  à b 
diversité  des  snjets  ,mais  elle  n’aban- 
donne jamais  cnticrcmciit  l’orateur. 
Il  la  porte  dans  le  genre  simple,  cl 
par  cela  mène,  il  est  supérieur  à 
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Lviiias  qui  daus  suit  modeste  et  pur 
atticisme  , languit  qurl(|iiel<uis  , tan- 
dis que  Dc'mostlièiic  s’anime.  C’est 
une  preuve  de  plus  que  le  gc'nie  a 
toujours  quelque  attribut  |)ersonnel, 
qui  le  soustrait  à ces  divisions  arbi- 
traires imaginées  par  les  rhéteurs. 
Deuys  d’Ilalicarnasse  , qui  ne  |>eut 
dissîmulrr  cette  vérité,  ajoute  beau- 
coup de  détails  sur  l’artifice,  rélc- 
gance  et  riiarmomc  du  style  de 
Démostliène  ; il  déconstrnit  quel- 
ques-unes de  scs  phrases  , ]>onr 
montrer  que , pr  la  plus  légère  alté- 
ration , elles  perdent  une  partie  de 
leur  grâce  et  de  leur  énergie.  On  s’é- 
tonnera de  semblables  reinarqites  sur 
un  éci'ivain  tel  que  nous  nous  figurons 
Démostbène  ; mais  il  faut  se  souvenir 
de  l’importance  que  les  anciens 
donnaient  à la  partie  extérieure  de  la 
diction , et  de  l’usage  qu’ils  savaient 
en  faire,  grâce  à la  richesse  et  â la 
souple  variété  de  leur  langue.  Rien  ne 
leur  paraissait  inutile  pour  parvenir  à 
la  |>erfcction  oratoire,  qui  se  compo- 
sait d’une  foule  d’effets  artislement 
réunis.  D’ailleurs,  quoique  l’admira- 
tion de  Denys  d’Flalicarnasse  praissc 
quelquefois  un  peu  minutieuse  et  scho- 
lastique, Congin , esprit  supérieur, 
dont  la  critique  est  iicaucoup  plus  éle- 
vée, n’in.siste  pas  moins  fortement  sur 
ce  genre  de  beautés,  et  il  en  présente 
un  exemple  sensible  pour  nous-mê- 
mes. Cependant,  il  trouve  que  Demos- 
tbèue  bisse  encore  à désirer  sous  ce 
rapport.  Il  avoue  même  que  dans  la  fou- 
le des  qualités  qui  forment  l’orateur,  il 
n’est  pas  celui  de  tous  qui  en  'feunit 
le  plus  grand  nombre , quoiqu’il  pos- 
sède les  plus  rares  et  les  plus  subli- 
mes. Démostliène , eu  effet , devait 
être  quelquefois  comme  les  grands 
hommes , qui  ni^ligcnt  les  petites 
vertus;  et,  suivant  sou  expression , 
quaud  il  s’agissait  du  salut  d’Albèims, 


DÉM  ,r,t 

« il  ne  s’inquiétait  pas  toujours  de  la 
» pl.icc  d’un  mol.  » Mais,  en  général, 
son  style  paraît  former  un  tissu  imles- 
truclible,  où  b perfection  ajoute  à la 
force  ; il  a fréquemment  ce  que  nous 
appelons  des  expressions  de  génie, 
c’rsl  - à -dire,  des  expressions  aussi 
grandes  que  ses  idées.  Toas  les  an- 
ciens lui  ont  reproché  des  plaisante- 
ries lourdes  et  froides , et  ce  début  n’a 
pas  diminué  pour  nous.  Il  en  est  iiu 
aiitrc  qui  lient  sans  doute  à l’une  de 
ses  plus  grandes  qualités  : il  [losscde 
au  plus  liant  degré  le  pathétique  véhé- 
ment , et , pour  emprunter  les  paroles 
de  Longin , « il  est  plus  facile  de 
» rrgaitlcr  d’mi  œil  rndiffTcreDt  les 
» foudres  tombant  du  ciJ  , que 
» de  n’êlre  pas  ému  des  passions 

• violenies  qui  partout  éclatent  dans 
■ ses  ouvrages,  s îtlais  il  paraît  entiè- 
rement privé  du  pathétique  attendris- 
sant, du  pouvoir  de  faire  couler  les 
pleurs , pouvoir  que  Ch'éi'on  a {umssé 
si  loin , et  qui  parmi  nous  conserve 
exclusivement  le  nom  de  paûu’tique. 
Malgré  ce  défaut , qu'il  devait  forte- 
ment sentir,  l’orateur  romain  décerne 
à Démosthene  la  palme  de  l'cloqucn- 
ce , et  déclare  qu’en  tout  il  est  le  pre- 
mier. Ramenant  toujours  son  nom 
avec  de  nouveaux  éloges , il  ajoute 
seulement  quelque  part  : « Mon  goût 
» est  si  diffieile  et  si  chagrin , que  Dé- 
» mu.sihènc  lui-même  ne  f.iit  ps  as- 
» sczponr  moi.  Malgré  sa  prééminence 
» dans  tous  les  genres,  sur  tous  les 
» orateurs,  il  uc  rassasie  pas  toujours 
» mes  oreilles  ; tant  elles  sont  «vides  , 
» exigeantes  et  ctiriruses  d’une  per- 

• feciion  sans  mesure  et  sans  limites!» 
Démostbèue  , suivant  le  rrpQ>cli« 
d’Eschiue  et  l’aveu  de  Cicéron  et  de 
Pline , Imsse  échapper  des  expressions 
violentes  et  bimrrcs;  mais  générale- 
ment il  n’a  pas  moins  de  pureté  que  do 
vigueur.  Quinlilieu  le  rappeffe  Sans 
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le  modèle  de  celle  beaulc  severe , 
si  supérieure  aux  frivoles  paro- 
les 'de  ralTccuiiou.  Quoique  le  goût 
moderne  aime  1rs  orncmciils  cl  la  dc- 
licalcssc  du  style,  cependant,  d’après 
la  manière  dont  nous  concevons  l’étu- 
quence,  on  peut  croire  que  rénergique 
simplicité  de  Déinostlièuc  nous  pa- 
ralirait|)lus  im|>usantcqiie  Icluse  ora- 
toire qui  se  mêle  à la  véritable  et  ma- 
gnifique richesse  de  Cicéron.  Démos- 
tliène , dignement  reproduit  dans 
notre  langue,  serait  peut-ctre  à nps 
yeux  un  orateur  plus  grand  et  plus 
rare;  nous  lui  trouverions  moins  de 
mots  et  plus  de  profondeur.  Dans  le 
tissu  de  son  style,  il  se  rapproche  de 
uos  grands  éciivains  en  un  point  re- 
marquable ; il  unit , il  eiicnaÎDc  sa 
itcnséc  par  la  coupe  et  le  mouvement, 
beaucoup  plus  que  |iar  ces  liaisons  ar- 
tiCcielles,  d’un  usage  si  commun  chez 
les  anciens,  et  souvent  .si  embarras- 
santes pour  les  traducteurs  ; mais  le 
mouvement  est  encore  plus  diflu  ile  à 
saisir.  Comment  iin  traducteur  peut-il 
[urtager  la  verve  continue  et  suivre 
la  vite.sse  de.Dcnioslhènc  ? 11  est  im- 
jmssible  d’être  si  violemment  emporté 
(>ar  les  passions  d’un  autre.  Tuiirreil 
u’y  réussit  que  faiblement;  mais  s’il  ne 
rend  pas  le  géaie  de  Démostbene,  au 
moins  il  a du  talent.  Augrr  ne  sent 
pas  le  gicc,  et  sait  médiucrcmeut  le 
français.  Sa  version  a le  niéi  ite  d’être 
complète:  il  n’a  pas  traduit  quelques 
ouvrages  conservés,  peut-être  fausse- 
ment, sous  le  nom  de  Démostlièiie,  tels 
que  le  Panr^yritfHe  des  f;uerriers 
morts  à Chéronée ,cl  une  Déclama- 
tion sur  V amour,  ouvrages  que  Denys 
d'Halirarnasse  appelle, f.iibles  et  pué- 
rils, et  qui  le  Sont  en  tfTet.  Qu.int  aux 
lettres  de  Démostlièiie,  il  ne  nuits  en 
reste  aucune  de  celles  que  Qccron  dé- 
signe comme  renfermant  des  idées 
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plulosopl)ii|iies.  D.ins  une  seule,  Irr.s 
courte , il  est  parlé  d’uu  di.scipic  de 
Platon;  les  cinq  autres  sont  purement 
politiques.  On  doit  remarquer  celle 
où  Déuiüstlicne  exilé  recommande 
aux  Athéniens  les  enfints  de  l’oralcnr 
Lycurgue  ; deux  antres  lettres  sont 
des  discours  adressés  au  peuple.  Toute 
la  gloire  de  Drmoslhcne  est  donc  ren- 
fermée dans  son  éloquence  judiciaire 
et  politique.  Il  n’était  qu’orateiir;  mais 
aucun  homme  n’a  mieux  soutenu  ce 
grand  titre,  et  loiilc  la  science  de  la 
parole , tout  l'empire  que , dans  les 
républiques  aiicieiinrs,  la  voix  d’un 
citoyen  exerçait  sur  la  volonté  d’mi 
peuple,  nous  est  révélé  dans  ses  ou- 
vrages, monuments  de  style  et  de  gé- 
nie pour  ceux  même  qui  n’y  cherchent 
plus  les  leçons  d’une  éloquence  impra- 
ticable ( 1 ).  IjCs  OKuvres  de  Démoslliè- 
iic,qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
const.stcnl  en  soixaute-un  Discours  ou 
Harangues , soixante-cinq  Exordes , 
et  six  Lettres  écrites,  (tendant  sou  exil, 
au  (K'uplc  d’.Vthèiies.  Ces  six  Lettres 
fureut  publiées  dès  i4t)0< 
coi'ectiuu  des  Epistolœ  diversorum  , 
Venise,  Aide, in-4  ‘.,  grœc.  Les  Com- 
mentaires d’ülpien  sur  les  Olyn- 
thierwes  et  les  Pltilippiqties , (>aru- 
rent  ehez  le  meme  iniprimenr  en 
1 5o5 , in-fül. , et  ce  ne  fut  que  l’aniiés 
suivante  qu’il  mit  au  jour  l’édition 
princeps  des  Oraisons  de  Déinos- 
i/iènes , avec  les  arguments  de  Liba- 
nins , la  Vie  de  Démosthène  (wr  Li- 
baiiiiis , et  celle  qu’a  écrite  Plutarque, 
■V-fol.  Cette  édiliou  resta  trois  ans  sous 
presse.lM.  Rrnouard  assure  qu’il  rxLs- 
te  une  seconde  édition  sous  la  même 
date , mais  avec  des  corrections  qui 
doivent  faire  préférer  celte  .seconde 
édition  à la  princeps  ; aiii.si  ce  serait 
h tort  que  M.  ilarlcs  (tenscrati  que 

^ l***!*®  biMiofrej-ki^ue  <|ui  suit 
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rcs  drux  éiiitioDS  n’cii  font  qu’une  , et 
que  la  diftcrcnce  qu’on  trouve  entre 
les  exemplaires  provient  des  cartons 
qu’Alde  jugea  à propos  de  faire  pour 
employer  un  meilleur  texte.  L’ediliuu 
de  Râle,  i53'i,  in-fol. , est  rstiméo. 
Outre  les  commentaires  d’Ulpien  et 
les  arcumeuts  de  J.ibauius , elle  con- 
tient aes  notes  d’Érasme , de  ü.  Dii- 
dee,  etc.  ; mais  ou  pi  éfèreà  cette  édition 
celle  que  donna  J.  H.  Fclici.iiio,  Venise, 

1 543 , .3  vol.  in-B". , et  d’après  la- 
quelle fut  faite  celle  de  Bàle , i547, 
3 vol.  iii-8‘. , avec  les  variantes,  niais 
sans  notes  et  sans  les  conimentaires 
d’GIpieii.  La  meilleure  e'dition  du  tex- 
te grec  est  celle  de  Paris , Bicnné , 
1573,  in-fol.,  en  grec  seulement,  avec 
les  commentaires  d’Ulpien.  C’est,  jus- 
qu’à présent,  la  plus  correcte  de  tou- 
tes. Jér.  Wolf  donna  le  premier  une 
édition  complète  des  œuvres  de  Dé- 
mosthèiie,  qu’il  accompagna  d’une 
version  latine,  Bâle,  i549,  in-fol., 
réimprimée  à Bâle  en  1573,  in-fol., 
bonne  édition;  à Francfort,  en  i6o4, 
in-fol. , édition  rcchcrrliée , et  à Genè- 
ve , 1607 , in-fol. , mauvaise  édition , 
qui  d’ailleurs  est  tronquée.  J.  Taylor 
avait  entrepris  une  édition  de  Dcinos- 
thèiio;  elle  devait  avoir  5 vol.  in-4".  ; 
le  tome  111  parut  en  1 74B , le  U*,  en 
1757;  les  tomes  1,  IV  et  V n’ont  jiasvu 
le  jour;  cependant  011  recherche  les  3 
volumes  qui  ont  etc  publiés,  l/ablié  Au- 
ger  avait  aussi  commencé  nue  cilition 
grecque  et  latine  des  OEnvres  de  Dé- 
inONthène  et  d’Ëschinc;  il  n’en  a paru 
que  le  i".  volume,  Paris,  1790  , in- 
4*.  On  doit  k J.  J.  Reiske  une  édition 
des  orateurs  grecs,  licipzig,  1770- 
75,  13  vol.  in-B".  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  collection  con- 
tiennent les  Harangues  de  Démos- 
thène , et  les  quatre  derniers  VJippOr 
ratus  et  les  Index.  Reiske  étant  mort 
avant  l’iniprcssioD  de  ces  4 volume^, 
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sa  veuve  , qui  avait  pris  part  à ses 
travaux,Jiit  éditeur  des  derniers  vo- 
lumes. Parmi  les  éditions  de  harangues 
imprimées  séparément , ou  distingue 
celle  de  la  J/arangue  contre  l.ep- 
line,  donnée  par  F.  A.  Wolf,  Halle, 

1 78g , in-8  '. , celle  de  la  Harangue 
contre  Midias  , que  l’on  doit  à G.  L. 
Spaldiug , 1 794,  in-8’. , et  celle  des 
harangues  de  Ucmosihène  et  d’Eschi- 
nc , au  sujet  de  l’ambassade  et  de  la 
couronne,  avec  les  notes  deT^lor, 
Gindiridge , 1 7(19 , 3 vol.  in-8  ’.  Les 
anciens  biographes  de  üémosthène 
sont  : Denys  d’Hilicarnasse,  Libaniu-S 
Lucien  et  Plutarque.  André  Schott  a 
écrit  en  latin  les  Vies  comparées  d’A- 
ristote et  de  Demosthène,  Vienne, 
itioS,  in-4".  Pbil.  Barton  a donné: 
Plutarchi,  Demosthenis  et  Ciceronis 
vilce  paralleUæ,  gr.,  lut.,  cum  nol.. 
Oxford,  I <7  4 i ,in-8“.  Le  P.  Itapin  a fait: 
Comparaison  de  Demosthène  et  de 
Cicéron,  Paris,  1 üyt),  in- 1 3.  P.  Eker- 
man  a fait  imprimer  : Specimen  aca- 
demicum  parallelismum  Demusthi- 
nis  et  Ciceronis  oratorum  exhihens , 
1740  , in-4’’.  Le  lieau  morceau  de  M. 
Heeicn  sur  le  caractère  politique  de 
Demosthène , a été  traduit  par  M. 
F.yriès , et  imprimé  au  tome  second 
de  r//i.ïtüir<f  abrégée  de  la  littéra- 
ture grecque,  par  M.  Srhœll.  Les 
Oraisons  et  Harangues  de  Démos- 
thène  ont  été  traduites  en  français 
pardcTournay,  Paris.  1579, in-8'.; 
les  Philippiques , par  L-illcmant ,.  Pa- 
ris, 1549,  iii-H'.  ; par  de  Maucroix  , 
Paris,  1 685,  in-8".  Les  trois  Olyir- 
thiennes  ont  été  traduites  par  Louis 
le  Roy , Paris  , Ynsi;üs.ui , 1 55 1 in- 
4“.;  \ci  Harangues  par  ïourreil , 
Paris,-  i6qi  , in-8’. , et  les  Philîppi- 
ques,  ibid.,  1701,  in-4  ".  Ca-lles  de  l)é- 
inosthène  et  d’Eschine . pro  corond, 
par  l’abbé  Millot,  Lyon,  1764,  in- 
13.  Quelques  PhSippiques , réunies 
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ans  Calilinaires  dp  Ciccroii  ,•  par 
rabbcd’OIivcl  el  le  presidem  Itoiibirr, 
1727, 3G,6ô,  7 1,  etr.,  iii-i u;  la  //u- 
rangue  contre  la  loi  de  Lcytinc  , par 
Lccointp,  avec  des  uoirs,  l'pG,  iii- 
la;  \ts /laraiigues  politiques , par 
Gia,  1791 , 5 vol.  in-8\  , avec  des 
noies  sur  les  rrcncincnls  de  la  rc- 
voliilioii  ; les  OKiivrcs  presque  com- 
plètes par  l’abbc  Augi  r.  ( P'i  Aucf.R.) 

V — N. 

DÿMOSTIiÈNE  , me'deriii.Oii 
trouve  dans  les  écrits  de  Galien  un 
DéMOSTHÈ^E  de  Marseille,  et  Ménage 
pLice  sous  >'éron  un  mc'dcciu  de  la 
meme  ville  et  du  même  nom.  Un  5'. 
Demostuène,  plus  connu,  est  celui  qui 
fut  disdpic  d’Alexandre  Philaicthe , et 
qui  reçut  le  même  surnom  que  sou 
maître,  c’cst-.Vdire,  jdmi  de  la  vé- 
rité. On  ignore  si  ces  trois  personna- 
gesont  rcelleracDt  existé,  ou  s’ils  n’en 
font  qu’au.  Toutefois  il  nous  est  reste, 
sous  le  nom  de  Démosthène , plu- 
sieurs fragments  sur  les  maladies  des 
yeux,  fragments  qui  faisaient  partie 
de  trois  livres  estimes  et  souvent  cites 
par  Galien,  Oribase,  Actius,  et  que 
l’on  trouve  épars  dans  les  écrits  de  ce 
drruier.  Dt'mostbéne  avait  adopté  les 
]iriucipes  de  la  secte  d’IIéropliilc,  c’est- 
lire  qu’avant  d’ciilrcprendrc  le  trai- 
tement d’une  mala.lic,  il  s’appliquait 
soigneusement  à la  reclierclie  de  ses 
cau.ses.  Ou  lui  attribue  une  grande  con- 
naissance du  pouls.  Il  paraît  .surtout 
avoir  fait  une  étude  approfondie  des 
maladies  des  yeux;  car;  dans  le  petit 
nombre  de  clianitres  qui  nous  est  par- 
venu, il  parle  de  l’oplitalmic  des  vieil- 
lards, des  divers  corp  étrangers  qui 
s’insiniieut  entre  la  paupière  et  le 
g'obe  de  l’œil  ; de  la  fiiblessc  de  l'or- 
gaiic  visuel  ; de  la  cataracte  et  de  ses 
dilfc'i  entes  espèces  ; du  renversement, 
de  riuduratiou,  de  l’abcès  des  pau- 
pières, etc,  E — U — 5. 
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DÉMOTZ  DE  LA  SALLE,  nt?  à 
Riimilli  eu  Savoie,  vers  la  fin  du  1 7*. 
siècle , était  de  la  même  famille  que  le 
géiiér.d  Déinolz  de  Lallée,  qui  com- 
mandait les  forces  d’Ilider-Aly  dans 
le  Maï.ssour.  Après  avoir  terminé  ses 
étinlc.s , Déinotz  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  pourvu  d’une  cure  dans  la  |iar- 
tic  du  diocèse  de  (letiève  qui  dépen- 
dait alors  de  la  France.  Il  avait  des 
contiaissaticcs  assez  étendues  sur  la 
musique  ecclésiastique.  Frap|ie  de  Hm- 
|)orfection  des  ouvrages  qui  traitent  du 
plain-cliant , il  résolut  de  composer 
une  nouvelle  métiiode  qui  rendrait 
celle  étude  plus  facile,  et  dans  laquelle 
il  ferait  disparaître  quelques  uns  dos 
défauts  qu’il  avait  cru  y remarquer.  11 
en  lit  imprimer  quelques  essaisdans  les 
journaux  du  temps,  et  principalemeut 
dans  le  A/ercurc.  .Sou  système  , ap- 
jiroiivé  par  l’acadéraic  des  sciences  en 
1 7a(i , lut  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs professeurs  ; il  fit  alors  paraître 
une  brucimrc  intitulée  : Réponse  à la 
critique  de  M'**.,  contre  un  nou- 
veau système  de  chant , par  M'**. 
(Démuiz),  prêtre,  Paris,  Quillau  , 
I7a7,  in-ij  de  p.ig.  Dans  celle 
réponse  se  trouvent  les  approbations 
de  l’aradémie  des  seienres,  deQuil- 
lery , de  Gimpra  , de  Delacroix , de 
Gk'r.imbaull,  de  Collais , de  rAloiietle 
et  aiitre.s  liabiles  maîtres  du  temps (1). 
Démutz  publia  ensuite  : I.  Méthode 
de  plain-chant  selon  un  nouveau  sys- 
tème , très  court , très  facile  el  très 
sûr,  Paris  , Quillau,  i7'id,in-ia; 
II.  Bréviaire  romain,  noté  selon  un 
nouveau  système  de  chant,  Paris, 
Simon,  1728,  in- ta  de  i55o  pag. 

( 1)  l.c  du  curé  DémoU , •upprhnaat 

clefs  et  les  parlées  . rraé  lâ  masiqae  bdIm  bien 
%H>ins  TolunuDeuse.  Chaque  sjlUbr  J est  saisie  d« 
sa  cote  , qui  est  raitée  , carrée  tui  en  lossuge . se- 
loa  recUve  a IsqurUe  elle  eppartirai.  La  éirec-- 
tioo  de  Uqarue  vers  ua  descdiés  oo  des  aogles  da 
la  psp«  ,TD#rqi»e  i«  C6n  Jr  la  oete,  el  la  variaiioa 
dr  la  figure  da  cMte  queaa  marque  h U aote  est 
ôrèva  eu  Jaugua.  ' 
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111,  Méthode  de  musique  selon  un 
nouveau  système , ï*aris  , Simon  , 
17^8  , in -8’.  Je  a3u  pages.  1/au- 
tciir  dt^ij  ces  deux  premiers  à Lan- 
gue! de  Gercy , curé  dç*  St.  - Snl- 

iiice  de  Paris , el  les  adressa  au  celè- 
>rc  Scbaslien  de  lirussard  , chantre 
de  l’église  de  Meaux.  Ce  savant  musi- 
cien lui  répondit  par  l’écrit  sinvaut, 
qui  est  signé  S.  d.  n.  C.  I).  Al.  : Lettre 
en  forme  de  dissertation . à M.  Dé- 
motz , sur  sa  nouvelle  méthode  d'é- 
crire  le  plain-shant  el  la  musique  , 
Paris  , 17^9,  in-4'*.  de  57  pag.  Dans 
celte  réiionsc , Brossard  prouva  au 
prêtre  de  Genève  que  son  ins’eiitiuu 
n’clait  pas  nouvelle , et  que  cette  mé- 
thode était  plus  embarrassante  que 
l’ancienne;  enCn,  qu’en  suppount 
qu’elle  pût  cire  utile  à quelques  paiii- 
eulicrs  qui  n’en  savaient  point  d’au- 
tres, elle  était  fort  inutile,  très  in- 
comino'ieet  mêmeàcbargeau  public, 
par  rapport  à la  méthode  générale.  En 
cffbt,  celte  invention,  qui  fit  beau- 
coup de  bruii  à l’époque  où  elle  pa- 
rut, n’était  pas  nouvelle;  bursmeister 
tu  I (io  1 , .Smid  en  1 807 , et  le  P.  Sou- 
liaittycii  167 7, l’avaient  déjàfait  con- 
naître sutfisammeul.  C’est  de  la  nié- 
thodcdece  dernier  que  J.-J.  Kousscau 
a tire  son  système  de  nolaiion,sans  y 
faire  aucun  cliangeioeut.  Le  système 
du  cure  Détuolz  eut  cependant  un  corn- 
menccinent  de  succès , et  l’.-iuleur  pré- 
parait une  deuxieme  édition  de  scs 
livres  d’église  notés,  avec  des  rban- 
getuents  qui  en  dcv.'iient  rendre  l’usage 
|)lu$  sûr  et  plus  facile.  Ces  change- 
inents , inditiéicnls  au  fonds  de  la  mé- 
thode, furent  approuvés  ]wr  l’acâdé- 
inic  des  sciences  ( 1741,  Hist. , ]iag. 
lai  );  mais  b mort  de  l’auleur,  sur- 
venue peu  après , eu  empêcha  l’cxc- 
cutioii.  lî— T. 

DEMOÜRS(Pierbe),  fils  d’un  apo- 
thicaire de  Marseille,  où  il  u.aquit  eu 
XI. 
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1 70a.  Après  avoir  fût  ses  premières 
études  à .Avignon , il  se  rendit  a Paris  , 
tel  mina  dans  cette  ville  son  cours  de 
philosophie,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs anueVs  les  professeurs  de  la  fa- 
culté de  inodccine,  Admis  au  grade  de 
bachelier,  il  alla  en  1 7x8  se  fjiic  re- 
cevoir docieur  à Avignon  , et  rtvint 
aussitôt  A Paris.  Duverney  le  choisit 
pour  partager  scslrav.iux;ct  à l.i  mort 
de  cet  illu-.tre  anatomiste  ( iTÔo),  il 
obtint  de  Chirac  la  place  de  démons- 
trateur et  garde  d»  cabinet  d’histoiro 
naturelle  du  jardin  du  roi.  Ce  second 
Mécène  étant  moi  ton  \q5-l,  Demours 
eu  trouva  un  troi-ièine  dans  le  doc- 
teur Antoine  Petit , qui  lui  proposa  de 
l’aider  dans  ses  rechercheJ  anatomi- 
ques , el  de  se  livrer  surtout  au  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Demours 
profita  de  ce  conseil  avec  un  tel  suc- 
cès que  bientôt  iè  enrichit  la  théorie  et 
la  pratique  delà  chirurgie  oculaire  de 
préceptes  utiles  et  de  procédés  ingé- 
nieux. La  société  roya'-e  de  Londres  le 
reçut  [larmi  scs  membres , el  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  le  nomma , 
eu  1789,  associé  vétéran.  Il  joignit  à 
ces  litres  honorables  ceux  lie  méde- 
cin ordinaire  oculiste  du  roi,  et  de 
censeur  royal.  II  mourut  le  u8  juin 
1795,  après  avoir  publié  des  traauc- 
tious,  des  compilations,  et  quelques 
o|iuscules  originaux:  Essais  et  ob- 

sei  valions  de  la  société  de  médecine 
d'Edimbourg , traduits  de  l’anglais , 
avec  des  observations  sur  l'histoire 
naturelle  el  les  maladies  des  y eux, 
Paris,  17400!  suiv.,  7 vol.  in-ia, 
fig.;  IL.,£.«ais  et  observations  phy- 
siques et  littéraires  de  la  société 
d’Edimboitr",  iun»I , Paris  ,1 7Ù9, 
in-n..  fig.;  III.  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  du  polype  insecte,'  traduit 
de  l'anglais  île  Henri  Baker,  Paris  ,• 
1744.  in-8’’. , fig.;  IV.  Description 
du  ventilateur,  par  le  mojen  duquel 
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on  peut  renotioeler  facilement  et  en 
grantif  quantité  l'air  fies  mines , des 
prisons , des  hôpitaux , etc. , traduit 
de  l'anglais  d’Etienne  Haies , Paris , 
i^44>  V.  Méthode  de 

traiter  les  plaies  d'armes  à feu  ; tra- 
duit de  Vangluif  de  Jean  Ranbjr  , 
Paris,  i'j45,  in- 11;  VI.  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres,  années  l'jSC- 
1^46;  traduit  de  l’anglais,  Paris, 
1 753-  17C1 , 5 vol.  in-/|".;  VU.  Ta- 
ble générale  des  matières  contenues 
dans  Thistoire  et  dans  les  mémoires 
de  l’académie  royale  des  sciences, 
tomes  V à IX,  iu-4®. , Paris , 1 747  et 
sniv.  liCS  (piatrc  premiers  tomes  sont 
(lusà  Gtxlin.  VIH.  Lettre  a M.  Petit, 
en  réponse  à sa  critique  d’un  rapport 
sur  une  maLidie  de  l’œil,  survenue 
après  l’inoculation  de  la  petite-vé- 
role , contenant  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  T œil , et 
quelques  remarques  générales  de 
pratique,  rHutives  aux  maladies  de 
- t'of  organe,  Paris,  1 767 , in-8*. ; IX. 
Nouvelles  réfiexions  sur  la  lame 
cartilagineuse  de  la  cornée , pour 
servir  de  réponse  à la  lettre  de  AT. 
Descemét,  Paris,  1770,  in-8®.  Ces 
dciiŸ  opuscules  ont  pour  but  de  con- 
■f  irmer  par  le  raisoitucment  et  par  l’ex- 
perienco  divers  points  de_doclriiie,.sur 
i’eùctitudc  et  sur  la  nonveautd  ^s- 
(juelson  dievait  des  doutes.  Les  Md- 

* moires  de  racademic  royale  des  scien- 
ces coillienneul  plusieurs  observa- 
tions ctiriftises  du  docteur  Deinuiirs  : 
.sur  le  crapaud  mâle  ’acéoueJieur  de  la 
fiemcllc  ; sur  la  structure  cellulaire  du 
corps  vitré  ; .sur  la'  merânique  des 
inouveinents  de  la  prunelle*  , G» 
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• ' BERT  )'i  naquit  à Villers-^tercts  le  1 1 
»sn.iTs  1760  ,’et  fa  sds  ctiiSe.s  à Paris  , 

mi  collégo'do  Lisieux.  La  famille  de 
Dnnousticrreuioiitail  par  son  pète  au 
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grand  Racinej  et  par  sa  mcre'J^à  La 
Fontaine.  Ces  souvenirs  joints  ami  dis- 
positions de  la  nature,  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  l’amour  des  lettres, 
mais  ne  purent  l’cloigner  du  mauvais 
goût  répandu  dans  la  littérature  fran- 
ç.iisc,  lorsqu'il  composa  scs  premiers 
ouvrages.  Apix:s  avoir  suivi  qiKlque 
temps  le  barreau,  il  fut  rappelé  par  son 
goûta  lu  culture  des  lettres,  et  publia  les 
Lettres  à Emilie,  sur  la  mythologie: 
Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
à sa  publication,  et  devait  l’obtenir 
dans  un  temps  où  le  faux  brillant,  le 
bel  esprit,  étaient  préférés  aux  pro- 
ductions d’un  talent  naturel  et  vrai. 
Aujourd’Imi  les  Lettres  à Emilie  sont 
jugées  avec  une  sévérité  extrême;  car 
le  public  ne  revient  souvent  d’une  pré- 
vention que  pour  tomber  dans  une 
autre.  Le  nom  de  Demoustier , con.- 
iiic  celui  de  Marivaux , sert  à dé.signiT 
un  genre  d’espi  it  alTectécl  prétentieux. 
Le  succès  qu’obtint  son  premier  ou- 
vrage ne  devait  point  le  corngcr  'des 
défauts  qu’on  lut  tcproche  avec  amer- 
tume, souvent  avec  raison  ,*el  qui  l'cm- 
pêclicront  toiijout*  de  trouver  des 
lecteurs  narini  les  liommes  d’un  goût 
sévère.  Il  a tr.ivaillé  pour  le  théâtre , 
et  dans  toutes  ses  pièces  il  a montre 
plus  d’cspiit  que  de  connaissance  dn 
monde , plus  d’envie  d’éblouit'  par  des 
trSits  ingénieux,  que  de  talent  pour  la 
vraie  comédie.  On  ne  joue  plus  au- 
jourd’hui les  Femmes,  Alceste  à la 
campagne,  le  Conciliateur , etics  au- 
tres comédies  de  Demoustier  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès , parce  que  les  ta- 
bleaux qui  ne  sont  |>as  plis  dans  le 
cœttr  humain  et  dans  l’observation  des 
mœurs,  ne  peuvent  rester  long-temps 
sous  les  yeux  du  parterre  éclairé.  De- 
mousücr  réuiiiss.Tit  à beaiiroiip  d’es- 
ur'il  un  cA'acière facile  et  aimable,  qui 
lui  a mérité  des  amis  dislingifés.  Ou 
râcontc  de  lui  phisicars  traits  qui  pei- 
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Unent  bien  cetic  duucc tolérance,  celte 
bienveillance  inaltérable  (jii’on apporte 
trop  rarrmciit  dans  le  commerce  des 
bilrcs.  rioiH  lions  bornerons  â citer 
ici  une  anreduir  que  les  journaux  du 
temps  nous  ont  fait  connaître.  Du 
jeune  boininc  assistait  à la  première 
représentation  d’ui.e  juccc  de  Uciuous- 
tier , et  n’ècoulait  qu  avec  iiupatience. 
A la  (in  de  la  lepicsciit'iliou,  il  ne  peut 
SC  contenir, et  demanda  une  clef  force 
à son  voisin,  celui-ci  lui  jirèta  la  clef 
qu’il  di  mandait  ; et  ce  voisin  était  l’au- 
teur lui-mcme.  Dcmousticr  mourut  à 
Villcrs-Cotti  n ls  le  9 mars  1801.  (ses 
ouvr âges  sont  : I.  JU/tres  à Étnilie 
sur  la  inj  tholofie,  1 pai  tic,  1 
iti-8”.  ; vt*.  1 788,  cic.jt)'.  cl  dcriucrc 
1798-  Parmi 'les  nombicuses  rèim> 
pression'  et  conlie- façons  on  doit  dis- 
tinguer les  éditions  donne'es  par  M. 
A.  A.  Kenouard,  1809,  fi  vol.  in- 18, 
in- fi  et  in -8“.,  avec  des  (Igures  de 
Moreau;  iSii,  üvol.  in-18.  II.  Le 
siège  de  Cjthère,  poème,  1".  ç-ar- 
•ie,  >790,  in-S  '.  Cette  pieinière  par- 
tie en  vers  de  huit  s_vllab<-s  , contient 
les  .six  premiers  chants  de  l’ouvrage 
qui  devait  en  avoir  di\-!iuit.  L’auteur, 
avait  mis  pour  épigraphe,  an  voldme 
qu’il  publia,  ces  mots  ; a Conlinniiai- 
» je?»  Il  ne  couliniia  pas.  Un  frag- 
ment très  court  du  Siège  de  Cy  tlière 
a etc  conserve'  dans  les  opuscules  de 
l’auteur.  III.  La  liberté  du  cloilre , 
poème,  1790,  in-8'.;  IV.  le  Conci- 
liateur, ou  l’Homme  avisnble  ,co- 
medie  en  cinq  aeles  et  en  vers,  1791, 
in-8‘.;  V.  les  Femmes,  comédie  eu 
trois  acU's  et  eu  vers,  au  .â,  in-8  .; 
VI.  Iceste , on  /e  Misantrope  cor- 
rigé , conicdie  en  trois  actes  et  en 
vers,  in-8'.;  Vll./«  /W/çj, comé- 
die en  deux  actes,  i79i,iu-8  .;  MIL 
J^a  toilette  de  Julie , cumeslie  eu  1111 
•de  cl  en  vers;  IX.  Les  deux  Suisses, 
ou  La  jambe  de  bois , çjiéia  eu  un 
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acte,  musique  de  (iaveaiixç  179a, 
in-8“.  Celte  pièce,  qui  est  aujourd’hui 
coniiue  et  a été  imprimée  sons  le  litre 
ùe  l’Amour  filial,  esttiiéed’iiii  conte 
de  Gessiicr.  la-s  cinq  pièces  ci-dessus 
ont  etc  recueillies  et  réimprimées  sous 
le  titre.de  ihédtre  de  iiemoustier , 
1804,  in  8'.;  180^, -j  vol.  in- 18. 

I>cs  d(  ux  premières  de  ces  pièces  font 
partie  du  7 liédtre  du  second  ordre, 
X.  Le  paria  , opéra  ctuuiqiie  en  un 
acte;  XI.  I^a  chaumière  indienne , 
opéra  comique  «n  un  acte.  Ce»  deux 
pit  res  sont  restées  maiiiiscrûeS;  elles 
t^vciit  naissant  e à la  Chanmièfe  in- 
dienne Ae  M.  Heriiardin  de  St.- Pierre. 
XI 1 . A pelle  etCampaspe.  grand  opé- 
ra en  un  acte,  musique  «l’Eltr,  an  0 
C ‘ 7f)^  ■'>•••  • J XIII. /e  Tolérant , 

comedieeiirinq  actes  et  en  vers",  1 794 
in-8  .,  pièce  de  circtinslanee;  Xlv, 
Les  trois  fils , coinéilinn  linq  actes 
et  en  vers,  1 71)8, 'non  imprimée.  Çc- 
niouslier  a mis  sur  la  scène  ce  trait 
célèbre  de  I histoire  tlu.f.ipoii,  rapporté 
dans  tous  les  recueils  d'.iin  < dole.s.  Ce 
lut  à la  premièi-e  representation  décrite 
pièce  que  l’on  dcmand.i  à l’.iiili  nr  lui- 
memc  une  clef  forée  • et  celle  anecdote 
a donné  lieu  à une  pièce  de  théâtr», 
qui  a clé  jouée  et  imprimée  du  vivaiit 
de  Di-monsiicr.  XV.  Constance,  co- 
médie en  deux  actes , i -9a  , im- 
primée ; XVI.  Agnès  et  Félix,  ou 
Les  deux  espiègles,  o|iera  en  trois 
actes,  musique  de  Devienne,  1-95 
nou  impümée;  XVII.  Fpiciire.'ôfic- 
ra  en  trois  actes,  imisiipie  de  Méliid 
et  deChéruhini,  1800, iu-8  .;XVI11. 
Sophronitne  ,011  La  reeotf naissance, 
opéra  en  un  acte,  an  ô ( 1 795),  in-8 
XlX.  Cours  de  morale  et  opuscules 
1804,111-8".;  i8i»9,3voI.  in-18.  Oiiy 
irouveses  poésies  fugitives,  scs  Conso- 
lations , de»  fi  agincjils  dé  la  Galerie 

du  18'.  jfèc/e^  etc. i,cscditeiiisoiitélé 

asbex  scs  amis  pour  uc  p..s  inipi  imer 
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jusqu’ik  SCS  moindres  bribes  ; ils  ont 
l<ii'i>é  dans  l’oubli  Caroline  de  Licht- 
_/ï«W|^iDinédic  en  cinq  actes  cl  en  vers , 
qui  "avait  été  ui  imprimée  ni  rcpré- 
scnlée , ainsi  que  deux  opeVas , intitu- 
les l’uu  Paris , l’autre  Macbeth , etc. 
— Dem  ousTiEB(Pierrc-Anloinc), 
oncle  de  Charles- Albert,  ne' à Las- 
signy  le  i".  août  1735,  fut  l’clcve  et 
l’antt  des  ingénieurs  Rcgcmortc,  Chesy 
et  iVrronet.  Apres  avoir  aclieve  le  pont 
de  Ste.-Maxcnce , il  lût  charge'  ae  la 
ronstruetion  du  popt  Louis  XV.  Ses 
diirdrents  services  le  fireul  nommer , 
en  1791  .ingénieur  en  chef  du  d^r- 

{ement  de  la  Seine.  En  cette  qualité  il 
levait  avoir  et  il  eut  lu  direction  de 
la  construction  du  pont  des  Arts, 
de  celui  de  l’ile  St. -Louis,  et  de 
celui  du  jardin  des  PLintes.  Demous- 
licr  est  mort  en  i8o3.  Pour  le  dcciii- 
Ircmrntdu  pont  de  Ste.-Maxencc,  il 
avait  employé  un  proccdénouveau,qui 
a tüujoui  s étc’oinpioyc  depuis  avec  stffc- 
rcs;  il  consiste  h ruiner  lentcmentavec 
le  ci^cau  le  pied  des  jambes  de  force, 
sur  lesquelles  porte  tout  le  système 
des  cintres,  de  manière  que  ce  sys- 
tème descende  insensiblement  jusi|u’à 
ce  qu’il  soit  tout-à-iàit  détaché  de  la 
voûte.  M.  Lamandé  a publié  une  No- 
Uce  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
P.- A.  Demoustier , an  XI,  in-8". 

M — D.  et  A.  B— T. 
DEMPSTEh  (GuiLLAtME),  his- 
loiicn  écossais,  ne  dans  le  comté  d’An- 
gus  en  1490,  quitta  son  pays  pour  ve- 
nir pcr'.ïctionner  ses  études  h ï’aris. 
L’ouiversité  de  cette  ville  et  le  parle- 
iiieul  le  choisimil  pourexaminer  cl  ré- 
futer les  ouvrages  de  Raymond  Luilc, 
qui  avait  formé  le  dessein  hardi  de 
renverser  la  philosophie  d’Aristote; 
et  suit  par  l’elTel  de  réloqueiiec  de  son 
défcuseiir;  soit  par  l’effet  plus  sûr  de 
la  craiutc  qu’iiispiraicut  sés  protec- 
teurs, Aristote  rentra  bientôt  dans 


DEM 

toute  son  autorité.  Après  différents  sé- 
jours .1  Padoue  et  en  Ecosse,  Deinpster 
revint  passer  ses  dernières  années  h 
Paris,  et  y mourut  en  1557.  Il  était 
très  savant,  it  fut  regardé  par  quel- 
ques écrivains  de  son  leinpseomme  un 
des  ornements  du  règne  d’Alexandre 
111;  cc  qui  n’empèche  pas  que  ce  ne 
fut  un  bien  mauvais  historien  et  un 
esprit  bien  crédule,  comme  on  peut 
en  juger  par  son  Histoire  ecclésias- 
tique d'Ecosse , ouvrage  rempli  de 
fables  et  de  légendes  absurdes.  X — $. 

OEMPSTERf  Thomas),  écossais, 
né  en  1579,  s’est  fait  une  réputation 
phis  par  une  conduite  bixarie  quo 
par  ses  ouvrages.  Né  de  famille  noble 
et  catholique,  il  quitta  de  bonne  heure 
sou  pays  pour  cause  de  religion , étu- 
dia à Cimbi  idgc  et  passajde  là  en  Fran- 
ce, puis  alla  successivement  à Lou- 
vain , à Rome, à Douai,  à Tournai , et 
revint  à Paris,  où  il  se  donna  le  titre 
de  baron  de  Muresk.  11  prétendait 
avoir  abandonné,  par  attachement  pour 
sa  religion,  un  patrimoine  considé- 
rable, et  il  fut  obligé  de  remplir  une 
chaire  d’humanités  au  collège  de  Na- 
varre. Cétait  un  homme  extrèmeincut 
studieux,  mais  en  même  temps  dune 
d’une  force  de  corj»  extraordinaire , 
violent,  brave  et  glorieux,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  qu’un  a 
nommés  les  Gascons  de  l'Angleterre. 
Il  s’attirait  .sans  cesse  des'qoerelles , 
et  ne  passait  jtresque  pas  de  jour  sans 
mettre  l’épée  à la  main.  Le  trait  sui- 
vant, s’il  est  vrai,  peut  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Grangier,  prin- 
cipal du  college  de  Beauvais  à Paris , 
étant  obligé  de  s’absenter  pour  un 
voyage , choisit  Dein  pster  pour  le  rem- 
placer, A peine  fut-il  parti,  qu’un  des 
écoliers  ayant  eu  l’iiuprudcnce  d’ap- 
peler publiquement  en  duel  un  de  ses 
condisciples,  Dem|istcr  le  lit  fouetter 
en  pleine  ejasse,  pour  le  puiûr  d’une 
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faute  dont  il  avait  si  souvcntlui-méine 
donne  rvxeiDpIc.  Le  jeune  homme , 
résolu  de  se  venger,  amena  au  rul- 
Icge  trois  gardes  du  corps , de  ses  pa- 
rciiLs.  Dciiipstrr,  accoutume'  à de  [vi- 
rcillcs  visites,  nùt  tout  le  coller  sous 
les'  armes , lit  couper  les  jarrets  aux 
chevaux  des  trois  militaires  ; et  après 
avoir  réduit  ccux-ci  à demander  quar- 
tier, les  tint  eu  prison  pendant  plu- 
sieurs jours.  Mais  un  tel  procédé  lui 
ayant  fait  un  grand  nombre  d'enue- 
mis,  et  sa  conduite  .ayant  éveillé  l’at- 
tention de  la  justice,  il  alla  chercher 
un  refuge  en  Angleterre,  où  il  obtint 
le  titre  d’historiographe  du  roi,  et 
épousa  une  très  belle  femme,  avec  la- 
quelle il  lit  ensuite  dilTéreuts  voyages 
sur  le  continent;  clic  lui  fut  cule- 
véeA  Fisc  pendant  qu’il  donnait  une 
leçon  dans  l’université.  Il  continua  dè 
professer  les  belles-lettres  dans  diffé- 
rentes imivcrsiiés,  à Toulouse,  à Nî- 
mes, à Padoiic,  et  à Bologne,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  deüa 
J^oUe,  et  où  il  mourut  le  iG  septem- 
bre 1635.  C'était  un  érudit  dans  toute 
la  force  du  mot.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse , • il  ne  savait  pas , disait- 
n il,  ce  que  c’est  qu'onlilier.  » Labo- 
rieux comme  on  le  représente,  et  con- 
sacrant chaque  jour  près  de  quatorze 
heures  à la  lecture,  on  conçoit  qii’d 
devait  avoir  entassé  un  immense  tré- 
sor de  connaissances,  .\ussi  quelques 
écrivains  lui  ont-ils  donné  le  surnom 
de  ISibliothique  vivante , mais  c’était 
une  hiblioilicqiie  sans  ordre  comme 
sans  choix.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assci  savants , écrits  d’un  style 
absohimcut  dépourvu  de  goût  et  d’é- 
icgance  ; ou  y désirerait  aussi  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique  et  mê- 
me de  bonne  foi.  Ilaoséenflcrsalarte 
des  auteurs  écossais,  d’une  foule  de 
noms  qu’il  savait  appartenir  è l'Angle- 
terre et  à l’Irlande,  a U eût  voulu , dit 
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» Baillçt  ( Jugements  des  savants , 

« tom.  II , U".  it>l  ),  que  tous  les  sa- 
» vaiits  fussent  Ecossais.  Il  a fuigé  des 
» titres  de  livies  qui  ii’oiit  jamais  été 
» mis  au  monde,  pour  relever  la  gluire 
«de sa  patrie;  et  il  a cutnniis  divet-es 
» autres  fourbes  qui  i’oul  décrié  par- 
» mi  les  gens  de  lettres.  » Les  écrivains 
proleslants  l’ont  j>igé  plus  sévcrement 
enedrr.  I.c  plus  connu  de  ses  ud^- 
ges,  cl  le  plus  souvent  consul^Bpt 
son  Etruria  regalis,  composé^^ar 
ordre  du  graiid-duc  Cosme  II  de  Mé- 
dicis , long-temps  conservée  en  ma- 
nuscrit à Élorcuce,  etiuibliéc  parTli. 
Coke,  Florence,  1 vol. iii-fol., 

avec  quaiitilc  de  gravures  de  monu- 
ments antiqucSvOu  y trouve  d'abord 
les  fameuses  Tabtda;  Eugubiiue ,'ws- 
criptions  ptciicusespourt’bistoirc  des 
ancreunes  laugues  de  l’iuilic,  et  dont 
rautbcuticilé  ii’est  pscoulesUÙ-.  On  y 
voit  aussi  la  description  d’un  grand 
nombre  de  ces  vases  peints , si  recher- 
chés actuellement,  qui  ont  été  désignés 
parerre>ir,souslcnumde  Fasesétrus- 
ues , et  qu’ou  s’accorde  aujourd’hui 
nommer  F ases  grecs.  Ou  trouve  à 
la  suite  de  cet  ouvrage  de  Dempster, 
les  Exjilicationes  et  conjeciuræ  do 
Philippe  Bonarota,  qui  y forment  uii 
supplément  indispeiixible.  On  y doit 
joindre  aussi  le  supplément  que  Pas- 
scri  publia  en  1 767 , sous  le  litre  de 
Paralipomena  in  libros  de  Etrurid 
regali,  Lucques , iu-fol.  Quoique  mê- 
lée de  fables,  V Etruria  regalis  est 
encore  consultée  juuriicllcmcut  pour 
les  antiquités  ctrus(|ur$ , et  tout  ce  qui 
concerne  l’histoire  de  la  Toscane.  Par- . 
mi  ses  autres  ouvrages  nous  citerons 
seulement:  \.  Anüquitalum  romana- 
rum  corpus , post  J.  Rosinum  sup- 
pletum  et  auctum,  Paris,  161 3,  in- 
fol. , souvent  réimprimé.  II.  Kalen- 
dariiim  romanum, inséré dansic Iqm. 
\1I1  des  Antiquités  romaines  de 
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Gi.Tviii».  UI.  .■fpparatm  aitjiistn- 
riiun  scoticam  , ^\of,nr, , lü'AU,  ia- 
4“.  On  trouve  h la  suite  de  ce  livre  qui 
donne  par  ordre  de  matières  le  dé- 
nombrement des  Écossais  illustres, 
en  toutes  sortes  de  genre , 1 un  Mar- 
tyrolop^ium  scoticiirn , ou  Menolo- 
fiiim  <1«  six  Çi'ut  soixante-dix-neuf 
saints^;  une  Nomenclature  de 
uit  trois  écrivains  écossais, 
hgc  excita  plusieurs  re'el.nna- 
tionSf  ri  y répondit , rccon  mit  que  quel- 
ques nus  de  ses  liéros  n’ètaieiit  pas 
ero<sais.  soutint  rautbentieitè  des  au- 
ti’cs redonna  plusieurs  fois  eetle  Mo- 
luenelalure  romme  un  extrait  de  son 
grand  ouvrage  Scriptorihiis  centis, 
qui  parut  enlin  sous  ce  titre  : W .llis- 
toria  ecclr.iiaslkii  gémis  scalorum, 
libri  XIX,  Hologiie,  i6'i7,  in-4°* 
Les  écrivains  écossais,  réduits  au  nom- 
bre, de  dou/.e  cent  neuf,  y sont 
rangés  par  ordre  alphabétique.  A la 
Mike  On  trouve  un  abrégé  de  la  vie 
de  ratrtenr,  et  le  detail  de  ses  nom- 
breux ouTiagcs,  mais  sans„dc>igna- 
tion  des  années  et  lieux  d'impression. 
V.  Di’mjistera  donne  deséilitions  de 
ClaiHlien  , la  F cclic,  i(>o7  ; deStace  ; 
d'Klieu;  de  Cocippus,  Paris,  lüio, 
in-b  , ; de  Benoît  Accolti . de  Bello  à 
chrislianis  contrà  harbaros  gesto , 
Florence,  i6a5,  in-4'’.,letoiit.ivecdes 
commentaires  ou  tics  notes.  Il  a aussi 
publié  le  traité d’Aldrovande  : de  Qtia- 
drupedihus  bisulcis,  Bologne,  ifiu*l, 
in-ltd.  S— D. 

DKMYRY.  f' qr.  DoMsinx. 

DFN’.\LSIU.S(  Pitanr),  néà Stras- 
bourg, le  1 ".  mai  1 56o , d’une  famille 
noble  et  nombreuse  que  les  guerres  de 
religion  .cbassèrent  de  Lorraine , fnt 
en  1 585  reçu  docteur  en  droit,  et  peu 
après  conseiller  de  l’électeur  palatin , 
qui  l’envoya  drptiis  en  ambass,ade  au- 
)iéc!kdu  roi  de  Pologne  ,..d’Élizabeth 
reine  d’.Vngletcrrc , eide  plusieurs  au- 
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très  souverains.  En  i5f)o,  il  fut  nom- 
iiié  assesseur  de  la  cliambre  impériale 
de  Spire,  emploi  qu5l  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  à Heidelberg 
chez  bonis  Culni.inn,  son  gendre,  le 
•JO  septembre  iGio.  Denaisius  possé- 
dai! tiès  bien  les  langues  latine,  fran- 
çaise, italienne  et  anglaise.  Il  a com- 
pose en  alli  mand  des  vers  très  élé- 
gants. Il  aima  et  eultiva  avec  sucres  la 
musique.  Qnrlqii’uii  lui  demandant  un 
jour  «quelle  ct.iit  la  chose  dont  l’hom- 
» me  ne  se  rassasiait  jamais  ? — C’est 
» de  l’argent,»  répondit  - il  ; et  son 
frère  s’ét.iiit  vanté  snrcela  a d’avoir  rc- 
» nonce  à des  affaires  très  avantageu- 
» ses,  i>  Denaisius  répliqua  ; • C’est  le 
n travail  que  vous  avez  fiii,  et  non 
»•  l’argent.»  Il  aimait  beaucoup  la  wli- 
Indr,  et  avait  fait  peindre  dans  .sôu 
cabinet  le  prophète  Élic  dans  son  cr- 
initage, avec  des  coi  beaux,  et  avait  mis 
jiour  inscription: 

Allnquiinr  caii*  rit , rotai  fugÎMr  prefssot. 

Denaisius  ne  voulut  jamais  se  laisser 
peindre;  il  défendit  qu’on  lui  fît  une 
epitaplie;  cependant  on  grava  ces  vert 
sur  son  tombeau; 

lior  rnb«l  in  turoaln  D^n«uiai  ÎUr , viêtor , 

(^luo  «1^  io  trrrii  junior  «hcr  rrit. 

Mrnicoi  «dm  rrbaa  icrr«vii  in  omniboa  irxjuJBI , 
Uiatnlsoitque  «Uia  jura  bilance  pari. 

Contetilui  «irtaia  «ui  fortuni  in  utrlqaa 

Puk  bran  c|iiTiiMi , pukbram  oAiiuMqne  Inlit. 

Peu  de  temps  avant  .sa  mort,  il  .sc  fit 
apporter  tous  ses  manusej-ils,  parmi 
lesquels  étaient  des  lettres , des  consul- 
tations, etc.,  et  brûla  tout  ce  qu’il  crut 
de  son  devoir  de  ne  pas  dirnlguer , 
tels  que  les  pièces  qui  regardaient  la 
chambre  impériale,  ou  quelques  pro- 
cès de  particuliers.  Un  a de  lui  : I.  fus 
Camerale,  sive  novissimi  juris  com- 
pendium , Slra.sboiirg , 1 (ioo , in-4  ".  ; 
Spire,  ibo4,  in-8”.;  1609,  in-8'.; 
llcidelbtrg,  i65'i,  in-4®.;  il.  ^iser- 
tio  jttrisdicüonis  camerte  imperialis 
adversùs  senatum  spirensem , Hci- 
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«Wborg,  1600,  in- 4".  Cÿst  sans  doute 
ce  nièrae  ouvrage  qui  a etc  imprimé 
sous  le  titre  de  Dispulalio  fie  jure 
mtri  imperii  cameralium  contra  se- 
nalunt  spirensem,  Heidelberg,  1601, 
UK  Dissertatio  de  idolo  hal- 
/ensi,  etc., Heidelberg,  ifio5,  in-4“-> 
ouvrage  com(K)sc  ronlrc  le  traité  de 
Juste  Lipse,  intitulé  : üiva  virgoiud- 
lenîis,  Anvers , i6o4,  in-B*.  I,a  Dis- 
sertatio  a été  attiibuc'e  |>ar  quelques 
iKTSonncs  à Geoi-ge-iMichct  Idngels- 
heiro,  qui  lui- meme,  dans  une  lettre 
à Scaliger.  reconnaît  Denaisius  pour 
auteur  de  l'ouvrage.  On  peut  à ce  sujet 
consulter  Placciiis^  n*‘.  Si  et  ■jfio , de 
ses  Anonjrmes,  et  u*.  8o4 , des  Pseu- 
tlonjmes.  IV.  Quelques  opuseulgs 
tliéologiques  , entre  autres  : Jesiiiter 
latein  ^en  allemand  );  V.  Qtielques 
écrits  relatifs  à la  politique  et  a aau- 
tres  matières,  « mais  ansquels  il  ne 
» diitpasson  nom,  dit  Atrlchior  Adam, 

» et  qu’il  serait  difficile  sans  doute  de 
> reconnaître  aujourd’hui  qu’ils  n’oni 
» plus  aucune  importance,  a A.  If — t. 

DEiNESLEj;  ) , nif  à 

Mcau.v  aucoinmencement  du  18''.  siè- 
cle, est  mort  le.a  novembre  1787.  H 
a publié  Epîtrç  plaumiqtte  à Thé- 
rèse; 11.  VEloumeaù^  ou  les  Aven- 
tures du  Sansonnet  de ... . poiime 
béroique,  1750,  in-iu,  faible  imi- 
tation de  Ververt  ; III.  le  Curieux 
puni,  poème f 1757,111'-!!»;  IV.f/i 
Présomption  f unie , poème,  17^7, 
in- ta;  V.  les  Adieux' du  poète  aux 
muses , 1 737,  iii-ja  ; VJ.  f Arislîppe 
moderne,  1758^  ift-ia,  iptitafioii de 
la  Bruyère;  VH.  Cerbère,  allégorie, 
i743,in-8®.;  VIH.  Ode  sur  le  ma- 
riage de  dauphin,  1 745;  IX. /es  Pré- 
jugés du  public , 1 74 7 , a vol.  in- 1 a; 
X.  les  Préjugés  drs  anciens  et  des 
nouveaux  philflsophes  sur  la  nature 
dej^'ame  humaine,  1765,  a toi.  in- 
1 a ; XI.  les  Préjugés  dit  public  sur 
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rhonneur,  17CO,  a vol.  in-ia;  XII. 
Examen  du  matérialisme,  \ , 

a vol.  in- ta  ; Xlll.  iMire  sur  le  nou- 
vel abrégé  de  l'histoire  ecrlésiasti-  ^ 
cpie  de  M.t abbé  Racine , 1759,  in- 
la;  XIV.'  Réponse  à la  lettre  d'un 
qnakre  , adressée  sous  le  nom  de 
Philippe  Gramme  à l’auteur  des 
Observations  sur  le  nouvel  abrégé 
de  l’idstaire  ecclésiastique , 1 759  , 
in- ta;  XV.  Analf.se  de  V esprit  du 
jansénisme,  171)0,  in- ta.  I.ts  nom- 
breux travaux  de  Denesic  ne  l’avaient 
pas  conduit  à la  fortuuo  ; m.iis  du 
moins  il  fut  estimé  pac^a  conduite  et 
par  le  courag»  avec  lequel  il  soutint 
les  épreuves  de  l’indigence.  A.  B — t. 

DENH  AM  (^r  Johm),  fils  de  sir 
Jobn.Denham,  premier  baron  de  l’é-' 
chiquier  en  Irlande,- nommé  ensuite 
baron  de  l’échiquier  en  Angleterre^ 
naquit  à DubKn  en  i8i5.  Il  fut  élevé  - 
d'abord  à Londres,  puis  à Oxford, 
où  il  fut  regardé  comme  un  jéunc  hom- 
me d’un  esprit  médiocre,  distrijjt.^  sans 
émulation , et  pins  adonné  an  |eu  qu’à 
l’étude.  Il  filtra  ensuite  à Lincolu’s- 
Inn,  et  parut  s’appliquer  a^czséricii- 
•semeiità  l’étndèdes  lois,  mais  sans  re- 
noncera son  goût  pour  le  jeu.  Cégoàt  lui 
.attirait  souvent  ne  sévèrc»ireprim.an  • 
des  de  la  j art  de  soi)  père , qui  auiait 
bien  pu  ignorer  les  gains,  mais  qit*il  fal- 
lait néc^sairement  instiuirc  des  {ler- 
tes;  en  sorte  que  dans  un  momènt  de 
bonnes  réscdulions , Denliam  , pour 
prouver  aux  .autres,  cl  se  prouver  .à 
lui-même  qu’il  était  guéri,  comjios'a 
un  Essai  sur  la  jeu , c’(^t-i-dirc  con- 
tre le  jeu , à peu  pra  comme  ou  j^it 
des  vers  fimire  la  maîtresse  dont  on 
voudrait  se  détacher.  Après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1 G58,  il  perdit  en- 
core au  jeu  une  bonne  partie  de  ee  quj 
lui  avait  été  laissé.  Ce  fut , à ce  qu'il  pa- 
raît, la  crise  de  la  maladie,  car  dès  lors 
on  ne  voit  plus  Dcnham  occupé  que 
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d'.i(rairc5  dont  la  po«ic  fu:  la  moins  si‘- 
ricusc.  Ce  fut  en  i64i  Tu’il  se  Cl  con- 
naître par  une  tiagedie,  nommee  le  So- 
f’A(,qui,tout-à-faituiiLli(^aniuiii'd’hiii, 
* obtint  alors  un  tel  succès,  et  lui  valut 
tout  à coup  nue  telle  rt'piilalion , que 
VValler  disait  : a Denham  c'elate  eom- 
* roc  la  i cv(4te  d’IHande , déjà  forte 
» de  soixante  mille  liouinics  que  |ier- 
9 sonne  ne  s’en  doutait  encore,  s Deux 
ans  avant  la  mort  de  son  père,  en 
i(î5G,il  avait  traduit  le  second  livre  de 
l'Éncidc,  mais  ne  l’avait  pas  meure  pn- 
lilic.  Les  ti'OiiLli'S  commençant  à écla- 
ir r,  il  fut  nomme  gouverneur  du  clid- 
^ leau  de  l'.irn!i^  pour  ]e  roi  ; mais  se 
séiitiiit  |H  U de  talents  militaires, il  se  dé- 
mit deeit  emploi.  En  ntteudaul,il  rejoi- 
gnit le  roi  .àp\rord,un  il  publia, en  1 043, 
son  poemede  Coopères  hill  {lit  Col- 
line de  Cooper),le  premier  poëine 
dtsci  iplifqii  ait  en  rAnglcl<  rrc,ct  l’un 
des  plus  estimes  de  Dcnliam.  En  i047* 
le  roi  étant  dçj.i  entre  les  mains  de  l’ar- 
mée, la  reine  le  cliargra  d’nn  message 
pour  lui.  Denliam  fut  assez  lienrciix 
|>onr  |virscnir  h adoucir,  on  ne  sait 
lar  quel  moyen,  la  férocité  de  Hugh 
‘etcis,  gardien  de  cet  infortuné  ino- 
Harqiie,  qui  le  laissa  parve^iir  jusqii'.à 
lui.  il  s’étalait  ensuite  à Londres , où  il 
fut  durant  neuf  mois  l’agent  de  la  cor- 
respondance sccreic  des  deux  époux , 
couimcCowley  l’était  en  France;  mais 
récriture  de  Cowlty , connue  des  par- 
leincntaircs , ayant  fait  découvrir  la 
eorrcsuondancc,  Dcnliam  eut  le  bon  • 
de  s’échapper.  E>  iÜ48,  il  fut 
employé,  à ce  qu’il  parait,  à faire  pas- 
scj^lc  duc  d’York  en  France.  Cepen- 
dant lord  Clarendon  ne  le  nomme  ps 
comme  ayant  eu  part  à cette  entreprise. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  Pologne,  avec 
lord  Croft,  pour  lever  une  contribu- 
tion sur  les  Ecossais  voyageant  en  ce 
jijys,  ce  qu’on  appela  les  décimes. 
Ils  rapportèrent  de  cette  expéditiuu 
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1 0,000  liv.  sterl.  Dcnliam  en  a fait  le 
sujet  d’une  ballade.  En  1 6ôa , il  re- 
tourna en  Anglctirrc,  où  ce  qui  lui 
restait  de  sa  fortune  avait  été  vendu  ^ 
en  sorte  qu’il  n’mt  d’autre  ressource 
jiour  subsister  quelagénérosilédu  com- 
te lie  Pcinbroke.  A la  restauration  , il 
fut  nommé  inspecteur  des  bitiroents 
du  roi,  cberalier  de  l’ordre  du  Bain 
et  incmbi'c  de  la  société  royale,  nou- 
vellement crééi'.  Peu  apres  cette  épo- 
que, de  violents  chagrins  résultant 
d’un  second  mariage,  altérèrent  pour 
quelque  temps  sa  raison  ; mais  cette 
indisposition  dura  peu  : il  retrouva 
sou  talent,  sa  considération,  et  il  ne 
resta  de  cette  éclipse  passagère  qu’une 
épigrainmedu  Butler.Deuliam  mourut 
en  mars  i668,  et  fut  enterré  à West- 
minster, près  de  r.liauccr,  de  Spen- 
scr  et  de  (iowlcy.  Son  dernier  ouvrage 
c.st  un  morceau  de  poésie  très  estimé 
sur  la  mort  de  ec  deruicr,  auquel  il 
servéent  de  très  peu.  Denham  est  re- 
gardé comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
|ilus  contribué  à perfectionner  la  poé- 
sie anglaise  , à laquelle  il  douiia  cette 
régularité  qu’un  demi -siècle  aupara- 
vant M.dlieibe  introduis.iit  dans  l.x 
poésie  françabe.  Cuiamc  la  plupart 
des  hommes  qut  ont  perfectionné  leur 
art,  i!  a servi  lui-meme  de  preuve  aux 
progrès  qu’U  a fait  faire  à la  poésie. 
Ses  premiers  ouvrages,  entre  autres 
sa  traduction  de  Virgile,  sont  des  poé- 
sies du  temps;  les  derniers  sont  les 
poésies  de  Denham.  On  retrouve  dans 
cette  traductiou  de  Virgile  tous  les  dé- 
buts de  ses  contcmiMnaius;  de  conti- 
nuels enjambements,  des  rimes  entiè- 
rement défectueuses,  d’autres  insuffi- 
santes ou  plates , des  constructions 
sans  grâce,  ét  tous  les  défauts  d’une 
poésie  nouvelle , où  les  bons  poètes  , 
sans  rivaux  et  trayant  pas  même  for--^ 
roé  encore  de  verstiicateurs  , croieni 
ixmvoir  prqhtcr , pour  se  mettre  a 
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r^ise,  (le  la  sinpilaritc  rie  leur  talent.  Ce 
fui  là  ce  qu’il curripca , ce  qu’on  ne  re- 
trouve plus  ensuite  ni  rher  lui , ni  ail- 
leurs. Deiihara  inti  oduisit  de  plus  dans 
la  pocMe  anglaise  rette  prcVisiou  d’ex- 
pression , cette  pitfnitudc  de  sens  qui 
faisait  le  caractère  particulier  de  suti 
talent,  et  qui  est  .sans  doute  la  eau.se 
de  l’eslime  particulière  qii’il  avait  ins- 
pirée à Hope,  plus  propre  qu’aucun 
autre  3 appréfitr  ce  genre  de  mérite. 
Avec  moins  d’esprit  {teut  étre  et  d’i- 
magination que  son  conlernpurain 
Cowli  y,  il  a I (caucoiip  pi  us  de  goût  et  de 
raison , et  se  lait  lire  aujourd’hui  avec 
plus  de  plaisir , parce  cpie  l’esprit  d’uii 
temps  ii’esi  pas  toujours  cvliii  d’uu 
autre,  mais  il  n’y  a qu’une  même  rai- 
son p.iiir  tous  les  temps.  I.cs  e.ssais  de 
Denham , dans  le  genre  gai , n’ont  pas 
etc  heureux.  Pojic  l’appelle  le  majes- 
tueux Denham.  Son  clcvation  n’est 
point  de  l’enthousiasme  * mais  de  la 
lurcc  de  sens  et  une  disposition  mo- 
rale et  philosophique  qui  .se  retrouve 
partout.  Il  n’a  point  compo.se'  d’ou- 
vrage de  longue  haleine;  le  plus  ron- 
sidérablc  est  : Coopères  hill;  1rs  au- 
tres sont  des  pièces  de  poésie  plus  ou 
moins  étendues , sur  diiférèuls  sujets  , 
et  adressées  à difTcrentes  personnes:’ 
fune  des  plus  csümces  est  celle  qu’il 
adressa  à Eanshaw,  sur  sa  traduction 
deCiiiarini,  où,  le  comparant  aux  Ira- 
ddcleursdcsonteinps,  il  lui  diT;  ails 
» éoDsci  vcnt  les  cendres  de  Icuraii- 
• triir,  loi  sa  flamme;  lidcle  à<soo 
» sens,  tu  i’cs  eiicorc  plus  .i  'sa  gloire.  » 
Denham,  le  premier,  parait  avuir  com- 
pris les  véritables  principes  de  la  Ira- 
ducliou,  mais  il  en  a peu  profite.  Ses 
traductions  ou  imitations  des  anciens, 
sont  ses  plus  faibles  ouvr.igcs.  X— S. 

DENIMA  (CnSBLES-jF.SN-Msilll;) 
naquit  à Rcvcl  en  Piémont,  en  i^di. 
Après  avoiç  fait  ses  études  à Saluées , 
il  était,  à l’àgr  de  qniuze  ans  ^ sur  le 
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point  d’entrer  chez  les  Grands-Aii- 
gustius  à Ceva , lorsqii’nii  de  scs  on- 
cles le  nomma  à tin  bciicfire.  Il  prit 
l’hahit  ecclésiastique,  resta  deux  ans 
à Sahices , où  il  ap[iril  un  peu  de  théo- 
logie ; ce  fut  là  qu’il  apprit  aussi  le 
francs  d’ini  ofllicier  suisse.  Eu 
il  obtint  une  lioiirSe  pour  aller  étudier 
à l’université  de  Tuiin,  dans  le  col- 
lege des  provinces  ; il  prit  qiiclipie 
temps  après:  les  ortfres  , et  fut,  en 
1 7.5s,  créé  professeur  d'humanités  à 
Pigncrol.  Il  c.ssuya  de  la  part  des  jé- 
suites quclqiiot  désagréments  à l’oc- 
casion (l’une  eomédic  de  collège,  dans 
laquille.il  fii.sait  dire  à rim  (W  per- 
sonnages , que  les  es;olrs  publiques 
était  lit  aussi  bien  sons  la  direction 
d’im  ni.igi.strat  cl  de  pi cires  .séculiers, 
qu’elles  l’av.iicnt  été  sous  les  moines 
ou  clercs  r(^ulicrs,  L’alTaire  cul  de 
telles  suites,  que  Denina , obligé  de 
quitter  Pigncrol  et  les  é(»Ies  royales, 
fut  renvoyé  dans  les  écoles  d’un  ordre 
inférieur.  En  i7'5t>,  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  dociciif  en  ihéologié  aux 
écoles  palatines  de  Milan  , et  fit  ja- 
railre  à cette  occasion  un  Àrit  thcolo- 
gique , qui  est  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  fait  imprimer.  Dciiina  prétend 
(jiielquc  pait  que  le  sucrés  que  cet 
opuscule  obtint  à Rome  sa.scila  la  ja- 
lon ie  de  quelques  théologiens  de  l’ii- 
niversité  de  Turin  , qui , vingt  ans  pins 
tard  , saisirent  l'occasion  d’en  punir 
l’auteur.  Cependant  il  rentra  dans  le.s 
écoles  royales , fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d'humaniics  et  de  rhé- 
torique au  collège  siipérienrde  Turin , 
et  six  mois  après,  propose  piofe-sseur 
oïdiiiairc  a Chambéry  ; mats  il  refusa 
cette  dernière  place,  resta  h Turin, 
et  se  livra  aux  travaux  littéraires.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  entreprit , mais 
qu’il  ii’exe'cuta  pas,  était  \ Histoire  lit- 
téraire du  Piémont.  Il  fit  plusieurs 
courses  dans  ITtalic,  et  publia  quel- 
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ques  écrits.  Son  Discours  sur  les  vi- 
cissitudcs delà  lillerolure,  imprime' 
pour  l:i  première  fois  en  1 760 , lui  at- 
tira une  correction  de  la  part  de  Vol- 
taire. Le  philusoplie  de  Feroey  , uie'- 
content  de  la  nianière  dont  il  avait  e'tc 
traite'  par  Denina,  lui  lança  im^trait 
amer  dans  Vl/omme  aux  quarante 
e«/s,  qu’il  donna  en  1 7G7  (cbap.  der- 
nier). Deniiia  a survécu  quarante  six 
aiisàcetle  vengeance  littéraire;  il  était 
resté  seul  de  tous  les  auteurs  sur  qui 
Voliaite  en  a exerec  de  pareilles;'  La 
publication  du  premier  volume  des 
Révolutions  d’Italie,  en  1769,  valut 
à l)eii||n  la  chaire  de  rbétorique  au 
college  supérieur  de  Turin.  Un  an 
après,  au  moment  où  parut  le  second 
volume,  il  obtint  la  chaire  d’eloqiicnce 
italienne  et  de  langue  grecque  à runi- 
versilé  ; le  troisième  volume , qui  vit 
le  jour  en  1771 , fut  mieux  accueilli 
que  les  précédents,  mais  augmenta  le 
nombre  des  ennemis  de  l’auteur.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  «777,  à Flo- 
rence, li  donna  h fiimbragi,  libraire 
decettcvillc,  un  manuscrit  sur  l’em- 
ploi des  liomroes  ( dell’  impiego  delle 
persane),  à la  charge  de  le  faire  pas- 
ser à la  censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Uuc  loi  défendait  aux  Pié- 
montais  de  rien  faire  imprimer  dans 
les  pays  étrange:  s , sans  la  permission 
des  censeurs  de  Turin.  Le  livre  de 
Denina  ne  fut  impriuré  qu’avec  la  cen- 
sure de  Toscane;  quoique  l’.-tulrur  n’y 
eût  pas  mis  sou  non: , il  fut  puni  de 
son  infraction  aux  lois  de  son  pays; 
on  supprima  son  livre  ; il  fut  obligé 
d’en  payer  les  frais.  E^lé  d’abord  à 
Vcrceil , il  reçut  ensuite  l’ordre  de  se 
retirer  dans  sa  patrie,  et  enfin  on  lui 
nomma  un  surccs.seur.  L’abbé  Costa 
d’ Orignal) , ami  de  Detiina , et  devenu 
archevêque  de  Turin,  prit  sa  défense, 
lui  Gt  obtenir  le  rétablissement  d’une 
partie  de  ses  pensions et  la  permis- 
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sion  de  revenir  à Turin.  Denina  s'oc- 
cupa comme  par  le  passé  de  divers 
travaux  littéraires.  M.  deChambrier, 
envoyé. de  Prusse  à Turin,  instruit 
qu’il  se  proposait  de  faire  un  ouvrage 
sur  les  révolutions  de  l’Alirmagne,  en 
écrivit  à MM.  de  Herzberg  et  l.ucbe- 
sini.  Frédéric  II  fit  dire  à Denina  qu’il 
tf^uverait  à sa  cour  tous  les  movens 
et  toute  la  liberté  qu’il  pourrait  soiiba^ 
ter  pour  travailler.  Denina  se  rendit  à 
Berlin  en  1 78'i.  Avant  son  départ,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  conféra  le  titre  de 
son  bibliothécaire  honoraire.  Arrivé 
à Berlin  , Frédéric  II  le  nomma  mem- 
bre de  son  académie;  mais  il  n’entra 
jamais  dans  la  faveur  de  ce  grand  roi. 
Il  lit  imprimer  quelques  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  Vacatlémie  d& 
Berlin,  et  publia  sans  beaucoup  de 
succès  plusieurs  ouvrages;  il  voyagea 
dans  quelques  parties  de  l’Alleipagne. 
11  se  trouvait  à Mayence  en  1H04  » 
lors  du  passage  de  l’eiu|wrcur  bapo-_ 
Icon  , et  au  mois  d’octobre  de  la  même 
année,  sur  la  recommandation  de  M. 
Salmatoris , il  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  ce  souverain  ; il  vint  alors  se 
Gxer  à Paris  , où  il  est  mort  le  5 dé- 
cembre 181 5.  Les  ouvrages  de  De- 
nina  sont  : I.  De  studio  theoloeiœ  et 
nortndfulei,  1758,  in-8“;;lL  Dis- 
corso sopra  le  uicende  délia  letlera- 
tura  , 1760,  iii-i'ayréiinpr.  i GUs- 
cow  eu  17G5,  avec  des  additions  3e 
l’auteur , puis  sous  le  titre  de  f' icende 
délia  letteraturm  , Berlin  , 1 çBS-,'  u 
é'ül.  in-8’.';  Venise,  1787;  Turin  , 
1791,  5 vol.  iii-12  ;un  4*.  volume  a 
paru  à Turin  en  1811  , sous  le  titre 
de  Saggio  istorico  critico  sopra  le 
ultime  vicende  délia  letteratura. 
On  trouve  à la  suite  des  5'.  et  4*-  vo- 
lumes , différents  opuscules  de  Deni- 
na |i).  C’est  sur  l’édition  de  (’ila.scow 

OfiBfcvlrt  impritnéa  dana  le  Iro»- 
voluac  , 09  i*.  d*  /'/ryVi*a«c«  tim 
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qu’a  été  faite  la  traduction  du  P.  de 
làvoy , I '^0']  , in- la  ( fqr.  I.ivor); 
cl  c’est  sur  celle  de  Berlin  et  sous  les 
yeux  de  l’auteur,  que  Castilhon  donna 
la  sienne.  ( Castii.hom.  )-llI. 

Lettera  di  N.  Daniel  Caro  ( .aiia- 
gramine  de  Carlo  Dcnina')  sopra  il 
dovere  de'  minislri  ewanpelici  dipre- 
dicare  collf  istriizioni , e cotf  esem- 
pio  l'ossetvanta  delLe  le°ÿi  cit’ili  e 
specialmente  in  rifpiardo  agt  im- 
posti,  Bucques,  ijtii  , in-8’.  ; IV. 
Saggio  sopra  l,t  letteratura  italiana, 
con  akiini  altri  opuscoli , Lnrques , 
ir6a.  C’est  un  su|>ple'mcnt  h la  pre- 
mière édition  du  N“.  II  ri-dessns.  V. 
délie  Rivoluzioni  itllalia  lihri  ven- 
tiquattro,  i •569-71  , 5 vol.  in-4"-, 
traduit  en  français  par  Jardin,  1770 
et  anuces  suivantes,  8 vol.  in-ia  : 
c’est  le  plus  important  des  ouvrages 
de  l’auteur.  Les  premières  éditions  de 
scs  Ficende  n’étaut  couside'rées  , par 
beaucoup  de  [lersonnes,  que  comme 
des' essais  qu’il  a retouclics  , on  re- 
garde \’ Histoire  des  Révolutions  d'I- 
talie comme  le  premier  ouvrage  que 
l’auteur  ait  public  en  italien.  Il  eut  beau- 
coup de  sucres , et  prnrura  à ücnina 
autant  de  détracteurs  que  d’admira- 
teurs ; on  alla  jusqu’à  dire  qu’il  n’en 
était  pas  l’auteur  , et  que  c’était  le 
travail  d’uu  savant  prélat  italien.  Dc- 
nina répondit  à ces  rcpiocbcs  , en 
avouant  qu’il  avait  soumis  eet  ouvrage 
à l’abbé  Costa  d'Arignan , son  ami  (de- 
puis cardinal),  qui  y avait  fait  beau- 
coup de  corrcr'.tions.  Il  n’a  pourtant 
pas  entièrement  détruit  l’opinion  de 
ses  détracteurs;  ils  prétendent , cl  des 
hommes  habiles  dans  la  langue  ita- 
lienne reconnaissent  qii'd  existe  une 
différence  prodigieuse  entre  le  style 


la  littàralnrt  franeaitt  tnr  l'aaglaù*  ^ et  Je 
I tenglaue  s$$r  i'alitmatsj*  ; t*.  f»tr  é'eiat  Mft- 
ient  Jet  tetencei  et  Jet  arti  en  Italiet  î?.  iTii- 
evitrt  Je  neeftUên  à t’ataJénuê  Je  Merlin: 
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delle  Rivoluzioni  d’Italia  et  celui  des 
autres  ouvrages  de  Deuina.  VI.  Delle 
Ludi  { et  non  Codi,  comme  dit  M. 
Ersch  ) di  Carlo  Emmanuele  III 
re  di  Sardegna,  1771  , in-4’*  et 
in-8’. ; Vil.  Panegirico primo  alla 
maestà  di  Fiiiorio  Hmedeo  III, 
Turin,  1773,  in-4®.  et  in-8".,  avec 
des  notes;  VI II.  Panegirico  seconda 
alla  maestà  di  FittorioHmedeo  III, 
1775,  iu-4“.  et  iu-8  avec  des  notes. 
Il  lit  en  1777  un  trois-ièine  panégyri- 
que du  mcinc  roi.  IX.  Bibliopea  o 
l'arte di compor  libri , Turin,  1776, 
iu-8".  Un  second  volume  , contenant 
une  bibliothèque  choisie  des  auteurs 
et  traducteurs  italiens  devait  complé- 
ter l’ouvrage,  mai*  n’a  pas  paru.  X. 
Dell'  impiego  delle  persane,  Flo- 
rence, 1777.  L’édition  entière  fut  ap- 
jiortéc  à Turin  et  supprimée,  à la  ré- 
serve de  deux  exemplaires , que  le  bi- 
bliothécaire Bcrta  mit  (bins  la  biblio- 
thèque secrète  des  manuscrits.  Dans 
le  6'.  chapitre  du  aa*.  livre  des  Révo- 
lutions d'Italie  , Drnina  avait  fait 
quelques  réflexions  sur  la  multiplicité 
des  ordres  religieux;  il  était  revenu 
sur  ce  sujet  dans  les  deux  derniers 
chapitres  du  1^''.  livre.  Des  théolo- 
giens s’ofTensèrent  de  rcs  passages  ; il 
lut  question  de  supprimer  ce  livre,  ou 
du  moins  le  troisième  volume.  Un  fit 
circuler  à Turin  des  censures  manus- 
crites; Dcnina  en  ayant  eu  connais- 
sance , développa  ses  idées  dans  V Im- 
piego, cl  proposa  d’employer  les  moi- 
nes et  1rs  prêtres  à des  ouvrages  d’u- 
tilité temporelle,  lorsqu’ils  n’en  avaient 
point  d’essentiels  â leur  état.  L’impre.s- 
.sion  du  livre , faite  n Florence  pendant 
un  voyage  de  l’auteur  dans  le  midi  de 
l’Italie,  fut  traitée  comme  un  délit, et 
fut  la  cause  de  beaucoup  de  vexations 
qu’il  essuya.  L’ouvrage  a été  réimpri- 
mé à Turin , i8o5,  'a  vol.  pet.  in-8". 
Xl.  Istoria  politica  e letteraria 
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deUa  Crecia,  Turin,  ij8i-8a, 
4 vol.  , L'cimpr.  à Venise  eu 

l'jBS;  XII.  Elogib  slorico  di  Mer- 
curino  di  Gattinara,  Turin,  1783, 
iu-8’.  ; XIII.  Elogio  del  cardimd 
Gtuila  Bichieri,  1781,  iu-8’.  XlV. 
Viseours  ait  roi  de  Prusse  sur  les 
progrès  des  arts , 1 781 , iti-i  3 , .i  Tue- 
• ubiuii  de  lj  nouvelle  editiun  de.s  Ilé- 
volulious  delaliltérature.W . Eiag- 
gio  germanico  , primo  quaderno 
delle  letlere  Brandehurgensi , Ber- 
lin , 1 785 , iu-8".  Il  a |>  ‘ru  un  secuiid 
r.'ibicr  de  Lettere  Brandeiurgensi. 
XVI.  La  Sihilla  teutonica,  Berlin  , 
178Ü,  esquisse  en  vers  de  l’Iiistuirc 
i;irm.irii'jue , inmprime'  d.ius  le  4'. 
vuliiiue  des  f'icende.  XVll. /?e)>£)/ije 
à la  question  : Que  duit-on  .i  l’Rs- 
p.i"uc?  Berlin  , 1 780;  Müdrid,  17S7, 
ti  idiiil  eu  cspugtiol  à Cadi^.  L’abbé 
L.ivaiiillcs  ( iw'.  CiAVANU-Lt*  et  Mas- 
sun  DK  Mon viLUEBs)  n’avait,  dans 
ses  Observations , pris  la  déFense  que 
des  Espagnols  scs  contemporains  ; 
c'est  de  leurs  ancêtres  que  Deuina  en- 
treprend l’apologie.  Cet  .opuscule  cu- 
I ieiiK  est  réimprime  eu  français  , it  la 
suite  de  l’édition  des  f'icende , faite 
.à  Turin  en  1 793.  XV 111.  Lettres  cri- 
tiques, pour  servir  de  supplément  à 
l’ouvrage  prMédeiit  , »78<>,  in-8‘. 
XIX.  Apologie  de  Frédéric  II , sur 
la  préférence  que  ce  roi  parut  don- 
ner à la  littérature  française , Des- 
sau,  1787,  in-8'.;  aX.  Discours  sur 
les  i>rogrés  de  la  littérature  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  Bcidiii,  1788; 
XXI.  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Frédéric  II , 1788,  in-8'.;  XXII. 
La  Prusse  littéraire  sous  E'rédéric 
Il , ou  Histoire  abrégée  de  la  plu- 
part des  auteurs , des  actulémicicns 
et  des  artistes  qui  sont  nés  ou  qui  ont 
vécu  dans  les  états  prussiens  depuis 
1740  jusqu'à  f^b(),par  ordre  al- 
phabétique , Beriiu , 1 790-91 , 3 vol. 
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in-8®.  L’anlour  annonce  avoir  fait  son 
ouvrage  à riiuitatioii  du  Catalogue  de 
la  plupart  îles  écrivains  français 
que  Voltaire  a donné  avec  son  .Sièc/tf 
de  Louis  XI  F.  La  Prusse  littéraire 
est  en  effet  la  suite  de  la  f'ie  de  Fré- 
déric, et  l'oniplèlcle  tableau  du  lègne 
de  ce  prince;  tuais  beaucoup  d’articles 
sont  (te  srcs  estraits  des  biographes  , 
d’autres  ne  sont  que  de  vagues  indica- 
tions. On  cherclierait  vainement  dans 
la  Prusse  littéraire  la  concision , la 
mesure , le  tact  et  le  piquant  qui  ca- 
raclériscut  le  catalogue  composé  par 
Voltaire.  I.a  plupart  des  jugements 
portés  par  Deuina  sont  ceux  qu’il  avait 
lus  dans  les  auteurs  accrédités  on  en- 
tendus dans  les  conversations.  XXIII. 
Guide  littéraire,  1790  91 ,3cabiers 
iii-8  '.  ; XXIV.  la  Russiade  , 1 7i»() , 
in-8".,  traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Pieree-le- Grand , par  M.  André, 
1809,  in-8".  Les  prerairrs  chants  ont 
été  traduits  par  M.  Sérieys.  Déni  lia 
lui-mênic  a publié  contre  celte  traduo 
tion  une  brochure  anonyme  sons  ce 
titre  : Notice  tP un  ouvrage  intitulé  , 
dans  la  traduction,  Pierrc-lc-Graiid, 
ou  Charles  Dcrùna , bibliothécaire 
de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  à M. 
Ginguené,  meiobre  de  l'institut , ia- 
8 '.  XXV.  Histoire  du  Piémont  et  des 
autres  états  du  roi  de  Sardaigne,  tra- 
duit en  nllcmand  par  M.  Frédéric  Strass, 
d’après  le  manuscrit  italien  de  Deuina  , 
Berlin,  Lagardc  , i8oo-i8o5,  5 vol. 
iii-8‘^ , qui  \ icnnent  jusqu'à  la  reprise 
de  Turin , sous  le  rè^iic  de  Victor 
Ajnédéc  1 1 , eu  1706.  En  lêlc  de  l’ou- 
vrage e.st  une  description  gikigraplii- 
qiie  des  émts  du  roi  de  Sardaigne,  tels 
qu’il.s  étaient  en  1 793  ; à la  fin  du  se- 
cond volume , ou  trouve  un  Aperçu 
de  P état  des  sciences  et  des  savants 
qui  ont  illustré  la  Savoie  sous  le 
règne  de  Charles  Eminamiel(iiiQo- 
1 05o).XXVi. Revoliiiioni delta  Ger- 
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mania,  Floreiicp,  i8o4,  8 vol.  in- 
8’.  ; XXVll.  la  Clef  des  Langues  , 
ou  Observations  sur  Vorigine  et  la 
Jormatioii  des  principales  langues 
au' oti  parle  et  rjiCon  écrit  en  Europe , 
Bc-rlin  , i8o5,  3 vol.  iu-8".  Des  dis- 
scrLitioiis  que  l’auteur  av.iit  lues  h l’.i- 
cadémie  de  K(  rlin  , et  qui  ctaieut  im- 
primées dans  les  Mémoires  de  celte  so- 
ciété, 1^83-8(3,  ont  été  refondues 
dans  la  Clef  des  Langues.  XXVIII. 
Tableau  historique  , statistique  et 
moral  de  la  houle  Italie  et  îles  Al- 
pes qui  l'entourent,  Paris,  i8o5  , 
in-8'’.;  XXIX.  Essais  sur  les  traces 
anciennes  du  caractère  des  Italiens 
modernes  , des  Sardes  et  des  Cor- 
ses, 1807,  in-8’.;  WS.. 'Discorso 
istorico  sopra  l'origine  délia  gerar- 
chia  e de'  concordatifrà  la  podestà 
ecclesiastica  e la  secolare , 1 808 , 
in -8  '.  Le  cardinal  Pesrb  avait  d’abord 
accepté  la  dédicace  de  cet  ouvrage , 
mais  il  sc  rétracta  quelque  temps  apres 
la  mise  en  vente,  et  l’ouvrage  fut  re- 
tire de  la  circulation.  Les  Mélanges 
de  philosophie  , tVhistoire  , de  mo- 
rale et  de  littérature,  49  , con- 
tiennent un  long  et  sévère  article  sur 
Je  Discorso  istorico.  XXXI.  Istoria 
délia  Ilalia  occidentale,  1809, 6 
vol.  in-8®.  ; XXXll.  Lettre  sur  C His- 
toire littéraire  d'Italie  {àe  M.  Gin- 
puené  ),  dans  le  Mercure  du  1 5 juin 
1811,  tom.  XLVll , pag.  5 13.  Celte 
Lettre , traduite  eu  italien , a été  rciin- 
priinéc  d.ins  le  quatrième  volume  des 
yicende.  C’est  par  une  singulicie  er- 
reur qu’à  la  tête  de  fa  réimpression 
de  cette  l.citrc  on  donne  à Denina  le 
litre  de  l’un  des  commandants  de  la 
légion  d'honneur.  M.  Baldelli , de 
Florence,  le  lui  a aussi  donné  dans 
sa  Lettre  italienne  du  i4iauvier  181 3, 
imprimée' (ians  le  volume  XVI  du 
journal  intitulé  ; Collezione  d'opiis- 
coli  scientifici;  Deuiua  u’éuit  pas  mè- 
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me  simple  légionnaire;  mais,  en  qualité' 
de  chanoine  de  Varsovie , il  portait  à 
sa  boutonnière  un  petit  ruban  violet, 
que,  d&ns  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  changea  de  sa  propre  autorité 
roiitre  un  d’une  teinte  plus  rouge. 
XXXIll.  Quelques  ouvrages  et  opus- 
cules, suit  manuscrits,  soit  imprimés , 
dont  on  trouve  la  liste  à la  fin  de  la 
seconde  édition  de  X’Impiego  dclle 
persone.  L’abbé  Denina  s'csl  consacré 
un  long  et  curieux  article  dans  sa 
Prusse  littéraire , tom.  l*''. , p.  35g- 
470.  M.  barbier  a fait  imprimer  dans 
le  Mngazin  encyclopédique  du  mois 
de  janvier  1 8 1 4 , une  Notice  sur  la 
vie  et  les  principaux  ouvrages  de 
Denina.  A.  B— T. 

DENIS  (S.),  éln  pape  en  u5g, 
apres  le  martyre  de  S.  Xiste,  ou  Sixle 
11,  auquel  il  succédait.  La  persécu- 
tion, sous  l’empereur  Valéricn , retar- 
da l’ordinatiou  du  pontife.  Il  fut  célè- 
bre pour  sa  haute  vertu  et  pour  la 
pureté  de  sa  doctrine.  C’est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  S.  Denjs  d’A- 
lexandrie, S.  Aihanase  et  S.  I^ilc.  Il 
racheta  les  chrétiens  prisonniers  en 
Capp.idoce,  lors  de  la  prise  de  Césa- 
rée  par  les  Barbares , qui  rav.igcaient 
les  provinces  de  l’empire.  Il  asscmbl.i 
à Borne  un  concile , où  S.  Denys  d’A- 
lexandrie se  justifia  d’une  erreur  dont 
on  l’accusait , et  qui  ne  provenait  que. 
d’une  fausse  interprétation  que  loii 
donnait  à un  passage  de  son  écrit  con- 
tre les  SalH'Iliens.  S.  Denis  mourut  le 
26  décembre  2O9,  50ns  le  consulaire 
remperenr  Claude  et  de  Paterne,  après 
jilus  de  dix  ans  de  Puntiûcat.  L’Égli.se 
l'honorc  au  nombre  des  saints  cuufes-^ 
scurs.  D — s. 

DENIS  I,  roi  de  Portugal,  fils 
d’Alphonse  III  et  de  Beatrix  de  Guz- 
man , naquit  à Lisbonne  le  goetobro 
12Ü1.  Son  père  ne  négligea  rien  pour 
son  «hx'lion  , et  fit  vemr  de  France 
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des  maîtres  qui  lui  inspirèrept  le  (;oût 
des  sciences  rt  des  lettres.  Monte  sur 
le  trône  à l’dge  de  dix-huit  ans , il 
associa  d’.iburd  sa  «lèrc  au  gouverne- 
ment; mais  il  sc  broiiill.i  bientôt  avec 
elle.  A'phoii.se , frère  du  jeune  roi , 
prétendait  que  le  trône  devait  lui  ap- 
partenir, parce  que  Deuis  était  né 
apres  la  mort  de  la  comtesse  Mathilde, 
première  femme  répudiée  par  son 
père;  mais  Denis  avait  été  légitimé 
par  le  pape  , sur  la  demande  des  ét-lts 
de  Portugal.  Craignant  qu’Alplionse 
ne  s’unit  avec  les  Castiltans,  et  ne 
fomentât  des  troubles  dans  le  royau- 
me, il  lui  retira  les  places  fortes  qui 
'lui  avaient  été  données  en  apanage, 
et  le  força  de  recevoir  eu  eeliangc  des 
villes  ouvertes.  Oéatrix,  qui  proté- 
geait .Alphonse,  se  retira  à Séville.  Le 
roi  de  Castille  , <Ruii  père  , entreprit 
en  vain  de  la  réconcilier  néhc  Denis. 
Ce  dernier  épousa , en  i aS  » , lisa- 
hetli  d'Arr^un , que  l’Église  a cano- 
nisée (•  V oy.  Elisabeth  ).  I^ÿrs  de 
r.avéncmcnt  de  Denis,  les  disputes 
avec  le  Clergé,  qui  avaient  fait  excotn- 
inuiiier  son  père,  n’étaient  point  en- 
core terminées;  et  quoiqu’il  edt  pro- 
mis de  satisfaire  aux  prétentions  des 
prélats , il  croyait  devoir  maintenir  les 
droits  de  la  couronne  contre  leurs  nsur- 

n'ions.  Cette  conduite  indcpcndanic 
t excommunier  lui  ineme  ; mais  en 
1 u83  , il  sanctionna , par  un  édit , les 
immunités  du  clergé,  et  fut  absous 
par  les  évêques.  Il  signa  avec  eux 
plusieurs  roncordats.  I..a  cour  du 
Rome  , si  formidable  aux  souverains 
dans  le  i5*.  siècle,  exigea  que. De- 
nis en  garantît  rexériilion  |>.ir  des 
serments.  Caqicndant,  ce  prince  s’a- 
percevant que  les  Portugais  s’appau- 
vrissaient de  jour  en  jour  par  les  ac- 
quisitions immenses  du  clergé,  publia , 
en  i2f)i,  un  édit  qui  ii’a  jamais  été 
rapporté,  et  qui  défendait  i tousses 
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sujets  de  vendre  des  biens  immeubles 
au  clergé  séculier  et  régulier.  Les 
cdiis  qu’il  rendit  pour  régler  la  juris- 
diction  dcsésêqucs,  amenèrent  rufin 
im  arrangement  qui  fut  confirmé  par 
une  bulle  de  Nicolas  IV.  .Ainsi  la  tran- 
quillité fut  entièrement  rétablie.  Alors 
Denis  songea  à corriger  les  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’adininistra- 
tion^dc  la  justice.  Ou  lui  doit  des  or- 
donttanccs  criminelles,  et  des  duspesi- 
tions  sur  la  procédure  qui  sont  encore 
en  vigueur.  Il  restreignit  la  puissance 
des  seigneurs , qui , dans  h urs  domat- 
nos,  SC  conduisaient  en  souverains.  Le 
résaitat  de  réglements  si  sages , et  des 
chartes  qu’il  donna  aux  anciennes  vil- 
les de  son  royaume,  et  à celles  qu’il 
avait  fondées , fut  raiigmcntalion  de  la 
popiil.itiun , de  l’industrie  et  de  l’agri- 
eiiliure  qu’il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir. Denis  unissait  .à  uiic  extrême 
vigilaiieo  la  plus  grande  fi'rmelé.  Il 
révoqua  les  dunatious  faites  pendant  * 
sa  minorité, ce  qui  fit  rentrer  d.ins  son 
trésor  de  grandes  sommes , duut  il  se 
servit  pour  recumpenser  avec  magni- 
ûcencc,  ceux  qui  servaient  l’clat,  et 
pour  enrichir  les  ordres  militaires  qui 
étaient  alors  l’appui  des  monarchies. 
Tant  de  sages  décisions  le  fiix-nt  ap- 
peler /■'ère  de  la  pairie,  Boi  libé- 
ral et  Rui  laboureur.  Il  traita  aussi 
les  affaires  politiques  avec  une  grande 
sagacité.  Lr.s  prétentious  des  infants  , 
connus  .sous  le  nom  de  Lara , au  trône 
de  Castille,  l’engagèrent  dans  diffé- 
rentes guerres  glorieuses  |>our  lui, 
utiles  au  Portugal,  tantôt  avec  la  Cas- 
tille, tantôt  avec  l’Arragnn.  En 
il  SC  déclara  contre  la  Castille  |>our 
soutenir  les  droits  de  I).  Juan  de  Lara, 
contre  le  roi  Ferdinand , successeur 
de-D.  Sanche.  Des  iiégoeiatiuns  enla- 
nices  à pro|>os  lui  firent  abandonner 
I,.ira,  ce  qui  raffermit  Ferdiuaiid.siir 
le  tiôuc;  moisce  prince  ayant  héglifjé 

» 


D 


/ 


DEN 

^’csccuter  le  traité,  Denis  se  ligua 
avec  le  roi  d’Airagon,  qui  protégeait 
les  droits  d’Alphonse  de  la  Cerda.  Dé- 
jà il  s’étaitcmparédeCiudad-Bodrigo, 
de  Salamanque , et  il  investissait  Valla* 
dolid , lorsque  la  défection  des  par- 
tisans de  la  Cerda  rompit  toutes  ses 
mesures , et  le  força  de  reutrer  dans 
scs  états:  mais  ce  ne  fut  qu’apres  avoir 
soumis  toutes  les  viHcs  de  Kiba-Coa , 
qui  depuis  sont  demeurées  au  Portu- 
gal.\Ju  traité  de  pais  fut  bientôt  con- 
clu. Constance,  lillc  de  Denis,  épousa 
Ferdinand  de  Castille  ; et  Béatrix , 
sceur  de  Ferdinand , fut  mariée  à Pin- 
f lOt  D.  Alphonse,  héritier  du  Portugal. 
Depuis  cctie  époque , Denis  secourut 
toujours  son  gendre  dans  les  goerres 
qu’y  eut  à soutenir.  11  devint  luédia- 
triir  (i5o4)  entre  le  roi  dlArnigon., 
l’infant  de  la  Ceida  et  le  roi  de  Castille. 
Les  trois  rois  signèrent  à Tarragonc 
une  ligue  offensive  et  défensive.  La 
vieillesse  de  Denis  aurait  été  tranquille 
si  l’ambition  et  l’avarice  de  son  fils  Al- 
qrhouse  n’eussent  excité  plusieurs  guer- 
res civiles.  Non  content  d’un  riche  apa- 
nage et  de  plusieurs  placesforles,  ce  fils 
ingrats’arma  contre  «on  père.  Jaloux  du 
Cl  édit  d’Alphonse  Sanchc,  son  frère  na> 
tiirél.qneDcnis  avait  fait  grand-maître 
de  sa  maison,  il  lui  tondit  loiilcs  sortes 
de  piégçs  pour  lui  ôter  la  vie  f bientôt 
même  il  os#. demander  que  son  père 
lui  abandonnât  radinlnistiation  de 
son  royaume.  11  leva  des  Iroujics , 
rit  plusieurs  villes,  et  tout  eût  clé 
onlcvcrsé,  si  la  reine  Élisabeth  ne 
se  fût  rendue  médiatrice  entre  un  fils 
dénaturé  et  un  père  toujoiirs  prêt  à 
p.irdonncr.  Apres  la  bataille  de  San- 
tarcin , où  le  sort  des  armes  se  déclara 
pour  lc  roi , Alphonse  vaincu  ne  chan- 
gea rien  à ses  prétentions;  il  insista 
toujours  sur  l’éloignement  de  sou  frè- 
re, qui,  préférant  l’intérêt  jniblic  au 
sim  même,  se  réfugia  dans  la  Castille. 
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Ce  sacrifice  réconcilia  le  prince  avec 
son  père,  et  la  révolte  fut  comprimée 
par  fa  puuition  de  ceux  qui  en  étaient 
les  principaux  instruments.  Denis 
ayant  fait  emprisonner  quelques  ec- 
clésiastiques, pour  avoir  pris  part  aux 
troubles  qui  agitaient  le  royaume,  en- 
courut une  seconde  fois  les  censu- 
res de  l’Église,  tant  était  grand  alors 
l’excès  où  l’on  prétendait  porter  les 
immunités  du  clergé!  Ces  divisions 
remphrcnl  d’amcrliime  les  dix  der- 
nières années  du  règne  de  Denis.  Il 
mourutà  Sautarcm,  le  ti  janvier  1 3's5, 
après  un  règne  de  quarautc-six  ans,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  d’OJi- 
velas,  qu’il  avait  lait  bâtir  à une  lieue 
de  Lisbonne.  Sou  règne  fut  célèbre 
par  sa  magnificence;  le  bonheur  qui 
accomp.ign.a  long-temps  scs  entrepri- 
ses,«donna  lieu  à ce  proverbe:  El 
rey  dom  Denis  fez  quanta  quiz.  Lé- 
gislateur et  restaurateur  de  sa  mon.ir- 
chig,  il  bâtit,  peupla,  furtifia  Villa- 
réal,  et  plus  de  quarante  villes,  places 
et  châteaux.  Il  fit  planter,  prè.s  de  Lis- 
abonné,  la  furet  de  Leiria,  qui,  deux 
siècles  après,  fournit  de  beaux  bois  de 
construction  et  permit  à la  nation  por- 
tugaise de  s’élever,  par  sa  marine,  au 
rang  des  jn-cmières  puissances.  Il  mé- 
rita le  litre  de  Proleeteur  des  lettres , 
en  fondant  l’université  de  Lisbone,  ta 
première  qui  ait  été  établie  dans  les 
Espagnes.  Mais  dans  cet  etablissement 
même,  Denis  montra  toute  sa  politi- 
que. Eu  I U87 , plusieurs  abbés  sécu- 
liers et  réguliers,  assemblés  daus  la 
villedeMontcmoio-Novo.oùla  cour  se 
trouvait  alors,  rédigèrent,  avec  le  con- 
sentement du  roi.  une  adies.se  SU  |>apr, 
pour  qu’il  permit  l’institution  d’une 
uuiversité  à Lisbonne,  et  ils  s’enga- 
gc.aient  à fournir  a4ix  frais  de  ccl  étà- 
bli.ssement  sur  leurs  rexTiius  ecelésias- 
tiqiies.  Denis  , en  louant  leur  zèle , 
s’empara  de  cette  albare.  Nicolas  IV, 
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]iar  une  bulle  du  i5  auùt  i3()0>  con- 
finnj  la  nouvelle  université.  Sachant 
que  la  dccre'tale  du  pape  Hunoré , qui 
avait  établi  la  faculté  de  théologie  dans 
l'université  de  Paris,  favorisait  l’iu- 
fluencc  des  papes  en  France  , Denis 
refusa  d’établir  une  scrnbl.ible  faculté 
dans  l’université  deljsbouiic,  et  elle 
n’y  fut  introduiteque  long-tciups  après 
sa  mort.  Cette  université  fut  transfé- 
rée, par  sou  fondateur,  à Cotmbre.  l’an 
i5o8,  afin  de  faire  cesser  les  tronlilcs 
que  les  écoliers , fiers  de  loirs  privilè- 
ges, ne  cessaient  d’exciter  dans  la  capi- 
tale. Denis  développa  uu  grand  cirac- 
tère  et  beaucoup  de  fermeté  dans  l’af- 
faire de  la  destruction  des  templiers  , 
touteq  consentant  à renquêteordonuée 
par  Clément  V , contre  les  rhcvalicrs 
du  Temple  en  Portugal.  L’évêque  de 
Lisbon  ne  et  les  aut  res  prélats  du  royau- 
me n’ayant  point  trouvé  lieu  à accusa- 
tion coutre  eus , Denis  se  eoucerta 
avec  les  cours  de  Castille  et  d’Acngon; 
et  les  templiers  espagnols  et  portugais 
virent  leur  innocence  proclamée  daus 
le  concile  tenu  à Salamanque,  l’an 
1 5 10.  Denis  écrivit  au  pape  en  leur 
faveur.  I^es  trois  ambassadeurs  de  Por- 
tugal, de  Castille  et  d’Arragon  décla- 
rèrent au  pontilc  romain  que  leurs 
loaStrcs  ne  consentiraient  point  à ce 
i|uc  les  biens  du  Temple  fussa  nt  dévo- 
lus à l’ordre  de  St.-Je.m,  ainsi  qu’une 
bulle l’ordonuait.  Denis,  sans  dc|)oiiil- 
1er  les  templiers,  et  sans  se  dessaisir 
de  la  disposition  de  leurs  biens , se 
bâta  d’instituer  l’ordre  militaire  tle 
Christ,  et  lui  annexa  les  biens  du  Tem- 
ple, avec  la  dis[iositiun  de  cinq  cents 
commaiidcrics  pour  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient daus  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Il  accorda  la  grande  maîtrise 
k uu  seigneur  de  sa  cour,  conféra  une 
riche  commanderic  au  maître  du  Tem- 
ple, et  admit  daus  le.  nouvel  ordre 
tous  les  clicvalicrs,  eu  leur  conservant 
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le  meme  rang.  Ainsi  l’ordre  des  tem- 
pliers continua  d’exister  en  Portugal, 
sous  le  nom  de  l’ordre  de  Christ. 
Leurs  statuts  n’cproirvèreiit  que  peu 
id’altéralion , et  tout  fut  eOiifirmé  par 
nue  biilledii  pape  Jean  XXII.  L’oidre 
de  Christ  n’est  donc  que  l’ordre  des 
temniiers  réformé  et  conservé  jusqu’à 
nos  jours,  sous  un  autre  nom.  C’est 
ce  que  démontré  M.  Correa  de  Serra 
daus  les  yirchives  littéraires  {t.  VII , 
.p.  1.  Voyez  aussi  les  Memorlas  è 

noticias  da  célébré  ordem  dos  Tem- 
plarios  para  a kistoria  da  admira- 
vel  ordem  île  N.  S.  J.  Christo,  jur 
Alexandre  Ferreira,  Lisbonne,  iqSS, 
et  je  savant  ouvrage  daus  lequel  M. 
Ilaynoiiard  a vengé  la  mémoire  des 
templiers. Denis  obtint  i-ncore  du  pape 
la  séparation  de  l’ordre  de  St.-Jac- 
ques,  qui  dcfiendait  de  celui  de  Cas- 
tille, et  voulut  ainsi  rendre  son  royau- 
me iiulépeudaiit  de  toute  influence 
étrangère.  H défendit  l’usage  de  la  lan- 
gue latine  daus  les  actes  publics,  afin 
de  ré[iaudrc  et  de  pr-rfecliomier  la 
langue  poi  tugaise.  Plusieurs  ouvrages 
furent  traduits  dans  la  iiicmn  iotcii- 
lion  en  portugaitycutre  autres  la  Chro- 
nique d‘ Almansor,  i''.  roi  de  Cor~ 
doue,  par  Ibisis.  Denis  nesc  contenta 
point  de  i rolcger  les  lettres , il  fut  lui- 
même  uu  des  premiers  poètes  de  sa 
nation.  On  a conservé,  eu  manuscrit, 
deux  Cancioneros , dont  l’un  contient 
des  vers  à la  louange  de  la  V'iergc,  et 
l’autre  des  vers  sur  des  sujets  pro- 
fanes. Argote  de  Muliiia  assure  que 
Denis  introduisit  daus  la  Ostillc  le 
goût  de  la  poésie  portugaise,  et  que 
les  Castillans  composèrent  des  vers 
dans  cette  langue  jusqu’au  règne  de 
leur  Henri  III.  Denis  ue  se  borna  point 
à rendre  son  royaume  florissant  par 
les  lettres,  l’agriailiuro  et  le  commer- 
ce, il  organisa  une  marine  puissante, 
en  appelant  à sou  service  les  Génois , 
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i|iii  étaient  les  plus  habiles  marins 
dans  le  t a*,  siècle.  Il  amassa  de  gran- 
des richesses  par  une  administration 
Lien  entendue , et  fut  cependant  le 

Îiiincc  de  son  temps  le  plus  liberal  et 
e pins  rbaguifique.  Il  se  lit  une  lui  de 
n’employer  à son  usage  rien  qui  n’eût 
été  fabriqué  dins  son  royaume.  L’his- 
toire lui  reproche  d’avoir  trop  aimé 
les  femmes.  Il  eut  si\  enfants  naturels 
qui  devinrent  la  tige  de  plusieurs  gran- 
des fimilles.  La  Chronique  du  règne 
de  Denis  a été  écrite  par  Roderic  de 
Pina,  Lisbonne,  17^9,  in-fol.  Voyez 
aussi  la  Monarquia  Lusitana  de 
llrandaiu,  part.  .0  et  (i.  V— ve. 

DEMS  de  gènes  (le  (>cre),  cai- 
piicin , né  en  1 (>5(> , mort  en  1 6g5 , 
fut  le  premier  bibliographe  de  sou  or- 
dre. Il  cnqiluyait  à des  travaux  litté- 
raires tous  les  loisirs  que  lui  laissait 
l’observance  de  scs  vœux,  et  il  tra- 
duisit en  italien  plusieurs  livres  ascé- 
tiques du  |>ère  fves  de  Paris;  mais 
sou  principal  ouvrage  est  sa  Biblio- 
theca  fcriploriim  orditüs  minurum 
iS.  Francisei capuccinorum , Gènes, 
iG8o,  in-4'’. ; ibid.,  iGgi,  in-fol., 
édition  revue  et  augmentée  de  plus  de 
deux  cents  articles  ; idem , Venise , 
1 7.47  , in-fol. , édition  très  augmentée 
par  les  soins  du  P.  Bernard  de  Bolo- 
gne. Les  auteurs  y sont  rangés  par 
ordie  alphabétique  de  leur  nom  de  re- 
ligion ; leur  nom  de  fimillc  n’y  est 
presque  jamais  indiqué,  et  un  y donne 
très  peu  de  détails  biographiques.  Les 
litres  de  livres  y sont  ordinairement 
traduits  eu  latin  et  très  souvent  tron- 
qués, et  on  n’y  indique  pas  toujours 
si  les  ouvrages  dont  ou  parle  ont  été 
imprimés.  Malgré  ces  défauts  et  quel- 
ques omissions  ( car  il  y manque  des 
écrivains  de  mérite,  tels  que  les  PP. 
J,ouis  Filicaia  de  Florence,  Thomas- 
de  Paris,  etc.  ),  cet  ouvrage  est  iiidis- 
..jiens.ihlc  pour  compléter  la  bibliojra- 
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pliie  des  ordres  monastiques.  On  y 
voit  que,  malgré  la  p.iuvrttcqii'ii  pra- 
tiquait rigoureusement , et  l‘c-S|ièce 
d’abjection  .1  laquelle  il  s'était  dévoué, 
l'ordre  des  capucins  a fourni  jusqu’en 
1745,  mille  quatre-vingt-deux  écri- 
vains. Dans  ce  nombre  on  compte  cent 
cinquante-quatre  hisluriens,  cent  dou- 
ze biographes,  dix-huit  voyageurs  ou 
géographes,  dix-  sept  philolugnes,  au-, 
teins  de  grammaires  ou  vocabulaires 
dcdivcises  langues,  trente-sept  phy- 
siciens ou  mathématiciens,  cinquante- 
neuf  versificateurs  qui  se  sont  exercés 
sur  des  sujets  de  dévotion  , presque 
tous  en  latin.  Tout  le  reste  de  cette  bi- 
bliothèque se  compose  d’ouvrages  as- 
cétiques et  théologiqurs,  de  sermons , 
controverses,  etc.  G.  M.  P. 

DENLS  DE L.X  NATIVITÉ, carme 
déchaussé],  dont  le  nom  séculier  était 
Pierre  Jierthelot , iiatpiil  à llonfleiiv 
en  iGoo.Dès  l’-lgc  de  quatoi7.e  ans , il 
fit  plusieurs  voyages  eu  Angleterre, 
en  Fispagiic  et  à Terre-Neuve.  Eu 
1619  il  s’embarqua  sur  l’ese.idrc  dti 
général  Beaulieu , pour  aller  aux  In- 
des (ï>o,V.  BeaüÛeu),  et  diir.int  la 
traversée,  il  étudia  les  inathéiii.itiquês 
et  tout  ce  qui  tenait  à l’art  iMUtn]uc, 
dans  lequel  il  devint  très  habile.  Le 
vaisseau  qu’il. montait  «vaut  été  brûlé 
par  les  liollaiulais  à .lacatra , il  obtint 
la  permission  de  servir,  comine  pre- 
mier pilote , sur  un  autre  navire.  Après 
avoir  navigué  pendant  trois  ans  dans 
les  parages  des  Molnqiics,  il  perdit  la 
plupart  de  ses  compagnons,  et  passa 
au  service  des  Portugais.  Accueilli  avec 
distinction  à,Goa,  il  fut  nommé,  en 
I fi'jg,  premier  pilote  d’une  Hotte  con- 
sidérable, destinée  à aller  secourir  Ma- 
lacca  contre  le  ruid’Achem,  qui  as- 
sh^oait  cette  ville.  Hcrihelot  ne  se  si- 
gnala |ias  moins  par  sa  bravoure  que 
p;ir  sou  habileté,  ce  <jni  lui  v.iliit  des 
i'écum[)cnscs  huiiorabfes,  et  la  charge 
O 
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de  pilote  #l  de  cosraograplie  royal.  Il 
avait  donné  de  nouvcll<s  prouvés  de 
zèle,  lorsqu’il  contracta  une  c'iroiteami- 
tiéavecle  P.  Philippe  de  la  Ste.  Trinité, 
cariDcdéf  li.iussc,qui  le  dcUrinina  à en- 
trer dans  son  ordre;  ce  cpii  ai;;rit  sin- 
gulièremcnlle  vice-roi.  Le  P.  Philippe 
parvint  cependant  à l’ap.iiser,  en  lui 
faisant  entendre  que  lier thclot , q li 
avait  pris  le  nom  de  P.  Denis,  pour- 
rait, malgré  sou  i hangeincnt  d’étal , 
continuer  à servir  sur  les  vaisseaux 
du  roi , lorsque  les  circonslatices  l’exi- 
geraient. L’occasion  s’en  présenta , 
quand  il  n’etait  encore  que  novice.  Le 
P.  Denis  mena  au  combat , qui  dura 
trois  jours , la  flotte  portugaise  contre 
celle  des  Hollandais,  postée  depuis 
long-temps  devant  (joa.  Dès  qu’il  eut 
ramené  les  vaisseaux  dans  le  port,  il 
rentra  dans  sa  retraite.  Le  vire- roi  ré- 
.solut,  eu  i()58,  d’envoyer  une  aiu- 
Lass.ade  au  nouveau  joi  d’.\chem. 
L’ambassadeur  obtint,  avec  |>eine, 
pour  pilote  de  sa  flotte  le  P.  Denis, 
qui  venait  d'ètreordoniié  prêtre.  Après 
une  travcrse'é  pénible,  l’ambassadeur, 
arrivé  le  a5  octobre  à la  vue  d’Aehem, 
descendit  à terre.  Il  y fut  aussitôt  as- 
•s.ii!li  par  les  habitants  et  fait  prison- 
nier, ainsi  que  ceux  qui  raccompa- 
gnaient. Le  P.  Denis,  après  un  mois 
de  capiivité,  fut  mis  à mort  comme 
tous  ses  compagnÔns  d’infortune.  Il 
avait , dans  tous  ses  voyages , relevé 
les  côtes  des  pays  qu’il  visilail  ; il  cor- 
rigea par  ce  moyen  les  cartes  mariiies , 
et  en  dressa  de’nouvellcs,  qui' sont 
estimées  à cause  de  leur  exactitude. 

E-ls. 

DENIS(Xicülas)‘,  néàTours, fut 
gouverneur  - lieutenant  - général  pour 
le  roi , et  propriétaire  d’une  partie  de 
l’Ac.adie  et  du  Can.ida.  .Ayant  obtenu 
la  concession  de  la  conirée  qui  s’élend 
.depuis  le  cap  Caneçaux  jusqu’à  Gas- 
• pé,  il  partit  peurrADiérique,eu  iC3'a« 
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Les  propriéle’s  étaient  si  peu  assurées 
dans  éC  pays  lointain , que  Denis,  qui 
avait  fait  des  établissements  impor- 
tants dans  ce  qui  lui  apartenaii,  eut  à 
soutenir  une  gucrie  en  règle  contre 
scs  propres  compatriotes.  Ces  divi- 
sions lin  causèrent  le  plus  grand  tort; 
un  incendie  aclieva  de  le  ruiner.  « De- 
s puis  cct  accident , dit  Ch.irlevoix , 

» il  n’a  plus  été  eu  état  d’entreprendre 
» rien  de  considérable;  et  ce  fut  un 
i>  grand  malheur  pour  cette  partie  de 
U la  Nouvelle-France,  qui  lia  jamais 
» eu  un  commandant  plus  capable  et 
» plus  appliqué.  » Denis  de  retour  en 
France,  après  un  séjour  de  quarante 
ans  dans  l’Amérique,  durant  lequel  il 
avait  visité  une  grande  partie  des  pos- 
sessions françaises , publia  le  résul- 
tat de  scs  observations  sous  ce  titre  : 
Description  géographique  et  histo- 
rique des  côtes  de  VA mérique  sep- 
tentrionale , avec  V histoire  naturelle 
de  ce  pays,  Paris,  1Ü7A,  -i  vol.  iii- 
lu.  On  voit  dans  ce  livre,  dédié  au 
roi,  que  Denis  connaissait  parfaite- 
ment le  pays  où  il  commandait,  et  les 
vrais  moyens  d’en  tirer  un  parti  avqn- 
tagenx  [wur  la  France.  Il  dit  que  les 
Iiois  de  construction  que  l’on  peut  s’y 
procurer,  et  la  pêche  de  la  morue, 
valent  des  trésors.  I.e  premier  il  a dé- 
crit avec  dét.iil  les  procédés  de  cette 
jiêche;  et,  comme  il  était  marin,  il  ne 
laisse  rien  à désirer  sur  ce  sujet.  Il 
entretient  peu  le  lecteur  de  scs  aven- 
tures personnelles,  et  lui  oflie diver- 
ses particiilirités  sur  les  sauvages, 
ii’oubüant  rien  de  ce  qui  peut  donner 
une  idée  exacte  du  pays  qu’il  avait  si 
long-temps  habité.  E — s. 

DEMS  (Jean-Baptiste  5,  fils  d’un 
pompier  de  Paris,  alla  étudier  la  mé- 
decine a l’iiiiiversité  de  Mont|»e|lier, 
où  il  reçut  le  doctoral.  De  rilonr  à 
Paris,  il^  professa  la  philo.sopluc.ct 
les  mathématiques,  et  obtint  Kiin^1oi‘ 
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de  conseiller-mcdcrin  ordinaire  de 
Louis  XIV.  En  16^3,  il  rii(ap|>eléen 
Angleterre  par  le  roi  Charles  II,  dont 
il  aurait  pu  devenir  arebiâtre.  Mais 
il  préféra  revenir  en  France.  Il  avait 
coniinencc,  en  iGfifl,  à tenir  chez  lui 
des  confci  enoes  publiques  qui  avaient 
pour  principal  objet  la  physique,  les 
inathéinatiqiics  et  la  médecine.  Le  ré- 
sultat de  ces  coufércnces , qui  se  pro- 
longèrent pendant  huit  anuées,  fut 
))ublié  sous  ce  titre;  Recueil  des  mé- 
moires et  conférences  sur  les  arts  et 
les  sciences , présenté  à M.  le  Dau- 
phin, Var\s^  ifip,  in-4*.,fig.(i).On 
trouve  dans  ce  recueil  des  esiraits 
fort  bien  rédigés  de  plusieurs  ouvra- 
ges, selon  la  iiiélhode  du /ourruif  des 
sarants , dont  d est  la  suite.  Denis  se 
montra  zélé  partisan  de  la  transfusion 
du  sang.  Il  fut  mente  vraLseniblable- 
rnent  le  premier  qui  osa  tenter  sur 
l’homme  celte  opération  dangereuse. 
Klle  réussit  au  gré  de  scs  vœux , s’il 
f.iul  ajouter  foi  aux  lettres  qu’il  a insé- 
rées dans  le  Journal  des  savants,  et 
h celles  qu’il  a publiées  isolemcul  : 
l.  Lettre  à M.  de  Montmor  touchant 
une  nouvelle  manière  de  guérir  plu- 
sieurs maladies  par  la  transfusion 
du  sang,  Paris,  i()6t,  in-4'.;  II. 
Lettre  touchant  une  folie  invétérée 
qui  a été  guérie  depuis  peu  par  la 
transfusion  du  sang,  Paris,  1668, 
in-4“.  Le  docteur  Lamy  assure,  au 
contraire,  que  ce  malade  périt  victime 
de  l’opération , et  il  ajoute  que  ce  ne 
fîit  pas  le  seul.  Denb  était  ami  du  mer- 
veilleux : ses  assertions  ne  portent  pas 
toujours  l’empreinte  de  la  véiite,  et 
souvent  il  professe  une  doctrine  er- 
ronée. Il  suffirait,  pour  s’en  conv.ain- 


^ Cm  «elQmr  cAoli«ol  douce  mt*moîfrc  rt  N*tK 
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cre,  de  lire  le  litre  de  l’opuscule  sui- 
vant : Relation  curieuse  d’une  fon- 
taine découverte  en  Pologne,  laquel- 
le , entre  autres  propriétés , a celles 
de  suivre  le  mouvement  de  la  lune, 
de  s’enflammer  comme  l’esprit  de 
vin , de  guérir  diverses  maladies,  et 
de  prolonger  la  vie  jusqu’à  cent  cin- 
quante ans  ; avec  l’explication  dès 
propriétés  de  Ceau  de  cette  fontaine , 

Paris,  itiS^ , in-4".  Denis  mourut  su- 
bitement à Paris,  le  3 octobre  1^04. 

C. 

DENIS  (MicaEL),  savanthibliogra- 
phect  poète  allcm.ind,  naquit  en  iqzg 
à Scharding  en  IJavièrc  (1).  A l’âge 
de  dix-huit  ans  il  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites , espérant , comme  il  le  ra- 
conte lui-meme,  qu’il  y pourrait  plu- 
tôt que  dans  un  autre  étal,  sc  livrer 
sans  aucune  distraction  à son  amour 
pour  l’étude.  Après  avoir  enseigné  à • 
Grxlz,  à Clap'iifurth , rt  dans  quel- 
ques autres  villes,  il  se  chargea,  en 
1 75g , de  l’inspection  des  éludes  dans 
récoie  militaire  de  Marie-Thérèse.  En 
1 773 , il  fut  nommé  chef  de  la  biblio- 
tliequc  de  Garrili,  et  en  17g!,  pre- 
mier conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ce  n’était  point 
assez  pour  lui  de  veiller  avec  soin  à la  * 
garde  des  trésors  littéraires  qui  lui 
étaient  confiés,  il  chercha  surtout  à 
les  faire  connaître  cl  à monti'cr  aux 
jeunes  gens  et  aux  savants,  la  m.irche 
qu  ils  devaient  tenir  pour  se  les  leii- 
dre  utiles.  C’est  d.ins  relie  vue  qu’il 
publia  sa  Bibliothèque  de  Garelli. 

Dans  la  préface  il  donne  des  notices 
sur  la  vie  du  savant  faiid.ileiir  de  cette  . 
riche  collection  ( /'qv.  GviaELLi  ) ; il 
divise  ensuite  son  ouvrage  eu  quatre 
parties,  dans  lesquelles  il  pailc  des  edi- 
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lions  du'i  5'.  sii’clc , de»  livres  impri- 
mes de  1 5co  à 1 5üo , des  livres  rares, 
inipiinies  depuis  l'an  i5oo,  el  eidiii 
de  eeux  qui,  sans  êlre  rares,  ont  un 
praiid  prix  dans  la  Idirairie.  Omis  pu- 
blia 1 nsuilc  son  llisloire  de  l’impri- 
merie de  ricnne.  Après  avoir  parlé 
des  artistes  qui  avaient  introduit  l’art 
typoprapliiqoc  dans  cette  ville,  il  don- 
ne des  notiees  savantes  sur  huit  cent 
trente-deux  ouvrages,  qui  étaient  sor- 
tis de  leurs  presses  depuis  l’an  i48i 
jusqu’en  1 5üo.  îiclou  lui,  les  deux 
premiers  ouvrages  impiiinés  à Vieune, 
sont:  1.  Traclaïus  distinclio'<um  Jo- 
h.innis  Mejer,  i48a;  11. //r«ory  - 
mi  Balhi  iilriusque  jiiris  docloris 
opttsculum  epignimmalon  , i494' 
par  Jtan  WinUiburg.  Il  fit  parait re 
un  snppléineiil  aux  Annales  tj  pogra- 
’ phiques  de  Mailtairc,  en  cdnimen- 
çanl  |>ar  le  Fsaiitier , imprimé  en 
1 459.  par  Fust  elbclioilTcr  ; il  donne 
dans  cet  ouvrage  des  notices  biblio- 
graphiques sur  six  nii  le  trois  cent  onze 
imprimés,  qui  .apisarlienncnt  aux  pre- 
• iniers  temps  de  l’art  typographique. 
Ces  traités  sur  rurigiiie  oc  l’imprime- 
rie furiiit  suivis  du  Catalogue  des 
inanufcn'ts  théologiques  qui  se  trou~ 
i-eul  dans  la  bibliothèque  impériale 
à f'ienne,  en  latin  ou  dans  les  au- 
tres langues  usitées  en  Occident.  (> 
savant  rcpertoiie  fait  suite  au  grand 
ouvrage  de  Lniobccitis.  Le  premier 
iiianuscrit  dont  parle  Denis,  est  une 
Dllile  latine,  Iraiiseritc  par  ordre  de 
K idon,  qui  fut  ablié  île  ÜL-Waast  de- 
puis 7ii5-8i8.  Parmi  ces  manuscrits 
il  en  trouva  un,  du  ta',  siècle,  qui 
comprend  le  recueil  des  Sermons  de 
S*  Aiigustin,  dans  le  nombre  ffesqncls 
il  y en  a vingt-cinq  qui  n’avaient  pas 
encore  été  publiés,  pas  même  dans 
l’éditinn  de.s  beuiyictiiis.  Ce  manusciit 
avait  autrefois' apjiartenu  à 1 abbaye 
de  Si.-bévcriii , à Naples;  il  était  pro- 
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bâillement  de  ceux  que  l’emperritr 
Charles  VI  .se  fit  donner,  [lemliiit 
qu’il  était  roi  des  deux  Sii  des , 
par  les  abbayes  el  couvents  de  son 
royaume,  afin  d’enornevla  bibliothè- 
que de  Vienne.  Denis  publia  , d’aprè» 
ce  manuscrit , ces  Sermons  inédits. 
Dans  son  Introduction  h la  connais- 
sance des  livres,  il  présente  la  théo- 
rie de  cette  science  avec  de  grands  dé- 
veloppements. Os  travaux  biblio- 
giapliiqiies  sulïïraieiit  .sans  doute  à 
la  gloire  de  Denis;  mais  d’autres 
titres  le  recoramaiident  encore  h la 
leronnaissance  de  ses  compatriotes, 
ce  sont  les  services  qn’il  a rendus  h la 
langue  cl  à la  poé.sie  allemande.  Dans 
la  pallie  méridionale  de  l’Allemagne  , 
il  fut  un  des  premiers  qui  s’app’iquè- 
rent  .i  donner  à la  langue  des  foi  mi  s 
jiliis  douces , pins  élégantes  ; à éclai- 
rer le  goût  dans  l'étude  des  lettres  et 
des  sciences,  et  à perfectionner  les 
méthodes  de  l’cnseipiemeuf.  o Je 
P commençai , raconte-t-il  Ini-mcme 
P dans  sa  biographie,  en  publiant  Les 
P tableaux  poétiques  sur  les  événe- 
p ments  de  la  guerre  ( de  sept  ans  ) ; 
P ce  premier  essai  était  saps  doute 
P bica  imparfait,  mais  c’était  beau- 
p coup  que  d’avoir  fait  le  preniÛT 
P pas.  P Se  mettant  au-dessus  des 
cr.iinlis  pusillanimes  qui  avaient  jus- 
que-là tenu  enchaînés  les  esprits  dans 
les  états  Autrichiens,  il  osa  enfin  par- 
ler aux  jeunes  gens  qu’il  instruisait  , 
de  Klopslock,  de  Gellert,  de  Haller, 
d’U».  el  d’autres  savants  qui  éclai- 
raient et  honoraient  par  leurs  cciits  la 
partie  protestante  de  l’.-\l!emagne  ; it 
mil  entre  les  mains  de  la  jcuiicsse  de» 
extraits  qu’il  avait  tirés  des  meilleur» 
ouvrages  modernes  en  vers.vlleinanils. 
Il  jmblia  pour  elle  scs  Souvenirs , et 
le»/V«iU.j£feJ«  lectures,  ouvrage» 
qui  allcsiciit  encore  pins  le  bon  goût 
qui  le  dirigeait  dans  scs  éludes  que 
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fêrenéiiF  de  scs  Ruiin.iissanrcs.  5>on 
Ffiitre  à Klu/islock,  et  les  lou.inj^es 
dumiait  piibitqiii-niont  aux  poêles 
et  savants  prut(‘%tants , excitèrent  une 
> vire  sensation  à Vienne.  Y.es  jeunes 
(;èus , que  leur  goût  appelait  à l’étude 
de  la  poésie,  se  rangixent  autour  du 
Barde  du  Danube,  conmie  il  s’ap- 
pela lui-même.  Il  s’était  fait  un  genre 
nouveau  et  enticrcinent  à lui;cher- 
cliant  à réveiller  parmi  se?  pompatrio- 
tes  l’esprit  des  aiineus  Bardes,  il  avait 
pris  Ossiaii  et  les  anciens  poètes  Scan- 
dinaves pour  modèles.  Au  lieu  des  sym- 
boles mytliologiqiies  qu’employaient 
les  poètes  grecs  et  romains,  il  s’etait 
attaché  aux  divinités  du  nord  et  aux 
eiub'êmes  sous  lesquels  les  mythes  de 
cette  région  nous  les  ont  représentées. 
I.CS  muenrs  pures,  l’antique  iniioceiièc 
des  prcinirrs temps,  la  force,  la  valeur 
et  la  loyauté  des  atjpiens  guerriers , 
voilà  les  sujets  qu’il  aimait  à présenter 
dans  scs  tableaux.  Il  cherchait  dans 
ses  chants  à imiter  les  transitions  brus- 
ques, le  style  laconi.pie  et  la  majes- 
tueuse simplicité  des  anciens  poètes 
septcntnonaux.  Il  fit  le  premier  con- 
naître Usskin  en  Allemagne,  en  le  tra- 
duisant en  entier.  Maiheuiensement  il 
choisit  le  vers  hexamètre  , dont  la 
fonue,  quelque  harmonieuse  qu’elle 
paraisse  dans  scs  vers , était  celle  qui 
convenait  le  moins  au  texte  original. 
Malgré  ses  defauts  , cette  traduction 
, fut  reçue  arec  la  faveur  la  plus  distin- 
guée. ,V  la  manière  des  B rdes , IJenis 
eeléhtaif,  aux  fêles  de  Marie-Thérèse 
cl  de  .loseph  11,  la  gloire  de  la  mo- 
narchie autrichienne  ; il  accompagnait 
de  scs  chants  Joseph  dans  scs  voya- 
ges ; il  le  saluait  à son  retour  ; il  allait 

ideurcr  Mir  le  tombeau  de  Daim  et  de 
..iiidon;  il  « hantait  le  siège  de  Gibral- 
tar et  les  autres  grands  évc-nemenls 
de  son  temps.  On  reconnaît  dans  les 
c'h  uilsdeDeiiis,  l’homme  d’une  trciu- 
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pe  mâle  et  vigoureuse,  qui  s’était 
nourri  des  auteurs  classiques  anciens 
et  modernes,  «t  qui,  à nue  imagina- 
tion vive,  indépendante  par  son  ori- 
ginalité, joignait  un  zèle  aident , mais 
disciTt,  pour  sa  patrie,  pour  riiislriic- 
lion  de  la  jeunesse , et  nu  rcs|>ect  pro- 
fond pour  la  religion  de  ses  pères.  A 
la  fin  des  ouvnges  publiés  |iar  Denis 
liii-ni('me,  on  eu  trouvera  deux  qii« 
scs  amis  ont  fait  paraître  ; ce  sont  la 
Suite  des  chants  deSined  ( i ) , et  ses 
OEuvres  posthumes.  Le  premier  com- 
prend les  |K)ésies  de  D.  nis  qui  u’aji- 
parlienucnl  point  à la  manière  des 
Bardes , et  que  par  relie  raison  il  ii’a- 
vail  point  voulu  placer  dans  les  édi- 
tions soignées  jiar  l'ii-mème,  comme 
s’il  les  avait  jugées  indignes  de  lui. 
Dans  le  second  ouvrage,  on  trouve 
les  ('ommentaires  sur  .sa  vie.  qu’il 
s’iffait  proposé  «Técrirc  en  cinq  lisivs. 

Il  n’.acbcva  que  les  deux  premii  rs, 
qui  contiennent  l’Iiistoirc  «le  sa  jeu- 
nesse et  celle  dii  temps  qu’il  passa 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  avant  sa 
suppression.  Il  aini.ait  heaiicoiip  1rs 
oiseaux,  et  il  raconte  un  grand  nom- 
bre «le  traits  intéressants  sur  plnsirnrs 
de  ceux  qu’il  avait  apprivoisés.  On 
lit  dans  le  même  ouvrage  soif  testa- 
ment , qu’il  .avait  écrit  de  sa  main , en 
allemand.  Dans  le  paragraphe  III,  il 
ordonna  « que  son  eoiqis  fût  inln.mé 
» entier  et  sans  qu’on  s’y  permît  ati- 
» cun  démenibi  cillent,  n Ses  exéen- 
leurs  testamentaires  d«'vaient , dans  lo 
Cas  où  l’on  ferait  quelque  tcntativacon-  *• 
traiie  à cette  dispusit  on , recourir  aux 
autorités  civiles.  Il  craignait,.!  ecq'oe 
l’on  |)ense,  que  son  crâne  tût  remis 
an  durtciir  Gall,  à qui  Alxinger  avait, 
jieu  auparavant,  légué  le  sien.  Le  mor- 


( t)  ün  lai  avait  donoé  oom  tn  renvoriMil  ce- 
lui ae  Dêni0.  Ü«nti  po4»i«»  etaaHi  avea  il  %t 
auintaa  twujoara  aK-Jiitierf,  u«  le  Urtrdw 
mtiké.  ' 4 ;. 
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rrau  le  plus  remarquable  dans  1rs 
Œuvres  posthumes  dont  nous  j>ar- 
loiis,  est  sans  coiitrrdit  le  Temple 
des  Æottes  ( i ) , chaulé  par  Denis , 
pendant  les  dernières  heures  du  dix- 
huitième  siècle^  Ce  chant  du  cy  gne 
avait  déjà  paru  imprime  séparément , 
peu  après  la  mort  de  l’auteur;  voici 
la  raarelic  de  ce  petit  ouvrage:  Sous 
le  pôle  septentrional  est  placé  le  Tem- 
ple des  Æuncs;  là  , ces  vieillards,  au 
nombre  de  soixante-neuf  ( 3 ),  assis 
chacun  sur  son  trône , se  livrent  à un 
aisiblc  et  léger  sommeil.  Un  ceulième 
iver  (5) , ou  un  nouveau  siècle  s’etait 
écoulé  ; les  portes  du  temple  s’ébran 
lent  avec  bruit  ; les  Æones  sc  réveil- 
lent ; un  vieillard  entre  et  s’avance  len- 
tement , charge  d’années  et  de  tra- 
vaux. Arrive  près  du  trône  qui  lui  est 
destiué,  il  prend  sa  place.  Après  quel- 
ques moments  de  repos,  rompant  le 
silence  profond  qui  avait  régné  de- 
puis un  siècle  dans  ce  séjour  souter- 
rain , il  rend  compte  à ceux  qui  l’y 
ont  précédé,  de  ce  qu’il  a vu  et  fait 
de  remarqu.iblc  pendant  les  cent  hi- 
vers qu’il  vient  de  parcourir.  Aussi- 
tôt qu’il  a cessé  de  parler , les  portes 
du  temple  se  ferment,  les  Æones  s’en- 
dorment cl  toutes  les  avenues  de  ce 
lieu  mystérieux  sont  de  nouveau  oc- 
cupées |H)ur  cent  hivers  par  le  si- 
lence et  par  le  sommeil.  Denis  avait 
vu  entrer  ce  soixante-dixième  Æone; 
et  en  sortant  du  temple  il  nous  ra- 
conte le  discours  qu’il  lui  a entendu 
tenir.  Ce  chant  séculaire  est  majes- 
tueux dans  son  ensemble  , les  détails 
en  sont  bien  soignés.  Il  n’a  été  donné 


( Dm  ittoi  gr*e  wgnîfir  aiècl*. 

(s)  Denù  «uppoie  ici  qa*  l'«n  i*oo  de  tivtrr  <r« 
Ceincicit  erre  oo  U 

Deuviéisc  «tècle  »|krci  lâ  entatioa  d«  Boode. 

(3)  L«»  po«t««  •epicotrioBAMi  té  «enrenl  lo«- 
ieara  da  moi  kwtr  pour  dé>»gtier  ua«  «oaét 
)ac  -,  «Ml  Aû>«rr  (ool  ou  ticcle.  Lot  poéici  fron* 
<i^««  (!«•  icap«  «toicai  U miiM 
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a aucun  poète  lyrique , ancien  on  mo- 
derne', de  terminer  sa  carrière  d’une 
manière  aussi  solennelle.  Denis  mou- 
rut le ‘i;) sejitf rabre  i8oo,  neuf  mois 
après  son  retour  du  temple  des  Æo- 
ncs;  il  était  âge  de  soixanle-onze  ans. 
Conformément  à ses  dernières  dispo- 
sitions , il  fut  inhumé  sans  pompe , 
dans  le  cimetière  de  Huttelsdorf,  à 
deux  lieues  de  A'ienne.  Il  joignit  une 
piété  tendre  et  éclairée  à un  respect 
profond  pour  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne ; il  ne  cachait  point  rattache- 
ment sincère  qu’il  portait  à son  ordre; 
mais  il  repoussa  toujours  les  insinua- 
tions de  ceux  qui  voulaient  lui  faire 
prendre  part  à des  projets  chiméri- 
ques pour  son  rétablisscufént  ; il  fut 
toujours  l’ami , le  père  et  le  modèle  des 
jeunes  gens  dont  il  dirigeait  les  études. 
Voici  le  titre  de  ses  princi|>aux  ouvra- 
ges, à la  tète  desquels  nous  plaçons 
sa  bibliographie,  et  ensuite  ses  po^ 
sies  latines  et  allemandes.  I.  Biblio- 
theca  ty  pographica  vindobonensis , 
usque  i56o;  Vienne,  178a,  in-4"., 
eu  latin  et  eu  allemand;  II.  yiwialium 
ty  pographicorum  T'.  Cl.  Michaelis 
Alaittaire  supplementum  , Vienne  , 
1789,  2 volumes  in-4°.;  IH-  St^- 
fragium  pro  Johanne  de  Spira  , 
primo  V enetiarum  typographo,  ib., 
1794,  in-8'.  (1);  IV.  Âugustini 
Sermones  inediti,  ex  membranisSec. 
XII,  liihliot.  Falat.  l'indob.,  ib., 
iu-fol.  ; V.  Codices  manuscripti  theo- 
logici  bibliot.  Pal.  vindob.  latini 
aliarumque  Occidentis  linguarum, 
ib.  1793  -1794,  2 vol.  in-fol.  (2). 
Les  huit  ouvrages  suivants  sont  en 

(*;  C*ett  nna  dmerUtiem  dirif^e  cootr*  !• 
Oii«(/ro  C'nitc»‘4TfioffreJUo  é*lV  mùbmtê  M.  M. 
(Mâsro  Beat),  pabué  a Venue , où  l'na  aOMt»* 

nait  qae  Jrea  de  bpirr  n’evait  pei  étd  le  pie- 
mier  uaprimear  <uHi  üena  celle  ville.  A.  IUt. 

C*)  Cet  OMvrege  ni  en  cinq  pertiri , dont  oo 
fermé  drai  volume*  Le*  deux  demicret,  formant 
le  deuiième  volnnir,  ne  virunt  Ir  jour  qo'aprùa 
la  mort  de  Tau  leur.  U avait  laiMé  en  maai*K(U 
U imuiêmc  A. 
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pros«  allcmamlc;  VI.  Principes  de 
la  bibliofpraphie , Vienne,  1774» 
in -8'’.;  Vil.  Fondements  de  l'his- 
toire de  la  lilléraUire  , ibid.,  1 77C, 
in-4”.  ; il  relondit  ces  deux  ouvrages 
sous  ce  litre  î Introdiiçlion  à la  Con- 
naissance des  liisists , 1".  |»riir, 
Bihliograpliie , a*,  partie,  Histoire 
littéraire,  ih.,  !']■]’},  1778,  in-4".; 
1795,  i7<;ü,  in-4”.,  <■'  bingen  , 
178a,  a vol.  in-8".(0;  VllI.  Objets 
remarquables  de  la  bibliothèque  de 
Garelii  , Vienne , 1 780  , in  - 4 ’’  ; 
IX.  Supplément  à Fhistoire  de  Pim- 
priMerie  à Fienne,  ib.  1 795 , in-4”.; 

(X.  bruits  de  la  jeunesse  du  collège 
Thérésien,  Vienne,  1771,  1773, 
3 part,  in -8".  (a’.  Xl.  Monuments 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  mo- 
rale, dans  tous  les  siècles.  Vienne, 
1795,  i7fjG,  3 vol.  in -8*.  (5); 
Xll.  Josepho  aiistriaco  rvmartorum 
régi  Fiennam  teduri  ( d.ins  le  Mu- 
sée ail.,  1 784,  6'.  cahier);  XIII.  Car- 
mina  queedam.  Vienne,  1794,  in- 
8 ’.^4)*  J'*"*  ouvrages  suivants  sont  en 


II  nVxi»te  point  (le  Irednction  Arençatic  ie 
cet  irapr>r|p9i  ntait  on^etil  cuotuhrr 

Ira  citreiu  qu'on  cnflrnuTc  dent  l’A'/- 

prit  dt$  fnntnaux  de  mars/^vril  . sei  , 175#); 
m*n  , acpuaiire^,  octobre,  ooteinbrc,  ddeem* 
*:î»”  A.  tt-T. 

(»)  C oal  ooe  enltretion  de  piècn  rq  ter*  et  en 

Sro*r  «'.MDipoadca  cl  lac*  eit  public  par  iridlè«ee 

• ArB~T.  ' 

Cea  monumeota  sont  ao  nombre  de  dit4iaitf 
et  traduiU  d'un  auteur  chrdiien  de  ebenne  lièctc. 
Dcoii  a encore  donné  en  atlrroasâ  ira  c«/q/vfi*« 
dtt  Pm^tiionM  de  Ptenne^  '?*:<*♦ 
10.4.,  ouvrage  qu'il  bt  ca  aocieté  avec  ^cbiifer* 
mnller.  aoo  ceUegur  ^n  collège  Théreakn;  un 
CumuteienJit  en  mitrépé  deic^mieiintivnfturieg 
ehuttet  ou  dtpt^nes  ^ l78S^*iD-4*i  etc, 
A 

(4)  On  peut  iuger  dn  talent  de  Micbrl  Dente 
p^r  la  frâéair  latine  , par  cettn  epitapbr  de 
Fie  Vl,  qu'il  fit  imprimer  en  i^f^t 

Papa  piua.  patriA  t^aenaa,  Angetna  ante 
Hraaebiua,  ingcnio  vWidua,  ure  decent» 
Catibpa  adversîi  inaerumenercitoae^iiao. 

Jure  prrrgrtuua  dirtna  ap«<«talivHa, 

Pull  Tanna  tandem  TÎtvque  timuc  laberca 
Uata  Valcutino  llipjtt  iu  eailio. 

Pcrditaaub  ««atia  arniprr , trataole  poetâ, 

IWc  quoque  tub  aeslo  prriUu  Br^a  fuii. 

Sed  ne  «eda  Pu  culpA  prrMaae,  vlator, 

, Pcrdidii,  bea!  R»matn  tcvporii  impietaa. 

A. 


% 
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VOI  S alloiiuiids.  XIV.  Recueil  de  pe- 
tites pièces , tirées  des  poètes  moder- 
nes allemands , à l'usage  des  jeunes 
ens , Viciino,  1 78a  , in-8“. , Augs- 
mirg,  l'jôti-i  778,  en  3 vol.  in-8".; 
XV.  Epître  en  vers  à Klvpstock , 
Vienne,  1 784,  in-4''.  ;XV1.  Tableau 
poétique  des  principaux  événements 
militaires  arrives  en  Europe,  de- 
puis l'an  \qbti, jusqu'en  1781  ,ib., 
1780,  1781 , a vol.  in-8".,  et  Augs- 
bourç  1788,  in-8".  XVII.  Poésies 
(POssian,  traduites  de  l'anglais, 
Vionno,  1788,  f/àj,  3 vol.  iu-4°. 
et  in-S".;  aVIII.  Deux  odes  sur  le 
vojrage  de  Joseph  IL,  il). , 1789  et 
1770^  XlX.  Chants  du  Barde  Si- 
netf,  il). , 1773,111-8'.,  réimprimés 
avec  rOisian  et  autres  poésies,  sous 
le  titre  de  Chants  d'Ôssian  et  dé 
Sined,  ib.,  1784,  5 vol.  in-4*.  et 

'79'  I '79'^»  ^ ''“I-  '"■4'’-i  XX. 

Otte  duiinde  à sa  Saiiiltté,  pen- 
dant son  séjour  à Fienne,  ( aussi 
en  latin  et  en  Italien),  ib.,-i78a, 
in-8".;  XXI.  Souvenirs,  ib.,  179 J, 
in-8”.;  XXII.  Fruits  de  mes  lec- 
tures, ib. , 1797  , in-8  . ; XXllI. 
Chants  funéraires  des  anciens  Poè- 
tes bucoliques  , traduits  '(  dans  Je 
Mag.  pour  les  scien.  et  la  litt.  1783) 
XXIV.  Œio'rcs  posthumes  <!<;  De- 
nis, V icnne , 1 80 1 , iu-4”.  ( 1 ). 

tî^ T. 

DENTS  (Louis)  , géographe  fian- 
çais, mort  vers  la  lin  du  18'.  siècle, 
était  d’abord  graveur,  et  obtint  en- 
suite le  titre  de  géographe  du  duc  de 
Berry  (depuis  Louis  XVr_).  Ses  nom- 


(t)  1^0  «ccond  y-Imoic  a pamun  tfciaf  l'éditeur 
fut  Te  baron  de  Krtur.  (/éai  Dénia  «ui  a publié 
l'onTragc  d*  A F KuUar,  inlilnlé  t i*.  Anm- 
ùêcii  oomHtenturturHm  I.tlrrot  ocM  ntj/pltmon- 
tum  . lAor  prtêimt  p**$fhumus ^ Virnnu»  *7^  « 
in*fol  11  a donné  divrra  opuarulei  Hant  «Uffdtrnta 
jouromu  allemande.  I-'nfiu  r'mi  tai  qm  g fait  Wi 
p^faeo  du  Cuimtogu»  èib/ioiAecsr  htm§mritm 
r’’mnctt€i  XaeeA«en/i,  i7^3»iBo7«  acpi 

Tol.  in>V*.  ( non  compria  dcui  Kolumrt  de 
datjlct  et  etia»^.  A B«*t. 

* 

a» 
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bmix  ouvnif;es  sent  moins  romnrijna- 
Jjlcs  par  l’cxactitiulc  et  la  biaiilc  de 
rcxéciitmn , que  par  'a  forme  ingé- 
iiieusv  et  cuuimude  (pi’il  a su  leur  don- 
ner. Nous  n’imbqiieroiis  ici  que  les 
priiieipaiix  : I.  l’ian  topopraphiqii* 
et  raisoiiTte  de  Paris,  en  \'i  petites 
feuilles,  ie58,in-i‘a,  de  l'iH  pages, 
tout  gras  c',  volmne  portatif  d’uu  for- 
mat plus  eommode  que  les  plans  d'iiito 
pr  inde  feuille  repliée , qui  sont  embar- 
rassants .à  oiivi  ir,  et  fariles  à dwbi- 
rer.  11.  Caries  de  France,  17Ü1  , 
7 feuilles  in- {*.,  dont  cliacnne  oflie  la 
France  entière,  considérée  sons  un 
rapport  parlieulierjl’uneoirre  la  Fran- 
ce coinuu'reiale,  une  autre  la  France 
ininétulogiqiie,  d’apièsriuetlard,  etc. 
III.  Ànalyse  de  la  France  , ou  Jie- 
cued  de  petites  cartes  des  provinces, 
avec  une  explication  par  demandes 
et  réponses,  1764,  in-a4.  IV.  Géo- 
praphie  des  dames  , ou  Almanach 
pèopraphiqiie  et  historique,  en  55 
cartes;  17Ü4;  V.  Empire  des  So- 
lipses , i7(>4,  in-iîk,  obi.  C’est  un 
petit  atlas  du  gonvernetnent  des  jésui- 
tes, en  41  petites  carte*.  VI.  Mappe- 
monde pbj'sique,  politique  et  ma- 
thématique , Unis  feuilles  d’Atlas , 
17(14.  » /auteur  y a joint  une  Ex- 
plicalioucn  vingt-trois  pagesin-i  i., 
accompagnée  de  six  petites  cartes. 
Les  cinq  prenncrcs  offrent  la  niap- 
pc'uoudc  ou  le  globe  (ei  resire,  d’a- 
bord coureit  d’eau  jusqu’à  la  hau- 
teur d’environ  1 >.00  toises  et  ne  lais- 
sant voir  que  les  sommités  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées;  puis  succes- 
sivement l’inondation  est  supposée 
n’etre  que  de  800  et  de  4oo  toises  ; 
la  J',  carte  suppose  l’Océan  desséché 
jusqu’à  5oo  toises  au-dessous  du  ni- 
veau actuel;  la  6'.  offre  la  carte  phy- 
sique et  le  profil  de  la  Manche  , 
d’après  Huache,  dont  Denis  adopte 
Iroji  géuéralcroent  les  hypothests 

\s- 
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( F' oy.  Rüache  ).  (]c  petit  ouvrage 
est  curieux,  mais  on  avait  alors  trop 
]Kii  de  mesures  liaruinélnques  de 
montagnes,  pour  le  faire  avec  exacti- 
tude. 1/aiiteur  promettait  de  donner 
dans  le  même  genre  chacune  des  qua- 
tre parties  du  monde:  il  y a ajouté, 
en  I 7()7,  quatre  autres  petites  cartes, 
ollrant  les  bassins  de  la  Sibérie  , de 
la  mer  Caspienne,  de  l’Indostan  , et 
de  l’Euphrate.  VII.  Pouillé  histori- 
que et  topopraphique  du  diocèse  de 
Paris,  1 767  , in-fol.  de  34  pages  > 
tout  gravé.  (Juvrage  important  jwiir 
riiistoii-c  du  moyen  .âge  ; les  cartes 
sont  d’un  grand  détail,  et  le  texte 
oITre  les  noms  anciens  et  la  date  de 
l’érection  de  chaque  paroisse.  Vlll. 
Itinéraire  historique  et  féographi- 
que  des  grandes  routes  de  France  ^ 
17(18,  in  - iG;  IX.  Guide  royal  , 
ou  Dictionnaire  topographique  des 
grandes  routes  de  France,  1774» 
ü volumes  in- ta  , de  ü(i8  pages, 
tout  gravé.  Les  cartes , qui  n’ont 
que  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
page,  sont  coloriées  et  très  propre- 
ment exécutées.  X.  Itinéraire  porta- 
tif d'un  arrondissement  de  trente  à 
quarante  lieues  de  la  ville  de  Paris  , 
1777  vol.  in-13;  XI.  Le  conduc- 
teur français , Paris,  1776  et  ann. 
suiv.  in-8‘.  Chaque  cahier  oDre  une 
route  d’environ  trente  lieues.  carte, 
réduite  d’apres  celles  de  (]assini , et 
vérifiée  sur  le  local,  donne  avec  la 
plus  grande  précision  , tout  le  détail 
du  terrain  jusqu’à  deux  lieues  à droite 
et  à gauche  du  chemin  ; la  description , 
de  quarante  à cinquante  pages  , a été 
partout  faite  sur  les  lieux,  et  entre 
dans  les  plus  minutieux  détails.  Ce 
grand  ouvrage , le  plus  important  de 
tous  ceux  de  l’auteur,  n’a  pas  été 
achevé.  Le  5x*.  n". , qui  donne  la 
route  de  Dijon  à Chàlons  , a paru  en 
1785.  Il  j'cstc  donc  à faire  plus  dex 
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Jeux  tiers  de  la  Fiance,  car  ces  5a 
U®'. , qu’on  relie  quelquefois  en  8 ou 
g volumes , ne  comprennent  que  la 
route  de  Lyon  au  Havre  par  Auilin 
et  Paris , et  tout  ce  qui  est  au  noril  et 
à l'est  jusqu’à  Gilais , Mons,  Metz, 
Strasboui-g,  liiile  et  Genève.  Quoique 
les  changements  survenus  depuis 
aient  lieaueonp  diminue  l’utilité'  de  cet 
ouvrage,  ainsi  que  des  prc'rcrlciits , il 
offre,  sur  tons  ceux  qui  ont  paru  de- 
puis, l'avanlagc  d’un  plus  grand  dc'tail, 
et  la  f-icilitè  de  ne  porter  à la  fuis  que 
le  cahier  de  la  route  qu’on  a à par- 
courir. C M.  P. 

DBMS.  foY.  Df.nys. 

DKNlüAUT  (Je-ix-baptiste)  , né 
à Iron  prc's  de  Guise,  en  1 71a,  fut 
procureur  .au  ChAleletde  Paris.  C'était 
un  homme  très  laliorieus.  Au  milieu 
des  occup.itions  multipliées  de  sonc’tat, 
il  osa  entreprendre  un  ouvrage  qui 
exigeait  des  eoniiaissanccs  bien  plus 
étendues  que  celles  que  sa  profession 
supposait,  une  Collection  de  déci- 
sions nouvelles  et  de  notions  relati- 
ves àla  jurisprudence,  1 ^54-5(),  6 V. 
in-ia;  1757, a vol.in-4"-,  i7(i5-G4, 
5 vol.  in-4°M  i^CB,  3 vol.  in-4“.  ; 
1771  , 4 '‘>h  >0-4°.  avec  des  addi- 
tions par  Varieoiirl.  Denisart  mit  .à 
chaque  article  des  dcnnitiuiis  et  qnel- 
qiies-iins  des  principes  foiulameiitaux 
de  la  maticrcqu’on  y traitait.  Ce  reeueil 
eut  le  succès  qu’a  tou  juu  rs  ce  gen  re  d’on- 
vrage.xi  favorable  à la  paresse  et  qui 
semble  faciliter  aux  plus  ignorants  la 
ronnaissauce  d’une  science  , dont  il 
ne  leur  donne  eependant  que  des  ide'cs 
décousues  et  incomplètes.  Cet  iiicon- 
vcuiciit  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
sciences  morales,  telles  q ue  la  jurispru- 
dence, qui  ne  méritent  vcrilahicmcnt 
ce  nom , qu’aulant  qu’elles  forment  un 
ensemble  et  qu’on  voit  les  rapports 
que  toutes  leurs  parties  ont  entre 
clics.  Ce  u’claU  pas  le  seul  délàut  de 
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l’ouvi'agcdc  Denis.'irt.  Il  avait  dt-jà  eu 
cinq  éditions  suecessivemeni  augmen- 
tées, ou  par  lui  ou  par  d’autres  apres 
sa  mort,  lorsque  la  vogue  eonstauto 
i[u’il  avait , lit  concevoir  le  projet  de 
l’agrandir  encore.  Ceux  qui  se  char- 
gèrent de  l’exécuter,  en  examinant  de 
jircs  le  travail  de  leurs  prédécesseurs, 
trouvèrent  que  sur  les  six  mille  ari  cts 
qu’un  y citait,  la  plupart  étaient  ou 
inexacts  ou  mal  rapportés  , et  ne  sa 
trouvaient  quelquefois  pas  dans  les 
registres  du  pailement.  Il  n’y  avait 
aucun  ordre  dans  la  disposition  des 
principes.  Ou  voyait,  au  commence- 
ment d’un  article,  ccqui  était  la  con- 
séquence de  ce  qu’on  ne  trouvait  qu’au 
milieu  ou  h la  lin.  Les  maximes  les 
plus  importantes  y étaient  omises. 
Que  d'ci  reurs  un  livre  si  défectueux 
devait  avoir  occasionnées  ! que  de 
mauvais  jugements  il  devait  avoir  fait 
rendre  ! On  avait  d’aboi  d eu  la  pensée 
de  le  refondre;  mais  on  fut  obligé  de 
l'abandonner  en  entier  et  de  travailler 
sur  un  nouveau  plan.  On  conserva 
l’ordre  aljihabétiquc , mais  pour  en 
sauver  en  quelque  sorte  les  inconvé- 
nients, un  voulut  que  chaque  article 
fût  une  espèce  de  traité  où  l’on  rap- 
pellerait tous  les  piincipes  de  la  ma- 
tière qu’on  y diseuterait.  Ce  recueil , 
qu’on  appelle  le  Nouveau  Denisart, 
mais  auquel  I s éditeurs  conservèrent 
son  ancien  titre,  n’a  pas  été  jusqu’à 
la  fin  ; il  est  resté  très  incomplet , 
quoique  arrivé  à 14  vol.  in-4".  Les 
neuf  premiers  sont  l’ouvrage  de  MM. 
Camus  et  B.iyard , et  parurent  de 
1785  à 1790.  Les  cinq  autres  sont 
dus  à M.  Calenge  ; le  tome  1 4°. 
porte  la  d.ite  de  i8o8  (1).  Denisart 

\ 1)  jMrmtère  parlic  dr  «a  lotnr  14  . fioii  ave« 
Tarliclr  My  ; la  druiiànr  partie,  iaiprî» 

a rimprirarrir  impériale,  rt'a  <|ue  11  feutUea 
ou  iGil  et  il  B*«n  eit  rralé  ra  France  i|ii« 

etanplairea,  rédîtiofi  ayaul  été  exporté»  c« 
Anglclfrré  âvea  liceaiac,  aa  mojrca  «l'na 
titre. 
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avait  publie  en  outre  ÏÂlmanach  des 
plaideurs,  et  une  edi- 

lioii  avec  (les  notes  du  recueil  des 
Actes  de  noloriêté  du  Châtelet , 
de  Jean  le  Camus.  iu-4".  » 

1 ■jfig,  in-4°. , Cette  deniiere  a été  revue 

par  Varicüiirt , lieutenant  civil.  Deni- 
s.-iil  mourut  à Paris  le  4 féviier  i ^05, 
âge  de  cinquante-deux  ans.  L’excès 
du  travail  avait , du-on,  abrégé  ses 
jour.'.  B— 1. 

DENISOT  (Nicoi.as),  né  au 
Mans  en  i5i5,  eLiit  peintre,  gra- 
veur, poète  latin  et  fi  ançai.s.  Il  passa 
en  Angleterre,  et  inérit.i  d'être  nom- 
mé précepteur  des  trois  .soeurs  Aune, 
Marguerite  et  Jeanne  de  be^mours. 
De  retour  en  France,  Denisut  vécut 
dans  llutimité  des  plus  Ix-atix  esprits  , 
et  fut  reclicidié  pour  son  .amabilité 
dans  les  (Ximpaguies  les  plus  lirillantes. 
Ses  tableaux  n'ciaicnt  pas  estimés  de 
son  temps;  ses  poésies  ne  le  sonf  plus, 
malgré  les  éloges  de  Ronsard , Muret, 
Dellay,  Rclleau  et  autres  coiileinpo- 
rains.  Il  mourut  à Paris  eu  1 554-  Ou 
a de  lui:  1.  CantUjues  et  Ffoels , im- 
primés au  Mans,  in-8'.,  sans  date; 
J I . Recueil  des  cantit/uc’s  du  pre- 
mier advénement  de  J.-C,,  Paris, 
i.'>53,  in-8’.  Ces  Cantiques  sont  au 
nombre  de  treize.  Duveidiera  tran.s- 
crit  dans  sa  Bibliothèque  le  ■j'.  et  le 
ji'.  III.  la  7'raducliun  en  quatraùu 
français  des  distiques  latins  com- 
posés par  les  trois  soeurs  de  Sey- 
mours , à l'honneur  de  Marp^uerite 
de  Navarre,  imprimée  dans  le  tom- 
beau de  cette  princesse,  P.  ris,  i55i, 
in-8’’.;  IV.  qudques  Pièces  de  vers, 
d.ins  les  recueils  du  temps.  Il  a com- 
posé des  vers  mesurés  à la  façon  des 
latins,  iuvenlion  due  à un  poète  nom- 
mé Mousset  (nor.  Mousset),  qui  a 
eu  des  iinilaieurs  jusque  dans  le  .siècle 
dernier.  On  croit  que  Denisut  a eu  part 
^nx  Contes,  Devis  et  joyeuses  Rc- 
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créations,  rfeDesperiers  ( vo)\  Drs- 
PERiERS  ).  Il  signait  rjueiquefois  scs 
vers  : conte  d" Alsinois , aiiagrara- 
mc  de  Nicolas  Deidsot.  François  l*’’. 
dit  un  jour  que  ce  comté  n’était  pas 
d’un  grand  revenu,  pui.squ'il  ne  rap- 
portait que  six  noix.  — - DEwrtoT 
( René  1,  avocat  de  la  même  ville  et  Je 
la  mcinc  famille , mort  eu  i 70^,^  est, 
dit-on,  leragotiu  du  Roman  càmique 
de  Scarron.  — Denisut  ( Gérard  ), 
né  dans  le  diorè,se  de  Chartres,  r»ça 
docteur  à la  faisultc  de  inédeciné  de 
Paris,  leaO  iioviii.bre  i5.j8,  exerça 
.son  art  pendant  plus  de  einquaute  ans, 
avec  une  grande  léputatiun  , et  mou- 
rut en  i5t)3.  Apres  sa  mort,  Guillau- 
me Joli,  illustre  dans  la  robe,  avait 
acheté  toute  sa  bibliothèque.  Il  trouv^ 
dans  ses  papiers  un  poème  sur  les 
aphori.smes  d'Hippocrate,  lédigéen 
vers  greis  et  latins,  fort  be.âiix.  Ce 
inagisU'iit  en  (Il  jircsciit  à la  (acuité,  en 
le  lui  envoyant  avec  une  belle  lettre 
écrite  en  gréé.  J.acqu(S  Denizot , jietit- 
fds  de  Gérard,  et  secrétaire  de  M.  le 
Chancelier,  a fût  imprimer  ce  poème 
grec  et  latin,  Paris,  i654,  in-8  avec 
quelques  épigramiues  du  même  au- 
teur. Gui  Patin  a traduit  en  latiu  la  let- 
tre grerque  du  uiagistr.it.  W — S. 

DKNNER  (llALtnAZAR  ),  peintre, 
ne  à Hambourg,  en  i685,  était  fils 
d’un  prédicateur  mennomtc;  il  com- 
mença à étudier  les  principes  de  son 
art  sous  des  maîtres  médiorres , et  au 
milieu  des  occupations  du  commerce 
auqui  1 scs  parents  le  dcstinaietit;  mais 
par  la  suite,  livré  entièrement  à la  pein- 
ture, il  développa  ses  dispositions  na- 
turelles ru  observaut  la  manière  des 
grands  peintres  , et  en  imitant  lidèle- 
ment  leurs  ouvrages.  La  galerie  de 
Friilérie  11  lui  ofliit  à Berlin  des  res- 
sources précieuses , et  pendant  plu- 
sieurs années  il  en  cojiia  1rs  meilleurs 
tableaux.  Cette  suite  d éludes  et  surtout 
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un  soin  extrême  à rendre  les  détails 
delà  nature  lui  acquirent  dansle^enre 
du  portrait  une  léputalioii  brillante  : 
elle  s’accrut  beaucoup  par  les  voyages 
qu’il  fit  dans  diverses  contrées  , et  par 
l’Iionneurqu’il  eut  de  peindre  les  prin- 
ces et  les  grands.  Malgré  la  vogue  et 
le  prix  accordés  à scs  productions, 
ce  peintre  est  moins  à imiter , qu’à 
remarquer  pour  le  fini  surprcnaiii  de 
la  pluprt  de  ses  têtes  ; ou  y distin- 
gue jusqu’aux  porcs  et  aux  moindres 
plis  de  la  peau;  on  croirait  y voir  cir- 
culer le  sang:  quelquefois  même  il  a 
peint  dans  la  pupille  de  l’mil  les  ob- 
jets qui  s’y  miraient  ; sans  que  cîs  re- 
cherches niiuutieuse.sdétruisejit  à une 
distance  convenable  l’eflet  de  l’ensem- 
ble. On  loue  la  justes.se  de  sa  touche , 
la  véritéde  sa  couleur,  l’expression  de 
.scs  figures  , mais  on  lui  reproche  un 
dessin  souvent  faible  et  incorrect,  des 
draperies  mal  jetées  et  des  composi- 
tions sans  goût  et  sans  choix.  Parmi 
les  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste , 
il  faut  citer  sou  portrait  et  celui  de  sa 
femme  faits  dans  la  manière  de  item- 
brandi , mais  particulièrement  dnix 
têtes, Tune  de  vieille,  l’autie  de  vieillard, 
justement  admirées  et  achetées  cha- 
cune 5875  floiins,  par  rcmpcrcur 
Charles  VI.  Dentier  muiirut  à Rostock 
en  1747  I lie  laissant  à personne  le 
secret  qu’il  avait  de  préparer  la  laque 
qu’il  employait  dans  toutes  ses  car- 
nations, avec  un  art  qui  n’a  été  connu 
que  de  lui  seul.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux se  trouvent  dans  la  galerie  de 
Dresde.  V — t. 

DENNIS  ( Je.cn),  écrivain  anglais , 
qui  a acquis  quelque  céleltrité,  moins 

fiar  le  mérite  de  ses  ouvrages  que  par 
es  singularités  de  son  caractère,  et 

()ar  les  querelles  qu’il  s’était  f.iite.s  avec 
CS  hommes  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  Il  était  qé  à l.oii- 
dres  en  1C57.  Son  père  était  sellier 
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dans  la  cité , et  avait  assez  de  fortune 
pour  lui  donner  une  cdnration  libé- 
rale. Le  jeune  Deums  fit  d’assez  bon- 
nes études,  (jii’il  Ii.rmiua  à l’univcrsitc 
de  Cambridge , d’on  il  fut  chassé  pour 
avoir  tenté  d’as.sassiuer  un  etudiant.  11 
voyagea  quelque  temps  en  France  et 
en  Italie.  A son  retour , il  se  trouva 
ossosscur  d’une  fortune  assez  consi- 
érablc  que  lui  laissa  un  de  ses  on- 
cles. Comme  il  était  ne  avec  une  cx- 
ce.ssivc  vanité,  il  dédaigna  de  suivre  la 
profession  de  son  jrère,  voulut  vivre 
en  gentleman,  et  se  livra  entièrement 
au  goût  qu’il  avait  pour  la  littérature. 
Sou  esprit,  .ses  manières , les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises , le  firent  re- 
chercher dans  les  meilleures  sociétés. 
Il  fut  lié  avec  les  comtes  Halifax  et 
Pembroke  , ainsi  qu’avec  Drydcn  , 
Congrève,  VS^ichtrley,  Moylc,  etc.,  qm 
avaient  conçu  de  ses  talents  une  opi- 
nion très  avantageuse;  mais  l’excès  de 
sa  vanité,  son  caractère  hargneux,  ja- 
loux cl  mcpri.saiit , dégoûtèrent  bien- 
tôt de  sa  société  les  jM-rsonnages  re- 
coin mandnblrs  qui  lui  avairnt  d’abord 
témoigné  de  l’estime  et  de  l’amitié.  Ce 
fiit  eu  1G90' qu’il  commença  à sc  faire 
connaître  comme  auteur.  Ses  premiers 
essais  furent  des  pamphlets  satiriques , 
en  vers  et  en  prose,  où  il  attaquait 
sans  mesure,  et  souvent  sans  raison  , 
des  hommes  en  place  et  des  écrivains 
distingué.s.  Ces  attaques  gratuites  lui 
firent  beaucoup  d’ennemis  et  lui  at- 
tirèrent quelquefois  de  fàcluiises  re- 
présailles. En  itht'a,  il  composa  une 
ode  pindariqiie  sur  la  victoire  qu’avait 
remportée  h-  roi  Guillaume  à .^ghrim  ; 
et,  en  ifiijS,  il  publia  un  poc'me  inti- 
tulé le  Tribunal  de  la  Mort  ( The 
Court  of  Deaih  ).Cts  deux  p'èces  eu- 
rent du  succès  à la  cuir,  et  lui  {>ro- 
curèrent  une  faveur  pass.igcrc.  Après 
la  mort  du  roi  Guillaume,  il  publia 
uu  poème  qu’il  intitula  le  MonuineiU. 
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IK’iix  antres  poème»  sur  les  iiatailirt 
de  Klfiihriiu  et  de  R.iiiiillio  lin  v.ilu- 
11  nt  la  pivlcelion  dn  due  de  Mailbo- 
i-uiigli  et  line  place  assez  avantageuse. 
Il  errivit  dans  le  même  temps  qnel- 
«jiies  onvr.igcs  en  prose  de  peu  d’cteii- 
d'ie,  cl  la  plupait  sur  des  siijcls  de 
pulilt  pie  on  de  critique.  Il  se  liasarda 
rMsnilc  à composer  pour  Je  tlicalrc  ; 
il  donna  plusieurs  tragedie»  et  comé- 
die» où  il  ne  montra  qu’un  latent  iné- 
diiKre , quoique  qurlqucs-nncs  de  ces 
pièces  aient  été  bien  aceuei'.lics  à la  re- 
présCDtation.  Celle  de  ses  trage'dies  qui 
a en  le  plus  de  succi^  est  intitulée  l* 
Triomphe  de  la  liberlê  ( Liberty 
asserted  ).  I.’ide'e  eu  est  bizarre.  Ka 
scime  se  passe  d.iiis  le  Canada , et  l’ac- 
tion a pour  objet  les  cvcuemeiits  d’iiiie 
guerre  entre  les  Fraiiç  lis  , les  Anglais 
et  quelques  tribus  de  sauvages.  I,a  eoii- 
diiiicen  est  sans  vraiseniblanee  et  sans 
iiiléi'èt  ; niais  les  injuies  qu’on  y dit 
à la  nation  française  la  firent  applau- 
dir sur  le  tbeâtre  de  Londres,  où  elle 
fut  jouée  en  1 704.'  Sa  meilleure  comé- 
die a pour  titre  : Une  intrigue  tans 
intrigue  ( ^ plot  and  no  plot  ).  On 
y trouve  de  l’esprit , qiie'ques  sicnes 
plaisantes,  mais  peu  d’invention  et 
point  de  verve  cuniiqiie.  Sun  prineipal 
inéiilccst  dans  la  régulai  ité  de  la  con- 
duite. mérite  peu  coiuiuuii  sur  le  thé.i- 
tre  aiiglai.s.  Ku  général,  Dennis  n’a 
etc  qu’un  poète  niédiuciv , quoiqu’il 
ne  fût  pas  né  sans  talent  ; niais  il  écri- 
vait avec  négligence  et  d’iiii  .style  très 
inégal.  A côté  de  quelque»  vers  bril- 
lants, on  en  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  pl.its  et  de  mauvais  goût.  Il 
y a beaucoup  plus  d’esprit  1 1 de  talent 
dans  ses  ouviMges  en  prose , et  les 
meilleurs  sont  ceux  qu’il  a faits  sur 
des  sujets  de  critique.  Il  attaqua  avec 
une  grande  sévérité  le  Caton  d’Addi- 
son  et  l'Essai  sur  T homme  de  i’o[>c , 
quoiqu’il  fût  lié  avec  eux.  (Ju  uc  peut 


DF.  N 

nier  qu’il  n’y  eût  dans  ces  critiques  des 
observations  spirituelles  et  ineiiie  jii- 
dieicii.scs,  et  comme  e’Ies  Ion. baient 
sur  de  grands  éi  rivaiiis,  elles  iie  pou- 
vaient iiiaiiqtier  d’atlirer  ratteiition  du 
piib'ie.  Addison  dédaigna  d’v  répon- 
dre; jiiais  Pope  s’en  vingea  cnielle- 
inent.Rn  plaçant  Deiiuis  dans  sa  Pun- 
ciade,  il  couvrit  son  nom  d’un  lidi- 
riilc  qui  durera  plus  long-leinps  que 
les  écrits  du  critique., Pope  se  vmgea 
encore  d’une  autre  maniéré.  Deiiui» 
étant  lonibé  dans  ’indigeni'e.  Pope 
lui  envoya  (pnlqiies  secours  d’argent  ; 
mais  il.giâta  cet  acte  de  générosité  en 
le  rappelant  daus  une  de  scs  satires , 
oii  il  dit  : 

Di^aay*  même  avoftra  a'il  êtr«  «ineêrv, 

<^a'cn  mépritaal  •€•  vrr»  il  aida  aa  mUvre. 

On  a reproebé  à Pope  un  autre  trait 
]icn  délicat  à l’égard  de  Uenni.i.  Celui- 
ci  étant  devenu  aveugle  dans  sa  vieil- 
lesse, la  troupe  de  Nevi'iuarket  donna 
une  représentation  à .son  béncliec , 
jioiir  laquelle  Pope  fit  un  prologue; 
mais  il  jicrdit  le  mérite  de  ce  petit 
bienfait  par  le  tou  ironique  qu’il  prit 
dans  le  prologue,  plus  fait  encore 
P'uir  jeter  du  ridicule  que  pour  répan- 
dre de  l’intérct  sur  le  inalliciircux 
qu’il  avait  l’air  d’obliger.  Pope  était 
un  grand  poète,  mais  ce  ii’élait  pas 
un  bon  liouimc.  Les  préfaces  de  ((ueb> 
ques-imes  des  pièces  de  ibéàtrc  de 
Dciiiiis  valent  mieux  que  les  pièces 
clles-iuêines.  On  a dit  de  liiiqii per- 
sonne n’élait  plus  ru  état  d’iustiuiic 
un  poète  dramatique;  car  il  ensrigne 
par  ses  préceptes  ce  qu’il  faut  fiire  , 
et  par  ses  propres  pièces  ce  qu’d  fiut 
éviter.  Le  trait  le  pins  rcinarqu  ible  de 
sou  caractère  était  une  excessive  vanité, 
et  oii  en  cite  des  < xemplis  dont  le  ri- 
dicii  e semble  |>assrr  la  vraisemblanre. 
Il  avait  déclaré  une  bainr  morlrlle  aux 
Fraiiçiis.  O Dans  iiiie  petite  relalioit 
» d’un  séjour  de  quinze  jours  ipi’il  fit 
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» rn  France,  dit  Voluirr,  il  s’avisa 
» de  vouloir  faire  le  caractère  de  la 
» nation  qu’il  avait  eu  si  bien  le  temps 
» de  connaître  Je  v.iis,  dit- il,  vous 
» faire  un  portrait  juste  et  naturel  des 
» Français;  et  pour  commencer,  je 
• vous  dirai  que  je  les  bais  mortelle- 
» meut.  Ils  m’ont,  à la  vérité',  très 
» bien  riçn  et  m’ont  accablé  de.  ci* 
» vilitc's  ; mais  tout  cela  est  pur  or> 
» gncil  ; cr  n’est  pas  pour  nou^Çiire 
» plaisir  qu’ils  nous  reçoivent  si  bien, 
» c’est  pour  se  plaire  à eux-mémes;  c’est 
» une  iiation  bien  ridicule, etc.  « Il  la 
traita  encore  plus  mal  dans  sa  trage'- 
die  du  Triomphe  de  la  liberté , qu'il 
donna  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Il  SC  mit  ensuite  dans  la  tête  que 
I.a)iiis  XIV  ne  consentirait  jamais  à 
faire  la  |iaix  avec  l’Angleterre,  à moins 
qu'on  ne  lui  livrât  l’auteur  de  cette 
tragédie.  Lorsqu’on  négocia  la  paix 
d’Ulrecbt,  Dennis  alla  trouver  son 

firotccteur  le  duc  de  Marlborough , et 
c conjura  d’empéchcr  que  la  condi- 
tion de  le  livrera  la  France  ne  fût  une 
des  stipulations  du  traité.  « Mon  clier 
» Dennis,  lui  dit  gravement  Marlbo- 
• rougli , je  ne  puis  vous  servir  en 
» cela , parce  que  je  n’ai  aucunes  rcU- 
» lions  avec  les  ministres;  mais  votre 
» casn’est  pas  aussi  déscspércque  vous 
V le  pensez.  Je  crois  avoir  fait  pre.sque 
» autant  de  mal  que  vous  aux  Fiaii- 
■ çais  , et  je  n’ai  pris  moi-niènie  aii- 
» cime  précaution  pour  éviter  leur 
» ressentiment.  ■ Pendant  la  négocia- 
tion , il  alla  passer  quelques  jours  chez 
un  homme  de  sa  connaissance,  qui 
avait  une  maison  sur  la  côte  de  Siis- 
scx.  S’étant  allé  promener  sur  le  boed 
de  la  mer,  il  aperçut  au  large  un  vais- 
seau qui  lui  parut  se  diriger  vers  lui , 
et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  puor 
l’enlever.  Il  s’enfuit  précipitamment, 
et  revint  à pied  à Londres,  avec  U 
persuasion  que  sou  hôte  ne  l’avait  en- 
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gage  â venir  chez  lui  que  pour  le  li- 
vrer aux  Français.  Os  deux  traits 
.sont  d’un  ineillénr  comiipie  qu’aucune 
des  scènes  de  ses  comédies.  On  en 
raconte  un  antre  d’une  nature  iiiuins 
sérieuse.  Eu  i7<>(),  il  donna  au  théâ- 
tre une  tragédie , intitulée  Àppius  et 
f'irginie,  pour  laqiiel'c  il  avait  in- 
vente line  nouvelle  esplre  de touiierre. 
La  pièce  toinba  dès  la  prcinicre  re- 
prcsiuitaiioii , cl  les  coniédirns  n fiif 
sèrent  d’en  duiiiier  une  seconde.  Quel- 
que temps  après , il  alla  voir  repre- 
.seiiler  une  tragédie  dans  laquelle  on 
faisait  jouer  le  tonnerre  ; il  s’écria 
tout  k coup  ; O Qii’c'l  ccei?  parbleu  , 
» e’e.st  mou  tonnerre!  Voilà  dos  drôles 
» bien  insolents  ! Ils  ne  veulent  |ias 
» jouer  ma  pic^ , et  ils  me  volent 
'•  mon  tonnerre.  » Dennis,  après  uiiç 
vie  agitée  par  une  contimiitcuc  sucres 
et  de  revers,  se  brouilla , par  les  vices 
de  sou  c.'ira<'icrc  et  1rs  extravaganres 
de  sa  coudiiito,  avec  tous  scs  amis  et 
sés  protecteurs.  Il  avait  consumé 
son  pairimuinc  par  lui  luxe  ridicujc; 
il  perdit  pliisieurs  fois  la  petite  for- 
tune que  lui  avaient  procurée  d’heu- 
reuses cirronslances,  et  mourut  dans 
iiii  état  d’indigence , sans  laisser  de 
ri'giets  ni  d’estime,  le  (j  janvier  i 
âgé  de  soixante-dix-sept  .-ins,  Dennis 
avait  de  la  sagacité,  des  coiinais$.in- 
ers,  même  du  goût;  mais  il  travail- 
lait avec  négligence,  et  ses  passions 
égaraient  son  jugement.  On  ne  peut 
nier  qu’il  ii’y  ait  de  l’esprit , des  vues 
judicieuses  et  du  talent  de  slilc  dans 
plusieurs  de  scs  écrits  en  prose.  Son 
£ssai  sur  la  Critique  e«t  le  lucillenr. 
Sa  diatribe  contre  l’établissement  de 
l’opéra  italien  à Londres,  est  encore 
assez  piqiiaii;e;  mais  les  critiipies 
qu’un  f f.iilcs  de  son  caractère  et  de 
scs  éccils’j  dureront  encore  plus  que 
celles  ipi’il  a prodiguées  contre  les  au- 
U'cs.  La  Z><i/ict(ufecslimiuortcllc,  et 
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un  lit  loiijmirs  avec  plaisir  mie  Ffe 
de  Zoile,  pr  .üarucll , ffdi  n’est 
qii’iiue  satire  inor  Jante  contre  Dennis. 

S — D. 

DENORF.S  (Jasois.)  F.  NonEs, 

DENTAND  (Jeaji),  ne  à Ge- 
nève, y fut  psieiir  Je  \i\Hh  i ^58, 
c'|ioqne  à laquelle  on  le  déchargea  de 
ces  fonctions.  Il  est  connu  par  un 
volume  devenu  classique  dans  sa  com- 
munion, et  intitulé  : Recueil  de  pas- 
sages de  V Ecriture-Sainte , i7Ôy, 
iu-H'.  — Dent  AMD  (Julien),  fils  de 
Jean,  né  en  a publié  : Eisai 

de  jurisprudence  criminelle, , i ^85 , 
a vol.  in-8'. — Destand  ( Pierre  Ge- 
déou),  né  à Genève  eu  1730,  avait 
e'tudie’  la  théologie, et  il  pr^hait  aT(<c 
succès;  mais  la  failile.ssc  de  sa  santé 
le  força  de  renoncer  à la  chaire.  Une 
ame  ardente  fit  son  malheur,  et  le  porta 
à mettre  fin  ^ ses  jours  en  1780;  il 
demeurait  alors  à Harlem,  et  était 
membre  de  la  société  de  cette  ville.  Il 
avait  publié,  dit  Senebier  : 1.  Rela- 
tion de  differents  voyages  dans  les 
Alpes  du  Faucigny , par  MM.  D., 
Dt.  et  D. , in  - 8“.  Ges  initiales  in- 
diquent Dcntaiid  et  M.  Dcluc  l’aiiié  ; 
11.  Mémoire  sur  la  culture  des  ar- 
bustes dans  les  dunes , qui  obtint 
l’accessit  de  la  société  de  Harlem  , 
en  177 J.  On  trouve  aussi  quelques 
observations  de  Dciitand  dans  l’ou- 
vrage de  M,  Dcluc  , intitulé  : Let- 
tres sur  l’histoire  de  l’hotnme  et  de 
la  terre,  1778-80,  6 vol.  in  • 8". 
Enfin  DenLuid  avait  obtenu  à l’aca- 
démie de  Berlin  un  accessit  pour 
un  Mémoire  sur  cette  question  : Est- 
il  utile  au  peuple  d'étre  trompé, 
soit  qu  on  V induise  en  de  nouvelles 
erreurs,  nu  qu’on  l’cnlretienned  ans 
celles  où  il  est  ? A.  Il — t, 

DENTATUS  (Sicimijs.)  Foyez 

SlCINIUS. 

DENTONE  (II).  Foyez  Cürti. 


DEN 

DENTRECOl.LES  ( Fbançois- 
Xavieb),  jé'uite,  né  à Lvon  en 
it>64,  alla  comme  missionnaire  à la 
('.bine  avec  son  compatriote  le  P.  Pa- 
reiiniii.  Son  application  à la  langue 
chinoise  le  mit  eu  état  , peu  après 
son  arrivée,  d’ouvrir  une  école  à 
Yao-tcheou,  ville  du  premier .qrdre 
de  la  province  de  Kiang-si.  Ses  ma- 
nières douces,  affables  lui  gagnèrent 
l’estiiuc  et  l’ancclion  de  plusieurs  let- 
trés et  des  peuples  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  Après  huit  ans  de  travaux 
apstoliques,  on  le  fit  supérieur  gé- 
néral de  la  mission  française  en  Chine. 
Les  temps  étaient  difficiles  ; sa  pru- 
dence et  sa  douceur  siiriiionlènnt 
tous  les  obstacles  ; il  parvint  meme  à 
établir  des  missions  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l’empire.  Il  avait 
gouverné  cette  chrétienté  pendant 
tri'ire  ans,  lorsqu'il  fiit  appelé  à PcYin 
pour  y être  supérieur  particulier  <le 
la  m.iison  des  jésuites.  Accablé  , du- 
rant les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  d’infirmités  qui  Pobligeaient  9 
rester  couché  ou  assis  dans  un  fau- 
teuil, il  les  supporta  avec  une,  pa- 
tience et  une  rcsignatîmi ‘exemplaires , 
et  ne  cessa  d’exercer  son  ininistèie 
qu’en  rendant  le  dernier  soupir  le  a 
juillet  t74t.  Le  P.  Dentreculles  pu- 
lilia  eu  langue  chinoise  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  faveur  de  la 
reltgiou  chiétienne,  et  plasieurs  let- 
tres intéressantes  insérées  dans  la 
Collection  des  Lettres  édifiantes. 
Deux  de  ces  lettres  donnent,  sur  la  fa- 
brication de  la  porcelaine,  des  de- 
tails qui  sont  encore  précieux  aujour- 
d’hui que  rette  branche  d’industrie  a 
aTt<  int  chez  nous  un  haut  degré  de 
pcrfcclioii.  Parmi  les  néophytes  du 
P.  Dentreculles  .à  Yao-tcheou,  il  s’en 
trouvait  plusieurs  qui  trayaillaicnt  à 
la  porcelaine , et  d'autres  qui  en  fai-^ 
salent  un  grand  commerce.  Les  be- 
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soiiis  spirituels  de  ces  néop)i]^(fs  con- 
duisirent plusieurs  fuis  le  missiuu- 
uairc  a Kiog-te-ching,  bourgade  tri's 
peuplée  de  la  provinre  de  Kiang-si, 
et  le  seul  lieu  où  se  fabrique  la  belle 
porcelaine.  Le  désir  d’éUe  utile  à scs 
compatriotes  en  Europe  engagea  Den- 
trecollcs  h 's’instruire  de  tout  ce  qui 
concernait  cette  fabrication.  ludcjicn- 
dainmeut  de  ce  qu’il  vitjiar  lui-niéme , 
il  apprit  lieaucuup  de  particularités 
des  chrétiens , et  s’assura  de  la  vérité 
de  leurs  réponses  par  la  lecture  des 
livres  chinois  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière. Dans  d’autres  lettres  Dentrc- 
colles  parle  de  l’inociilation  de  la  pe- 
tite vérole,  connue  à cette  époque 
chez  les  Chinois  depuis  plus  d’un 
siècle;  il  donne  la  traduction  d’écrits 
chinois  relatifs  à cette  operation;  dans 
d’autres  il  s’étend  sur  divers  procé- 
dés des  arts  usités  à la  Chine,  tels  que 
la  fabrication  des  fleurs  arliriciellcs , 
des  fausses  perles,  etc. ; il  décrit  di- 
verses plantes  et  divers  arbres  frui- 
tiers; il  indique  leurs  propriétés, et  an- 
nonceqii’il  en  envoie  en  Europe  des 
pépins.  On  trouve  dans  la  Description 
de  la  Chine  du  P.  Duhalde  plusieurs 
morceaux  dont  Ocntrccolles  est  l’au- 
teur , entre  autres  un  Extrait  d'un 
ancien  livre  chinois  ijui  enseigne  la 
marâère  d’élever  et  de  nourrir  les  vers 
à soie  pour  avoir  une  récolte  meilleu- 
re et  plus  abondante;  '{A rt  de  re/ulre 
les  peuples  heureux  en  établissant 
des  écoles  publiijues  ; Dialogue  où 
un  philosophe  chinois  expose  son 
sentiment  sur  l'origine  et  F état  du 
Morule.  Le  P.  Coloiiia.  dans  son  His- 
toire littéraire  de  Lyon,  cite  deux 
ouvrages  manuscrits  du  P.  Dentre- 
collcs  : Traité  en  forme  de  dialo- 
gue contre  les  Mahométans  ; Traité 
sur  des  différentes  rqonnaies  qui 
ont  eu  ou  qui  ont  encore  cours  dans 
lu  Chine.  Duhalde  duuncrcxtrait  d’un 
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livre  sur  les  monnaies,  composé  sous 
la  Dynastie  des  Song , qui  lui  fut  en- 
voyé de  la  Chine  jrar  le  P.  Dcntre- 
coiles.  I/épitre  dedicaloire  du  tome 
XXVI  de  l’ancienne  édition  des  Let- 
tres édifiantes ,oAtts\ce  aux  jésuites , 
offre,  sur  la  vie  de  ce  respectable  mis- 
sionnaire, des  details  curieux , par  le 
P.  Duhalde.  E — s. 

DENYS  L’ANCIEN  , tyran  de  Sy- 
racuse, commeut'a  à régner  vers  l'an 
4o5  avant  J.-C.  C’est  au  milieu  des 
troubles  et  du  sein  des  guerres  civiles 
que  naissent  les  tyrans.  Prulitaiitavec 
habileté  des  disseiitions  de  leurs  con- 
citoyens, adroits  à flatter  le^euple 
tant  qu’ils  ont  besoin  de  son  aveugle- 
ment pour  s’élever,  ils  inuiitcnt  sur 
le  trône  avec  l’apparence  de  la  vertu , 
et  ne  s’y  maiiilieunent  que  par  le 
crime.  Tel  fut  Denis,  fils  d’nermo- 
crale  : homme  d’une  naissanre  otxs- 
curc  (i),  mais  soldat  audacieux,  il 
s’était  distingué  dans  plusieurs  com- 
bats, et  de  uumbreux  présages  avaient 
amionre  son  élévation  (a).  La  prise 
<f  Agrigentc  |iar  les  Carthaginois,  et  les 
malheurs  de  cette  ville,  faisaient  crain- 
dre aux  Syracusains  que  le  meme  sort 
UC  leur  fût  reservg.  Ils  soiipçoiincrcnt 
leurs  généraux  d’avoir  favorisé  les  en- 
treprises de  l’riinemi  ; Denys  se  joi- 
gnit aux  mécontents  pour  accuser  les 
magistrats  de  sa  pairie  ; il  excita  le 
jicuple  contre  eux  ; mais  ils  furent 
encore  assez  forts  pour  le  condam- 
ner à une  amende.  L’Iiistoricn  Phi- 
liste  la  paya  pour  lui , et  l’engagea  ii 
continuer  ses  déclamations , en  pro- 


(i)  dit  erpendast  qu'il  ÿuiâ 

rvntibtts  tt  houtUss  ïo90  nmtut. 

Élitn  tt  Pline  reeoutenl  que  Heaj»  ayant 
/le  au  jour  ubii;;*  d'abaadauiter  »ou. cheval  , qui 
«Vtatt  lAÛae  tnrnber  dam  un  bourLîer  ; cet  animal 
a'en  tita  et  «uivil  kirtitAi  Irg  tracei  Je  >00  mallru 
en  firuni»aanl.  Oe'tr»  revint  alura  aur  aaa  p^a  . et  - 
lofMiu'it  allait  lea  erinade  eon  cUeval  peur  remrA- 
ter,  ua  eaa  -im  d'ebeiltea  viul  le  po»r  r aur  aa  main . 

I.,ea  devina  cooinbea  aoBOUCcfcat  qu*  c'était  un 
preaa^  de  U re/a«U.  • ^ ■ 
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mettant  de  payer  toutes  les  sommes 
auxquelles  il  serait  coiidamué.  Ueiiys 
ne  se  lassa  poiut  ; secondé  |>ar  les  iii- 
li  igues  de  Piiilistc,  il  fit  entendre  aux 
Syracusains  qu’il  valait  mieux  meltrcà 
la  tète  du  gouvernement  des  gens  sans 
Liens  et  sans  fortune , sous  le  luétextc 
que,  plus  rapprochés  du  peuple  par  la 
condilion,  iis  sentiraient  davantageses 
besoins.  Ses  liiseours  séduisants  flat- 
taient les  passions  de  la  inultitiidr;  on 
cliangea  les  magi'trats,  et  Deny  s fut  aus- 
sitôt admis  dans  le  gouvernement.  Mais 
le  partage  du  pouvoir  ne  sufliisait  pas  à 
son  anilùtiun  ; il  lit  rap|>clcr  les  lian- 
nis , atin  d’augmenter  le  nombre  de 
ses  parti.sans  ; il  aflecta  de  ne  plus  pa- 
raîirc  .111  conseil  avec  ses  collègues, 
et  jeta  sur  egx  des  .soupçons  d’intelli- 
gence avec  les  Cartliagmois.  Sa  pre- 
mière ex  |>édiliun  fut  ensuite  de  secou- 
rir le  |)eiiple  de  .Gela  contre  l’aristo- 
cratie des  grands;  il  fit  inouiir  les 
plus  riches , s’empara  de  leurs  biens  , 
en  distribua  le  prix  a ses  s<ddats , et 
revint  à Syracuse  après  s’elre  formé 
un  parti  puissantdans  lestroupesqu’il 
commandait.  Au  moment  où  il  entra 
dans  la  ville , le  i»cuple  qui  venait  d’as- 
sister aux  jeux  publics  se  jmrta  en 
foiileà  .sa  rencontre, en  liiidemandant 
ce  qu’d  avait  appris  des  Carthaginois. 
Denys  .saisit  habilement  celte  circuns- 
taucc  pour  lui  représenter  que  pen- 
dant qu’il  SC  livrait  ainsi  aux  plaisirs , 
{personne  ne  veillait  à son  salut,  et 
’ qu’il  avait  dans  Li  ville  meme  des  en- 
nemis plus  dangereux  que  les  Car- 
thaginois. 11  accabla  de  nouveau  ses 
collègues  de  reproches,  et  voulut  se 
démettre  de  sa  place  aGn  de  ne  pas  pa- 
raître leur  complice.  De  ce  moincut , 
l’autorité  lui  fut  dévolue;  il  fut  charge 
seul , à vingt-cinq  ans,  du  gouwerne- 
üieiit  de  Syracuse , cl  parvint  ainsi  à 
eu  être  le  tyran.  Il  employa  , jiour  se 
suuteuir  ÿur  le  trône  , les  mûmes 
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moyens  dont  il  s’était  servi_  pour  y 
parvenir.  Pro.scrivant  les  pins  puisa-' 
sants,  dépouillant  les  plus  riches,  fai- 
sant luoiirir  ceux  qui  s’oppo.saieiit  à 
ses  eutreprises  , récompensant  avec 
laiq;cssc  ceux,  qui  s’étalent  dévoués  i 
sa  cause  ; il  doubla  la  paie  des  troupes, 
fortifla  sa  citadelle,  prit  à .sa  .solde  des 
étrangers , et  lit  alternativement  la 
paix  ou  la  guerre,  suivant  que  ses  in- 
térêts semblaient  le  demander.  Com- 
me Pisistratc , il  feignit  ngc  nuit  d’a- 
voir été  allaqné  dans  sa  tente  , et  ob- 
tint pour  sa  sûreté  une  garde  qu’il  em- 
ploya à l’as.servissrmcut  de  sa  patrie.  11 
eut  plus  d’une  fuis  a lutter  contre  les 
Syracusains,  qui  reconnurent  trop  tard 
qu’ils  s’éuiciit  duuné  un  maître,  et 
qui  voulureut  se  déirarrasscr  de' sa 
tyraunie.  Plusieurs  conspirations  se 
formèrent;  il  eut  l’art  ou  le  bonheur 
de  les  anéantir  toutes  , et  d’échapper 
aux  nombreux  complots  dirigés  con- 
tre lui.  Denys  vieillit  sur  le  trône  ; il 
l’occupa  pendant  trente-huit  ans  «t 
souvent  avec  gloire.  Il  aurait  été  le 
plus  heureux  des  tyrans , s’il  ii’cn  avait 
été  le  plus  soupçouneux;  maissa  vics’é- 
cuula  daus  des  alarmes  et  des  inquié- 
tudes coiiUnucHcs;  portant  toujours 
une  cuirasse  sous  ses  vêlements , il 
faisait  visiter  avec  soin  toutes  les  per- 
suniics  admises  en  sa  preseueu  , et 
prenait  même  cette  précaution  à l’é- 
gard de  son  Irère  cl  de  son  Gis.  N’o- 
saiit  coiiGer  sa  tête  à un  barbier,  il  sc 
faisait  brûler  la  barbe  par  ses  filles. 
Sa  cbambreclHil  environnée  d’un  large 
fosse,  sur  lequel  il  y avait  un  poiit- 
Icvis  : tout , jusqu’à  ses  frmraes  et  .ses 
flatteurs  les  plus  dévoués,  lui  était 
suspect.  Cicérou , qui  nous  a conser- 
vé CCS  details  , nous  apprend  cucore 
que  ses  frayeurs  claiciit  si  grandes, 
qu'au  lien  de^haraiiguer  le  peuple  de 
dessus  la  tribime,  il  ne  lui  parLii  sou- 
vent que  du  haut  d’uiie  tour.  Giai- 
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gnont  qu’un  temps  de  calme  et  de  paix 
ne  fût  contraire  à sou  usiirpaUon  ^ et 
ne  fit  renaître  cliei  les  Syractîsaiiis  le 
^me  d’uDC  liberté  qu’ils  regicltaient 
fous  les  jours , il  sut  les  retenir  dans 
des  guerres  continuelles , soit  contre 
les  Cartliagiiiois , soit.contre  ses  voi- 
sins. Mous  n’entrerons  ]H)int  dans  le 
detail  de  tout  ce  .qu’entreprit  Denys 
pour  subjuguer  entièrement  sou  pays, 
]K>ur  e'tendre  sa  domination  en  Sicile  et 
pour  en  chasser  les  Carthaginois.  11  fit 
des  préparatifs  immenses , afin  de  dé- 
truire leur  puissance  dans  cette  île,  et 
c’est,  contre  eux  surtout  que  se  diri- 
gèrent scs  plus  grands  eflbrts.  Si  ce 
prince  s’deva  au-dessus  de  scs  égaux 
par  son  ambition  et  son  courage  il 
plaça  de  même  sa  pallie  au  plus  haut 
degré  de  prosjiérité  et  de  gloii;e  ; il  lui 
soumit  presque  toutc%  les  villes  4c  la 
Sieile,  et  transporta  cher,  elle  llftrs 
rithesses  et  leurs  trésors.  Quelquefois 
les  Syi'acusains , Gers  des  succès  de 
Denys , prenaient  part  à sa  gloire  , et 
supportaient  alors  plus  patiemment  la 
perte  de  leur  liberté.  Ann  de  |>arvenir 
à l’exécution  du  plan  qu’il  avait  formé 
contre  la  puissance  de  Carthage,  il 
appela  à Syracuse  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  la  Grèce  ; la  ville  entière 
devint  bientôt  un  vaste  arsenal  et  un 
atelier  d’armes  et  d’instruiuciits  de 
guerre  de  toute  espèce.  Le  tyran  ne 
dédaignait  pas  d’encourager  par  sa  pré- 
iÿftice  le.s.  artisans  qu’il  employait  ; ^ct 
comme  il  avait  à sa  solde  des  soldats 
de'toutcs  les  natjpns  , il  Gt  fabriquer 
des  armes  propres  à l’usage  de  cha- 
cune- d’elles.  Diodore  compte  cent 
qiiaranjc  mille  boucliers autant  de 
c^isqucs  et  d’cpecs,  quaioizc  mille  cni- 
ras.vs , et  une  énorme  quantité  Je 
dards  et  de  javelots  qui  sortircut  de 
ces  ateliers  pour  armer  scs  soldats  et 
taj^reber  contre  Carthage.  C’est  à celle 
époque  qu’ou  vit  pour  la  première  fois 
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des  galères  à cinq  rangs  de  rames. 
Denys  excila-lc  tèle  des  Syracusains  , 
en  leur  rappelant  que  c’élail Corinthe, 
leur  métropole,  qui  avait  inventé  les 
navires  à trois  r^ngs.  Tous  ces  prépa- 
ratif» achevés , Denys  Gt  signifier  par 
un  hérant,  au  .sénat  africain , qu’il  lui 
déclarait  la  guerre , si  scs  troupes  n’a- 
bandonnaiciit  enlièrement  la  SieJle; 
eusiiite,  sans  perdre  de  temps,  il  en- 
tra eu  campagne,  et  mit  le  siège  de- 
vant Molhye,  la  principale  des  places 
qui  appartenaient  aux  Carthaginois. 
Gela,  Agrigenic,  ('.amarina,  se  joi> 
gnirent  à lui  : Motbye  succomb.a  ; cinq 
villes  seulement  restèrent  fidèles  à 
Carthage,  et  le  tyran  eut  un  moment 
l'espoir  de  se  voir  maître  de  la  Sicile; 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  conserver 
ses  avantages  sur  ses  ennemis:  il 
combattit  contre  eux  et  par  mer  et  par 
terre,  et  si  la  victoire  couronna  souvent 
ses  entreprises , il  fut  aussi  quelquefois 
battu  par  Imilcou  et  Magou , gc'iiàaux 
de»  Carthaginois,  qui  bravaient  dans 
crttrîlela  haine  des Sicilieiiseï  la  v.aictir 
de  Denys.  Pepdant  ^uc  cclm-ci  pillait 
les  villes,  ra'&agcait  Ic.s  campagnes, 
Imilcou  proGta  de  son  absence  pour 
porter  la  guerre  à Syracuse.  Il  etilra 
en  vainqueur  au  milieu  du  port  avicc 
deux  cents  galères , et  Gt  camper  ses 
troupes  hors  des  muis*  ^ or.  Imil- 
coM.)  La  vue  d’une  arn;ée  aussi  formi- 
dable jeta  le  peuple  dans  la  coiisler- 
ualion;  mais  Imilcon  , au  lieu  d’atta- 
quer la  ville,  en  ravagea  les  environs  , 
et  Oenys-eut  ainsi  le  temps  de  réunir 
ses  force»  qt  de  ravoir  des  secoui  ». 
La  peste  se  n;jt  dans  le  eamp  d’imil- 
..coif  f et  sa  fortune  fabaudonua.  Dio- 
durc  nous  raconte  fuit  au  long  com- 
ment alors  Denys  sauva  sa  p.itiie, 
comment  il  la  délivra  des  Carthagi- 
nois , en  leur  accordant  à ]>rix  d'ar- 
gent la  faculté  de  se  retirer  seci^e- 
meut  à Carünge , et  comment  ii  fil 
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-rnrorc  plmifurs  foi»  b paix  pour  rc-  et  celui  de  Proserpine  à Loere*. 
romnicnciY  plusieurs  fbi»  la  {ÿüyre  C'est  Cfi  revenant  avec  un  vent  la- 
avec  eux.  Délivre  des  Africainl^f  il  vorahle'dc  cette  expédition  s.icnl^e, 
porta  ses  ailnes  en  Italie  , rava{:;oa  qu’il  dit  à ses  cuu||^sans  : a Vo^ 
Crulotie , Giiilonra  , Ulicsc,et  exerça  » corame  les  dieiS  protègent  les  in- 


inicre  terame  uans  une  révolté  ; ^a  pouiiia  les  temples  meme  tic  la  .>»- 
]>ulitiqne  le  porta  à dem  mdcr  uce  cile,  lurticulièremont  celui  de  Jupiter 
épouse  h la  ville  de  Rliege,  dont  il  olympien  . à Syracuse.  La  staluedndieu 
croyait  l'alliance  utile  à sc*  desseins,  était  couverte  d'un  mantcaii  d’or  rauv- 
llhegelui  répondit  qu’elle  n’avait  à lui  sif,  qui  lui  avait  été  donné  par  Ilie- 
offrir  que  la  lille  du  bourreau.  Denys  ron  ; Denys  l’enleva , et  lit  mettre.  A 
épousa  une  IiOcricnue^,  et  conse/va  la  place  un  inanican  de  laines  a pree 
(Uns  sou  cœur  le  souvenir  de  cet  af-  » que,  disait-il , l’autre  était  trop  front 
front.  Lorsqu’nprès  plusieurs  tenta-  » en  hiver  et  trop  lourd  en  été.  vHI 
tives  inutiles  il  si^fia  eTnparé  de  la  lit  ôter  à la  statue  d’Kscnlape  sa  biyrbe 
ville,  il  la  punit  en  l^ran  irrité,  et  ac— ^d*or , en  disant  « qu’Apollou  sou  j*ère 
c.ilila  rétte malheureuse  rite  dccniau-  » n’ç^  ayant  pas,  il  n’était  pas  cou- 
lés inouïes.  Denys  ne  borna  pas  son  » ve^blc  que  le  fils  eu  portit.  » Le 
nnibiiiun  à faire  la-guerre,  il  voulut  jeune  Dion  , beau-frère  de  Denys,  vi- 
aussi  fonder  des  villes  et  des  colonies,  v,-lH  à sa  ronr.  Partisan  r.clc  de  la  doc- 
’J'oiil  ce  qui  appartient  à un  grand  trine  de  Platon , il  se  flalfoit  que  les 
jicnjrlc  fut  entrepris  par  lui  ; une  al-  conseils  de  ce  philosophe  ramène- 
fianocruDtractéeàvccLacédémone,'lni  raient  le  tvraii  & desæntimcntsde  ver- 
valui  plusieurs  fois  les  setours  de  cette  tu.  Ayautappris  que  Platon  venait  d’or- 
républiqueçetluê-mêmccndoniiaaux  river  à Tarente,  il  sollicita  Denys  de 
lllyricns,  qui  voulaient  replacer  sur  le  l’appeler  à sa  cour.  I.c  prince  le 
trône  Alcétas,  roi  des  Molosses.  Il  traita  avec  distinction,  et  parpt  d’a- 
fonda  dans  le  golfe  Adriatique  la  ville  bord  goûter  scs  entretiens  ; mais  P!a- 
dr  Lissus,  et  celte  d’Adranus  en  Si-  ton  iic  cessait  de  déclamer  coiilre  la 
cite.  Son  projet  était  de  sc  rendre  tyrannie;  et  Denys,  fatigué  de  ses 
maître  de  la  mer  Ionienne,  afin  que  leçuus  , le  renvoya  dans  «a  patrie  , 
personne  ne  pût  y naviguer  sans  sa  après  avoir  ordonné  ai;  eapilaipe  du 
]>er mission  ; il  voulut  aussi  joiniii  e navire  de  le  faire  vendre  dans  b pre- 
«vile  mer  à celle  de  Sicile,  en  coupant  mièreilc  où  il  aborderait.  ( Pt.ji- 
la  presqu’île  de  l’Italie  ; mais  ce  fut  le  tox. ) Quoique  b vie  de  Denys  ait  cto 
rêve  d’nii  moment.  Les  richesses  du  plus  particulièremqpt  consacrée  û b 
temple  de  Dodun^tenièiynt  sa  cupi-  guerre,  il  fut  avide  de  toute  sorte  de 
dite , et  c’est  |K>ur  t’eu  emparer  plus  gloire.  Suivaut  Élieii , il  pratiqua  la 
fdrilrraeut  qu’il  prépara  une  expwi-  médceiue  et  la  chirurgie. Cicévoii  nous 
lion  runtrcrÉ|iire.  Les  Gaulois,  apres  dit  qu’il  cultiva  la  imuique  et  l’bis- 
avoir  brûlé  Rome,  loi  proposèrent  loirc{  mais  il  c«  surtout  l’ambition 
une  alliance;  leur  ambassade  flatta  d’cxrcUer  dans  b poésie,  et  voulut 
son  orgueil,  cl  lui  donna  l’espéraDee  que  son  nom  fût  proclamé  aux  jeux 
(T^servir  une  (lartic  de  l’Italie.  Il  olympiques.  Il  Gt  partir  des  juiisiciqps 
ptlia  le  temple  de  Gérés  eu  Étrurie , et  des  décbinatcurs  cliargcs  d’y  lire 
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1rs  Vers , ol  envoya  son  frère  Théa- 
riilcs  pour  le  rcprcscutcr  à Olypipic. 
Jics  chars  cl  1rs  chevaux  qui  cuinpo- 
saiciit  son  corlèj^c  c'ialairut  qux  yux 
■ des  Grecs  le  luxe  le  plus  recherche  ; 
Us  tfuUs  idl.tient  furmccs  ifetofTcs  li- 
clies  prccièiisils , tout  annonçait  la 
raa);iiiliceucc  d’un  roi  qui  croit  hono- 
rer le  sutlrage  qu’il  sollicite  ; mais  1rs 
chars  fuFent  brisc’sdans  leur  course; 
1rs  vers  furent  trouve»  mauvais , le 
iioni  de  Denys  Cit  expose  aux  sar- 
_ eatmes  de  l’orateur  F.ysias , qui  excita 
le  peuple  à rejeter  de  ces  lienx  saitils 
et  tacites  les  envoyés  d’un  tyran  ; ses 
lentes  furent  pillées  et  saccagées  , et 
le  vaisseau  qui  rapportait  à Denys  la 
nouvelle  de  sa  défaite,  fit  liii-mèmr 
naufr.'igc  sur  les  eûtes  de  Tareiite.  Ce 
peu  de  succès  ne  le  découragea  pas  ; 
il  continua,  ^.ûrc  des  vers  , applau- 
dis par  sA^fl.ittrurs , il  mettait  Ini- 
nicmeses  poèmes  au-dessus  de  ses  cx- 
plüTu  guerriers , et  attribuaihà  La  ja- 
lousie les  revers  qu’il  avait  essuyés  à 
Olyinpic.  Parmi  les  poilA  qu’il  avait 
ajqielés  à sa  cour,  Piiiloxéne  tenait  le 
premier  rang , et  n’avait  pas  pour  les 
poésies  du  tyran  la  même  admiration 
que  ses  eouilisaiis.  Un  jour  que  Denys 
venait  de  lire  une  pièce  de  vers,  il  con- 
sulta Philuxcnc,qiii  lesti'ouva  médio- 
cres, et  qui  l’avoua  sansâéguisement. 
Celle  franchise  oITensa  le  prince', qui  fit 
conduire  le  poètë  aux  Cjaruèrcs  ; niais 
d^  .lc  lendemain  on  obtint  qu’il  re- 
parût à la  cour;  et  ,ceiisulté  une  autre 
fois  sur  un  nouveau  poème,  il  se  con- 
trôla de  SC  tourner  vers  ks  officiers 
du  roi,  en  leur  disant  : « Keraeiiez- 
» moi  aux  ferrières,  s Celle  réponse 
hardie  ne  déplut  point  celte  fuis  à 
Denys , et  le  tyrau  daigna  sourire. 
Il  paraît  1]uc  Pliiloxène  ue  fut  pas 
toujours  aussi  sévère , puisqu’il  con- 
serva sa  faveur,  et  qu’il  vieillit  à la 
aour.  ( Foyci  Puilox£Ns.  } Âyaut 
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envoyé  de  nouveau  ain  jeux  olym- 
piques, Dciiys  éprouva  ieiuèincaf- 
frunl.  Ce  deruier  revers  le  rendit 
plus  cruel  ; una  ■sumbi'c  mélaiieulie 
s’emi>ai'a  dé  son  amc  ; i!  ’se  veiigc.i 
sur  ses  ennemis , qiiclqucruis  mvuur 
sur  ses  amis,  d’avoir  été  Jédairift 
dans  ces  jeux  ; il  fit  mourir 
sieurs  ; le  meme  Phime , qui  lui  avait 
ouvert  le  chemiu  de  la  tyrannie , Lepti- 
nes sou  ficro,  qui  avait  si  souvent  et 
si  he'ureiiscmriu  conimaudé  scs  flot- 
tes, furent  dti  nombre  des  proscrits. 
Quelques  auteurs  attribuent  néan- 
moins leur  exil  à des  causcs  [larticu- 
lièrcs. ( >''qy.  Pbiliste. ) Denys,  re- 
buté à Olyinpic , sé  flatta  qu’Atlièiies, 
dont  Iç.coût  était  plus  délicat,  saurait 
mieux  apprécier  scs  ouviagcs.  Il  eii- 
Tuyaune  tragidie,  qui  fut  rc|iréscjitée 
aux  fêtes  de  B icchiis , et  qui  y rem- 
porta le  prix.  Le  courrier  qui  apporta 
•celte  nouvelle  à SyrSciisc  fut  oiaguîli- 
qiicmeut  récomnausé.  Le  tvran  se  li- 
vra à la  joie  la  |Rus  immarTcroc  ; il  fit 
oflrir  des  «acrilices  aux  dieux,  or- 
donna des  fêles  et  des  rc'jouis.sancis 
publiques,  et,  dans  les  festins  qu’il  fit 
préparer  jiour  télébrer  celte  heureuse 
nouvelle,  il  se  Kvra  sans  réserve  à tous 
les  excès  del’iutcmpci'ance.  Un  oracle 
avait  prédit  que  le  terme  de  sa  vie  se- 
rait marque  par  une  victoire  sur  des 
ennemis  supérieurs  à lui  ; il  appliqua 
d’abord  cet  oracle  aux  Cartli  iginùis , 
et  répétait  toujours  qu’il  était  inférieur 
à ce  i>euple,  quoiqu’il  le  vaiuquîl  bieu 
souvent.  Mais' la  victoire  qu’il  rem- 
porta à Athènes  sur  des  poètes  plus 
vèU’bres  que  lui , eu  jiislilia  le  vrai 
seai.  Denys  mourutàr.àgcile  soixante- 
trois  ans,  vers  la  io$*.  olynip.,  3(3cS 
ans  avant  J.-C.  Tous  les  auteurs  ne 
sont  (MS  d’accord  sur  le  genre  de  sa 
mort;  les  unsf  Justin)  disent  qu’il  fut 
tue  par  ‘ses  sujets  ; d’autres  ( Pline  ) , 
qu’ü  mourut  de  joie  comme  Sophocle , 
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en  apprenant  que  son  poëme  avait 
rcmpoflc  le  prix.  Plusietirs  préten- 
dent enfin  qu  il  mourut  d’inteinpcran- 
ee{C.  Ncjios) , ou  que  son  fils  conlri- 
liiia  à avancer  ses  jours.  Denjs  eut 
uliisieurs  femmes  ; la  première  j>e'- 
jHdans  une  révolte,  apres  avoir  été' 
^Kellcmeiit  out^^ée  pr  le  peuple  ; 
il  en  épousa  ensuite  deux  autres  à 
la  fois , l’une  Loerienne  qui  se  nom- 
mait Doride,  raiitrc  Aristomaque , 
soeur  de  Dion  , et  fille  d'Hipprinus , 
l’un  des  hommes  1rs  plus  considérés 
de  Syracuse.  Ces  deux  femmes  habi- 
laicnl  ensemble,  et  avaient  la  même 
prt  à ses  affections.  Suivant  Élicn , 
î’iine  le  suivait  à l’armée,  et  il  retrou- 
vait l’autre  à son  retour  (.1).  I.a 
plupart  des  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  quelques  traits  de  la  vie 
deDenys,  et  ont  rapporté  plusieurs 
prtienfarités  de  son  règne.  Diodurc 
raconte  que,  lori  d’une  révolte  des  Sy^ 
ractisains  contre  cjtprince , Polixène, 
son  beau-frère,  lui  conseilla  de  se 
sauver  sur  un  de  scs  meilleurs  che- 
vaux ; mais  qu’un  de  scs  courtisans  lui 
t«préscnta  qu’il  ne  convenait  pas  à 
un  roi  de  ne  devoir  son  salut  qu’à 
son  cheval , et  qu’il  ne  fallait  se  lais- 
ser arracliér  du  Irôncque  pr  les  pieds. 
C^t  avis  rés'eilla  l’ambition  du  prince 
et  affermit  son  courage  ; il  résolut  de 
s*«xposcr,_à  tout  plutôt  que  d’aban- 
donner l’autorité  souveraine , et  de 
prompts  secours  qu’il  reçut  des  Cam- 
paniens  le  tirèrent  de  ce  danger. 
Au  milieu  des  flatteurs  qui  vivaient  à 
sa  cour,  il  s’eu  trouvait  un  nommé 
Damorlès . qiii  vantait  an  tyran  le  bon- 

(t  Dca^arutde  ce*  deus  frmmea  plaiie«n  es* 
f«sU.  Uoride  lui  do«n«  Ürujtl*  jmne  ttd’aotm 
eof4eU  «iMt  on  ifoore  1«  nom.  Il  «nt  d'Ariftom*» 
Uippnrtnu*  «l  N î»»iu , rt  4cut  dU«â  . Soplim> 
•nie  cl  Arcie.  La  première  ipooaa  Ucnjre  le  tenne 
•on  frère,  la  aecoade  fol  marine  a D»on.  Il  enl 
auMÎ  dca  rafanu  de  ta  première  frmme,  «atoani 
Otra.  Napoa , Heftiètu  i iU  foreul  laaa  donie 
i«aaaacré«  «vfO  «Uc  Jwn  d«  U fdTvUc  dei  Sfra* 
«.«iiâMl*  f ' . . 
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beur  dont  il  jouissait , et  qui  récapitu- 
lait totis  les  (Ions  précieux  (iout  la  fortii- 
nc  semblait  le  combler.  Deiiys  offrit  4 
0,iniuc!(s  (}e  lui  cédcr  un  jour  sa  place, 
afin  de  lut  faire  goûter  celte  félicité  si 
vantée,  irdonna  des  ordres  |>our  qi^jl 
fût  liaitc  eu  roi , et  pur  qu’on  lui  pré- 
sentât un  repas  somptueux.  I.c  rour- 
tisaii  fut  placé  sûr  nu  lit  magnifique, 
servi  par  des  esclaves  attentifs  à scs 
moimlres  diisirs;  les  richesses  et  les 
tnpnrs  de  Deuys  étaient  étalés  autour 
de'  lui  ; il  savourait  à longs  traits  le 
bonheur  qu’il  avait  envié,  lorsque, 
levant  les  yeux , il  aperçut  aq.-dessus 
de  sa  tête  une  épée  suspendue  à un 
crin  de  cheval.  r.àle  et  tremblant , 
il  se  lève  tout  éperdu , et  supplie 
Dciiys  de  faite  cesser  le  danger  (pii 
le  meii.içaiL  k Voilà  pourtant,  lui 
> (lit  sou  maître , l’image  de  celle 
» vie  que  tu  applles  heureuse.  » 
Grande  et  sublime  leçon  , oit  le  tyran 
peint. Jiii-mêine  ses  jouissances  in- 
quiètes et  sou  bonheur  mal  assuré! 
Les  reproobes  qu’il  adressa  souvent 
à son  fils  prouvent  qu’il  désirait  lais- 
ser un  successeur  au  trône  qui  fût 
dipie  de  l’occuper.  Ayant  appris  que 
ce  fils  avait  outragé  U pudeur  (Puiie 
femme,  il  l’cu  réprimanda  fortement, 
a As-tu  j.imais  vu,  lui  dit  Denys,  que 
» je  me  sois  livré  à de  tels  excès  ? — 

» Vous  n’cliez  ps , lui  repodit  le 
» jeune  homme , fiU  du  roi  de  Syra-  ’ 
« ruse.  — En  agissant  ainsi,  réprtit 
» le  pre,  ne  te  flatte  pinl  de  laisser 
a de  fils  qui  succède  à ta  puissance.  » 
Quoiqu'il  connût  tous  les  liangers  aux- 
quels il  était  exposé,  il  n’eut  jamais  U 
pensée  de  renoncer  à là' tyrannie;  il 
savait  cepndant  que  c’était  le  voeu  des 
Syraciisains  qo'il  avait  tromps , et  on 
lui  rapplait  souvent  que  rien  n’était 
plus  (>(licux  que  le  nom  de  tyran.  An- 
tiphon  , à qui  il  avait  demandé >)uclle 
était  la  meilleure  cs[*èce  de  broute. 
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lui  répondit  hiü^diinf  nt , que  « cictait 

» celle  doiilicffi  avait  fait  à Atliôfics  les  , 
» statues  d’IIainiodius  et  d’.Aristogi-  ' 
' » ton.  > Ce  bon  ^ot  Iii^  coûta  la 

. vie.  Étonné  d’entendre  une  vieil- 
le femme  prier  les  dieirx  dp  fon- 
server  les  )oiirs  de  Den^s , il  vonln^ 
coiyiaître  le  motif  d^iiie  prière  ÿ ex- 
traoidiiiaire  , tant  il  cuiiiiaLss.ft  la 
- haine  qu’on  lui  port  iit.  a prie  les 
» dieux,  lui  difrctle  femme,  de  te 
» dumier  une  longue  vie,  parce  que 
» je  crains  que  celui  qui  te  sucrédera 
» no^oit  plus  roécliant  que  toi  j,  piiis- 
» que  lu  es  pif?  que  tous  ceux  qui  t’ont 
» préeedé.  » Den^s  resta  cofffondu, 
et  vit Jiien  que  ses  jours  ne  pouvaient 
être  eVrs  à jiersonnc.  Mais  rien  n’é- 
galc  le  corn  age  et  la 'grandeur  d’ame 
de  sa  sœur  Tliesta,  mariée  à Pol yxcnc  : 
celui-ci,  fatigué  de  vivre  sou»  le  dopo- 
tisme  de  ce  prince,  se  retira  en  Italie. 
Btnys  Gt  venir  sa  scénr,  et  lui  fit  de 
grave^  repryclics  sur  la  fuite  de  son 
mari , dont  clic  atîfait  dû  l’inslrnire. 

« Croyez-vous , lui  répondit  cctie^fcu- 
» me  courageuse, que  j’aiepn  connaître 
» le  départ  de  mon  mari  sans  l'ac- 
Tt  compagner  dans  sa  fmtc , et  ne  se- . 
> rais-|e.  [>as  plus  gloricusc'd’étie  nom-' 
» méc  partout  la  femitTe  de  Polyxéne 
» banni , que  d'être  appelée  iri  la  .sœur 
» du'tyrau.  » Denyt  admira  eette  ré- 
ponse et  n’eu  piinil'point  stt  sœur.  Les 
Syracusains  rendirent  i Thesta  jus- 
qu’à sa  mort  les  honneurs  dus  à sou 
courage  et  k sa  vertu , et  la  traitèrent 
en  reine,  inèine  après  l’.i{<otition  de 
, laiyrannie.  Denys  ne  fut  iia»  toujours 
un  lioinmccrncletunmécliant  prince; 
il  était  actif,  lilie'ral,  tempérant  dans 
» sa  niauière  de  vivre,  ennemi  de  la *  *o- 
lupté,  grand  dans  la  guerre;  il  aïotit 
beaucoup  de  pénétration  et  un  génie 
propre  au  gouvernement.  t.e  n’cslque 
par  des  talents  extraordinaires  qu’il 
put  se  placer  au-dessus  de  ses  conci- 
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loyens , cl  sonlenir  pendant  Ircute- 
linit  ans  s'on  élévation.  Sriniun  , dit 
Polybc , avait  une  si  haute  idée  de  ce 
prince , qu’il  {Muvsait  (fuc Denys  était, 
avec  Agathocle,  antre  tyran  de  £j- 
cilc,  I lioinine  qui  s’éKiit  h- plus  dis- 
tingué pir  la  «di  tice  du  gouvcnic- 
iiienl  cl  par  mie  hardiesse  prudente^ 
et  jiidicituse.  Il  montra  dans  quelque^* 
occisjons  beaucoup  de  douceur  et  dè 
iiiodéraGoii.  Dion,  son  be.iii-frère , 
lui  parlait  avec  une  libeittf  qui  aurait  . 
révolté  un  tyran  moins  farouche , et 
Dt'nys  cédait  souvent  à ses  conseils'} 
niais  ses  gr;iiides  qiinlilcs  n’égslèfciit 
pas  ses  vices.  Il  était  plus  avâde  de 
domination  que  de  gloire,  soupçon- 
neux, fourbe,  vindicatif,  cruel  rnvtvs 
les  liummcs ,*iinpie  envers  les  dieux, 
haut  et  dur  pour  li»  gens  de  bien,^ 
protretcur  drs,raécbaut$  s'ils  étaient 
ses  fl  itteurs;  il  ne  faisait  peut-être  ni 
le  bien  ni  le  maf  par  iurlinatinn , ne 
consultant  que  son  intérêt  pour  scli- 
vrer  à l’un  ou  à l'autre.  Il  ne  connut 
pas  les  douceurs  deraraitic,  ctsacriGa 
souvent  à ses  soupçons  et  à .ses  câpri- 
ers , ctiix  même  auxquels  il  semblait 
le  plus  attaché.  Élien  et  Plutarque  l’ac- 
ciiscnt  d’avoir  fait  mourir  sâ  mère.  11 
Gt  conduire  .tu  supplice  un  jeune  fa^ 
vori  qu’il  aimait  l^ucouji  ; trois  fois 
il  donna  et  révoqua  cc|  ordre;  il  Tcm- 
brassait  en  versant  ^larmes,  en  ^au- 
dissant  le  joui  où  il  s’clait  empare  du 
souverain  pouvoir;  enGn,  la  rraintp 
l’cmpoiiaa  « O Léon!  dit-il,  il  n’est 
» pas  pernris  que  lu  vives;  * et  1^ 
jeune  homme  fut  à l’instant  mis  a 
mort  (i)^ll  fut  néahmoius  tellement 
touché  du  noble  dévouement  de  deux 


(i)  LoriqaNl  joiuit  ao  |rù  d#  paym«,  il  ne  cnm- 
finti  •nn  cpêr  qu'a  ce  jeaae  laryn-  Uo  Jour  «b 
ara  cêturtiaaaa  lui  ajeat  dit  ro  rt>ai  t • VwîU  donc 

• sne  p^raouat  a qai  votre  vir  rat  c.<a6er , o tt  Ir 
jrenr  bomnie  araet  arren  , Dcoja  Ira  St  mourir 
loua  Ica  drue.  Lvin  « dit  l^céron  4 pour  avoir  iad<  • 
qué  uu  mu^ea  dr  raaaaaaioer,  VaW*  pour  i'avol/ 
•pprvttvd  par  «b  sumrai^p. 
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pyllwiçoricifns  qui  Tiv.iiftil  h Syra- 
cu.sc,  qq’il  dcnianda  à êtro^ijlinis  en  ; 
tiers  dans  IViir^ilio.  Plinli.is  , con- 
damne à fnort  par  le  tyran , lui  de- 
manda le  reste  du  jour  pour  régler  scs 
aHimes',  en  pruinçllani  de  se  prc'scn- 
ter  à l’henrc  dn  Supplice,  et  en  of- 
^-j^t  Süi^ami  Daninn  pour  faiillon. 
T)(  uys  etoniic  l’acrcpla  , et  vif  iver 
à riieurc  indiquée  la  mallieiireiise  vic- 
time de  son  rapiico,  qui  venhit  déli- 
vrer DaDiiin  et  subir  son-arrêt.  Le  tv'- 
ran  aceunja  la  vie  anxden]i  amis'; >1 
regreHa  de  n’êii  avoir  jamais  fit  d ’pus'i 
dévoiles.  Ciecron  , qui'  nmii’  ^.con- 
servé ee  trait , difTrre  dn  récit  de 
Poriflivre  et  de  relui  de  Jaiidiliqnc, 
qili  le  rapportent  dans  les  mêmes 
termes  , tous  les  denx  "d’après  Aris- 
toxriies , qui  P»vait  appris  de  la 
IxHiclie  de  Denys  leqennc  à Oorin- 
flie  ( I ' /'ojr.  D^ieoy’.  1 Nous  ne 
pouvons  point  lertniner  l’artiele  de 
Denys  sans  j>ar!er  des  fsmeijscs  I.ato- 
mie.s  on  carni-rcs  de  Si'raeuse , dans 
lesquelles  ce  tyran  renfermait  les  vic- 
times de  sa  cniSulé.  Il  en  existe  en- 
core pinceurs,  anjonfd’hiii , et  iPen 
est  mie  i^i  porte  le  nom  de  l’orei/le 
/f*  paree  qu’on  prétend  qu’elle 

était  dispu.sce  de  manière  à cé  que  tons 
les  sons  se  réniussaicqt  en  un  point , 
qu’oh  appelait  Ja«Kmpan  ; ce  point 
rotqpiiiniquait  a un  endroit  de  l’ap- 
partciucnt  de  Denys,  et  le  tyran  , eu 


(i^  Dans  qaritpir*  «tteieQi  ra«nii»rrtls  et  Jast 
k«  prrmirrr»  édiiioQi  dra  OKs«rf»  dr  Cacd/Vn  *t 
d<*  / mlin  Afmxiim»»  Piiiatiaa  r*l  Unldt  noiDînd 
•«  PintMêtu^  Uatdi  Pit/nat  <m  Pjr^ 
ihimt  Lr*éclUion»  üloinra  «nt  adopté /*t  lAtaa 
aiiM  Ida  cfiliatiri  modrrac*  oot  rrtsAK  Ir  viénU^ 
liU  noin  de  rhint$mi.  romwe  Mtditns  par  df 
forÜimrrt  •vt«riU  ».  ( t'ojf,  k cr  »u|cl  Ira 

de 'lorocbj^rl  Ira  ••(r«  de  tloMinaiM  aur 
Solia.  1 I oljrtt  uoAntr  rra  dm  pblloaopbra 

tkéaui  rt  et  r«co«le  d'ooa  nanSèr# 

a circemilaurca  de  cet  événrltH^^  ErcpltéAsi  , 
HiImI,  demanda  lia  mbiip^ar  aller %'Parea  marier 
aa  airar.  M^(;t»  1<  a rtdMnii  Xloorti»  rt  SrltuMiitiHa. 
ArtsIoYcnr,  rit^  par  Porj^irre  et  par  dambitqtir, 
acmblt  att-iLuvr  e«  fait  • (>ei>ya  le  Jrnne  ■ c’eat 
anaa*  i'»pitiin«  de  l'aulaar  de  ràr\:c1c  Vumun, 
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y pLiç.’int  l’oreille,  cnlondait  disrinc- 
Irmciit  ee  qui  se  dis.irt^dans  la  car- 
rière. C’est  ainsi  qu’il  p.vrrenail  à 
rtîhnaîtrc^s  prnsérs  les  plus  secrètes 
deitj^sonnif rs  qu’on  y renfermait , et  • 
qu’il  frappait  av«>c  plus  de  certitude 
ses  véiiiablcs  ennemis.  Cette  opinipn, 
n’cStr.ppuyér  que  sur  le  récit  des  voya-  y , 
gntrs  et  des  historiens  modernes,  qui 
ont  rrrncilli  cçÿ  faits  d’nnc  traditiou 
vnlg.iire , plus  on  moins-,  accréditée. 
Qiielqurs-iins  prétendent  que  cet  effet 
d’aoun.siiqneii  lieu  riicoroaiijounrbui , 
et  que  l’écUo  est  si  .sensjlile^  7 
entend  trrsdîatini  temcnl,  d’une  wtlré- 
miiéde  la  grotte  .H  Ifantrti,  le  déchire- 
ment d’une  fcuillo  4.e  ^^vipicr.  On  tiqi 
peut  pas  douter - que  cet 'carrières  < 
n'aient  servi  de  tn-menre  aux  prison- 
niers , et  l’on  y tçoiive  enéorè  des  ves- 
tiges qui  rindiqiient.  Les  excavajions  v- 
creiisces  dan.Vi  le  Toclicr  pour  cnehaf? 
ner  les  prisonniers , subsistent  cjjcore^ 
et  on  y aperçoit  des  restes  de  Icj'  et  de 
plomb.  Les  iiistoricnsancfrii'il^ni  ont 
I'.-rt*(^do  ces  latomies  ue  dim  nt  rte n de 
rci'bo,  mais  ils  pensent  bien  que  qnel- 
qncs-niies  ont  servi  de  prisons,  Cicé- 
.ji'ii  reproche  à Yenès  de  les  .■yvoir 
employées  à cet  usage  ; il  nous  ai'prcnd  • 
qiràic’elait  nu  ouvrage  magnifique  or- 
donné par  les  rois  et  leiPlyràlls  : Opus> 
est  iii"ens  et  maç;nijîcttnt  regum  nt- 
que  tyranrwrum.  ( voyix,  sur  les  la- 
lotnics,  Eiirmaim  et  Cluvicr , y/n(i- 
tjuitaUs  Sicilio!;  Sestinî , Lettres  sur 
la  Sicile , Rrydoiiç,  lUcdrsel , etc.  ) 
Elien  r.icoiitc  que  quelquefois  des 
pirtsonniers  restaient- si  long -temps  *■ 
enfermes  dans  ces  carrières,  qu’itr 
■s’y  mariaient  et  avaient  des  enfanu, 
crqiie,  lorsque  c«ix-ci,  qui  n’a-  , 
raient  jamais  vm  de  villes , allaient'’'  ' 
à Syracuse,  ils  étaient  effrayés  des 
chevaux  qu’ils  rencontraient  jmr  iv 
routé.*  a La  plus  belle  des  Iat«>ini<'s, 

» Uil-Ll  ; était  celle  qui  jmrtaii  le  nuta 
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» Plihospoe.  » Il  paraîtrait,  d’a- 
prci  l’iiaDi.t.1  ,,cilc  par  Athcnw , que 
J liilox''iièy  fut  rctruii  fortlonpi-trinps, 
juiisqu’il  y com|iosa  son  (yçlppe , 
ptcino  dans  lequel  il  peignait  aou  in- 
fortiinr.  Ce  fut  pour  avoir  enlevé  à 
D njrs  le  cœurde  Galatce  sa  njaîtresseJ 
qiie-cc  poète  fut  alors  envoyé  aux  car- 
rières. Dans  ce  poëine,  le  C^clope 
et  lit  Dçiiys,  et  Galatéeja  juMeus^âle 
flûte.  ( oy.  PaiLoxÈKÈ.)  Goitzhis  a 
jnibtid ^s  médailles  de  Deijys,  et,  dé- 
finis .éÉlaiilcur  ^ Mirabclla , Bunaiinî, 
l’arulS,  Toncmuaia)  etc. , ont  t^ale- 
inelll  fait  graver  dra  nxvmic.s  qu’ils 
atiribucut  à ce  prince,  inêiOc  avec  son 
•portrait;  mais  elles  sont  tontc.s  a)>o- 
cryplies.  Dans  le  temps  où  vivait  Dp- 
II ys,  les  luis  même  ne  plaçaient  pas 
leur  tête  sur  les  médailles  ; et  si  nous 
» trouvons  celles  de  Géluii  et  i|’Uiérun 
1".  ses  prédécesseurs,  c’est  que  ces 
inéd  lillcs  ont  etc  frappées  po.stéricurc- 
inent,  ou  par  leurs  descendants. qui 
ont  occupé  le  tiùiic,  rtqui  scgloriflaieut 
do  les  avoir  pour  ancêtres,  ou  par  les 
Syranisainscnx-mèmcp,  qui  voulaient 
faire  revivre  le  souvenir  dès  princes 
qui  les  avaient  bien  gouvernés.  Mais 
Denys  ne  laissa  p.as  une  mémoire  assez 
cLérc  |)oiir  qu’on  fût  jaloux  de  rappe- 
ler ses  traits  à la  po.stérilé.  La  médaille 
publiée  par  l’abbé  Barlliélemy,  Aïéiiu 
de  Vacad.  des  inscript. , tom.  XXX , 
avec  des  caractères  puniques , a été  at- 
tribuée mal  à-propos  à Denys , à cause 
de  l’analogie  qu’elle  avait  avec  celles 
deGollziiis,  où  l’on  lisait  XlO?Tt'IIOT, 
et  celles-ci  étant  iàusscs  ou  contrefaites, 
l’analogie  disparaît.  Oii'  ne  voit  pas 
pourquoi  Denys  aurait  employé  la  lau- 
> giicdes  Carthaginois  sur  ses  monnaies, 
l.e  roi  UiéroD)  mus  est  le  premier  en 
Sicile  qui  ait  placé  de  son  vivant  sa 
tête  sur  ses  médailles.  Ou  n’est  pas 
d’afllcnrs  encore  fixé  d’une  manière 
{lositivesiir  tout  ce  qui  regarde  la  nu-- 
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mismaliqiic  des  tyrans  ou  rois  de  la 
Sicile.  T— -w. 

DENYS  le  jeune  , fils  du  précé- 
dent, succéda  sans  troubles  cl  saus 
^ . >1 

opposition  a la  puissance  'que  sou 
jièrc  avait  usilèpije.  Soit  que  les  Syra- 
ciisaiiis  craignissent  de  SC  voir  ex  |io-  ^ 
sés  à de  nuuvèlles  guerres  civiL-s,  soit 
•que  |is  dernières.aiiuécs  du  règne  de 
Denys  les.  rus.scut  réconciliés  avec  la 
jlyrannic,  on  que  fr  caractère  du  nou- 
veau priucclcnr  parût  propre  à les  ren- 
dre brurciix,ilsluilais.sèmit  recueillir 
cette  succession  à la  souveraineté, 
copime  un  patrimoine  héréditaire. 

Depys  assimma  le  peuple,  jioiir  ga- 
gner biriivcill.iiic^ , Siipprima  les* 
impôts  pour  trois,  ans , et  délivra 
trois  iiq|lc  prisonniers.  Il  fit  à son 
père. dés  obsèques  miagiiiliqiies,  et 
voulut  d’abord  copserver  par  la  dou- 
ceur cc  qqq^penys  l’Ancien  avait  ac- 
qids  par  la  fuse  et  par  la  force.  De  si 
licureuscs  di>positioiis  doiuiaicnl  k,  - 
Syracuse  les  plus  dnoccs  espe'raiices^ 
et  semblaient  pronicttreai|  jeune  prin- 
ce le  règne  le  plus  ^loriçux.  Mais  il 
n’avait  point  été  élève  dans  la  science  , 
diigouvcriiciucnt;  IcsonpçonncuxDc- 
nys  avait  tenu  son  fils  éloigne  des 
aÜTjirc^,  an  point  qu’il  ne  s’occu-  , 
pait,  fondant  la  tyrannie  de  sdli 
père  , qu’à  des  ouvr.igcs  mécaniques; 

11  n’était  pas  né  avec  un  mauvais  na- 
turel , mais  les  ^ourtisans  gâtèrent  son 
coeur,  et  le  plongèrent  dans  la  mol- 
lesse et  la  volupté.  Dion , sou  bpaii- 
frère,  qui  déjà  sous  le  règne  précé- 
dent avait  fait  de  vains  rflbrls  jiour 
inspirée  ù Denys  rÀncjen  le  goût  de 
là  philosopliie , voulut  tirer  le  nou- 
veau prince  de  cette  vie  molle  et  tfle- 
minée  à laquelle  il  se  livrait  Sc9 
ricliesses,  son  alliance  avec  les  deux 
Denys  et  ses  qualités  personnelles  lui 
donnaient  une  grande  uencc  à Sy- 
racuse, vtl’uffi  e qu’il  lit  ù'cuqdoyaiscs 
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trésors  i équiprr  cÎDqiunle  galères 
potiribreer  les  carlbaginois  à l.i  paix, 
angirienta  encore  son  crcdjt.  Il  tâcha  , 
d’insitmer  dans  le  cœur  du  tyran 
l'amour  du  bien , et  lui  parlant  de 
Platon  comme  de  l’homme  le  plus  en 
état  de  lui  apprendre  à régner,  il  ob- 
tint , par  de  pressantes  sollicitations  , 
que  Dciiys  appellerait  le  philosophe 
auprès  de  lui.  Platon,  chassé  de  Sy- 
raciisc,?eudu  par  les  ordres  du  der- 
nier tyran , craignit  de  reparaître  au 
milieu  d’une  cour  corrompue , à la- 
quelle scs  leçons  et  scÿcxemplcs  se- 
raient inutiles;  mais  pressé  par  les 
instances  de  Dion,  et' surtout  par 
l’espoir  qu’on  lui  donnait,  que  Syra- 
cuse lui  devrait  un  gouvernement  sage 
et  libre , il  quitta  Athènes  et  se  rendit 
en  Sicile,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Un  char  niagnili- 
qucnicnt  orné  ratteiidaitwr  le  rivage: 
ce  fut  Denys  lui-même  qui,  seluti 
Elieii , servit  de  rondiicfeur  au  (iU 
d’Arisloii,  et  un  sacrifice  d’actions  de 
grâces  fut  oflîrt  aux  Dieux,  ^lOur  les 
rcmercH-r  du  présent  qu’ils  faisaient  à 
la  Sicile.  Platon  ne  larda  pas  à faire 
goûter  à Denys  le  fruit  de  ses  sages 
leçons  ; sans  heurter  de  front  scs  pas- 
skius,  il  s’insinua adroiteuieutdansson 
esprit , et  parvint  â lui  faire  connaître 
les  dourriirs  de  la  vertu  et  à lui  inspi- 
rer l’hoi  reur.du  vice;  la  cour  se  chan- 
gea en  académie^  Denys  .sortit  de 
cette  indoleni-c  qui  lui  était  natu- 
relle ; de'jà  rien  u égalait  pour  lui  les 
entretiens  de  Platon , et  bieulùtlenom 
même  de  Tyran  lui  parut  odieux.  La 
éour  en  fut  edî-avée,  les  flatteurs  que 
souvent  divise  l^inléict,  se  réunirent 
J ici  pour  perdre  Dion,  auteur  de  ce 
ehangemeiit  extraordinaire.  Ils  ohtin- 
tcnl  d’abord  le  rapjiel  de  Philistc  exilé 
par  Denys  l’aneieiv,  bien  persuadés 
que  les  conseils  de  ce  jiartisan  de  la 
tyrtnuie  lutteraient  avec  succès  contre 
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la  philosophie  de  Platon.  Cé  qui, de- 
vait faire  le  bonheur  de  Syracuse  dé- 
sespéra les  courtisans;  ils  peignirent 
Dion  MUS  les  coulciirsScs  plus  odieu- 
ses , et  l’accuscrent  de  traliison.  Phi- 
liste  le  conduisit  an  bord  de  la  mer 
sous  un  prétexte  spécieux  , se  saisit 
ensuite  de  sa  personne  , et  le  fit  em- 
barquer sur  un  vaisseau  qui  le  porta 
eiiltalie.fi  triomphe  ng satisfît  pas 
les  ennemis  de  Dion;  il  fallait  encore 
élçigncr  un  censeur  dont  la  c^jiduite 
austère  faisait  la  critique  des  mtEiirs  de 
la  cour,  et  Platoirnc  tarda  pas  à être 
renvoyé.  Den3rs  l’avait  fait  loger  dans 
la  citidelle  afin  de  jouir  seul  , et 
plus  à son  aise  , de  scs  leçons  ; jaloux, 
de  l’amitié  qu’il  portait  à Dion  , il 
prétendait  exercer  son  pouvoir  des- 
putiqii^nsqne  sur  l’esprit  de  Platon  ; 
il  vou'Âîlqii’il  n’eût  d’aliéctiun  que  pour 
lui , qu’il  l’estiinât  plus  que  tuut  autre, 
et  ^ passion  ressemblait  à l’amour  le 
plus  déréglé.  11  se  brouiilait  et  se  ra- 
cutiiraudait  avec  lui , ille  querellait  cl  le 
priait  ensuite  de  lui  pardunner  jusqu’à 
ce  que  le  déiiart  du  philosophe  eût  mis 
fiii'A  tant  d extravagance.  Son  retour 
en  Grèce  flétrit  la  réputation  du  Ty- 
ran, ou  décria  sa  conduite,  et  De- 
nys, soit  qu’il  voulût  SC  réhabiliter  aii- 
ptèsdcspliilosophes.soitqii’il regrettât 
rcelli-mcut  ses  leçons , ou  seulement 
pitf  im  nouveau  caprice,  desira  le  re- 
voir â sa  cour.  Platon  y consentit  en- 
core, sous  la  condition  expresse  que 
Dion  serait  rappelé:  Denys  lui  en 
donna  l’assurance , mais  cette  pro- 
messe ii’cut  aucun  effet.  Le  philoso- 

(i)  Com.  rappvsriÉ  U f«t( 

Il  r*r«nt*  rcdnataol  lanip^rMiriU  t|ue 

(lutinaîrnt  a Dto»  aou  eiprii , ara  Uicnu  tt  Taffer. 
tioB  tUi  prtipir , ré»«»lnt  de  l'éloîgnrr.  Il  fll  éaHiper 
uo«  ealert*  puttr  le  coadotM'  if  Coriaüic , «■  lai  re» 

Sr^aroUnl  «pie  celle  ncMite  coovraail  à ekaena 
>ai , pui*4{ue  de]mîf  krofs-teaipa  iU  etairal  k^«b. 
aerver  et  a a«  craindrr;  ilitt  roauite  traaaporirr  aar 
ta  galvre  looa  Ira  bteat  de  Diea  , aAa  de  prawer 
aupraple,  nécoai«>nt  de  cel  «ail,  que ee  nViaU 
poiat  par  kaiae  ^a'il  réloigaait,  naia  parce  ^ac 
ce  parla  dlail  adcrwaiie  à m prepra  iltrcU. 
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phc  ne  revint  à Syracuse  que  poifr 
être  expose'  aux  plus  {p-ands  daii[;ers. 
Les  gardes  du  prince,  sacliani  qu’il 
lui  conseillait  sans  cesse  de  renoncer 
k la  .tyrannie,  voulurent  se  dérrire 
de  sa 'personne.  Ce  fut  Denys  qui  le 
sauva',  et  Platon  n’oublia  jamais' ce 
bienfait.  Il  quitta  néanmoins  ce  séjour 
inaccessible  à la  vertu,  et  où  la  dé- 
bauche et  la  licence  reprirent  bien- 
■'tôt  leur  cours.  Denys  ne  garfla  plus 
de  mesure.  Il  se  replongea  dans  la 
. volupté  et  mena  la  vie  la  plus  dé- 
^^lée.Thcopompe , dans  Athénée,  le 
- range  parmi  les  plus  grands  bin-eiirs , 
^et  suivant  Aristote  il  restait  souvent 
ine  pendant  plusieurs  mois.  L’excès 
tlu  vin  ayant  affaibli  sa  vue,  il  ne  fut 
bientôt  plus  entouré  que  de  flatteurs 
ni  avaient  la  vue  basse,  et  qui  ne 
istioguaicut  pas  meme  les  mets  pla- 
cés devant  eux , chacun  voulant  imi- 
ter le  inaiire  jusque  dans  ses  infir- 
mités. Enfin  Denys,  faiigué  d’enten- 
•"dre  Platon  .solliciter  avec  ardeur  le 
rappel  de  Dion  , contraignit  la  femme 
de  ce  dernier,  qui  se  nommait  Arête, 
■*  à épouser  Timocrate,  l’un  de  ses  la- 
vons, et  fit  vendre  ses  biens,  croyant 
par  la  lui  ôter  tout  espoir  de  rcutrer 
, en  Sicile.  ( i ).  Cet  outrage  irrita  le  cœur 
de  Dion , qui  ju.sque-là  s’était  borné  à 
faire  des  vœux  pour  la  délivrance  de  sa 
patrie,  et  n’avait  rien  tentéconireelicj 
il  renonça  dès  ce  moment  aux  charmes 
de  la  vie  tranquille  et  heureuse  qu’il 
menait  dans  son  exil,  sacrifia  son 
goût  pour  les  lettres  et  la  philosophie 
au  désir  de  délivrer  la  Sicile  , et 
prépara  contre  Denys  une  expédi- 
tion secrète  ; la  considération  dont 
il  jouissait  en  Grèce  par  son  sa- 
voir , son  mérite  et  sa  magnificence , 


7*^  Cftni.  Nepof  dît  na»omoMt  Dcnra  n« 
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attirèrent  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  s’engage- 
roat  dans  cette  entreprise.  Le  rendez- 
vous  fut  à nie  deZacvnthe;  il  en  partit 
avAcinq  vaisseaux  et  huit  cents  bom- 
mes  seulement,  ^»r  aller  attaquer 
la  piii.ssancc  de^  Denys , .quatre  cent 
vaisseaux  et  ccnt-viiigt  mille  hommes 
de  troupes.  Mais  Dion  était  appelé  par 
les  vœux  des  siriliens  ; il  aborda  dans 
le  port  de  Minoa , appartenant  aux 
Carthaginois,  et  se  disposa  à marcher 
sur  Syracuse,  où  il  arriva  pendant  que 
Denys  Gisait  une  expédition  en  Italie. 
Les  Syraciisaiiis- accoururent  aux  por- 
tesde  b ville  pour  recevoir  leur  libéra- 
teur; le  peuple  voulut  d’abord  saaifier 
à sa  vengeance  les  dclatciirs  et  lés  es- 
pions,a gens  maudits,  nousdit  Plutar- 
» que,  ctenncmisdcsdieuxet  des  hom- 
V mes.  » Denys , à soq  retour , trouva 
la  ville  au  pouvoir  de  son  beau-frère, 
et  se  réfugia  dans  la  citadelle , gardée 
par  ses  troupes.  Il  se  bâta  de  nommer 
de.s  ambassadeurs  pour  traiter  avec 
Diqp , et  pour  demander  qu’on  lui  en- 
voyât des  députés  avec  lesquels  il  pût 
s’entendre  ; mais  ce  n’était  qu’une 
feinte,  Denys  retint  les  députés,  at- 
taqua par  surprise  les  Syracusains, 
obtint  un  premier  succèv,'  et  fut  en- 
suite complètement  défait.  De  nou- 
veaux pourparlers  qu’il  eut  avec  les 
Syracusaius  ne  tendirent  qu’à  rendre 
Dion  suspect  au  peuple.  Enfin , Denys 
ayant  appris  que  Pliiliste,  qui  venait 
à son  secours , avait  été  défait  et  tué 
dans  un  combat,  se  détermina  à re- 
noncer à ses  étals  en  Sicile.  Ayant 
bissé  la  citadelle  entre  les  mains  de 
son  fils  aîné  Apoirocrate,  il  s’embar- 
qua avec  ses  efFils  les  plus  précieux 
et  fit  voile  vers  i’iLalie.-  Son  patli 
se  soutint  encore  quelque  temps  , 
et  b citadelle  ne  se  rendit  qu’après 
avoir,  dans  plnsieiirs  sorties , pillé  et 
ravagé  Syracuse.  C.  Népos  ^t  poii- 
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iivnnrnt  qu’il  fiU  conclu  entre  Dion 
et  Denys  un  traite'  qui  porUiit  que 
Dion  aurait  la  Sicile,  Apollucratc  la^ 
l.ulcllc,  et  Denys  rilalie  ; ce  qui  scniplc 
indiquer  que  ce  priuce  se  retira  <l^s 
lies  (ialÿqui  loi  aji^iarlrnaicut,  et  que 
pcnt-ctre  la  jrllle  dc'Lucres  eu  faisait 
jurlie.l^Uüi  qu’il  en  soit,  ce  fut  chez 
h s I. aeriens  q ue  Denys  fut  ciiercher  uu 
aiyle;  mais,  au  lieu  d’y  mener  uue 
vie  tranquille  et  douce,  il  s'eD]||Bra 
(le  la  eitadcllc , et  ne  fit  qoe  trans- 
porte r à Locres  le  joug  qu’il  avait  fait 
peser  sur  les  Syracusains.  Après  s’être 
emparé  dn  pouvoir,  il  fit  mourir  les 
hommes  les  plus  opulents  pour  se 
rendre  maître  de  leurs  biens  ; il  ou- 
tragea les. femmes  cl  les  fillc^,  et  te 
livra  dans' «ette  ville  à tant  de  débau- 
chrs  , que  nous  n’otons  retracer  iri 
tons  les  dcLails  que  nous  en  ont  lais- 
ses Alliëii(«  et  Justin.  Ce  dernier 
nous  apprend  qu’il  fut  cfin.^sc  de 
I;  ville  par  les  liOcrirns  , après  avoir 
,^7Î^ne  six  ans  ; mais  Straboii  dit 
(ui’il  quitta  Locres  pour  retourner 
Syracuse,  et  que  ce  fut  la  garnison 
qu’il  avait  laissée  dans  la  citadelle  qui 
ni  fut  ensuite  chassée,  f.cs  I.ncriciis 
vengèrent  alorarsiir  la  femme  et  les 
cillants  de  Denys  les  droits  méconnus 
(le  l’bospitaliié , la  mort  de  leurs  con- 
nloyeiis,  et  l’iionneur  de  leurs  fem- 
inrs  et  de  leurs  filles  outragées.  Ijl  na- 
ture frémit  au  (écit  des  cnniiiés  qu’ils 
evcrccixnl,  et  l’on  a jieiiie  à croire 
h tant  de  barbarie  ; cette  affreuse 
Tciigcance  doiiiic  bi  mesure  des  cri- 
mes dont  Denys  s’était  ren(^  c»u> 
p.ible  ( I ).  Nous  avons  dit  qltc  Dion 
s'etait  cin|)aré  de  Syracuse  pour 

— '■  'OT  ■ ■ " ■ - - ' 

Aprâc  (rmmet  r|  AUc«  4e 

Prnj»  « Ira  laerrirna  Irur  tar*ncarrBC  4r»  aiguillce 
«Dire  ûa  eat^ra  et  U . ceupcrrDl  Irur  eheir 
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«unit  ^u’clUi  ferrât  eirenpUci,  qtic'lrari  eo/pa 
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lui  rendre  sa  liberté  ; mais  Dion  fut 
as.sassiné,  et  les  factions  qui  dc^lii- 
rèrent  ta  patrie  après  si  mort  four- 
nirent à Denys  les  moyens  d’y  rentrer.  * 

Il  avait  été  voluptueux  et  déliauch'^ 
avant  sou  exil , il  déviait  cruel  à snn 
retour.  Scs  eiimc.s  irritèrent  dc-nou- 
vftii  ses  sujets,  qui  sc  révoltèrent 
contre  lui.  lis  s’adressèrent  d’abord  à ‘ 
Irétas,  roi  des  Lc'outins,  qui  leur  en- 
voya des*’’ Mcours  ; et , comme  II 
voulait  lui-mcme  se  sabir  de  l’auto- 
rité , ils  défHKèrent  des  aub.i'ssadeiir^.. 
à Coriiitlic,  leur  métropole,  qui  cli.^  ^ 
•gea  Timolcou  de  délivrer  Syracuse.  * 
Ce  grand  homme  eut  à combettre  11 
'Ha  fuisl)euyt,lcétas  et  lesCarlh.igiuoii; 
mais  |l  triompha  de  tous  les'  obsta-  - 
des.  Denys  iqi-uiême,  renfermé 
dans  la  citadelle  , (k'uué  de  secours  , 
préféra  de  traiter  avec  Timoléun  ; 

SC  réservant  la  faculté  de  se  retirer 
en  Grèce,  il  lui  remit  la  citadelle, 
et. lui  livra  ses  armes,  scs  muni- 
tions , scs  machines  de  guerre  et  sesl 
provisions  de  toute  espèce.  Cette  ty- 
rannie, que  Denys  l’aneien  disait  avoir 
consolidée  avec  des  chaînes  de  dia- 
mant, échappa  à .son  fils  après  dix 
ans  de  règne.  Plino  raconte  que  le 
jour  où  le  tyran  fut  chassé  du  trône  ^ •' 
l’eau  (le  la  mer  qui  hiigiie  le  port 
de  Syracuse  perdit  sçm  amertume.  De-  yf 
iiys  quitta  la  Sicile  comme  uu  simple  - 
particulier,  et  sc  rendit  à Corinthe, 
où,  Suivant  Justin,  il  mena  la  vie  la  ‘ 
plus  abjecte , fréquentant  les  lieux  de  * 
,débau('ltc  et  les  l.iverurs,  et  s’abau- 
tlonnant  à tous  1rs  vices  qui  l’avaient 
désliouoié  sur  le  trône.  11  afTcclait  de 
■^ivre  dan.s  l’état  le  plus  obscur , de 
no  sc  vêtir  que  de  baillons , de  sc  que- 
reller avec  les  personnes  les  plus  viles, 
cJicrcliaiit  ainsi  à paraître  plutôt 
pvisable  que  dangereux.  Réduit  «''m 
dernière  misi’rc , il  sc  décida  ensuite 
à donner  des  leçons  de  grammaire  f 
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arm , (lit  Gfffon , d’avoir  ena»rc  qiiel- 
qa’iui'.à  qui  il  ^ûb^mmandcr  ; m.its,  , 
suivant  Justin  , pour  ôlrc  toujours 
sous  les  I yeux  de  ceux  qui  le  crai- 
gnaient , et  itre  plus  mépHsc  encore 
(Icceiix  (pii  ne  le  craignaient  pu.  On 
l'acimsa  ncanmoiiisd'aspirera  la rdyau- 
tc  , et  il  ne<  fut  sauvé  qiie  par  Je  mé- 
pris uii  il  était  tombé  ( i ).  Quoiqu’un 
ne  puisse  pas  entrepreudrt  d«  justüier 
la  (xinduite  et  les  mœurs  de  Deiiys,  il 
nous  sepitilc  (|pe  les  historiens,  et  pai>( 
ticùlièitaient  Justin,, ic  traitent  avec' 
une  extrême  rigueur.  Les  premiers 
auteurs  qui  ont  tra*é  Icj), crimes  et  les 
fautes  de  Dcuys,  partageaient  sans 
(luuM  avec  foute  la  Grèce  la  liaine“ 
qii’mi  portait  aux  tyrans,  et  ce  seuli- 
liient  a pu  iiilliier,  phis  qu’on  ne 
pcjisc,  SOI'  le  récit  qu’ils  ont  laissé  ' 
des  actions  de  ce  prince.  Philippe  de 
Alaccdoiiie  aurait-il  admis  à sa  table 
iin,honinic  aussi  corrompu,  un  misé- 
rarjlc  tel  que  le  dépeint  Justin  ? L’on 
sait  que  ce  grand  homme  fit  è'Beny» 
îfti  accueil  royal , et  qu’il  l’admit  dans 
sa  familiarité.  S’informant  un  jour  cu' 
quel  temps  son  père  ava  t eu  le  loisir 
de  com^iuscr  tant  de  |iocsies  : « Il  les 
» composa,  dit  Denys,  aux  heures 

Mtaol  nllemand.  » euaré 
pmmi  obUga  al  (•■» 

“***y*«l«  à C*notljc  labtiittri  plu- 

•t»et  pour  iic«frr  too  «pi* 

DÎ  l2  fMAM,  le  lémotpui^c  t|r«  kMtorims 

3ui  rapportent  ce  foit,  pp  peut  laxorpicr  rdMÎ 
’A*tUAs«ne,  rii4  pèr  Porp&jrc  ieni  M Vie  4c 
PytliMore.  11  riit  i^itivctncnt  qne  Denja  entei- 
Uttm  à Ctfiiodae.  Prwt-éire  , it  Cficrai , 
M'elMl-rcpat  ponr  prit  ce  pvli.  cl, 

cvoune  dit  Jnatin « il  uuit  ict  d«  niae  ride  duai- 
mnlali««,pi^oc  peaparahre  conocr*^  Toaprit  do 
lyranaie  en  borreur  rbei  Ira  Greca.  He»- 

luaan  pvnr  auaai  <pa^  a coolosdn  Drpyi  te  tyran 
a«o  BU  aotre  T)ruy« , «eltre  d'4c*1c  a 4;#rin|bc. 
Mcaiaoo  , daoiFbotiiia,  pour  noua  donner  une  idCe 
do  lo%ugntficcnre  fWUcnya,  roi  «rtiéracldc , noua 
oppr«p4  ccbeta  lea  meublea  de  Derys  cbaaad 
de  SirtW.  M produit  de  cette  rente  pouvait  mettra 
le  monanpic  dëtrdad  à i'abri  do  ectie  aiaôpo  daat 
|a4|«elW  ou  prétcod  ^'i|  rdcut  A Corinthe  , et  c# 
fait  vicudrait  à de  rtipiuio*  do  aaront  al- 

le-uiaui^  i Yoyei  C.  A.  Henoann  « Api/fo/o  «d 
Af.  J.  G.  HmpAeHÉ^^  im  faf  Di^njiuu  SiciUm 
ttgrfÿm^trhnmÊÊtro  mmgHtrommy GoUin|pae« 

■ ; la  , I tdiBp.  dana  Ica  Pmrtrga  Go«ine«i- 
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» que  vous  cl  moi  passeftis  à nons  di- 
u jotir.  » Le  meme  Philippe  lui  ayant 
dJhiandé  une  antre  fuis  comment  il 
avait  PII  jicrdrc  le  royaume  qu(s  s^i  ». 
père  fui  avait  transmis?  a .l’avais  hé- 
» rite  de  sa  puissance , répondit-il , . 

» et  uott  de  sa  fortune.  » Un  étranger  V 
lui  demanda  quel  était  ponc  le  fruit  * 
qu’il  avait  tiré  de  sou  commerc*  ave* 
Platon  ? « J'ai  appris , lui  dit  Denys , à 
» supporter  mon  infortune  avec  cou- 
» rage.  » Toutes  ces  réponses  sont 
d’un  homme  qui  se  rappelle  son  ori- 
gine et  sa  puissance , et  qui  sait  en 
conserver  (lignemcnt  le  souvenir  dans 
l’advi  rsité.  Olf  (leut  donc  croire  qu’il 
restait  dans  l’aine  de  Denys  un  certain 
orgueil  qui  bontpastcrail  .singulière- 
ment avec  le  caractère  que  lui  donne  • 
Justin.  Cet  auteur  prétend  même  qu’il 
fut  plus  cruel  que  son  père,  tandis 
qii’on'sait  que  les  plus  grands  repro- 
ches que  lui  font  les  historiens  por- 
tent sur  ses  mœurs  dépravées  cl  sur 
ses  dcbaudies , et  que  rien  n'égale  les 
rruautes  du  premier  Üenysi  qui  eut 
besoin  d’établir  sa  tyramiic , pour  ta' 
possession  de  laquelle  sou  fils  n’eut 
aucun  crime  à corauieltre,  L’abrevia- 
tciir  de  Trogne  Pompée  l’.'nmuse  en- 
core d’avmr  fait  mourir,  an  coinmeii- 
ceraenl  de  son  rè-giic , scs  frères , fiji 
d’Ai'istomaqiic,  seconde  femme  de  De- 
iiys  l’auciett',  mais  Diodorc  et  d’autres 
bistoriciis  nous  .ipprenncnt  qu’Hip- 
miriuus,  l’un  d’eux,  fut  désigné  par 
Plaloo  iHNir  former  le  gouvernement  • 
de  Syracuse  après  la  mort  deljion, 
et  qu'il  s’empara  roème  de-  oette 
ville,  où  il  régua  deux  ans.  NaU* 
savons  encore  par  AliicucÛquc  fîy- 
saeus,  autre  hère  de  Denys,  deviut 
cgaleuleiit  souveraiu  de  sa  |ati  ie  ajuLs 
la  mort  de  Dion  (a).  Toutes  ces  conirar 
dktioos  doivent  nous  mettre  en  garde 

(s)  AtWnfc.^tM  ecc  iroù  Cf^ri  attvnmitre  dfs 
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contre  le  récit  Me  Justin , oui  n’est  pas 
rhi>toricn  le  plus  csact  ac  l’antiqui- 
té.  Élieii  cependant , d’accord  avêc 
ce  dernier,  ait  aussi  que  Denys  luena 
à. Corinthe  une  vie  méprisable,  et  cite 
sa  ebute  comme  un  exemple  frappant 
de  la  nécessité  de  se  conduire  avec 
modération  et  avec  douceur.  On  ne 
peut  néanmoins  l'rfuser  à ce  prince 
plusieurs  Ix'lles  qualités.  11  encouragea 
les  lettres  et  les  arts , il  accueillit  les 
philosophes  et  récura  jrensa  les  savants. 
Hélicou  de  Cyzique  reçut  un  talent 
pour  avoir  prrait  une  éclipse.  Il  vou- 
lait accabler  Platon  de  biens , mais  le 
philosophe  refusa  tous  scs  dons.  Arh* 
lippe  disailde  Denys,à  cette  occasion, 
que  ses  libéralités  ne  lui  coûtaient 
guère , parce  qu’il  ollrait  beaucoup  k 
Platon  qui  ne  voulait  rien , et  qu’il 
donnait  peu  à lui  et  à tant  d’autres  qui 
voulaient  beaucoup.  Suidas  attribue  k 
ce  prince  quelques  lettres  : il  avait 
écrit,  suivant  le  même  auteur,  sur  les 
poésies  d’Épicharme.  Denys  avait  soii- 
^vent  la  répartie  fiDC et  prompte;  nous 
«n  avons  déj.i  cité  plusieurs  exemples. 
Un  des  hommes  qui  le  fréquentaient 
k Corintbc , secoua  un  jour  avec  af- 
fectation sou  manteau  en  entrant  chez 
lui,  comme  on  faisait  en  abordant  les 
tyrans  , pour  indiquer  qu'il  n’avait 
pas  d’armes  cachées  : « Tu  ferais 
» mieux , lui  dît  Denys,  de  le  secouer 
» quand  tu  sortiras,  afin  de  me  prou- 
» ver  que  tu  n’emportes  rien.  » Denys 
fonda  deux  villes  dans  la  Poiiille.  Il 
n’imila  pas  l’impiété  de  son  père,  et 
envoya  à Olympie  et  à Delphes  des 
statues  d’or  et  d’ivoire  d’un  très  grand 
'prix  ; mais  elles  furent  prises  par  Iphi- 
crate,  général  des  Athéniens.  Denys 
s’en  plaignit,  et  la  superbe  Athènes’ 
aima  mieux  essuyer  les  reproches  d'un 
tyran  que  d’abandonner  ce  riche  bu- 
tin. On  ne  cotinaif  point  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Denys.  Il  vécut 
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dans  un  âge  fort  avancé.  On  dit  qu’il 
se  fit  prêtre  de  Cybèle,  qu’il  parcou- 
rait les  villes  et  les  bourgs^  la  Grèce, 
sautant  et 'flansant  en  frappant  sou 
tambour , et  demandant  l’aumône  au 
nom  de  la  déesse.  Il  avait  épOtisétsa 
soeur'Sophrosyne,  dont  il  eut  A[iol- 
locrate,  et  plusieurs  autres  eufants, 
qui  furent  massacrés  avec  leur  mère 
par  1?  v^geaneq  des  Locriens.  Ti- 
mgleon , après  avoir  mis  fin  à la  puis- 
sance de  Denys'  et  rendu  1^  libtr- 
të  à Syracuse  ,',fit  démolir  tÔbs  fes 
signes  de  la  tyrannie.  I.a  citadelle  fut 
rasée , et  le  magnifique  tombeau  que  * 
Denys  le  jeune  avait  élevé  à son  jière 
disparut.  Il  ne  reste  donc  aucun,  mo- 
nument de  cette  puissance' que  dans  le 
récit  de  quelques  historiens  plus  ou 
moins  véridiques.  Philiste  avait  écrit 
l’histoire  de  la  Sicile  et  celle  des  deux 
Denys.  Ses  ouvrages  sont  perdus^^on 
ne  les  connaît  que  par  la  mention 
qu’en  ont  faite  d’autres  historiens. 
'Voyez  pour  scs  médailles  l’article  pré- 
cédent. T — n. 

DENYS,  tyran  d’Héracléc,  était  le 
second  filsdcClearque,qui  avait  usur- 
pé la  souveraineté  de  sa  patrie.  Pho- 
tiiis,  qui  nous  a conservé  un  ex- 
trait de  quelques  livres  de  Mimnou 
sur  Hiisloire  des  tyrans  dHéraclée, 
nous  apprend  que  Cléarque  avait  pté 
disciple  de  Platon,  qu’il  r^na  pen- 
dant douze  ans,  qu’il  tourmenta  scs 
concitoyens  de  la  manière  la  plus  cruel- 
le, et  qu’il  fut  tué  à l’àgc  rie  cinquante- 
huit  ans  par  Chion  et  d’autres  con- 
jurés, qui  délivrèrent  leur  ptrie  de 
ce  «tyran.  Diodorc  de  Sicile  prétend 
que  ce  fut  Dciiys  de  Syracuse  qu’il  s’é- 
tait proposé  pour  modèle  dans  son  ad- 
ministration. Il  laissa  deux  fils  (Ti- 
mothée et  Denys),  sous  la  tutcle  de 
Satyrus  son  frère , qui  r^na  aussi 
cruellement  que  lui  pendant  la  mino- 
rité des  jeunes  princes.  Après  quel- 
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qtics  a^nras  Satynia  céda  lé  gouver- 
nrmciit  à Timuliiéc.  Celui-ci  en  resta 
m.ittrc  ifeiidaDt  quinze  ans  , et  avec 
lui  régnèrent  la  luodéralion  et  la  jus- 
tice. Denys,  sou  frère  et  son  succes- 
seur, prufîta  des  guerres  entre  les  Per- 
ses et  les  Mace'dunieus  pour  agrandir 
ses  états,  en  réunissant  plusieurs  pro- 
vinces à ses  domaines,  après  la  dcfùte 
de  D irius  à la  bataille  au  Graniquè. 
Il  n’en  ^t  pas  toujours  |>aisible  pos- 
sesseur ; mais  il  sut  adroitement  évi- 
ter d’être  soumis  aux  armes  d’Alexan- 
dre, malgré  les  plaintes  réitérées  des 
bannis  d’Uéraclée,  quis’adrcssèrcntaii 
conquérant  de  FAsie  pour  obtenir  leur 
rappel,  et  le  rélablbscmeul  do  la  liber- 
té dans  leur  patrie.  Ias  bousofliccs 
de  Cléopâtre , sœur  d’Alexandre , ser- 
virent à protéger  Denys  auprès  «le  son 
frère.  Après  la  mort  de  ce  prince , il 
épousa  Amastris,  fille  4'Oxiarthe  et 
nièce  de  Darius,  que  le  roi  de  Macé- 
doine avait  d’abord  mariée  à Cratère , 
ruii  de  ses  généraux.  Cette  alliance 
ill  ustre  augmenta  Fambition  de  Denys, 
et  lui  lit  prendre  le  titre  de  roi,  pres- 
qii’cn  même  temps  que  les  suoçpsseurs 
a'^exaiidre.  Comme  sou  Trère  Ti- 
molbée,il  ne  s’occupa  que  du  bonheur 
de  ses  sujets,  et  gouverna  ses  états  avec 
beaucoup  de  sagesse.  Subrant  Mcin- 
noii , Timothée  lavait  associe  à son 
gouvernement  ; et  les  médailles  nous 
confirment  qu’ils  r^nèrent  ensemble , 
puisque  nous  trouvons  leurs  noms 
réunis  sur  les  mêmes  monnaies.  Il  en 
existe  néanmoins  qui  appartiennent  à 
Denys  seul , et  qui  probablement  sont 
postérieures  à la  mort 'de  son  frçrc: 
elles  ne  nous  oITrcnt  point  leurs  |>or- 
traits,  et  les  deux  princes  u’y  pren- 
nent pas  même  le  titre  de  roi.  Denys, 
tranquille  dans  ses  états , se  livra  â la 
bonne  chère  et  à la  mollesse;  il  devint 
d’une  grosseur  prodigieuse  : Élien  et 
Athénée  racontent  qu’il  fallait  lui  cn- 
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foncerdes  aiguilles  fort  avant  dans  h 
cliàir  pour  le  lirèr  du  sommeil  léthar- 
gique dans  le-fuel  il  ét.iit  souvent  plon- 
gé. Ils  ajoutent  à'cé  récit  que  lorsqu’il 
donnait  audience , il  s’enrermait  dans 
une  boite , ou  dans  une  espèce  de  tour 
qui  cachait  tout  sou  corps,  à l’cxccp- 
tiou  de  la  tête.  Denys  mourut,  pleuré 
et  regrette  de  tous  ses  sujets , à l’âge 
de  cinquante-cinq  ans , après  un  règne 
de  trente-trois.  Il  avait  eu  de  sa  pre- 
mi^c  femme  une  fille,  mariée  à Pto- 
lcm(^,  neveu  d’Antigone,  roi  d’.Asie, 
auquel  il  avait  fourui  quelques  secours 
dans  sou  . expédition  do  Chypre.  Il  eut 
d’Amasiris  une  fille  du  même  nom 
que  sa  mère,  et  deux  fils,  ou  plutôt 
deux  monstres  ^CÎearqtie  et  Oxathces)% 
(vq^'.  ClÉarque).  Ils  tirent  mourir 
leur  mère,  et  [>crireiit  ensuite  eux- 
mêmes  par  les  ordres  de  I^ysimaque, 
qui  devint  le  vengt^  de  cette  prin- 
cesse , dont  il  avait  été  un  instant  l’é- 
poux, après  la  mort  de  Denys.  ( F oj-. 
Amastris.  ) Les  médaillés  dc.ee  pria- 
cé  ne  se  trouveut  qu’en  argent , et<« 
‘ sont  fort  rares.  'T— s. 

DENY  S de  Milet , F un  des  plus  an- 
cicnV  écrivains  grecs  en  prose,  vivait 
sous  le  règne  de  Darius,  lils^’Hys-  < 
taspe.  Il  'avait  rédige  en  un  corps  les 
traditions  qui  avaient  été  recueillies 
par  les  anciens  poètes.  C’est  ce  qu’on  , 
nommait  le  C^cle  mjrthique.  Cet  ou- 
vrage est  souvent  cité  par  les  anciens , 
et  DioJorc  de  Sicile  s’en  est  beaucoup 
servi  d.ms  son  4'-  livre.  Denys  de 
Milet  avait  aussi  écrit  le  Cycle  histo- 
rique , qui  contenait  probablement 
l’histoire  du  temps  postérieur  au  siège 
de  Troie , également  tirée  des  poètes , 
qui  avaifiit  pendant  long-temps  été 
les  seuls  hislorieiis,.— ■ Dents  de 
Thracc,  surnommé  Técus,  ia  nom 
de  son  père,  fut  disciple  d’Aristarque 
et  enseigna  la  grammaire  à Rome,  du 
temps  de  Pom^iéc.  Uu  u«>ait  pas  si 
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c'Hl  ‘à  lui.qu’il  Lut  aUrlbiitr  une 
Or.iiiimaire  gre(q«fc  tés  abrégée,  que 
J'ijbricias  a piibhiK  dans  le  7* *.  volume 
■'de  sa  Bibliolhèque  grecque,  cl  qui 
‘paraît  un  oiivrajjc  très  ancien  ; car 
d’autres  grammairiens  grecs  ont  fait 
dessus  des  commentaires  très  éten- 
'«Itis,  qui  se  troiivênt  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques.  Villoison  en 
a donne  quelques  extraits  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Anecàüla  græca. 

C-^ 

DENYS  D’HALICARNASSEVfils 
d’  Alexandre,  ne  nous  est  pres(|iiç  con- 
nu <|ue  par  ses  ouvrages.  Il  nous  ap- 
|>rcud  lui-ip«ne  qu’il  vint  à Rome  l’an 
!âo av.  J.-G. , peu bp^s  la  lindcs  guer- 
res civiles.  Il  s’y  occupa  de  l’élude  de 
1.1  langue  latine  cl  de  recherches  rcl.i- 
tives  à la  composition  de  son  histofre, 
qu’il  publia  Tan  7 av.  J.-C. , sous  le  ti- 
tre d’--/nli7uitei  romaines.  Il  y re- 
uionle  à la  prenfière  origine^des  pou- 
|)les  de  l'Italie,  et  il  finit  i Tan  'i66 
av.  J.  C. , où  commence  Polylie.  Il 
nous  y fait  conuaitre  Tancieu  état  de 
rilalie,  sur  lequel  les  historiens  la- 
tins avaient  en  général  passé  assez  lé- 
gèrement , cl  il  prouve  très  Lien  que 
les  Romains,  ainsi  que  la  plupart  des 
peuples  qui  se  fondirent  ptfl^i  eux, 
dcscendaicntd’ancicnncscoloniesgrec- 
qnes.  On  y trouve  aussi , sur  les  lois 
et  les  usages  des  Romains,  lioaucoup 
de  détails  qu’on  cherrfacrait  inutile- 
incnt  ailleurs.  Elle  était  en  vingt  livres, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  onze  pre- 
miers, avec  quelques  extraits  des  au- 
tres. Nous  avons , outre  cela , de  De- 
nys  d’Halicarnasse  : I.  un  Traité  de. 
l’arrangement  des  mots,  qui  a clé 
imprimé  plusieurs  fois  séparément , et, 
en  dernier  lieu,  avec  les  savantes  notes 
de  M.  G.-H.  Sch*lfcr,  Lcipag,  1808, 
iu-'S”. , et  traduit  eu  français  par  Bat- 
teux, Paris,  1788,  in-ia;  11.  une 
BJtétoriqne , -fioul  on  a aussi  uiicèdi- 
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tion  à part  avec  les  nrttes  de  H.-A. 
Seholt,  Leipzig,  1804  in-8'.  ; III. 
des  Jugements  abrégés  sur  les  an- 
ciens'écrivains  grecs,  (juintilien  les  a 
copiés  en  les  traduisant,  sans  en  ci- 
ter railleur  ; IVL  un  Examen  cri- 
tique de  Lj'sias , Isocrates , Isée  et 
Dinarque  ; ces  deux  derniers  ouvra-  , 
ges  ont  été  imprimés  scpaiiénient  avec 
■une  version  latine  et  les  notes’deGuil. 
Holwell,  Londres,  17G6,  in  8^  ; V. 
une  Lettre  à AmmKiis,  pour  prou- 
ver que  Dénioslhèiies  ni^  s’est  point 
servi  des  ouvrages  iT-ArisIole  sur  la 
rhétorique;  VI.  une  Letlreh  Co.  Pom- 
pée, sur  le  style  de  Pl  iton  et  sur  les 
principaux  historiens;  VIL  une  se- 
conde Lettre  à .Ammxus  sur  Thucy- 
dide; VIII.  nn  Examen  critique  du 
Style  de  Thuijf  dide  ; IX.  un  Traité 
de  l’éloquence  de  Démosüiénes.  Ces 
^ouvrages  le  placent  au  premier  rang 
parmi  1rs  critiques  aucicii|,  rt  ils  mé- 
ritent d’être  pins  connus  qu’ils  ne  Je 
sont.  Les  Antiquités  romaines  ont  été 
iinpriniécs , pour  la  première  fois , en 
grec  (O  par  Roh.  filienne , Pari^^, 
i54Ç^  iu-fol.,  .avec  quelques-uns  3^ 
traitéè’snr  la  rWtorique.  Ils  sè  Irôù- 
vent  tous  réunis,  aRrti  que  les  Anti- 
quités, dans  l’édition  du  Sylburge, 
grec-latin’  Francfort,  i586,  in-fol. 
L’édition  la  jihis  recherchée  est  celle 
d’Hudson,  Oxford,  170.},  a vol.  in- 
fol. ; elle  est  cirectireineiit  très  liellc , 
mais  elle  est  faite  avec  peu  de  soin. 
Elle  a été  réimprimée  plus  correcte- 
ment, avec  les  notes  de  Rçiske,  Lcip- 
*'S>  ’774"*777»  6 >n-8’.  Nous 

avons  deux  tradiietioiis  des  Antiqui- 
lés'.romaines , par  le  P.  Lejay , jcsiii- 
tc  ■,  et  par  l'abbé  Bellciigcr.  La  pre- 
mière parut  en  1 q'i'i , et  la  seconde 

(t>  La  tfrsioa  Lituir  de  Lam^»*  Birac«  evait  été 
impriaâe  i Tr^'W  «le»  ^lo-fvl.de  fruit* 

• l^l«  maii  ccUr  ediiioa  «»t  û iararrccir  , q«M 

U-  G^rrea  , qui  en  duaaa  une  ooihrcllt  a Bâle  eu 
aMurey  a^eir  mu  plui  d«aù  'teUIt  faisU** 
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rn  Toutes  les  deux  sont  on 

' ^ vol.  ii>-4°.  ; celle  de  Bellcnger  est 
la  plus  estimcc.  ( Rellenoer.  ) — 
IJii  autre  Denys  D'HsEiCARNassE , 
d^endant  de  celiii-d  et  qui  vivait 
•SOUS  le  .rè^e  ^’.4dijeii , avait  éerit 
plusieurs  ouvrages  ^ir  la  musique.  Il 
jie  noiis'én  reste  aiieuHr  C— *. 

DEiiYS  ( S.  ),  dit  l’^rtupagite  , 
y était,  suivaut  S.  Justiu  , un  des  priii- 
• ri|MMX  juges  de  l’.iréopage , lorsque 
r.ipôtre  S.  Paul  parut  devant  ce  tri- 
^iiiiiil , dont  Platon  avait  i^douté  l’exa- 
men , et  qu’Atliènes,  rangée  sous  la 
dotninatioa  des  Romains , conservait 
encore  avec  plusieurs  de  ses  anciens 
privilèges , en  cbnsidc'ration  de  son 
autour  pour  les  sciences,  et  de  l’aii- 
cicqpe  dignité  de  sa  répiiLlique.  ^ De- 
uys,  f^êqiie  de  Corinthe,- Aristide, 
flitiŸpar  üsuard,  et  les  anciens  marty- 
rôlogistes  rapportent  que  l’aréopagite, 
converti  par  S.  Paul , hjl  établi  p.ir  lui 
• premier  évéqiie  d’Atbciies.  Aristide  et 
8.  Sophronede  Jérusalem  1^  donnent 
le  titre  de  m-ulyr,  et  on  lit  dans  les 
ménologes  des  Grecs  qu’il  fut  br?ilé 
vif  à Athènes,  vers  l’an  yj  de  J.-C. 
Sa  fête  est  marquée  au  3 octobre  dans 
les  anciens  calendriers.  Son  corps, 
ayant  été  transféré  à Rome,  fut,  dit-uii, 
veiivové  en  France  à r.-ibba3^e  de  St.- 
Deiiis.  L’église  cathédrale  de  Suissons 
croit  (losséder  son  chef,  qui  aurait  été 
apporté  de  Constantinople  l’an  iao5. 
ün  a long-temps  confondu  Deqvs  l’a- 
réipagite  avec  Dciiys,  premier  évéqiie 
de  Palis,  llihiuin,  qui  écrivit  en  814 
Sfs  AreopofpUcaX  iropriincs  'à  Colo- 
gne, i5(j3,  in-8’.,  et  dans  Surius), 
rép.mdit  le  premier  celte  erreur,  sur 
l’autorité  de  quelques  uuvr.ages  apo- 
cryphes t ( il  avança  aussi  le  premier 
que  S.  Denis,  après  son  martyre,  avait 
porte  sa  tète  dans  ses  mains);  mais 
lopinion  d’IIilduiii,  qui  était  abbé  de 
St. -Denis  ^ contredit  les  monuments 
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historiques;  elle  était  inconnue  avant 
le  y.  siècle.  La  fuie  ^s  deux  .saints 
est  marquée  à des  jour^ifTérentsdaiis 
la  plupart  des  aiicicas  mytyrologes, 
qui  distinguent  aussi  le  Ucu  et  les  cir- 
constances de  leur  martyre.  L’auteur 
de  la  rie  da^Iiiscien , Fulbert  de 
Chai  iras,  Lclhaldus  et  plusieurs  au- 
tres, ne  coi4ùiident  pas  non  plus  l’a- 
réop.Tgitc  avec  l’évcque  de  Paris.  Sii- 
mond , de  Launoy , Morin , Dubois , 
Denis  de  Ste.-Marlhc  et  Tillemuiit , 
ont  réfuté  solidement  cette  opinimi 
d’HilJuin  , qui,  supposée  fausse  dans 
les  nouTcaiix  bi  cviaires  de  P.ins  cl  de 
.Sons , est  aussi  rejetée  par  les  plus 
habiles  critiques  de  France  etd’It;die. 
Elle  étiit  passée  de  Poi;is  à Rome,  n 
de  Rome  «i.ius  la  Grècjyiar  Mélho<lc , 
qui  ëarivil  U / ’ie  de  S.  peiiys  ; elle  rt- 
pa.vsa  en  FÀuce  avctfla  Imdiici^u  de 
celle  vie  laite  p.ir  Anaslasc.  Ou  trouve 
dans  la  BiblioUiè<jue  hLtorique  de 
Brance  la  liste  dus  uoNiUreiix  oiivia- 
gcj^i  ont  été  publiés  pour  cl  contre 
ropmiun  d’I^ilduin.  Daus  le  5',,sh- 
cle , on  mit,  sons  le  nom.de  S.  Denys, 
aréopagitc , plusieurs  ouvrages  quipnt 
été  iiiconmis  à tous  les  éri  ivainS  des 
quatre  premiers  siècles  de  l’Eglise  ; et  ^ 
sans  s’arrêter  aux  divers  c.aractères  dû 
.supposition  qn’on  y remarque , iHuf- 
fira  de  dire  qu’il  y est  parlé  de  plu- 
sieurs jHiiuts  de  discipline  qui  sont 
postérieurs  à S.  Denys.  Quoi  qu’il  tu 
suit , lies  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ont  été  traduits  du  gece  en  latin 
par  Denys  le  charireux,  Joachim  Pé- 
rion,  Fr.  D^hy,  Pierre  I,anssel,  P. 
liallüix  et  Rilth.  Gordiv.  Ces  trois 
derniers  ont  donné  les  ineillemes  édi- 
tions,dos  oeuvres  atlnbucrs  à S.  D<  - 
nys,  Paris,  i6i5,  iii-fol.  (1);  An- 
vus,  I G54> •••-fui- ; et  Paris,  i644, 
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a vol.  in-fol.  : l’cdition  de  164  4 fst  la 
plus  estimce^Elle  roinprciid  quaire 
traités  : \°.uè  la  hiérarchie  céleste , 
a®.  De  la  hiérarchie  ecclésiastique , 
0°.Des  noms  divins  {,i),^‘'.Dela  théo- 
logie mystique  y et  dix  Lettres;  ou  y 
trouve  aussi  les  scliolirs  de  George 
Pacliyraère  et  de  S.  Mnximin.  Ou  a 
plusieiurs  Vies  de  S.  Deuys,  tirées  des 
Métiécs  des  Grees , de  Siméoii  Méla- 
phraste,  de  Suidas,  de  Nieépbore, 
de  Michel  Siiigclle,  de  Méthode,  de 
Guérin , du  P.  Ilalloix , jésuite , etc. 

V — VE. 

DENYS  ( S.  ),  évêque  de  0)rin- 
ihc , sivail  sous  le  lègue  de  Marc- 
Aurèle,  et  se  distingua  par  ses  vertus  et 
par  son  élooiience.  L activité  de  son 
zèle  ne  scmiici  iua  pas  dans  son  église, 
elle  s’étendit  encore  à plusieurs  aut|js. 
Cc|l  ce  qu’on  voit  par  huit  de  ses  let- 
tresj  donl  Ettsebe  a conservé  des  frag- 
niinis.  IjO  première,  écrite  ans  I>acé- 
demoniens,  avait  jiour  but  de  les  ins- 
truire dans  la  foi  et  de  les  exhorter 
à l’union.  On  apprend  |)ar  laseconde, 
qui  était  adressée  aux  chrétiefis  d’A- 
thènes , que  Ut  nys  l’aréopagite  avait 
été  le  premier  é\êque  de  celle  ville. 
L’hérésie  de  Montai!  était  combattue 
d.ius  la  5'.  lettre,  écriteaux  Mcomé- 
dléns.  Dans  la  dernière,  adressée  à 
l’c^lise  de  Home,  Denys  rcraerciail  le 
pape  Soter  des  auqiones  qu’il  avait  en- 
voyées à l’église  de  Corinthe  : « Nous 
» avons  lu,  disait-il,  votre  lettre,  et 
» nous  la  lisons  toujours,  ainsi  que 
B celle  qui  nous  a été  écrite  par  Qc- 
B ment.  » C’était  un  ancien  usage  de 
lire  les  lettres  des  évêques  dans  l’église 
.après  les  saintes  Écritures.  S.  Denys 
combattit  les  hérésies,  et  n’y  trouvant 
qu’un  amas  de  rêveries , mêlées  à 

(1)  Il  etiitensc  trcdact^  Je  ect 

vf%gc.  ( y.  CotTAUB.  ) ha  CNUlonnc  Bunao, 
tome  lcr. , toI.  U,  pag.  bo-Ï  « Joonc  riadtccùoo 
Hr  |>laâtcurt  OMBetUlîenâ  *«r  lc«  écrite  de  Dcaû 
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quelques  superstitions  du  paganisme, 
il  prétendit  Lire  voir  de  quelle  secte 
de  philosophes  chaque  hérésie  tiiifit 
son  origine.  11  se  plaignait  que  scs 
lettres  avaient  été  cori-oinpiies  par^s 
hcréliqurs . qui  s’étaient  permis  d’y 
faire  des  additions  et  des  .leti  anche- 
ments.  Ou  crhil  qu’il  soufliit  diverses 
persécutions , mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  suit  mort  martyr,  quoique  les 
Grecs  l’honorcut,  le  ;at)  novembre, 
avec  cc  titre.  Les  Latins  célèbrent  sa 
fête  le  8 avril , et  ne  lui  donnent  qqe 
le  titre  de  confesseur.  Son  corps,  ap- 
porté de  la  Grèce  à Ruine,  futdpnné 
par  Innocent  III  aux  moines  de  Saint- 
Denis  en  France,  qui  croyaicut  déjà 
posséder  les  reliques  de  Denys  l’arcu- 
pagite.  V — VE* * 

DENYS(S.),  P Iriarrhe d’Alexan- 
drie, à qui  S.  Basile  et  les  Gi'ccs  don- 
nent le  titre  de  Grand,  et  que  S. 
Athanase  appelle  le  Docteur  de  T E- 
glise  catholique , au  commen- 

cement du  3 . siècle  à Alexatidri(»;.qui 
était  alors  le  centre  des  sciences.  Il  se 
distingua  dans  l’étude  des  lettres , con- 
nut bicnlôl  le  ridicule  de  la  religion 
païenne  dans  laquelle  il  était  né,  .sé 
mil  au  nombre  des  disciples  d’Ori- 
gène,  fut  élevé  au  sacerdoce,  char^' 
de  l’école  des  catéchèses  l’an  u5i  , et 
élevé,  ràn  a48,  sur  le  siège  d’Alexan- 
drie. Deux  ans  après  furent  publics 
les  sanglants  cdils  de  l’empereur  Dèce 
contre  les  Clirétiens.  Sabinus,  préfet 
d'Égypte,  ordonna  l’arrestation  du 
patriarche,  qui  se  cacha  pendant  quel- 
ques jours,  tomba  ensuite  entre  les 
mains  des  nerséculeurs , et  fut  con- 
duit, avec  dautres  chrétiens,  dans  la 
petite  ville  de Ta|U)siris. Mais  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines,  ayant 
pris  les  armes,  attaquèrent  les  gardes 
et  délivrèrent  les  prisonniers.  Denys 
se  retira  dans  un  désert  de  la  Lybie, 
e^  y resta  caché  , avoc  les  prêtVcs 

O 


» 

. • i • . . 

, - .•  / 

• Digitized’by  Google 


ft  ' 


DEN 

Pierre  et  Caïiis,  jusqu’à  la  fin  de  la 
])Ci'sëciition  (l’an  i5i  ).  Il  n’avait  ces- 
sé de  veiller  sur  ceux  qui  sonfliaient 
pour  la  foi,  soit  en  leur  envoyant  de 
Saillis  ministres  pour  les  consoler,  soit 
en  leur  écrivant  des  lettres  qui  conte- 
naient d’utiles  instructions.  Âpres  sou 
retour  à Alexandrie,  il  combattit  1rs 
Novatiens;  il  cciivit  plusieurs  lettres 
au  clergé  de  Rome , et  à Fabien,  évê- 
que d'Antioclie,  qui  paiaissait  incli- 
ner pour  le  rigorisme  outré  de  l’auti- 
pape  Novatien.  Depuis  l’an  a5n,  la 
peste  ravageait  Alexandrie.  La  charité 
du  |iatriarche  parut  alors  inépuisable. 
Il  communiqua  le  zèle  dont  il  était  ani- 
mé, aux  prêtres , aux  diacres,  aux 
laïques  même , et  Eu.-èbe  fait  un  ta- 
bleau touchant  de  ces  chrétiens  , dont 
lusieurs  périrent  martyrs  de  leur  no- 
’c  dévouement.  Népos,  évêque  des 
Arsinoite.s,  ayant  répandu  eu  Égypte 
l’erreur  du  millénarisme  , qui  consis- 
tait à croire  qu’avant  le  jour  du  juge- 
ment, Jésus  régnerait  mille  aus  sur  la 
terre,  avec  scs' élus,  Deuis  réfuta  le 
livredesPromesses,  public  par  Népos. 
Il  eut  une  couférence  publique  avec 
Corarion,  chef  des  millénaires,  et  lui 
fit  abandonner  sa  doctrine.  Lorsque  le 
pape  Eticiiiic  parut  vouloir  excom- 
munier les  Africains,  parce  qu’ils  per- 
sist  dent  à vo/iloir  rebaptber  les  liéré- 
tii|ues,  Dciiys  lui  écrivit  pour  arrêter 
l’exécution  de  cette  menace.  Fleury 
jiistilie  le  piriarebe  oontre  S.  Jérôme, 
qui  lui  fait  partager  la  doctrine  des 
rebaptisants.  Suivants.  Basile,  Deiiys 
admettait  même  le  baptême  des  Pé- 
puzéiiicns  qui  était  rejeté  en  Asie,  et 
il  .suffit,  pourcounatirc  scs  vrais  sen- 
tiincuts , de  lire  les  fragments  de  ses 
lettres  conservés  par  Eusebe.  La  per- 
sécution contre  les  chrétiens  ayant  été 
renouvelée  par  l’empereur  Valcrii  n , 
l’an  , Emilien  , préfet  d’F^;yptc, 
fit  arrêter  Denys , et  le  pressa  de  sa- 
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criUer  aux  dieux  : a Tous  les  hommes , 

» répondit  le  patriarche  , n’adorent 
» pas  les  memes  divinités,  .l’adoïc  le 
» vrai  Dieu  qui  a donné  rempire  à 
» Valérien  et  à Gallien.  Je  lui  offre 
» sans  cesse  des  prières  pour  la  paix 
* et  pour  la  prospérité  du  règne  des 
» empereurs  i>.  Le  préfet  l’exila  à 
Képhrondans  la  Libye.  Le  patriar- 
che converlit  alor.s  les  païens  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait.  Il  écrivit  deux 
Lettres  pascales  dans  les  deux  an- 
nées que  dura  son  exil.  Valérien  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Perses,  l’aii 
a6o,  Gallien  rendit  la  paix  à l’Église, 
et  Denys  retournai  Alexandrie.  Bien- 
tôt apres , cette  ville  éprouva  toutes 
les  calamités  des  disrordes  civiles,  à la 
suite  de  la  révolte  du  préfet  Emilien 
qui  s’était  fait  proclamer  empreue. 
Lorsque  les  troubles  furent  apaisés, 
il  s’en  éleva  d’autres  dans  l’Égh  se. 
Sabcilius  , renouvelant  l'erreur  de 
Praxéas,  niait  la  distinction  des  trois 
personnes  divines.  Les  églises  de  la 
Prnlapolc  étaient  sous  la  direction  du 
patriarch.it  d’Alexandrie;  elles  a v.aieut 
embrassé  l’erreur  de  Sabelliiis.  Denys, 
n’ayaiit  pu  réussir  à éclairer  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l’hérésie  , les  fit 
condamner  dans  un  concile  tenu  à 
Alexandrie  l’an  361.  Il  écrivit,  h ce 
sujet,  au  pape  Sixte  II , une  lettre 
dont  Eàiscbc  a conservé  un  fragment. 
Scs  ennemis  lui  ayant  prêté  une  doc- 
trine qu’il  n’enseignait  pas,  il  sc  jus- 
tifia dans  une  Apolop^ie  à Dcnjrs, 
évêque  de  Rome.  S.  Athaaase  com- 
posa, à cette  occasion , un  livre  de 
l’opinion  de  Denys.  S.  Basile  rap- 
porte plusieurs  passages  de  [’Apolo- 
cie.  Le  patriarche  y établissait  qu’eu 
oi.sant  que  J.-C.  était  une  créature,  t t 
qu’il  différait  du  père  eu  substance, 
il  ne  parlait  que  de  la  nature  humaine, 
mais  que  le  fils,  quant  à la  nature 
divine,  est  de  la  même  substance  que 
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le  père.  Drnys  dcTemlit  onsiiilc  la  di- 
vinilc  de  .l.-C.  cütilrc  Paul  de  Samo- 
sale,  ëvèiiuc  d’Aiitiorlic,  cl  mouriil  h 
Alcxandiie,  vers  la  fin  de  l’an  u()5, 
ayant  gouverne  son  église  |H.ndant 
environ  dix-septans.  l.esc'crils  du  pa- 
triarche ne  sont  point  vernis  jusqu’à 
nous.  Il  n’en  reste  (]iie  quelques  frag- 
ments, avec  son  F.pitre  à Btisilide, 
plusieurs  fuis  iinpriinco  avec  une  ver- 
sion latine  et  un  comiucntaire  de  Bal- 
sainon,  Paris,  i5<ji  , iS^S  et  i.'iSg. 
liette  cpîire  est  comprise  parmi  les 
anciens  canons  de  l’eglise  grecque , 
jiublie's  par  Bévc'régiiis.  On  a aussi 
répîire  de  Denvs  contre  Paul  de  Sa- 
inosale,  grec  et  latin  , avec  des  scho- 
lics  de  Fr.  Turrien,  Paris,  lüio  et 
iGi4-  l.’cgiise  latine  cclcbrc  .sa  fête 
le  I q novembre.  V — vt. 

DKNYS  (S.),  apôtre  de  la  France, 
et  premier  évêque  de  Paris , fut  en- 
voyé'de  Rome  dans  les  Gaules  vers 
le  milieu  du  3S  siècle.  On  attribue  à 
ce  saint  missionnaire  ou  à ses  disci- 
jiles  (i)  la  fondation  des  églises  de 
Chartres,  de Scniis,  de  Meaux,  de  Colo- 
gne et  quelques  autres  qui  étaient  de'jà 
florissantes  dans  le  4*-  siècle.  On  lit 
dans  les  actes  de  S.  Denis,  que  cet 
évêque  convertit  un  grand  nombre 
d’idolôlrcs  , qu’il  fit  bâtir  une  église  .à 
Paris,  où  il  avait  fixé  son  siège,  et 
qu’il  termina  sa  carrière  apostolique 
par  le  martyre  l’an  uqa  pendant  la 
]ierséculi(>n  de  Valcrien.  Grégoire  de 
Tours,  Forlunat  et  les  martyrolugis- 
tes  d’occident  qui  suivent  les  actes  de 
5.  Denys  (a)  rapportent  qu’il  avait 


S.  Materne  Je  Cotopie,  ti.  Fntcirn  rtS.  Vie* 
tnrw,  S.i!ré|>inelS  Crépiniea*  S.  HtifinetS. 

1ère  t S.  T.iKirn  Jr  HrauT*)*  ^ S.  <^colio,  S.  Piat, 
et  S rl«  Seiili». 

(«>  O»  «Ctrl . vers  l«  fin  Jn  tcptiiioe 

•i«clr  , nWl  pns  unr  «Hterî(«,  avant 

Htr  lira  traJitiona  «t  snr  Jcsbririit  p^pu* 
lairrt.  Bosqurt  lea  a rrCtt4*Uis  dans  son  //ifl.  vcc/. 
g/t(i  « ri  I).  Fi^litivD  dans  les  preMveatle  son  /iut. 
HrVahb  de  On  n*a  |i1mb  les  actes  qu'a* 

vâitéccilt  Maiiat,  éfèque  d«  Paria,  sons  GwsUocn 
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SOufTcrt  rtnc  longue  ilétention  lorsqu'il 
périt  |wr  le  glaive  avec  le  prêtre  Rus- 
tique et  le  diacre  Eleutlière  ses  eom- 
pagnons  (5);  que  les  corp.s  des  Inu’s 
martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine; 
m.iis  qu’une  ebrétienne  nommée  Ca-  > 
fiiUtt  les  recueillit  et  les  enterra  au- 
près du  lien  où  ils  avaient  été  décapi- 
tés. I,es  cliiéticns  bâtirent  une  cba- 
pellc  sur  leur  tombeau.  On  lit,  dans 
Grégoire  de  Tours  , que  Sie.  Gene- 
viève lit  élever  en  4G9  une  église  sur 
les  ruines  de  cette  cbapcile;  que  1rs 
fidèles  la  visitaient  avec  une  grande 
dévotion  , et  qu’elle  était  .située  bors 
des  murs  de  Paris  , quoiqu'elle  n'en 
fût  pas  éloignée.  Il  panait,  par  une 
duiiatiuii  de  Clotaire  11  , qu’à  cette 
rçlisc  était  réunie  une  commnuautc 
religieuse  gouvernée  par  un  ablié.  Sui- 
vant plusieurs  auteurs  ce  n’est  |tas  à 
St. -Denys  , mais  à Montmartre  que 
ra|)ùtic  de  la  France  reçut  la  palme 
du  martyre.  Frcdégairc  .appelle  cette 
muniagnc  Mans  Mercore  , et  Hil- 
dniu  , Mans  Mercurii,  d’un  temple 
de  Mercure  dont  on  voyait  encore 
les  ruines-cn  if)i8.  Ce^iendant  Hil- 
diiin  dit  que  cette  montagne  était  aussi 
appelée  Mons  Martis , d'uu  temple 
de  Mars,  qui  était  situé  un  peu  plus 
bas  que  celui  de  Mercure,  et  dont  les 
restes  furent  détruits  ou  i rn)©  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  Mais  celte 
même  montagne  est  apjR-lée  JHom 
Marlyrum  dans  l’Iiistuirc  manuscrite 
des  miracles  de  S.  Denys,  qui  fut 
composée  sous  le  règne  de  Cbaries- 
le-Cliauvc,  et  on  croit  que  c’est  là  sr 
véritable  étymologie.  Fiodoard  , écri- 
vain du  10'. siècle,  dit  qu’en  ç)44  >1 
y avait  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la 


Chlme  , et  qnt  étAÎI  pr^qo#  coatcmportio  de 
Denys. 

Qnclquw  sntrvrs  inodmirt  tirnsent  q«#  $. 
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montagnp «ne  ancienne  cgiiso , et  Ton 
conclut  (le  ce  passage  que  les  corps 
(le  l’apôtre  et  (le  scs  deux  compagnons 
furent  conservxs  dans  une  cha|ielle 
souteiTainc  au  bas  de  Montmartre  jus- 
qu’à ce  qu’on  les  transfcrill  à St.-I)e- 
iiys.  En  creusant  de  nouvelles  fonda- 
tions i>our  agrandir  les  bâtiments  de 
l’abbaye  de  Montmartre,  on  d(^cou- 
vrit,  en  ifii  i , sous  la  cliapelle  dite 
des  saints  Martyrs,  une  crypte  ou  ca- 
tacombe  de  treute-deux  pieds  de  lon- 
gueur, avant  un  autel  et  une  croix  de 
pierre  à l’orient.  Ou  a cru  que  c’elait 
l’ancienne  cbapellc  de  S.  Deuys,  où 
les  clirétieus  s’assenil  J lient  pour  prier 
peiidaut  les  persécutions  des  premiers 
temps  de  l’Église.  C’est  sur  la  voûte 
de  crttP  calacombc  que  fut  bâtie  avant 
l’an  700  une  église  en  l’honneur  de 
S.  Penys.  Louis -le  - Gros  et  la  reine 
Adélaïde  fondèrent  en  cet  endroit  , 
l’an  1 1 5 ) , un  monastère  de  bc'nédic- 
tines,  dont  le  pape  Eugène  III  fit  la 
dédicace  l’-in  1147  > étant  assiste'  a 
l’autel  de  S.  Rernard  et  de  Pierre  le 
Vénér.'.b'c.  Les  religieux  de  St.-Dcuy  s 
allaient  tous  les  ans  en  procession  à 
Montm.irire  , portant  avec  euxlcclief 
du  saint  martyr.  Mabillon  et  Fé!i- 
bien  ont  prétendu  que  l’apôtre  des 
Gaules  et  scs  compgnons  avaient 
soufl'ert  le  m.irlyrc»à  l’endroit  meme 
où  fut  bâtie  l’abbaye  de  St.-Dcnys; 
mais  leurs  preuves  manquent  de  so- 
lidité. Les  corps  des  trois  martyrs 
furent  portes  à St.-Dcnys,  où  on  les 
conservait  dans  trois  châsses  d’ar- 
gent. De  Marca  attribue  à Fortuuat 
une  Fie  de  S.  Deuys  que  Fr.  Bosquet 
a rceueillie  dans  .son  /list.  eccl.  Gal- 
licanes. Ou  a la  Chroaitjiie  de  S.  De- 
nrs , pasteur  de  France,  in-4". , 
gothique,  sans  d.ite,  et  une  Vie  de 
S.  Denis  en  vers  français,  par  Courtot, 
Paris,  ifwg,in-4“.  V — ve. 

BE>YS,  suruomuac  le  Ferié^ùte, 
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parce  qu’il  est  auteur  d’un  petit  poème 
en  vers  grecs  hexamètres  , intitulé  : 

( Feriegesis  o'icoumcnôs  ) t'oj  aga 
autour  du  Monde  bal^table.  (a;  pcii- 
ine,  remarquable  par  l’étégancc  du 
style,  a etc'  commente  en  grec  p.ir 
Eustathe  et  divers  autres  scholias- 
tes,  dont  plusieurs  sont  encore  iné- 
dits ^1);  Piisrieu,  Festus  Avianus  et, 
dans  nos  temps  modernes , Papius 
l’ont  traduit  eu  vers  latins;  Ilecharia 
et  Henri  Esticnne  en  prose  latine  ; 
Benigne  Smmaise  en  vers  français , 
et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
peu  d’ouvrages  ont  clé  plus  souvent 
réiuipriim-s.  Wells,  en  changeant  l’or- 
dre des  vers  de  ec  poème , et  eu  y 
ajoutant  de  nouveaux  vers  grecs,  a 
essayiïde  le  compic'ter  et  d’y  rcnlcr- 
incr  la  descripliun  des  contrées  mo- 
dernes. Le  poème  de  Denis  le  Périé- 
gctc  ne  contient  qu’un  jietit  nombre 
de  notions  jiositives  sur  la  géogra- 
phie, et  (lins  la  partie  systémati- 
que il  est  conrorme  aux  idées  d’Éra- 
tosthènes,  qui  survécurent  long-temps 
aux  déeuiivertcs  qui  les  détrnis.iicnt. 
Selon  Stc.  - Croix  ( Examen  critique 
des  hist.  d'.-ilex. . pag.  708  ),  une  vie 
mamiscriledc  Denys  le  Periégète  pla- 
ce cet  auteur  au  siècle  d’Auguste  ; 
mais  nous  avons  consn'té  le  mauiis- 
cril  cité  par  Stc.  - G'oix,  et  le  pas- 
sage indiqué  dit  seulement  que  Deuys 
le  Périégètea  éeritdepuis  Auguste  et  I c- 
tablissemcnt  de  l’empire  romain.  Vos- 
sius  pensait  que  Deuys  de  Charax  (2), 

( 1)  M.  FobnDino  («VanMf  dû  littérature  elat“ 

. en  AUem«aü . ir.  rolniuc  , iccond*  partie  , 
pag  . parie  «l'ao  cmaarntalre  iaétUt  4e  IW- 
ra«(riui  de  LaaitM«qae  Mir  Dcuje  le  Hdriésete  , 
d^couTcrt  par  M.  Mate  dans  U*  roanutcnla  de  la 
biUtolItrqaa  impériale.  M.  Hatr,  a qui  août  noua 
•unrovi  aureué»,  a en  rata  ebarebé  cc  comurn- 
taira,  et  août  a aiiuré  qu'il  nVmtaic  pat,  tique 
ratierlion  de  M.  Fubrma^io  était  dut  a quelque 
méprite. 

Catlc  tille,  que  l'un  croit  en  Sutiaae  , avait 
Butrefoi»  jKifté  le  umu  d'Alcaaadric  , ce  qui  a fait 
uelqurfoia  appeler  notre  auteur  Oenrt  é’A— 
txandrie.  Ccua  qui  l’uot  nooimé  i^eni»  i\' 

•ni  ciu  qu*il  «'.gtitail  d'Aleaaudric  en  L^pte. 
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envoyé  dans  l'Oririit  par  l'cmp.  Au- 
pislc , élait  le  même  que  Denys  le 
Périegéto,  et  que  la  description  du 
monde,  com|)oscc  par  Denys  de  Clia- 
rax,  qiie  Pline  a citée , était  le  poème 
même  que  nous  possédons  sous  le 
titre  de  IUain’/r,an  eùsuuivo;  ; mais 
ce  sentiment,  adopte'  par  pliisienrs  sa- 
vants, a été  combattu  par  d’autres, 
et  les  opinions  qn’on  a présentées 
sur  la  patrie  et  l’âge  de  Denys  le 
Péiiégctc  sont  peu  d’accord  entre 
elles.  Suidas  le  fait  naître  à Byzan- 
ce , d’antres  prétendent  qu’il  était  de 
Coriuthe.  Eustatlie  pense  qu’il  écri- 
vit sous  Néron , Sautnaise  sous  Do- 
initien,  Sc.iliger  sous  Sévère,  Dod- 
vvell  sous  Hcliogabale.  Lesdenomina- 
tious  et  les  limites  présumées  du  mon- 
de connu  sont , dans  l’ouvrage  de  De- 
nys le  Périégcle,  les  mêmes  que  d.ins  la 
géographie  de  Strabon,  et  cette  con- 
sidération nous  fait  pencher  pour  l’opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  cet  au- 
teur eomine  contemporain  d’.Auguste; 
mais  alors  il  faut  admettre  qiieson  poè- 
me a soulTcrt  quelques  interpolations. 
I.a  meilleure  édit,  du  poème  de  Denys 
le  Périégete  est  celle  qu’on  a imprimée 
à Oxford  in -8".,  1717,  avec  la  dis- 
sertation de  Dudwell , les  commen- 
taires d’Eustalhe  , les  versions  eu 
vers  latins  de  Priscien  et  d’Avienus, 
la  version  en  prose  latine  d’Henri 
Estienne  , des  a|K>pbtlicgmes  géogra- 
phiques, des  remirques,  des  sctto- 
lies  et  des  cartes  géographiques.  On 
doit  préférer  ensuite  celle  de  1697, 
qui,  au  moyeu  d’un  nouveau  titre, 
forme  le  tome  IV  des  petits  géogra- 
phes de  Hudson,  17  ri.  L’édition 
princeps  en  grec  parut  h Ferrare  en 
i5ri,  in-4".;  mais  elle  avait  été  pré- 
cédée par  une  traduction  de  Bicbaria 
en  prose  latine,  Venise,  1 477» 
réimprimée  en  1478  et  en  i4î)y- 
Nous  ne  citerons  ensuite  que  l’cdiliou 
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de  Bâle,  in-8”.,  i5'i5,  avec  les  re» 
marques  de  Ce|>oriui , les  phénomènes 
d’Aratiis  et  le  traité  de  la  sphère  de 
Proclns;  celle  de  Robert  Estienne, 
Paris,  1547,  in-4“.;  celle,  d’Henri 
Estienne,  <577,  avecÆthicus,Solin, 
et  Puniponiiis-McIa;ccllede  Londies, 
in-8'.,  IÜ58,  avec  les  commentaires 
de  Guillaume  llill , accompagnée  de 
cartes  géographiques;  celle  de  8au- 
mur,  in  «8°.,  1(378,  donnée  par 
Tanneguy  le  Fèvre,  elle  renferme  la 
traduction  en  prose  de  Henri  Estienne; 
celle  dcLcydc,  173G,  imprimée  avec 
IcPItUus  d’Aristophane,  par  les  soins 
d’IIavcrcanip,  avec  la  traduction  et 
les  notes  de  Papins(i\  Les  versions 
de  Prisdcti  et  d’Avianiis  ont  été  im- 
irimées  séparément  du  texte.  La  meil- 
eiire  édition  de  ces  deux  versions  est 
celle  qu’a  donnée  WcrnsdorlT dans  ses 
Poelæ  latini  minores.  La  traduction 
en  vers  français  de  ce  poème  |iar  Bé- 
nigne Samnaisc,  père  au  célèbre  Sau- 
maisc,  est  intitulée  Denys  Alexan- 
drin , de  la  silualion  du  Monde, 
Paris,  1597,  Alex.  J’oiiti  a 

tr.idiiit  en  latin  le  commentaire  d’Eus- 
tatlic  sur  Denys  le  Périégète.  11  y a 
deux  éditions  de  cette  traduction. 

VV— R. 

DENYS,  surnomme  le  Petit,  en 
raison  de  sa  taille,  était  un  moine  ori- 
ginaire de  Scytbie,  qui  vint  à Rome 
dans  le  commencement  du  6".  siècle; 
il  fut  f.iitabbc,  et  s’acquit  ime  grande 
réputation  par  scs  ouvrages  sur  la 
théologie  et  la  discipline  ecclesiastique. 
Cassiodurc  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à son  talent.  .Aujourd’hui  ces  louan- 
ges ne  seraient  pas  confirmées  sans 
restriction  ; et  le  style  de  Denys,  quoi- 
que assez  clair,  [larait  plat  et  incorrect. 
Il  savait  Je  grec  et  le  latin  dans  une 


•ivurs  fsMt  r^imprmu^ , Uoii  être  consitléré  couuim 
vu  peeute  «lifêercsl  de  «cUii  4u  PênêgeU. 
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légale  perfection,  et  lisait,  avec  la  mê- 
me r.icililé  , un  livre  grec  en  le  tra- 
duisant en  latin,  on  un  latin  en  le 
traduisant  en  grec  j ee  qui  ne  doit  pas 
cependant  paraître  très  surprenant , 
uisqiie  ces  deux  langues  étaient , à 
oine  et  à Constantinople,  les  idiomes 
vulgaires,  et  que  Denys  a dû  passer 
daus  ces  deux  villes  une  partie  de  sa 
vie.  Il  entreprit,  à la  prière  d'Étienne, 
évêque  de  Salone , un  recueil  de  ca- 
iious  en  latin  , qui  contient  les  cin- 
quante premiers  canons  apostoliques, 
ceux  du  concile  de  Sardiqiie,  et  cent 
trente-huit  canons  des  conciles  d’A- 
frique. Ce  recueil  a été  imprimé  en 
I Ü r8,  iu-8°.,  par  les  soins  de  .Instel,  qui 
y a réuni  la  version  faite  parDenys, 
de  la  lettre  de  S.  Cyrille  et  du  concile 
d’Alexandrie  contre  NestoriiiS.  Denys 
s’occupa  ensuite  de  rassembler  les  Dé- 
crétales des  papes,  depuis  celles  de 
.Üiricc  jusqiies  et  y compri/ ciUcs  d’A- 
uastase.  Un  y a joint  celles  d’Hilaire,  de 
bimplicins , de  Félix  et  des  autres  pa- 
pes jusqu’à  S.  Grégoire.  Cette  collec- 
tion f.iit  partie  de  la  Bibliothèque  du 
droit  canon.  Denys  a laissé,  tu  outre, 
les  versions  latines  d’une  Lettre  de 
Froterius  sur  la  Pâque,  de  la  Fie 
de  S.  Paeôme , d’un  Discours  et  de 
deux  Lettres  de  Procle,  et  d’un 
Traité  de  S.  Greç^oire  de  Nysse  sur 
la  création  de  l’homme.  Il  est  célè- 
bre surtout  daus  la  chronulogie,  puis- 
que ce  fut  lui  qui , eu  renouvelant  le 
cycle  pascal' de  Victor,  trouva  une 
période  de  55u  ans,  qui  commençait 
dans  l’année  de  l’incarnation;  et  qu’un 
nomma  période  Dionysienne  ; il  intro- 
.duisit  aussi  l’nsagc  de  compter  par  les 
années  écoulées,  depuis  Eivcncroent 
de  J.-C.  Denys  mourut  tn  54o,  sous 
le  lègnc  de  Justinien.  L— S— e. 

D KN  YS  le  Chartreux,  célèbre  écri- 
vain ecclesiastique  du  1 5'. siècle,  na- 
quit à liyckcl,  dans  le  pay  sdc  Liège;  ou 
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l’appelle  aussi  quelipiefois  Denys  de 
Byckel  ( Dionysius  Bichelius)  ou  de 
Leeuwis.  Il  fut  un  prodige  desavoir 
pour  son  siècle.  A peine  âgé  de  vingt- 
un  ans , il  fut  reçu  uMÎirc  ès  arts  à Co- 
logne , et  ayant  ]iris  l’habit  de  S.  Bru- 
no dans  la  Chartreuse  de  Bethléem  à 
Bureroonde,  eii;  i4i3,  il  consacra  le 
reste  de  sa  carrière  à l'étude  des  livres 
saints  et  à la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Oiisait  que  le  travail 
des  mains  était  un  point  essentiel  de 
la  règle  de  cet  ordre  religieux , et  que 
la  transcription  des  livres  en  faisait 
l’article  principal  avant  l’invention  de 
l'imprimerie;  mais  il  est  incouccvable 
que  le  docteur  Extatique^  c’est  le  .sur- 
nom qu’on  donnait  à Denys  , à cause 
de  ses  profondes  méditations  et  de  son 
expérience  dans  ce  tpii  concerne  la  vie 
inlériciirc)  ait  pu  trouver  le  temps  de 
les  com  poser  et  de  les  écrire  lui-même , 
car  il  n’eut  jamais  de  secrétaire.  Il  ne 
dormait  que  très  peu , et  ne  prenait 
d’autre  délassement  que  le  changement 
d’occupation , entremêlant  la  prière , 
la  méditation,  la  lecture  cl  la  compo- 
sition. Il  était  en  relation  avec  les  pré- 
lats les  plus  distingués  de  son  temps, 
et  l’on  a encore  des  lettres  que  le  car- 
dinal de  Cusa  lui  adressait.  Il  mourut 
avec  la  réputation  d’un  saint , le  tu 
mars  1471  , âgé  de  soixante-dix-sept 
ans  selon  Fabricius,  Il  a donné  lui- 
même  une  liste  de  ses  ouvr.iges , qui 
ciAprend  deux  cent  six  traités,  dont 
plusieurs  n’oot  pas  été  imprimés; 
mais  elle  est  loin  d’être  complète  ; on 
n’y  trouve  ni  son  traité.  Contra  Al- 
choranum  et  sectam  mahometicam, 
en  5 livres  ( Cologne  ,*i  535,  in-S".  ), 
qui  a été  traduit  en  allemand  (-Slras- 
bourg','i5 jo,  in-fol.),  ni  scs  Enar- 
ralionefefdstolarum  et  evangelio- 
rum  (Cailognc , 1 55a  , Paris,  1 544  * 
iu-fol.)Scs  autres  ouvrages  sur  l’Ecri- 
ture sainte  sont  indiqués  dans  la  Bi~ 
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lliutheca  sacra  du  P.  Lclonj.  Son 
Spéculum  cowersionis  peccatoris , 
Alust,  1473,  in-4’.  de  27  feuillets, 
jiasse  [Hiur  le  premier  livre  imprimd 
dans  la  Belgique  avec  date  certaine. 
Son  traité  Ve  fftiatiiornot'issimis , ou 
des  quatre  fins  dernières,  dans  lequel 
il  annonce  que  la  perte  de  l’eiupirc 
d’Orient  n’est  qu’un  effet  de  la  colère 
du  del , justement  irrité  par  les  pé- 
cliés  des  ehrétiens , a été  traduit  en 
italien  ( i5i>5  , in-ia  ),  en  espagnol 
( Madrid  , iÜ3o),  etr.  Quclquesmaes 
de  CCS  traductions  ont  été  mises  à l’in- 
dex , et  Ikllarmm  y a repris  quelques 
erreurs  sur  le  purgatoiie.  Outre  ses 
linmlireux  ouvrages,  Denys  avait  aussi 
mis  en  style  plus  familier  les  (infé- 
rences de  Cassien  , pour  l’usage  des 
fl  èi-es  cou  vers  et  des  noviees  de  son 
ordre.  Üa  vie  a été  écrite  par  Dom 
Tliierry  I.oëf , à slralis  ( Colugoe , 
1 55x , iii-H".).  Voyez  les  Bollandistes, 
au  mois  de  mars , toiu.  11 , pa”.  24S. 

G.  IM.  P. 

DILNYS  ( Jacques  ) , peintre , né 
à Anvers  vers  le  milieu  du  1 7'.  siècle, 
alla  très  jeune  h Uomc  et  .à  Venise  , et 
v lit  une  étude  assidue  des  plus  célè- 
bres maîtris.  Il  parvint  ainsi  à se  for- 
mer une  manière  grande,  liùre,  qui 
tenait  plus  de  l’école  italienne  que  du 
goût  des  peintres  (lamands.  Quoiqu'il 
lie  se  destinât  d’aliord qu’au  portrait, 
il  fortiliait  son  talent  en  copiant  les 
statues  antiques,  et  en  peignantes 
plus  belles  vues  du  pays.  La  réputa- 
tion qu’il  .avait  acquise  le  fil  rcclicr- 
chcr  par  le  duc  de  .Mantoiic,  cl  en- 
suite par  le  grand-duc  de  Fiorcnce. 
Ayant  peint  ce  dernier  piiiice,  ainsi 
que  sa  famille  cllapliipartdc  ses  cour- 
tisans , il  reçut  de  lui  des  dons  et  des 
marques  d'honneur.  De  retour  à Man- 
toue , il  orna  le  palais  de  son  protec- 
teur de  plusieurs  tableaux  d'hisloire; 
mais  après  un  sclour  de  quatorze  ans 
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en  Italie , l’amour  du  pays  natal  le  fit 
revenir  à Anvers  , dignement  récom- 
pensé de  ses  travaux.  Il  reçut  des  ama- 
teurs et  des  artistes  l’accueil  le  plus 
honorable,  et  son  entrée  fut  une  es- 
pèce de  triomphe  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  du  bonheur  que  donnent 
les  richesses  et  la  considération  : une 
mort  prématurée  eu  interrompit  le 
cours.  La  pliip.irt  de  scs  ouvrages  sont 
en  Italie;  la  France  n’en  possède  point , 
et  Descaiiips  n’a  pu  parvenir  à en  voir 
que  trois  : iin  L’cce  ho/no,  dans  le 
goût  de  van  Dyck , et  deux  portraits. 
Les  éloges  qu’il  leur  donne  prouvent 
que  Deiiys  méritait  la  considération 
dont  il  jouit  pendant  sa  courte  car- 
rière. D — T. 

DENYS  { PiEHRE  ) , artiste  en  ou- 
vrages de  fer,  mérite  une  place  dans 
dans  ce  recueil  par  scs  rares  talents. 
Né  à Mons  eu  i658,  il  annonça 
dès  sa  jeunesse  du  goût  pour  les 
arts,  et  surtout  pour  le  travail  du 
fer.  .Ayant  étudié  plusieurs  années  s.a 
profession  à Rome  et  à Paris,  il  s’at- 
tacha en  1O90  à l’ordre  de  S.  Be- 
noît en  qu.alité  de  commis,  espèce 
d’état  moyen  dans  lequel , sans  ces- 
ser d’etre  laïc,  il  .s’obligeait  à exer- 
cer son  art  .selon  l’ordre  des  supé- 
rieurs. Ce  fut  à ce  titre  qu’il  entra 
dans  l’abbaye  de  St.  Denys , près 
Paris.  La  grille , la  suspension  des 
lampes  du  chœur , la  balustrade , les 
rampes  du  grand  escalier,  la  chaire 
du  lecteur  dans  le  réfectoire  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  attestèrent  scs 
talents  ju.sqii’à  l’époque  trop  fameuse 
où  la  plnpirl  de  ces  pr<xluctious  es- 
timables dis|)arurcnt  au  milieu  de  la 
tourmente  qui  fit  do  bien  jilus  horri- 
bles dégâts  dans  cette  célèbre  abbaye. 
Denys  exécuta  encore  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  la  même  espèce  , et 
entre  autres  la  (lorte  du  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris  , la  .grille  du 
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rlnr',ir(le^rcliç;ieu>es<leChftllcs,  celles 
tic  la  caliicdralc  de  Meaux , etc.  üii 
le  rcg.nde  comme  le  plus  habile  uu- 
vricr  en  fer  qui  ait  paru  en  Europe 
dans  le  iH".  siècle.  Après  avoir  vécu 
pendant  qii.arintc-truis  ans  avec  ré- 
g'ilari'.é.i  .St.  Dciiys  , il  y ninurut  le 
U O mars  I) — t. 

DEP ARCI  EUX  ( Antoihe  ) , et  non 
DE  Parciedx,  habile  mathématicien, 
naquit  en  1705,  au  hameau  de  Ces- 
sonx,  paroisse  de  Peyremalle,  aux 
environs  de  Mimes,  de  simples  ctd- 
tivatciirs , peu  ru  état  de  fournir 
aux  frais  de  son  éducation;  mais  ses 
dispositions  précoces  intéressèrent  un 
protecteur  de  .sa  fainillc  . qui  le  fit 
placer  an  rollége  de  Lyon , on  il  se 
sign.ila  p.'ir  ses  ra[>idcs  progrès  dans 
les  inaihémaliqncs.  Dénué , lorsqu’il 
vint  à Paris,  de  toute  antre  ressource 
iluc  relie  de  scs  talents,  il  traça  d’a- 
liurd  des  c.adrans  solaires  et  des  méri- 
diennes pour  SC  proMirer  sa  subsis- 
t ince  ; et , comme  il  les  cxécut/iit  avec 
une  extrême  justesse , il  fut  très  re- 
cherché, et  trouva  bientôt  une  sorte 
d’aisance  dans  le  produit  de  cc  travad. 
Il  songeait  cependant  à se  faire  con- 
naître sons  des  rapports  plus  dignes 
de  lui , et  il  lui  a suffi  d’un  petit 
nombre  d’ouvrages  pour  sc  placer  au 
rang  des  hommes  distingues.  Il  a pu- 
blié:!. Tables  astronomiques,  i74u> 
in -4“.;  II.  Traité  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique , avec  un  trai- 
té de  gnomonique  et  des  tables  de 
logarithmes  , Paris,  174'  , in-4".  : 
ce.s  tables  sont  les  premières  où  l’oii 
ait  mis,  dans  la  colonne  des  nombres, 
la  réduction  en  degrés  et  minutes;  III. 
Essai  sur  les  probabilités  de  la  du- 
rée de  la  vie  humaine , 1746»  in-4'’.  ; 
1 V . Réponse  aux  objections  contre  ce 
livre , 1 740 , in-4".;  • -Additions  à 

l'essai,  etc.,  1760,10-4®.:  Ilallcy 
avait  devancé  Déparcicnx  dans  celle 
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carrière  ; mais  le  livre  de  celui-ci  ne 
fut  pis  moins  reçu  avec  une  oppro- 
balion  generale,  )>arce  qu'il  oITrait  des 
com|iaraisnns  curieuses  entre  les  lois 
de  mortalité  particulières  à diverses 
classes  de  personnes  et  dg  profis- 
sions.  VI.  Mémoires  sur  la  pes- 
sibdité  et  la  facilité  d'amener  au- 
près de  T Estrapade , à Paris,  les 
eaux  de  la  rivière  d’Ivette , 1 7G3 , 
in-4®.:  ces  mémoires,  au  nombre  du 
trois,  ont  été  réimprimés  avec  des  ad- 
ditions en  1777.  be  seul  amour  du 
bien  public  lui  avait  dicté  ce  projet, 
dont  le  but  a été  depuis  atteint  plus 
avantageusement  par  le  canal  de 
rOurcq.  On  voit  que  Déparcicnx  se 
distingua  principalement  parl’ntileap- 
plication  qu’il  fit  de  la  science.  Il  a 
porté  le  même  esprit  dans  l’iuvcnlion 
de-plusieuis  machines  propres  à sim- 
plifier ou  à [lerfectionncr  les  procédés 
de  quelques  arts.  La  collection  de  l'a- 
cadémie des  scicnci  s renferme , de 
1 735  à I 768,  Seize  mémoires  de  lui , 
tous  intéressants  cl  relatifs  à des  ob- 
jets d’utilité  générale.  Il  avait  pour  la 
mécanique  un  vérilabU;  talent , et  mé- 
ritait, par  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, le  nom  de  citoyen  philosophe 
que  Voltaire  lui  a donné,  eu  adoptant 
ses  calculs  dans  \'//omme  aux  qua- 
rante écus.  Déparcieux  fut  censeur 
royal  et  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris , et  de  celles  de 
IJeiHi  , de  Stockholm  , de  Metz, 
de  Lyon  et  de  Montpellier , et  mou- 
rut à Paris,  le  a septembre  1768. 
I>acuinbc  a fait  imprimer  dans  le 
Mercure  un  cloge  de  Déparcieux. 
Ce  savant  a été  loué  dans  l’académie 
des  sciences  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel, Grandjean  de  Fonchy,  cl  c’est 
d’apres  ces  deux  éloges  qu’a  été  com- 
posé celui  qu’on  trouve  dans  le  IVécrn- 
logc  des  hommes  célèbres  de  France 
(1770,  tome  V,  iii-i'A  ).  V.  S— i» 
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DEPARCIEDX(  Awtoiwe),  neveu 
du  précédi  iit , se  distingua  cumiiie  lui 
dans  les  sciences  physiques  et  mathe- 
m.itiqucs.  Ne  à Cessoux-Ie- Viens  en 
iqSSj  il  fut  appelé  à Paris  par  son 
oncle , et  fit  ses  éludes  au  coile-ge  de 
îiavarre  11  n’avail  pas  encore  vingt 
ans,  qu’il  re‘inpl.i\'ait  lirissun  dans  la 
chaire  de  physique  ipi’avait  créée  Nol- 
let.  En  surt.'int  du  collège,  il  s’attacha 
aux  inalhciuatiqncs,  qu'il  préférait  à 
tout  autre  genre  d’étude,  et  dont  il  fit 
une  application  suivie  à tous  les  pro- 
Llèines  de  la  physique  : c’est  ainsi  qu’il 
se  prépara  à professer  cette  science. 
Après  s’être  procuré  un  cabinet  bien 
assorti , il  ouvrit  son  premier  cours 
«n  1779.  S<’S  auditeurs  furent  moins 
étonnés  de  sou  abondante  facilité  que 
de  l’ordre,  de  la  précision , de  la  clarté 
de  sa  démonstration.  Les  fondateurs 
du  lycée  lui  ofTi  irent  la  chaire  de  phy- 
sique dès  l’origine  de  cet  établisse- 
ment. Ennciui  de  Fenthousiasme  et 
du  charlatanisme,  il  évitait  avec  soin 
le  luxe  pompeux  des  mots  et  le  bril- 
lant des  figures;  sa  diction  était  pure, 
exacte  et  facile,  son  organe  sonore  et 
soutenu.  A l’énoqucoù  il  comincuçait 
à professer , il  fit  un  Mémoire  sur  les 
ejfets  et  la  cause  des  éclats  inter- 
rompus de  la foudre.  Il  a été  consulté 
plusieurs  fuis  |>ar  le  gouvernenieut  et 
parles  lionimcs chargés  de  l’adminis- 
tration des  fiuanees,  sur  les  probabi- 
lités de  la  durée  de  la  vie  humtbu; , 
rcl.itivcmeut  aux  tontines  et  rentes 
viagères.  11  sc  proposait  même,  à ect 
égard;,  de  publier  une  seconde  édition 
trè.s  augmentée  de  l’ouvrage  de  son 
oncle , sur  les  mêmes  probabilités. 
G.-  fut  d’après  un  de  ces  Mémoires  que 
l’asseinbléc  constituante  rejeta  un  plan 
séduisant  d’une  caisse  d’éparfpies  qui 
lui  avait  été  présenté , et  dont  le  géo- 
mètre , eu  un  jour,  de  trav.ail , analysa 
et  détruisit  toutes  les  bases.  Un  des 
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premiers  ouvrages  qu’il  ait  publié  est 
un  Traité  élémentaire  de  mathét/ia- 
tiqufsh  l’usage  de  l’université.  Ajirès 
1.1  déinunstratiou  de  rh.iquc  règle,  il 
eu  fait  l’application  dans  un  problème 
intéressant , et  f.iit  pour  éveiller  la  cu- 
riosité. Dépaicieiix  a public  trois  au- 
tres ouvrages  : I.  Traité  des  anmdtés 
ou  des  rentes  à terme,  Paris , 1781, 
in./|“.  ; 1 1.  Dissertation  sur  le  moj-en 
d'elever  l’eau  par  la  rotation  d'une 
corde  verticale  sans  fin  ( Amsterdam, 
178a,  in-8°.).  11  y démontre  que  le 
produit  de  la  machine  de  Véra  n’est 
que  la  moitié  de  relui  d’une  pompe  or- 
dinaire il  piston.  111.  Dissertation  sur 
lesf^lobeTaréostatiques,  Paris,  1 783, 
in-8  fig.  Dans  ces  trois  productions, 
011  retrouvera  l'érudition  , l’ordre,  la 
précision  et  la  clarté  qui  le  caractéri- 
saient dans  scs  démonstrations  pu- 
bliques. Il  a laissé  inédit  un  Traité 
complet  de  géométrie  et  de  nombreux 
matériaux  pour  un  Traité  iT algèbre 
et  de  calcul  différentiel  et  intégral. 
Il  fondait  sa  réputation  sur  ces  ouvra- 
ges et  sur  un  Cours  complet  deph^'- 
sique  et  de  chimie , dont  l’impresMon 
était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre^  Il  démontrait  dans  ce 
traité  toutes  les  chaînes  qui  lieut  la 
physique  générale  à la  chimie,  et  sem- 
blait Vouloir  de  ces  deux  théories  n’en 
faire  qu’une  seule  ; car  il  sentait  plus 
qu’un  autre  qu'on  ne  peut  isoler  ab- 
solument une  science , et  que  pour  être 
bon  chi  mistc  il  faut  être  en  même  temps 
géomètre,  naturaliste  et  physicien. 
Eors  de  la  création  des  écoles  centra- 
les , plusieurs  départements  se  dispu- 
tèrent l’avantage  de  lui  offrir  une  chaire 
de  physique  et  de  chimie.  Il  opta  en 
fivciir  du  département  de  la  Seine. 
Déparrieux , soit  par  goût , soit  par 
nécessité,  avait  pris  la  funeste  habi- 
tude de  travailler  imiuédiatcmcnlaprès 
ses  repas;  cette  habitude  prodbisil 
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bientôt  nn  engorgement  et  des  obstruc- 
tions au  piluie|j^l  succomba  à cctle 
maladie  le  ■i’’i  juin  i '99,  dans  nn  état 
voisiu  de  l’indigence.  M.  Maberanlt  a 
publie'  sur  Antoine  Deparcienx  une 
Notice  historique , iBoo,  in -8". 

C.  G. 

DEPERTHES  ( Jean-I.ouis-Hu- 

BEitT-SiMON  ) , avocat , lie  à Reims  , 
le  I I juillet  I -5o.  Éclaire',  prudent, 
et  d’ilue  dclicate.ssc  cvlrèinc , il  fut  es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connurent; 
son  caracteee  liinidc  et  relue,  son 
goût  pour  la  culture  des  fleurs,  et  sa 
» passion  pour  les  livres,  dont  il  avait 
formé  une  collection  riclic  en  voyages, 
nuisirent  à sa  fortune,  et  lui  firent 
négliger  les  moyens  de  la  réparer.  Il 
mourut  à Montfaucon  en  sept  nibrc 
1 ri)i.  On  a de  lui  plusieurs  recueils 
estimables.  1.  Les  Dio^ènes  mo- 
dernes corriges  , ou  Heateil  de 
quelques  ouvrages  ( de  Préinontval , 
'Toussaint,  Monibron  , Sticoti  ctau- 
- très  )•,  élagués  et  purgés  , Reims , 
l'j'ÿS,  in-ri.  Ses  principes  religieux 
et  moraux  lui  firent  voir  avec  peine 
les  dangers  que  courait  la  jeunesse 
«U  lisant  quelques  ouvrages  philo- 
sophiques du  dernier  siècle , et  ce 
fut  pour  l’cn  pré.servcr  qu’il  en  donna 
cette  cMiiion.  11.  Relations  d’infor- 
tunes sur  mer,  extraites  d'une  col- 
lection qui  n'a  pas  encore  été  pu- 
bliée, Reims,  t^8i  , 3 parties  iii- 
8°.,  achevée  et  réimprimée  sous  le 
titre  d’/Iistoire  des  naufrages  , ou 
Recueil  des  relations  les  plus  in- 
téressantes des  naufrages.,.,  Paris, 
1789,  3 vol.  in-8®.,  fig.  III.  Traité 
sur  l’utilité  de  Thistoire  et  les  devoirs 
de  t historien , suivi  des  tableaux  de 
Thistuire-ancieuoe  et  moderne , Reims, 
1 787 , U part.  in-8®.  Ce  recueil  a été 
fini  par  M.  Née  de  l.i  Rochelle,  et  réiin- 
priiué  sous  le  titre  de  GuiJk  da  This- 
toire, Paris,  i8«3,  5 vol. iu-8’.  Les 
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tableaux  de  rhistoire  universelle  ont 
été  réimprimés  et  continués  jusqu’en- 
i8o-i,  Paris,  1807,  in-8'’.  Ce  re- 
cueil , quoique  fait  de  pièces  de  rap- 
port, a été  adopté  pour  la  bibliothèque 
de*  lycées.  C.  T— Y. 

DEPRINGI.ES (.Tean ), néà  Nnys 
vers  l’an  1 5'><> , fit  .ses  études  en  l’u- 
niversité de  Caliors , et  fut  avocat  au 
parb-ment  de  Dijon.  Son  oncle , Nico- 
las IMorclot , lui  lésigna  , en  ir>70, 
l’olfiee  de  prornrcur-génér.d  en  la 
chambre  des  comptes.  Ilconliniia  son 
état  d’avocat , devint  doyen  de  l’ordre, 
et  avait  résigné  depuis  long- temps  sa 
charge  de  procureur-général  à l’un  de 
ses  fils,  lorsqu'il  mourut,  le  niars 
1879  , laissant  douze  cillants  , qui 
u’ont  point  empêché  .«.a  f-iinille  de  s’é- 
teindre. Depringics  était  l’iinedcs  plirs 
grandes  lumières  du  barreau  de  son 
temps,  et  dans  son  nom  1,-itin  ^donnes 
Pringlcrus  ) on  n’a  pas  manqué  de 
trouver  raiiagrainme . En  ego  juris 
lanpas.  Le  travail  qu’il  av.iil  fait  sur 
la  coutume  de  Bourgogne  e.st  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  vu  le  jour  ; il 
fut 'imprimé,  avec  quelques  autres 
opu.scules , sous  ce  titre  : La  coutume 
du  duché  de  Bourgogne , enrichie  de 
Commentaires  faits  sur  son  texte, 
par  les  sieurs  Begat  et  Pepringle.s  , 
et  de  plusieurs  observations  faites 
par  divers  avocats  de  la  'province  , 
etc.,  Lyon  et  Éballons,  i65'i  ,in-4“. 
Les  observations  qu’on  attribue  sur  ce 
titre  à divers  avocats , sont  du  seul 
Nicolas  Canat,  avocat  de  Ghallôns  ; 
elles  étaient  remplies  d’erreurs,  qui 
excitèrent  tant  de  réclamations , qii* 
le  parlement  de  Dijon  en  interdit  la 
vente  par  deux  arrêts . dont  le  dernier 
est  du  HféviitiT'ifiCi.Cclte  édition  de 
i(>5a  fourmille,  au  reste.  Je  faute* 
d’impression.  Le  president  Buuhier  la 
fitréiinpriitoer(/<i  Coutume  du  duché 
de  Bourgogne , -etc. , 1717,  in-4''-  ) > 
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s-  IIS  1rs  obsrrv.itimis  de  Caiiat.  Les 
Commrntaires  de  IV-priiiRli'.ssrlioii- 
veiit  meure  dans  les  deux  volumes 
donnes  en  i ^4^  * 4^^  1*^  president 

Boiiliier.  A.  li — T. 

DÉRAIIIM.  C’est  sous  celte  deno- 
minatiuii  qu’est  coin  ii  Aliou’  Falali- 
Aly,  anieiir  d’un  Traité  de  Tuiililé 
des  animaux.  Cet  oiiviage  est  di- 
visé en  quatre  parties.  I,a  pmntirc 
est  consacrée  aux  qiiadru|icdes  ; la 
sieoiide  aux  oiseaux;  la  iroisiéine 
aux  poissons;  la  quatrième  aux  in- 
.sectes.  Alyen  décrit  les  espères,  la 
nature,  les  qualités  et  riisage,  Casiri 
donne,  dans  sa  Ribl.Arnh.  Hisp.,  t,  1, 
p.  3i8,  le  nom  de  pliisirui-s  ani- 
luaiix  d’après  crt  ouvrage,  dont  la 
Mhliothèqiicdc  i’Escurial  possède  un 
fort  beati  roatiuscrit,  orne'  di;  pein- 
fiirrs.  Aly  est  cneore  l’auteur  d’un 
Traité  de  morale  intitulé  : Supé- 
riorilé  de  Vaine  sur  les  tourments 
des  sens.  Il  mourut,  selon  Hailji- 
Klialfa , en  ^(>3  de  l’hég. , 1 34 1 de 
J.-C.  Dcrahim  , ou  plutôt  Al-Dcr- 
l ihim , est  le  nom  propre  de  l’aïeul 
de  notre  auteur.  J — n. 

I)ERAND(Fbahçois),  jésuite  fran- 
ÿ iis,  né  dans  le  diocèse  de  Mi  l/,  en 
1 588  , rtiseigna  les  matkéniatiqiies 
dans  lescollégesde  son  ordre,  et  s’ap- 
jiliqiia  siirluut  à l’architecture.  11  fit 
construire  le  portail  de  l’église  des  jé- 
suites de  la  rue  St.  Antoine  à Pans, 
morceau  qui  n’est  pas  sans  nudité, 
inaLs  auquel  ou  a reproche  d’élre 
.surchargé  de  sculpture.  I.e  P.  De- 

I and , ayant  été  envoyé  en  Languedoc 
pour  quelques  afTaires  de  sa  soeiétc, 
mourut  à Agde  le  u(>  octolirc  i(344< 

II  est  priucipaicment  connu  par  son 
Arclùtecture  des  vodtes,  ou  l’.^rt 
des  traits  et  coupe  des  pierres, 
Paris,  Cramoisy,  tü43,  in -fol., 
avec  un  grand  nombre  de  planches 
eu  laillc-douce,  ouvrage  important 
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et  le  plus  complet  qui  eût  encore  été 
publié  sur  eetie  mal  i(|||.  Quoiqu’il  ait 
etc  surpassé  par  ceinte  Lame  et  de 
Frtvii  r,  on  le  consulte  encore  , et  il 
peut  sullire  pour  les  ras  les  plus  or- 
dinaires. Ou  eu  a f’iit  eu  i‘;4^  '"le 
réimpression  moins  belle  que  l’édi- 
tion oiigiiialc,  dont  ou  n’a  pas  même 
corrigé  toutes  les  fautes  iudiqiicesdaiis 
Verrata.  C.  M.  P. 

UERBY  (Jacques  Stakt.et, 
comte  Dt),  naquit  en  iSt)!)  d’uiie  fa- 
iiiille  ancienne.  Loisque  la  guerre  ci- 
vile éclata  en  Angleterre , il  inoiitra 
ou  altarlieinelit  inébranlable  à Char- 
les P'.,  Si  distingua  à la  plupart  des 
bataiibs  qui  se  donnèrent,  et  cou- 
rut plusii'iirs  fois  ri'que  de  perdre 
la  vie.  Les  parlementaires  cïaicut  si 
arharnés  contre  lui  que  dans  les  ar- 
raiigemeiils  qu’ils  piuposèmit  au  roi 
à diverses  leprises  D'  iby  fut  cons- 
tamment excepté  de  raiiiiiistie.  Char- 
les P'.ayantquitté  l’Angleterre,  Derby 
.SC  retira  avec  ses  partisans  dans  l’üe 
de  Man,  dont  il  était  propriétaire,  et 
s’y  iiiaintiut  jusqu’en  i65o.  Cliar- 
les  11,  qui  rouoaissait  l’influenee  dont 
il  jouissait  dans  le  Lane.,isliirr  , lui 
manda  de  venir  le  joindre.  Derby  al- 
lait le  trouver  avec  six  cents  cava- 
liers , lor.squ’il  fut  attaqué  par  trois 
uiiilc  hommes  que  commandait  le  eo- 
loiiel  Lilbiirne.  Il  se  défendit  pen- 
dant deux  heures  et  demie  contre  dc.s 
forces  aussi  supérieures  , et  arriv.i 
auprès  du  prince  apres  .avoir  reçu 
vingt-six  blessures  et  avoir  eu  deux 
chevaux  tues  sous  lui.  Qiiaml  Charles 
eut  jierdu  la  bataille  de  Wore«-ster , 
il  le  conduisit  dans  une  nietainc  du 
StalTordshirc , et  fut  pris  aussitôt 
après.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale , il  avoua  qu’il  avait  essaye  d’opé- 
rer en  faveur  dn  roi  un  soulèvement 
dans  le  ffhncashire,  et  s’en  remit  à 
la  miséricorde  du  |>arlemeiit.  Il  fut 
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ddfapltc'à  Boltoii  le  i5  octobre  ifi’‘îr. 
Clurloltcile  lu  Trunouilir , comtesse 
de  Derby , partigea  les  sentiments  de 
son  époux.  Rendunt  la  guerre  rivile 
les  ])urlrnieiitaircs  vinrent  l’a-ssiégcr 
dans  son  château  de  I.atli.am,  où  elle 
SC  trouvait  avec  ses  enfants.  Elle  s’y 
défendit  avec  tant  de  bravoiiie  prn- 
d.intquati-e  mois  que  les  cnni'mi.s  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  C.harles  I". 
voyant  scs  affaires  décliner,  donna 
ordre  h Derby  d’évariii  r ce  cliùteaii. 
Alors  Charlotte  se  réfugia  dans  l’île 
de  Man.  Elle  s’y  maintint  encore 
après  lu  mort  de  son  mari  ; mais  un 
homme  qui  avait  été  à .son  service 
ayant  séduit  1rs  babiiants , ils  se  sai- 
siient  de  la  comtesse  de  Derby  et  de 
seseufints.  Elle  céda  .i  la  nécessité; 
mais  elle  eut  , dit  Ibimc  , la  gloire 
d’avoir  été  la  dernière  personne  des 
trois  royaumes  qui  se  fût  soumise  aux 
armes  virluiieuses  du  parlement.  Elle 
resta  prisonnière  jusqu’au  rétablisse- 
ment  de  Üvirlcs  11  , et  mourut  en 
iG(>4-  E — s. 

DERHAM  (Guit.LAi-Mr.  ) , ecclé- 
siastiiiiic.-nglus,  distingué  par  l’heu- 
reux emploi  qu’il  sut  faire  de  ses 
connais.sances  en  théologie  et  en  his- 
tuire  naturelle,  naquit  à Stowtonf 
jirès  de  VVorcester,  en  ifJà'j  , mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  ar- 
d'-ur  pour  l’étude,  et  suivit  les  cours 
de  l’université  d’Oxford.  11  était  en- 
core fort  jeune  lorsque,  pendant  les 
vacances  , il  composa  son  Arlificial 
Clock  - maker  . üaité  élémentaire 
d’horlogerie,  qui  a été  souvent  réim- 
primé. Ou  l’a  traduit  en  françois(  Pa- 
ris, l'ÿJi , in-ri),  sur  la  3*.  édition 
qui  est  de  l 'j  Cet  ouvrage  renfer- 
me, sur  les  carillons  mécaniques,  sur 
l’histoire  des  découvertes  en  horloge- 
rie , sur  les  planétaires-,  ou  machines 
a.stronnmiques , des  d^ls  curieux 
qui  étaieul  nouveaux  à cette  époque. 


D E R J a3 

La  /{'.édition,  1734,  in-ia,  est  con- 
sidérablement augmentée.  Dcrham , 
ordonne  prêtre  en  1(182,  fut  nomme 
en  i()8ç»  recteur  d'Upniinsler  dans  le 
comté  d'Essex  , « t ce  poste  n’étant  pas 
fort  éloigné  de  Londres,  lui  permit 
d’entretenir  des  relations  avec  tous  les 
physiciens  de  cette  capitale.  Ayant  été 
appelé  en  17 1 1 et  1^  ia,pour  frire  les 
discours  connus  sons  le  nom  de  Fon- 
dation de  Hojrle,  il  s’acquitta  de  cette 
commi.ssion  delà  manière  la  plus  bril- 
lante. O fut  en  pré.scntaut  le  tableau 
des  meivcilhsdcla  nature, qu’il  déve- 
loppa en  seize  leçons  ou  serinons , et 
qu’il  considéra  eomine  une  preuve  ir- 
résistible de  l'rxistence,  rie  la  puis- 
•sancc  et  de  la  sage.ssc  du  Créateur.  Il 
les  réunit  dans  un  ouvrage  suivi,  di- 
visé eu  deux  parties:  Physico-lheo- 
logy  , 1713,  et  ydstro  - theolofty , 
1714,  souvent  réimprimé  jiisqu’cu 
1788,  traduit  en  allemand  , en  fla- 
mand , en  suédois , etc.  I.a  Tltéologie 
Astronomique  a été  traduite  en  fran- 
çais, par  l’abbc  Bellanger  , Paris, 
1726,  1729,  iu-8“.,  fig.,  et  par  Elie 
Bertrand,  17Ü0,  in-8*.  I.a  Théolo- 
gie Physique  a aussi  été  traduite  en 
français,  Boterdam,  17.30,  in-8“. 
L’auteur , passant  en  revue  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physique,  annonce  partout  des 
connaissances  profondes.  Il  est  vrai 
(pie,  pour  l’ordinaire,  il  les  puise 
dans  les  ouvrages  qui  avaient  paru 
avant  le  sien  ; mais  il  le  fait  avec 
di.scerncmeiit.  C’est  ainsi  qu’il  em- 
prunte de  Circvv  tout  ce  qu’il  dit  sur 
l’anatomie  des  plantes;  mais  dans  plus 
d’une  occasion  il  prouve  qu’il  avait 
observé  directement  la  nature.  .Sa 
Théologie  astronomique  , divi.sce  en 
huit  livi’es , renferme  plusieui-s  obser- 
vations qui  lui  sont  particulières.  I.a 
société  royale  lui  avait  confié  la  grande 
lunette  de  JliivgcBs,  longue  de  cent 
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vingt-six  pieds,  avec  laquelle  il  aper- 
çut les  Ü'.  et  ■j'.  salclliles  de  Sa- 
turue;  mais  ii’avanl  pu  les  retrouver 
avec  d’auliTs  verres  , il  mit  s’clre 
trompé  et  n’avoir  vu  que  de  petites 
étoiles  fixes  ; il  était  r.eservé  à Uer- 
Seliell  de  faire  à eet  égard  des  obser- 
vatiuus  iiicuntestaljles.  Derliam  acquit 
parées  ouvrages  une  grande  considé- 
ration, ee  qui  lui  procura  une  exis- 
tence liciireusc  comme  ecclésiastique 
et  couiiue  .savant.  Ainsi  l’université 
d’Oxford  lui  envoya, .en  l■J3o,des 
lettres  de  doctor.it,  en  le  dis|Hinsant 
des  frais  et  des  formalités  d’usage.  Ob 
libres , dit  le  diplôme , ab  ipso  édi- 
tas, quibiis  physicam  et  malhesirn 
auctiorem  reddidil  et  ad  religionem 
veramque  fidem  exornaiidam  uvo- 
cavit.  Dés  iniO,  il  avait  été  nommé 
cb.qielain  dn  prince  de  Galles , et  cha- 
noine de  Windsor.  D’un  autre  roté  , 
1.1  société  royale  de  Londrrs  l’avait 
drpui.>  long-  temps  admis  daus  son 
sein,  et  il  satisfit  aux  devoirs  que  lui 
'Imposait  cet  lionnciu',  en  publiant  plu- 
sieurs . Mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , en  if>97  et  an- 
nées suivantes.  Ils  sontaii  nombre  de 
trente-cinq , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dansle  liivgrapfdcal  Diclionarr. 
C’est  ainsi  qu’en  1701,  il  eberrlia  à 
détruire  les  idées  superstitieuses  que 
faisaient  naître  les  pulsations  répé- 
tées (|u’ün  entend  dans  1rs  vieilles 
boiseries , connues  sous  le  nom  d’Aor- 
loge  de  la  mort  ; il  indiqur  la 
cause  de  ce  bruit,  et  lit  voir  qu’il 
était  produit  par  les  larves  de  deux 
insectes.  En  1734,  d donna  des  ren- 
seignements curieux  sur  1rs  guêpes; 
en  170B,  .sur  les  transmigrations  des 
oiseaux; /'nlin  , en  1710,  il  rendit 
compte  des  clléts  de  la  gelée  de  1708 
et  1709  sur  les  plantes.  Scs  niceiirs 
étaient  douces  et  conformes  à l’cxeel- 
lencc  de  sa  doctrine.  11  fut  très  lié  avec 
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le  célébré  Ray.  Après  la  mort  de 
grand  naturaliste,  Derliam  publia  une 
partir  de  lacorrrs|>undaiice  qu’il  avait 
entretenue  avec  les  ni  iiiripaiix  .savants 
de  son  temps,  et  ii  y ajouta  sa  Vie, 
Tlnlosophical  letiers,  etc.,  Londrr.s, 
1718,  in-8".  ('.c  fut  aussi  [car  ses 
soins  que  païut  le  Synopsis  m’iiim  , 
du  même  auteur.  Il  ajouta  aussi  des 
notes  aux  ouviagesd’Rléar-ir  Albinus , 
sur  1rs  insectes  d’Angleterre  et  sur 
les  oiseaux  ( Albusi’s.).  Il  revit 
aiis.si  et  enrichit  de  quelques  notes  le 
Miscellanea  curiosa,  publiéen  1 726, 
3 V.  iii-,S  . .Son  dernier  ouvrage  c.st  sa 
Christn-iheology  ,n\\  Démonstration 
de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, 1730,  in.8°.  CTest  le  dévelop- 
pement d'un  sermon  qu’il  avait  prêché 
à l.iiitli , le  s nov.  1 7.^9,  et  il  le  publia 
sur  les  instantes  prières  de  son  audi- 
toire. Il  mourut  dans  sa  paroisse  d’üp- 
minster  le  Saviil  1735,  âgé  de  soixan- 
te-dix-huit ans,  l.iis.sant  lui  cabinet  de 
curiosités,  renfermant  surtout  une  bel- 
le collertion  d’insectesi  et  d’oiseaux 
conservés  avec  . soin.  Aucune  science 
physique  ne  lui  était  étrangère.  11  avait 
aussi  cultivé  la  médeéine,  et  son  bio- 
graphe observe  qu’il  soignait  ses  pa- 
loi>.sieii$  dans  leurs  maladies  , tant 
corporcllc.<  que  spirituelles»  On  voit 
par  ces  détails  que  si  Dcrbam  ne  peut 
être  compté  parmi  les  écrivains  qui 
ont  recalé  les  bornes  des  seievccs, 
il  est  du  petit  nombre  de  cèux  qui 
otit  voulu  les  rendre  plus  directement 
utiles  au  bonheur  de  l’humanité. 

D— P— s. 

DERLIKG  ( JEAN-Tntopaiix), 
premier  pasteur  de  l’église  de  St.- 
Jean  à H.ilher.st.vdt,  et  inspecteur  du 
college  du  même  nom , né  à Aschers- 
leben  en  1O97,  mort  le  21  juillet 
1771  , a pubité  en  allemand  une  no- 
tiee  historitM  sur  l’église  dont  la  di- 
rection lui  mal  confiée,  cl  en  latin 
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qiieltptfs  Dissertations  acKlcmiqiiM 
sur  des  matières  de  tlie'oluf'ic  on 
d’bistuire.  Voici  les  plus  ciiricuBcs  : 
1.  Deconsuetudine  proponertdi  ænig- 
ma(h  apud  veteres,  Halle,  172P, 
in  - 4°-  H.  De  more  irmrendi  stig- 
mata  vetiistissirno , il>.  111.  De  ser- 
vis lilteratis  , ib.  Jnglcr  observe  que 
cettedissertaion  ne  traite  point,  comme 
le  titre  semblerait  rindiqiitr,  des  es- 
claves instruits  dans  les  sciences , 
comme  1rs  Romains  en  avaient  beau- 
coup, mais  de  l’usage  barbare  de  les 
marquer  de  quelques  lettrcsaii  moyen 
d’un  fer  cliaud,  ce  qui  rentre  dans  le 
sujet  de  la  dissertation  précédente.  — 
Dsbling  (Christian  ■ Gudefroi) , lit- 
térateur ét  porte  allemand,  né  à 
Helmstxdt , était  recteur  du  Jo- 
hanneum,  ou  collège  de  St. -Jean  à 
llalberstadt  au  milieu  du  18*.  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ; I. 
JVachahmiuigen , etc. , c’est-à-dire , 
Imitations  des  meilleurs  poètes , 
avec  un  mélange  dopuscules , Leip- 
xig,  1755-57,  (i  part.  in-8’.  H. 
Schrijlen  zum  F trgnugen , c’est-à- 
dire,  Âmusemenis  littéraires,  ib. , 
I 757,  in-8'.  III.  Quelques  Disserta- 
tions acade'mifues  eu  latin  sur  Mi- 
tbridate , ancien  avocat  des  chré- 
liensj  sur  Hugues  de  St.- Victor, 
comte  de  RIankenburg;  sur  Hay- 
niou , évêque  d’Halberstædt.  On  y 
trouve  une  notice  curieuse  de  l’an- 
cienne bibliothèque  fondée  à Hal- 
berstadt  par  ce  prélat  en  84'1.  I V. 
Programma  de  Claris  Ilalbersta- 
diensibus,  Halbcrstadt,  1755,  in- 

4°.  C.  M.  P. 

DÉRODON  ( David  ) , né , suivant 
Hiyle,  en  Dauphiné,  mais  plus  pro- 
bablement à Orange,  professeur  de 
philosophie  à Die,  à Orange,  à Nî- 
mes, à Geueve,  passait  pour  le  plus 
gr.ind  dialecticien  de  son  temps.  On 
dit  qu’un  professeur , pressé  par  uu 
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argumentatciir  inconnu , lui  dit  sur  le 
point  Üc  se  rendre  ; e$  diabolus  aiil 
Derodo.  ('/était  en  effet  à Dérodoii 
qu’il  avait  à faire.  Derodoo  fut  gas- 
scndistc  dans  sa  physique.  Il  s’exerça 
aussi  sur  des  matières  plus  délicates , il 
était  né  calviniste  ; il  sc  convertit  au 
catholicisme  en  iü5o,  et  publia  les 
motifs  de  son  changement  dans  un  li- 
vre iutitulé:  Quatre  raisons  pour  les- 
quelles on  doit  quitter  la  religion  pré- 
tendue reformée,  Paris,  i65i,in-i't; 
ce  livre  a été  inconnu  à Bayle.  Malgré 
ses  Quatre  raisons , Dérudon  revint 
au  calvinisme,  et  fut  même  un  grand 
ennemi  du  catholicisme.  Il  publia  une 
Disputatio  de  suuposito , Fr.mcfort 
( Orange),  i(545,  in-8’.,  « où,  dit 
» Bayle , il  se  déclara  hautembnt  pour 
» Nestorius contre  S. Cyrille,  non  pat 
» en  admettant  deux  personnes,  mais 
B en  soutenant  que  nestorius  ne  les 
» admit  point,  et  que  .S.  Cyrille coii- 
» fondit  les  deux  natures  de  J.-C.  » 
Cette  opinion  était  celle  d’un  gentil- 
homme provençal  nommé  Gilles  Gail- 
lard, avec  qui  Dérodoii  était  lié  et 
que,  sans  le  nommer,  il  cite  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage.  Ce 
livre  fut  condamné  et  brûle  par  ordre 
du  parlement  de  Toulouse , et  les 
exemplaires  ru  sont  devenus  rares.  Il 
existe  an  catalogue  de  la  bibliotlièqiH! 
du  Roi,  D’. , N ’.  917  ; Bayle  n’avait 
pu  s’en  procurer  un  cxeiii|)lairc,  et 
donne  à entendre  qu’il  existe  deux  011- 
vr.igcs  sous  le  inênic  titre , dont  l’iiii 
serait  de  Dérodon  et  l’autre  de  Gail- 
lard. C’est  une  erreur  dans  hiqiicllc  il 
a«{itc  induit  |Kir  Sorbière.  Mais  un  li- 
vre de  Dérodon  plus  célèbre^  encore 
que  sa  Disputatio  de  supposito,  est 
son  Tombeau  de  la  messe,  Genève , 
1654,  iu-8°.;  Genève,  itîlia,  in-8'’.; 
Amsterdam,  lf>8a,  in-ia,  Dérodon 
banni  de  France  à cause  de  ce  dernier 
ouvrage,  par  arrêt  du  19  janvier  1 GG3, 
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]il.iiinJc  (]c  l;i  luiir,  ût  monter  fur  IV- 
cli.ifdini  8UII  (ils  meure  ciiloiit , cl  Im 
dit  : a Sois  couvert  de  mon  sang  , 1 1 
» apprends  à mourir  pour  ton  roi.  » 
Il  inaniresta  ensuite  h lUtrinenl  son 
att.Klicment  à la  religion  catlioliipic 
cl  à la  cause  de  .laeipies  III.  I.c  comte 
de  Kenmare  ne  montra  pas  moins  de 
ferinetc'  ; le  sliciif  lui  ayant  demandé 
s’il  ne  voulait  pas  faire  de  discours,  il 
répondit  : a .le  ne  suis  pas  venu  ici 
» pour  haraiigner,  unis  pour  raou- 
» rir.  » Le  curnlede  Nillisdale  tVliap- 
|>a  au  snp|ilicc  par  l’adresse  de  sa 
femme , qui , étant  entrée  dans  sa 
prison  , ccliangca  ses  habits  avec  lui , 
cl  lui  donna  ainsi  le  moyeu  de  se  sau- 
ver. « Le  comte  de  Drrwenlw.iler 
» riait,  dit  Sniollel,  un  jeune  homme 
n doué  des  plus  belles  qualités.  Sa  fii- 
■ neste  destinée  tira  des  larmes  de 
» tous  les  spectateurs,  et  fut  très  pré- 
» judicbble  au  pays  où  il  vivait  ^ at- 
» tendu  qu’il  y faisait  subsister  par 
» scs  bienfaits  une  foule  de  malheu- 
» relis.  » M — D j. 

DRSAGULIERS  ( Jean  - Théo- 
rniLE), célèbre  physicien,  naquit  n la 
Isorhellc  en  iü85.  Son  père  , mi- 
nistre protestant  du  seigneur  d’Aitré, 
ayant  été  obligé  de  se  retirer  en  An- 
gleterre |iar  suite  de  la  révocation  de 
i’édit  de  Nantes , y fut  chargé  de 
rédncalion  de  la  jeunesse  dans  l’école 
d’Isliiiglon , près  de  Londres.  IVlte 
rircotislancc  favorisa  le  déÿr  api’Ü 
avait  d’instruire  lui  • même  un  fils 
doué  des  plu->  heureuses  disposilious. 
Il  lui  apprit  les  langues  grecque  et 
latine , et  il  rut  bientôt  la  salisfietion 
de  se  voir  aider  d.ins  ses  fonelions 
par  un  enfant  qui  av’ait  à peine  seize 
ans.  Le  jeune  Dcsagiilicrs  ayant  perdu 
son  père  quitta  l’école  d’islington , 
et  alla  étudier  en  philosophie  daus 
Tuniversité  d’Oxford.  Kfill  y don- 
nait alors  des  leçons  de  physique  ex- 
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jiéiimcntalc.  Desagulicrs  devint  sou 
disciple,  et  se  livra  avec  tant  d’..r- 
deiir  a l’etU'.le  de  cette  seicnee  qu’il 
mérita  de  remplacer  son  maître  lors- 
qu’il quitta  Oxford  en  i^io.  On  le 
chargea  d’ouvrir, au  collège  de  Il.irt- 
Hill,  un  cours  de  physii|ue,  qu’il 
continua  pendant  trois  ans.  Newton 
fut  l’uraele  qu’il  consulta  |ionr  ses  le- 
çons. .Sa  réputation  croissante  porta 
son  nom  à Londres,  où  l’on  désira  lui 
voir  réj)étcrsisex[H'rienees.  Il  s’y  ren- 
dit, moins  pour  répondre  à l’empres- 
sement dit  public,  ((ne  pour  acquérir 
de  iiunvelles  cunnaissanccs  , et  dans 
la  vue  de  se  consacrer  à l’état  eccle'- 
siasti((iic.  Il  entra  dans  les  ordres, 
prêcha  à llainptonconct  cri  i 71(1  de- 
vant le  roi,  . et  fut  ordonné  prêtre  en 
1717.  Il  obtint  ensuite  d<iix  cures, 
et  fut  chapelain  du  due.  de  Chandus, 
puis  du  prince  de  Galles.  La  société 
royale  de  Londres  lui  avait  ouvert  scs 
portes  en  le  dispensant  de  p.ayer  son 
entrée , de  signer  les  obligations  or- 
dinaires, et  de  funniir  .aux  contri- 
butions hclidumadaires.  Newton,  qui 
jouis.sait  déjà  d’une  grande  réputa- 
tion, recomintscs  talents,  et  le  char- 
gea de  ré|)éler  qiielqucs-iiues  dé  ces 
expériences  ca|ailalcs  sur  lesquelles 
reposait  sa  nouvelle  doctrine.  Desa- 
giiliers  n’épargna  rien  pour  justifier 
une  si  honorable  marque  de  con- 
liance.  Il  inventa  et  runslrni'<it  Je 
nouveaux  inslnimenls,  perfcclioiiiia 
ceux  qui  étaient  connus,  et  (il  un  cours 
de  pliysiqiie  expéiimeiilalc  newto- 
nienne , ou  l’on  vit  .accourir  1rs 
savants  cl  les  hommes  d’état  dont  la 
(irandc-Bretagne  s’honorait  alors.  Il 
eut  la  gloire  de  compter  p.ariiii  ses  au- 
diteurs k roi  George  et  le  prinr* 
de  Galles , qui  voulut  apprendre  de 
lui  la  pliilusuphic  newtonienne.  Dc.sa- 
gnliers  voy  agea  msnitc  en  lloilaiide , 
Cfdenua  à Butierdam  et  à la  llavc  dus 
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leçons  qui  furent  liés  suivies.  A son 
retour  en  Angleterre  l.i  société  royale 
lui  confia  la  place  de  ilémonsirateiir 
que  le  célébré  Robert  Ilook  avait 
remplie  pendant  [dusieiirs  années.  Le 
public  se  porta  de  nouveau  eu  foule  à 
son  e'culc,  d'où  l’on  vit  sortir  plu- 
sieurs hommes  de  mérité,  parmi  les- 
quels on  distingue  ’s  Gravesande. 
Desjgulicrs  publia  le  recueil  de  scs  le- 
çons de  physique  expérimentale  (.Sîy  s- 
tew  of  experimental  Philosophj- , 
Londifs,  1 7 1<)  ),  en  a vol.  iu-4”.  Le 
premier  traite  de  la  mécanique  ra- 
liouelle  et  de  ses  applications  aux 
arts  ; dans  le  second  l’auteur  s’est  oc- 
cupé spécialement  des  machines  hy- 
drauliques. (>s  deux  volumes  ont  été 
traduits  en  français  par  le,  l*.  l’ézenas. 
Desaguliers  t'emporta  en  174'^  le  prix 
proposé  par  l’académie  de  bordeaux 
sur  l’elcctricité.  Sa  dissertation  fut  im- 
primée, et  ensuite  traduite  en  italien, 
lia  inséré  dans  les  Transaction^ phi- 
losophiques plusieurs  Mémoires  in- 
téressants : 1”.  pour  défendre  l’op- 
tique de  Nivvlon  contre  les  objec- 
tions de  Bizetti;  t»".  pour  soutenir 
l’ancienne  opinion  de  la  mesure  de  la 
force  des  corps  en  mouvement  ; 
.0*.'  pour  déterminer  la  figure  de  la 
terre  en  sphéroïde  aplati  ; ce  dernier, 
fiit  pour  défendre  Newton  contre  les 
objections  d&  Mairan , est  rem.irqiia- 
hle  par  la  force  des  arguments  et  la 
solidité  des  cx|)ériences  que  l’auteur 
établit.  Désagulicrs  a encore  publié  un 
opuscule  sur  une  nouvelle  manière  de 
construire  les  cheminées  , loindres , 
1715,  in-S”.,  il  a donnéplusieiirs  tra- 
ductions anglaises  : 1".  5 volumes  du 
Cours  de  mathématiques  d’Oza- 
nam  ; 2".  la  Mécanique  du  feu, 
de  Gaw^er;  5°.  le  Mouvement  des 
eaux  , par.  Mariette  ; 4 '•  Irs  Dis- 
sertations latines  sur  la  médecine , 
par  le  docteur  Pitcairn;  5®.  V!As- 
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tronomie  de  Grepory  j 6’.  V Intro- 
duction à la  philosophie  newto- 
nienne , par  'î  Gravesande  ; enlin  on 
lui  attiibiic  : The  newtonian  philo- 
sophy  the  best  model  of  goveme- 
ment,  an  allegorical  poern,  Lon- 
dres, iu  - Poème  présen- 

tant la  philosophie  de  IVewton  com- 
me le  meilleur  modèle  de  gouver- 
nement. Désagulicrs  n’a  pu  êtit:  l’au- 
teur de  cette  production;  il  n’était  ni 
poète  ni  enthousiaste,  et  à quelque 
degré  qu’il  exaltât  la  gloire  de  celui 
qu’il  appelait  philosophe  itmompa- 
rn/df,  son  imagination  ne  s’enflamma 
jamais  au  point  d’en  faire  le  héros 
d’une  rêverie.  Tous  les  ouvrages  de 
Dc^agulla•s  prouvent  que  ses  senti- 
ments pour  Newton  étaient  de  l’es- 
time , de  l’admiration  , et  non  un  en- 
thousiasme presque  dégénéré  eu  fa- 
natisme , comme  le  suppose  le  poème. 
Ou  rappoite,  sans  que  cela  soit  prou- 
vé, que  la  raison  de  Désagulicrs  s’al- 
téra totalement  dans  la  dcniicre  année 
de  sa  vie , et  que  ses  accès  de  folie  lui 
causèrent  la  mort.  Il  mourut  en  1 74^- 

N T. 

DES  Al  DES.  /■'qy.  Dezeoe. 

DES  ilNTANGK.  F.  Saikt-Arc.e. 
DESAIX  DK  VüYGOüX 
( Louis  CBAni,Es-A«Toi!»F.  ) , général 
français , né  en  1 76H  d’une  famille 
noble  à St.-liilaire-d’Ayat  en  Au- 
vergne, fut  élevé  à i’école  d’hffiat , 
et  ciitra  à l’âge  de  quinze  ans  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
llrcLignc,  où  il  se  fil  connaître  par 
un  caractère  grave  et  studieux.  En 
171)1  il  fut  nommé  commissaire  des 
guerres  , et  peu  de  temps  après 
aidc-dc-cauip  du  général  Victor  de 
Broglie.  La  guerre  de  la  révolution 
vint  alors  lui  donner  occasion  de  se 
distingiur.  Il  obtint  un  avancement 
rapide,  et  se  fit  remai quer  surtout  à 
Lautcrboui'g , ‘où  il  reçut  une  légère 
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blessurp.il  coiumandaif,  en  i-q6 
une  division  de  l’armée  de  Moreau’ 
et  ce  fut  lui  qui  enleva  Offenbouiv  au 
corps  du  prince  de  Condé;  il  contribua 
beaucoup  ensuite  au  bon  ordre  avec 
lequel  s exécuta  la  retraite  de  Ba- 
vière, et  fut  cliargé  de  la  défense  du 
fort  de  Kebl,  où  il  repoussa  avec 
tant  de  valeur  les  atUqucs  iniilti- 
plicfs  de  l’archiduc  Charles.  Il  suivit 
Buonapaile  en  Egypte,  et  y fut  chargé 
des  opérations  les  plus  importantes. 
II  obtint  d'abord  uue  victoire  sur  les 
.Mamelouks  à Chébre'iss  , et  défit 
ensuite  complètement  leur  chef  Mou- 
rad  Bey  dans  une  bauille  sanglante 
qui  le  rendit  maître  de  toute  la  haute 
Egypte.  Il  gouverna  ce  pays  avec 
waucoup.de  modération,  et  s’y  üt 
donner  |>ar  les  habitants  le  nom  bien 
flatteur  »le  sultan  juste.  Il  quitU  ce 
pays  apres  le  traité  d^EI  Arisch , et  ar- 
riva en  France  au  moment  où  le  gé- 
néral Buonapartc  devenu  premiercon- 
siil  marchait  contre  l’Italie.  Desaix 
se  hdla  de  se  rendre  à son  année, 
et  il  y arriva  jieu  do  jours  avant  la’ 
liataillcde  M.ircngo,  où  il  commanda 
la  réserve  le  i5  prairial  an  viii  ; i.4 
juin  1800  ).  D^;i  les  ailes  de  l’armée 
bançaise  éuient  tournées  ,'et  sa  cava- 
lerie enfoncée,  lorsque  celte  réserve 
accourut  à leur  secours  , et  cliargea 
les  Autrichiens  avec  iino  vigueur  qui 
détermina  la  victoire.  Ce  fut  dans 
cette  charge  que  D-  saix  reçut  un  coup 
mortel.  Ce  général  était  d’un  carac- 
tèn; doux, rt  sgtiout  d'un  rare  desia- 
téressemenl.  Son  corjis  embauraé-  a 
été  transféré  d^ns  l’hospice  du  grand 
Sl.-Bcinard,  où  un  momitncni  lui  a 
été  élevé  par  ordre  du  gouvernement, 
peux  autres  monuments  ont  été  éles'és 
à sa  memuire  sur  la  place  Dauphine 
et  sur  la  place  des  Vietoires,  à Pa- 
ris. MM.  üarat  et  Lavallée  l’ont  cé- 
lébré dans  des  Eloges  funèbres  qui 
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ont  été  imprimés , et  dont  le  premier 
réuni  a celui  de  Kleber , a été  pro- 
nom» solennellement  dans  une  céré- 
monie publique  sur  la  place  des  Vic- 
toires , en  septembre  1800.  M.  Si- 
mien Despréaux  a publié  la  même  an- 
née un  Précis  de  la  Fie  et  Eloue  fu- 
nèbre du  général  Desaix.  M— D J 
DP^ARGUES  ( GEnaan),  habile 
geometre , né  à Lyon  en  1 5y’> , d’une 
tamille  anacnne  , embrassa  d’abord 
la  profession  des  armes;  il  se  trouva 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  connut 
Descartes,  et  il  se  lia  avec  lui  d’une 
amitié  d’autant  plus  solide,  qu’elle 
était  fondée  sur  une  estime  récipro- 
que. A la  paix , il  renonça  au  service, 
et  vint  demeurer  à Paris.  Il  fut  du 
nombre  des  savants  qui  se  réunis- 
Mient  les  mardi  chez  Chantereau  Le- 
ftvre , pour  discuter  des  objets  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  dans  cette  société 
qu  II  connut  Gassendi , Boulliau , Ro- 
Urval,  Carcivi  et  Pascal,  qui,  jeune 
encore,  était  déjà  le  rival  des  plus 
gra  nds  géomètres.  Descartes  s’était  re- 
tire en  llüllande  |>our  y cultiver  le 
goût  qui  I entraînait  vers  les  hautes 
sciences,  et  son  livre  des  Principes 
{ vojp.  ÜESCAUTES  ) avait  jeté  les  foii- 
dcinents  desa  réputation.  Desargues 
profila  de  la  publication  de  ce  livre 

pour  recummaiider  sou  ami  .111  cardi- 
nal de  Richelieu , et  il  ne  tint  pas  à lui 
que  ce  grand  homme  ne  fût  fixé  dans 
sa  patrie.  Mais  il  ne  borna  pas  là  les 
Mrviccs  qu’il  lui  rendit  ; il  lui  envoyait 
tous  les  livres  qu’ü  croyait  necessaires 
a «es  éludes  , et  prit  hauioincnt  sa  dé- 
fense contre  le  P.  Bourdin  et  Fermât 
qui  avaient  atl.iqué  quelques  unes  dé 
«pimuns.  Dég..gé  de  toute  ambi- 
tion , cherchant  moins  à se  produire 
qu  a se  rendre  utile,  Des.irgues  quitta 
Parts  pour  revenir  à Lyon.  Il  y pas- 
Mit  les  hivers  à étudier  ou  à doiiuer 
UC»  leçous  sur  la  coupe  des  pierres  aux 
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ouvriers  Joui  il  était  entoure;  il  passait 
re'tc  d.ms  .sou  doiiiainr  de  Comlrieiix, 
ciiltivaiil  lui-tuütue  sou  jardin,  et  Eli- 
sant des  expcrii-nces  qui  tournaient  â 
l’avanta”e  public.  Il  mourut  à Lyon 
en  i(i6'a.  Ucsar|;ucs  écrivait  agréable- 
ment ; mais,  soit  qu’il  se  défiât  trop 
de  lui-même , .soit  qu’il  préférât  don- 
ner à la  rcchei-clie  des  vérités  nou- 
velles le  temps  qu’il  aurait  employé  â 
errire , il  confia  le  soin  de  rédi;;cr  ses 
ouvrages  à Abraham  Busse,  qui  s’en 
est  si  mal  acquiltc , qu’on  ne  les  lit 
plus  guère.  Le  P.  (àilonia  annonçait 
que  Kiclier,  chanoine  de  Provins,  en 
prédirait  une  édition  complète , mais 
ce  projet  n’a  point  eu  de  suite.  On  a 
de  Desargiics  : I.  un  Traité  de  la 
perspective , i(i56,  iii-ful.;  ll.-V.  la 
Manière  universelle  ooitr  poser  V es- 
sieu , - la  Pratique  du  trait  à preuves 
pour  lacoupe  des  pierres, -h  Manière 
de  graver  en  taille-douce  et  à Veau- 
Jôrtc,-H  la  Manière  universelle  pour 
pralù^uer  la  perspective  ( F.  Bosse.)  ; 
VI.  Traité  des  sections  coniques, 
iG3q,  iii-8’.  Lursipic  Pascal  publia 
sou  Traite  sur  le  même  sujet , Des- 
cirtes  rattribinià  Desargucs,  le  regar- 
dant comme  le  seul  mathématieien  en 
état  de  produire  un  semblable  ou- 
vrage. W — s. 

DESAUGIERS  ( Mabc-Aistoiüe), 
néà  Erc'jus,  en  17.^1,  apprit  la  mu- 
.siqiie  sans  maître,  et  s’initia  liii-mème 
dans  la  srioncc  de  la  composition.  Il 
vint  à Paris  en  et  ne  larda  pas 

â .s’y  faire  connaître  avant  igeusement 
par  la  traduction  des  Réflexions  sur 
le  chant  figuré , de  J.-B.  Mmcini, 
qu’il  publia  en  177G.  Cet  ouvrage  lui 
mérita  les  sulTragcs  de  Glu.  k,  qui , de- 
jiiiis,  eut  toujours  pour  lui  nue  estime 
larliculiére.  En  177O.  >1  donna  aux 
talii-ns  le  Petit  Œdipe , pièce  en  un 
ad-;  et,  l’année  suivante,  h l’opéra, 
Erixène , ou  V Amour  enfant , paro- 
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les  de  Voisenon.  Il  fit  paraître  succes- 
sivement, Florine  , en  deux  actes 
( 1 780  );  Les  deux  Sj  lphes  ( 1 781  ); 
les  Jumeaux  de  Rergame  (178a); 
l’Amant  travesti;  cl,  en  1-91  , le 
Médecin  malgré  lui,  cuiiipositiuu  bi- 
zarre, dans  laquelle  il  enchâssa,  d’une 
mauicrc  pLiisanlc,  l’air  populaire  Çà 
ira.  Desaugiers  avait  de  la  verve  et  de 
l’originalité;  pos.sédant  au  suprême 
degré  la  vivacité  provençale,  il  conce- 
vait facilement  et  dictait  avec  rapidité 
des  chants  énergiques  et  vrais.  Les 
jolis  airs  dc.s  Jumeaux  de  Rergame, 
des  deux  Sylphes  et  de  Florine  ont 
fait  long-temps  les  délices  de  Paris. 
L’exaltation  deses  idées  lui  avait  fait  sai- 
sir .avec  avhlité  l’espoir  d’un  meilleur 
Ordre  de  cho.ses , et  \’//iéroJrame  sur 
la  prise  de  la  Bastille,  qu’il  fit  exé- 
cuter à Notre-Dame,  est  un  monument 
deson  enthousiasme.  Enfin,  les  Chants 
funèbres  qu’il  compo.sa  sur  la  mort  de 
Sacchiiii,  achèvent  de  prouver  qu’il 
maniait  également  liieii  touslestons.il 
mourut  à Paris  le  i o septembre  1 7y5. 
Son  caractère  l’avait  rendu  toute  sa 
vie  ennemi  de  cdte  souplesse  qui  ne 
fait  que  trop  oublier  ans  grands  le  lie- 
suiu  contiuiiel  qu’ils  ont  des  hommes 
de  mérite.  Desaugiers  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  opéra  de  Bélisaire,  paro- 
les de  sou  fils;  une  pièce  intitulée,  le 
Rendez-vous , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. Il  avait  composé  une  foule  de 
petits  o|iéras  pour  les  théâtres  secon- 
daires qui  existaient  de  sou  temps. 

D.  L. 

DES.AULT  (Piebre),  docteur  en 
médecine , né  à Arz.ic  dans  la  Cha- 
losse  , en  i0^5,  exerça  sa  profes- 
sion avec  succès  à Bordeaux.  Desault 
était  homme  d’esprit , mais  il  était 
d’un  orgueil  insupportable  et  in- 
digne d’un  vrai  savant.  Il  avait  de 
l’énidiliou , et  s’en  servait  pour  Elire 
U'oire  au  vulgaire  qu’il  avait  dccou- 
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Tcrt  en  médecine  iks  secrets  inconnus 
de  ses  confrères.  Il  est  moj  t en  i ■j57, 
laiss.int  plusieurs  ouvr.igcs , qu’on  uc 
lit  guère  aujourd'hui.  Ces  ouvrages 
ne  sont  dépourvus  ni  d’observations 
utiles,  ni  de  vues  saines  sur  la  mé- 
decine pratique  ; mais  ce  mérite  est 
terni  par  un  ton  de  merveilleux  et  des 
raisoiiueincnls  plus  subtils  que  jus- 
tes, lorsqu'il  s’agit  de  résoudre  des 
difliciiltés  un  peu  épineuses.  Desault 
pensait,  avec  Antoine  Deidier,  que  la 
cause  des  maladies  syphilitiques  rési- 
dait (Lins  des  corpuscules,  di  s espèces 
de  vermisseaux  très  subtils,  qui  se 
commuuiqiuient  d’un  individu  à uii 
autre,  à la  manière  des  acanis  de  la 
gale.  Il  combattait  cette  affection  au 
moyen  dir mercure,  par  extinction, 
employé  long-temps  avant  lui,  mais 
dout  il  se  donnait  pour  l’inventeur.  Les 
ouvrages  de  F.  Desault  sont  : I.  Nou- 
velles dëcottverles  concernant  la  san- 
té et  les  maladies  les  plus  fréquentes, 
iii-fi,  ^aris,  1717  ; 11.  Dissertation 
sur  les  maux  vénériens , contenant 
une  méthode  de  les  guérir,  sans 
Jlux  de  bouche,  sans  risque  et  sans 
dépense,  5 vol.  in-i3,  Bordeaux, 
1755,  et  Paris,  III.  Disser- 

tation sur  la  rage  , et  dissertation 
sur  la  phthisie , in- 1 a , Paris , 1 734  ; 
IV.  Dissertation  sur  la  goutte,  avec 
une  dissertation  sur  les  maladies  dé- 
pendantes du  défaut  de  transpira- 
tion, iii-i»,  Paris,  1755;  V.  Dis- 
sertation sur  la  pierre  des  reins  et 
de  la  vessie , avec  une  réponse  à la 
critique  de  M.  Astruc,  sur  les  maux 
vénériens,  iu-ia,  Paris,  1736.  On 
trouve  dans  le  Magasin  ency  clopé- 
dique . 1 79y , tome  V I , page  3o , une 
Notice  sur  P.  Desault,  par  M.  Tour- 
non.  ^ R. 

DESAÜI.T  (PiEnnE.-Jo$Ei>ii),  né  en 
I74h,  au  M.igny- Veinais  près  de  bu- 
re, en  Franche  - Comté,  ^parents, 
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quoi<|ue  peu  fortunés,  donnèrent  une 
éducation  libérale  à leurs  nombreux 
enfants;  et  c’estcaluuinicusemcnt  que 
des  confrères,  jaloux  de  sa  siipério- 
ri'é,  ont  juiblié  que  ce  giaïul  chi- 
rurgiin  naoit  point  fait  d’études 
clawiiqucs  , et  qu’il  avait  quitté  .son 
village  à l’âge  de  .seize  ans,  pour  venir 
chercher  fortune  à Paris  , où  il  avait 
rempli  les  fonctions  les  plus  alijectes 
dans  1rs  aiopliithéàtres  d'anato’mie.  11 
est  certiiii  que  le  jeune  Dc.saiiit  étudia 
les  rudiments  de  la  langue  latine  chez 
un  insiituteur  particulier  de  Lure,  et 
qu’à  l’àgc  de  douze  ans  il  entra  au 
collège,  s’y  appliqua  aux  belles-let- 
tres , et  surtout  aux  mathématiques. 
Bientôt  il  obtint  de  brillants  succès 
•dans  cette  science,  et  il  eu  poussa 
la  connaissance  assez  loin  pour  com- 
menter le  livre  si  abstrait  de  Bo- 
relli,  intitule  ; De  moiu  animalium. 
Ce  travail  ii’a  jamais  été  publié.  Après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  Desault, 
que  ses  parents  destinaient  à l’état  ecclé- 
siastique, rcconnaissantsoiipeu  de  vo- 
cation pour  cette  profession,  embrassa 
celle  de  chirurgien , pour  laquelle  il  sc 
sentait  une  vive  inclination.  Il  com- 
mença ses  études  nouvelles  dans  son 
village,  et  sous  la  direction  d’un  maî- 
tre dont  il  ne  tarda  point  à reconnaître 
la  grossière  ignorance  : aussi  se  deter- 
miiia-t-il  promptement  à le  quitter 
pour  SC  rendre  à Bclort,  où  il  suivit 
la  pratique  de  l'hôpital  militaire.  11  ne 
trouva  point,  quoiqu’en  ait  dit  Bichat, 
beaucoup  plus  de  ressources  dans  les 
leçons  des  chefs  du  service  de  santé 
de  l'hôpital  de  Béfort  : c’étaient  des 
hommes  fort  ordinaires  ; mais  la 
guerre  , multipliant  et  variant  les  cas 
de  chirurgie , le  jeune  Desault,  d’ail- 
leurs très  studieux  , apjirit  par  liii- 
mèiiic  ce  que  ses  chefs  11  auraient  |ias 
su  lui  enseigner,  ce  que  iiiênie  ils 
étaient  condamnés  à ignorer  toujours. 

9.. 
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Dans  celte  école,  quoique  bien  jeune 
encore , Des.iult , n’a)  ant  d’atilrc  guide 
que  son  génie  naissant , observa  avec 
beaucoup  de  perspicacité , les  pliéno- 
luènes  qui  ont  lieu  dans  les  blessures 
faites  par  l’arme  à feu  ; et,  lorsqu’en 
1 789  et  I -jf)o  il  fut  cliai’gé  de  douncr 
des  soins  aux  pirmièies  victimes  de 
la  révolution  , il  fit  sur  eux  l’applica- 
tion des  principes  que  lui  avaient  sug- 
gérés les  observations  recueillies  dans 
sa  jeunesse.  L’auteur  de  cet  article 
suivait  la  clinique  de  Dcs.ault  à cette 
époque,  cl  lui  a entendu  racouter  l'Iiis- 
toire  de  ses  preuiiçrs  pas  dans  la  car- 
rière, et  celle  des  granuscas  de  cliii  ur- 
gie  militaire,  qu’alors  il  avait  étudiés. 
Desault  {larlait  des  plaies  il’armes  à 
feu  en  liomine  qui  avait  proruadément* 
médité  sur  leur  étliiolugie  : aussi  le 
vit-on  pi  occdcr  à leur  traitement  cum- 
me  ont  faitdepuis_f  daa>  les  armées, 
nos  cliiriirgicus  iiiilit  dres  les  plus 
exercés.  Desault , après  trois  ans  de 
séjuur&  Befurt,  n’ay.int  plus  ricu  à y 
apprendic,  se  traiispoila  sur  un  plus 
grand  lliéàtre,  sur  ce  théâtre  où  il 
était  destiné  à jouer  un  rôle  si  iiupui- 
tant  pour  la  seience  et  pour  riiniiMni- 
lé.  Il  y vint  clierclier , dans  lesh-çons 
des  grands  pratieii  ns  , les  lumières 
dont  il  était  as  idc.  11  arriva  a Paris  en 
I ■j()4 , et  se  ningea  |>arnii  les  nom- 
breux élèves  du  célèbre  Antoine  Petit , 
dont  il  .SI1I  promptement  s<-  faire  re- 
marquer. Les  cours  du  collégi-  de  chi- 
rurgie , I.1  praliipic  des  grands  hôpi- 
taux , les  leçons  de  I.ouis , de  Sab.i- 
ihier,  étaient  suivis  en  même  temps 
]iar  le  jeune  De.saull , qui  bientôl  fut 
en  état  de  monter  dans  la  chaire  de 
ses  ra. lires  ; et,  trouvant  dans  son 
éducation  première  une  ressource  qui 
suppléait  à la  uuidic.itédc  son  patrimoi- 
ne, et  le  mettait  a même  de  suivre  ses 
éludes  ehii iirgicales , il  inseign.vit  les 
malhcuialiqucs  à set  coio|Mguoiis  d'é- 
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tilde  ; mais , à peine  avait-il  atteint  sa 
■22'.  année,  que,  vers  la  fui  de  i ÿ6<j, 
il  abandonna  ce  genre  honorable  mais 
trop  borné  d’industrie , pour  ouvrir 
im  cours  public  d’enseignement  ana- 
tomique. Desault  commença  par  dé- 
montrer l’osléologie , et  succa-ssivc- 
inciil  les  autres  parties  de  l’an.itomie. 
L’été  suivant  fut  employé  à l’exposi- 
tion complète  de  la  chirnigie , qu’il  Gt 
avec  tout  l’éclat , toiiti- 1.1  sagai  ilé  d’un 
maître  consomme.  Desault  ii  était  |>oiDt 
élM]uenl , sa  prononciatioii  était  défex:- 
lueiise  , à cause  d’un  grasscyeinenl 
qui  l'aurait  rendu  ridicule  s’il  n’eôt 
dit  des  choses  excellentes.  Il  ne  s’ex- 
primait point  avec  clegauce , ses  cons- 
IruetiuDS  n’élaienl  pas  très  pures , 
mais  un  esprit  mcihudiqne,  le  mut  de 
la  chose,  dunn..iiiit  une  telle elai té  à 
son  di'Coiirs,  qu’on  t’éeoutait  avec  le 
plus  vif  intérêt  ; il  .savait  si  bien  se  ren- 
fermer dans  son  sujet , ou  , s’il  .s’en 
écartait,  c’etail  pour  r.icontcr  des  faits 
p.ithologiques  si  intéres'ants  , que 
l'auditeur , ému  d’ailh  urs  par  la  eha- 
leur  passionnée  avec  laquelle  De- 
sault dissertait,  oubliait  ce  qu’il  y 
avait  de  défectueux  dans  la  pro- 
nonciation de  l’orateur , et  croyait  eii- 
lendie  un  discours  orné  de  tous  les 
prestiges  de  l’cloqucncc.  E les  etarent 
cloqiieutes,  en  elTel , ces  hçons  ou  le 
protesscur  ne  disant  rien  d’oi.seux  , 
u’onii  tiani  rien  d’essentiel , pre.sentait 
la  vérité  dégagée  de  subtilités  scolas- 
tiques, et  s’appuyait  des  preuves  les 
plus  [msiiives.  La  méthode  ingénieuse 
du  jeune  professcin-,  le  grand  savoir 
qu’il  montrait  dans  un  âge  où  les  hom- 
mes ordinaires  ne  sont  encore , dans 
notie  art , que  de  simples  élèves,  at- 
tirèrent sur  lui  les  n-gards  du  public, 
et  lui  valtiient  les  sufTiages  les  plus 
flatteur»,  ceux  des  grands  rhiruigiens 
qui  honoraieut  alors  l’académie  de 
Paris.  La  fouie  des  auditeurs  sc  porta 
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h M>n  ampbilliritre  ; mois  birolôt  l’cn- 
vie  siiM;ita  à Dcsaiilt  les  plus  odieuses 
tracasseries.  l.’eus>i{;nement  public 
clait  exciusivemcnl  l’apanage  des  clii- 
rtirgiciis  de  St.-Costue  ou  des  méde- 
cins de  la  faculté.  Les  prcinicrs  voyant 
leurs  leçons  désertes , tandis  que  les 
élèves  se  portiient  en  foule  à celles  de 
Desault , lui  firent  intimer  la  défense 
de  continuer  ses  cours.  Heureusement 
Louis  et  f^marlinière , plus  généreux 
que  leurs  confrères , prêlèrent  leur 
appui  à Desault  ; liOuis  aila  même  jas- 
qu’à  se  placer  |>ariui  scs  auditeurs.  Ce- 
pendant , malgré  des  protections  si 
puissantes , Des;iult  .diail  être  fun  é de 
cédera  la  persécution,  s’il  ii’eùt  éludé 
la  loi , en  empruntant  le  nom  d’un 
médecin , qui  lui  donna  le  titre  de  sou 
réjiéiiteur.  Son  génie  venait  de  créer 
un  système  d’cnsrignenienl  qui  em- 
brassait des  considérations  aussi  nou- 
Telles  qu’ingénieuses  ; la  forme , la 
grandeur,  la  position  et  la  direction 
des  parties  du  corps  humain  en  étaient 
les  principales.  La  démonstration  d’un 
muscle,  d’un  vaissciu,  d’un  os,  d’une 
articulation,  fournissait  à Desault  l’oc- 
casion d’entretenir  ses  dèves  sur  les 
mabdies  ou  sur  les  accidents  propres 
aux  orgiiies  qu’ils  avaient  sous  les 
yeux,  et  l’image  en  restait  gravée  pour 
toujours  dans  leur  mémoire,  a Sur  ces 
» priiieipes,  dit  Bichat,  reposa  la  mé- 
» tliode  (renseignement  de  Desault  ; 

» elle  créa  en  France  l’anatomie  chi- 
» nirgicale,  et  fut  le  premier  pas  que 
» l’art  lui  dut  vers  sa  porfctioii.  Les 
9 objets  qu'elle  embrasse  sont  immen- 
» ses  ; c’est  im  vaste  cadre  que  plu- 
» sieurs  lignes  saillantes  séparent  en 
» plusieurs  autre.s  cadres  secondaires ]|| 
» dans  l’un  .se  range  la  conformation 
» externe  , à l’autre  apprtient  la 
» striirture  ; un  autre  embrasse  les 
» propriétés  ; le  dernier  est  réservé 
» aux  usages.  » H y avait  déjà  plu- 
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sieurs  années  que  Desault  profassait 
publiqiicineiit  l'anatomie  et  les  prin- 
cijK-5  de  la  cliirurgir;  l’eus  ic  n’avait 
pu  lui  ravir  la  gloire  qu’il  s’était  ac- 
quise danscelfr  double  carrière;  mais, 
ingénieuse  à lui  nuire , elle  publiait 
qu’excellent  professeur,  la  nature  ne 
Tarait  pas  ap|ielé  à i’cxcrciee  d’iin  art 
qu’il  savait  si  bien  enseigner.  Desaidt 
sentit  alors  qu’il  fallait  tenter  pour  la 
pratique  de  l’art , re  qu’il  avait  fait 
pour  son  enseignement.  Il  proposa  un 
nouveau  band-gr  , an  moyca  duquel 
on  (levait  obtenir,  dans  la  guérison 
de  la  fracture  de  la  clavicule , une  con- 
forinatioii  régulière.  G;lse,  Paul  d’É- 
giiie,  Oribasc , parlent  bien  d’un  ban- 
dage à peu  près  semblable,  mais  au- 
cun chirurgien  ne  l’avait  encore  em- 
ployé. Celui  qu’imagiua  Desault  fut  es- 
savéàla  S.dpélrière,  et  olilint  un  succès 
complet.  Il  avait  pr.'posé  de  .substituer, 
dans  les  aiii  pu  ta  bons,  le  couiea  U droit  au 
couteau  courbe  ; les  avantages  du  pre- 
mier instrument  sur  le  second  sont 
de  couper  plus  facilement  les  parties 
qu’il  embrasse diiis  une  étendue  moins 
considérable  , et  de  remplacer  le  cou- 
teau iiiterossrux,  par  le  peu  de  lar- 
geur de  sa  lame,  l/essai  de  ce  couteau 
fut  fait  à Birêtre,  et  l’invention  de 
Desault  réunit  tous  les  suffrages.  A 
peu  près  dans  le  même  temps  il  con- 
seilla d’employer  la  ligature  immé- 
diate des  artères  dans  l’amputation 
des  membres,  Ce  procédé,  abandonné 
dcpiii.'»  Ambroise  Paré,  fut  nmi<  en 
usage  d’.ilinrd  à l'hôpital  de  Bicétre, 
puis  à THiitel-Di(  u ; ses  avantages 
furent  si  bien  reconnus  que  depuis 
les  chirurgiens  en  font  usage  exeliisi- 
vemeiii.  Le  zèle  de  Desault  pour  la 
pcrfcctioiiiiement  de  la  chirurgie , 
encouragé  par  ces  succès , en  obtint 
encore  de  nouveaux  ; il  imagina  dt 
placer,  dans  certaines  tumeurs  anc- 
vrismale.s,  la  ligature  de  l’artère  att- 
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dessous  de  la  tumeur , prorede  dont 
les  avantages  sont  inconloslablcs  aux 
yeux  des  gens  de  l’art.  Dcsaiilt  s’oc- 
cupa ensuite  d’uu  appareil  plus  con- 
venable que  celui  de  Pai#  d’Éginc  , de 
Petit  et  de  Moscati  pour  la  réduetion 
de  la  fracture  du  col  de  rhuinrrus.f1 
réussit  dans  son  projet.  Tant  d'utiles 
travaux  défendirent  Desault  contre 
la  haine  implarablc  que  lui  portait  la 
médiocrité.  Désormais  sa  réputation, 
comme  grand  chirurgien  ,ég.ilait  celle 
qu’il  s’était  acquise  en  qualité  d’ana- 
tuinistc.il  sollicitait  depuis  long-temps 
la  place  de  professeur  de  l’école  pra- 
tique. I.e  choix  des  élèves,  celui  des 
amis  de  l’art  l’y  appelaient  ; nrais 
l’usage  .s’oppos.iit  à des  vœux  si  lé- 
gitimes. L’écolc-pratique  existait  dans 
le  %cin  du  collège  de  chirurgie , et 
jusqu’.dors  nul  ii’y  avait  professé 
avant  d’être  agrégé  è ce  collège , et 
Desault , trop  pauvre  encore , n’avait 
pu  s’y  faire  reeevoir.  Ce  fut  donc 
par  nue  exception  aussi  honorable 
pour  lui  que  pour  scs  promoteurs  qu’il 
fut  nomme  à une  chaire  aussi  impor- 
tante. Cc|)cndant  Desault  avait  trop 
de  mérite  pour  n’êtrc  pas  réclame 
]iar  le  college  et  l’académie  de  chi- 
rurgie. Louis , qui  avait  été  son  pro- 
tecteur dans  tous  les  temps , vint  en- 
rorc  à son  secours  ; il  lui  ouvrit  sa 
bourse,  et  eu  17^!»  Desault,  apres 
dix  années  de  professorat,  prit  sa 
place  parmi  les  membres  du  collège 
de  chirurgie;  bientôt  il  fut  nommé  de 
l’académie  royale , et  ensuite  conseil- 
ler de  son  comité  perpétuel.  Sa  thèse 
de  rereption  fut  présidée  par  Louis. 
T. e candidat  cl oisit  ]H>ur  sujet  de  sa 
dissertation  un  procédé  nouvellement 
introduit  en  France  par  I,ouis.  11 
s’agit  du  gorgeret  de  Hawkins  , em- 
ployé pour  l’opération  de  la  taille. 
Desault  avait  fait  a cet  instrument  des 
correctious  qui  sont  exposées  dans 
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sa  thèse,  intitulée  : De  calcule  ve- 
sic<e , eo</«e  extrahendo  , prævid 
ope  instrumenti  Haukensiani  ernen- 
dati.U  faut  le  dire,  les  corrections 
ne  sont  pas  aussi  favorables  qu’elles 
parurent  ingénieuses , et  nos  habiles 
chirurgiens  d’aujourd’hui  ont  aban- 
donné ce  nouveau  gorgeret,  désavan- 
t.igcux  dans  bien  des  cas.  En  1 78a 
Desault  fut  nommé  chirui-gien  en 
chef  de  l’Hôpital  de  la  (iharilé  ; 
jusipi’alors  son  génie  n’avait  pu  pren- 
dre qu’un  faible  es.sor  ; maintenant, 
chef  de  la  chirurgie  d’un  grand  hô- 
pital , il  pourra , dans  des  expérien- 
ces e.xactcs  et  multipliées , perfection- 
ner .ses  premières  découvertes,  et  en 
faire  un  grand  nombre  de  nouvelles. 
On  vit  successivement  De.vmit  éclai- 
rer riiistuirc  jusqu’.ilors  peu  connue 
des  lux.itions  du  radius;  porter  un 
nouveau  jour  sur  celle  des  fractu- 
res de  r.ipophysc  olécrane;  perfec- 
tionner la  méthode  de  tr.aitenicut  des 
ulcères  variqueux  au  moyen  de  la 
compression  ; employer  le  même  pro- 
cédé pour  la  guérison  des  tumeurs 
.sipiirreuses du  rectum;  perfectionner 
l’appareil  pour  l’opération  du  bcc  de 
lièvre.  Il  simplifia  l’opération  de  la  Gs- 
tiile  à l’anus  en  prosciivant  une  foule 
d’insiruineiits  vicieux , et  en  .aiontant 
le  gorgeret  de  lliiiig  et  de  Marciietti. 
liieiitôt  après  il  s’occupa  de  la  même 
opération  au  moyen  de  la  ligature  , 
et  la  perfection  des  instnimenis  qu’il 
imagina  est  telle  qu’aujoiird’hui  l’opé- 
ration de  la  Cstule  à l’anus  jwr  le 
plomb  ne  présente  plus  de  diilicultés 
à la  main  de  l’oj)ératrur,ét  c’est  une  des 
plus  simples  de  la  chirurgie.  C’est  Dc- 
0aii1t  qui  remit  eu  usage,  dans  le  traita 
’ineiit  des  hernies  ombilicales , la  liga- 
ture du  sac  et  des  téguments.  Ce  pro- 
cédé , connu  des  Grecs  et  des  .Arabes, 
était  depuis  long-temps  remplacé  par 
la  compression , bien  moins  certaine 
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dans  srs  rcsullals  et  infiniment  plus 
lunpie. — l)e>ault  exerçait  la  cliiriirgie 
à*  la  Cliarilé  depuis  six  ans;  il  y 
continuait  les  roiirs  d’anatuinie  par 
lesquels  il  avaitdébutéavectantd’cclal, 
lorsque  la  survivance  de  l’Hutel-Dieu 
sintà  vaquer  en  i ■j88.l’lusieurscliirur- 
piens  célèbres  se  mirent  sur  les  rangs. 
Dès  qu’on  y vit  figurer  Desaiilt , la 
voix  des  élèves,  la  voix  publique  même 
lui  décernèrent  la  palme.  I.uiiis  avait 
encourage  les  premiers  essais  de  De- 
sault;  il  l’avait  appuyé’ dans  toutes  les 
circonstances  ; sa  bourse  lui  avait  été 
ouverte  dans  les  occasions  les  plus 
importantes  ; cependant  Louis  avait 
à s’en  plaindre  ; Desault  n'avait  pas 
toujours  témoigné  à son  protecteur 
cette  reconnaissance , ce  dévouement 
qu’il  avait  droit  d’en  attendre;  néan- 
moins Louis, plein  d’admiration  pour 
les  talents  de  son  disciple , décida  la 
question  en  sa  faveur.  J’ai  à me 
plaindre  de  lui , dit-il  au  magistrat 
de  qui  dépendait  la  nomination;  mais 
je  dois  à l’intérêt  public  de  vous  dé- 
clarer qu’il  est  l’homme  qui  convient 
le  mieux  à la  place.  Desault  fut  nommé. 
Peu  de  temps  après.  Moreau,  chirur- 
gien en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  , mourut 
chargé  li’infirmitcs  et  d’années , et 
l.iissa  à Son  adjoint  un  titre  qui  seul 
lui  manquait , puisque  depuis  long- 
temps Moreau  avait  abandonné  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  au  prédécesseur 
de  Desault.  l)éjà , depuis  son  entrée  à 
la  Charité,  la  confiance  publique  l’ap- 
pelait pour  les  opérations  m.ajeurcs 
dans  les  maisons  particulières  ; mais 
dès  qu'il  devint  le  chef  de  la  chirurgie 
de  l'Ilùtel-Dicu  il  fut  en  possession  de 
faire  presque  exclusivement  toutes  les 
grandes  opérations  qui  s’offraient  dans 
la  pratique  de  la  Capitale.  Mais  les 
avantages  de  la  fortune  ne  lui  firent 
négliger  ni  le  service  de  son  hôpital , 
ni  l’instruction  des  élèves.  11  sembla 
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redoubler  de  zèle  pour  l’un  et  pour 
l’antre,' Desault  était  inaiié  ; il  avait 
sa  maison,  et  néanmoins  il  cuueLait 
rpguüèrement  dans  la  ilviuilue  qu’il 
s’étiil  fèit  préparer  à l’iloli  1- Dieu , 
afin  d’être  à jioi  tée  la  nuit  de  donner 
de  prompts  secours  aux  m.iiadi  s.  Le 
malin,  le  premier  dans  1rs  salies,  il 
faisait  sa  visite.  S’il  y avait  une  opé- 
ration à faire,  on  apportait  le  ma- 
lade dans  son  amphillirdtre  ; il  l’opé- 
rait sons  les  yeux  de  .scs  nombrtux 
élèves.  Le  malade  transporté  d ms  son 
lit  avec  toutes  les  précautions  qu’i  xige 
l’humanité,  Desault  dissertait  sur  le 
cas  qui  venait  de  se  présenter,  fii- 
s.vit  conn.'iilrc  à ses  e’ièves  les  motifs 
qui  avaient  déterminé  son  ojicra- 
tion,crnx  qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer cette  méthode  à telle  autre.  GrUc 
leçon  était  en  même  temps  clinique 
et  théorique.  Du  élève  était  chargé  de 
suivre  le  malade,  de  rédiger  chaque 
jour  riiistoirc  de  son  traitement.  Lors- 
que le  sujet  était  guéri , ou  le  faisait 
venir  à l’amphithéâtre  pour  le  mon- 
trer aux  élèves , et  celui  qui  avait  été 
chargé  de  suivre  sa  maladie  en  lisait 
riiistuire , que  Desault  comiDciit.iit 
avec  une  admirable  sagacité.  Si  la 
terminaison  de  la  maladie  avait  été 
fiineste,  l’observation  n'en  était  pas 
moins  lue  publiquement,  et  les  causes 
auxquelles  on  attribuait  la  mort  ex- 
posées dans  tous  leurs  détails.  La  vi- 
site des  salles  était  toujours  terminée 
à liuil  heures  ; alors  Desault  passait  <1 
l’amphilhé.'ltre,  où  se  réuniss.iieut 
tous  les  élèves  tant  interucs  qu’ex- 
ternes. Tous  les  indigents  et  même 
les  riches  qui  ue  pouvaient  consulter 
Desault  chez  eux  venaient  chercher 
ses  avis  dans  son  hôpital.  Là  le  pro- 
fesseur examinait  toutes  les  maladies 
qui  lui  étaient  soumise.s  , donnait  des 
ronsultatious  qu’il  dictait  â des  élèves 
rbuisis  ; et  souvent , lorsque  le  cas 


» 


; 


i56  DES 

l’exigeait,  opérait  le  malade,  qu’il  ren- 
Tujàit  delivre  de  son  iiicoinmodité. 
A la  suite  de  la  consultalioii,  Desault 
commi'Dçait  sa  leçon  de  chirurgie, 
et  souvent  a midi  il  était  encore  dans 
son  amphithéâtre.  Ce  n'était  qu’apres 
avoir  achève  les  diverses  lâches  qu’il 
s’était  imposées  à l’égard  des  malades 
et  des  éleres,  qu’il  se  transportait  dans 
les  maisons  particulières  où  sa  grande 
réputation  l’appelait.  A six  heures  du 
soir  il  rentrait  d.uis  son  hôpital  pour 
n'en  plus  sortir  ; il  en  faisait  la  vi- 
site, puis  passait  à l’amphithéâtre 
pour  proeéder  à la  leçon  du  soir, 
ordinairrment  coiisarréc  à l’anatomie 
et  .1  la  théorie  des  o|>érations  chirur- 
gicales. L'école  fondée  par  Desault 
ne  tarda  pas  à devenir  célèbre  chez 
les  nations  é:rangèrc$  comme  elle 
l’était  en  Fr-iiicc,  aussi  vil -on  les 
étudiants  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe  accourir  aux  leçons  de  notre 
illustre  professeur.  L’Italie,  l’Elspa- 
gne  . rAuglcierre  cl  rAllemagiic , pos- 
sèdent encore,  aujourd’hui  plusieurs 
chirurgiens  distingués  qui  s’honorent 
d’avoir  eu -Desault  pour  maître.  I/Hô- 
tel-Uicu  de  Paris  présente  chaque 
jour  des  cas  de  chirurgie  de  la  plus 
hante  importance  ; c’était  le  theâtre 
qui  convenait  aux  expéiieitces  pour 
lesquelles  Desault  av.ait  une  passion 
vraiment  admirable.  Ce  fut  là  qu'il 
ajouta  la  drroièfc  perfection  à sa  mé- 
thode antérieure,  qu’il  ajouta  de  nou- 
velles découvertes  à celles  dont  il 
avait  précédemment  enrichi  son  art. 
Il  imagina  un  grand  nombre  d’ins- 
truments; il  sirbslitiia  les  uns  à auix 
qui  étaient  vicieux  ou  insulFi.sanls  ; 
les  autres  manquaient  ou  étaient  une 
conséquence  de  scs  découvertes  et  de 
ses  procédés  nouveaux.  Cest  ainsi 
que  le  premier  il  fit  usage  du  kiotome 
dont  Hcucrman  et  Ilrambilla  avaient 
déjà  conçu  l’idée,  pour  la  destruction 
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des  brides  du  rectum.  Desault  étendit 
Fusage  de  cet  instrument  à l’incisioa 
des  amygdales  de  la  luette  et  des  bit- 
tes de  la  vessie.  On  lui  doit  une  pince 
propre  à retirer  les  corps  étrangers 
dans  la  vessie,  ce  qu’on  ne  pouvait 
faire  auparavant  .sans  avoir  recours 
à la  lithotomie.  Il  imagina  uii  nou- 
veau bistouri  en  forme  de  serpette, 
à lames  diversement  recourbées,  et 
propre  à extraire  les  fongus  de  la 
bouche,  et  le  spina  ventosa  de  la 
mai  boire  inférieure.  Le  fameux  ban- 
dage à extension  contioucllc  pour  la 
fracture  de  la  cuisse,  est  une  des  plus 
importantes  dccouverles  dues  à son 
génie.  Les  sondes  de  gomme  élastique, 
imaginées  poiii'  être  placées  , à de- 
meure , dans  l’urètre  et  la  vessie,  rom- 
mc  plus  propres  à cet  usage  que  celles 
d'argent , à raison  de  leur  flc.vibilité  , 
devinrent,  entre  les  mains  de  l’ingé- 
niciix  Desault,  de  véritables  instru-^ 
meiits  qu’il  consacra  à des  usages  di- 
vers. Il  s’en  servait  cuiamc  de  conduc- 
teur pour  introduire  l’air  dans  les 
poumons , lorsque  la  maladie  s’oppo- 
sait à sou  passage  naturel.  Avec  ces 
sondes  il  désobstruait  l'œsophage  des 
corps  étiatigcrs  qui  s’y  cng.igciit;  il 
les  employait  (xuir  introduire  les  boi.s- 
sons  çt  les  aliments  dans  l’estomac, 
par  lecoudiiil  n.izd , lorsque  la  d^lu- 
tition  UC  pouv.iit  s’opérer.  Enfui  il 
substitua  les  soudes  de  gomme  élasti- 
que à celles  d’argent , dans  l’opération 
du  cathetérisme.  Uu  .sait  que  Desault^ 
sondait  avec  une  telle  habileté  , que 
jam.iis  les  obstacles  ne  feiupéchaicut 
de  faire  arriver  finstrumeul  dans  la 
vessie.  Un  sait  an.ssi  quels  .^uccès  il 
obtint  cupsiaminent  dans  le  traitement 
des  maladies  de  cet  organe  et  dans  cel- 
les du  canal  de  l’urètre.  Il  les  dut  en 
grande  |>arlic , à fcraploi  des  sondes 
et  des  bougies  dégommé  élastique.  Il 
n«  faut  point  omettre  de  faire  men- 
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tîon,  parmi  les  découvertes  de  cet  ha- 
bile chinirgieii , de  ses  procédés  pour 
la  lig.ilurc  des  polypes  utAîtis  et  ceux 
de  la  Rorge.  Une  expérience  déses- 
pérante avait  prouvé  depuis  plu- 
sieurs siècles  que  l’opération  du  tré- 
pan était  conslamiUL'iit  mortelle  à 
l’Hotrl-Dieu;  Desaiilt  u’Iiésita  [loint  à y 
renoncer,  it  (It  usage,  pour  letBaite- 
ment  des  plaies  de  tête, de  la  niétiiode 
déjà  connue  de  Gui  de  Chauliac,  de 
Scullct,  de  Maresrlial , de  liomiou , de 
Lombard,  etc.;  cette  méthode  con- 
sistait (Liu.s  l’emploi  lies  purgatiis.  De- 
sault  la  modifia,  et  donna  le  tartre 
stibié  en  lavage , plus  convenable  en 
ce  qu’il  agit  comme  un  doux  purga- 
tif rt  en  meme  temps  comme  un 
léger  diaphorétique,  11  eut  sujet  de 
SC  féliciter  d’avoir  prosent  le  trépan; 
car  sa  méthode  obtint  uii  succès 
Lien  consolant  pour  l’humanité. 
Mais  c’est  indLserètement  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  à Desauk  l’hon- 
neur de  la  découverte  de  cette  mé- 
thode, qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avait  été  récommandée  plusieurs  siè- 
cles au|>aravant.  ücsaiilt  lisait  peu, 
depuis  qu’il  s’était  livré  à l’euseiguc- 
menl;iliiciut  plus  dès  qu’il  se  fiitem- 
parédillccptrcdelachirurgie.aCet  art, 
» a dit  M.  l’ercy  , était  pour  Desaiilt 
a une  sorte  d’instinct,  comme  l’art  de 
a la  guerre  en  fut  iiu  pour  le  grand 
a Coudé.  B Doué  d’un  génie  inculte  et 
sublime , Dcsanit  s’étiit,  sans  guide  et 
sans  modèle,  élancé  comme  un  géant 
dans  la  carrière;  chaque  jour  il  y im- 
primait des  pas  rapides , profonds  et 
ini^aux.  Il  brisait  devant  lui  les  bar- 
rières qui  gênaient  son  indépendance; 
et  toujours  impatient  de  se  fr.ayer  de 
nouvelles  mutes,  il  découvrait,  com- 
me par  inspiration  , les  vérités  les  plus 
étonnantes;  mais  souvent,  faute  d’é- 
rudition , il  croyait  avoir  inventé  lors- 
qu’il u’arait  eu  que  des  idées  delà  c«n- 
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nues.  Ses  rivaux , accablés  de  sa  célé- 
brité, s’en  sont  vengés  en  le  traitant 
de  plagiaire.  O'ux  qui  l’ont  connu 
peuvent  attester  jusqu’où  allait  sa  Iwn-  - 
ne  foi,  et  savent  qu’en  se  rencontrant 
avec  les  anciens , il  ne  leur  a rien  dé- 
robé. Quoi  qu’on  ait  pu  dire  de  lui , 
son  nom  passera  à la  postérité  ; nos 
neveux  sauront  qu’il  fut  le  professeur 
le  plus  ingénieux  et  l’opérateur  le  plus 
habile  de  son  temps.  Dans  les  cas  les 
plus  imprévus,  les  plus  extraordinai- 
res, il  trouvait  dans  son  instinct  chi- 
rurgical , et  au  moment  même,  autant 
et  plus  de  ressources  qi'un  autre  pou- 
vait en  retirer  des  lumières  de  l’éru- 
dition, auxquelles  Desault  était  pres- 
que étranger.  Parmi  les  ouvrages  des 
anciens , il  ne  connaissait  guère  que 
ceux  d’IIippocr^te  ; il  les  avait  lus 
avec  assez  de  fruit,  pour  goûter  l’es- 
prit philosophique  de  ce  grand  hom- 
me ; mais  il  ne  les  avait  point  assez  mé- 
dités dans  ce  qu’ils  ont  de  relatif  aux 
maladies  inlernes  Aussi  Desault  igno- 
rait la  médecine , et  il  alFcctail  de  la 
mépriser.  Cétait  en  même  temps  une 
taclic  qui  obscurcissait  de  grands  ta- 
lents, et  un  tort  qui  décelait  plus  d’or- 
gueil que  d'esprit.  Desault  était  |iar- 
veiiu  au  faite  de  la  réputation;  il  était 
proclamé  dans  le  monde  scicntiliquc 
comme  le  plus  grand  chirurgien  vi- 
vant, lorsque  la  révolution  éclata  : il 
eut  souvent  à souffrir  de  scs  orages  ; 
cependant  son  zèle  pour  les  progrès 
de  la  chirurgie  ne  se  raleiilil  point.  Il 
avait  entrepris  un  journal  que  rddi- 
geaieut , sous  scs  yeux , quelques-uns 
de  ses  disciples , et  composé  des  ob- 
servations recueillirs  dans  sa  clinique 
par  les  élèves  de  l’Hôtel -Dieu.  Ce 
journal , eummeucé  eu  1791,  et  re- 
cueilli en  4 vol.  in-8‘. , contient  l’ex- 
posé presque  complet  de  sa  doctrine. 
Desault  avait  été  nommé,  eu  178U, 
membre  du  conseil  de  sauté  chargé 


D 


I Ô8  DES 

dVcIainx  le  gouvernement  sur  les  ta- 
ieiiU  (les  oflieiers  de  sauté  militaires. 
Au  commeiKX-mcut  de  la  guerre  de  la 
révolution , en  i •jga , il  fut  élu  au  co- 
mité de  sauté  des  armées,  revêtu  alors 
de  fuDClions  plus  étendues.  Desault 
rendit  dans  cette  place  de  grands  ser- 
vices à l’état.  Mais  sou  zilc  comme 
fonctionnaire  public , son  liiiniaiiité 
comme  cliirurgien  d'un  immeusc  li6- 
pilal,  ne  purent  le  préserver  du  sort 
réservé  à tons  les  gens  de  bien.  Dé- 
noncé par  Chaumette,  il  fut  arrêté 
le  a8  mai  i ^^3 , pendant  (pi’il  fai- 
viit  sa  leçon,  et  traîné  dans  les  ca- 
rhots  révolutionnaires.  ].a  consterna- 
tion se  répandit  parmi  ses  m.alades  et 
ses  nombreuKclcves.  I.n  rumeur  qu’es- 
ritait  ect  emprisonnement , détermina 
le  coinitc  de  sûreté  générale  à le  faire 
cesser.  Après  trois  joîirs  do  détention, 
Desault  lut  mis  en  libci  fp,  ti  reprit  ses 
occupations  habituelles.  L’école  de  san- 
té fut  créée,  l’année  suivante,  poiirrcm- 

I (lacer  la  facultéde  médecine  et  lecol- 
ége  de  chirurgie.  On  y nomma  Desault 
prohsseur  de  eliniipic  chirurgicale. 
L’honneur  de  posséder  la  première 
ebaire  du  rounde,  ne  le  consola  point 
du  chagrin  que  luicausait  la  nouvelle  or- 
organisatiuii.  La  réunion  de  ta  chirur- 
gie avec  la  méderine  lui  paraissait  une 
atteinte  luortellc  ((ortee  à l’art  dont  il 
était  idolâtre.  Il  murmurait  hautement 
contre  cette  réunion  qui,  selon  lui,  était 
l’ouvrage  des  inédcrius  jaloux  de  la 
précmincuce  que  la  chirurgie  sVtait.ic- 
quisc  pendant  un  demi-siècle.  Desault 
• oiiscrvaii,  depuis  sa  détention,  un 
foudsde  tristesse  qui  s’augmentait  avec 
les  calamités  révolutionnaires,  f^i  fa- 
meuse journée  de  prairial  mit  le  comble 
aux  angoisses  de  son  ame;  dès-lors  il 
tomba  dans  un  état  d’abattement  dont 
ses  amis  furent  alarmes.  Le  fils  de  l’in- 
fbrluné  I/juis  XV 1 était  malade  au  Tem- 
ple , d’une  affection  organiipie , dont  il 
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ne  pouvait  guérir.  Desault  Itii  prodi- 
guait des  scjius  plus  bunorablcs  pour 
le  médecin  qu’utiles  |K>ur  le  malade , 
lorsque  dans  la  miitdu  ‘a9m.ai  179'ï,  il 
fut  atteint  lui  même  d’une  fièvre  ataxi- 
que, qui  débuta  par  un  délire,  dont  l’iii- 
tcusitc  fit  prévoie  une  ratastrophe  fti- 
ueste.  Eu  (ffet,  le  1".  juin  suivant, 
ce  grand  cliirurgien , à peine  âgé  de 
cinqiiautr-un  ans,  fut  enlevé  aux  scien- 
ces , à rbiimaiiitc , dont  il  était  l’apô- 
tre, et  à ses  nombreux  disciples  dout 
il  cuit  le  père  et  l’ami,  fioaucxnip  de 
personnes,  frappées  de  la  rapidité 
avec  Inqiicllc  Ih-saidt.  fut  emporté  , 
pensèrent,  publièrent  même  qu’il  avait 
été  empoisonné , parre  qu’il  avait , di- 
saient-elles , refusé  de  prêter  son  mi- 
nistère aux  desseins  criminels  qu’on 
supposait  lui  avoir  été  confiés  au  sujet 
du  fils  de  Louis  XV  i.  Cette  opinion  se 
fortifia  par  la  mort  presque  subite  de 
Choppart,  qui  avait  suceddeà  Desault, 
dans  le  traitement  du  jeune  |>rincc , et 
surtout  par  la  mort  de  ect  infortune 
qui,  luiHiicme,  suivit  de  près  celle  de 
ses  (leux  ehiriirgiens.  Mais  une  autopsie 
scrupuleuse , faite  par  des  hommes  (font 
lesavoirct  la  probilésootirrccus.ibles, 
prouva  que  le  poison  n’avait  eu  au- 
cune part  à ces  trois  événements  si 
rapproehrs  les  uns  des  autres.  Ainsi 
inoiir  t , .i  la  (leur  de  son  âge , le  plus 
grand  chiriirgieu  (pi’ait  eu  la  France 
depuis  Amiu'oisc  Ê.iré.  Desault,  <pii 
u’avait  point  été  répandu  dans  la  so- 
ciété avant  de  devenir  célèbre,  man- 
quait de  ces  usages  du  monde,  si  né- 
cessaires aux  hommes  de  sa  profes- 
sion ; il  était  brusque,  bourru  même  ; 
mais  son  cceiir  était  excellent.  Il  était 
gcncmix  et  désintéressé.  L’humanité 
était  lo  mobile  de  toutes  ses  actions. 
Aussi  scs  élèves  l’appelaient- ils  le 
Bourru  bienfaisant.  Desault  u’a  poitit 
éciit;  livré  dès  l’âge  le  plus  tendre  à 
l’enseignement , aux  recherches  prali- 
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ques  sur  r.in.ttoinic  et  les  procèdes 
chiriiigtcaiix  , il  n’a  pu  doiiiier  le 
temps  necessaire  à IVtmlc  du  eabinri. 
Il  n’a  roiiiposc'  qu’un  seul  Mèinoiie  lu 
à racadèinicilerliirur^ic,els.i  thèse  la- 
tine de  teVeptiüii,  écrite  purement  et 
avee  heaucoup  de  clarté.  Il  publia,  de 
société  avec  son  ami  Cho|>part,  le 
Traité  des  maladies  chirurgicales. 
O’t  ouvrage  ne  dut  «ne  sorte  deeélé- 
Lrité  qu’.iu  nom  de  l’aiid  que  Choppart 
avait  associé  au  sim  : Des.nilt  n’avait 
eu  que  peu  de  |iart  au  travail  de  sffn 
collègue;  et  les  découvertes  poslc- 
rictire.s  ont  reloué  ce  livre  parmi 
ceux  qu’un  ne  consulte  plus  dans  les 
btlrliothequrs.  Hich.it  a publié,  en 
quatre  volumes,  des  Œuvres  chi- 
rurgicales, qui  n’ont  point  etc  com- 
posées par  Des;nilt,  in.ds  qui  contK'O- 
licot  toute  sa  dor  trine.  Cet  excellent 
ouvrage  remplace  as'cc  avantage  le 
Journal  de  chirurgie,  dont  il  a clé 
fait  mention  pins  haut.  Les  Commen- 
taires de  liiehat,  sur  les  opinions  de 
sou  illustre  maître,  ajoutent  au  mérite 
intriii.sèquedes  raatéri.iiix  intéres.sant$ 
qu’av.iii  laissés  ce  d(  riiicr.  ( f'or.  M, 
A.  Pf.TiT.  ) F — R. 

DE  SAÜ.SSIJRE.  r.  Salssuhe. 
DES  ALTELZ.  roy.  Actele. 
DESB.^KhËAUX.  V.  Hahrcaux 
(des). 

DESRIEFS  ( I.oris  ) , avocat , 
né  Dole  en  I7Ô3,  renonça  à l’c- 
tude  des  lois  pour  se  livrer  à la  li>lé- 
latiire.  Il  publia  quelques  ouvrages 
qui  curent  un  succès  epheinère,  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  du  grand 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Hourgo- 
gne , et  vint  demeurer  à Pans,  on  il 
mourut  vers  1 760 , à mi  âge  qui  lai'i- 
sait  rcs|)érancc  de  le  voir  employer 
ses  loisirs  p'us  utilement  qu’il  ne 
l’avait  fait  ju.squ’alors.  On  a île  lui  : 
I.  le  Passe-temps  des  mousquetaires 
au  quariier-générat , de  l’imprime- 
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rie  du  l.imbour-major,  en  tout  temps 
( 1755),  in-iu;  c'est  un  recueil  de 
contes  , dont  quelques  - mus  .sont 
tirs  licencieux.  On  trouve  ,i  la  suite 
deux  ceul  vingt-quati-c /spijçrrtmmcs 
du  même  ton  , extraites  la  plupart 
d’auteurs  très  eonmis  ; 11.  Sophie, 
.Amsterdam  (Paris),  1736,  a vol. 
in.-  ta  ; 111.  AVne  , Amstcrd.aru 
(Paris),  175(5,  a vol.  in-ia.  Ca* 
roman  eut  plus  de  vogue  que  le  pré- 
cédent; mais  il  ne  la  dut  qu’à  la  ma- 
lignité publique,  qui  trouvait  à se  sa- 
tisfaire par  des  applic,atiODS  de  qud- 
qiies  portraits  tracés  par  raiiteiir 
avec  moins  de  talent  que  de  meehan- 
ccté.  Il  annonçait  les  Mémoires  de 
la  marquise  de  Ferville.  Cet  ou- 
vrage n’.i  point  paru.  De.sbiefs  est 
encore  aiitmr  du  Faux  marquis , ou 
Clorinde  confondue , comedie  en 
un  acte,  qui  ii’a  pas  été  1 rprésenlée. 

W— s. 

DF„SRILLON.S  (François  - Jo- 
seph Terrasse),  cxcellcut  poète  la- 
tin , ne  le  aü  janvier  1711  àChêfcaii- 
nciif  en  Rerri , d’une  faraillc  consi- 
dérée, fit  scs  études  à Bourges  au 
collège  des  jésuites.  Admis  dans  cette 
société rélèbre  h l’àge  de  seize  ans, 
il  fut  chargé  de  prof.sscr  les  hiiina- 
iiités  et  la  ihétorique  à Nevers,  à 
r.aen , à la  Flèche,  et  s’en  acquitta 
avec  une  distinction  telle  que  ses  sii- 
pciicuis  lui  ofrrircnt  une  rhaire  à 
Paris.  Il  la  refusa  |iar  modestie,. et 
quelque  temps  après  ohlint  la  per- 
mission de  renoticer  à renseignemeut 
pour  se  livrer  avec  plus  de  suite  à 
son  talent  pour  la  poésie.  Ses  auteurs 
favori.H  étaient  Trrciicc  et  Phèdre;  il 
avait  fait  de  leurs  oiivr.age.s  iidc  élude 
approfondie , et  était  parvenu  à se 
faire  un  stvic  qui  tient  de  relui  de 
ces  deux  grands  écriv.ains.  A la  dis- 
solution des  jésuites,  le  P.  Desliillnns 
ne  pouvant  sc  rifsmidre  à qiiiifTr  Pa- 
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ris , où  il  trouvait  pour  srs  travaux 
des  ressoum  s qu’il  ne  devait  point 
espérer  ailleurs  , arcepla  un  loge- 
nieut  de  Freronj  mais  le  parlement 
ayant  exige  des  jésuites  un  senneut 
qu’il  ne  crut  pas  pmivoir  faire,  il  se 
rendit  à Manlieim , où  l’electeur  de 
Bavière  lui  avait  oflert  une  retraite 
honorable.  Il  y reprit  le  cours  de  ses 
occupations  littéraires , qui  ne  fiircut 
interrompues  que  par  sa  mort,  arri- 
vée le  iQinars  i Quelques  jours 
auparavant  il  avait  écrit  eu  vers  latins 
sou  testament , par  lequel  il  lègue  ses 
livres  aux  prêtres  de  la  mission , à 
l’exception  de  ceux  qui  seront  jugés 
digues  d’entrer  dans  la  Bibliothèque 
palatine.  Le  P.  Dcsbillons  n’avait  ja- 
mais eu  d’autre  passion  que  celle 
des  livres , et  il  en  avait  rassemblé 
une  nombreuse  collection,  préci'USc 
par  le  choix  des  éditions  et  la  rar»  te 
des  ouvrages.  La  simplicité  de  son 
caractère  l'a  fait  comparer  à La  Fon- 
taine; il  s’est  approehédu  poète  fran- 
çais*dans  SCS  fables,  autant  qucle  per- 
mettait la  dilTérrnce  de  la  langue  dans 
laquelle  il  a écrit  ; c’est  l’idée  la  plus 
juste  qu’on  en  puisse  donner , et  en 
même  temps  le  plus  grand  éloge 
qu’on  en  puisse  faire.  Modeste,  obli- 
geant, portant  dans  la  société  cette 
franchise,  partage  d’un  cœur  droit, 
il  bit  chéri  de  tous  ceux  qui  le  coii- 
ii.iissaient.  M.  Maillot  de  la  Treille, 
commandeur  de  Malte,  n publié  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages , de 
Deshillans,  Strasbourg,  i in-8“. 
On  a du  P.  Dcsbillons  À.FabultrÆso- 
picœ , libri  XF.  Les  cinq  premiers 
livres  parurent  en  1^54,  à Glascow; 
il  s’eu  fit  une  seconde  édition  à Pa- 
ris en  l'jSO,  et  une  li  oisicme  à Ox- 
fonl  en  «757.  Le  succès  qu’elles  ob- 
tinrent et  les  instances  de  ses  amis 
déterminèrent  le  P.  Desbillons  à en 
composer  cinq  autres  livres  qui  furent 
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imprime's  avec  les  premiers  à Paris 
en  1759,  et  à Augsbouiq;  en  1 7O3. 
Ce  fut  dans  sa  n traite  chez  l’électeur 
palatin  qu’il  composa  les  rini|  der- 
niers livres  ; il  en  donna  une  édition 
complète  .1  Mdiiheiin,  1708,  a vol, 
in- 8 '.,  avec  des  Cg.  et  des  notes. 
Cest  la  plus  lielle  et  la  jilus  rccber- 
ebée.  L’année  suivante  il  en  publia 
dans  la  même  ville  une  traduction 
française  avec  le  texte  en  regard  ; 
mais  cette  traduction  eut  peu  de  suc- 
cès ; II.  Projet  sur  les  nouvelles 
éditions  qu'on  pourrait  faire  de  quel- 
ques auteurs  latins  pour  l'usage  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  le  rédigea  sur  Is 
demande  du  comte  d’Argenson,  et  la 
disgrâce  de  ce  ministre  en  empêcha 
l’exécution.  Le  P.  Dcsbillons  fait  la  cri- 
tique des  éditions  ad  usum  Delphini, 
et  propose  au  lieu  d’un  commentaire 
d’éidaircir  par  de  courtes  notes  les 
passages  difficiles;  III.  Lettre  à Fré- 
ron,  ou  Apologie  de  l'Xfipeiidix  de 
diis,  du  P.  Jouvcnci . 1 7(î*> , in-ia  ; 
W . Eclaircissement  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Guillaume  Pastel , Liè- 
ge, I 775,  in-8'.,  livre  curieux,  plein 
de  recherches,  mais  écrit  d’un  style 
peu  agréable;  Histoire  de  la  vie 
chrétienne  el  des  exploits  militai- 
re>  de  madame  Saint  - Balmont  , 
Liège,  1775,  iii-8'.j  VI.  Xrshenè 
Falendi,  Heidelberg,  1 788,  iii-S**. 
G:  pociDC  fut  bien  reçu  des  amateurs 
de  la  |>oésie  latine  , aiusi  que  le  sui- 
vant ; VII.  De  pace  ChriMiand sive 
de  hominis  felicitate  , Maiibcim , 
1 78<(, iii-8'.;  V lll.  Miscellanea pos- 
thuma, bhnhi'm,  i79'i,  in  8 . Ce 
volume, qui  fait  suite  à la  belle  édi- 
tion des  Fables,  en  contient  deux 
nouveaux  livres,  des  prcilopies  pour 
cinq  livres  qui  en  manquaient , des 
odes,  des  lettres,  etc.  On  doit  encore 
à Dcsbillons'  une  édition  de  l’Imita- 
tion de  J.'C.,  Manheiiu,  1780, in- 
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S".,  avec  une  Dissertation  dans  la- 
qurlle  il  attribue  cet  oiivr.ige  à Tlio- 
uias  à K‘  mpis , et  des  muarques 
critiques  sur  le  texte  publie  par 
l'ablx*  Valart.  Son  édition  des  Fables 
de  Phèdre,  Maiifaeiin , l'jSfi,  in- 
8’.,  avec  des  notes,  ne  teiifermc 
pas  son  grand  travail  sur  ée  fabu- 
liste ; il  est  resté  m luuscri' , ainsi  que 
celui  qu'il  avait  fait  sur  les  trois  pre- 
niifci-s  comédies  de  Tércnce.  Le  plus 
important  ouvrage  entrepris  par  le 
P.  D sbillons  est  ÏUistoire  critique 
de  la  langue  latine , de  sa  nais- 
sance, de  se.  progrès , de  sa  per- 
Jection , de  sa  ilecadence , de  son 
anéantissement  et  de  sa  renaissance. 
Le  titre  seul  sulHt  pour  donner  une 
idée  de  l'étendue  du  plan  qu’il  s’était 
tracé.  Son  exil  l’em|>è'  lia  de  continuer 
cet  ouvrage,  et  il  n’en  a tertuié  que 
trois  chapitres,  qui  devaieiiT entrer 
dans  le  premier  livre;  l'un  sur  l’o- 
rigine de  l’aljili.ibet  ; l’autre  sur 
l'oiigine  de  la  l.ingiic  latine  , et  te 
troi'iémc  sur  l'état  de  cette  langue 
depuis  Komuliis  jusqu'à  la  première 
guerre  Punique.  Il  a laissé  d’autres 
m.inuscrits  , mais  moins  intéressants, 
une  tragédie  et  deux  comédies  écrites 
en  latin , rtc.  Ou  trouve  plusieurs 
morceaux  du  P.  Dc.sbillons  d.ins  les 
Mémoires  de  Trévoux  etdaiis  l’./ra- 
née  littéraire,  entre  autres  dans  ce 
deruier  journal  nue  critique  de  la 
bibliographie  de  D'  bure  , sous  le 
nom  d’un  bibliographe  de  Stras- 
bourg. W— s. 

DESROr.S.  For-  CnEsifAVE. 

DE  S ROI  S de  Rochefort  yÉi.Éo- 
MOBK-MaaiE) , né  à Paris  on  1749» 
docteur  en  Sorbonne,  fut  d’abord  vi- 
vaire-gcncral  de  l’cvèijiic  de  la  Ro- 
chelle , et  cusuitc  curé  de  St.-Andre'- 
des  - Arts  à Paris.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution, il  fut  nom- 
70C  lueiubrc  de  l’assemblée  législative 
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en  i7<)i , par  le  défiartement  de  la 
Somme , dont  il  était  évêque  conslitu- 
tiouiiel.  On  l’cmprisuiina  sous  le  rè- 
guc  de  la  terreur,  et  pour  l’humilicr 
davantage , on  l’avait  plaec  avee  des 
prostituées.  Rendu  à la  liberté  après 
une  détention  de  vingt- deux  mois, 
pendant  lesquels  il  avait  presque  per- 
du la  vue,  il  forma,  des  débris  de  sa 
fortune,  à Paris,  une  imprimerie  qu’il 
appela  Imprimerie  chrétienne , et 
c’est  de  ces  presses  que  sortirent  les 
dilTéreiits  écrits  que  pub  icrent  à cette 
époque  les  membres  du  Concile  iiatio- 
ual  de  France.  Il  donna  sa  démi^.sioa 
en  1 80  r , et  mourut  le  5 septembre 
1807.  Étant  curé  de  St.-Aiidré-des- 
Arts , il  avait  fondé  une  maison  de 
cli.arité,  à laquelle,  par  testament,  il 
a légué  un  revenu  de  3oo  francs.  Pen- 
dant l’hiver  du  1781a  178»,  il  .avait 
converti  son  presbytère  en  un  vaste 
chauffoir  ouvert  jour  et  nuit , et  il 
poussa  la  charité  jusqu’.i  vendre  sa 
montre  et  adonner,  iioii-seulrment 
scs  habits.,  mais  encore  ceux  de 
ses  doiucstiq  les.  Ou  a de  lui  : I. 
Mémoire  sur  les  calamités  de  l’hi- 
ver de  1788-89,  St  dans  une  as- 
semblée tenue  à l hôtel  - de  • ville 
de  Paris , 1 789,  in  - i a ; II.  Lettre 
pastorale,  1 791  , in  8 '.  Elle  fut  sui- 
vie de  quelques  autres.  Il  I.  Letlredin- 
diction  du  second  concile  national, 
1800,  in  ft".,  rédigée  en  société  avec 
M>I.  Grégoire,  Siiirinc  et  VVande- 
l.iincourt;  IV.  Annales  de  la  reli‘ 
_gion , ou  Mémoires  pour  servir  à 
Thiitoire  du  1 8".  siècle , par  une  so- 
ciété d’amis  de  la  religion  et  de  la 
paix,  1795-1805,  18  vol.  in  8'. 
Cette  .société  était  composée  de  .MM. 
Grégoire,  Miuviclle,  Dc.sbois  de  Ro- 
chefort , etc.,  etc.  V.  Actes  du  synode 
du  diocèse  d‘ Amiens,  1800,  in-8'. 
Il  a fourni  plusieurs  articles  à \’ Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières.  C’est 
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Mil' scs  matériaux  que  fut  rcJijçé  l’arti- 
cle Hôpital-,  il  est  auteur  de  l’article 
Cimetière , et  s’y  élève  contre  les  iii- 
hunialious  dans  les  églises.  Il  a laisse 
en  manuscrit , drs  Recherches  sur  les 
m'muments  île  bienfaisance,  anciens 
et  mndernes,  e'lraiij;ers  et  nationaux, 
4 vol.  in-4".  Il  avait  fait  |iour  cesiijit 
un  voyage  en  Aiiglelcrre  , par  orJrc 
du  gouvernement.  A.  il — T. 

DKSBÜlS  de  Recliefort  (Loris), 
frère  du  précèdent , naquit  le  f)  octobre 
• Son  père,  métlecin  de  la  faculté 
de  B.iris , le  destina  de  bonne  hriirc  <à 
l'exerciee  de  sa  profession.  Il  n’avait 
poMit  encore  terminé  sa  licence  , que 
le  supérieur  de  Stc.-Barbe  riéa  pour 
lui  la  place  de  inédcriu  de  cette  com- 
munauté. Celte  distinction  augmenta 
l'ardeur  qu’il  avait  de  s’instruire  ; il 
puisa  dans  la  fréquentation  des  hôpi- 
taux les  cuiiuaissaiices  .solides  qui , 
très  jeune  encore,  le  placèrent  parmi 
les  plus  grands  praticiens  de  la  eapi- 
l.ile.  A trente  ans,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Pa- 
ris. Ce  théâtre  convenait  à son  génie 
observateur , .’i  s^  talent  puur  la  pra- 
tique du  bel  art  dont  il  était  idolâtre. 
Lne  foule  d’élèves,  dont  il  était  le  pro- 
tecteur et  Tarai , suivait  assidûment 
.ses  visites.  Desbois  , jaloux  de  Irans- 
inettrc  à ses  disciples  le  fruit  de  .ses 
méditations  sur  les  nialadiijs,  leur  ex- 
pliquait, après  ses  visites , les  phéno- 
mènes qui  se  présentaient  dans  son 
hôpital.  Telle  est  l’origine  de  la  méde- 
cine clinique  en  France.  Plusieurs  de 
scs  élèves  ont  rédigé  scs  leçons;  elles 
attestent  scs  profondes  connaissances, 
la  finesse  de  son  tact  et  de  son  juge- 
ment en  médecine.  DesboLs , quoique 
jeune  encore,  était  répandu  dans  les 
premières  maisons  de  la  capitale,  lors- 
que la  mort  vint  le  moissonner  avant 
T.àge  de  trente-six  ans,  le  nü  janvier 
Desbois  de  Boebefort  a laissé 
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un  Cours  élémentaire  de  Matière 
médicale,  suivi  d’un  Précis  de  Vari 
de  formuler,  Paris  , i ,-  a vol. 
in  H“.,  juiblié  après  sa  mort,  avec  une 
notice  sur  Tautcur,  par  M.  Coi-visart 
des  Marais.  Cet  cxccllenl  livre  a eu 
plusieurs  éditions  ; il  a été  pendant 
iong-teiftps  le  seul  Iwn  ouvrage  que 
Tou  possédât  sur  ce  sujet.  Ceux  de 
Sr.hwilgué  et  de  M.  .Uibert , le  der- 
nier .surtout , sont  actuellement  plus 
au  niveau  de  la  science;  néanmoinsles 
médecins  pratiriens  trouveront  tou- 
jours une  instruction  solide  d'ins  la 
Matière  medicale  de  De.sbois.  Il  a 
encore  laissé  manuscrit  un  Cours  sur 
les  Maladies  des  femmes,  des  en- 
fants , des  grands  , des  artistes  , 
pouvant  former  (i  vol.  iii-S’.  F — b. 

DKSBOILS  DES  D()lHKS(Ou- 
vier),  ^ètrr  du  diocèse  de  Rouen  , né 
versiemilicudu  i ^'.siècle,  fut  pendant 
quelque  temps  membre  de  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  qu’il  quitta  pour 
exi  reer  dans  Paris  le  ministèi'e  de  la 

{irédicatiun , dont  il  s’acquitta  avec 
leaucoiip  de  zèle  et  d’édilicatiou.  Il 
mourut,  jeune  encore,  sur  la  paroisse 
de  St.-Louis  dans  Tisie,  vers  le  com- 
mencement du  i8'.  siècle.  Nous  ne 
connais^ons  de  lui  que  deux  ouvragc.s 
imprimés,  dédiés  tous  deux  au  cardi- 
nal «le  Noaillcs,  archevèqne  de  Pans. 
Le  premier  est  un  Traitéanonyme  de 
la  meilleure  Manière  de  prêcher , 
Rouen,  1700,  in- l'a;  le  but  de  l’au- 
teur est  de  substituer  l’homélie  aux 
sermons  .suivis  et  méthodiques.  L’au- 
tre , sous  te  faux  nom  de  Dainclin- 
coiirt,  est  intitulé  : la  Science  du  Sa- 
lut , ou  Traité  dogmatique  sur  le 
nombre  des  Élus,  Rouen,  1701, 
in- 1 a,  réimprimé  en  17-^8,  sons  la 
mèiue  date  de  1 70 1 ; il  est  aisé  de  re- 
connaître cette  léimpiession , qui  n’a 
rien  de  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier  de  la  première,  l.’auteur  avait 
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promis  iindeiixièinc  volume  qui  resta 
eu  lu.imiscrit.  L’abbe  Tro(;a  il’Assi- 
gov  rrfunJit  dans  la  suiU;  cct  ouvra(;c 
de  Desburs  des  Doires,  et  le  publia  , 
avec  de  fortes  aiigtnoiitalious,  sous  ce 
titre  : la  Fin  du  Chrétien , ou  Traité 
dogmatique  et  moral  sur  le  petit 
nombre  des  Elus,  Avignon  { Paris), 
i^üi  , 5 vol.  in-ia.  C.  T — v. 

DESBOULMIEUS  ( Jean-Aucus- 
Tin  JuLLiE>r, connu  sous  le  nom  de), 
ne  à Paris  en  1751 , servit  d’abord 
dans  les  trou|)cs  légères,  essaya  de  se 
placer  dans  quelques  cours  d’Allema- 
gne, et  revint  à Paris,  où,  se  trou- 
vant sans  ressource , il  Gt  le  métier 
d’Iiomme  de  lettres.  Il  mourut  ru 
17^1.  On  a de  lui:  I.  Epitre  à un 
jeune  prince,  17Ü0,  in -8'.,  pièce 
qui  a concouru  pour  le  prix  de  poésie 
de  l’académie  française;  II.  Honni 
soit  qui  mal  y pense,  ou  Histoire 
des  fdles  du  tii  . siècle , 1 76 1 , a par- 
ties in-i'A,  réimprimées  eu  i76<), 
fi  parties  iu-iu;  lll.  les  Soirées  du 
Palais- Roy  al, o\\  les  V cillées  d'une 
jolie  femme,  176a,  in- la;  le  Nécro- 
loge  (de  1 77a  ),  intitule  cet  ouvrage 
les  Chaises  du  Palais  - Royal , et 
l’appelle  une  «Satyre  peu  décente  des 
» mœurs  de  nos  courtisannes  qui  se 
» réunissent  dans  celte  promenade.  ■ 
IV.  Le  bon  seigneur,  opéra  comique 
en  un  acte,  17G5;  V.  Rose,  ou  les 
Effets  de  la  haine,  de  l’amour  et  de 
l amitié,  iqiiS,  a vol.  in-ia,  réim- 
primé sous  le  titre  de  'C Education  de 
l’amour,  iqOg,  a parties  in- ta  ; VI. 
De  tout  un  peu , ou  les  Amusements 
de  la  campagne,  17G6-68,  a vol. 
in-ia;  c’est  un  recueil  de  contes  en 
prose.  VII.  MémoiresJ^  marquis 
de  Solanges,  iqGC),  *ol.  in  - la  , 

VIII.  Pensées  philosophiques  , mo- 
rales , critiques , littéraires  et  poli- 
tiques de  M.  Hume,  1707,  in- ta; 

IX.  Toinon  et  Toinelle,  conicdiu  eu 
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deux  actes , mêlée  d’ariettes , 1 7G7  ; 

X.  Histoire  anecdotique  et  raison- 
née du  théâtre  italien , depuis  son 
rétablissement  jusqu’à  l’année  1 7f><), 
Paris,  1 7O1),  7 vol.  iu-i  a.  I.es  comé- 
diens italiens,  Gxés  en  France  depuis 
le  niiliiu  du  17'.  siècle,  eu  furent 
chassés  en  i(i()7.0n  présume  que  la 
cause  de  leur  expulsion  fut  l’annonce 
qu’ils  avaient  faite  de  la  Fausse  prude- 
comédie  dans  laquelle  on  crut  recon- 
naître de  Ijl^tenon.  La  clôture 
du  tliéàtrecnt  li^H(  mai  1 697.  Leduc 
d’Orléans,  devenu  Vfgent,  rappela  les 
comediens  italiens  qui  rouvrirent  leur 
théàti'C  en  171  fi.  Leur  premier  regis- 
tre , qui  existe  encore , coraracnce 
ainsi:  «Au  nom  de  Dieu,  delà  vierge 
» Marie,  de  saint  François  de  Paule,  et 
B des  âmes  du  purgatoire,  nous  avons 
» commencé  ce  1 8 mai  par  etc.  » 
C’est  de  cette  époque  que  Desbonl- 
miers  est  parti.  C’est  plutôt  l’analyse 
des  pièces  italiennes  que  l’histoire  du 
tliéàtie  italien  qu’il  a donnée.  On  trouve 
cependant  par-ci  par-là  quelques  no- 
tices sur  les  auteurs  et  acteurs  de  ce 
théâtre  jusiju'cn  1769.  L’ouvrage  e.sf* 
terminé  par  un  catalogue  raisonne , 
par  ordre  alplmbétiquc  des  pièces, 
auteurs  et  acteurs  dont  il  n'a  point 
été  parlé  dans  le  courant  de  l’hi-toire. 
XL  Histoire  du  théâtre  de  l’ Opéra 
comique,  1769.  "A  vol.  in-ia.  Des- 
boulniiers  sc  borne  à donner  l’ana- 
lyse des  meilleures  pièces  qui  ont  été 
rciiréscntées  sur  le  théâtre  del’0[>éra 
comiiiuc , ou  de  la  foire,  depuis  171a 
jusqu’à  i^fii.  Il  transcrit  les  scènes 
les  plus  intéressantes  et  les  couplets 
les  plus  piquants.  Les  trois  quarts 
environ  du  second  volume  sont  con- 
sacrés à un  catalogue  raisonné  des 
auteurs  et  des  pièces  qui  n’ont  point 
été  Compris  dans  l’histoire  de  l’Opéra 
comique.  La  lecture  de  ces  deux  vo- 
lumes donne  uuc  julte  idée  de  ce  qu'é- 
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tait  alors  ce  spectacle.  XII.  La  mo- 
rale du  tkéàlre , 1 76B,  1 vol.  iii- 1 -a  ; 
XIII.  Trapue  , reine  des  Topitutm- 
boux,  ou  la  Maîtresse  femme,  conte 
allégorique , 1 77 1 , iii- 1 a ; XI V.  ic 
bon  fils  , ou  Mémoires  du  comte  de 
Samarande , fjOg,  4 iu-ia. 

A.  B— T. 

DESBROSSES.  To^'.  Brosses 
(Charles  dk). 

DESCAMPS  ( Jes!«  - Baptiste  ) , 
peintre,  iic'  à Du^^qiie  eu  1714  > 
eut  beaucoup  dJHne  à obtruie  de 
son  père  la  pertnMnn  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  le  dessin,  dont  l.oiiis 
G>ypcl , son  oncle  maternel , lui  avait 
donne  le-  premières  leçons.  Nourri  de 
rètiido  des  productions  de  l’écoie  fla- 
mande, le  |eiine  Descamps  sentit  le 
besoin  d’y  joindre  celle  des  ccoles  ita- 
liennes, et  résolut  de  partir  pour  Ro- 
me; mais  il  éprouva  la  même  opposi- 
tion de  la  paît  de  sa  famille,  qui  lui 
permit  seulement  d’aller  se  perfection- 
ner à Paris.  Ses  premiers  ouvrages  lui 
mcriièrcnl  d’étre  rmplovc  ans  ta- 
bleaux du  sacre  de  Ixniis  XV,  et  il  fut 
• admis  par  l.argillière  an  nombre  de 
ses  élèves.  Il  se  disposait  à passer  en 
Angleterre  pour  aider  Vauloo  daus  les 
travaux  qu’il  avait  entrepris  pour  la 
cour,  lorsqu’il  fut  attire  à Rouen  par 
quelques  amis  qu’il  avait  daus  cette 
ville.  Il  s’y  établit,  et  y forma  une 
dcolc  particulière  de  dessin.  Il  obtint 
ensuite  la  formation  d’une  école  gra- 
tuite, dont  il  fut  nommé  directeur  et 
professeur.  Louis  XV  ayant  fait  un 
voyage  au  Hàvre,  Descamps  fut  choisi 
pour  retracer  les  principales  circons- 
tances de  l’arrivée  du  souverain.  Ces 
desrius,  gravés  par  Lebas , fout  partie 
de  lacollectioudes  fêtesquieurent  lieu 
sous  ce  règne.  Descamps,  qui  s’était 
plutôt  attaché  à l’imitation  ÿmplo  de 
la  nature  et  à la  pratique  du  tcoloris  , 
qu’à  la  cumpusiiiwi  des  tableaux  bis- 
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toriques  , choisit  - de  préférence  les 
scènes  familières  et  les  costumes  vil- 
lageois ; et  c’est  sur  un  ouvrage  de  ce 
genre  qu’il  fut  nomme  uiembre  de  l’a- 
cadéniic  royale  de  peinture  ; mais  , 
quelque  agrémeut  que -cet  artiste  ait 
répandu  dans  les  productions  de^on 
pinceau , il  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  réputation  aux  écrits  qu’il  a pu- 
bliés sur  la  |>einture.  Les  Fies  des 
peintres  fiamands  , allemands  et 
hollandais  ('1  ),  Paris  , 1 75^-65 , eu 
4 vol.  iu-8°.,  ornés  de  portraits  en 
vignettes , gravés  par  Ficqurf, ouvrage 
qui  fut  suivi  du  Fqyage  pittoresque 
de  la  Flandre  et  dû  Brabant  j Paris , 
17*19,  in-ü".,  avec  cinq  planches  et 
une  carte,  sont  dans  tontes  les  biblio- 
tlicqiKS  , et  méritent  d’être  consultées 
par  les  artistes  et  les  amateurs.  Elles 
sont  cependant  fort  incomplètes  et 
souvent  inexactes , surtout  daus  ce 
qui  a rapport  anx  peintres  allemands. 
Descamps  a encore  publié  ; sur  T Uti- 
lité des  établissements  d’ Ecoles  gra- 
tuites de  dessin  en faveur  des  métiers, 
1 767,  in-B  . Il  dirigea  pour  la  ville  de 
Rouen  plusieurs  travaux  de  décora- 
tion appliqués  à des  monuments  pu- 
blics , et  se  distingua  par  son  goût , 
son  zèle  et  soifdésiiitcrcsseroent.  Chéri 
de  ses  élèves  , estimé  de  tous  ceux  qui 
eurent  avec  lui  quelques  rapports,  il 
mourut  le  5o  juillet  1791,  après  avoir 
obtenu  pour  son  (ils  la  place  qu’il  lais- 
sait vacante  par  sa  mort.  Ce  même 
fils  a donné  en  1807,  à Rouen,  une 
Notice,  hi. torique  sur  son  père,  in- 
8‘’.  de  lû  pages.  L’.icadémiedc  Rouen 
a couronne  en  i8o8,  et  a fait  iiiipri- 
mer  dans  ses  Mémoires  \’Eloge  de 
Descamps M.  de  Sesmaisons. 

W L-iv. 
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DESCAUTES  (Iîf-wé)  naquit  à 
la  Haye  en  Touraine . le  3 1 mars 
i5ç)G , (i’iinc  famille  noble,  ori(;inairc 
(le  Uretagne  ; il  fut  dans  sou  enfance 
d’une  constituliuu  Irès  faible,  et  il  eut 
cela  de  commun  avec  plusieurs  au- 
tres boinmes  de  génie , comme  si 
dans  un  corps  débile  les  facultés 
inlellcctiielles  avaient  plus  de  liber- 
té. H fut  élevé  chez  les  jésuites, 
nuuvellcment  établis  au  collège  de 
la  Flèche,  et  se  distingua  de  bon- 
ne heure  par  une  extrême  passion 
pour  l’étude.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia 
as'cc  Mersenne,  depuis  religieux  mi- 
nime , dont  l’amitié  lui  fut  dans  la 
suite  aussi  utile  que  fidèle.  Lorsqu’il 
fut  arrive  au  ternie  de  ses  études 
scholastiques,  et  à ce  qu’un  appelait 
alors  la  philosophie  , il  en  aperçut 
d’abord  le  vide,  mais  il  fut  sensible 
aux  charmes  des  sciences  mathéma- 
tiques, que  la  nature  l’avait  destiné  à 
renouveler.  I.a  première  chose  qu’il 
fit  en  sortant  du  collège , comme  il 
nous  l’apprend  lui-  même  dans  son 
discours  sur  la  Méthode,  ce  fut  de 
renoncer  h tous  ses  livres , et  de  tra- 
vailler à cllàcer  de  son  entendement 
tout  ce  qu'il  avait  appris  d’incertain 
pour  n’y  admettre  désormais  que  ce 
qui  lui  semblerait  démontré  par  le 
raisonnement  et  l’expérience.  Il  in- 
venta dès- lors  cette  méthode  d’exa- 
men et  de  doute  qui  est  devenue  de- 
])uis  le  premier  principe  de  toutes  nos 
conuais.^ances  positives.  Nous  ne  sen- 
tons pas  aujourd’hui  toute  la  gran- 
deur d’un  pareil  effort,  pree  que 
nous  sommes  élevés  dans  celte  doc- 
trine même,  et  qu’elle  nous  paraît  na- 
turelle autant  que  raisonnable;  mais 
il  faut  SC  reporter  à l’époque  où  vi- 
vait üesrartis , à cette  époque  où  la 
philosophie  aristotélique  régn.ail  des- 
potiquement sur  tous  les  esprits  , où 
elle  remplissait  le  monde  et  les  col- 
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léges,  et  semblait  même  un  appui  né- 
cessaire de  la  religion.  Douter  d’Aris- 
tote était  alors  plus  qu’une  nonreauté  , 
c’était  une  témérité  impardonnable , 
et,  pour  ainsi  dire,  un  crime.  Quelle 
force  d’esprit  ne  f.dlait-il  pas  à un 
jeune  homme  de  dix-iieul  ans  poiir 
oser  briser  une  telle  idole  et  pour 
entreprendre  de  refaire  tous  ses  ju- 
gements 7 Ce  qui  n’est  pas  moins 
étonnant , c’est  qu’à  cette  é|Hiqiie  Des- 
c.irtes  prait  avoir  été  en  possession 
de  scs  plus  licllcs  découvertes  géo- 
métriques. L’histoire  de  sa  vie  sem- 
ble eu  fournir  des  preuves  irrécu- 
sables; mais  il  n’était  pas  temps  en- 
core pour  lui  de  publier  scs  nou- 
velles idées.  Il  pnsa  que  les  voyages, 
en  lui  faisant  voir  un  plus  grand 
nombre  d’hommes,  lui  fourniraient 
jilus  d'occasions  de  se  prfectionner 
dans  la  vraie  philosophie.  Il  se  mit 
donc  à voyager,  et  il  le  fit  de  la  seule 
manière  qui  convenait  à son  état  et  a 
son  siècle,  en  prenant  le  parti  des 
armes  ( iGiÜ).  Il  servit  successivc- 
nicnt  comme  volontaire  dans  les  trou- 
pes de  la  Hollande  et  du  duc  de  Ba- 
vière. Il  éuiit  en  iGaoà  la  bataille  de 
Drague;  mais  quoique  l’ardeur  de  l,i 
jeunesse  lui  fit  trouver  alors  quel- 
ques charmes  dans  cette  vie  tumul- 
tueuse et  agitée , il  sut  apprécier  des 
jeux  si  sanghants,  et  ne  cherchant 
ni  avanccincut  ni  fortune  , il  ne  con- 
stntil  à y prendre  part  qu’autant  qu’il 
le  fallait  pour  suivre  ces  hommes  qu’il 
voulait  étudier  de  près.  Il  ne  laissait 
pas  de  continuer  au  milieu  des  camps 
ses  spéculations  métaphysiques  et  ma- 
thématiques ( V.  pAULUABEn),  et  il  eu 
fais.iit  des  applications  lorsque  l’occa- 
sion  SC  présentait.  Se  trouvant  eu  gar- 
nison à Breda , le  hasard  lui  Gt  voir  un 
jour  une  aO'iche  écrite  en  flamand  ,ct 
devant  la(|uellr  beaucoup  de  personnes 
étaient  rassemblées;  c’était  l’énoiicé 
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d’iiii  proLlcmc  pcomclrique  qu’un 
incunnii  pruposait  aux  matliruali- 
cirns,  selon  l’u»a;;f  de  rr  temps.  Des- 
cartes,  qui  ne  comprenait  pas  le  fla- 
mand , pria  un  des  .S|K-ctalenrs  de 
lui  expliquer  ce  problènie.  1,'liuiume 
à qui  il  s’adressa  était  Heckinan , 
principal  du  cullet;i'  de  Dort,  et  ma- 
thématicien liii'iiième.  Olni-ri , qui 
trouvait  le  problcnie  fui  t dillirilc  , 
parut  suiqu  is  de  voir  un  jeune  mili- 
taire s’enquérir  de  ces  sortes  de 
choses, et  prit, en  lui  répondant,  un 
air  de  pédanterie  et  de  siipe’i  ioritd  as- 
sez ordinaire  aux  pens  de  cette  robe  ; 
niais  il  fut  bien  étonne  lorsque  le 
jeune  soldat  lui  promit  sans  hésiter  la 
solution  du  problème,  et  la  lui  ap- 
porta le  lendemain  (i).  Descartes 
continua  de  mener  pendant  quelques 
années  celte  vie  tnedilalive  et  guer- 
rière; mais  enfin  les  revers  dont  il 
fut  témoin  en  Ili'iigrie  le  dégoûtèrent 
de  la  profes  ion  des  armes  ; il  y ' e- 
nonça,  et  continua  ses  voy. âges  comme 
siiojile  partienln  r,  A cette  époque  il 
lui  arriva  une  aventure  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Il  Venait  de  parcourir  le 
noril  d'-  rAliemapne,  et  retournait  en 
Hollande  par  mer.  F, es  matelots  du 
bâtiment  sur  lequel  il  était  embarque 
lui  trouvant  une  humeur  douce  et 
tranquille,  le  prirent  pour  un  jeune 
Iionime  sans  e\|>ériencc,  et  crurent 
qu’il  leur  serait  facile  de  le  tuer  pour 
s’emparer  de  ses  dépouilles,  d’autafit 
luieiix  que  Descaites  n’était  accom- 
pagné que  d’uu  seul  domestique  fran- 
çais. En  conséquence  ils  tinrent  con- 
seil entre  eux  sur  les  moyens  de  met- 
tre leur  piojet  à cxtvution  , et  ils 
li’hésitèrenl  point  à le  faire  en  sa  pré- 


(l^  Ce  fut  {«rnHint  ton  •éjoii' à BrrHti  ijac  Det* 
«arlea  rnnipoftii  Mt»  <|ni  ne 

fut  imprimé  <{n'«prr*  •*  osort*  Ctrrclit , «5^, 
in^^.  il  a pain  traduit  eo  franfaia.  par  ta  P.  Pui»- 
•nn  , d«*  l'Oraloirr . à 1*  aniie  de  U â/ccAcm^ir# 
ale OcKarUa,  Paria,  i6W,  iit-4** 
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sence,  s'imaginant  qu’étant  étranger 
il  ne  les  entendrait  pas;  mais  Des- 
cartes avait  compris  leur  dessein;  il 
se  lève  tout  à euup,  tire  brusquement 
son  épée , et  s’adressant  à ces  misé- 
rables dans  leur  langue  et  d’un  Ion 
résolu,  il  les  menace  de  les  jiercer  sur 
l’heure  s’ils  osent  lui  faire  la  moindre 
insulte.  Iiiliiiiidés  |>ar  .son  audace  ils 
Iccunduisireut  où  il  vunhit.  Toujours 
aviih'de  voir  et  d’apprendre  il  visita 
sucrcssivemenl  In  Hollande,  la  Fran- 
ce, l’Italie,  la  .*viis'e,  le  Tirol , Ve- 
nise et  Rome.  Chose  étuniianle,  il  ne 
vit  pas  Galilée  en  Italie,  Galilée  qui 
venait  d’ouvrir  la  carrière  de  la  phi- 
losophie experimentale!  mais  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore , c’est  qu’il 
ne  sentit  jamais  le  mérite  de  ce  grand 
homme,  et  cela  seul  prouverait  que 
Dc-rarlcs , adniirahie  dans  la  géomé- 
trie, ii’n  pas  cunmi  la  vcritahle  mé- 
thode qui  peut  seule  avancer  la  phy- 
sique. Ri  venu  de  ses  voyages , il  jeta 
un  coupKi’ceil  sur  les  diverses  occu- 
patiuns  des  lioiiiincs;  il  sentit  que  la 
seule  qui  lui  cuiiviut  était  la  culture 
de  sa  raison;  mais  comme  tout  était 
extrême  d ms  cette  arac  ardente  , il 
Cl  ut  que  s’il  restait  eu  Fraiiee  il  ne 
serait  ni  assez  seul  ni  assez  libre;  il 
vendit  une  partie  de  .son  bien , et  so 
retira  en  Hollande  {1O99)  comme 
dans  lui  séjour  Iranqiiille,  particu- 
lièremriit  propre  à la  paix  et  à la  li- 
berté (le  ses  luédilalioiis.  Là  il  se  mit 
à travailler  à la  métaphysique,  à 
ranatumie , à la  chimie  et  à l’astro- 
nomie. Il  coin|io<ia  un  Traité  du 
Système  du  Monde,  tel  qu’il  le  con- 
cevait alors  ; mais  il  supprima  cet 
écrit  à la  nouvelle  de  l’emprisonne- 
ment de  (îalilée,  et  ce  fut  peut-être  la 
crainte  d’iioe  persécution  pareille  qui 
lui  fit  plus  tard  adopter  l’idée  in- 
vraisemblable de  faire  mouvoir  le 
soleil  et  le  système  des  planètes  cu- 
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semble  autour  de  l.i  terre,  comme 
lyclio-Drahè  l’avait  fait  avant  lui.  A 
celte  époque  Descirtes  n’avait  en- 
core publie  aucun  ouvrage  mathéma- 
tique de  quelque  clendiie  ; niait  son 
peiiie  pour  ces  sciences  et  son  im- 
mense supériorité  sur  la  plupart  de 
ses  contemporains  s’ëtaieiit  déjà  ma- 
nifestés souvent  par  la  facilite  ex- 
trême .avec  laquelle  il  résolvait  presque 
en  se  jouant  les  questions  qui  leur 
paraissaient  les  plus  dilfiriles.  [.a  vi- 
vacité de  sou  caractère  lui  fit  avec 
plusieurs  d’biitre  nu  des  •querelles 
où  il  .avait  quelquefois  raison  et  quel- 
quefois tort.  Il  eut  raison  avec  liolier- 
val  , nialliemalicieu  français,  qui, 
mé. oniiaissaiit  sou  génie,  chercha 
pendant  toute  sa  vie  à le  fiire  passer 
pour  un  vil  plagiaire  des  découvertes 
des  autres^  mais  il  eut  tort  envers 
Fermai , auquel  il  ne  rendit  pas 
d abord  une  entière  justice,  et  qui, 
pouvant  simleuir  une  liilte  qui  ii’eLiit 
jias  illégale  , s’empressa  de  rendre 
hommage  au  génie  de  Peseartes,  et 
de  rcidiercher  son  amitié.  Enfin  dé- 
terminé par  les  sollicitations  de  ses 
amis,  et  peut-être  par  le  noble  désir 
de  fermer  la  bouche  à ses  adver- 
saires, Descartes  consentit  à publier 
scs  d^uvertes  ; mais  attachant  plus 
de  prix  aux  spéculations  métaphysi- 
ques, auxquelles  il  était  alors  livré, 
qu  aiix  méthodes  géométriques  dont 
il  était  1 inventeur,  et  qui  pcut-cire 
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avaient  de*].!  perdu  pour  lui  quelque 
cho.se  du  charme  de  la  nouveauté , il 
ne  donna  sa  géométrie  que  comme 
un  chapitre  narticulicr  de  son  traité 
de  la  niétbode;  il  ne  travailla  même 
à ce  dernier  chapitre  que  légèrement 
cl  à la  hâte.  I,a  postérité  a renversé 
ce  jugement,  etelle  a vu  dans  les  tra- 
vaux géométriques  de  Descartes  la 
plus  belle  jircuve  de  son  génie.  Avant 
ücscartes  ou  avait  déjà  fait  beaucoup 
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ne  progrès  dans  les  recherches  pure- 

nieiit  algébriques.  Ou  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  que  nous 
nommons  aujourd’hui  du  second 
du  troi.Mèmc  , du  quatrième  degré  | 
mais  la  notation  que  l’on  employait 
était  encore  grossière  et  affectée  des 
ripports  matériels  par  lesquels  on 
hall  1 algèbre  à des  idées  de  huigueur 
de  siqicrficie  et  de  solidité.  Or  l’algè- 
bre est  une  langue  qui  a pour  objet 
s|>ecial  et  pour  utilité  pi  incij)alc  d’ex- 
primer imremcut  les  raitjrorls  abs- 
traits des  quantités.  Il  fallait  donc 
pour  l’étendre  commencer  «jtar  la  dé- 
gager  des  considérations  étrangères 
qui  la  lirai t.Tjcnt:  ce  fut  le  premier 
service  que  lui  rendit  Dcscarles;  et  la 
métipliysique  de  son  esprit,  qui  lui 
fut  nuisible  dans  les  srienccs  d’ap- 
jilicatiun, Jiii  fut  .singulièrement  utile 
dans  celte  circonstance.  Selon  cette 
ancienne  limitation  de  l’algèbre,  les 
produits  successifs  d’iiuc  même  quan- 
tité étaient  représentés  dans  les  trois 
premières  dimensions  de  l’étendue 
par  un  quatre'  et  jiar  un  cube  en 
perspective,  quelquefois  par  la  lettre 
initiale  Q ou  C mise  au  haut  de  la 

quantité,  quelquefois  enfin  parla  ré- 
pétition même  de  la  lettre  au  moyeu 
de  laquelle  la  quantité  était  désignée. 

A tontes  ces  notations  embarras- 
santes, et  qui  retardaient  la  pensée 
Descartes  en  substitua  une  claire’ 
simple,  générale,  et  surtout-  cilrula- 
blc.  Il  un  igiua  de  mettre  nu  ebiffre 
au-<lessus  de  la  quantité,  et  par  les 
differentes  valcuis  de  ce  chiffre  il  dé- 
signa ses  diverses  puissances.  Pour 
sentir  toute  rimporlancc  de  cette  dé- 
couverte il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  les  anciennes  foi  mules  , et  com- 
parer leur  embarras  extrême  avec  la 
forme  simple,  et  pour  ainsi  dire  sai- 
sissablc,  que  l’emploi  des  eximsants 
leur  a donnée.  D’objet  de  lalgèlne 
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t!.f , comme  nous  venons  de  le  dire, 
d'exprimer  les  rapports  abstraits  des 
(piantilês  d'une  manière  rigoureuse; 
sa  perfection  est  de  les  mettre  dans  la 
plus  entière  e'videncc.  Alors  1 esprit, 
n’ayant  aucun  ell’urt  a faire  pour  em- 
brasser ces  rapports,  j)cut  porter 
toute  sa  sagacité  , toute  son  énergie 
sur  l’interpréution  meme  de  l’cxpr*»- 
sioii  algcTjiiquc  à laquelle  chaque  ques- 
tion se  trouve  ramenée.  Cest  encore 
un  avantage  de  ce  genre  qui  consti- 
tue la  grnnilc  découverte  de  Descartes 
sur  l’appUcation  de  l’algèbre  à la  géo- 
niétiie.  AsHiit  lui  ou  avait  imaginé  de 
ramener  quelques  problèmes  de  géo- 
métrie à des  énoneés  algébriques , eu 
représentant  les  inconnues  du  pro- 
blème par  des  lettres,  et  chercliaut  à 
résoudre  les  équations  auxquelles  l’é- 
noncé de  chaque  problème  condui- 
sait. On  déterminait  ainsi  par  le  eal- 
culcequela  synthèse  ancienne  aurait 
déterminé  par  des  constructions.  La 
découverte  de  Descartes  est  d’un  tout 
antre  ordre.  11  imagina  qne  la  nature 
de  chaque  courbe  devait  être  expii- 
mée  et  definie  par  une  certaine  rela- 
tion entre  deux  lignes  variables , dont 
l’une  figurait  les  abscisses  et  l’autre 
les  ordonnées.  11  conçut  que,  pour 
trouver  cette  relation  , il  suffirait  d’é- 
crire en  langage  algébrique  une  des 

iiropriétés  caractéristiques  de  la  cour- 
re ; par  exemple  pour  le  cercle , que 
c’est  une  courbe  plane,  dont  tons  les 
points  sont  également  éloignés  d’un 
même  point.  Cette  déaiuvcrte  avait 
cela  d’admirable  que  la  nature  de  la 
courbe  étant  une  fois  ainsi  traduite  en 
formule , il  ne  s’agissait  plus  que  de 
considérer  d’une  manière  abstraite 
l’équation  qui  en  résultait  pour  en  dé- 
duire toutes  les  autres  propriétés  géo- 
métriques contenues  tacitement  dans 
la  définition  première.  Cette  déduc- 
tion qui,  cha  les  anciens,  exigeait 
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l’effort  de  tête  le  pins  pr-nible  , et  qui 
souvent  ressemblait  moins  à.  une  re- 
cherche directe  qu’à  niic  sorte  de  di- 
vination, se  trouvait  ici  raroriiée  à 
une  interprétation  facile  et  pour  ainsi 
dire  à un  jeu  qni , D’exigeant  aucun 
effort  de  l’esprit , lui  permettait  de  sc 
livrer  tout  entier  aux  développements 
des  combinaisons  de  la  formule  les 
plus  remarquables  ou  les  plus  néces- 
saires. Descartes  ne  s’arrêta  point 
l.i  ; il  fil  pour  ainsi  dire  une  décou- 
verte inverse  de  la  précédente,  et 
après  avoir  appris  à ctfprimcr  et  à 
connaître  les  propriétés  d’une  courbe 
par  une  équation  algébrique , il  ne 
regarda  plus  ces  équations  elles  • mê- 
mes que  comme  des  emblèmes  de 
courbe  qui  se  coupaient  eu  des  points 
dont  les  abscisses  étaient  les  racines 
des  équations.  Une  fois  en  posses- 
sion de  CCS  méthodes  générales,  il  put 
énoncer  en  langage  algébrique  et  ré- 
soudre directement  des  problèmes 
géométriques  qui  avaient  arreté  toulc 
l’antiquité,  comme  il  le  montre  lui- 
même  par  la  première  question  qu’il 
attaque  dans  sa  géométrie;  et  l’on 
doit  maintenant  concevoir  comment, 
avec  ce  secret,  il  pouvait,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  sc  jouer  de  la  plu- 
part des  questions  qui  arrêtaient  les 
mathématiciens  de  son  siècle.  La  géo- 
métrie de  Descartes  était  très  diffi- 
cile à lire  jiour  son  temps , et  lui- 
mciBe  dit  qu’il  ii’avait  pas  cherché  à 
y développer  beaucoup  scs  procédés , 
sans  doute  pour  montrer  à ses  enne- 
mis sa  grande  supériorité  |>ar  la  diflî- 
ciillé  même  qu’ils  auraient  ,i  l’en- 
tendre. Aujourd’hui  ces  méthodes  soiit 
les  premières  que  l’on  met  entre  les 
mains  de  la  jeunes.se,  et  par  cette 
raison,  elles  nous  paraissent  beaucoup 
plus  faciles.  Parmi  d’autres  décou- 
vertes que  renferme  cet  ouvrage  , il 
en  est  uuc  que  nous  ne  pouvons  pas- 
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Spr  sows  silence , c’est  U rê;;!e  que 
Descartes  a donnée  pour  rceoniiai- 
tre  le  nombre  de  rariues  réelles  que 
]>eut  avoir  une  é({uatiun , d’apres  les 
seides  altenialivcs  do  signes  qu’ont 
entre  eux  les  termes  qui  la  compo- 
sent. I.e  traite  de  la  geome'liie  dont 
nous  venons  de  parler  assuro  à Des- 
cartes  une  gloire  immortelle  ; mais 
après  lui  avoir  rendu  ce  juste  bom- 
ni.ige , nous  oserons  cire  également 
vrais  en  ])arlant  de  ses  autres  écrits. 
Son  discours  sur  la  Diopirique  ren- 
ferme aussi  beaueoup  d’applications 
géométriques  ingénieuses  ; mais  la 
diopirique  était  impossible  k faire 
quand  la  réfrangibilité  inégale  des  di- 
vers rayons  de  la  luiiiicrc  n’était  pas 
connue.  Cependant  on  y trous'e  en- 
core une  nouvelle  preuve  du  génie  de 
Deseai  tes  dans  la  découverte  qu’il  y 
donne  de  la  véritable  loi  de  la  réfrac- 
tion. Il  est  vrai  qu’apres  sa  mort  Huy- 
gens  lui  a ctintesté  cette  découverte,  en 
alléguant  qu’elle  existait  dans  les  ma- 
nuscrits de  Snelliiis  que  Descaries 
avait  pu  voir  en  Hollande;  mais  cette 
réclamation  tanlive,  faite  à une  épo- 
que où  Dcscarles  ne  pouvait  plus  se 
défendre,  ne  stiiril  pas  ponr  lui  ôter 
une  découverte  qui  ne  lui  fut  point 
contestée  tant  qu’il  vécut;  car  il  ii’cxistc 
pas  dans  les  sciences  d’autres  titres  de 
possession  que  la  publicité.  Le  traité 
des  Météores,  compris  aussi  dans  Pou- 
vrage  sur  la  méthode,  est  beaucoup 
plus  imparfait  que  la  diopirique.  Des- 
caries y donnant  carrière  à son  imagi- 
nation entreprend  d’expliquer  tous  les 
phénomènes  météorologiques , même 
la  formation  de  la  foudre.  Celui  qui 
avait  tant  recommandé  le  doute  s’ima- 
gine qu’il  suffit  d’alléguer  vaguement 
un  mode  possible  d’un  phénomène 

oiir  en  avoir  assigné  la  cause  vériti- 
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le,  sans  penser  quen  se  hasardant 
ainsi  a deviuer  par  intuition,  pour 
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ainsi  dire , ies  principes  des  fiiis,  il 
V a l’infini  à parier  contre  un  qu’on 
tombera  dans  l'erreur.  Cependant  une 
sctde  fois  Dcscarles  se  détourne  de 
cette  route  systématique  , et  ce  dé- 
tour est  marqué  par  une  découverte. 
11  donne  la  véritable  théorie  de  l’arc- 
en-ciel  autant  qu’on  pouvait  le  faire  à 
une  époque  où  la  réfrangibilité  iné- 
gale de  la  lumière  n’était  pas  connue; 
( /'b^.  Marc-Antoine  nr.  Dosiinis  ) 
et,  ce  qui  mérite  bien  d’cire  remar- 
qué, quoique  cette  donnée  .si  impor- 
tante lui  roaiiqii.lt,  sa  théorie  est  ce- 
pendant exacte,  parce  qu’il  y sup- 
plée par  une  expérience.  Eu  effet  il 
détermine  d’ahord,  an  moyen  du  rai- 
cul  , la  marche  des  rayons  himiiirux 
qui  pcuclreiit  dans  une  goutte  d’c.iu  , 
et  qui  en  sortent  ensuite  après  mie  ou 
plusieurs  réflexions.  Ce  calcul  lui  fait 
voir  ipie  de  tous  les  rayons  qui  peu- 
vent ainsi  tomber  sur  cette  goutte,  il 
n’y  a que  ceux  qui  y pénètrent  sous 
un  certain  angle  qui  puissent  reve- 
nir an  spectateur  sans  s’écarter  les 
uns  des  antres  , et  par  eoiiscqiient 
sans  .s’affaiblir.  Par-là  il  déterminé 
d’abord  les  véritables  circonstances 
dans  lesquelles  le  phénomène  de 
l'arc-en-cicl  peut  se  produire,  et  elles 
sont  conformes  à l'observation.  Il 
restait  à assigner  la  cause  des  coiw 
leurs.  Descartes,  sans  la  connaître, 
la  ramène  avec  beaiironp  de  sagacité 
à un  antre  phénomène  plus  simple, 
celui  de  la  décomposition  de  la  lu- 
mière par  le  prisme , et  il  montre  le 
rapport  intime  de  ces  deux  disper- 
sions. Voilà  la  véritable  physique  ma- 
thématique, celle  qui  ramène  les  faits 
à d'autres  faits  par  le  calcul , iiidor 
pcndammeiit  de  toute  hypothèse,  et 
qui  les  rattache  ainsi  les  uns  aux  au- 
tres par  des  nœuds  indissolubles. 
Quel  dommage  qu’uu  si  grand  génie 
n’ait  pas  senti , par  ses  succès  mèiues 
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les  avonlagcs  d’une  pareille  me’- 
tliude,  et  i|iic  daii>  tout  le  reste  de 
sc>  reclien  hes , il  se  soit  pies(|ue  tou- 
jours abindoniié  à des  hv|iotlii.ses 
locohéreiiles  et  iiirraiseuiblablrs  qui 
doivent  surtout  frapper  d’etonne- 
menl  rnix  qui  sont  le  plus  jMiitcs  à 
l’admirer!  Il  s’y  livra  beaucoup  plus 
encore  dans  scs  piiucipes  de  philoso- 
pliie qu’il  publia  en  il)44  i 3 l’àgc  de 
quarante- neuf  ans.  Cet  ouvrage  est 
divise  en  quatre  parties  : la  pre- 
mière, consarrcc  à la  pliilosopliic  ra- 
tionclle  ou  à la  métaphysique,  con- 
tient l’exposition  des  principes  de 
toutes  les  cuimaissaiices  hum.iincs; 
nous  y reviendrons  plus  bas.  |.a  se- 
conde partie  lenfernie  les  principes 
des  cho.ses  naturelles.  Descartes  y ex- 
pli(|uc  cncurc  en  quoi  consiste  la  na- 
ture des  corps,  ce  que  c’csl  qu’es- 
pace, lieu,  repos.,  mouvement.  La 
libeiic  de  ses  hypothèses  va  jusqu’à 
dire,  par  exemple,  que  la  tcric  et 
les  cieux  ne  peuvent  être  faits  que 
d’une  meme  ni  itière  , comme  s'il 
était  en  notre  pouvoir  d’en  savoir 
quelque  chose.  C’csl  aussi  en  cct 
endioit  qu’il  expose  de  prétendues 
luis  de  mouvements  qui,  non  seulc- 
luent  .sont  fausses,  mais  ne  sont  pas 
meme  cohérentes  entre  elles.  Les  deux 
dernières  parties  renferment  la  theo-' 
rie  du  système  du  monde.  .Suivant  lui , 
le  soleil  et  chaque  étoile  fixe  .sont  les 
centri  s d’autant  de  tourbillons  de  ma- 
tière subtile  qui  font  ciiculcr  autour 
de  ces  centres  d’autres  corps  plus  pe- 
tits. Notre  tourbillon,  par  exemple , 
entraîne  tontes  les  planètes  autour  du 
soleil;  et  comme  il  fallait,  au  i^'.  siè- 
cle, conserver  à la  terre  son  immobi- 
lité, pour  ne  pas  être  exposé  à des 
persci  iitions,  le  tourbillon  entier  du 
soleil  et  di  s planètes  circule  autour  de 
la  terre;  la  matière  subtile  de  ces  tonr- 
billoiis  est  celle  que  Dcscartrs  nomme 
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le  premier  élément,  il  imagine  ensuite 
un  second  clément , paieilltiiicnt  cüm- 
pusé  de  muléculcs  subtiles  , mais  de 
forme  ronde,  et  eiitlii  un  troisième 
élément , compose  de  molécules  sil- 
lonnées de  canaux  , à travers  lesquels 
les  molécules  des  deux  autres  élé- 
ments peuvent  se  mouvoir,  et  circu- 
lent en  efl'et,  selon  lui,  dans  une  infi- 
iiilc  de  directions.  Avec  ces  données 
hvputhétiques  , il  eiilrepreud  d’ex- 
piiquer  tous  Les  pliénumènes  de  la  na- 
ture. Il  les  explique  eu  eifet  à sa  ma- 
nière , CU  disant,  pàr  exemple,  que 
les  propriétés  de  l’aimant  sont  produi- 
tes par  un  certain  moiivemeiit  de  la 
matière  subtile  à travers  la  matière 
cannelée  ; mais  il  n’y  a |ias  la  moindre 
vraisemblance  a donner  de  pareilles 
inventions,  en  des  termes  aussi  va- 
gues , pour  la  véritable  cause  des  phé- 
nomènes. Si  Dcscartrs  avait  eu  réillc- 
niciii  la  clef  du  système  du  monde, 
il  ne  fallait  pas  qu’il  se  bornât  à dire 
que  tel  phcuomène  dépendait  de  tel 
de  ses  éléments;  il  fallait  qu'’ii  le  prou- 
v.ît , et  qu’il  le  prouvât  par  le  calcul , 
montrant  comiiicnt  les  phénomènes 
étaient  une  eonséqucnec  nécessaire  et 
assignable  des  causes  qu'il  avait  sup- 
posées. Voilà  ce  qu’a  fait  Newton  ; cl 
jKiur  le  fiirc,  il  ii’a  |ias  commencé  par 
SC  jeter  dans  des  hypothèses  hasar- 
dées , ni  par  inventer  des  causes  ima- 
giuaircs  jiour  les  éprouver  ensuite  ; 
mais  jiartaut  des  luis  observées  par 
Kepler,  dans  les  mouvemcnls  céles- 
tes, et  leur  appliquant  les  lois  des 
forces  ccnlrales  découvertes  par  lluy- 
gens  , il  se  dciuanda  quelle  divait 
être  la  loi  de  la  force  qui  sullicit.iit  les 
corps  célestes,  pour  que  leurs  niouve- 
iiients  fussent  tels  que  l’uh.servation 
les  prc.srutr.  Il  lut  ainsi  conduit  dirco 
teineiit , et  avec  sûietc  au  principe  et 
à la  lui  de  l’attraction  , qu’il  n’aurait 
jamais  devinée  eu  suivant  la  marche 
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de  Dcsc.irics , ou  qu'il  ii’aur.iit  pu  de- 
viner que  par  un  hasard  inconccvab  e. 
^Iais  aussi,  une  fois  arrive'  à ce  lertue , 
à ce  contre  ge'uéral  de  tous  les  plicno- 
nicncs,  itfit  ce  que  Üescartes  n’avait 
pu  faire,  il  redescendit  par  le  calcul 
dans  tous  les  phcnoinciirs  (lartiruliers, 
et  il  découvrit  leurs  véritables  rap- 
ports , des  rapports  qui  sans  lui , sans 
cetle  ni('lhodcsagc  et  sûre,^rauraicnt 
jani  iis  e'te  aperç4is.  On  a souvent  dit 
que  üescartes  avait  crée  Newton.  Si 
l’on  entend  parler  de  la  p'couie'tric , la 
chose  n’est  nullement  douteuse  ; mais 
si  l’un  parle  de  la  philosophie  cxpe'ri- 
mentale,  l’assertinn  est  toul-a-fait  faus- 
se. Quiconque  a étudié  l’un  et  l’autre , 
et  est  capable  de  les  entendre , doit 
sentir  qu’il  y a un  abirac  entre  Des- 
cart’S  et  Newton.  Si  quelqu’un  peut 
pre'lcndre  à la  ploire  d’avoir  prépare' 
la  route  de  Newiou  , dans  la  philuso- 
jihic  expérimentale , c’est  incoiit'’sta- 
blcineiit  Galilée.  \ l'égard  de  la  philo- 
sophie, cunsi.léice  comme  méthode 
générale  d’invention  et  de  recherche. 
Newton  appartient  évidemment  à la 
grande  école  de  Bacon.  Or,  Ba- 
con et  Descartes  n’ont  eu  absolument 
de  commun  que  le  point  de  départ; 
car  le  doute  raisonne'  du  second  , 
n’est  au  fond  que  le  principe  du 
preniicr  sur  la  nécessite  de  refaire 
l’entendeinent,  présenté  .sous  iin  au- 
tre |H)int  de  vue.  Üescartes  a porté  la 
prévention  |>our  scs  chimériques  svs- 
teme  au  |ioint  de  dire,  qu’il  peut,  par 
un  dénombrement  très  facile,  prou- 
ver qu’il  ii’y  a aucun  phénomène  ilans 
la  nature  dont  l’explication  ait  été 
omise  d.ms  son  traité;  et  il  .ajoute  que 
ce  .serait  faire  injun-  à Dieu  même  que 
de  croire  que  les  conséquences  qu’il 
a ainsi  obtenues  .soient  fausses , .sans 
songer  que  dans  la  méthode  qu’il  em- 
ploie pour  déduire  les  conséquences 
des  principes , il  admet  autant  d’hy- 
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pothèses  que  de  faits.  (>rles,  en  lisant 
cet  éloiiiijiit  ouvrage,  on  ne  peut  se 
lasser  d’admirer  rilliisioii  qui  domine 
lin  si  grand  esprit , et  qui  le  soumet  h 
admettre  comme  évidentes  des  choses 
aussi  inrraiscmblablcs  , et  .appuyées 
sur  des  fondements  atis.si  faibles.  Néan- 
moins, au  milieu  de  toutes  ses  erreurs, 
il  ne  faut  pas  méconnaître  une  grande 
idée,  qui  consiste  à avoir  leiité,  pour 
la  première  fois , de  ramener  tous  les 
phénomènes  naturels  à n’ètrc  qu’un 
simple  dévclo|ipemeiit  des  lois  de  la 
mécaiiiqiir.  jusiju’iri  nous  nous  som- 
mes occii|ws  de  faire  cuniiailre  les 
principaux  ouvTages,  et  de  présenter 
les  véritables  titres  de  ücsc.irles  com- 
me géomètre  et  coninie  physicien.  Il 
lions  reste  a parler  d’uiic  science  dont 
il  fil  pendant  toute  sa  vie  Tobjet  spé- 
cial de  ses  mcdilalious,  à liqiielie  il 
subordonna  même  en  quelque  sorte 
tous  scs  autres  travaux , et  qui  contri- 
bua plus  encore  que  ceux-ci  h son  in- 
lliieuce  sur  son  siècle  et  h sa  célébri- 
té, c’est  la  philusopliie  r.atioucllc  ou  la 
métaphysique.  Oiledc  Descartes  nous 
ülfrc  en  générai  les  niênies  caraetÎTes 
que  sa  physique.  Dans  l’une  comme 
dans  l’autre,  ce  géiiif  vigoureux  et 
original , indépendant  et  hardi,  doué 
d’une  grande  force  de  médilaiion  et 
d’une  grande  énergie  créatrice  , tou- 
jours |H>rté  aux  combinaisons  .systé- 
inati(|ucs,  et  tuiijonrs  incapable  de  se 
plier  au  jongdes  incthudes  expérimen- 
tales, veut  tout  tirer  de  .son  propre 
fond , tout  ramener  à un  premier  priiH 
ripe  duiit  il  puisse  déduire  tims  les 
autres.  La  synthèse,  ou  plutôt  rette 
méthode  à priori,  qui  part  d’axiomes 
abstraits  pour  redeseendre  aux  vérités 
particulières , est  riustnimciit  qu'il 
emploie  conslaiiiraeiil  dans  scs  recher- 
ches. Il  .suit  presque  aveuglément  ce 
guide  si  souvent  infidèle;  et  entraîné 
par  lui,  il  s’égare  au  point  que  l’illut- 
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Irc  fondatriir  du  doute  r.ii<wiine,  ce- 
lui qui  acheva  $i  heureusement  la  des- 
truction du  doj;matisine scholastique, 
devient  à sou  tour  le  futidateur  d’un 
doj;aialisme  philosophique  qui , s’il 
u’aneautit  pas  comme  le  premier  l’ac- 
livilé  de  l’esprit  humain , retarde  pres- 
que toniours  scs  progrès,  en  lui  im- 
jirimaut  de  fausses  directions.  Dans  le 
cclchie  Discours  sur  la  mrtho<iepour 
hien  conduire  sa  raison  et  chercher 
la  vérité  dans  les  sciences,  public 
eu  if>5q  , Deseartes  avait  diqà  fait 
connaître  les  points  prineipau\  de  sa 
doctrine,  et  aborde'  les  questions  les 
plus  abstraites  de  la  met  iphysique.  Il 
traita  celles-ci  avec  plus  d’ordre  et  d’e'- 
tendiie , dans  l’uuvra;;c  non  moins  cé- 
lèbre, publié  en  iG.(i  sous  Ictiti-edc 
Médilalidhs  toucluinl  la  première 
philosophie,  on  l'on  tlémontre  l’exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l’ame.  Ces  méditations  sont  au  nom- 
bre de  six;  elles  forment  un  livre  de 
peu  d’etendue  par  liiisiuéme,  niais 
considérablement  grossi  par  les  objec- 
tions de  plusieurs  métaphysiciens  du 
temps,  parmi  lesquels  ou  distingue 
Arnauld,  Gassendi  et  Hobbes,  et  par 
les  réponses  que  D'’sc.Trtes  fit  à ces 
objections.  Il  publia  les  méditations  en 
latin,  parce  que,  dit-il  dans  la  pré- 
face, a Le  chemin  que  je  tiens  est  si 
n peu  battu  et  si  éloigné  de  la  route 
P ordinaire  , que  je  n'ai  pas  cru  qu’il 
P fût  utile  de  le  montrer  en  français  , 
P et  dans  un  discours  qui  pût  être  lu 
P de  tout  le  monde , de  peur  que  les 
P esprits  faibles  ne  crussent  qu’il  leur 
P fût  permis  de  tenter  celte  voie,  p En 
iü4'i,  le  duc  de  Liiyues  traduisit  en 
français  les  Méditations,  ctClerselier 
les  objections  et  les  réponses.  La  voie 
que  Deseartes  s’est  frayée  dans  cet  ou- 
vrage, n’est  eu  ell'et  rien  moins  que 
celle  qui  convient  aux  esprits  faibles, 
que  celle  surtout  que  scs  coutempo- 
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rains  étaient  habitués  à suivre  dans 
l’étude  de  la  philosophie.  Là,  comme 
dans  son  discours  sur  la  méthode , et 
dans  le  livre  des  Principes , dont  nous 
avous  déjà  parlé,  et  qui  [wriit  après 
les  Méditations,  il  part  de  cette  maxi- 
me fondamentale , que  « pour  attein- 
» dre  à la  vérité . il  faut , une  fois  dans 
P sa  vie,  se  défaire  de  toutes  les  opi- 
p nions  que  l'on  a reçues,  et  recoiis- 
p triiire  de  nouveau  et  des  le  fonde- 
» ment  tout  le  système  de  ses  connais- 
p sauces,  o .Ainsi , le  témoignage  de.s 
sens,  l’existence  des  corps,  celle  du 
sien  propre,  celle  même  de  Dieu  , son 
doute  commence  par  tout  embrasser. 
Il  se  dépouille  de  toute  croyance,  et 
réduit  toute  sa  scicuce  .à  ce  fait  uni- 
que , à cette  proposition , la  seule 
évidente  pour  lui,  «dépensé,  donc  je 
P suis.  P De  la  certitude  de  l’amc  ou 
de  la  pensée.  Descartes,  à l’aide  de 
cet  axiome  logique  qu’il  transforme  en 
prinripe  métaphysique , a L’esprit  peut 
P affirmer  d’une  ehosc  tout  cc  qui  est 
P renfermé  dans  l’idée  de  celle  ehose,p 
passe  ' subitement  à la  certitude  de 
l’existence  de  Dieu,  certitude  qui  de- 
vient ensuite  pour  lui  la  base  et  la  ga- 
rantie de  la  r.iison  humaine , dans  tous 
les  actes  qui  forment  le  domaine  spé- 
cial de  l’intelligence. Ces  actes  , il  les 
reconnaît  et^cs  parcourt  rapidement, 
au  moyen  d'axiomes  abstr  aits , et  en 
renouvelant  la  duetriiic  des  idées  ou 
des  notions  innées  de  Platon,  qu’il  ré- 
duit dans  leur  nombre  et  qu’il  modifie 
dans  leur  caractère.  Mais  jusque-là, 
Deseartes  est  encore  place  d.ins  la 
sphère  unique  de  scs  propres  idées. 
Dieu  et  la  pensée  existent  seuls  pour 
lui  dans  l’univers.  Comme  U ii’a  d’a- 
bord accordé  aux  sens  aucune  autorité 
immédiate,  et  que  les  sens  peuvent 
seuls  nous  introduire  dans  le  monde 
matériel , on  ne  .sait  comment  il  sor- 
tira de  cet  idéalisme  inévitable , qui , 
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dans  le  fait , a c’sarij  sur  ses  traers  plu- 
sieurs phiiosoplies  célébrés.  La  vei-a- 
•rilé  de  Dieu  le  lire  eiirore  une  Ibis 
d’embarras.  II  riiivoqiic  à l’appui  du 
tcmoip;nage  des  sens,  qui , dés-lors  ne 
lui  inraîl  plus  douteux,  a Maintenant, 
» dit-il , que  je  me  conuais  ( c’cst-n-<lire 
» mon  aille  \ et  que  je  connais  Dieu  , 
» je  n'ai  plus  les  mêmes  raisons  de  doii- 
» ter.  Tout  ce  que  la  nature  enseigne, 
» et  par  la  nature  l’eiitcnds  Dieu  inè- 
» me,  ou  bien  l’ordre  et  la  disposition 
P que  Dieu  a établis  dans  les  elioses 
P créées,  contient  quelque  vérité.  Je 
P reconnais  en  moi  diverses  facultés 
P de  penser  : celle  de  concevoir,  qui 
P appartient  uniquement  à mon  ame  ; 
P celle  de  sentir  et  imaginer , qui 
P n’est  que  l’application  de  la  faculté 
P qui  conçoit, au  corps  qni  lui  eslinti- 
p iiiement  présent  cl  part  int  qui  exis- 
V le.  I.es  choses  matérielles  existent 
P donc,  cl  les  impressions  reçues  par 
P les  sens , et  transmises  à l’aine  qui 
P les  examine  cl  les  juge  , ne  sont  jws 
P de  pures  illusions.  » Ainsi  se  recom- 
pose l’cdiln-c  entier  des  coiiiiaissaiiccs 
iiiimaines , d'abord  détniit  jusqu’à  sa 
base.  Di  seartes  croit  avoir  retrouvé  et 
Icgiliiiié  leurs  litres , découvert  leur 
origine.  Iraeé  leur  génération , distin- 
gué et  classé  leurs  instruments;  il  croit 
enfin  le  problème  entièrement  résolu. 
On  s’est  aperçu  depuis,  non  seulement 
qu’il  lie  l’était  pas,  mais  nièiiie  qu’il 
ne  le  serait  jamais  tant  qu’un  l’allaqur- 
rail  ainsi  ,''y)recisémenl  parce  qidoii 
jiourrail  loujuiirs  eli  donner  autant  de 
solutions  que  l’on  voudrait.  Habitués 
que  nous  sommes  aujourd’hui  à de 
lueilleiires  tnélbudev  d’examen  et  de 
recherche,  nous  déniètons  facilement 
ce  qu’il  y a de  faux  dans  le  système 
de  Descartes  ; nous  voyons  que  ce 
ii’cst  qii’cn  apparence  quo  ce  philo- 
sophe, voulant  tout  trouver  dans  la 
coiiséqueDce  d’uu  seul  principe , ré- 
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doit  d’abord  l’homme  intellectuel  à ce 
seul  fait , le  témoignage  de  la  cons- 
cience ; puisque  des  le  premier  [las , 
il  a repris  presque  tout  le  terreiii  qu’il 
piétendait  abandonner.  Dés  lors  l’il- 
lusion cesse  , et  l’édifice  croule,  ^’ou- 
blions  pas  du  moins  que  c’est  à Dcs- 
cartes  lui-même  que  l’on  doit  en  partie 
les  armes  qui  sc  sont  tournées  contre 
lui  ; n’oublions  pas  que  c’est  dans  les 
ouvrages  memes  où  se  trouvent  ces 
brillantes  erreurs  , que  ce  grand  hom- 
me apprit  à nos  pères  à substituer  les 
idées  aux  mots , les  notions  claires 
aux  vaines  formules,  les  méthodes  in- 
tellectuelles aux  méthodes  mécaniques  ; 
qu’il  remit  en  honneur  p.irmi  eux  la 
méditation , et  qu’il  lui  traça  des  lois 
qni  sont  encore  les  meilleures  qu’elle 
puisse  suivre  ; qii’enfin  ce  furent  scs 
préceptes  et  son  exemple  qui,  en  for- 
çant l’esprit  humain  à sc  rendre  un 
compte  fidèle  de  ses  propres  opinion* 
et  des  motifs  qui  les  fondent,  l’aflran- 
chirent  du  joug  de  l'autorité,  et  lui 
rendirent  le  sentiment  de  sa  forcç  et 
de  sa  dignité.  Nous  trouverons  alors 
que  l’inllueitce  qu’il  a exercée  sur  son 
siècle  est  justifiée  par  des  titres  bien 
honorables , et  qu’il  mérite  aussi  d'être 
compté  parmi  les  véritables  restaura- 
teurs de  la  •science  de  l’entendement. 
Cette  influence  fut  rapide,  et  elle  de- 
vint bientôt  à peu  près  universelle. 
Eu  France  sut  tout,  la  nouveauté  des 
hypothèses  de  Descarlcs  , la  gran- 
deur et  la  bjidicssc’de  ses  vues , la 
clarté  de  scs  idées  , et  la  généralité  au 
moins  apparente  de  ses  méthodes, 
entraînèrent  plus  ou  moins  les  esprits 
les  plus  cuitivés  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  On  a remarqué  que  scs 
partisans  y furent  assez  généralement 
du  nombre  de  ceux  qui  profc.ssaicnt 
les  idées  les  plus  indépendantes.  Bos- 
suet et  Fénelon , Malebraiiche  et  les 
principaux  membres  de  la  congréga- 
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tion  de  l’oratoire,  presque  tons  les 
écrivains  qui  cuiMpos.iicnt  l’ccole  ce'- 
lèlire  de  l’orl- Itoyal , adopirretit  le 
cartésianisme:  Pascal  y puisa  l’esprit 
de  discussion  que  l’on  admire  dans 
les  provinciales.  I.es  jésuites  y adhé- 
rèrent plus  tard  ; l’universitc  ne  se  ren- 
dit qii’impirt'uitejncnt,  et  à la  dernière 
csti  émilè.  Mais  dans  sa  transuiission, 
la  doctrine  métaphysique  de  Descartes 
éprouva  le  sort  qui  doit  appartenir  à 
toute  philosophie  doginalique.  En  l’a- 
doptant, chacun  la  tnodilia  selon  la 
tournure  de  sou  esprit  ou  les  pen- 
chants de  son  caractère;  chacun  la 
prit  et  la  quitta  au  point  où  il  lui  con- 
venait, pour  eu  tirer  des  consequeu- 
ces  qui  formèrent  à leur  tour  de  nou- 
veaux systèmes.  C’est  ainsi  que  les 
plus  opposes  entre  eux  tirent  cepen- 
daiit  leur  origine  du  cartésianisme. 
IWalebranchc  y puisa  son  spiritua- 
lisme mystique , et  Berkeley  son  idéa- 
lisme pur;  comme  .Spinosa  y trouva 
le  geime  de  ce  qu’on  a appelé  son 
inatérialisme.  On  pournit  également 
faire  remonter  à cette  source  com- 
mune la  plupart  des  écoles  de  philoso- 
phie qui  se  sont  succédées  en  Allema- 
gne depuis  l’époque  de  Dcscartcs.  Au 
milieu  de  tant  de  vaines  théories,  la 
méthode  ex|H:rimrntale  avait  heureu- 
sement conservé  des  partisans  lidi  les, 
a la  tête  desquels  on  doit  placer  notre 
Gassendi,  philosophe  aussi  moiicstc 
que  profond , qui  combattit  Uescartes 
en  admirant  son  génie , et  qui , guide 
par  le  sien , suivit  les  traces  de  Bacon , 
appliqua  et  développa  la  doctrine  de 
ce  grand  ho/nme , et  devint  ainsi  le 
véritable  auteur  de  la  nouvelle  philo- 
sophie de  l’esprit  humain.  A Gassendi 
succéda  Locke , auquel  il  avait  large- 
ment frayé  la  route  , et  dont  les  admi- 
rables travaux  et  les  habiles  disciples 
achevèrent  la  révolution  qui  a trans- 
formé parmi  nous  la  métaphysique  eu 
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une  science  d’observation  ; science  qui 
peut,  il  est  vrai,  hâter  les  pixigrès  de 
toutes  les  autres  , mais  qui  ne  p<'Ut 
en  faire  elle-même  qu’im  suivant  la  mé- 
thode qui  doit  être  commune  à toutes. 
Quoique  le  cartésianisme  ne  serve  plus 
aujourd’hui,  en  France, qu’à  rap|M'Irr 
une  grande  époque  de  l'histuire  de  la 
philosophie,  la  lecture  des  priucipaux 
ouvrages  de  Descailes  y ollrira  tou- 
jours un  exercice  aussi  utile  qu’agréa- 
ble aux  esprits  déjà  formés,  et  qui  se 
plaisent  à cultiver  les  habitudes  de  la 
méditation.  Ce  philosophe  conserve 
au  moins  le  droit  d’être  traité  comme 
un  ancien;  et  certes,  il  est  bien  aussi 
fort , et  toujours  beaucoup  plus  clair 
que  tel  que  nous  crovons  ne  pouvoir 
nous  dispenser  d’cUnlier.  I.e  di-couis 
sur  la  méthode  est , dans  scs  premiè- 
res parties,  uue  excellente  introiluc- 
tion  à l’étude  de  la  philosophie.  Le 
style  de  cet  ouvrage  n’est  peut  - être 
pas  moins  remarquable  que  le  fond 
des  idées  ; et  si  l’on  fait  attention  à 
l'époque  où  il  fut  éciil,  on  reconnaî- 
tra que  Descartes  joint  encore  à ses 
autres  titres,  celui  d’avoir  été  mi  des 
créateurs  de  nutie  langue  ; qu’il  lui  a 
donné  plus  d’exactitude  et  de  clarté  , 
plus  de  concisioii  et  de  fermeté  : tant 
est  grande  rinlluciice  de  l’art  de  pen- 
ser sur  l’art  d’écrire.  Dans  ses  aulivs 
ouvrages  de  luélapliysiqiie  et  de  mo- 
rale, tels  que  les  Méditations,  le  pre- 
mier livre  des  Princi/ies,  le  Traité 
dçs  fiassions,  et  iiuc  grande  partie 
de  ses  Lettres,  on  trouve  une  foule  de 
vérijés  précieuses  qui  lui  appartien- 
iiciit  en  propre,  de  [>eusées  nobles  et 
grandes,  de  maximes  sages,  de  ref- 
flexioiis  fines  et  justes,  d’analyses  par- 
tielles très  délices  et  très  exactes . qui 
de  scs  écrits  ont  passé  dans  des  ouvra- 
ges plus  modernes,  mais  qui  conser- 
vent dans  les  siens  l’empremle  oiigi- 
uale  que  cct  esprit  iudepeudant  cl 
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prorondcmcnt  incJiliiiif  donnait  à tou- 
tes ses  roiiccptiui».  La  supci  iorilc  de 
Dociiles  sur  le  plus  grand  nombre 
de  scs  routcnipor.iiiis,  la  nature  des 
sujets  (]u’il  traitait,  et  la  vive  sensa- 
tion que  ses  ouvrages  produisaient  sur 
tous  ii'S  esprits , ne  pouvaient  man- 
quer d’armer  contre  sou  repos  la  ja- 
lousie, riguurance  et  la  superstition. 
Un  liurume  qui  prétendait  uemonlrer 
rexislencc  de  Dieu , riinmaléi  i dite  de 
l'aine , l’origine  et  la  certitude  de  nos 
connaissances,  auticnient  qu’oii  ne 
l’avait  fait  avant  lui  ; qui  travaillait , 
disait-on,  à une  cxpliuatiuu  mécani- 
que et  generale  de  tous  les  plienomè- 
iies  de  la  nature;  qui  embrassait  une 
foule  d’opinions  nouvelles , et  luênic 
celle  de  la  circulation  du  sang  ; un 
bomme  enfin  qui  attaquait  liautemciit 
la  philusopliie  scholastique , devait 
alarmer  vivement  ceux  qui  s’ctaiciit 
fait  un  état  et  une  rcpulalioii  en  en- 
seignant ce  qu’il  reuversait.  Leurs  at- 
taques contre  le  novateur  furent  con- 
duites suivant  l’ordre  accoutumé;  un 
commença  par  les  critiques puis  vin- 
rent les  tracasseries,  puis  enfin  la  per- 
séculiüii.  Néailmoiiis  un  doit  remar- 
quer que  les  théologiens  catholiques 
lie  prirent  absolument  aucune  part  à 
celle-ci.  A Rome , où  les  Méditations 
pénétrcrenl  en  iü4">,  un  décret  d’une 
congrégation  de  cardinaux,  défendit 
« d’inipi  iuier,  lire  et  inénie  retenir  ni 
» cet  ouvrage,  ni  aucun  autre  du  phi- 
» lusoplie  français;  i>  et  ce  fut  tout.  A 
Paris,  on  fit  des  objections  contre  ce 
livre;  ou  attaqua  la  doctrine  de  l’au- 
teur, mais  nn  rendit  justice  à la  pureté 
de  ses  priiieipes,  et  l’on  se  plut  à re- 
connaître la  bonté  de  scs  iniciitioiis. 
Il  n’en  fut  pas  .linsi  en  Hollande,  par- 
mi les  théologiens  reformés  ; et  ceux 
qui  réclatnaleut  si  vivement  la  tolé- 
rance pour  eux -mêmes,  se  moiitrè- 
rcut  alors  beaucoup  plus  tutulérauts 
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que  ceux  qui  refusaient  de  la  leur  ac- 
corder ; mais  dans  les  sectes  religieu- 
ses, la  diflereuce  de  l.i  perséciilion  à 
la  toléraiice,  n’est  souvent  que  la  dif- 
férence du  puissant  au  faible.  La  gloire 
de  Dcscartes  n’ulTusquail  pas  les  yeux 
à Paris  et  à Rome , où  il  n’était  pas  ; 
inaLs  elle  remplissait  toute  lu  Hullaude. 
Plusieurs  professeurs  des  universités 
les  plus  accréditées  étaient  licsd’ainitic 
avec  lui , et  rummeiiçaient  à répandre 
sa  doctrine.  Les  partisans  des  opi- 
nions anciennes  , jaloux  d’une  répu- 
tition  qui  les  éclipsait,  cherchèrent  à 
perdre  Descartes  , ou  du  moins  à le 
taire  chasser  de  la  Hollande.  Parmi 
tous  ses  enuemis,  le  plus  acharné  fut 
Gisbert  Voct  , premier  professeur 
de  théologie  à l’université  d’ütrechl. 
Cet  honinie , à qui  une  place  respec- 
table et  des  formes  austères  donnaient 
un  très  grand  crédit,  ini  igina  d’aliurd 
de  faire  combattre  la  doctrine  de  Des- 
cartes dans  des  thèses  publiques , où, 
sans  le  nommer , un  l’accusait  d’a- 
théisme, lui  qui  avait  épuisé  .toutes 
les  ressources  de  sou  esprit  pour  in- 
venter de  nouvelles  démonstrations 
de  l’existence  de  Dieu.  Mais  quand  la 
haine  s’adresse  à la  crédulité,  elle  n’a 
pas  besoin  d’y  regarder  de  si  près.  Le 
thcolugien  rciormé  d’Ctrccht  tâchait 
en  même  temps  d’engager  le  P.  Mer- 
senne,  l’ami  le  plus  intime  et  le  plus 
cher  de  Descartes , à écrire  jiubliquc- 
ment  contre  lui  pour-défeudre  la  reli- 
gioii  catholique.  Il  fut  trompé  dans 
sou  attente  ; Mersenne  adressa  sa  ré- 
ponse toute  ouverte  à Descartes,  et 
celui-ci  eut  la  modération  del’envoyer 
sans  aucun  reproche,  à son  adresse. 
Voet  n’eu  fut  que  plus  irrité.  Il  con- 
tinua d'attaquer  la  métapliysiqiie  de 
Descartes,  comme  contraire  à la  reli- 
gion. Un  autre  professeur  delà  meme 
université , ayant  voulu  la  soutenir 
daus  scs  cours , Voct  entreprit  de 
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lui  faire  détendre  de  rtiiscignordav.in- 
lape , ei  il  eut  le  crédit  d’y  parrciiir. 
Dcscirtes,  tranquille  dans  une  rliar- 
luante  retraite,  livré  tout  éiiiicr  à ses 
éludes,  acrucilli  et  aimé  de  la  prin- 
e-.'ssc  palatine  Éllsabelh  , qui  avait 
choisi  sa  rcsidenre  à la  Haye,  ne  don- 
nait que  peu  d’alteiition  à ces  déluits. 
Mais  riiGn,  il  lui  fallut  rompre  le  si- 
lence, et  répondre  à ses  adversaires, 
•orque  Voct,  enipniulani  le  nom  d’un 
jeune  professeur  , qui  eut  la  lâche- 
té d’y  consentir , publia  contre  Des- 
carles  un  ouvrape  spécial,  rempli  des 
sccusatinns  les  plus  épouvantables  et 
des  injures  les  plus  alroccs.  Dcscartes 
réfuta  cet  écrit , et  fit  remettre  des 
exemplaires  de  sa  rc|>unseaux  bourp- 
incstres  d’Ulrecht  ; mais  les  inln- 
pues  de  Voel  avaient  déjà  produit 
leur  effet  sur  ces  magistrats.  Descartes 
fut  1res  surpris  d’apprendre  au  bout 
lie  quelques  semaines,  que  sa  réfuta- 
tion avait  été  citée  et  condamnée  à 
leur  tribunal.  Il  leur  écrivit  pour  ex- 
pliquer les  motifs  de  sa  conduite,  en 
leur  représentant  toutefois  que,  com- 
me étranger , il  n’était  pas  soumis 
à leur  juri.sdictioD.  Celte  modéra- 
tion commençait  à leur  faire  sentir 
qu’ds  avaient  été  trop  loin  ; mais  cela 
lit  voir  aussi  à Voct  qu’il  fallait 
prendre  une  autre  marche , et  ne  pas 
laisser  le  moyen  de  répondre , à un 
homme  dont  les  réponses  produisaient 
un  pareil  effet.  Il  continua  donc  ses 
manoeuvres  et  scs  sollicitations  contre 
le  philosophe  français;  mais  ce  fut 
avec  un  tel  secret,  que  sans  que  celui- 
ci  pût  être  le  moins  du  monde  informe 
de  cette  bif.srre  procédure,  ses  deux 
derniers  écrits  furent  déclarés  libelles 
difl'amatoires,  et  lui-méme  cité  per- 
soiindlemcnt  comme  un  criminel.  Des- 
caries ignorait  entièrement  tout  ce  qui 
»e  passait.  Il  rcst.dt  tranquille  dans 
sa  solitude^  sans  qu’aucun  de  scs  amis 
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d’Ulrecbl  l'rûl  averti,  et  plusirnrs  se- 
maines s’ècoiilercnl  depuis  la  condam- 
nation de  soi),livre,  avant  qu’il  eu  eût 
été  seuhinrnt  informé.  II  l’apprit  en- 
fin par  deux  lettres  anouyines,  dans 
lesquelles  on  l’avertissait  du  jugement 
déjà  rendu  rontre  lui.  D’abord  il  ne  fit 
p.is  aiieuliun  à ces  lettres,  regardant 
comme  impossible  qu’on  ne  l’eût  pas 
déjà  prévenu  d’une  affaire  aussi  im- 
jiorlaiilr.  M.iis,  par  réflexion,  .ayant 
plis  le  parti  d’aller  à la  Haye,  il  y 
apprit  que  la  chose  était  depuis  long- 
temps publique,  que  lui  seul  l’ignorait 
encore,  et  qu’il  ne  s’agissait  pour  lui 
de  rien  moins  que  d’aller  à Utrerbt  ré- 
pondre sur  le  crime  d’albciMnc  envers 
Dieu,  et  de  calomnie  envers  nu  hom- 
me de  bien.  Descartes,  confondu  d’e- 
toiiiiemciit,  eut  recours  à fambassa- 
dciir  de  France , jiour  réclamer  1rs 
riroits  de  sa  nation.  G-Iiii-ci  s’adressa 
aussitôt  au  prince  d’Orange,  qui  Gt 
écrire  aux  états  d’ütreeht  une  lettre 
]irc$santc  pour  qu’on  rrndh  satisfac- 
tion à Dcscartes.  Mais  Voct  avait  si 
bien  pris  ses  mesures , que  celte  jiro- 
tertiun  arrivai)  trop  tard.  Il  avait  rais 
une  telle  activité  dans  scs  démarches , 
que  la  condamnation  était  déjà  impri- 
mée, publiée  et  alTicbée  dans  toutes 
les  principales  vülcs  des  Provinccs- 
Uiiics.  On  avait  porté  la  précaution 
du  secret , jusqu’à  ne  lire  la  sentence 
de  Dcscartes  dans  le  conseil , qu’à  une 
heure  extraordinaire,  à laquelle  on 
savait  que  ceux  qui  auraient  pu  l’aver- 
tir ne  s’y  trouveraient  pas.  Comme 
on  pensait  qu'il  ne  serait  pas  Inslinit 
de  la  citation,  on  espérait  qu’il  serait 
condamné  par  contumace  h des  amen- 
des considérables  , que  ses  livres  sc- 
r.iient  brûlés  ; et  l’on  prétend  que 
V’oct  avait  de'jà  fait  maçcbé  avec  le 
bourreau  pour  clcver  ce  jour-Jà  un  bû- 
cher d’une  baiitcur  exliaordinairr. 
Une  fois  cet  éclat  fait , Dcscartes  n’au- 
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fiit  pu  se  montrer  nulle  part  sans 
voir  tou  uoin  diliamv,  et  celui  de  ses 
adversaires  en  lionneur.  Tel  était  le 
plan  de  ectle  vile  macliination.  Mais 
quand  on  vit  que  Dcscarics  se  jetait 
au-devant  jdc  ses  ennemis,  et  avait 
trouve  des  protections  puissantes , les 
magistrats  coinniericcrcut  à être  hon- 
tcuiL  de  ce  qu’ils  avaient  fait;  et  cette 
iioiitc  rejaillissant  sur  Voct , mit  à 
nu  tout  l’odieux  de  sa  conduite.  Ues- 
cartes  établit  facilement  sa  justifica- 
tion : il  prouva  que  le  libelle  atroce 
qui  avait  été  répandu  contre  lui  sous 
un  nom  supposé,  était  de  Voct,  et 
celui  qui  s'eu  était  déclaré  l’auteur 
convint  jiiridiqiirment  de  cette  vérité. 
Telle  fut  l’issue  d’une  persécutiou  qui 
ravit  pour  un  temps  à Dcscartes  son 
loisir  et  sa  tranquillité.  Néanmoins , il 
publia  bientôt  après  son  grand  ou- 
vrage sur  le  système  de  l'uuivers.  C’é- 
tait en  eifet  la  manière  la  pins  noble 
dont  il  pût  se  venger  de  scs  ennemis. 
Mais  dès-lors  le  coup  de  l’injustice 
était  porté.  Dcscartes  s’apercevait  avec 
chagi'in  que  la  partie  métaphysique 
de  scs  ouvrages,  à laquelle  il  attachait 
nn  grand  prix,  lui  attirait  sans  cesse 
de  nouvelles  querelles;  et  quant  à ses 
découvertes  géométriques,  il  les  voyait 
comprises  et  appréciées  par  si  peu  de 
personnes,  qu’il  ne  pouvait  guère  y 
trouver  de  dédommagement.  Il  se  re- 
pentit alors  de  sa  célébrité;  et,  regret- 
tant les  douceurs  d’une  vie  obscure , 
il  prit  |M)nr  devise:  Qui  benè  latuil, 
benè  vîxit.  Ces  dégoûts  furent  encore 
augmentés  par  une  nouvelle  pcrsëcu- 
tiou  que  lui  suscitèrent  les  théolo- 
giens de  licyde.  11  était  dans  cette  dis- 
position d’esprit,  lorsque  la  reine  de 
Suède,  Christine,  lui  fit  proposer  de 
prendre  sa  cour  pour,  retraite.  Des- 
cartes, qui  avait  toujours  aimé  l’indé- 

Iiendance,  et  qui,  comme  il  le  disait 
ui-méme,  mettait  sa  liberté  à si  haut 
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prix , que  tons  les  princes  de  la  terr» 
n’auraient  pu  la  payer , Dcscartes  ac- 
cepta pourkint  celle  proposition,  et  il 
eut  raison  de  le  faire.  Elle  devait  avoir 
pour  lui  beaucoup  de  douceur  dans 
un  moment  où  il  était  malheureux, 
et  cet  honneur  d’être  recherché  par 
une  grande  reine,  cl  appelé  près  d’el- 
le, devait  aussi  lui  être  utile  pour  con- 
fondre scs  persécuteurs.  Il  se  déter- 
mina donc  à quitter  son  clier  ermi- 
tage d’Egmond , pour  aller  vivre  dans 
le  rude  climat  de  la  Suède.  Arrivé  .à 
la  cour,  il  fut  reçu  de  la  reine  avec  la 
plus  grande  di.^tinctiun,  et,  ce  que 
d’antres  auraient  pu  regarder  comme 
une  disgrâce  , il  sollicita  et  6btint 
d’elle  la  faveur  d’être  exempté  de  tout 
le  cérémonial , et  de  ne  paraître  à la 
cour  que  lorsqu’il  y serait  appelé: 
mais  pour  prix  de  celte  liberté , la 
reine  voulut  qu’il  vint  l’entretenir  tons 
les  jours  i cinq  heures  du  matin  dans 
sa  bibliothèque.  Dcscartes,  qui  avait 
toujours  eu  nn  très  grand  besoin  de 
repos,  et  dont  la  santé  exigeait  beau- 
coup de  ménagement,  ne  put  soutenir 
le  changement  de  vie  que  cette  obli- 
gation lui  imposait , surtout  dans  nu 
climat  si  froid  , et  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  l’hiver.  Il  fut  bientôt  atta- 
qué d’une  fluxion  de  poitrine  qui  s’an- 
nonça par  le  délire , et  il  mourut  le 
1 1 février  iü5o,  n’ayant  p.is  encore 
cinquante-quatre  ans.  La  reine  voulut 
faire  placer  son  tombeau  p.nrmi  ceux 
des  premières  familles  de  Suède;  mais 
l’ambassadeur  de  France  ( Ciu- 
mit)  réclama  |iour  lui  la  sépulture  de 
ses  compatriotes,  et  son  corps  fut  trans- 
portéà  Paris,  en  (6G(3.Noiisavon5déj.i 
remarqué,  pour  riionncsirde  laFrance, 
que  les  persécutions  que  Descat^es 
éprouva,  lui  ont  toutes  étésuscitées  par 
des  étrangers  : ajoutons  que  son  nom 
fut  célébré  et  honoré  dans  sa  patrie  . 
de  sou  vivant  même.  Le  cardinal  ^la- 
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Ml  in  lui  fitdoniu-ri'u  16/17,  avec  Ic5 
ciu'onslaiiccs  li'<i  plus  liomii ailles,  nue 
pension  de  5,ooo  livres,  ipii,  iii.ilj;rc 
les  troubles  du  royaniiie,  lui  fui  exae- 
Icnuiit  pavée.  Ou  lui  duiiua encore, 
raiinéc  suiv.iiile,  le  brevet  d’une  antre 
|M  tiMun  plus  ciinsidei  .ib'e,  aceoinp.i- 
gnec  des  plus  grands  éloges  ; m.iis 
qu.nidil  eut  payé  les  dinils  d’usage,  il 
n’en  entendit  plus  parler;  ce  qui  lui 
faisait  dite  que  jamais  parchemin  ne 
lui  avait  coûté  si  cher.  Descaries  vé- 
cut dans  le  célibat,  et  mourut  sans 
postérité.  Il  parait  cepend  ml  que  l.i 
société  des  femmes  avait  pour  lui 
un  attrait  particulier . et  qu’il  se  plai- 
sait beaucoup  à leur  conversation.  Il 
avait  eu  une  fille  naturelle  noiiuiice 
Francine,  qu’il  élevait  pics  de  lui 
avec  une  tendre  alTeclion.  En  1640, 
il  la  perdit  à Aiiicsfurt,  à l’âge  de  cini[ 
ans,  et  Cette  periclui  causa  une  vive  iloii- 
leur  ( 1 ).  Scs  vertus  ulTraienl , roinmc 
son  génie , un  caractère  élevé  cl  niàic , 
que  tein[iéraienl  cependant  la  sinipii- 
rilc  des  uiauirs,  l’Iiabitude  de  l.i  nio- 
dératinn,  et  le  sentiment  de  la  vérita- 
ble modestie.  1. 'éloge  de  Descartes  a 
etc  propose  par  l’acadéinic  française , 
en  17(0,  et  Tboni.is  a remporté  le 
pris  : sou  di-conrs  est  cci  it  dans  les  iii- 
teiitious  lespluses'iiuables  ; niais  dans 

{iliisicurs  parties , il  était  dilüeile  à 
’auleiir  de  juger  bien  pré<i^élnenl  ce 
qu’il  fallait  louer  on  bl.àiiier  , et  d’ail- 
leurs il  aurait  su  faire  cette  disliuc- 


(i)  Cnt  Billift  qui  ilaoiia  yietf*  DÉitarie*^ 
arîc  dr  rrllr  tillr  rutur^Br;  in«ia  le  cbarlrrut 
'Argntiur  ilii  daui  , roonoi  août  le 

fiotn  dr  Vi-uruI  de  Marvtllr  , qae  c'r*l  uo  ronfr 
imuKinc  1rs  rnnrmis  de  Oetrartrs  . a 1 »ve4sion 
d'uoe  fill^  autirmair  faitr  avec  )>raurou|t  d'indus* 
Irir  . |K>ur  priiuvrr  que  1rs  bélrs  d'^inr 

cl  nr  sont  qor  dr^nar  blues  fort  eo*i|><>i^ri  Drs> 
cartel  arsot  niis  ta  lillr  autunalc  sur  uo  v .tssraa, 
Ir  captlatiir  rut  U curiosité  d'doirrir  la  caisse  qui 
la  rrulcnsirfii,  ri  surpris  des  nuMstroirals  qu'il  re- 
marqua dans  rrtic  raarbtne,  qoi  scrablail  être 
animée  . il  la  prit  pour  U diable  rt  la  )rta  dans  la 
mer.  Mais  catte  aaecdotr  même,  que  le  cbar* 
irru\  dit  leiiird'uu  CarUiian,  a l’air  d'un  ooou 
fait  a plaisir.  Y— va. 
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tion,  que  rus.ace  la  lui  aurait  inter- 
dite. Voltaire  lit  a Tliomas  de  grands 
compliineuls  sur  cet  éioge,  surtout  à 
cause  du  porir.iil  dcVoeiiiis  qu’il  avait 
fort  généralisé.  Mais  ce  uiême  Voltaire, 
lorsqu’il  voulut  éciirr  sur  Desearles 
en  son  propre  nom , s'est  bien  garde 
de  suis  rc  une  marrlic  semblable.  1/ar- 
tieb-  Carlesianiimeà»  Dictionnaire 
philusophiifue  est  peutctic  trop  sc'- 
verr  ; mais  e’esi  d’ailleurs  un  chef- 
d'œuvie  de  justesse  d’esprit,  de  raison 
cl  de  pbiliiMipIiie.  (a’t  article,  et  celui 
du  même  ouvrage  qui  traite  de  l’inlcl- 
iigeiicc  des  bêtes , nous  pai  .vissent  ren- 
fermer une  a|)préeialiun  1res  juste  et 
très  fine  de  la  luclapbysiquc  de  Des- 
carlcs.  (’/csl  iiti  pro<lige  de  voir  un 
gcomèire,  nu  raclapbvsicien  , tel  que 
Dcsc.iitcs,  apprécie  par  un  si  grand 
poète,  avi'ctmt  de  diMeriiemcntft  de 
profondeur.  I.es  œuvres  de  Desraitos 
ont  été  I eûmes  sous  le  titre  de  : Opéra 
ornnia  , Amsterdam,  161)0—1701, 
9 vol  iii-4°.,  ou  1715,  aussi  9 vol. 
l.’éditiou  française  contient  i.’S  vol,, 
in  - 1 -a . savoir  : I . /es  Principes  de  la 
philosophie , écrits  en  Litin  , par 
Descartes  , et  traduits  en  français 
par  un  de  ses  amis  , Picot  ) , 1 724  » 
in-n,  rémipriiiiés  d'apres  la  révision 
de  (’.laiideClersclier.  11.  L Homme  de 
René  Desenrtes  et  la  formation  du 
fœtus , avec  les  remanjues  de  Louis 
de  l.aforee , i7‘i9,  in -ri;  III.  Mé- 
ditnlwns  métaphysiques  , » 

vol.  iii- 1 X ; c’<  st  la  Iradiirtion  du  duc 
de  l.iivnes.  1 V.  Les  passions  de 
l’ame  , le  monde,  ou  Traité  de  Ut 
lumière , » l la  pénmétrie  ; nouvelle 
édition  augmentée  d'un  discours  sur 
le  mouvement  local  et  sur  la  fièvre, 
suivant  les  principes  du  meme  au- 
teur, 17U6,  iu-ia;  V.  £)/sco«rsd« 
la  méthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  dans  les 
sciences  ; plus,  la  dioplrique  et  les 
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météores,  la  mécanique  et  la  mu- 
sique, qui  sont  des  essais  de  cette 
méthode,  17^4,  'i  vol.  iii-ia.  I>cs 
notes  sur  le  Discours  sont  de  N.  Pois- 
sou,  prêtre  de  l’oratoire.  VI.  Lettres, 
1714-17^5,  6 vol.  iti-ia.  Ijcs  édi- 
tions indiipices  sout  les  meilleures; 
il  est  inutile  de  mentionner  les  antres, 
IJ-i^’le  a donne'  un  Recueil  de  quelques 
pièces  curieuses,  concernant  la  phi- 
losophie de  Descartes , i6ri4,  in-it». 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour 
ou  contre  Dcscarles , on  doit  remar- 
quer le  P.  Uaniel  et  Huet , évispie 
d’Avranches(  /'’qy.DARiELet  Huet), 
Sa  vie  , par  Haill  t , fut  imprimée  à 
Paris  , itiQi  , 'x  parties  formant  plus 
de  mille  pag.  in-4". , cl  alirégee  en 
167'j,  in-i'i.  Le  P.  liusrhct  ]iublia 
des  Réflexions  sur  cette  Fie,  La  H.i^  e 
(Palis),  lüy-i,  in-iu. 

B — T et  F— T. 

DESCAHRIiES.  F.  CAURREs  ;des). 

DIvSCH  VMPS.  Foy.  Morei,. 

DKStiH  \MPS^  Jacques  ),  né  à Vi- 
riimmerville  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
en  1(177  , fut  docteur  de  Sorltoune, 
curedeUingu  enNormandic,elmounit 
le  l'^oclob.  1759,  apres  avoir  légué  à 
son  église  tout  son  mobilier , montant 
à 1 0,000  fr. , à la  charge  d’entretenir 
une  maîtresse  d’école.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  qu’on  impri- 
ma sous  le  titre  de  Traduction  iu>u- 
velle  du  prophète  Isàie , avec  des  dis- 
sertations préliminaires  et  des  re- 
marques, 1760,  in- 1 -i  , traduction 
plus  élégante  que  littérale,  Descliamps 
s’étant  permis  de  renverser  l’ordre 
des  versets  et  même  de  paraphraser. 
— Desciiamps  ( François  - Michel 
CiiRÉriEw ),  né  à Montmorency,  dio- 
cèse de  Troyes , en  1 OB') , fut  d’abord 
destiné  à 1 état  ecclési.istique,  cmbr.issa 
l’état  militaire,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
la  finance,  ou  du  moins  pour  mi  cm- 
plui  dans  les  bureaux  des  frères  Paris 
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Diivcrney.  11  mourut  le  10  novembre 
1 747.  Il  s’élait  occupé  de  littérature; 
.'es  ouvrages  sont  : I.  Caton  d’Uti- 
que,  tragédie,  représentée  et  impri- 
mée en  1715;  elle  «it  douze  repré- 
sentations. II.  Antiochns  et  Cléopâ- 
tre, tragédie  représentée  en  1717, 
imprimée  en  1718,  iu-iti  ; III.  ,-/r- 
taxerce  , tragédie  représentée  en 
I 75  >(clnon  1 753);  elle  n’eut  qu’une 
représentation , et  n’est  pas  im|)rimée. 

I V.  Médus , tragédie , 1 759 , in-8  .; 

V.  Lycurgue,  tragédie  qui  n’a  été  ni 

irpréseulée  ni  imprim(«;  \\.  la  Re- 
li'flon  défendue,  contre  Vépitre  à 
Uranie.  (}ros\ey  , en  mentionnant  cet 
ouvrage,  ne  dit  pas  si  c’est  en  vers  ou 
en  prose  que  Dcschanips  a voulu  ré- 
futer Voltaire.  VU.  Examen  du  livre 
intitulé  ; Réjlexions  politiques  sur 
les  finances,  1740,  X vol.  in-ia.  D’a- 
près nue  lettre  Je  Voltaire , 011  est  fon- 
dé à attribner  à Paris  Duverney  une 
grande  part  à cette  réfutation  des 
Réflexions  politiques  sur  les  finances 
et  le  commerce,  qui  a v, aient  paru  en 
1 758,  X vol.  in-i  a , et  ont  pour  au- 
teur Diitot.  — Deschamfs  ( Pierre- 
Suzanne  ) , avocat  à Lyon  , de  l’acadé- 
mie de  cette  ville , député  aux  états- 
généraux,  fut  blessé  mortclleincnt  le 
9 octobre  1 793  , à la  sortie  que  firent 
les  Lyonnais  en  .abandonnant  leur 
ville,  il  a donné,  dit  üescs.sarts,  « un 
» Traité  lie  l’Adultère,  inséré  d ms 
» le  Dictionnaire  des  arrêts  de  Prost 
s de  Royer.  » A.  1> — t. 

DEStjIlAMPS  (Étienise  .Agard.  ) 
F<y.  Champs. 

DESaiAMPS  ( Claude  - Fran- 
çois), chapelain  derégli.ae  d'Orléans , 
y naquit  le  10  avril  1745.  Pendant 
ses  études  au  séminaire,  il  annonçait 
les  plus  heureuses  dispositions,  quand 
des  tr.icasscrics  jésuitiques  Icforcèrcnt 
d'abandonner  un  ministère  que  , dans 
la  suite , il  ne  voulut  jamais  reprendre. 
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Une  rirconslaiiccimprtViicliii  fil  con- 
naîire  un  cicve , muet  de  iiaissaoce  , 
en  qui  l'eircre  avait  crée  la  faciillc  de 
la  iMi-ole.  Ce  miracle  de  l’aii  lefiappa 
an  point , qu’à  riiistant  sa  vocation  tut 
décider.  Fortune , talent , existence  , 
il  cons.icra  tout  à l’éducation  des 
souids-inuris.  Ce  fut  pailiciilicreincnt 
à la  classe  du  peuple  qu’il  ofirit  ses  le- 
çons gratuites  : aux  élevés  de  ce  genre 
il  donnait  a la  fuis  du  pain  et  des  le- 
çons. On  tenta  de  l’attaclicr  à l’abbé 
de  l'Épée  ; mais  il  refusa  de  sacrifier  à 
sou  avancunent  le  sentiment  de  pré- 
lércnce  qu’il  accordait  au  système  de 
l’isracÜlc  sur  celui  de  sou  illustre 
émule.  Ainsi  l’abbé  Dcscliaraps  vécut 
obscur,  et  mourut  presque  ignoré,  mais 
très  regretté  de  scs  amis  et  surtout  de  scs 
élèves,  en  janvier  i •■9 1 . Nous  avons  de 
lui:  {.Lettre  h M.deSailly,  capitaine 
de  cavalerie , sur  iimlilulion  des 
sourds  muets , Paiis  , «7'7'7;  II- 
Cours  élémentaire  d’éducation  des 
sourds-muets , Paris , ücljurc , 1 779, 
in-fj.  La  lettre  précédente  , réimpri- 
mée à la  tète  de  ce  Cours , lui  sert  de 
préface  et  d’introdiictiou.  Le  Journal 
des  Savants  rendit  un  compte  avan- 
tageux de  cet  ouvrage  en  avril  1779. 
Dans  la  même  année,  parurent  les 
Obsen-ations  d’un  sourd-muet  sur 
le  Cours  élémentaire  de  l’institu- 
teur, l.’élraiige  auteur  , ainsi  qu’il, sc 
nomme  , attaque  l’abbé  Dcscliamps  , 
jiarcc  qu’il  #ndamne  le  langage  des 
signes , en  préférant  comme  moyen 
principal  l’inspection  des  mouvements 
qu’exige  l’articulation  de  la  parole. 
111.  Lettre  à M.  de  Belle-Isle  , se- 
crétaire lies  commandements  de  M. 
le  duc  d’Orléans , pour  servir  de  ré- 
ponse à ces  Observations , 1 780. 1 V. 
De  la  manière  de  suppléer  au.v 
oreilles  par  les  peux,  pour  servir  de 
suite  au  Cours  élémentaire^  etc. , Pa- 
ris, Debure,  ]785  ,iu-ia.  P— d. 
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DESCHIZALS  ( Pierre),  méde- 
cin , et  substitut  du  procureur-général 
du  grand  conseil , naquit  à Mâcon  en 
1Ü87.  11  partit  en  I7'a4>  une 
permission  du  roi  , pour  faire  un 
voyage  en  llu.ssic  et  en  Perse,  afin  d’y 
acquérir  la  connaissance  des  plantes. 
Lecanr  Pierre  P'',  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  5oo  roubles,  et  des 
lettres  de  recommandation  i>our  faci- 
liter sou  voyage.  Dcscliizaux  avait  été 
désigné  pour  être  médecin  à la  suîle 
du  comte  de  Kuman/ow,  qui  allait  en 
Turquie  et  de  là  en  Perse,  pour  ré- 
gler les  limites  de  ces  trois  étals.  Mais 
sa  destination  fut  cliangée  ; alors  le 
premier  médecin  du  czar  le  pria  de  lui 
donner  par  écrit  ses  idées  au  sujet  de 
rétablissement  d’un  lardiu  de  botani- 
que. Elles  furent  goûtées  , et  l'on  al- 
lait s’occuper  de  leur  exécution , lors- 
que des  affaires  de  famille  le  rappe- 
lèrent en  France.  11  publia  à son  re- 
tour : Mémoire  pour  servir  à l’ins- 
truction de  l’histoire  naturelle  des 
plantes  de  Russie  , et  à l’établisse- 
ment d’un  jardin  botanique  à St.- 
Pétersbourg,  Paris,  tq-iü  , in-8".; 
ib. , 1708,  iii'8  ’.  On  y trouve  un  cata- 
logue très  snainct  de  ce  que  l’Iiistoire 
naturelle  offre  de  plus  remarquable  eu 
Russie, et  la  note  dcsantcurs  qui  ont  dé- 
crit ce  pays , avec  des  particularités  qui 
anuoDccntun  Imn  observ.itenr.  Les  de- 
tails apprennent  que  Desebizaux  avait 
vu  la  Livonie,  et  Bergen  en  Norvvégc  ; 
la  seconde  partie  culiticiit  le  projet  du 
jardin , en  français  et  en  latin.  En  juil- 
let 17'ifi,  Descliizaux  retourna  à 8t.-, 
Pétersbonrg,  et  il  demanda  à être  em- 
ployé avec  le  même  salaire  que  lui 
avait  accordé  Pierre  P'.,  on  à obtenir 
uue  gratification  pour  voyager  d.ins 
les  provinces  de  Russie,  et  y travail- 
ler a la  perfection  de  la  botanique.  On 
lui  accorda  bo  roubles.  Il  quitta  U 
Russie  au  commencement  de  novem- 
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bre,  et  revint  en  France  par  l’Angle- 
terre. Sa  relation  parut  sous  ce  titre  : 
Foyaç^e  île  Moscovie,  l’.ii  is , i jx-] , 
in-8®. , puis  sous  celui  de  Description 
d'un  vojra^e  fait  à St.-Petersbourg, 
Paris , 1 7^8 , iii- 1 a.Descliizaux  est  le 
premier  Fratiçais  qui  ait  écrit  une  rela- 
tion de  la  Russie.  Tout  son  voyage  e.st 
d'une  estrciDCCODcision.  11  ne  |)arle  que 
de  ce  qu’il  a vu,  et  s’attache  peu  à dé- 
crire l’aspect  des  pays , mais  tout  ce 
qui  est  intéressant  fixe  son  attention. 
Il  paraîtqu’il  ignorait  les  langues  ctrau- 
gères , car  il  e.stropic  presque  tous  les 
noms  qu’il  rite.  E — s. 

DESCOUSU  ( Eelse  - Hügue), 
en  latin  Dissolus  , jurisconsulte  , ne 
en  1480,  à Cliâlons-snr-Sdùne,  lit  sa 
philosophie  à Paris,  et  étudia  ensuite 
le  droit  dans  les  universités  de  Turin 
et  de  Pavic.  Il  fut  reçu  docteur  à l’dgc 
de  vingt-deux  ans,  et  il  avait  déjà 
exerce  peiidjiut  quelque  temps  rem- 
ploi d’assesseur  du  podestat  de  iVIilan. 
De  retour  en  France , il  obtint  la 
chaire  de  professeur  eu  droit  canon  à 
Montpellier;  mais  il  ne  Li  conserva 
que  deux  aiinces.  Entraîné  [>ar  son 
inconstance  naturelle,  il  s’établit  suc- 
cessivement en  Flandre  à ISrngcs, 
puis  en  Espagne  dans  l’Arragoii , à 
harcclone,  à Madrid,  et  enCu  a To- 
lède , où  il  était  en  1 53u.  Sun  érudi- 
tion, très  grande,  même  pour  le  temps 
où  il  vivait,  lui  procura  partout  des 
amis  puissants , et  l’on  sait , par  un  de 
ses  ouvrages,  qu’il  avait  été  nommé 
eu  Espagne  fiscal  del  consejo  real , 
charge  qui  revient  à celle  d’avocat-gc- 
néral  au  pirlenicnt.  On  lui  doit  des 
éditions  des  principaux  traités  du 
droit  civil  et  ecclésiastique , avec  des 
notes  et  des  additions  imporlanles. 
On  en  trouve  la  liste  dans  la  biblio- 
thèipiede  bourgogne,  dans  le  Muréri 
de  I 75q,  et  dans  la  vie  de  üescousu , 
par  le  président  Bouhier,  à la  tète  des 
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Coutumes  générales  du  duché  de 
Bourgogne.  Les  ouvrages  qu’il  a cum- 
piséssont:  l.  Destruclorium  caute- 
laruin  Barih.  CæpolUe,  imprimé  plu- 
sieurs fuis;  11.  De  clausulis  proroga- 
toriis , Paris , 1 0 1 3 , iu-8’.  Celle  édi- 
tion n’est  pas  la.  première , et  il  y en 
a plusienr.s  autres  ; E I.  Répertoria  de 
todas  las  lei  es  del  regno  del  Cas- 
tilla,  rtbrcviadiitj'  reducidas  en for~ 
ma  de  répertoria  decisivo  por  el 
orden  del  A.  B.  C.  , Valladolid , 
1547,  iii-fül.;  IV'.  Consilia  de  rebus 
juris,  I.yon , 1570  et  i586,  in-fol. 
— Descoi:su  (Cclsf-Hiignc),  de  la 
même  famiile  que  le  précédent,  avec 
lequel  plusieurs  biographes  font  con- 
fondu , licencié  en  droit , fut  |>uurvu 
d’un  canoiiicatâ  la  calliédralede  Chal- 
lons,  en  lôaa-  Il  avait  cludié  a Pa- 
doiie  et  daus  d’autres  iiniver.sités  d’I- 
talie, et  il  prenait  le  titre  de  professeur 
eu  grec  et  en  hebreu  a P.iis.  C’est  à 
lui  qn’on  doit  la  première  édition 
grecque  des  Idj-Ues  de  Théocrite  (|ui 
ait  été  publiée  en  Frauce  ; elle  fut  im- 
primée à Paris  par  Gilles,  Goiirmont , 
vers  1 5 1 a,  in-8'‘.,  etDcscou.su  la  dédia 
à Jérome  Aléandre , son  con  liseiplg. 
La  même  année , il  donna  une  éditiqn 
des  Pies  des  Pères  du  désert,  par 
S.  Jérôme,  Lyon,  Vincent,  in-fol., 
pins  correcte  que  celles  qui  l’av.iieut 
précédée.  L’abbé  Goiijct  lui  attribue 
encore  un  petit  ouvrage  en  vers  fr m- 
çais,  intitulé  : Les  greuvi  grâces  de 
France , nouvellement  composées 
pour  le  jojeux  retour  du  roi  notre 
rire  ( Louis  XII  ),  contenant  ses  grans 
prouesses  depuis  son  sucre  et  cou- 
ronnement jusqu’à  présent,  in-4®. 
d ■ 8 feuillets.  Les  lettres  initiales  du 
prologue  forment  le  nom  de  Descousu. 

W— s. 

DESCRdIX  ( NicoLAs-CnRCTiEN.  ) 
Fojr.  CnnÉiiEiv,  t.  Vil,  p. 35(i,l.  1. 

ÛESÜ088.\T  /'ly'.  Baume. 
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ÜESEINE  (François),  libraire 
français,  ne  à Paris,  fu  plusieurs  voya- 
ges en  Italie , et  s’établit  a iiome,  où  il 
mourut  en  171 5.  On  a île  lui  : I.  Des- 
criiHion  de  la  ville  de  Rome,  en  fa- 
veur des  étrangers  f\jyüu  , iHi)o,in- 
4”. , ou  4 vol.  in-i-i.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  [larties;  la  pri  niièi  e olFre 
une  description  de  Hume  ancienne,  ou 
plutôt  une  explication  de  deux deseri[v 
tionslaite.spai  Publius\  icturetSextus 
Rufus.  Desi  iue  avertit  qu’il  a abiégé  le 
cuniiuentaire  de  Faniianu  Nardini  sur 
ces  deux  auteurs , mais  qu'il  u’adopte 
pas  toujours  son  sentiment.  La  se- 
conde partie  runtieut  la  description 
détaillée  de  Rome  mod<  rne  , et  la 
troisième , la  relation  des  cciémunies 
de  la  cour  de  Home.  11.  Nouveau 
Voyage  d'Italie  , contenant  une 
description  exacte  de  toutes  les 
provinces,  villes  et  lieux  considé- 
rables, et  des  îles  qui  en  dépen- 
dent, Lyon,  iGgg  , a vol.  111-12. 
L’auteur  dit  dans  sa  préf.ice,  que  quoi- 
qu’il y ait  beaucoup  de  livres  qui  por- 
tent le  titre  de  Voyage  d’Italie,  il  ne 
croit  pas  qu’on  en  puisse  trouver  un 
plus  ample  que  le  sien , parce  qu’ayant 
visité  plus  d’utie  fois  tout  le  pays,  et 
ayant  long-temps  .séjourné  en  Italie, 
il  a un  grand  avantage  sur  les  autres 
auteurs.  Ce  voyage  est  en  forme  d’iti- 
néraire ; Dcscinc  y parle  peu  des 
mœurs  et  de.s  coutumes  des  Italiens, 
et  décrit  rarement  l’aspect  du  pays. 
\\\.  Bibliotheca  Slusiana,  ou  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  cardinal 
P.  L.  Slusi,  Home,  itMjo,  in-4'’- ; 
IV.  Rome  ancienne  et  moderne  , 
Leydc ,1715,10  vol.  in- 1 a.  (a;  livre 
.est  une  nouvelle  édition  du  N*.  I , 
cou<idcrablemeiitaiigiucntér.Dcseine, 
reconnaissant  de  l’aceucil  que  le  pu- 
blic avait  fut  à son  ouvrage,  s’occupa 
pendant  vingt-quatre  ans  à le  revoir  ; 
itifiu,  n’y  trouvant  plus  rien  à cliau- 
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ger,  il  l’envoya  à Vander-Aa  , libraire 
à Leyde,  pourqu’i'  le  pub'iàl.  Rome 
ancienne  parut  la  première  , Rome 
moderne  la  seconde,  tàis  deux  des- 
criptions .se  trouvent  même  assez  sou- 
vent sé|tarées  , et  rorment  réellement 
d<  ux  ouvrages  distincts.  Dans  la  pre- 
mière édition , l’auteur  ii’avait  pas  mis 
de  figures , dans  la  seconde  on  eu  voie 
un  grand  nouibre,  toutes  très  bien 
gravées.  Cet  auteur  est  très  exact , et 
il  ne  manque  jamais  de  citer  les  livres 
où  il  a puisé.  V.  Tavole  délia  geo- 
grafta.,  i(3i)0,  iii  fol.  t.’est  un  recueil 
des  cartes  de  Saiison , avec  des  expli- 
caùons  et  quelques  additions.  E — s. 

DESEl’.IZ  (JosEPu- Innocent), 
savant  cardinal  hongrois,  né  en  1 702 
à Meitra,  d’uiic  famille  noble,  entra 
de  bonne  heure  daus  la  cougrega- 
tion  des  Ecoles  pics,  où  il  enseigna 
les  bnlles-letties,  qn’il  avait  cultivées 
dès  son  enfance  avec  une  ardeur  peu 
commune.  Il  enseigna  depuis  la  théo- 
logie au  séminaire  de  Raab;  et  après 
avoir  rempli  sueccs.sivement  diflé- 
reiitcs  charges  de  son  ordre  , il  fut 
envoyé  à Rome,  où  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  profila  de  sou 
séjour  dans  celte  capitale  pour  re- 
cueillir dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican et  dans  les  autres  tix'sors  litté- 
raires qui  y abondent , les  matériaux 
qiéil  mit  depuis  en  œuvre  dans  ses 
ouvrages  historiques.  l.e  pa|)«  11e- 
noît  XIV  l’envoya  en  qualité  de  le- 
gal aii|)rcs  de  Con.staiiliii  Maiirocor- 
datu,  hospudar  de  Valakie.  I.e  suc- 
cès de  cette  mission  ne  répondit  pas 
au  zèle  qu’il  y déploya.  l)e  retour 
dans  sa  |ialric,  Desi  riz  fixa  son  sé- 
jour à Waic/.eii,  et  s’y  livra  exclusi- 
vement à l’étude  et  à la  composition 
de  scs  dis  ers  ouvrages.  I.a  guerre  lit- 
téraire qu’il  eut  a soutenir  contre  le 
P.  Pray , jésuite  , concernant  l’ori- 
gine des  liiius  et  des  Turks , lit  grand 
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bruit  dans  le  temps , et  ne  nuit  qu’à 
sa  mort,  arrivde  en  i Si-s  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Tracla- 
tus  ad probandam  piacularum Jlam- 
marum  existenliam  , Raab,  l'ÿÔS, 
in-8".  11.  Pro  cultu  litteraruin  iu 
Hw\ç,arid  , ac  speciaiitn  civitate 
dùeces'Kjue  nilriensi  vindicatio  , 
Rome,  1745  J in-4°.  lH.  int- 
tiis  ac  majoribus  Jlun^arorum  coin- 
mentaria.  Rude,  1748,  1755  et 
I 758,  5 vol.  in-fol. , suivis  de  deux 
volumes  publies  à Pcst  en  1 ’^Go.  Le 
tome  I".  de  cct  important  ouvrage 
est  enrichi  du  texte  entier  d'un  an- 
cien manuscrit  du  Vatican,  qui  n’avait 
jamais  été  pnblic;  dans  le  tome  3*., 
qui  traite  des  Scythes,  des  Amazo- 
nes, etc.,  on  trouve  des  recherches 
sur  l’alphabet  scythique  ; les  tomes 
3 et  4 renferment  l’histoire  d’At- 
tila et  celle  des  Huns  jusqn’à  la  con- 
version des  Hongrois  au  christia- 
nisme; le  5*.  contient  la  Vie  de  S. 
Ktienne  , premier  roi  de  Hongrie. 

IV.  IJisioria  episcopaüis , diæcesis 
ac  civitatis  Paciensis , unà  cnin 
rebus  s^  nchronis  , 1 7G3  , in  - fol. 

C.  M.  P. 

DESESSARTS  ( Alexis  ),  né  à 
Paris  en  1687,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, se  distingua  comme  ap- 
pelant et  réappciant  de  la  bulle,  ainsi 
que  par  scs  c^crits  religieux  , et  mou- 
rut le  13  mai  1774*  Ou  a de  lui  : 1. 
Sentiment  de  S.  Thomas  sur  la 
crainte,  1735  in-4°.;  H.  Traité  de 
la  venue  d’Elie  (et  non  du  Mes- 
sie, eomroe  dit  la  table  du  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  du  roi  ) , 
1737,  iu-i2;  l\\.  üi^'ense  des  SS. 
Pères  et  des  auteurs  catholiques 
sur  le  retour  futur  d’Elie  et  sur  la 
véritable  tetelligence  des  Ecritures, 
J737,  in-i3,  IV.  Suite  de  la  Dé- 
fense , etc.,  .njo,  3 vol.  in-13; 

V.  Examen  du  fcntiment  des  SS, 
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Pères  et  des  anciens  juifs  sur  Ut 
durée  des  siècles,  1739,  où  Fou 
traite  de  la  conversion  des  juifs. 

VI.  Dissertation  où  Von  prouve  que 
S.  Paul  n’enseigne  pas  que  le  ma- 
riage puisse  être  rompu  lorsqu’une 
des  parties  embrasse  la  religion  chré- 
tienne, Paris,  i7G5,in-i3.  L’abbé 
Cerveau  indique  quelques  autres  ou- 
vrages d’ A lexis  Desessarts. — Poncet- 
Desessirts  (Jeau-Baptiste),  frère 
d’Alexis , se  consacra  àhssi  à l’église , 
reçut  lediacouat,  mais  ne  voulut  jamais 
recevoir  la  prêtrise.  Il  mourut  le  jS 
décembre  1 7G3. 11  était  né  le  y février 
1G81 . On  a de  lui  ; 1.  des  Livres  sur 
les  convulsions , au  nombre  de  qua- 
torze; 11.  quelques  autres  opuscules 
dont  on  trouve  le  détail  au  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  D.  3i5(i 

DESESSARTS  ( DExis^buA- 

HET,  connu  sous  le  nom  de)  , né  à 
I..angrcs  vers  1 740 , y exerça  quelques 
années  l’état  de  procureur.  Dans  uii 
voyage  qu’il  fit  a Paris , il  alla  à la 
Comédie  française,  et  sa  vocation  fut 
décidée.  Après  avoir  joué  pendant 
quelque  temps  eu  province , il  se  trou- 
vait à Marseille , lorsque , sur  l’indi- 
eatioii  de  Mellecour , on  l’appela  à Pa- 
ris pour  le  charger  des  emplois  des 
fiuauciers  et  des  rôles  à manteau,  que 
la  retraite  de  Ronneval  laissait  va- 
cants. Desessarts  débuta  à la  Comédie 
française  lo  4 octobre  1773.  Les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  suivi- 
rent son  c^ut,  il  éprouva  quelques 
d^oùts,  mais  il  parvint  à les  surmon- 
ter, et  fit  oublier  son  prédécesseur. 
Desessarts  était  d’une  grosseur  énor- 
me , et  l’on  peut  s’en  faire  une  idée 
d’après  sou  portrait , mis  à la  tète  du 
3'.  volume  de  V Histoire  du  Théâtre 
français,  par  MM.  Etienne  et  Mar- 
taiimlle.  Lorsqu’il  |q)iait  le  rôle  d’Or- 
gon,  dans  le  TartuJJ'e,  il  fallait  un» 
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table,  d’une  baiitnir  extraordinaire 
|>oiir  qu’il  pdt  se  cacher  dessous.  Sun 
camarade  Diigazou  le  eondiiisit  un 
jour  elle/  le  ministre:  a Monseigneur, 
n dit  Diigazon  . la  Coine'die  française 
» vient  d’apiireudreque  rtdepliant  de 
» la  ménagerie  est  mort,  elle  vous  prie 
» de  vouloir  bien  accorder  sa  place  à 
» Désossa  rts  , en  récompensé  de  scs 
» services.  » Desessarts,  furieux,  ap- 
pela Dugazon^cu  duel  ; ils  arrivent  au 
lieu  du  rendez-vous  : a Mon  ami , dit 
» Dugazon,  bipartie  n’est  pas  égalé  en- 
» tre  nous  ; tu  prc'sentes  une  surface 
» ddenpiede  la  mienne;  je  vais  tracer 
■ avec  du  blanc  d’Espagne  un  rond 
» sur  ton  ventre , et  tous  les  coups  qui 
» porteront  hors  de  ce  rond  ne  coinp- 
» teront  pas.  » Celte  plaisanterie  ar- 
rêta le  duel  (i).  Desessarts  était  très 
instruit  ; il  avait  étudié  les  sienccs  et 
les  bellcs-lellres,  et  avait  une  mémoii  e 
ctonnautc.  En  I7q3  , il  alla  aux  eaux 
de  Dareges  ; il  y apprit  l’arrestation 
de  scs  cam.irades  les  comc'dicns  du 
'riic'âtre  français;  il  fut  sulTuqué  par 
erltc  nouvelle,  et  mourut  dans  les 
derniers  jours  d’octobre.  A.  Il — t. 

DESESSARTS  (Nicolas  Lf.moy- 
ftE,.counn  sous  le  uom  de  ) , ne' à Cou- 
tanccs  , le  i".  novembre  1744»  lut 
avocat  à Paris,  puis  libraire,  et  mou- 
rut le  5 octobre  1810.  Il  a cte’  éditeur 
de  plusieurs  ouvrages  , et  est  auteur 
de  quelques  autres.  Il  a publie’ comme 
éditeur  : I.  Code i>énal,  nouvelle  éiü- 
tion  , i775,iu-i-j;  ily  av|it.ijuulcun 
Discours  sur  C administration  de  lu 
justice  criminelle  ; II.  Bibliothèque 
orientale , par  d’IIerhelot , nouvelle 
édition,  réduileel  au^menteCf  i 781, 
()  vol.  in-8“. , travail  qui  n’a  rapjioile' 
ni  gloire  à Desessarts , ni  profit  à 


(•)  Di^^uaru  étail  pmporÜ4MiiM>  à 

• « laiili*.  trâuipiration»  «i 

u’ii  fatitii  IVTrtIlrr  !•  Duit  posr  Ui  faire  oliàaj^cr 
e J'btu/a  <a  heurs. 


DES 

Moutard  son  libraire.  TII.  Œuvres 
de  Duclos,  1797,4  vol.  in-8".  ; 
180U,  5 vol.  in^".  ; IV.  Élite  des 
[fnésies  de  ChauUeu,  1799,  in-iu; 
N',  les  Poésies  de  Thomas  j 1 799  , 
iu-8’.  et  in- II;  VI.  Œuvres  com- 
plètes de  Gilbert,  1797,  in-ii;  VH. 
Œuvres  de  Rerrac,  1799,  in-8’’., 
VI II.  Traité  de  l'origine  des  ro- 
mans, par  Huet,  1799,  iu-8®.;  IX. 
Œuvres  complètes  de  Thomas,  7 
Vol.  iii-8'’.  ; il  donna  sép.ircineni  leti 
OEuvres  posthumes , en  1 vol.  in-8". 
X.  Œuvres  choisies  de  St.-Béal , 
1804,  1 vol.  in-ii;  XI.  Œuvres 
choisies  de  St.-Évremont , 1804  , 
in- Il  ; XII.  Œuvres  choisies  de  Pé- 
lisson,  i8o5,i  vol.  in- 11.  On  lui 
doit  comme  auteur  : I . Instruction  sur 
Tordoimance  civile  et  criminelle, 
1775,  in-8'’.;  H.  Causes  célèbres  , 
curieuses  et  intéressantes  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume  , 
avec  les  jugements  qui  les  ont  déci- 
dées , I77^"'7^i  '98  vol.  in-ii  ; 
II.  les  trois  Théâtres  de  Paris  , ou 
Abrégé  historique  de  l'établisse- 
ment de  la  Comédie  française  , de 
la  Comédie  italienne  et  de  l'Opéra , 
1777 /(et  non  1778),  in-8“.;  111. 
Choix  de  nouvelles  Causes  célèbres , 
178* *1-87  , i5  vol.iu-ii;  IV.  Essai 
sur  l'histoire  générale  des  tribunaux 
des  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes , ou  Dictionnaire  historique  et 
judiciaire  , contenant  les  anecdotes 
piquantes  et  les  jugements  fameux 
des  tribunaux  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations  , 1 778- 1 784  , tj 
vol.  in-8“.  ; V.  Émile  et  Sophie  , ou 
les  Epoux  désunis , mélodrame  en 
un  acte  et  eu  prose,  1785.  in-8®.  ; 
y i.  Procès  fameux,  178^-89,  10 
vol.  in- II.  C’e.st  l’iiisloiredes  grands 
criminels  , extnitc  de  V Essai  sur 
l'Histoire  générale  àes  tribunaux. 
Depuis  la  rèvolutim , Desessarts  « 
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ajouté  à ce  recueil  dix  autres  volumes, 
qui  contiennent  les  procès  de  liailly , 
deCamille-DeMnoulinSjde  Favras,  de 
Joseph  I^eboii , de  JM'"'.  Rolland , de 
Carrier,  de  Danton , de  Marie-Antoi- 
nette, etc.  etc.  VII.  La  morale  de 
l’adolescence  , Utrecht , i ^85 , in- 
8’.  ; VIII.  Diclioimaire  universel  de 
police,  i78(J-()0,8  vol.  in-,j".  ; IX. 
la  rie  et  les  crimes  de  Robespierre 
et  de  ses  pri>u:ipau^  complices  , 
1798,  a vol.  in-ia  ou  3 vol.  in-i8. 
Eu  180a,  Descssaiis  publia  un  4'- 
vol.  in- 18  , contenant  les  crimes  du 
ducd’0rléans( Egalité)  et  son  procès, 
X.  Préceptes  sur  le  beau  et  le  su- 
blime, 1798,  iu-ia;Xl.  Règles  et 
exemples  sur  la  prosodie  française, 
la  versification  et  le  sty  le  figure' , 

1 798  , in-i  a ; XII.  .Abrégé  des  f'ies 
des  Hommes  illustres  , de  Plutar- 
que , 1 798 , 3 vol.  in-R".  11  publia  un 
Supplément  ou  un  4'.  volume , en 
i8o\  , et  rcnoiivel'i  alors  le  fronlis- 
jiicc  des  trois  premiers  ; il  rcuouvela 
les  frontispices  des  quatre  volumes  en 
i8o5.  X\\\.  Ri’oiwelle  Ribliothèque 
d’un  homme  de  gotil,  1798,  5 vol. 
in-S".,  ouvrage  qui  ne  justifie  guère 
.son  titre.  Desessarl.s  publia  un  Sup- 
plément en  l’an  VII  ( 1799).  Depuis 
il  a,  en  société  avec  M.  Barbier,  re- 
fondu ce  travail , et  ces  deux  collabo- 
rateurs l’ont  publié  en  5 vol  in-8  '.  , 
1808- 18» O.  Desessarts  n’a  que  trop 
contribue  à cette  nouvelle  édition. 
XIV.  Nouveau  Dictionnaire  biblio- 
graphique portatif.  1798,  in-8"., 
ouvrage  au-dessous  du  médiocre;  il  ne 
se  vendit  pas.  L’auteur,  sans  y rien 
changer  que  le  frontispice , le  repro- 
duisit en  1804  , en  y ajoutant  toute- 
fois T ud  calcem  , quatre  catalogues 
debibliothèquct,  d’tiii  homme  d’état, 
d’un  jurisconsulte,  d’un  militaire,  des 
ministres  des  cultes,  catalogues  qui 
.sont  l’ouvrage  de  M.  Barbier , et  uni 


DES  iG:', 

etc  imprimés  h ]iait.  XV.  Siècles  lit- 
téraires de  la  France , ou  Nouveau 
Dictionnaire  historique,  critique  et 
bibliographique  de  tous  les  écrivains 
français , morts  et  vivants , jusqu'à 
la  fin  du  1 8*.  siècle  , 1 800- 1801, 
G vol.  in-8°.  Un  Supplément  a paru 
en  i8o3 , in-8  '.  L’aiiîcur  a laissé  quel- 
ques matériaux  pour  la  suite  de  cet  ou- 
vrage(  i ).  Quelques  articles  des  Siècles 
littéraires  sont  curieux,  mais  ils  sont 
en  très  petit  nombre  , et  ont  été  four- 
nis à l'éditcnr  par  différents  littéra- 
teurs , les  oinissiuns  sont  très  nom- 
breuses, et  les  erreurs  ne  le  sont  pas 
moins.  XVI.  Discours  sur  l’établis- 
sement et  les  progrès  des  lettres  en 
France , jusqu’à  la  fin  du  1 8 siè- 
cle, 1800,  in-8’.;  c’est  l’introduction 
de  l’ouvrage  précédent , du  premier 
volume  duquel  elle  fait  p.irtie.  XVll. 
Tableau  de  la  police  de  Londres  , 
opii.scule  faisant  p.irtie  du  volume  in- 
titulé: Mélangés  historiques  et  poli- 
tiques sur  V Angleterre , 1803^  in- 
8*.  Ce  Tableau  devait  entrer  dans 
l'histoire  de  la  police  étrangère , par 
laipicllc  l’auteur  se  proposait  de  ter- 
miner sou  Dictionnaire  de  police. 
XVIII.  Galerie  des  Orateurs  grecs 
et  latins,  ou  Tableau  des  effets  de 
l'éloquence  chez  les  anciens , 1 80G , 
in-8  ".  XIX.  Plusieurs  Mémoires , 
dans  différentes  causes,  de  1776  à 
1779;  il  cite  lui-même  les  priuripam 
dans  ses  Siècles  littéraires.  Desessarts 

(1^  M.  Cncb  * «Mtcur  d'unv  Franc*  iittérairë 

|usè1téc  * H4«ihourg  « 1797  , 3 voi.  rt  9 vnl. 

de  tuppléoirat  (|ui  ont  puni  «b  1801  a 

fortciBeBt  ni*  • «oatritvalÎMi  par  M.  iVartiarta. 
l.«  pri>(ri»cur  altcBUatl  61  a c«  aafrt  loa^rcr 
Ob/tnfmthtu  Han»  Moffau'a  Kmc*  cloffitii'fm* , 
arplièiac  année , t.  lu,  r»  4^  l>c»c*iaru  répoo* 
dit  dasi  I«  même  jaurnal , U IV,  p.  340  , et  il  aat 
loin  de  repontacr  *iélorîe».»i>mrai  Je»  reproche* 
de  M.  l‘'r«ca.  Par  r\etnple  ^uoiepi'il  due  qae  Par*, 
licle  Coltin-NaritcUU  mà^hutn'i  pour 
ctci  liuèratr*t  par  ColHIRai-aiéroe  , il  a'rn  r$l 
pa»  aoiD»  vrai  qae  cet  article  eit  Inaaact  et  ia- 
csiisplet;  iacaact,  puisque  CaUia  a*eal  pat  o4  a 
Maiutenon , mat»  à Mavoitiii;  iocomplei,  parce 
qu'ott  u'j  parle  paa  de  Bofg  ri  PUarà^  L«iaedi« 
)oada  at  isiprimea  «a  1794^ 
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a coopéré  an  Fitpertoire  universel  de 
jurisprudence{dcCtayo\)  Paris,  1775, 
17  vol.in-4".  ou  8i  vol.  in-8  '.  ,cl  au 
Dictionnaire  de  jurisprudence  de 
V Ency  clopédie me'lhodiqiie.  A.13— t. 

DESKSSARTS.  f'oy.  Herberat, 

DKSLSSARTZ  (Jean-Chari.es), 
médecin , pctil-fils  de  J.-B.  Dcscs.sarlz, 
officier  de  j;étiic  très  dislinguc  (i), 
naquit  en  17  A9,  à Br.igclo^iic  , à 
qu.itrc  lieues  de  Bar-su. -Si'iiie  en 
Chauipagne.  Il  commença  scs  liuma- 
iiîtés  à Tonnerre  , et  les  acheva  , 
ainsi  que  sa  philosophie,  au  collège 
de  Beauvais , à Paris.  Les  jésuites  dc- 
sirèreut  l’attirer  dans  leur  ordre; 
mais  Desessart/  ne  voulut  point  sacri- 
fier sa  liberté',  et  d’ailleurs  la  ihe'olopie 
n’c'tait  pas  de  son  goût  ; il  donna  la 
préférence  à la  médecine,  et  se  livra 
avec  ardeur  à l'étude  de  cette  science. 
Pour  supplc'er  à la  modieitc  dasa  for- 
tune , il  donna  des  leçons  de  mathé- 
matiques ; et , la  faculté  de  Paris  exi- 
geant alors  des  frais  considérables  de 
réception  , il  alla  prendre  le  doctorat 
à l’université  de  Reims.  Après  avoir 
rempli  cette  formalite,  Desessartz  s’e- 
tablitd’abord  à Viller.s.Coltercts,  avec 
le  titre  de  médecin  du  duc  d’üiléans, 
puis  à Noyon.  Le  zèle  éclairé  qu’il 
montra  dans  le  traitement  de  diverses 
épidémies , les  Mémoires  intéressants 
qu’il  eut  soin  de  communiquer  à la 
faculté  de  Paris  , obtinrent  le  suffrage 
de  ectie  société  savante  ; elle  témoigna 
le  désir  de  voir  ce  médecin  habile  exer- 
cer scs  talents  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Fl.itté  de  ce  témoignage  d’es- 
time, Desessartz  revint  dans  nue  ville 
qu’il  n’avait  quittée  qu’à  regret.  .Admis 
au  di'.ctorat  en'  i7(>Q,  il  fut  nommé 
profissciir  de  chù|pgie  eu  1770,  pro- 

(f^  C«  fui  S -1).  Dfirwkftt  qui  difi^ea  Irt  fnrtU 
fieatiuQ<  dr  C«ial  f dt  Hrrtxtar|( , i*!  d'Ardé  cuir 
lande  où  il  avait  aeconipngoé  le  our|>i  d'armée 
rnvn^é  par  l.ouis  XIV  daui  ce  rufauine  au  Mcdura 
i!e  Jai>{ura  U. 
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fesscur  de  pharra.aeic  en  1775,  et 
doyen  en  177Ü.  Il  exerçait  ces  hono- 
rables fonctions,  lorsque  Lassonc  et 
\ icq-d’Azyr  sollicitèrent  et  obtinrent 
la  fondation  d’une  société  royale  de 
médecine.  Desessartz  fit  des  efforts 
aussi  pressants  qu’inutiles  pour  cm- 
pcclicr  l’érection  de  ce  nouveau  corps 
académique,  dans  lequel  il  voyait  un 
foyer  de  haines , de  dissensions  et  de 
rivalités  nuisibles  aux  progrès  de  l’art, 
llcurcuscineut  ces  craïutes  ne  se  réa- 
lisèrent point  ; la  faculté  continua  de 
répandre  l'iustruction  , et  la  société 
royale  jmblia  des  Mémoires  du  plus 
hautiulércf.  Quand  l’Institut  remplaça 
les  académies , que  la  révolution  avait 
détruites  , Desessartz  y fut  admis  un 
des  prciuieis,et  se  montra  constam- 
ment un  des  membres  les  plus  zélés 
de  ce  corps  illustre.  Parvenu  à l’âge  de 
qn.itre  viiigt-uu  ans,  cet  habile  méde- 
cin succomba , le  i3  .avril  181 1 , à la 
.Miite  d’un  eatarrhe  pulmonaire,  line 
pratique  très  étendue, X;t  généralement 
heureuse , ne  lui  laissa  (ju’un  temps 
fort  limité  pour  les  travaux  de  cabi- 
net. .Scs  écrits,  en  effet,  ne  sont  ni 
aussi  uombicux  ni  aussi  considérables 
qu’on  pourrait  le  penser , d’après  la 
longue  cari ière  qu’il  a parcourue,  et 
l’epoquc  à laquelle  parut  sou  premier 
ouvrage.  I.  Traité  de  l'éducation 
corporelle  des  enfants  en  bas  dge , 
ou  Béjlexions  pratiques  sur  les 
moyens  de  procurer  une  meilleure 
constitution  aux  citoyens , Paris  , 

1 7ÜU , iii-8  '.  ; la  seconde  édition , aug- 
mentée d’un  Avertissement  et  d’un 
Supplémeut,  est  également  in- 8“., 
Paris , au  vri.  La  première  édition  a 
été  traduite  en  allcmaud  par  Jean- 
George  Krüniiz,  Berlin,  17(13, iii-8’. 
Cette  |>roduciion  intéressante  valut  à 
Desessartz  le  titre  de  médecin  des  en- 
fants, titre  flatteur  auqàel  d acquit  un 
nouveau  droit  en  rappelant  à la  vie 
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l’ainiiblc  Bonjuiu  ( i MI.  Mémoire  fur 
le  croup  , Paris  ,■  1 8o'j , iu  H".  ; ibid, , 
i8«ïi,  iii-rt".  Les  iiuinbreiis  el  cxcel- 
Iciils  uiivra^et  aiixqiid>  a duiiué  nais- 
sant'c  un  brillaut  cuucoiiis . n’uiit  pas 
rriidii  iiiiililciVipiiscidr  de  Dr.scssartî. 
111.  Recueil  de  Discour f . Mémoires 
el  Observations  île  médecine  clini- 
que , Pans  , i8i  I , iii'8'.  La  plupart 
des  piixis  qui  cumpn.si'iit  ce  leciiril 
avaient  etc  déjà  publiées  isuiémeiit  à 
diverses  époques.  On  y distingue  un 
niémuire  ciiiieux  sur  les  propriétés 
médieales  de  la  musique , un  Discours 
sur  le  danger  des  inlitimaliuns  piéci- 
jMtées , un  Essai  sur  la  topograpliic 
luédieale  du  canton  de  Paiis , une 
Lettre  sur  le  salep.  On  doit  encore  à 
Desessartz  une  édition  de  la  Matière 
inéd icale  de  Jean-Frédéric  C irtlieuser: 
Fundarnenta  rnateriæ  medicœ , P.i- 
ris,  i7<'9, 4 in-ia.  Il  y a joint 
des  notes.  M. Cuvier  a pronoiieë  à l'Ins- 
titut l’eloge  de  Desessarte  ; M.  Louis  a 
lu  h la  .société  médicale  d’éinidation , 
et  public  dans  son  Hiillctin,  une  Notice 
Liogr.aphique  sur  ce  médecin.  C. 

DKiSF.AUCHKRF.TS  ( Jean-Lolms 
Brousse  ),  auteur  dramatique  et  ad- 
ministrateur, naquit  en  d’un 

procureur  au  parlement,  qui  lui  laissa 
de  1.1  rortuuc.  Son  début  au  théâtre  ne 
fut  pis  heureux.  I,c  premier  de  scs 
ouvrages  (/'.-/enre  cru  bienfaisant. 
Comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée le  1 5 décembre  1784),  fut 
sifflé  avec  une  extrême  rigueur.  L’au- 
teur, qui  n’avait  point  encore  acquis 
d’expérienee.  .s’était  fait , dans  le  mon- 
de. de  iioiiibreiix  ennemis,  par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  jugeait  hautement 
les  proiliKtious  de  ses  rivaux  ; et  ceux- 
ci  av.iieiit  .saisi  avec  avidité  l’occasion 


(0  li  r«t  bon  il*  rnaanfucr  que  «hnt  cet 

MvriKr  que  J .J  «Teprèt  le  cnuteil  de 

Pir»R  . • puiié  ce  qu'il  e dil  de  boa  *ar  l'iiJacAiiQa 
l»bjAi<jue  daai  «en  üniil*  puliLd  deux  eoi  aprôe. 
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d'Iiumilier  son  amour  propre.  Il  pa- 
raît que  cePe  leçon  fut  uti'c  au  jeune 
Dc'faiicIiereLs,  car,  depuis  , il  sut  se 
faire  des  amis  et  il  rut  le  mérite  non 
moins  rare  de  les  conserver  dans  Ici 
circon  tances  les  plus  difficiU'S  de  la 
révolution.  Son  .second  ouvrage  ( le 
Mariage  secret,  comédie  en  trois  ai- 
tes  et  eu  vers,  représentée  avec  le  plus 
brillant  succès,  en  1786  ),cstronsi- 
dérd  comme  le  piciiiier  de  ses  titres 
littéraires.  (7esl  une  production  rem- 
plie d’esprit  et  de  gaîté,  qui  est  restée 
au  répertoire  du  Théâtre  - Français  j 
et  liuiit  le  comique  est  beaucoup  mieux 
senti  à la  représenhition  qu’à  la  lec- 
tuic.  Le  public  n’.iccueillit  point  avec 
la  iiicinc  f.iTcur , en  1 798 , sa  eoinc- 
dic  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée 
les  Dangers  de  la  présomption.  Les 
juiiriiaiix  en  louèrent  le  .style  et  le  na- 
tiii-cLOn  trouva  que  l’artion  ctah  l>eau- 
cüup  trop  fiiblc  pour  fournir  matière 
à cinq  aetes , et  que  le  caractère  prin- 
cipal ne  répondait  que  très  imparfai- 
tement au  titre  de  la  pièce.  Il  a , en 
outre  mis  au  théâtre;  I.  le  Portrait 
ou  le  Danger  de  tout  lire , eoinédic 
eu  un  acte  et  en  vers,  1786;  11.  la 
double  Clé,  ou  Colombine  commis- 
saire, parade  en  deux  actes  et  en  ters, 
mêlée  d’ariettes  , jouée  au  théâtre  Ita- 
lien(  I7H6);11I.  FMslronome, opéra 
comique  en  deux  actes  et  en  prose,  re- 
présenté avec  succès  au  théâtre  Fey- 
deau , en  1799;  IV.  la  Punition  , 
opéra  comique  en  un  acte,  1 799  ; V.  la 
Piece  en  répétition,  comédie  en  deux 
actes  et  eu  prose , au  théâtre  Loiivois 
(1801  ) ; V i.AriostegüUvenieur,  ou 
le  Triomphe  du  génie , comédie- vau- 
deville ( i8oo).  Il  avait  composé  ces 
deux  deinières  pièces  en  société  avec 
M.  Roger , son  ami.  < In  a trouvé  dans 
sc'S  p.qiirrs  plusieurs  ouvrages  qu’il 
n’.avait  pas  mis  au  jour  1 Y Ennemi  de 
soi- meme,  comédie  eu  cinq  actes 
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Dançer  des  petits  ennemis , rotncMie 
eu  ciiiij  acti’N  ; les  Deux  Snuhrcttes , 
CM  trois  actes  ; des  jiicces  de  >crs , des 
cliaiisuns.  des  routes,  des  lraj;mrnls 
traduits  de  l’aiiittais,  etc.  Il  avait  eu 
part  au  Portrait  de  FieUîin^  ( vau- 
deville eu  un  acte),  eu  société  av'ec 
le  vicomte  de  Segur  et  Desprez. 
Desf.iiicliercts  nceiipa  diverses  places 
dans  le  cours  de  la  révolution,  ^{lm- 
iné  liculcuaut  de  maire  au  liurrau 
des  ctalilissi  lueuls  publirs  en  i't>9, 
il  fut  élu  , peu  de  temps  après  , 
iiKuibre  du  directoire  du  dcpaite- 
nirut  ; mais  ses  opinions  poLliques 
ne  s'accordant  nulli  meut  avec  celles 
des  lioinnus  sanguinaires  qui  op- 
l'riiuaieiit  la  France  eu  fÿîP,  il  eut 
rlioiiuciir  de  devenir  suspect  et  sou 
emploi  lui  fut  enlevé.  Lorsque  des  cir- 
roustauers  moins  funestes  permirent 
aux  honnêtes  gens  de  repaiaître,  il 
rentra  au  département,  d'abord  com- 
me chef  de  bureau,  ensuite,  comme 
administrateur  des  hospices  civils.  Il 
fiisait  les  fondions  do  censeur  au  lui- 
nislèrc  de  la  polirc,  lor.squ’iiue  mala- 
die de  langueur  l’eidcva  aux  lettres  et 
à ses  amis  , le  1 8 février  i .So8.  Des- 
faiiclicrets  n’avait  pas  un  assez  grand 
talent  d’ohseï  vallon  fiour  traiter  avec 
beaucoup  de  succès  la  comédie  de  ca- 
ractère; ses  pièces  de  thédtre  pèchent 
presque  toutes  par  la  coucejitioii  ; mais 
dos  situations  heureuses,  des  traits  de 
satire  ingénieux,  un  dialogue  vif  et 
bien  coupé,  et  des  plai.sa literies  de 
très  bon  goût , compensent  à peu  près, 
dans  la  phqiart  de  ses  ouvrages,  ce 
que  ses  plans  ont  de  défectueux.  Un 
écrit  qu’il  publia  eu  i^ijo,  sous  le  ti- 
trede  Compterendu  concernant  l'ad- 
ministration de  Paris,  prouve  qu’il 
alliait  l’esprit  des  affaires  avec  le  goût 
des  bellc'-lettres , et  qu’il  était  du  pe- 
tit niiiiibre  des  adiiiiiiistrateurs  aussi 
intègres  qu’éclairés.  F.  P — t. 
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DR.SFONTAlNHri , auteur  drama- 
tique , fut  couteiujunain  de  P.  Cor- 
neille : on  iierunuait  ni  sa  patrie,  ni 
l’époqun  de  sa  nort.  Il  reste  de  lui 
]>lusieut's  pièces  de  théâtre  médio- 
cres : I.  Eurymèdon  ,.o\\  tilîustre 
Pirate,  itij^,  in-4“.  ; 11.  la  vraie 
suite  du  Cid,  i<i58,  in-4*.  Chevreau 
av.iit  donné  la.  suite  et  le  Mariage 
du  Cid,  et  n’avait  pas  réussi;  Des- 
foutaines  ne  fut  pas  plus  heureux.  III. 
Orphise  , ou  In  Beauté  persécutée  , 
I (ijy , iii-4' . ; I V,  //erinngcne , i (iôr), 
in-4'.;  V.  Bélisaire,  1641  , iii-4  ".; 
VI.  les  Galantes  vertueuses  , his- 
toire véritable  , arrivée  pendant  le 
siéng  fie  Turin,  Avignon,.  iG4'i, 
in-i’i  ; VU.  Persidc , ou  la  suite 
d'ibrahim  - Basset,  i(i44i  111-4“.  ; 
it>4f),  in- ta.  C’est  Scudéri  qui  éta  t 
l’auteur  de  la  tragédie  à laquelle  celle 
de  Desfuntniiics  fait  suite.  YlII.  Ze 
Martyre  de  S.  EusUtche. , 1 (i45 , iii- 
4“.;  Xl . 5.  Alexis, ou  l'illustra  Üly ta- 
pie , 1G45,  iii-4 ; 1G61 , iii-ia; 
i(j|>5,  iu-i2;  X.  Alcidiane , ou  les 
quatre  fiivaux,  iti44  > in-4"-  > XI. 
l’illustre  Comédien  , ou  le  Martyre 
de  S,  (ienest,  i645,in-4°.;  XII. 
liellisante , ou  la  Fidélité  recon- 
nue, iG'i7  , iii-.4“.;  XllI.  la  vérita- 
ble Sémirantis,  iG47>  in-4"- 
treize  pièces  sont  toutes  eu  cinq  ac- 
tes ; les  sept  premières  portent  le  ti- 
tre de  tragi-comikiie , les  six  aiitre.s 
celui  de  tragédie.  On  croit  que  c’est  à 
ce.  même  Desfüiitaiues  qu’un  doit  : le 
Poète  chrétien  , passant  du  Par- 
nasse nu  Calvaire,  Citrn,  i()4B,iu- 
8".;  Paraphrase  sur  le  Memento- 
homo , Pans , i(i45,  iii-16;  trois  ro- 
mans,l’i/Z/ufre  Amalazonthe , Paris, 
1G45,  -X  vol.  iii-8'.  ; les  Heureuses 
in  fortunes  de  Céliante  et  Marilinde, 
Paris.  iG5G,  in-8". ; Inceste  iruto- 
cent , Paris,.  iü58,  iii-8“;  Quelques 
auteurs  attribuent  encore  à Dcsfuutai- 
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)ifs  une  Stunle  Calkerine,  ingedie, 
i(i5o,  in  4 •>  mais  celle  pièce  est 
de  r.iblie  d’Aubiguar.  A.  H — -T. 

DESFüNTAlMÙS  (PiEBBE-raAN  - 
Çeu  Guyot  ),  fils  d’nu  conseiller  au 
p.irleineul  de  Kouen,  naquit  dans  celte 
ville,  en  i(385  , et  termina  sa  cariière 
à Paris,  le  i <> de'eembre  1745-  Hclu- 
dia  rh'Z  les  Jésuites,  fut  admis  dans 
leur  suciciè  dès  l’àgc  de  quinze  ans  , 
y reçut  les  ordres  sarrc’s,  cl  nrofoisa 
avec  siireès  la  rlnUoriqiic  à Bcui^e^  ; 
niais  le  désir  de  l’iudrpendance  le  p'  T- 
t.i,  quoique  un  |h:ii  tard,  a renircr 
dans  le  luumle , et  c’estrn  quelque  sor- 
te à dater  de  ce  uiouient  (17157,  ‘1"® 
commence  sa  carrière.  Presipic  toujours 
celle  d’un  lioiume  de  lettres  est  toute 
entière  dans  scs  ouvrages,  lai  eriiiquc 
polémique,  à laquelle  l’ablic  Desfun- 
tainc  consacra  sa  plume,  multiplia  sin- 
gulièrement pour  lui  ce  qu’on  peut  a|>- 
jielcr  les  événemens  b'tlerrtircs.  Appelé 
en  I 7‘j4,  à Paris  , |iour  travailler  au 
Journal  des  Savants  , l'abbé  Dcsfoii- 
t.iincs,  déjàamiiu  par  plusieurs  érrits 
polémiques,  rendit  (jiielquc  éclat  à ce 
)Ouriial,qui  était  tombédaus  un  discré- 
dit complet.  Des  dilliciütésqui  surviti- 
leul  entre  scs  collaborateurs  cl  lui , 
l’ayant  déterniiné  depuis  à cesser  de 
coopérer  à cet  ouvrage,  il  publia  suc- 
cessivement , soit  seul , soit  en  société 
aveq  Fréron,  Grand,  Désirées,  de 
Miraiill,  etc.,  dilTércnts  recueils  pé- 
riodiques , tels  que  , le  Nouvelliste 
du  Parnasse  ( 1 7JO , les  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  , cl  les 
Jugements  sur  les  écrits  nouveaux 
(1  74'j)-  Si  l’abbé  Desrunlaines  réunis- 
sait pliisiriirs  des  qti  dites  qu’exige  l’es- 
père de  m.igistraturc  dont  il  .s’était  re- 
vêtu dans  les  lettres,  ou  doit  couveiiir 
qu’il  lui  en  manquait  de  fort  im|ior- 
tanlc.s.  Il  ne  connut  pas,  ou  négligea 
bea^oup  trop  ces  foi  mes  .agréables , 
ces  tours  délicats  et  polis  auxquels  un 
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censeur  prudent  a recours  pour  éviter 
que  les  conseils  di  la  cri’iipie  ne  de- 
viennent autant  d blcssiire.s  pour  l’a- 
mour propic.  Il  SC  piqua  moins  eneoi  c 
de  celle  iuip.i.ssible  équité  qui,  daus 
l’examen  d’un  livic, 

Ne  \oil  jamjit  Taulear,  ne  voit  ion  oovrege. 

précipitation  de  ses  jugements,  le 
ton  trancliant  qu’il  alTcet.i  soiivenl  de 
prendie,  et  surtout  la  partialilc  qu’il 
fil  paraître  dans  plusieurs  .îc  scs  criti- 
qiic.s  , lui  siiscitèrenl  de  numbn  u.x  eii- 
iicmis.  Il  n’en  cul  point  de  plus  vio-  , 
lent  ni  déplus  ii  récoiicilable  que  Vol- 
taire, et  crpcndanl,  un  doit  le  dire 
pour  se  montrer  juste  envers  ceux 
mêmes  qui  uc  l’ont  pas  toujours  été, ce 
.serait  une  erreur  oc  croire  que  dans 
CCS  dcnicics  qu’ils  poussèrent  jusqu’au 
scandale,  les  premiers  torts  (on  ne 
parle  ici  que  .sous  les  rapports  de  lit- 
térature ) aient  été  du  côté  du  criliqiie. 
Qu’on  preunc  1,1  peine  de  jeter  les  yeux 
sur  les  arlicle.s  qui  furent  ccrlaintmen  t 
la  r.aiise  de  celle  guerre  à mort  que  lui 
dedara  Voltaire  (tom.  l.  Il  cl  III  des 
Observations  ) , et  l’on  sera  force  de 
couvenir  que  ce  grand  bumiiie , avide 
de  louange,  au  jioint  de  recevoir  l’en- 
cens le  plus  grossier,  ne  supportait 
queltieii  iiup.atiemmeiillamüindrceen- 
siirc(i7,  .si  Ces  articles  lui  donnèrent 
lieu  de  publier  peu  de  temps  après , 
contre  leur  au’eur,  l’écrit  qui  parut  en 
1 738  , sous  le  litre  de  Préservatif. 

V üllaire , sous  prétexte  d'y  relever 
quelques  erreurs  du  joiiriiali.ste , s’y 
livre  a des  personnalités  odieuses , qui 
devraient  êtresi  serupiileusenient  ban- 
nies d’une  dis(  u-.sii>n  de  ce  genre,  i'în 
réponse  au  Préserva'if,  Desfontaiiics 
jmblia , de  son  côte  , une  bruclmre  in- 
titulé la  f'oUairomanie  ( 1 758 , in- 

(1)  Lei  •bi^rral'oaa  parurrni  ro  17^5' Sept  ana 
au^ravaal  Ürtfoolamci  avait  déjà  publié  uoa 
édit  rto  de  U Hcnriadg  ave,;  la  rrili^itO  Ua  et 
jHsanai  U Uajrt  , ia>t*. 
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l'i),  où  il  rcndil  oiitragps  pour  ontra- 
gC!>.  L’atiucc  iiuivaiitr  il  fit  iiiipriinrr 
le  Médiateur,  in-ia  de  a4  l>aR<’s  ; 
mais  la  gtiriTe  continua.  Volt.iire  n'iisa 
pas  en  rniicin'  généreux  du  pi  odigieiix 
avant  ige  que  lui  donnait  sur  sun  ad- 
versain  la  sn|)eriuiitr  de  son  génie; 
car,  qnuiijue  par  la  snile  Deslonlaines 
ait,  en  plus  d’iiiie  oerasiun  , |wyé 
un  juste  iiibnt  d’éloges  à ses  ta- 
lents , sa  haine  enveniinée  ne  cessa  de 
poursuivre  le  clitiqiie;  prose,  vers, 
préface,  brurliiiics,  ronians,  puëiiies, 
tout  scml  sou  ressenliineut , et  pour 
dé'boiiorrr  son  ennemi,  il  ne  rougit 
point  de  souiller  ses  éi  lils  des  plus  sa- 
les et  des  plus  gro.'sièr.  s invectives. 
L’aventure  de  l’abbé  Desfontaines  en 
était  sans  cesse  le  sujet  ou  le  prétexte. 
Duit-cp  croire  que  cette  aventure  eut 
quelque  apparence  de  réalité  ? Est  - il 
Vrai  qu’il  ne  dut  sa  liberté  qu’à  Vol- 
taire ? Est  - il  vrai  que  quiii7.e  jours 
après  cire  sorti  de  lîu  cire,  il  écrivit  un 
libelle  contre  son  bieul.iitrur  / L’ar- 
restation est  un  fait  bien  constant  : Ui  s- 
fontaines  lui-incineen  convient  ; il  pré- 
tend seuleiiirnt  qu’elle  n’avait  eu  lieu 
que  par  suite  d’une  .n  cusation  dénuée 
de  preuves , et  que  le  inagistrat  de  po- 
lice prit  lui-iuèine  soin  de  détruire  en 
le  justifiant  publiqurin<  ut.  Est-ce  à la 
JU'utectiou  de  Vultain  qu’il  fut  en  par- 
tie redevable  de  s.i  liberté?  Il  convient 
encore  que  celte  protection  lui  fut  uti- 
le; seulement  il  explique, à sa  manièie, 
les  mulils  qui  déterniiiicrcut  V’ollairc 
à la  lui  accorder . et  quant  au  fait  du 
libelle,  il  le  nie  roriiielli  ment.  Cette 
défense  est-elle  bien  satisfaisante? Ou 
sait,  il  est  vrai,  qiie  Voltaire  ne  se 
munira  pas  toujours  fort  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  venger  sun  amour 
propre  ofli  usé,  mais  ici  les  faits  par- 
lent, et  paii'-nl  contre  un  homme  qui 
se  montre  d’ailleins  sous  oii  |oiir  désa- 
vantageux dans  plusicuis  autres  cir- 
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eonslances  où  sa  probité  ne  se  trouva 
pas  moins  compromise  que  sa  mora- 
lité dans  celle-ci.  Le  procès  qu’il  eut  en 
1 745,  avec  l’abbé  Gourné,  le  présenta 
au  public  comme  im  écrivain  dont 
rame  et  la  plume  étaient  également 
ven.  les,  et  ([iii  faisait  dans  sou  jour- 
nal un  trafic  buiiteux  de  la  louange  et 
du  bl.àme.  Si  tant  de  bruits  injuiieux 
répandus  dans  le  temps , sur  sou 
compte , n’étaieut  que  des  (ailomiiies  , 
l’abbé  DesTonlaiiics  fut  certainement 
un  homme  bien  à plaiiidre  ; mais  si 
tous  ces  bruits  élairut  fondés , l’abbc 
Desruntiincs  fut  un  homme  bicu  roé- 
pris.ible.  Ou  ne  saurait  nier  toutefois 
que  scs  talents  et  scs  écrits  n’aient  rendu 
quelque  service  à la  littérature.  « Il  sut, 
un  des  premiers,  éviter  dans  ses  criti- 
ques et  la  froide  sécberessede  l’analyse 
1 1 la  fastidicuscaboudance d’une  érudi- 
tion pédantcM|ue,  semée  sans  choix  et 
à tout  propos.  Joignant  à la  connaissan- 
ce des  anciens  celte  finesse  de  tact  qui 
Saisit  r.ipidcmt  lit  les  beautés  et  les  dé- 
fauts d’uii  ouvrage , il  rut  sans  doute  le 
tort  inexcusable  d’écouter  trop,  à l’c- 
gaid  de  certains  auteurs,  scs  préven- 
tions et  scs  ressentiments  secrets.  Tou- 
tefois ou  peut  dire,  en  général,  qu’il  fit 
une  guerre  salutaire  aux  mauvais  écri- 
vains de  .son  temps , qu’il  entretint  le 
goût  des  bonnes  éludes  ,conibaiiii  avec 
succès  plusieurs  opinions  dangereuses, 
et  concourut  autant  qu’il  était  eu  lui  à 
prévenir  la  décadence  des  lellres. 
L’abbe  Drsfontaines  a beaucoup  écrit. 
La  rapidité  avec  laquelle  il  com|>OMit 
l’a  souvent  ciupêclié  de  .soigner  sou 
style,  qui  a plus  de  facilité  que  d’élé- 
gance. Ses  iiieillriirrs  prodiicliuiis,  ou- 
tre celles  que  nous  avons  déjà  en  occa- 
sion de  citer,  sont  : 1.  le  üicùonnaira 
Néologique,  1 7UÜ,  in-  ta  ; 7*'.  cdil., 
J75Ü,  in-i  i,  ouvrage  dont  le  ca- 
dre assez  ingénieux  fournit  mat^e  k 
un  grand  nombre  de  remarques  cri- 
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ne  sont  ()o'|ioiirrues  ni  de 
jnslcss*  ni  dVemen'S  11.  la  tradiic- 
«•ou  du  romau  de  Gulliver,  ,n-tn 
» n- 1 a;  I J I . Hacine  vengé,  ou  \’ Examen 
des  remarques,  de  M.  l‘abbéd‘  Olivet 
sur  les  OAuvres  de  Racine,  AviRuou’ 
(Parii),  , ,u. , 3 ^ brochure 

fres  raro<f'.  Ou vet);  iv.  enfin  „ tra- 
ducl.ondef',ro,/e(Pari,,,,43,4,o,. 

perfreuons  qn  on  y remarque,  est  cii- 
«•orc  la  uicdleure  traduction  eu  prose 
qui  existe  daus  noli-c  langue,  des  œu- 
vres  de  ce  grand  poète;  elle  est  eu  ri- 
«•hic  d un  commentaire  qui  n’a  pas  èle 
«ouserve  dan,  le,  diverses  nTmiprcs- 
«lons.  Labbc  Desfontaincs  a publié 
encore  un  grand  nomb.c  d’ouvraees 
anonynK-s  ou  pseudonymes,  dont  on 
peu.  trouver  J lucjMjon  dans  le  Die- 


peut  trouver  J'jucü|ti 
tionnaire  des  ^/^  mes  de  M.  Rir- 
bier.  L abl^  de  la  Porte  a public , en 
17.57,  i Esprit  de  l-abbé  Desfon- 
aines,  4 vol.  iii-,a.  Ou  y trouve l’a- 
de  sa  rie  et  une  liste  de  ses  0,1- 
1 1 âges  , au  nombre  de  quarante-sept . 

«•II.  Ces  deux  listes  se  trouvent  .aussi 
dans  le  Moreri de  1 ^So.  7 

DE.SFORGES,  clerc  de  procii- 
wiT, avait  public  quelques  brochures 
q•^|  n avaient  pas  lût  grande  reputa- 
OD  a leur  auteur,  lorsqu’une  circons- 
•nccsint  lui  donner  une  triste  cclé- 

, ite-«fcn  i749  il  était,  dit  Bachait- 

mon,  a J 0,  1,^  |„„que  le  prélen- 

» 'lant  fut  arrête.  Il  Au  indi' 
cet  acte  de  violence;  il  crut  que 
» 1 honneur  de  la  nation  était  compro- 
, .«  «-Mliala  scs  plaintes  dans 

UC  pièce  de  vers  fort  courue  alors 
et  qui  commencé  .ainsi  : 

Fendre  sur  sou  an.oiir- 
» propre  de  garder  Vinco^ito,  et  se 
‘ ® ““  ami  qui  l«  trahit;  il  fut 
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» arreté  et  conduit  ^u  mont  .St.-Mi- 
» clul.ou  il  resta  trois  ans  dans  U 
» cage;  c est  un  caveau  creusé  dans  le 
» roc,  de  huit  pieds  en  carré,  où  le 
» prisonnier  ne  reçoit  le  jour  qub  par 
» les  crevasses  des  marches  de  l’é- 
» g ise.  M.  de  llrogiie,  abbé  de  St.- 
» Wicliel,  eut  pitié  dece  inallK  iireux 
» et  obliul  enfin  qu’il  eût  l’abbaye  pour 
» prison.  Ce  lie  fut  qu’avec  des  pré- 
» cautions  extrcinc,  qu’on  put  le  faire 
» passera  la  lumière,  de  celle  longue  cl 
» profonde  obscurité.  » Au  bout  de 
cinq  mois  l’ablié  obtint  la  liberté  de 
son  prisonnier, et  le  do*iia  pour  se- 
crétaire à sou  frère  le  marécinl.  Apre., 
la  mort  de  la  Pompadoiir,  il  fut  f.jt 
commissaire  des  guerres  de  la  nomi- 
nation de  son  général,  suivant  le 
droit  quavaicnt  les  maréchaux  de 
«•raiiec.  I mourut  subileineut  à ta- 
ble dans  les  jircmiers  jours  du  mois 
d août  1 7(>8.  Scs  ouvrages  sont  : I. 

conte  indien,  174,,,  in- 
^iyW.  CnUque  de  Sémiramis,  tra- 
gédie de  Voltaire , 1748,  in-ia;  III. 
te  Rival  secrétaire , comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  representee  sur  le 
• imprimée  en  1758, 

iu-n°.  Lors  des  représenlaüons  on  at- 
«ribua  cette  pièce  à Boizard  de  Pon- 
laiilt  et  à Parmentier.  A II t 

l)ESFORGES(P,E„RE.jEa>-BÂp- 

TiSTE(.nouDaRD),  naquit  à Paris  le 
septembre,  1748,  d’un  riche  mar- 
chand de  poreclaincs,  ou  plutôt  pen- 
d.int  le  mariage  de  ce  marchand;  car 
Desforges  lui-même  regardait  comme 
son  pere  le  docteur  A.  Petit.  On  l’en- 
voya d abord  .au  collée  Mazarin,  et 

ensuite  au  collège  de  Beauvais,  oîi  il 
eut  labbe  DeliHe  et  Lagrange  ( tra- 
ducteur de  Litcrece  ) pour  maîtres  de 
quartier,  et  ’I bornas  ponr  professeur 
en  quayieme  et  pendant  sa  seconde 
année  de  troisième.  Des  l’dge  de  neuf 
aus  il  imagiua  de  faire  des  tragédies, 
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dunt  les  su’irts  clairnt  Tantale  et  Pe- 
lofis . cl  la  Mort  de  Jérémie.  Ci-.sl  de 
la  mélnc  rpo<|UC  qiir  date  son  ainilie' 
•vcc  le  president  nnpnly  , son  c.mia- 
rade  de  classe , neanssi  en  i Drs- 
furccs  an  sortir  du  rollege  etndia , 
malgré  lui , la  luedecine  qu’il  quitta 
bientôt  pour  la  peinluiT  , qui  ftit  aban- 
donner A son  tour  peu  de  temps  après, 
üon  rs|iiit,  suii  adre-se,  ses  talents 
lui  iirucurèrrut  la  connaissance  de 
quelques  grands  seigneurs  dont  il 
contracta  les  goûts  : la  mine,  de  sou 
père  lui  ôta  les  moyens  de  les  satis- 
faire. Tout-à-^oup,  à Tige  dç  dix-neuf 
ans  et  demi , il  se  trouva  nynit  à Ira- 
dnirc  des  ariettes  italiennes,  à doiutc 
francs  la  pièce;  c’était  son  ami  Fra- 
lucry  qui  lui  avait  procuré  eetlc  re.s- 
soureo.  Opeiidaut  il  avait  jonc'  la  co- 
médie en  sucicté  et  avait  en  quelques 
sucrés;  il  avait  aussi  compose,  sur  la 
demande  du  musicien  ilodolplie,  une 
petite  pièce  intituler,  V Orphelin , ou 
la  Fois  du  cœur.,  qui  fut  repue  aux 
Italiens , mais  n’a  jamais  été'  jouée.  Fn 
i'jü8  il  donna  au  tliéitre  de  Nicole  t , 
une  farce  inlitniée,  à Bon  chat,  Bon 
rat,  qui  eut  un  très  grand  nombre 
de  représentations.  Il  avait  rempli, 
pendant  quelque  temps,  une  place  de 
surnuméraire  dans  un  bureau  , et  es- 
pérait obtenir  un  emploi  lucratif  ; 
mais  n’ayant  pu  réussir , il  prit  le 
parti  de  se  faire  comédien , et  débuta 
IC  u5  janvier  i -j6tj  , à la  comédie  Ita- 
lienne dans  les  rôles  de  Clairval,  ou 
d’amoureux.  Quoique  reçu  à l’essai , il 
s’engagea  pour  Amiens,  joua  successi- 
vement à Versailles , Gacn , Guilir.ay , 
Tours,  Nantes,  llcnnes,  M.irscille  et 
bordeaux.  Dans  cette  demicre  ville  il 
donna  en  17^8,  Richard  et  d'Erlel , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  im- 
primée in-tt''.(  mais  qui  n’a  jamais  été 
représentée  à Paris,  parce  (|uc  le  gar- 
de des  sceaux  s’y  oppo.sa.  ) (>uclque 
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temps  après  il  fit  aussi  représenter  à 
Bordeaux  la  Faix  du  cæur,<  ài\er~ 
tisscineiit  en  un  acte  mêlé  de  chants  et 
de  danse,  à l’occasion  du  passade  de 
Monsieur  , frère  de  Louis  XVI.  Il 
paitit,eu  1779,  pour  Saint-Péters- 
bourg avec  sa  femme.  Quoique  leurs 
appointements  fussent  de  4ouo  rou- 
bles anuuclleincut  , Desforges  ne 
jouait  giicrrs  que  dix  fois  par  au. 
Pour  employer  ses  loisirs , il  se  fit 
auteur  dramatique;  mais  tous  scs  ma- 
nuscrits lui  furent  volés  à son  retour 
en  France  en  1 78a.  Eu  quittant  la 
Russie,  il  quitta  toiit-à-fait  le  métier  de 
couiéilien  pour  s’adonner  entièrement 
aux  lettrcs;5afcninie,  de  retour  à Pa- 
ris qucl.pie  teinns  après  lui , continua 
de  rester  au  théâtre  : clic  fut  reçue, 
en  1785,  A la  cujudie  Italicuiic,  011 
elle  s’est  fait  coi^itrc  depuis,  sous 
le  nom  de  madame  Philippe.  Il  l’avait 
éjmuséc  en  1 77^ , il  s’cii  sépara  quel- 
ques années  après  son  retour  eu 
France,  tout  en  fais.iut  un  ouvrage 
contre  le  divorce.  Elle  est  morte 
vers  1 80a.  Desforges  est  mort  à Paris 
le  i5  août  i8uG.  Outre  les  pièces 
dqà  iiidiipiées,  ses  ouvrages  sont  : 
I.  Tom  Jones  à Londres,  comédie 
eu  ciii({  actes  et  en  vers,  jouée  eu 
178a,  imprimée  iu-8“.  Cest  la  pre- 
mière pièce  en  cinq  actes  qui  ait  été 
donnée  sur  le  théâtre  Italien.  Des- 
forges  en  avait  pris  le  sujet  dans  lo 
roman  de  Fielding.  Tout  en  disant 
que  le  dramatique  français  doit  beau- 
coup au  romancier  anglais , La  Harpe 
reconnaît  que  «c’est  en  homme  d’es- 
» prit  que  Desforges  a mis  eu  œuvre 
» le  fond  qu’il  avait  A faire  valoir.  La 
» marche  de  la  pièce  est  bien  entendue, 
» les  situations  sont  intéressautes  et 
» bien  ménagées  ; le  dialogue  est  ra- 
» pide  et  animé,  le  style  en  général 
V ingénieux  et  facile  : beaucoup  de 
» jolis  vers  et  peu  de  mauvais  goût  ; 
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B les  principaux  rararlcres  Ijien  soii- 
» tenus.  Celui  (le  lord  Feli.iiii.ir,  qu’il 
» s’est  rendu  propre  et  i(ii’il  .t  fort 
« embelli,  lui  f.iit surtout  boiineur.  > 
Cc{)end3lit  à la  première  reprèseiita- 
rion  eette  pièce  fut  m.illraitéc  ; elle  a 
passé  depuis  au  Tlicâtrc-Frauç.ûs  et 
f.iit  p.irtie  du  rc'jierloire.  II.  les  Ma- 
rins ou  le  Médiateur  maladroit,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée 
sans  succès  au  Théâtre -Français^u 
I ; III.  Théodore  et  Paulin , cu- 
roéJic  en  trois  actes , mêlée  d’anclles, 
musique  de  Grélry , dont  l’unique  rc- 
résentation  eut  lieu  le  i K mars  i^83. 
V.  Le  Temple  de  l'hymen,  comé- 
die épisodique,  en  trois  actes  et  eu 
vers,  jouée  le  4 juin  1785;  V.  l’E- 
preuve villageoise,  opéra  en  deux 
actes , musique  de  Grctry  , jouée  le 
î4  juin  1 783.  Ce  n’est  .au  reste  qu’un 
épisode  détaché  de  Théodore  et  Pau- 
lin , imprimé  in-8'.  VI.  l.es  Deux 
portraits , comédie  eu  un  acte  et  en 
v<  rs  libres  , jouée  le  décembre 
1783;  Vil.  la  Femme  jalouse , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  , jouée 
le  1 3 février  1 785.  a C’est , dit  La 
» Harpe  , un  drame  où  il  y a qiicl- 
■ qu’inlérct , ce  n’est  pas  une  bonne 
» comédie.  Il  y a dans  le  sujet  un  vice 
» radical  : la  jalousie  de  la  femme  est 
» fondée  sur  des  apparences  si  for- 
» tes  et  si  bien  justifiées,  qu’il  n’y  a 
P pas  moyen  de  lui  en  faire  un  repro- 
n che.  Ainsi  le  but  moral  est  manque; 
P mais  ces  apparences  produisent  des 
P situations(|iiiont  del’elTct  au  théâtre. 
P Le  style  est  naturel  et  facile,  sans 
P déclamation , sans  écarts  et  sans 

P jargon Il  est  vrai  qu’il  y a peu 

P de  vers  heureux....  Les  caractères 
P d’ailleurs  sont  dessinés  avec  vérité 
P et  la  pièce  marche  bien,  o Elle  est 
aussi  passée  au  Théâtre  - Français  et 
fait  partie  du  répertoire.  ( l'oyez 
G,  CoLMAN.  ) VllI.  L'Amitié  au 
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village,  romédic  en  trois  actes  et  en 
vers  , mêlée  d’arielles  , musique  de 
l’hilidor,  jouée  le  3i  octobre  1785; 
IX.  la  Benconlre  imprévue,  10111- 
plimciit  dramatique  protiuucé  à la 
rentrée  de  1 787  ; X.  Féodnr  et  Le- 
sinska  , ou  Novogurod  sauvée  | dra- 
me en  trois  actes  et  en  prose , joué  le 
5 octobre  1786,  iiiiprimé  en  1787, 
iu-8“.;  XI.  Tom  Jones  et  Fellanuir, 
ctaiédie  en  cin(|  actes  et  eu  vers , jouée 
le  17  avril  17S7,  imprimée  iti-8'’. , 
inférieure  à Tom  Jones  à Londres, 
dont  elle  est  la  suite.  XII.  Les  pro- 
messes de  mariage,  opéra  en  deux 
actes,  musique  de  f./:brctou,  joué  le 
4 juillet  1 787  ; c’est  une  suite  de  l'E- 
preuve villageoise.  XI  II.  Césarine 
et  Fictor,  ou  les  Epoux  au  berceau, 
comédie  en  trois  actes eten  vers,  jouée 
le  ■!!  octobre  1788;  XIV.  Jeanne 
d' Arc  à Orléans , drame  historique, 
en  vers  et  eu  trois  Ülcs , mêlé  d’arict- 
tes,  joué  le  10  mat  1790;  XV.  Gri- 
selidis  , opéra  en  trois  actes , joué  le 
8 janvier  1791  , tiré  du  conte  d'Im- 
bert. Ces  dilfércntcs  jiièccs  ont  paru 
sur  le  théâtre  ll.alien.  XVI.  Joconde, 
o]>éra  en  trois  .actes  , musique  de 
L.  Jadin  , représenté  le  i4  septem- 
bre 1790,  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Germain,  parles  acteursdu  théâ- 
tre Feydeau.  XVII.  Le  Sourd  ou 
l'Auberge  pleine , comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  jouée  eu  1790,  au 
théâtre  Montinsier.  Le  sujet  est  pris 
dans  le  Dictionnaire  d’anecdotes  ; 
imprimé  très  souvent. XV'lll.£/if’er- 
ruque  de  laine , comédie  eu  trois  ac- 
tes, et  qui  n’eut  aucun  succès  sur  le 
mêmethéâtreen  1 7191 . XlX.  L’Épou- 
se imprudente , comédie  eu  cinq  actes 
cl  ru  vers , qui  fut  mieux  accueillie  la 
même  année.  XX.  Le  Tuteur  céliba- 
taire, comédie  en  on  acte  et  en  vers, 
jouée  en  1791.  XXL  Alisbelle  ou 
les  Crimes  de  la  féodalité,  opéra  en 
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trois  actes  et  en  vers  , musique  de 
L.  Jadiii , joue  6\ff  le  tlieâtre  de  l’Ope- 
ra , le vculoscau  ii ( u j février  i 7i)4)j 
imprimé  in-8".;  pièce  de  circonstance, 
qui  obtint  uu  succès  brillant  dans  un 
temps  où  les  llicâlrcs  étaient  inondés 
de  jilalilmles.  XXII.  La  Liberté  et 
VÈg,alilé  rendues  à la  terre , ofjéra 
en  trois  actes  , composé  pour  la  répu- 
blique, an  Il  ( 1 79'|  ),  in-8  Desfor- 
gcs  eut  jionr  cette  pièce  un  cullabora- 
Icur  nommé  Sicard.  XXIII.  Les  Maris 
jaloux,  comédie  en  cinq  actes  et  eu 
vers , représentée  eu  1 798  , sur  le 
ihe.àtrc  de  la  république.  XXIV.  Les 
Epoux  divorcés , comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  représentée  en  1799, 
sur  le  théâtre  de  la  Cité;  excellent  [ilai- 
doyer  contre  le  divorce.  XX  V.  Z.e  ma- 
nuel d'Epictète  et  le  tableau  de  Cé- 
bès  de  Thébes,  traduit  du  grec  en 
vers  français,  an  v ( 1797  ),  in-4“. 
XXVI.  Le  PoèlOM  Mémoires  d'un 
homme  de  lettrerécrits  par  lui-mé- 
me , 1798,  4 ''ol.  iu-i3.  Ce  sont  les 
mémoires  de  .sa  vie  jusqu’en  178a  : 
dans  les  trois  premiers  volumes,  il  est 
enfant,  jeune  hoinmc  , adulte;  dans 
le  deruier  il  est  comédien  , vtiyageur , 
auteur , époux  ; mais  il  eut  fallu  intitu- 
ler ce  livre  : Mémoires  d'un  libertin. 
Cest  en  clfet  une  suite  d’aventures  ga- 
lantes dont  Dcsfoi  ges  est  le  héros , et 
dont  quelques-unes  sans  doute  sont 
inventées.  Il  y a de  l’esprit  dans  l'ou- 
vrage  ; le  sivîe  a de  la  clialetir  et  de  la 
rapidité,  mais  il  n’est  pas  exempt  d’in- 
corrections et  de  ntxilugisme.  I.es  ta- 
hleanx  lascifs  .s’y  rencontrent  à cha- 
que p.ige.^'t  ces  seèncs  lubriques  sont 
exposées  dans  un  langage  plus  e\  pres- 
tif  que  le  pinceau  , plus  circonstancié 
dans  les  détai's  qu’il  n’apparti<  nt  à 
l’œil  le  phis  pénétrant  de  les  saisir  en 
réalité;  l’.iuteur  n'a  pas  ciaiiit  de  dif- 
famer jusqu’à  sa  mère  et  a sa  sœur. 
Son  livre  est  très  dangereux  pour  la 
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jeune.sse;  rien  n’y  est  épargné  pour 
dérégler,  enflammer,  égarer  l’iuiagi- 
nation  ; ce  n’est  pas  sans  raison  qu’uu 
satyrique  disait  a Desfurges  : 

Fuit,  aalrur  (langerrux , fui».  ëcrtv*in nbtccat  t 

Toa  uoin  •!  ul  rnu^ir  la  pudu^uc  bc«ulA'{ 

Vâ  porter  tsitt  euceu*  « l'imiovratiid. 

On  a fait , en  1799,  une  édition  du 
Poète  en  huit  volumes  in- 18.  XXVI I. 
Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Surprise 
ciikjugale , histoire  de  deux  enfants 
d'une  nuit  d’erreur  de  leurs  parents, 

I 798,4  vol.in-ia;  XXVllI.Érioiiarti 
et  A rabelle , ou  V Elève  de  l'infortune 
et  de  l'amour,  ouvrage  tiré  des  Mé- 
moires secrets  de  deux  familles  an- 
glaises, 1798,  a vol.  in- ta.  XXIX. 
Mille  et  un  solU’enirs , 1 799  4 vol. 
in-ia;  oyjvragc  dans  le  genre  du 
Poète.  XXX.  Adelphine  de  fiostan- 
ges , ou  la  mère  qui  ne  fut  point 
épouse  , histoire  véritable  , 1 799  , 

•1  vol.  iti-ri.  Desforges  a lais.sé  en 
manuscrit , une  traduction  en  vers 
français  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait 
aiiiioncé  , par  souscription,  une  tra- 
diietiun  en  vers  d'une  grande  partie  du 
Théâtre  de  Métastase,  qui  e.st  encore 
inédilr.  Depuis  sa  mort  ou  avait  an- 
noncé, à piusiriirs  reprises , le  projet 
de  duiiner  une  collection  de  scs  œu- 
vres. l.a  nioit  de  sa  .seconde  femme, 
qui  avait  tons  ses  manuscrits , arrivée 
en  mars  i8i4,  retarde  encore,  si  elle 
ne  détruit  pas,  l’exécution  de  cc  der- 
nier projet.  A.  15 — T. 

D E SFOR  G F.S-M  A I L L \ R D 
( I’aül  ),  né  au  Croisic  en  Bretague 
en  1 891) , mort  le  1 o déccinhre  177a, 
était  membre  des  académies  d'An- 
gers, lie  la  Kochelle,  de  Gaen  et  de 
Naiici.  Ou  ne  le  connaît  phis  guère  au- 
jourd'hui que  p<ir  le  stralagèiue  dont  il 
se  servit  pour  duiinei'  du  prix  à .ses 
vers  stralagûmcqnia  foui'iiiàl’ironlc 
$u|c(  de  la  Métromanie.  11  avait  cuu-  « 
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€Ouru  pour  le  prix  de  l’acade'raie.  Pi- 
(|uë  de  ne  l'avoir  point  obtenu,  il  crut 
que  le  meilleur  moyeu  de  prouver  le 
mauvais  (;uAt  de  ses  juges  était  de 
faire  paraîire  son  pocine dans  le  Mer- 
cure de  France.  De  la  Roque , redae  • 
leur  de  cet  ouvrage,  refusa  de  se  prê- 
ter aux  vues  du  poète  ; Desforges  in- 
sista ; le  rédacteur  se  fàelia , jeta  le 
pocmeanfi-ii,  cl  jura  qu’il  u’inipri- 
nierait  plus  rien  de  la  façon  de  l’au- 
teur. üesforgC5,daus  le  désespoir  que 
lui  causa  celte  cruelle  resulution , 
recourut  à un  artifice  assez  singu- 
lier. Il  résidait  alors  à Brcdcrac , près 
d’un  vignoble  a|>pelé  Materais.  Il 
adressa  au  Mercure,  sous  le  nom  de 
M"'.  Materais  de  la  f'igne , un 
certain  nombre  de  pièces  légères  dont 
le  bon  n^actcur  fut  ebarme.  On  as- 
sure que  De  la  Roque,  complètement 
trompé , se  prit  d’une  belle  p.assion 
pour  la  muse  dn  Croisic , et  s’éman- 
cip.i  au  point  de  lui  écrire  : « Je  vous 
» aime,  ma  chère  bretonne  ; pardon- 
« nez- moi  cet  aveu;  mais  le  mot  est 
O lâché  ».  Il  ne  fut  |tas  la  seule  dupe 
de  cette  supercherie.  On  ne  parla  bien- 
tôt plus  dans  Paris  que  des  vers  de 
la  divine  Malcrais;  il  n’y  eut  |ias  de 
poète  qui  ne  s'empressât  de  lui  rendre 
liommagc  par  la  voie  du  Mercure. 
\oltairc  et  Destouches,  entre  autres, 
SC  signalèrent  à l’envi , et  furent  ou 
parurent  un  instant  jaloux  l’un  de 
l’autre  au  sujet  des  réponses  plus  ou 
moius  tendres  qu’ils  recevaient  de  la 
coquette.  On  connaît  l’épîtie  du  pre- 
mier : « Toi  dont  la  voix  brillante  a 
» volé  sur  nos  rives , etc.  » Elle  est 
imprimée  dans  ses  OEuvres.  De  tous 
les  vers  que  la  fausse  Malcrais  sut  ins- 
pirer à ses  amants  ce  sont  les  seuls 
qui  soient  restés.  G;ux  même  de  Des- 
touches  ne  va'aient  absolument  rien. 
I.orsq\ie  Desforges  voulut  eiiGu  ter- 
miner cette  comédie  et  reprendre  son 
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véritable  sexe,  la  plu|iart  de  ses  ado- 
rateur>  furent  d’abord  un  peu  hon- 
teux du  rôle  public  qu’i  venait  de 
leur  faire  jouer;  mais , eu  dernier  ré- 
sultat, la  mystificalioii  fut  encore  moins 
fâcheuse  pour  eux  que  pour  lui;  car 
du  moment  qu’il  parut  à découvert,  un 
ne  songea  plus  qu’a  déprécier  ses  vers, 
et  à le  rendre  ridicule , ce  qui  ne 
fut  pas  fort  diiBcilc  ; sou  talent  avait 
trop  peu  de  consistance  pour  résister 
à une  pareille  réaction.  Quelque  temps 
après,  Desforges,- qui  n’était  pas  ri- 
che , pria  Volfciirc  de  lui  trouver  k 
Paris  des  protecteurs  ; l’auteur  de 
Z Atre,  trop  .adroit  ou  trop  généreux 
pour  montrer  le  moindre  resseuti- 
nicut,  s’employa  de  bonne  grâce  eu 
faveur  de  la  ci^irvant  musc  du  Mer- 
cure. a Je  me  souviens  toujours,  lui 
» répondit  : il , des  coquetteries  de 
« M‘‘'.  Malcrais,  malgré  votre  barbe 
« et  la  mienne  ; et  s’il  n’y  a pas 
» moyen  de  vous  faire  des  déclara- 
» tioiis , je  cherche  celui  de  vous 
» rendre  service.  Je  compte  voir  cet 
B été  M.  Je  conliùleiir  ' gc'iiér.il  ; je 
» chercherai  mollia  fandi  iempora  , 

» et  je  me  trouverai  trop  heureux  si 
» je  puis  obtenir  quelque  chose  du 
» Plulus  de  Versailles  en  faveur  de 
» V/lpoUon  de  Bretagne.  » Des  effets 
toutefois  ne  répondirent  point  .i  la 
promesse.  Fort  estimable  p.r  scs 
mœurs  et  par  la  douceur  de  son  ca- 
lactère,  Desfoi-ges-.M.iillaid  ii’a  joui, 
comme  poète,  que  d'une  assez  mince 
considération.  Il  était  dépourvu  de 
goût;  son  style  était  plat  et  prolixe. 
Quelques-uns  de  ses  contes  pourtant 
rappellent  un  pen  le  tour  inarotiqiie 
des  épigr.amincs  de  J.  B.  Rons  vau.  On 
a deini  : I.  Poésies  de  Malcrais 
delà  Piff^e,  i735,in-ia;  II.  Poé- 
sies françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  Berg-op-Zoom  , 1 74B,  iu- 
ri;lll.  les  Arbres,  idylle,  1751, 


,^6  DES 

in^”.;  IV.  OEuvres  en  vers  et  en 
firose , Amslirilam,  u vol.  in- 

la.  F.  P — T. 

DESCiAliETS  (Iîobkbt),  benc- 
diiiiii  de  la  conpit^alioii  de  Sf.- 
Yaiiiics,  Jip  (i'niie  f.miille  uohlc  au 
village  de  Diigiiy , diurèse  de  Ver- 
dun, proiioiiç:<  ses  vieux,  d ms  l’.ali- 
baye  d’ilaiilviilers  en  i(î3G,  et  s’ac- 
quit  bieiilül  dans  sa  l Oiigrcg.’lion  une 
reput  itiuii  distiiiguce.  Il  y remplit 
successivement  les  plus  iiupurtaiils 
ciupluis,  tels  que  ceux  de  professeur, 
de  prieur,  de  visiteur  et  de  procii- 
reiir-gciicnd.  Il  reroiuiu.mdait  l éludé 
h ses  confrères , et  leur  en  duiiiiait 
l’exemple.  Il  fut  long-temps  eiii ployé  à 
renseigneraent,  et  il  pas-a  pour  uii 
des  religieuxde  St.-V aunes  qui  n le  plus 
contiibuc  à exciter  l’amour  des  let- 
tres d.ins  sa  congrégation.  Il  intro- 
duisit dans  son  ordre  la  pliilosopliic 
de  Descaries , qui  commençait  à |)i  e- 
valoir  contre  les  subtilités  de  l’ancienne 
ecole.  .Ayan  l etc  nom  me  à la  pr  ocu  re  gé- 
nérale de  sa  congr^atiou , et  cette  char- 
ge exigeant  sa  résidence  .i  Paris , il 
profita  de  son  séjourdans  cette  ('.apitale 
pour  se  lier  avec  les  savants  les  plus 
cxilèbrcs,el  pour  acquérir  de  nouvelles 
lumières  sur  l'objet  de  ses  éludes  fa- 
vorilc.s.  Il  eut  .avec  eux  de  fréqui  iites 
conférences.  Il  cultiva  partii  ulièrc- 
lueiit  Üersclier,  éditeur  des  ouvrages 
de  Dcscarics,  cl  contimia  meme  apiès 
son  départ  de  Paris  un  oumnirrce  de 
lettres  avec  lui.  Les  eVrivains  de 
son  ordre  lui  altribueul  , et  lui- 
même  a revendiqué  l’inveiiliun  de 
la  transfusion  du  .sang.  Ou  sait  que 
cette  O|iéralion  consiste  à tirer  du  sang 
des  veines  d’un  corps  vivant , pour 
y en  introduire  d’autre  plus  pur , 
et  renouveler  par  ce  moyen  le  prin- 
ci[)cde  la  vie.  11  est  bien  certain  que 
dom  Desgabets  tinta  celtv  ex|>i‘- 
ncnce.  L’auteur  d’une  notice  Listori- 
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cpie  sur  ce  Père,  dans  la  Bibliothèque 
fiène'mle  des  écrivains  de  Vordre 
de  At.-f/enoit  assure  avoir  encore  vu 
h's  tuyaux  desquels  s’élail  servi  dom 
Desg.iheis  jiour  opérer  cette  transfu- 
sion. Il  n’est  pas  aussi  r«rtain  que  la 
première  idée  de  la  dccouveite  lui 
appartienne , du  moins  on  en  trouve 
le  germe  dans  des  livres  anciens; 
maison  ne  peut  guère  refuser  à dota 
Dr-gabetsla  piiorité  de  l’expciiencc 
qui  en  fut  fiile.  N’y  ayant  pas  donne' 
de  suite,  elle  fut  reprise  quelques  an- 
nées après  eu  Angleterre,  et  publiée 
cumule  une  découverte  faite  dans  ce 
pays.  IXini  Desgabets  l’ayant  appris , 
en  éciivil  à quelques-uns  de  ses 
amis  de  Paris , et  leur  mil  sous  les 
yeux  les  titres  qui  lui  donnaient  droit 
.1  la  première  invention.  Fin  effet 
ce  n’est  qu’en  ir)(i4  que  furent  faites 
les  expériences  d’\nglelerre,  et  dès 
i65Siiom  Desgabets  avait  prononcé 
à Palis,  dans  une  assemblée  de  sa- 
vants, un  discours  où  il  traitait  de 
l’iqiéralion  de  la  transfusion  , et  en 
si'uteiiait  la  possibilité,  la  sécurité  et 
l’iiii'ité.  Son  e.spoir  a été  déçu,  et  dc- 
jiiiis  , la  transfusion  a été  absolument 
abandonniV.  Un  des  points  sur  le- 
quel dom  Desgabets  a le  plus  écrit  est 
le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie. 
Dcscarles,  non  moins  religieux  que 
philosophe,  avait  essayé  d’expliquer 
la  pi  éseucc  réelle  sans  le  secours  des 
acrideiiLs  absolus,  pour  sauver  l'im- 
posMbilité  qu’oii  avait  prétendu  qu’ils 
impliqii. lient.  I.’expliiiiliou  de  Des- 
c.irtcs  était  ingénieuse;  nuis  Kossuet 
ne  lui  Int  pas  favorable.  Dom  Desga- 
bets  tenta  de  corriger  ce  qu’elle  avait 
de  vicieux.  Sou  explication  ayant 
été  dé.sapprouvée  par  les  supérieiirs 
de  son  ordre  et  par  le  célèbre  Nicole , 
il  se  rétracta.  Dom  Desgabets  mou- 
rut .i  lireuil  le  i5  mars  Il  a. 

laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
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pçudechosca  cic  im  prime.  Ils  exis- 
UiciJt  en  deux  volumes  in-ful.  dans 
la  bibliothèque  de  fabbaye  de  Seno- 
ne's  et  dans  celle  de  St.-Milicl  en  Lor- 
raine, toutes  deux  de  la  congrégation. 
Ils  roulent  sur  des  n»ticres  de  philo- 
sophie ou  de  the’oiogie,  et  on  peut  en 
voir  le  detail  dans  More'ri.  M.  Regis 
arait  eu  avec,  cc  savant  et  laborieux 
Lciièdictin  des  relations  fort  intimes 
et  ij  a beaucoup  profite  de  scs  lumières 
dans  les  trois  volumes  de  philosophie 
qu’il  a donnes.  11  regardait  dom  Des- 
gabets  comme  un  des  plus  habiles  mè- 
taphysiâens  de  son  siècle.  L — y. 

DE.SGALLAKUS  (Kicoi.as,  et 
non  Pierre  ) , en  latin  Gallasius  , 
mimstre  de  Genève , fut  envoyé  à 
Londi'cs  en  j 5Go  pour  y établir  une 
église  française,  et  assista  en  i5(ii 
au  colloq-ie  de  Poissy.  L’église  de 
Genève  l’avait  prête*  à celle  de  Paris 
pour  cette  circonstanee.  Il  était  mi- 
nistre de  l’église  d’Orléans  en  i 
« flalvin  , dit  Bayle  , le  c*onsidérait 
» bc.iiicoup , et  tu  était  si  considéré 
» qu’il  trouvait  eu  lui  iin  copiste,  » 
Ou  a de  Di'sgallaids  ; l.  Coimniinta- 
rii  in  hxodutn  cttin  textu  biblico , 
Oiiièvc,  i5()o,  iii-fol.'ll.  jisserlio 
de  divind  ChrisU  filii  Dei  esseniid 
adversifi nearianos , Orléans, 
in-tS'’.Ü’il  fuit  en  croire  Diivenlicr, 
Dc.sgallards.aurait  traduit  gel  ouvr.i'>e  l 
en  français  sous  le  titre  de  Défense  i 
delà  tiieine  essence  de  J.-C.,  Jils  i 
de  DieUfConire  les  nowenitx  A riens^  . 
Lyon,  i5(iü,  iu-*j’.  F/cxetnpIaire  i 
jicrté  au  Gil  doguc  de  la  Bibliothèque  I 
du  roi  est  en  latin , et  le  titre  donne  j 
Desgallards  pour  .lutciir.  111.  Une  f 
traiiiictiun  latine  de  la  briéee  instruc-  J; 
twn  ( d(?  Cilviu  ) pour  anner  tout  I 
lion  fidèle  contre  les  erreurs  des  g 
Anabaptistes,  IV.  Une  tradiictiuu  n 
latine  du  petit  Traité  du  tiiêine  au-  cl 
leur  sur  la  recherche  des  relupues,  et 
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V.  Quelques  antres  traductions  du 
même  auteur  indiquées  par  Bayle, 
Desgallards  est  auteur  de  la  Préface 
mise  à la  tête  du  Nauoeau-  Testa' 
nunt  dans  l’édition  de  la  Bible  de 
Gilyin  donnée  chez  Ginrad  Badins, 

• Gfài,  in-ful.  On  croit  qu’il  a tra- 
vaillé avec  Beze  à \TIistoire  ecclé- 
siastique ^s  églises  réformées; 
mais  ce  qui  le  recommande  à la  pos- 
térité est  son  édition  de  S.  Irenéc , que 
r.ibricius  u’a  pas  dédaigné  de  men- 


e r.ibricius  u a pas  dédaigné  de  men- 

- tionner  dans  ses  notes  .sur  S.  Jé- 

- rônic,  et  qui  parut  sous  ce  titre  : D. 
Ireneei  episcopi  Lugdunensis  opéra 

t seii  libri  quinque  adrersiis  porien- 
, lusas  hœreses  alentini  et  aliorum 
1 acçuratiàs  quùm  antehàc  emen- 
! data  ; addilis  græcis  qitæ  reperiri 
potMrunt,  opéra  et  diligentià  Ni- 
! c<dai  Gallasii,  unà  cuîn  ejusdein 
annotationibus , Paris  , i5-?o  in- 
, A.  il— V. 

Garcins 

IM  .),  dcbiiU  au  Théâtre  français 
dans  les  rôles  d’amoureuses-  le  a.Ç 
mai  1788;  clic -avait  alors  dix-huit 
ans , et  ses  succès  furent  si  brillants 
quon  la  reçut  à la  fin  de  celte  même 
année;  mais,  à la  clôture  de  1791,  elle 
fut  du  nombre  des  comédiens  qui 
formèrent  la  troupe  du  Théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu  (nommé  quelque 
temps  après >Tliéâtre  de  la  républi- 
que),  où  elle  créa  plii.siciirs  rôles 
entre  autres  Mélanie . de  la  Harpe- 
Iledehnone  , d’Othello,  et  Saléma\ 
il  Abular.  Cette  açlrirc  , douée  do 
I auie  U plus  lendrc  et  de  l'uieane  lo 
pliistuiichaiit,  avait  surtout  le  don  de 
faire  répandre  des  larme.,  et  rappe- 
lait à cet  i^ard  la  faïueâse  G.inssiu, 

La  carrière  théâtrale  de  AI  Dos. 
garcins  a été  bornée  par  d.-ux  evène- 
mciits  très  malheureux.  Dans  im  ac- 
cès de  jalousie  elle  se  donna  trois 
coups  de  poignard  qui  ne  furent  pas 
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mortr  U , m.iis  sa  convalfsccnre  fut 
loii|;ur  ; rllc  reparut  cppetuiaiil  au 
tlicitre  inal|’rë  le  danger  auquel  elle 
s’exposait  en  faisant  des  elTorls  ; liicii- 
tôt  de  violents  cracbrnieuls  de  sang 
la  forcèrent  à demander  un  conge  , 
et  elle  était  depuis  quelque  temps 
dans  une  maison  de  campagne  isolée 
lorsque  des  voleurs , s’y  étant  intro- 
duits au  milieu  de  la  nuit , la  trai- 
iièrent  avec  ses  femmes  dans  nne 
cave , où  ils  les  tinrent  enfermées 
^tendant  qu’ils  dévalisaient  la  maison. 
Elles  restèrent  plus  de  viiq;t-quatre 
heures  dans  cette  situation  ; enfin 
leurs  cris  ayant  attiré  quelqui-s  pay- 
sans, on  les  délivra;  M"*.  Desgar- 
cins , qui  avait  de'|à  la  tête  très  fai- 
ble, perdit  tout-à-fait  la  raison,  et 
mourut  en  1 7<)7  dans  un  état  il’alic- 
iiation  eoniplèle.  P — x.' 

DESlàODETS  ( AîSTOifii;) , archi- 
tecte, né  à Paris  en  i<i53,  était  fils 
d’un  menuisier  qui  a fait  les  confes- 
sionuaux  de  l’église  de  St.  Louis  des 
jésuitest  11  obtint  en  167a  l’honneur 
d’assister  aux  conférences  de  l’acadé- 
mie royale  d’architecture  , et  con- 
courut pour  le  prix  que  Louis  XIV 
avait  proposé  pour  la  composition 
d’un  ordre  franç.iis.  Il  fut  nommé  en 
1874  p'iisioniiaire  du  roi  à l’acadé- 
mie de  Kume;  mais  il  fut  pris  par  les 
Algériens  en  se  rendant  par  mer  de 
France  en  Italie.  Au  bout  de  si’ixe 
mois  de  ca  ptivité  il  fut  échange  (1676), 
et  se  rembarqua  pour  Home,  ou  il 
resta  environ  seize  mois  à f.iire  une 
étude  particulière  des  édifices  anti- 
ques «le  cette  ville.  De  retour  en 
Franee  il  publia,  par  ordre  du  grand 
Colbert,  le  rcsulLitdeses études, dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : ier  fîdi- 
jtens  antiques  de  Borne  dessinés  et  me- 
surés très  exactement , Paris , 1 6S  j , 
in-fol.  ihid.,  1 7 7<),  in-fol.  Ce  livre  fut  im- 
prime aux  frais  du  roi,  elles  planches , 


DES 

qui  sont  en  grand  nombre,  furent  gra- 
vées par  F.eclerc,  Lepaulrc'et  autres 
graveurs  célèbres.  Lorsque  l’impres- 
sion fut  achevée,  Colbert  fît  présent 
de  toute  l’édition  et  des  planches  à 
DésgoJels.  Cet  ouvrage , encore  estimé 
anjoord’hm , a été  traduit  en  anglais 
par  G.  Marshall , Londres,  iqtjS, 

3 vol.  in-ful.  De^odets  fut  nommé 
quelque  temps  après  rontrôleur  des 
bâtiments  du  roi  à Chambord,  et  en- 
suite au  département  de  Paris.  En 
il  fut  nommé  membre  de  l’aca- 
démie d’architecture,  avec  une  jicn- 
sion  de  3000  liv.  Enfin  eu  1719  il 
fut  élu  professeur  de  cette  académie 
à la  place  de  Dclahire , et  commença 
le  5 |uin  ses  leçons  publiques,  qu’il 
a coiiliimécs  exaétcinent  jusqu’à  sa 
mort.  Il  a dicté  pendant  le  cours  de 
ees  leçons  mi  Traité  des  Ordres 
d'architecture  ; un  autre  de  la  Cons- 
truction des  dômes  des  églises , 
des  palais  ; un  de  la  Décoration 
des  différents  édifices  i ui\  du  Toisé 
des  hdliments;  et  enfin  un  Traité 
des  lois  des  batiments  suivant  la 
coutume  de  Paris,  174^^.  in-8’. , 
avec  les  notes  de  Goiipy,  architecte 
expert.  Desgudcts  est  mort  à Paris 
le  30  mai  1738.  A — s. 

DESfiODTTES  ( Jeaw^,  né  pro- 
bablement dans  le  bourbonnais,  ha- 
bitait F/yon,  ce  qui  l’a  fait  considérer 
mmme  lyonnais  par  Lacroix  - dii- 
Maine , Pemetiy  et  antres  auteurs.  Il 
florissait  du  temps-  de  François-  l‘v. 
On  a de  lui  : 1.  Le  premier  livre  de 
l'HLtoirede  Philandre,  surnommé 
le  fientil homme , prince  de  Mar- 
seille, et  de  Passerose , fille  au- 
rai de  Naples,  Lyon,  iS'ji»  'n* 
8’.;  II.  une  Traduction  française 
du  Traité  de  Lucien  sur  la  miséra- 
ble condition  des  gens  de  lettres  qui 
se  luncDt  aux  grands  seigneurs , et 
du  discours  du  même  auteur  contre 
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I*  calomnie.  Dnvrrdirr  dit  que  ces 
tradiielioiis  ont  êic  impnniéeti  sous  ce 
litre  : iMcian , de  ceux  qui  servent  à 
^nges  es  maisons  des  gros  seigneurs 
et  bourgeois,  avec  une  Oraison 
dudit  Lucian  contre  la  calomnie, 
Lyon,  F.  Juste,  1557,  in- 16.  Plu- 
sieurs  biograplies  et  bibliogra|>lies 
ont  avancé  que  Jean  Ues|;onttes  avait 
traduit  les  Œuvres  d‘ Arioste  ; Jean 
Desi^outtes  a fait  imprimer  seulement 
B oland  furieux,  composé  pre- 
mièrement enrime  thuscatiepar  mes- 
sire  Loys  Arioste,  et  maintenarU  tra- 
hit en  prose  française,  Ijyon,  i544) 
in-fol.  Cette  traduction  n’est  pas  seule- 
ment iinedes  prcinicrcs,  mais  encore  la 
première  qu’on  aitTaiteen  Francedccc 
poème  ; elle  est  de  Jean  Martin  ; Di's- 
gouttes  n’en  fut  que  l’éditeur.  A.  B — t. 

DESGRaNGES  ( Tibuace  du 
I’eroux),  aumônier  du  roi  pour  les 
galériens  , naquit  en  1678  d’une  fa- 
mille noble  du  Berri.  Il  sortait  à 
peine  de  l’enfance  lorsqu’abandou- 
nant  le  toit  paternel  pour  se  consa- 
crer à Dieu , il  partit  sans  savoir  où 
il  allait.  Il  arriva  à St.-Maximin  en 
Provence  , où  il  Gt  scs  études  vivant 
en  pauvre , et  n’ayant  d’autre  res- 
source que  dans  la'charité  publique. 

Il  fut  ordonné  prêtre  à Orange , et 
revint  alors  dans  sa  patrie  pour  y 
remplir  les  fonctions  du  ministère; 
mais  bientôt,  apprenant  que  la  peste 
désolait  la  Provence , il  accourut  dans 
le  dessein  de  servir  et  d’exhorter  les 
[lestiféixis.  Il  fut  atteint  par  la  conta- 
gion sans  augmenter  le  nombre  de 
ses  victimes,  et  il  attendit  la  ûn  de 
ses  ravages  avant  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  y fut  nommé  curé  malgré 
lui;  mais  ne  se  croyant  ps  les  talcuts 
iK^essaires  ponr  gouverner  une  pa- 
roisse, il  vint  à Paris,  où,  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  ca- 
cha au  milieu  des  pauvres  de  Bicêlre , 
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les  étlifiant  par  sa  vie , et  les  instrui- 
sant par  scs  discours  ; ému  de  com- 
passion pour  les  inallieureux  qui , 
condamnés  aux  fers,  parlaient  tous 
les  aus  de  Paris  et  de  Rennes  pour 
les chiouniics  de  Marseille,  il  désira 
de  leur  servir  d’aumnnicr  pendant  la 

faute.  Il  fdlail  l'agiTinenl  delà  cour;  il 
obtint  sans  peine  : il  n’avait  point  d* 
concurrent;  d'ailleurs  il  déclarait  au 
ministre  qu’il  n’en  coûterait  rien  au 
trésor  public,  et  qu’il  ferait  les  voyages 
à ses  dépens.  Maurepas  lui  fît  cx|)e‘- 
dicr  nu  brevet  honorable , que  l’abbé 
Desgranges  appelait  son  brevet  do 
galérien.  Dès  lors  il  suivit  la  chaîne, 
et  dans  ces  voyages  péiiihlcs  cl  dé- 
goûtants il  s’occupait  de  procurer  aux 
galériens  tous  les  secours  spirituels 
et  corporels  dont  ils  avaient  besoin.  II 
aidait  a mourir  ceux  que  l’épuisement 
Ciisait  succomlier  dans  la  route,  et 
ceux  que  le  grand  air  frappait  mor- 
tellement au  sortir  des  cachots.  La 
nuit 011  renfermait  ordinairement  les 
galériens  dans  une  écurie.  Leur  pieux 
aumônier  montait  alors  dans  l’auge, 
et  debout,  s’appuyant  d’une  main  au 
râtelier,  il  catéchisait  avec  une  onc- 
tion qui  ne  fut  pas  toujours  stérile  cet 
auditoire  d’une  espèce  si  singulière. 
Les  austérités  de  l’.ibbé  Desgranges , 
ses  fatigues  et  le  mauvais  air  qu'il  les- 
pirail  Ini  échaulTerent  le  sang  ; sa  jwi- 
Irinc  fut  attaquée,  une  fièvre  lente  mi- 
nait son  corps.  Il  arriva  le  18  no- 
vembre 17118  à Castellannc,  chez 
Jean  .Soanen,  évêque  de  üeiiex.  Il 
avait  fait  celte  année  même,  depuis  le 
a5  août,  près  de  huit  cents  lieues.  Le 
prélat,  dans  une  lettre  écrite  à la 
comtesse  de  Gamaches , sœur  de  l’au- 
mônicr  des  galériens,  fait  ainsi  cou- 
iiaiu'e  le  triste  élit  dans  lequel  il  se 
présenta  chez  lui.  a II  n’avait  qu’un 
» surtout  fort  usé.  une  espèce  de  sou- 
» tanelle  de  même,  une  seule  ebe- 
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» mise,  presque  pourrie,  nul  linge, 
K ni  bonnet,  ni  coiflè  de  nuit,  ayant 
» jusqu’alors  couche  avec  son  cha- 
» peau.  11  avait  uu  cuuleau  de  po- 
» clic,  un  peigne,  un  mouchoir  fort 
» use , etc.  » L’evêque  de  Senez  sut 
de  lui  qui  il  était,  et  de  son  donicsli- 
que  ce  ipi’il  faisait.  Deux  jours  ajiri^ 
sou  arrivée  r.ibhé  Dcsgrapgcs  fut  a* 
teint  d’une  lièvre  maligne.  Dans  sou 
délire,  croyant  toujours  être  avec  ses 
galériens,  il  s’écriait  : « Courage, 
» mes  enfants!  Tout  pour  Dieu,  n U 
mourut  le  29  novembre  fjuGjL’évç- 
que,  le  clergé  et  les  magistrats  assis- 
tèrent à ses  funérailles.  Soanen  com- 
posa l’épitaphe  de  cet  ami  de  l’huma- 
nité, dont  lu  nom  omis  dans  les  dic- 
tionnaires historiques  ue  mérité  pas 
d’être  oublié.  V — ve. 

DESGR0ÜA1S(....),  grammairien, 
ne  a Magny  ( ou  , selon  quelques  au- 
teurs à Thiais),  près  de  Paris,  eu  i^o5, 
mort  en  cette  ville,  le  6 octobre  1 "jliG. 
Après avoirprofessé pendant  plusieurs 
années,  dans  des  écoles  particulières, 
il  obtint  une  chaire  au  collège  royal  de 
Toulouse.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Toulouse  qu’il  coin[Kisa  les  Gasco- 
msmes  corrigés,  ouvrage  qui  a eu  plu- 
sieurs cdiiiuus,  dont  la  première  est 
de  1781»,  in-S’.  ,ct  la  dernière  de 
i8t2  , in-12  (1).  L’abbé  Sabatier  en 
a porté  un  jugement  beaucoup  trop  sé- 
vère. Des  fautes  de  langage  que  relève 
Desgrunais,  quelques-unes  sont  par- 
ticulières aux  riverains  de  la  Garonne; 
mais  un  grand  nombre  sont  commu- 
nes dans  dilTércutes  provinces,  ce  qui 
rend  cet  ouvrage  d’une  utilité  generale. 
Dc'grouais  avait  eu  , dans  sa  jeunesse, 
des  discussions  grammaticales  avec 
Tabbé  Desfontaines;  il  publia  meme 
en  1743  et  1745,  contre  ce  joiirna- 

(i)On  â publié  drpMi»  Ici  yots^eaur  gateo* 

uumet  corriges , p«r  L(i«an«  ViU*  , U^nlncUicr. 

1 1 Tol. 


DES 

liste,  differentes  brochures  sur  sa  tra- 
duction de  Virgile , mais  elles  sont 
tellement  oubliées,  qu’il  paraît  super- 
flu d’en  rapporter  les  titres,  que  l’ou 
peut  voir  dans  le  Moréri  de  i^5g^ 
article  Fontaines  (lies).  W — s. 

DESHAÜTESRWES  ( Michel- 
AncE-AwnRÉ  le  Roux),  né  à Con- 
flans-Ste.-Houorinc,  près  de  Pontoise, 
le  10  septembre  1724,  était  neveu 
par  sa  mère  d'Etienue  et  de  Michel 
Foui  mont.  Etienne  Fourmont  Payant 
pris  chez  lui  dès  l'année  \’1^\  , l’ap- 
pliqua particulièreinent  à l’étude  des 
langues  hébraïque  , syriaque  et  arabe, 
et  ù celle  de  la  langue  chinoise.  Admis 
en  1 742  au  nombre  des  enfants  de 
langues,  avec  la  permission  de  con- 
tinuer à demeurer  chez  son  oncle 
Etienne  Fourmont,  il  y resta  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1 745. 
Deshauleraycs  fut  alors  attaché  comme 
interprète  à la  bibliothèque  du  roi; 
et  la  place  de  professeur  d’arabe  au 
collège  roy.il  de  France  jétaut  deve- 
nue vacante ’en  t'jüi  par  la  mort  de 
Pelis  de  la  Croix  ( Alexandrc-Louis- 
Marie),ily  fut  nommé  le  tg  février 
1752.  Après  trente-deux  ans  d’exer- 
cice il  se  démit  de  sa  chaire  en  1 784» 
et  se  retira  à Rue!,  près  Pktris,oùil  mou- 
rut le  9 février  1 7g5.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  historiques  etliltér  aires 
sur  le  collège  royal  'de  France  , 
par  l’.abbé  Gonjef,  un  extrait  du  dis- 
cours laliu  queDc.shautcsraycs  pronon- 
ça en  prenant  possession  de  la  chaire 
de  langue  aral^.  Ce  discours , qui 
avait  pour  sujet  l’état  et  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  chez  les 
Arabes  avant  et  après  Mahomet , fut 
traduit  en  français,  et  augmenté  par 
l’auteur  ; mais  ni  l’original  ni  la  tra- 
duction n’ont  jamais  été  jiublié* 'Ü 
en  est  de  même  d’un  gfabd  nombre 
d’ojjusciiles  et  de  dissert.'itions  sur 
toute  sorte  de  sujets , et  de  traduç- 
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tions  de  livres  chinois  , travaux  dont 
on  trouve  dans  les  Mémoires  sur  le 
collège  de  France  une  indication 
succincte  , fournie  à Goujct  pr  l’au- 
teur lui  - m^rae.  Les  connaissances 
e'tendues  de  Deshautesrayes  dans  les 
langues  de  l’orient  paraissent  surtout 
dans  un  très  long  Mémoire,  dont  un 
extrait  seulement  avait  e'td  publie'  dans 
V Encyclopédie , planches,  tom.  ii, 
maisjjui  fut  imprimé  en  entier  dans 
le  3*.  volume  de  la  Bibliothèque  des 
artistes  et  des  amateurs,  de  l’abbé 
dePelity,  Paris,  1766,  et  se  trouve 
aussi  sans  altération  dans  le%  exem- 
plaires du  même  ouvrage  qui  ont  été 
mis  dans  le  commerce,  avec  beaucoup 
de  changements,  sous  la  date  de  1 767 
et  le  titre  à!  Encyclopédie  élémen- 
taire, ou  Introduction  à f étude  des 
lettres , des  sciences  et  des  arts.  Par 
ce  Mémoire,  qui  n’est  point  assez  con- 
nu, et  (pii  donne  presque  seul  quelque 
mérite  à l’ouvrage  dont  il  fiit  partie, 
on  voit  que  Deshautesrayes  avait  joint 
à l’étude  du  chinois  celle  de  la  langue 
des  Tartares-Maiitchoiix  ; qu’il  avait 
entre  les  iiuins  de  bons  uiatéiiaux 
pour  composer  urffe  grammaire  de 
cette  langue,  beaucoun  plus  complète 
que  celle  du  P.  Gcrbillon  : enfin  que 
le  nombreux  syllabaire  des  Tartares- 
Mantehoux  avait  été  par  lui  réduit  à 
un  simple  alphabet , pareil  à celui  des 
Syriens  et  des  Arabes.  Antérieure- 
ment à cela,  de  1747  à 1751  , Des- 
hautesrayes avait  publié  leV  opus- 
cules suivants  : 1.  Abrégé  de  la 
Fie  d'Etienne  Fourinont  et  No- 
tice de  ses  ouirrages , Paris,  1747. 
Cet  écrit,  auquel  eut  part  Degitignes, 
qui  avait  été,  comme  Deshautesrayes, 
élève  d’EHcnne  Fourinont,  fut  ira- 
rimé  à la  tète  de  la  nouvelle  édition 
es  Réflexions  critiques  sur  Vhis- 
ioire  des  anciens  peuples , édition 
qui  n’est  dans  le  fait  que  celle  de 
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1735,  dont  on  a changé  le  fiontis" 
pice,  et  à laquelle  on  a ajouté  cet 
abrégé  de  la  vie  de  l’auteur,  abrégé 
dontilaété  tiré  des  exemplaires  à part, 
et  une  table  des  matières  (f'qs'.Fotn- 
mont);  II.  Lettre  à M.  Desflnttes 
sur  l’histoire  véritable  de  V orphe- 
lin chinois  de  la  maison  de  Tchao  , 
imprimée  à la  suite  de  V Orphelin  de 
la  GAine,  tragédie  de  Voltaire,  1755; 
III.  Zettre  à M,  le  chevalier  Stuart 
sur  la  chronologie  de  Newton,  im- 
primée dans  le  Mercure  du  mois  de 
décembre  1755,  et  réimprimée  avec 
la  réponse  du  chevalier  Stuart  dans 
\’ Apologie  du  sentiment  de  M.  le 
chevalier  Newton  sur  l'ancienne 
chronologie  des  Grecs,  Francfort, 
1757^ IV.  Lettre  à M.  Goguet  sur 
le  temps  auquel  certains  arts  ont  été 
connus  à la  Chine , imprimée  sous  le 
titre  d’Extraits  des  historiens  chi- 
nois à la  fin  de  /’  Origine  des  lois , 
etc.,  par  Goguet,  Paris,  1758.  De- 
guignes  ayant  public  en  1 7 5()  un 
Mémoire  dans  lequel  il  croyait  avpir 
prouvé  que  les  Qiinois  sont  une  co- 
fonic  égyptienne  , sou  opinion  fnt 
fortement  atUiqiiéc  par  son  ancien 
condisciple  dans  un  écrit  intitule  : 
Doutes  sur  la  dissertation  de 
M.  Deguignes,  mi  a pour  titre  : 
Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  , proposes  à MM.  de 
V Académie  royale  des  belles-lettres. 
Deguignes  répondit  à ces  doutes  ; it 
est  vrai  de  dire  ccjrcudaut  que  l’avan- 
tage re.sta  à son  adversaire',  et  que 
l’opinion  du  savant  académicien , à 
laquelle  peut  être  il  renonça  lui-même 
apres  un  plus  mûr  examen  , n’est 
guère  regariiéc  aujourd’hui  que  com- 
me un  paradoxe  ingéii’ieux.  Cette  dis- 
pute littéraire  peut  avoir  contribué 
à éloigner  Deshautesrayes  de  l’aca- 
demie  des  bcllcs-lcftrcs,  à laquelle  la 
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varicle  de  ses  »,uiiniiis<anecs  cl  son 
érudition  solide  lui  pcrmetuiriit  d’as- 
])irer.  Au  reste  la  nature  des  érrits 
sortis  de  sa  plume  donne  lieu  de  pen- 
ser que,  nalurcllemeutraodcsie, il  étu- 
diait |>lntdt  pour  sa  propre  satisfac- 
tion , que  pour  coiniuuniqner  au  pu- 
blic le  fruit  de  scs  travaux.  Il  publia 
en  1775  à Paris  une  brochure  ayant 
pour  litre  : Frospectus  d'un  ou- 
trage intitulé;  Triomphe  de  l'Eglise 
dans  la  destruction  de  Jérusalem 
et  du  temple  , ou  T Apocalj'pse  ex- 
pliquée dans  son  premier  sens  litté- 
ral, etc.  On  ignore  si  l’ouvrage  était 
terminé,  et  en  ce  cas  ce  qu’est  devenu 
le  manuscrit.  La  belure  du  prospec- 
tus ne  sr  inble  pas  devoir  faire  regret- 
ter beaucoup  la  perte  de  Fouvrage. 
I/autcur  croyait  avoir  trouve'  le  nom- 
bre mystérieux  de  la  bête  dans  le.^ 
noms  (le  Divus  Gains  Germanicus  Ca- 
ligula,  ccril,s  en  caractères  hébreux 
ou  syriaques.  Desliautesrayes  a ac- 
quis de  justes  droits  à la  reconnais- 
sance des  savants  par  les  soins  qu’il 
.s’est  donnés  pour  diriger  l’impression 
de  l’///sioire  générale  de  la  Chine , 
traduite  du  chinois  par  le  P.  Moyriac 
de  Mailla,  et  publiée  à Paris  de  1777 
à 1785  par  M.  l’abbc  Grosier.  Dans 
les  observations  que  Deshauterayçs 
a mises  à la  tête  du  i‘'.  volume  , il 
rend  compte  avec  une  simplicité  aussi 
riiee  qu’estimable  des  soins  qu’il  a 
donnés  à cette  édition.  Les  notes 
dont  il  a enrichi  ect  ouvrage  prouvent 
qu’il  avait  lu  et  étudié'  les  originaux 
chinois  ; et  i>lusieurs  de  ces  notes  , 
si  l’auteur  eût  jugé  à propos  de  leur 
donner  plus  de  développement  , 
eussent  pu  devenir  de  bons  Mé- 
moires de  littérature  et  de  (uitique.  Il 
se_,fit  aider  pour  la  révision  de  la  ré- 
daction et  les  soins  de  l’impression 
par  L.  D.  GolsOn  (9qy.  Colson  ).I>;s 
ravaux  manuscrits  qu’il  a laissés  en 
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mourant  ont  i>assé,  du  moins  en  par- 
tie , à la  Dibliothcque  du  roi. 

S.  de  S^— T- 

DESHAYES  (Louis,  baron  de 
CouRMEHi.v  ) , Cis  d'un  gouverneur  de 
Monlargis , fut  page  , puis  conseiller  et 
niaîlrc-d’hôlel  ordinaire  du  roi  Louis 
Xlll,  qui  l’envoya  au  Levant,  en 
i6’ii.  Sa  mission  avait  pour  objet 
de  taire  rendre  aux  Cordeliers  la  pos- 
session des  lieux  saints  qui  leur  était 
disputée  par  les  Arméiiiens.  11  devait 
aussi  établir  un  consid  à Jéru.salrm,  aCn 
détenir  la  main  à l’execution  des  ordres 
que  la  Çprte  donnerait  eu  lew  faveur, 
et  offrir  au  saint  sépulcre , aa  nom  du 
roi , uue  chapelle  d’argent  avec  des 
ornements  les  plus  riches  que  l’on 
eût  encore  vus.  Louis  XII  l voulut 
que  Deshayes  prît  le  chemin  de  la 
Hongrie , pour  voir  l’empereur  en 
passant,  anu  qu’jl  |>ût  rendre  à cc 
monarque , étant  auprès  do  grand- 
seigneur  , les  services  convenables 
pour  le  bien  de  ses  afbiires.  Deshayc.s 
s’acquitta  de  sa  mission  avec  succès  , 
il  fut  de  retour  en  France,  en  i6ax. 
Le  roi  l’envoya  ca  Danemark , en 
187.4.  De.shayes  passa  de  là  eh  Suè- 
de , et  revint  à Copiaakagne  ^ d’où 
il  SC  rendit  en  France , dah^.|j»  pre- 
miers mois  de  i6‘i5.  11  eut  une  mis- 
sion |H)ur  la  Perse,  en  i6a6j,  enfin  , 
en  i6'i(),  il  fut  changé  d’aller  en 
Moscovie,  faire  des  propositions  pour 
l’éublisscmcnt  du  cummeroe  français 
à Narva*  Il  avait  ordre  de  passer  en 
Danemark , et  de  traite^  avec  le  roi 
pour  le  droit  de  passage  par  le  Sund, 
et  d’aller  aussi  en  Suède , pour  la  li- 
berté du  passage  par  les  mers  voi- 
sines. Il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs  par  le  grand-duc  de  Mos- 
covie, qdi  le  chargea  pour  Louis  XIII 
d’une  lettre ^ass  laquelle  il  se  plaint 
de  ce  (}ue  le  roi  de  France  ne  lui  a 
pas  donné  dans  la  sienne  tous  le 
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titres  qui  lui  sont  dus , et  fîiiit  par 
àccc^er  aux  prupusiliunsqiii  lui  étaient 
adressées.  On  a sous  le  nom  de  Des- 
liayes  : I . l'ot  age  du  Levant. fait  par 
le  eninmandement  du  roi  en  lü'il, 
par  le  sieur  D.  C.  (de  Connneniin) , 
Paris,  i6i4>  • vol.  in-4'-  Celte  rc- 
'latiun  fut  piiLIic'e  par  ordre  du  roi. 
Dans  la  seconde  édition , qui  parut 
eu  i(3u9,  re'ditenr  avertit  que  l’au- 
Icur  y a ajoute  plusieurs  choses  no- 
tables observées  en  un  troisième  voya- 
ge que  depuis  deux  ans  il  a fait  à 
Constantinople  par  la  (jrcce.  Il  y en 
aune  S'.ëdition,  Paris,  lü45,  in-4°- 
Dans  ce  livre,  il  est  lonjonrs  question 
de  Desliayes  à la  tiuisüiinc  personne. 
L’auteur,  dont  on  ignore  le  nom, 
mais  qui  c'tail  secrclairc  de  Deshayes, 
avait  accompagné  cet  envoyé  dans 
trois  voyages  au  Levant,  tous  faits  , 
jusqu'à  Constaulinojilc , par  des  rou- 
tes diflureutes  qui  y sont  décrites.  Il 
donne  des  détails  intéressants  sur  la 
Hongrie,  dont  une  partie  était  alors  au 
pouvoir  des  Turks;  sur  Cunslaotii|0- 
plc,  sur  la  cour  du  grand-seigneur, 
et  l'administration  de  l'empire  utlio- 
inaii  ; le  voyage  de  Constantimqilc  à 
JaflTa  contient  des  notes  curieuses  sur 
Smyrne , les  Iles  de  Itliodes , et  de 
Chypre.  La  description  de  Jérusalem, 
celles  des  lieux  saints , et  de  plusieurs 
endroits  de  la  Galilée,  ont  toujours  été 
regardées  comme  unissant  l’exactitude 
à la  clarté.  M.  de  Chàtcauhiiand  , 
dans  sou  Itinéraire  de  Paris  à Jé- 
rusalem , a inséré  eu  entier  la  des- 
cription du  saint  sépulcre  jiar  Des- 
hayes. H la  regarde  comme  la  mieux 
faite  de  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées par  les  voyageurs  qui  ont  visité 
les  saints  lieux.  L’ouvrage  est  accom- 
pagné de  quelques  ligures  , et  d’un 
plande  Jciusalem,  qui  est  encore  le 
plus  exact  que  nous  ayons  de  cette 
ville.  Duval,  dans  un  Atlas  où  il 
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trace  les  roules  de  plusieurs  voya- 
geurs modernes  , a consacié  deux 
cartes  au  Fr^a^e  de  Desliaycs  ; 11. 
y otages  au  Danemarck  , enrichis 
d'annotations  par  P.  M.  L.,  Paris, 
iG(34,  iu-ia.  C’est  li  relation  du 
voyage  entrepris  en  ifiit).  On  qua- 
li MC  Deshayes  , dans  le  titre , de  ba- 
ron de  Courmesvin,  ce  qui  est  inexact. 
Deshayes  alla  par  mer  jusqu’à  Else- 
neur.  M’ayant  pas  trouvé  le  roi  Chris- 
tian IV  à Copenhague,  il  alla  joindre 
ce  prince  à hutin  dans  le  llolstein.  11 
obtint,  pour  huit  ans  , la  diminution 
de  droits  qu’il  était  chargé  de  deman- 
der , et  s’embarqua  à Lubec  , pour 
retourner  à Co|H-nhagne.  Le  narra- 
rat<  ur  donne  ensuite  une  courte  notice 
des  états  danois , et  en  particulier  des 
îles  de  Zélande,  de  t'iünie,  des  durhés 
de  Holstein  et  de  SK-svvig,  dé  la  ville 
de  Lubec,  et  de  quelques  petites  iles 
des  parages  voisins.  On  y lit  aussi 
des  particulaiiles  curieuses  sur  Cliris- 
tiaii  IV,  et  sur  sa  cour.  Les  noms 
danois  et  allemands  y sont  tellement 
délignrés,  que  l’on  a pi  inc  à les  re- 
connaître. Deshayes  se  joignit  dans  la 
suite  aux  ennemis  du  c.irdinal  du  Ri- 
chelieu,  qui  avait  refusé  de  le  charger 
d’une  négociation  avec  la  Suède.  Ar- 
rêté eu  Allemagne  , où  il  cherchait  à 
emprunter  de  l’argent  sur  les  pieric- 
riesde  la  reine-mère,  et  à obtenir  quel- 
ques secours  de  l’eiupeicnr,  il  fut  ame- 
né en  Languedoc,  où  se  truiiv.>it  la 
cour,  et  décapité  à lirriers  en  i()5'.'.. 
Il  munira  heancoup  du  faiblesse,  et 
n’yiit  la  mort  eu  versant  des  torrents 
de  larmes.  E — s. 

DESllAYS  ( JEAN-Bam-TE ) , 

peintre,  naquit  à Roui  n , eu  l'^ag. 
Ayant  montié  un  goût  déridé  pour  le 
dessin,  son  père  lui  en  donna  les  pie- 
miers  principes.  Colin  de  Vermont 
fut  ensuite  son  maître;  il  le  quitta  , 
pour  entrer  dans  l'atelier  de  l’es* 
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tont.'ll  ne  tarda  pas  à s’y  Ciîre  re- 
inarqia-r  par  scs  lirurciises  dfsposi- 
lions  pour  la  peinture.  Il  ii’était  en- 
core qii’cicvc,  lorsqu’il  fit  le  tableau 
représentant  la  Femme  de  Puti- 
phar.  Les  amairiiis  et  les  artistes 
prévirent , dès  ce  début , que  Des- 
îiays  était  appelé  à de  plus'  grands 
succès.  En  effet  , il  obtint,  en  i^5l, 
le  premier  prix  de  l’académie  de  pein- 
ture. Ce  succès  lui  procura  l'avantage 
d’élre  admis  dans  l’atlelier  île  Van- 
loo.  Desliafs  reçut  jieudanl  trois  ans 
des  leçons  de  cet  artiste.  Le  premier 
des  tableaux  qffil  romposa  dans  cette 
école , représente  Lvth  et  ses  filles; 
le  second  , P syché  évanouie  ; le  troi- 
.'ième  Céphale  enlevé  par  l’aurore. 
Home,  avant  que  le.s  victoires  des  ar- 
mées françaises  eussent  enrichi  la 
France  des  chefs  - d’œuvre  qu’avait 
produits  l’Italie , était . la  pre.Tiicrc 
école  du  monde  pour  les  talents  ; c’é- 
tait là  seulement  qu’on  trouvait  les 
admirables  modèles'  de  l'antique  , et 
les  belles  productions  sortirs  du  pin- 
ceau des  artistes  , depuis  le  pontiheat 
de  Léon  X.  Desliays  se  rendit  donc 
dans  la  mère-patrie  du  goût  ; mais  le 
chagrin  d’être  éloigné  des  bords  de 
la  Seine  , le  poursuivit  sur  les  bords 
du  Tibre.  La  vue  de  tant  de  chefs- 
d’œuvre  nouveaux  pour  lui , l’amour 
de  son  art,  rainbition  d’atteindre  à 
la  perfection  dont  les  modèles  étaient 
sans  cesse  devant  ses  yeux,  parvin- 
rent enfin  à t endre  moins  amer  l’en- 
nui dont  il  SC  sentait  dévore.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  épousa  la  fille 
aînée  de  Bonchcr,  et  fut  reçu  en  i-58 
à l'académie  royale  de  jM-inlurc.  Son 
tableau  de  réception  représentait  F é- 
nus  versant  sur  le  corps  d’Hector 
une  essence  divine  pour  le  garantir 
de  la  coirtiplion.  Cet  ouviagc  mar- 
qua la  place  de  Deshays  parmi  les 
meilleurs  peintres  de  son  temps.  11 
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ne  s'écoulait  pasd’anuée  , que  les  td^V 
bleaux  qu’il  exposait  an  l.ouvre  n’a- 
joutassent à .sa  réputation , quand  une 
chute  funeste,  et  qui  oeçasiouna  sa  • 
mort,  vint  tout-à  coup  l’cn lever  aux 
arts  a l’âge  de  treutc-quatreans.Quoi-.  • 
que  ravi  si  jeune  à la  peinture’,  doii^ 
il  promettait  d’être  un  des  plus  digues 
soutiens,  Deshays  a lai.ssé  plusieurs 
table.iux  qui  doivent  être  comptés  au 
nombre  des  bons  ouvrages  de  l’école 
française  ; ceux  qui  repré.sentcnl  !’£• 
tilde  , Jupiter  etéfntiope,  le  Comtes  ' 
de  Com'minges , et  le  'tnartyrre  de 
S.  André , sont  du  nombre;  mais, 
de  tous  les  tableaux  de  Deshays  , .it; 
n’en  est  aucun  qui  doive  faire 
regretter  sa  perte,  que  celui  de  St. 
Benoit  iiumraïU.  11  règne  .dans  eette 
composition  une  expression  et  une  vé- 
rité qui  sont  jusicnicut  admirées  des 
connaisseurs  ; on  né  se*  souvient  en-  a 
rore  aujourd’hui  qu’avec  peine  de  la 
fin  prématurée  de  Deshays  , qui  ter- 
mina ses  jours  dans  la  force  de.i'âge, 
cl  à l’époque  de  la  vie  ou  le  goûl^/>r 
l’étude  viennent  corriger  ks-^éttW^j 
de  l’imagination.  Deshays  en  av«|Ç' 
une  ardente;  aussi  fit-il  preuve,  da^ 
tous  les  instants  de  sa  vie,  d’une  acti- 
vité infatigable  G;t  artiste,  qui  réunis- 
sait la  vigueur  de  l’expression  à l’en-, 
ihousiasnic  du  génie , mourut  à Paris 
le  10  février  i^G5.  Cocliin  fils  a pu- 
blié des  Lettres  sur  la  vie  de  Des- 
lusys,  fj65  , in-ra.  A— s.  à 

DES110ULIÈltE.S  ( Antoinette  n 
DU  - Licier  - de  - la  - G abde),  naquit  à 
Paris , vers  fan  i ü.â3  ou  1 63  !\ , et  non 
en  iG3B,  comme  le  disent  la  plupart 
des  biographes.  Son  père,  cbevalicr 
de  l’ordre  du  roi , maître-d’liôtel  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  avait  éléatla- 
ché , en  la  même  qualité,  à Maric-de- 
Médicis.  a La  nature  prit  plaisir,  dit<^ 
» l’-ibbé  Gnu  jet , à rasscmblerrdaus 
» M'*'.  de  La  Garde  les  agréments  du** 
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P corps  et  (le  IV^j)rit , k un  point  qu’il 
» est  rare  do  micoiitrer.  Elle  avait 
B une  beaulc'  peu  coaiinuiiç,  une  taille 
B au-dessus  de  la  médiocre , des  ina- 
B niêres  nobles  et  prévenantes;  qiiel- 
B quefois  un  enjoûtuent  plein  de  vj- 
B vaeite',  qiiclquefuis  du  penriianl  â 
B cette  uiélaiiculic  douce  qui  n’est  pas 
B enneinie  des  plaisirs  ; elle  dansait 
B avec  justesse,  montait  bien  à clic- 
» val , et  ne  faisait  rien  qu’avec  pr5ce.  • 
Scs  pitreiits  ne  négligèrent  rien  pour 
son  (éducation.  Elle  apprit  le  latin , 
l’italien  et  l’espagnol.  Les  longs  ro- 
mans dcd’Uifc,  de  La  Calprcnede,  de 
M”°.  dcScudcri  faisaient  alors  les  de'- 
lices  de  la  cour  et  de  U ville.  M“'.  Des- 
boulièies  se  passionna  d’abord  pour 
cette  lecture,  mais  elle  ne  tarda  point 
à reconnaître  qu’elle  pouvait  plus  uti- 
lement occu|>er  ses  loisirs.  Le  poète 
llesnaut  lui  enseigna  l’art  des  vers, 
retat , corrigea  ses  premR’rs  essais , et 
il  est  aujourd’liui  moins  connu  par  ses 
ouvrages,  que  par  l’honneur  d’avoir 
forme  un  tel  élève.  M'*'.  de  La  Garde 
e'pousa,  en  i65i,  Guillaume  de  l.a 
Fon-de-Hoisgiiérin,  seigneurdes  IIou- 
licres  : c’était  un  gcutilbomme  poite- 
vin , attaché  au  prince  de  Condé , lieu- 
tenant-colonel dans  uu  de  scs  régi- 
ments, et  qui  fut  depuis  licntcnantde 
roi  à Dourleiis.  Le  piincc  de  Coude 
e'iaiit  sorti  du  royaume,  pendant  les 
troidiles  de  la  Fronde , Deshoidières 
le  suivit,  et  sa  jeune  épouse  se  retira 
chez  ses  parents.  La  philosophie  de 
Gassendi  devint , dans  sa  retraite , 
l’objet  de  sou  étude  et  de  ses  médita- 
tions. Le  désir  de  rejoindre  son  mari 
la  conduisit  ensuite  à Rucroi,  et  enfiu 
à liruxelles.  Admise  à la  cour  brillante 
de  cette  ville,  sa  beauté,  sesgrAces  et 
son  esprit , lui  attirèrent  beaucoup 
d’hommages,  parmi  lesquels  ceux  du 
grand  Condé  furent  les  plus  flalUiirs 
et  les  plus  empresses.  Fidèle  à scs  de- 
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voirs,  M”'.  Deshoulières  ne  se  montra 
j.ilousc  que  de  l’estime  du  béros.  Le 
zèle,  jreut-ètre  trop  vif,  av(c  lequel 
elle  sollicita  le  paiement  des  appointe- 
nicnts  de  son  mari , ray.ant  rendue 
suspecte  dans  une  cour  étrangère , elle 
fut  arrêtée  au  mois  de  février  ifiSq  , 
et  conduite  comme  prisomuère  d’état 
au  château  de  Vilvorde,  à deux  lieues 
de  Bruxelles.  Elle  trouva  une  conso- 
lation à ses  peines  dans  la  lecture  de 
l’Écritiire-Sainte  et  de*  PP.  de  l'ièglisc- 
Sou  mari , qui  fut  toujours  potir  elle 
uu  tendre  amant,  las  de  solliciter  en 
vain  , depuis  huit  mois , la  fin  de  sa 
captivité  , eut  recours  à un  de  ces 
moyens  qui  conduisent  aux  dernières 
eatastroplies , quand  la  fortune  en  tra- 
hit le  succès.  .Suivi  de  quelques  soldats 
qui  lui  étaient  dévoués,  il  partit  secrè- 
tement jiour  Vilvorde,  s’introduisit 
dans  le  fort  en  prétext.int  une  mission 
du  prince  de  Condé , enleva  .sa  feiumc 
et  prit  avec  elle  la  route  de  France.  A 
cette  époque,  une  amnistie  était  ofl'crte 
à tons  ceux  qui , pendant  les  troubles, 
étaient  sortis  du  royaume.  Ia;s  deux 
époux  en  profitèrent.  ILs  furent  pré- 
sentés pr  le  Tcilicr,  à Louis  XIV,  à 
la  reinc-mère  et  au  cardinal  M.izariii. 
On  s’occupait  alors  , dans  les  rerrles 
les  plus  brillants,  de  tracer  en  prose 
et  en  vers  le  raraclèrc  des  prsonuages 
du  temps,  qui  avaient  quelque  célé- 
brité. C était  la  mode  des  portraits.  Le 
prince  de  Condé  invita  le  chevalier  de 
Grammoiil  .i  se  charger  de  celui  de 
M'"'.  Dcslioulicres.  Le  chevalier  la  |M-i- 
gnit , en  sous  le  nom  d’y/mn- 

rjrllfs  , nom  pastoral  qu’elle  garda 
long -temps,  et  aiiqiièl  elle  substitua 
depuis  celui  de  Célimène.  Le  portrait 
curamcDce  par  ces  vers  : 

Voui  de  qni  U vertu  . Tetprît  et  U brenté 
Keadra  le  uom  faracua  dem  U peeUriU  (t). 


(»)  Voyei  la  Ca/mV  <U$  Ptiniurtty  ou 
d'ehgti  $u  vrrTtPari*,  tÛ/})  lie.  par 
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M""'.  Dcslioiillrres  fiif;nil  do  no  pas 
connaître  l’auli'ur,  pour  cvilor  l'im- 
Lai  ras  ou  le  daopci  ilo  ropondre.  Elle 
ue  vit  pas  le  mémo  inoonvéïiiciil  à tra- 
cer le  portrait  de  Liiiiéies,  qui  avait 
fait  trois  fuis  le  sien  ( i ).  Les  premiers 
vers  de  M'"'.  Desboulii  res  forent  im- 
primes dans  le  Mercure  Galant,  en 
iGj2.  On  y remarque  de  l’esprit,  du 
naturel , des  prâres,  mais  peu  de  cor- 
rection. La  réputation  et  la  beauté  de 
l’aiitriii  lui  faisaient  adresser  un  grand 
iigndire  d’huntmages  poétiques.  Elle 
y répondait  en  se  plaignant  sauvent 
du  mauvais  état  de  sa  foi  tune.  Des 
l’an  it)S8,  aillés  sa  rentrée  en  Fran- 
ce, M.  Deslioiilières  avait  demandé 
une  séparation  de  biens , et  abandonné 
tout  ce  qu’il  pos.<édaita  srs  créauriers. 
Jl  paraît  que  fa  détresse  des  deux  époux 
subsista  toujours,  piiisqii'en  i(x)5 , uu 
an  avant  sa  nioit,  M"‘®.  Deslioulièrts  , 
qui  venait  de  [lerdre  son  mari,  accu- 
sait encore  Ÿinjusle  fortune,  dans  sa 
fameuse  Idylle , qui  commenre  par  ce 
vers  : Dans  ces  près  Jleuris  , etc. 
Elle  était  lice  avec  les  deux  Gonieille , 
avec  Flécliier,  Mascanm,  Qiiiiiault. 
Pélissou  , Bouserade , Uléiiage  et  la 
Monnuyo.  I.e  comte  de  Bussy -Rabii- 
tin,  les  ducs  de  Moiilaiisier,  de  la 
Bochefoucauld  , de  Nevers  et  de  St.- 
Aigtiau , les  marécliaiix  de  Vivuiiue  et 
de  Vaiiban,  rccberclièrent  sa  société. 
Elle  était  chantée  par  1rs  puctes,  qui 
la  surnomroaienl  la  dixième  Muse , la 
CaUiope française,  ün  voulut  l’asso- 
cier à une  espt'ce  d’académie  qui  tenait 
scs  séances  à l’Iiùtel  de  Matignon  , 
chez  l’abbé  d'.Aubignac.  Les  savants  et 
les  gen>  de  lettres  la  prirent  plusieurs 
fuis  pour  arbitre  de  leurs  différends. 


Oa  treuTf  djB«  cc  purirait  dc«  ebotrt  attrf 
lidicutf»  dur  le  ^rnntl  né  li'ua  poète  décria  , aiir 
set  cheveux^  oè;<rl  de  miéte  v^ux  temiirnnt 
f celai  dfi  ptui  belles  perrwjues.  Cëuit  iViprit 
de  ce  temps  It.  ( Voye»  i-i  Galette  des  Peinttues ^ 
iéid.  et  Ict  OEtwres  de  Mme.  Deilwulueees.^ 
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C'est  ainsi  qti’elle  fut  appelée  par 
Cliari'fntier  et  Tallcmant,  de  racadé- 
miç  française , et  par  l’abbé  de  Boui^ 
zrïs  et  le  P.  Lucas,  jésuite,  à donner 
son  avis  sur  la  qiiestiou  de  .savoir  s’il 
convenait  de  composer  en  fianpis  ou 
en  latin  rinscription  qui  devait  être 
placée  sur  l’arc  de  triomphe  qu’on  vou- 
lait élever  à la  gloire  du  roi.Cbar{)ea- 
tier  fit  un  gros  volume  à cesjijet,  et 
ni"''.  Deshoubéres  se  déclara  , comme 
lui , en  faveur  de  la  langoe  française. 
Cet  avis  piévalut,  du  moins  pour  les 
inscriptions  de  la  galerie  de  Versailles, 
(l’arc  de  triomphe  n’ayant  point  été 
exécuté  1 , et  M"«.  Desboultpres  célé- 
bra cc  triomphe  dans,  une  balbde. 
Lorsque  Uacine  donna  sa  tragàlie  de 
Ph'edre , en  1677,  M“". Dc-shoulières 
eût  le  malheur  de  prendre  parti  pour 
1.1  Phèdre  de  Pr.sdon  , qu’ou  jouait  en 
inènic-temps  sur  uu  autie  théâtre.  Elle 
composa  le  tounet  qui  .commci.ce^ur 
ces  vers  ; ^ 

l>ani  on  fatiteail  Phèdre  trvMhluiMBtblète* 
t>it  dci  ver*  où  d'.^bord  prrtouftc  B'entrQd  ries. 

Cette  parodie  burlesque  d’un  des 
premiers  rh<  fs-d’œuvre  de  la  scène 
française , fit  dire  que  « eette  douce  et 
» intéressante  bergère,  qui  parlait  si 
» tendrement  aux  montons , aux 
» fleurs,  aux  oiseaux,  avait  changé  . 
» en  celte  occasion,  sa  houlette  en  scr- 
» peut.  » Despréaux  crut  venger  son 
ami  et  son  élève,  en  disant  de  M'“'. 
Deshoulières , dans  sa  dixième  satyre  : 

C'cftt  uof  pr^ieuMÿ 

de  eei  f epriu  ÿadu  ai  reaomvaëa , " « 

d'un  evup  d«  eoat  art  Mwltèrc  • diff«tiii*«  •!«. 

Ou  voit  que  s’il  y eut  du  ridicule  dans 
l’attaque,  l’injustice  ne  manqua  pas 
dans  la  défense.  C’est  presque  tou- 
jours l’afHigeant  tableau  que  présen- 
tent les  querelles  littéraires.  C’est  aus.si 
une  singularité  très  remarquable,  que 
les  deux  femmes  les  plus  célèbres  du 
17'.  siècle  5C  soient  montrées  si  peu 
sensibles  a)t  mérite  de  Racine , et  que 
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mcsdatnrs  de  Sévigné  et  Dcslioulières 
aient  en  quelque  sorte  cuiispirc  runlrc 
sa  gloire.  Celait  moins  im  defaut  de 
goût  qu’uue  grande  injustice.  Elles  ne 
voulaieiiladmirer  que  Corneille. Tonte 
passion  est  ordinairement , chez  les 
it-mmes  surtout,  un  sentiment  cxelnsif. 
En  1680,  M‘“".  Deshoulières  (it  re- 
présenter , sur  le  théâtre  de  riiôtcl  de 
Bourgogne , nue  tragédie  tle  Gensé- 
rie  , dont  la  versiflealion  sans  couleur 
et  le  pl.in  viiieuz , Gi  eut  donner  à l’.iii- 
tcur,  par  allusion  à .<a  plus  belle  idylle, 
Je  conseil  de  retourner  à ses  moulons. 
On  croit  que  Racine  eoinposa  contre 
ce  drame  infortune  un  sonnet  qui  en 
est  aussi  la  parodie,  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

I.«  jeune  Euilote  cat  une  hoanr  eoraoi, 

La  ^ ieille  uoe  grande  diableaac . 

M“*.Deshoulièrcs  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse dans  sa  tragédie  de  Jule-An- 
toine , dont  on  n'a  imprime  que  des 
fragments.  Elle  essaya,  sans  succès, 
sou  talent  dans  une  comédie  qui  avait 
pour  titre  : les  Eaux  de  Bourbon , et 
dans  un  opéra  de  Zoroaslre  et 
Sémiramis.  Scs  misérables  rimes  en 
ailles  et  en  cilles,  en  illesclcn  ouilles, 
et  les  vers  qu’elle  composa  pour  sa 
chatte  , lirent  beaucoup  plus  de  bruit. 
La  cour  et  la  ville  s’en  amusèrent  : 
on  peut  s’en  étonner  anjonrd'bui.  Des 
vers  que  M'“*.  Deshoulières  Gt  à la 
louange  de  I.ouis  XIV,  lui  Grent  obte- 
nir, en  iG88,uue  ptnsion  de u,ooo 
liv.,  dont  elle  ne  jouit  pas  long-temps. 
En  i<384  , elle  avait  été  nommée  mem- 
bre de  l’académie  des  Ricovrali  de 
Padouc.  En  i68<>,  l’académie  d’Arles 
lui  déféra  le  même  honneur.  Dans  la 
dispute  frivole  que  roj>ér.a  i’jdmadis 
Gt  élever  , en  i(i84«  sur  le  change- 
ment  de  la  cour  en  fait  de  galante- 
rie , M"“.  Deshoulières  soutint  une 
guerre  poétique  contre  le  duc  de  8t.- 
Aignan , jusqu'à  ce  que  ce  noble  aradé- 
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micicn  voulut  bien  s’avouer  vaincu  > 
quoique  sa  cause  eut  aussi  Pavillon  e^ 
Lafontaine  pour  défenseurs.  M"'.  Des- 
houlières  snufrrait,  en  itiHii,  les  vives 
douleurs  d’un  cancer  au  sein , dont 
elle  ressentit  les  premières  atteintes 
eu  iGHu,  et  qui  la  conduisit,  par 
douze  ans  de  langueur,  au  terme  do 
sa  vie.  Elle  mourut  à Paris  le  17 
février  Ce  fut  pendant  sa  ma- 

ladie qu’elle  composa  ses  plus  bel- 
les poésies,  entre  autres  ses  Réflexions 
morales.  Dans  ses  derniers  jours  elle 
paraphrasa  les  Pseaumes  fi,  1!», 

■ 41))  et  ce  ne  sont  pas  là  scs  |dus 
mauvais  s’ers.  Le  goût  des  lettres  ne 
la  détourna  jamais  de  ses  devoirs  ; elle 
fut  toujours  épouse  Gdèle,  amie  géné- 
reuse , et  la  plus  tendre  des  mères.  1 1 
est  peu  de  femmes  auteurs  ipii  aient 
échappé  lu  soupçon  d’avoir  eu  peu  «le 
part  aux  ouvrages  qui  portent  leur 
nom.  On  a prétendu , et  presque  tous 
les  Dictionnaires  historiques  ont  ré- 
])été  que  M“*'.  Uesboulirres  avait  volé 
la  plus  belle  de  .ses  idylles,  celle  des 
Moutons,  à un  poète  obscur  ( f'o^\ 
CouTEL.  ).  On  pent  consulter  sur  cette 
arrusation  de  plagiat , qui  nous  parait 
dénuée  de  fondement,  une  lettre  du  pi  é- 
sideut  Bouhier  à l’abbé  le  Clerc,  d.ins 
les  Mémoires  de  Littérature del'ahiyê 
d’Artigny,  tom.  V,  pag.  588  ; le  .1/cr- 
cure  suisse,  avril  iq55  ; la  Lettre 
anony  me  adressée  à M.  Fréron, 
Paris , I qS'i , in  - 1 a de  5t)  pages  , et 
la  Bibliothèque  française  de  l’abhé 
Goujet,  tom.  XV  lll , pag.  4o«j.  Titoii 
du  Tilict  a placé  Deshoulières 
dans  sou  Parnasse,  et  Voltaire  l’a 
fait  entrer  dans  son  Temple  du 
Goût.  Ses  ouvrages  obtinrent  plusieurs 
fuis  l'honneur  d’etre  lus  dans  les  séan- 
ces publiques  de  l’academie  françai.sc. 
Le  poète  Rousseau  a juge,  dans  ses 
Lettres  ( tom.  Ifl , pag.  1 5a  ),  M“"'. 
Dèshonlièies  avec  trop  d'humeur  et 
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.de  prcvcnlion  ; n Tout  son  mérite, 
.»  n’a  lainais  i-oiisisle'  que  dans 

» uuc  fai-ilité  lan’iii>si''le,  et  dans 
» une  f ideur  luollo  ( l puciiie,  propre 
» .i  clilouir  île  |.etits  e^pJits  du  dei  - 
» nier  ordre , eumiiie  eeiix  qui  l oiiipo- 
» saient  sa  peliie  aradetuie.  d 11  y a 
plu-  de  jnstlee  drus  le  jugrujcnt  de 
l’auteur  du  Siècle  de  IjOUÎs  XII'. 
« De  toutes  les  dames  françaises  qui 
■ ont  cultive  la  poésie,  c’est  celle  qui 
» a le  plus  ic'ussi,  puisque  c’c't  celle 
» dont  on  a retenu  le  plus  de  vers.  » 
M"“'.  Deshoulicres  s’est  essayée  dans 
presque  tous  les  peiires  poétiques , de- 
puis la  chanson  jusqu’à  la  tragédie.  Ou 
doit  regretter  qu’elle  n’ait  p.is  su  se 
borner  au  seul  genre  dans  lequel  elle 
a réussi.  Cependant,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  n’y  ait  dans  plusieurs  de 
se.s  autres  vers,  de  la  faeilité,  des 
grâces,  de  l’esprit,  du  naturel,  des 
tours  heureux  qui  lui  sont  propres. 
, Scs  Idylles  sont  les  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  , la 
poésie  en  est  douce  et  agréable  ; n Kllc 
» a su  y réunir,  dit  l’auteur  des  Trois 
^Siècles,  le  naturel  de  Théorrite  , 
» les  grâces  et  l’élégance  de  Virgile , à 
» la  délicatesse  de  Moschns  et  à la  fi- 
» nesse  de  Dion.  » Scs  Ef^logues  sont 
plus  faibles  que  scs  Idylles,  et  ses 
.sont  inférieures  à ses  Eglugiies; 
plu.sieurs  de  ses  Elégies  pourraient 
servir  de  modèle.  Ses  Epîlres,  ses 
Chansons , ses  Ballades,  ses  Madri- 
gaux, scs  Bouts  - Bime's,  ses  Bon- 
deaux  ne  justifient  point  le  sucres 
qu’ils  obtinrent  dans  le  siècle  classique 
de  noti-e  litlt'ratiirc.  Ses  Flexions 
morales  sont  ce  qu’on  estime  le  plus 
aprè’S  les  Idy  lles.  On  y trouve  des  ver.s 
ni  sont  devenus  maximes.  Il  ne  faut 
onc  juger  du  talent  de  M'”'.  Deshou- 
lières  que  par  un  petit  nombre  de 
poésies  légères  qu’on  pourrait  réduire 
à cinquante  pages.  Long-temps  elle  sc 
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contenta  de  communiquer  scs  vers  à 
se-  amis  , qui  les  répandiiient  dans  le 
publie.  Cédant  enfin  .à  leurs  sollicita- 
tiuns,  elle  en  publia  un  premier  re- 
cueil en  1 ('>87,  in-8  .;elle  .sc  prépapaif, 
quand  elle  mourut,  à en  donner  ua 
second,  que  .sa  lil'e  fil  paraître  en  1695. 
Les  poésies  de  M "''.  Deshoulicres  ont 
été  souvent  réimprimées  Les  meilleu- 
res éditions  .sont  : 1.  relie  de  Paris  , 

1 747  , a vol.  in  - 1 2.  Ou  y trouve  un 
Eloge  historique  de  M”*'.  Desliou- 
lières  et  de  .sa  fille  , composé  sur  les 
Mémoires  de  la  Boissière  de  Chain- 
hors  ( A'fy-,  CnAMBons  );  II.  celle  de 
Paris , Crapelet,  an  vil  ( 1 79o\  a vol. 
in-8".M“'.  Lhérilier  publia, en  1C94, 
in-i  2 , uuebror-hure  intitulée  : Triom- 
phe, de  M"“-  Deshoulières , reçue 
dixième  Muse  au  Parnasse.  C’est  une 
espèce  d’aputhéôsp.  V — ve. 

DESHOULIÈRES  ( Awtoijiette- 
ThÉrÈse)  , née  à Paris,  en  1 662  , fut 
élevée  , |K)ur  ainsi  dire , dans  le  com- 
merce des  Muses  . mais  elle  n’hérita 
point  entièrement  du  talent  de  sa  mère. 
CejieDdant  son  début  poétique  lui  va- 
lut un  de  ces  triomphes  que  beaucoup 
d’auteurs  ambiliuiincnt  en  vain  dans 
tout  le  cours  de  leur  carrière.  Fille  rem- 
porta , en  1 687 , le  prix  de  l’academie 
franç.iise,  par  une  Ode  sur  ce  sujet  : Le 
soin  que  le  roi  prend  de  Téducation 
de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dans 
Siiint-Cj  r ,vl  ce  triomphe  fut  d'autant 
plus  liouorabic  qu’elleavait  Foutenelle 
et  Diiperier  pour  concurrents.  Fon- 
tenellc  n’obtint  que  le  premier  acces- 
sit (i).  La  fortune  de  M“'.  Drshou- 
lières  .sc  compu.sait,  à-peu-près,  des 
pensions  que  lui  taisait  Louis  XIV. 
Un  amant  qu’elle  croyait  épdüser  , 
Af.  Caze  , fut  tue  à la  guerre , en 

(f>  Voyci  U»  AfcmoiWr  tiel'aftbé  TnibUt  % 

vie  rt  Iftii  otJTraxf*  Koalenellr.  MéntRr  coiai* 
pista  rur  ce  coocAurt  <ie«  vert  latias , qa'on  trouve  , 
a\ec  ane  imitati-jn  en  >ert  fr*ns;at9,  par  la  Mo^« 
poyc  ) dau  le  ^Icna^iaiuk  Je  i.  1 , pa^.  . 
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i<K)a.  Elle  avait  rh.inté  son  amour  l’Inde  en  Ayant  cte' destine  à la 
dans  ses  vers  ; elle  cun.sacra  s i Ivre  à mission  du  Tibet , il  alla  de  Goa  à Su-  • 
la  douleur  et  au\  regret».  Qiiclq'ies  rate,  en  iauvier  i’7i4'  Oblige'  de  ré- 
aniiées  apres,  un  voulut  lui  dimucr  jouriier  dans  cette  ville,  il  y apprit  la 
pour  epoux  M.  d’.^udifTret , gintil-  langue  per'ane.  Il  .se  rendit  ensuite  à 
Loinine  pnivençal.  Ce  nnriage  fut  ar-  ücihy  , où  il  se  joignit  au  père  Ffi  yre 
rétc'  et  ne  put  avoir  lieu.  Il  y a de  i’es-  destine  à la  nièiue  mission,  et  le  aS 
prit  dans  .ses  poésies , mais  on  y cher-  se|)leinbrc  , i's  cominetircrcnt  leur 
cher  lit  vainement  les  grâce»  tt  la  na'i-  voyage.  Ils  passèrent  par  I.aliur,  tra- 
veté  qui  rliannent  dan  s celles  drf  ma-  versèrcntde.‘inontagnts  affreuses  pour 
dame  Desbuiilicres.  Ou  a de  la  flîle  arrivera  Cachemir.  I.es  fitigiies  qu'ils 
des  Evitres  , des  Chansons , de»  Ma-  avaient  essuvèe*  réduisirent  De.sideri 


drigaiix . la  Mort  de  Cochon , e.bicn 
du  maréchal  de  Vivounc,  tiagé<lie 
burlesque,  etc.  Elle  avait  entrepris  un 
opéra  de  Callirhoe,  niai.s  ayant  ippris 
que  le,  poète  Uoi  travaillait  sur  le  même 
sujet  , elle  l'almudunua.  L’araileniie 
des  Ricovrali,  et  celle  d’Ailc»,  la  ju- 
gèrent digne  de  rem|darer  sa  lucre  , 
et  elle  obtint  ce  double  bonneur.  Elle 
publia  ses  Poésies  à la  suite  de  relies 
de  >T“'.  Dcsliouliéres,en  ifir)5;  elles 
ont  etc  réunies  depuis  d.ms  tontes  les 
c'ditiuns.  « On  s’étonnera  peut-être, 
«dit -elle  dans  sa  préface,  que  j’ose 
» meltre  le  peu  d’ouvrages  que  j’ai 
s faits  .à  la  suite  de  cens  de  ma  mère. 
« J'en  connais  toute  la  difTérciire  ; 
» mais  quand  je  joins,  dans  un  même 
> volume,  mes  vers  aux  siens,  je  ne 
n fais  que  suivre  son  intention,  beu- 
« reuse  de  leur  procurer  par  là  le  seul 
a moyen  qu’ils  ont  de  ^>as.ser  à la  pos- 
» térité.  » Attaquée,  jeune  encore, 
d’un  cancer  au  sein  , elle  siiccomba 
apres  vingt  ans  de  .soulTrances  , le  8 
août  1^18.  P ir  une  f.it.ilc  conformité 
avec  sa  mère , ajires  avoir  vécu  comme 
elle  dans  les  privations  de  la  fortune, 
et  dans  de  longues  douleurs , elle  mou- 
rut au  même  âge , et  de  la  même  ma- 
ladie. Leurs  cendres  réunie»  reposent 
dans  l’église  de  8L-Rocb.  V — ve. 
DE'iIIOUS.SAYES.  P’.  Cottoi». 

DE^IUERI  ( llippoLYTE  ) , jésuite, 
né  à Pistoic  ea  1 Ü84 , fut  envoyé  daus 


à l’extiémilé.  I,a  pi  odigiense  quantité 
de  neige  tombée  pendant  i’biver,  re- 
tint les  mi.ssionnaires  à Caehemir  six 
mois  entiers.  Desideri  vunlail  décou- 
vrir une  route  puur  aller  à la  Cliine 
par  le  Tibet.  Ou  lui  paiii  de  deux  Ti- 
bets  ,'  le  petit  Tibet  011  iGltistan  au 
non!  de  Caehemir,  et  le  grand  Tibet 
ou  Büutan.  Les  missionnaires  quittè- 
rent Cachepiir  eu  mai  l'ji.'i.  Leur 
voyage  au  milieu  des  montagne»  fut 
accumjiagtic  de  danger»  incroyables. 
En  quarante  jours  ils  arrivèrent  à 
Latac,  capit.xle  d’im  royaume  qui  fût 
jwrtie  du  second  Tibet.  De.sidcri  fut 
regardé,  par  le  roi  et  jwr  sis  coiirli- 
saiis , comme  uii  lama  eiirujiécn.  Us 
lui  dirent  que  leur  livre  ressembi  ût  au 
sien.  .S’il  faut  s’en  rapporter  à son  lé- 
moigiuige  , Ip  plupart  des  lam  is  li.sent 
leurs  livres  sans  les  entendre.  I.es 
missionnaires, d’.ilmrd  traités  avec  de 
grand» égards,  fiirriit  bientôt  eu  bulle 
aux  .soupçons  de  la  cour,  jiaree  que 
des  marchands  de  ('.aelieniir , venus  à 
Latac  pour  arlicter  de  la  laine,  les 
deiioiiccrcnt  comme  de  riches  négo- 
ciants. Une  visite  laite  chez  les  mis- 
sionnaires prouva  la  fausseté  de  la  dc- 
lition.  Desideri  commençait  à étu- 
dier la  langue  du  jiays,  esjiér.int  fixer 
son  séjour  a lorsqu’il  appiit 

qu’il  y avait  un  troisième  Tibet  nom- 
mé aussi  L.a.ssa.  Il  résolut,  contre  son 
incliualiou,  d’eu  faircladécoiiverle,  et 
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apres  une  marche  de  six  mois  par  des 
lieux  déserts,  les  inissiounuires  cn- 
trcrci/t  à I.assa  au  mois  de  mars  1 7 1 K, 
Peu  de  temps  après , ils  eurent  une 
aflaire  très  désagréable  devant  les  tri- 
bunaux du  royaume,  liientdt  ils  par- 
vinrent à se  justifier  et  furent  piésen- 
tés  au  roi.  Desidert , malgré  les  désa- 
gréments de  tout  genre  qu’il  éprous’ait 
et  qui  étaient  probablement  dns  à son 
zèle  trop  ardent , resta  à Lassa  jus- 
qu’en 1737.  Un  ordre  du  p.ipe,  au- 
quel les  capucins  avaient  fait  |>arvenir 
des  plaintes,  le  rappela  eu  Europe.  A 
son  arrivée  à Borne , Desideri  remit  à 
la  congrégation  de  la  propagande  trois 
requêtes  contre  les  rapueins  uiis.siou- 
iiaires  au  Tibet,  et  demanda  à retour- 
ner en  Asie,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Il 
mourut  à Rome  en  1 755.  On  a de  lui 
une  lettre  dans  le  tome  XII  des  Lettres 
édifiantes , et  tràe  autre  que  Zaccaria 
a insérée  en  entier  dans  le  livre  intitu- 
lé : Bibliolheca  Pisloriensis,  pag.  1 83. 
Desideri , ainsi  que  les  autres  mission- 
nairesqui  ont  visité  le  Tibet,  s’est  peu 
occupé  de  décrire  le  pays.  11  s’est 
principalcincut  attaché  à noter  les  con- 
formités qu’il  a cru  observer  entre 
notre  religion  et  celle  des  Tibétains. 
La  route  de  Desideri  par  le  Cachemir 
lient  le  milieu  entre  celledcs  PP.d’Or- 
ville  et  Grueber,  et  celle  du  P.  Goes. 
Elle  est  plus  directe;  elle  fait  connaî- 
tre des  régions  non  parcourues  par 
les  voyageurs  anglais  qui,  vers  la  fin 
du  18'.  siede,  allèrent  du  Bengale  au 
’rihet.  Desideri  a traduit  en  latin  le 
kangiar  ou  sahorin  , livre  qui  chez  les 
Tibétains  a la  même  autorité  que  l'E- 
criture-saiute  chez  les  cliiétiuns , et 
que Zoukaba, homme  en  réputation  de 
grande  sainteté  parmi  eux,  a publié 
en  centhuit  volumes.  Il  préparait  d’au- 
ires  ouvrages  lorsqu’il  lut  rappelé.  Ses 
manuscrits  étaient  déposés  au  collège 
de  la  Propagande.  Ei — s. 
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DESIDERIUS.  F ny.  DéczkçÉ  et 

DiniER. 

DESILLES  gentilhonira?’" 

Breton,  néà  St.-MaIo,le  7 mars  1 767, 
officier  au  régiment  du  roi  infan- 
terie, où  il  entra  fort  jeune,  mérite 
la  mention  la  plus  boiiorable  dans  ‘ 
l’histoire  de  nos  révolutions , époque 
désastreuse , pendant  laquelle  tant  d'au- 
tres se  sont  fait  une  réputatiuti  si  diffé- 
rente. Après  la  fédération  du  1 4 juillet 
1 790  , l’insubordination  avait  pres- 
que gagné  tous  les  corps  de  l’armée , 
tout  y était  en  dissolution.  Une  insur- 
rection 1res  dangereuse  s’étant  mani- 
festée dans  la  garnison  de  Nancy,  où 
était  le  régiment  du  roi,  le  marquis  de 
Boiiillé  eut  ordre  de  marcher  sur  cette 
ville , avec  trois  mille  hommes  de  gar- 
des nationales,  ou  de  troupes  de  li- 
gnes , restées  fidèles  au  roi  Louis  XVI; 
il  y arriva  le  3 1 août  1 790.  ( Foy. 
Bouille).  Avant  de  faire  agir  scs  sol- 
dats , le  marquis  cmplova  les  11^0- 
ciations,  et  voulut  engager  les  rebelles 
à se  soumettre  ; il  était  sur  le  point 
d’y  parvenir,  lorsque  les  intrigants, 
qui  dirigeaient  cette  révolte,  portèrent 
la  populace , et  quelques  soldats  de  la 
garni.son  , à faire  feu  sur  ses  troupes^ 
avec  une  grosse  ])icce  d’artillerie  char- 
gée à mitrailles.  Dcsilles  s’élança  au- 
devant  de  ces  furieux,  et  parvint  iia 
instant  à les  contenir;  il  arracha  même 
à plusieurs  'reprises  les  mcches  di  s 
mains  des  canoniers.  Ne  pouvant  cin- 
pcchcr,  dcce^c  manière,  l’exécution 
de  leurs  projets,  il  se  précipite  au- 
devant  de  la  bouche  du  canon  ; on 
l’en  arrache,  il  saute  sur  un  autre 
canon,  qui  était  une  pièce  de  24» 
qu’on  se  préprait  à tirer,  ef  s’assied 
sur  la  lumière  ; il  est  massacré  dans" 
cette  situ.ilion  ( F 07'.  les  mémoires  de 
Bouülé).  Le  feu  est  mis  à l’infernale 
raachinc,  et  une  soixantaine  de  sol-ÿ 
dats , ou  de  gardes  nationales  tombent 
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morts;  mois  leurs  comarades,  f irieiix, 
pcaéti'ent  dans  la  ville,  au  milieu  des 
a)ii[)s  de  fusil  tirés  sur  eus,  des  fenê- 
tres, des  portes,  cl  de  t'iiites  les  is- 
sues. Le  marquis  de  Bouille  perdit  la 
moitié'  de  ses  truu|>es  dans  cette  ail.iire, 
et  vint  cepend.iiit  à bout,  avec  ce  ipii 
lui  restait,  de  couipriiner  l’iiisurrec-' 
tion.  l/aRaire  de  Nancy  fiil  époque 
dans  l'histoire  de  la  révolution.  C’est 
de  là  que  date  la  première  scission 
entre  les  révolutionnaires,  appelés  ja- 
cobins, et  les  constitutionnels  qui,  jus- 
qu’alors, avaieut  paru  marcher  sur  la 
même  ligne.  Les  jaeobius  se  déclarè- 
rent pour  les  re'voltés;  les  constitu- 
tionnels, au  contraire,  les  vouèrent  à 
l’opprobre , et  voulurent  les  faire  pu- 
nir. Le  dévouement  de  Desilles  de- 
vint, pour  ces  derniers,  l’objet  d’un 
culte  politique.  Il  fut  céle'bré  par  l’as- 
semblée nationale  de  la  manière  la  plus 
solruiielle,  et  deviuton  meme  temps  le 
suji-t  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
la  peinture  et  la  sculpture  s’en  empa- 
rèrent. Son'portrait  et  son  buste  pani- 
reut  pailout;  mais  ce  triomphe  public 
ne  dura  qu'aHlanl  que  l’autorité  qui 
le  lui  avait  décerne  : bientôt  on  lui 
substitua  des  idoles  de  sang , et  toute 
sa  famille  fut  proscrite  de  i-a 

Uouame).  b — U. 

DE.SING  ( AnSELME  },  savant  bé- 
nc'lietin , né  à Ambcrg , eu 
embrassa  la  règle  de  saint  Benoit  à 
Knsdorf  dans  le  Palatinat,  fut  pen- 
dant q iielq  UC  tem  ps  professeur  à F rey- 
singen,  et  euün  abbé  d’Eiisdurf;  il 
mourut  eu  i ^■^3.  Voici  les  principaux 
des  ouvrages  qu’il  nous  a laissés  : I. 
Mfüwduf  contracta  hisluri(c , Am- 
licrg,  I ■j'iS , in-fol. ; 1 1.  InstUutiones 
slrli  hislnrici , Curtii  et  Livii  præ- 
cipuè  imilationi  accomodatee , Augs- 
bourg,  1771,  in-8’.,  5‘.  éilitiou  ; 
111.  Abrèsté  de  l’Iùttoire  universelle, 
Freysingeu,  1731,  in-ia;  lV.5«co«rf 
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nécessaires  pour  étudier  l’histoire , 
eu  huit  parties , Uatisboniie,  isSl- 
1741  , is-.^  ’.  CiH  ouvrage  a été,  ainsi 
que  ie  précédent, réimprimé  plusieurs 
fois.  V.  Histoire  ancienne  d'Alle- 
magne et  de  la  monarchie  des 
Francs , jusqii’à  Louis  V Enfant , 

1 7^)8  , in-fol.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand.  G — r. 

DESIKÉ  (Abtus),  écrivain  jus- 
tement oublié  aujourd’hui  , était  ne' 
d ms  la  Normandie  vers  1 5i  o.  Il  em- 
br.issa  l’état  ecclésiastique  et  commen- 
ça aussitôt  à écrire  contre  les  protes- 
tants, avec  une  fureur  inconcevable, 
(atinine  il  était  sans  talent  et  que  ses 
cbnnaissances  en  théologie  étaient  furt 
bornées , il  semait  scs  écrits  de  bmif- 
fonneries,  de  plaisanteries  triviales  et 
de  déclamations,  ou  ridicules  ou  odieu- 
ses. Dins  quelques-uns  il  s’adre.sse  di- 
rectement au  roi,  et  l’engage  à faire 
périr  les  protestants  par  des  supplices 
dont  il  duiiiie  l’horrible  détail.  Sa  fii- 
rcurcruissant  toujours,  il  dressa  une  re- 
quêie(  t )aii  roi  d’Espagne  Philippe  II , 
pour  l’engagera  entrer  en  France  avec 
une  armée , et  résolut  de  la  lui  porter. 
Il  fut  arrêté  à Orléans  et  ramené  à 
Paris,  où  on  instruisit  son  procès.  Un 
arrêt  du  parlement  le  condamna  à une 
amende  liouorable  et  à une  réclusion 
de  cinq  ans  aux  Chartreux.  Il  parvint 
à s’échapperau  bout  de  quelqueteinps 
et  recommença  à écrire.  Il  mourut 
vers  1 57g  , âgé  d’environ  soixante- 
dix  ans.  On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Nicc- 
ron  , tome  XXXV.  Ce  biographe  en 
compte  vingt-deux , mais  il  ne  les  a 
pas  tous  connus  : nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  peuvent  être  recherchés  à 
raison  de  la  singularité  de  leurs  titres 
ou  de  leur  rareté;!.  lesVomhats  du 
fidèle  papiste  pèlerin  romain  contre 

B«(is  « ceiM  pièce  daaa  le  Ve.  litre 

de  »oa  y/«V<«;irv  EctUfisut. 
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Vapostat  priapiste , Rouen , 1 55o , 
iu-i6,  en  vers;  11.  les  disputes  de 
Guillot  le  porcher  et  de  la  bergère 
de  St.- Denis  en  France,  contre  Je- 
han Calvin , predicant  de  Genève 
(en  vers  ),  Paris,  i55g,  in-8”.,  et 
1 588,  in-  iti;  fil.  Contre-poison  des 
cinquante  - deux  chansons  de  Clé- 
ment Marot . faulsement  intitulées 
par  lui  Psalmes  de  David,  Rouen , 
i5Go,  in-iG;  Mirc'ron  dit  que  I)e>ire' 
voyant  le  succès  de  la  traJiictiuii  des 
ps, mines  de  Marot  , leur  opposa  des 
cbaosons  piciiscs;qu'il  ne  s’ciubai  rassa 
pas  de  rendre  pooctuellmirnt  le  sens 
îles  psaumes,  mais  qu’il  songea  seule- 
ment à coiitre-carrcr  Marot.  (^tte  rtv 
m.vque  d’un  auteur  iin|iarlial  peut 
Élire  juger  de  la  buiitie  loi  de  Desirè. 
1 V.  la  Singerie  des  hnguenaux,  mar- 
mots et  guesnons  de  la  nouvelle  dé- 
rision Tlieoilobeszicnne,P,>r'a, 
ill•8^  Cet  ouvrage  est  en  prose  iiicîce 
de  vers.  V.  Le  moyen  de  voyager 
stirement  par  les  champs  sans  être 
détroussé  des  larrons  et  voleurs , 
Paris,  I 5^5,  in-8". , livre  des  plus 
rares;  il  est  eu  ver.e.  VI.  Le  ravage 
et  déluge  des  chevaux  de  louage 
( en  Vers  ) , avec  le  retour  de  Guillot 
le  jtorchersur  les  misères  et  calami- 
tés de  ce  règne  ( en  ver.s  ) , Paris , 
iS'S,  iii-8®. , très  rare.  VII.  Des- 
cription philosophale  de  la  natuie 
et  coniL'tion  des  animaux  tant  rai- 
sonnables que  brutes,  PmIs,  i554, 
in  8'.;  i5Gi , in-8“.  ; i5G3,iu-4.; 
iGo5,  iti-8'.;  1G09,  iu-iG;  iG5i,, 
in-iG.  Lacroix  du  Manie,  Diiverdier 
Niecron  , Goiijet,  etc.,  n’ont  pas  con- 
nu ce  livre,  dont  le  noui  de  l’auteur 
est  indiqué  seulement  dans  l’épilre  au 
lecteur  qui  est  à la  tête  du  -J',  livre. 
Tliéod.  de  Ré/.e,  souvent  attaqué  par 
Désiré,  lui  a lépoudii  dans  la  cuinédie 
du  Pape  malade  , publiée  sous  le 
nom  de  Thrasibute  Phénice  ( F oy. 
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Th.  de  Bèze.;)  I.’abbé  Goujet  par  me 
dislraetiun  inconcevable  a pris  ce  nota 
lioiir  le  titre  de  l’ouvrage  ( r.  Dibl, 
Jfrane.,  tome  XI II,  page  i4‘-*-)  VUI- 
Les  Grandes  Chroniques  et  Annales 
de  passe-partout.  Chroniqueur  de 
Génève  , avec  l'origine,  de  ' Jean 
Covin , fauceinent  surnonupé  Cflf- 
vin,  Lyon,  Rigaud , i558,  in- (6; 
aussi  omis  par  Niccron.  Jacques  Rien- 
vinu  a fait  une  rçpouse  à ce  livre , 
fieiiève,  1 558,  in- 1 G , de  u8  pag.  Celte 
réponse  C't  en  vers.  W— -f. 

DEMXRDINS  ( Jean  ),  en  latin 
Hortensias  ou  de  Hortis,  né  près  de 
Laon , professa  d’abord  l«S  humanités 
an  college  du  cordinal ‘Lemoine  , et 
étudia  ensuite  la  médecine.  Il  fut  reçu 
docteur  en  i5i9,  et  devint  professeur 
des  écoles  de  médecine.  François  l'Ç 
le  mit  au  nombre  de  scs  médecins. 
Desjardins  ne  cessait  d’engager  les 
jeunes  "gens  à étudier  la  langue  greç> 
que;  comme  médecin , il  ’irat  une  si 
grande  répiilaliun  qu’ou  le.iimyait  ca- 
pable de  guérir  toutes  sortesde  mala- 
dies, puiirvii  que  l’heure  fatale  ne  fut 
pas  arrivée, de  sorte  qu’on  lui  appli- 
quait re  proverbe  : 

Cosir*  vin  iDorii»  d'»b  est  rerilic.imeD  îd  hartU. 

Il  mourut  subitement  eu  i549,  pen- 
dant qu’il  donnait  à scs  pan  iUs  et  à 
ses  amis  le  repas  de  son  jour  natal. 
On  n’a  rieu  ini|)rinié  de  lui.  Il  laissa 
onze  enfants  ; une  de  ses  filli-s  e'ponsa 
Ayrault,  aïeul  maternel  de  Ménage, 
qui  à écrit  la  vie  de  Desjirdiiis  à la 
suite  de  celle  de  Pierre  AvraulL  -■ 

A.  B““T.  ^ 

DESJARDINS.  Foy.  Yillediec. 

DESJARDINS  ( Martin  van  den 
Bogaeht,  cunnu  sous  le  nom  de), 
habile  sculjiteiir  hollandais,  naquit  à 
Breda , eu  1 G40.  1 1 vint  encore  jeiiiie 
à Pans,  et  fut  reçu  .à  l’académie  .i  l’àgc 
de  treutc-UD  ans.  Il  fit  présent  h ce 
corps  d’un  bas-relief,  représeutant 
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lïercult  couronne  par  laç;loire,  ilii 
p»rlrail  du  curqiiis  de  Villacerf,  et 
de  celui  de  Ml'^nnrd,  qui  est  iin  bran 
morceau  de  sculpture,  [.a  stitiic  c^ucs- 
tie  de  Louis  XIV , qu’on  admirait  au* 
treruis  sur  la  place  Bellecimr , à Lyon, 
était  l’ouvranc  de  Dc>iariiiiis.  C’était  le 
coup  d'essai  de  cet  artiste  daiislr  genre 
des  grandes  eom[>ositions  ; il  fit  en- 
suite, pour  le  portail  de  l’cgliso  du 
collège  Mami'in,  si\  groupes  de  pierre 
rcpicsentint  les  Evanp^clislfs  et  les 
Peres  de  l'êplise  f-recijae  et  latine  ; 
ces  ouvrages  ont  été  détruits  pendant 
les  troubles  de  la  révolution  : il  sculpta 
en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Ver- 
sailles, Le  soir  désigné  par  Diane, 
ayant  près  d’elle  une  levrette.  Il  fut 
chargé  de  terminer  nue  statue  d’./r- 
témise , ébauchée  par  I.cfèvrc.  Ce 
inorrcau  lui  Ht  beaucoup  d'honneur; 
il  surpassa  le  inattre qu’il  n'avait  voulu 
qu’égaler.  La  statue  en  pied  de  I.ouis 
XI V,  vêtu  à la  romaine,  qu’on  voyait 
à l’urangcrie,  est  cuct^'  un  ouvrage 
de  Desjardins  ; Inais  rien  ne  donna 
plus  d’éclat  à «a  réputation , que  le 
inununieiit  de  la  place  des  Victoires, 
érigé  ans  frais  du  maréchal  de  la 
Fcnülade,  qui  se  distingua  par  le  faste 
de  scs  flatteries,  et  sut  imprimer  à ses 
actions  de  eonrtisan , un  caractère  de 
grandeur.  Le  roi , couronné  par  la 
Victoire^  était  représenté  debout  , 
vêtu  des  onicinents  de  la  royauté , et 
tenant  sous  les  pieds  un  Cerbère  , 
siinbulc  de  son  triomphe  sur  la  triple 
.alliance.  Ce  groupe  avait  treize  pieds 
de  haut,  et  était  fondu  d’un  seul  jet. 
Ce  fut  Desjardins  lui-même  qui  dirigea 
la  fonte , et  il  étonna  la»F rance , qui 
ii’avai^  pas  encore  vu  tenter,  d'un  seul 
jet , des  fontes  culus>alcs.  Le  piedestd 
était  orné  de  six  bas-reliefs,  et  aux 
quatre  angles  paraissaient  enchaînés 
<|ps  esclaves  en  bronze,  qui  dési- 
gnaient les  nations  dont  le  monarque 
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avait  triomphe.  Ce  magnifique  mor- 
ceau de sculpturefut enlevé, eu  1 71)11 , 
]>ar  décret  de  l’assemblée  nationale , 
qui,  dans  son  aveugle  déiTre,  ne  voulait 
voirdans  l’iniagcd’ungrandsprincc  que 
l'effigie  du  despotisme.  Ce  momiment 
a été  détruit  avec  tant  d’autres;  il  u’eii 
reste  que  rnii  des  pieds  de  la  statue 
de  Louis  XIV,  conservé  au  musée 
des  momimeuts  français.  Desjardins 
avait  encore  fait, pour  l’église  acStc.- 
Cilherine , les  Quatre  vertus  car- 
dinales,  distribuées  en  quatre  bas- 
reliefs  , et  aux  Capucines , la  figure  en 
bronze  de  la  P^igilance , qui  décorait 
le  tombeau  de  Louvois.  Desjardins 
mourut  fort  riche,  eu  i6<)4«  ^gé  de 
cinqnantc-qnatrc  ans  , laissant  un  fils 
trop  vain  [XHir  ne  pas  préférer  les  ri- 
chesses que  son  père  lui  donn.iit , au 
talent  qui  les  avait  acquises.  Il  mit 
dus  d’empressement  à acquérir  des 
elircs  de  uoblessc  que  de  temps  à les 
mériter.  Il  sc  coulcnta  de  se  faire  rc- 
man|ucr  en  qualité  de  gentilhomme  à 
l’aeadéraic  que  son  [icrc , roturier, 
avait  illustrée  comme  artiste.  A — s. 
DESLANDES,  f oy.  Dsulier. 

DESLANDES  ( André  - François 
Bodreau  ) , naquit  à Pondichéri,  en 
I 6qo.  Son  père,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  chevalier  Matliu , gouverneur  de 
Pundicliéri,  et  directeur  général  de  la 
compaguic  des  Indes  orientales  ; avait 
été  lié  avec  Constance , premier  minis- 
tre du  •royaume  de  Siam , et  mourut 
commissaire  général  de  la  marine  à 
St.-Domiugne.  On  a de  lui  un  livre  fort 
rare , que  Dcsiandes  fils  publia  à Nan- 
tes , sons  le  litre  de  Cologne , 1751, 
in- 1 : ce  sont  les  Beinarques , histo- 
riques , chtiques  et  satyriques  d'un 
cosmopolite  , tant  en  prose  qu'en 
vers.  L’abbé  de  la  Porte  dit,  dans  la 
France  littéraire,  de  1778,  tenir  ce 
fait  de  l’abbé  I.ebenf,  ami  de  Deslan- 
des. Ce  dernier  passa , jeune  encore  en 
i3 
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France  , où  le  P.  Malehraiiche  voulut 
le  faire  entrer  daii* *  sa  conprcfiation  : 
«Des  considcialions  de  famille,  dit 
U Dr-slandis,* jointes  à un  voyage  iii- 
V dispensablc  que  je  devais  faire  dans 
» les  pays  etrangers , m’cmpêclièrent 
> de  prendrcceparti.CumLien  ai-je  eu 
» lien  depuis  de  in’en  repentir,  lors- 
» que  surtout  livre  aui  hommes,  et 
» engage'  daus  un  tourbillon  d’affaires, 

» j’ai  soupire  après  la  vie  douce  et 
» tranquille  de  l’Oratoire.  » Il  eut  e'té 
pln>  beureiix  sans  doute  s’il  eut  su 
mettre  un  frein  à sa  liberté  de  isenser. 
Scs  ouvrages  annoncent  un  nomme 
d’esprit  plus  qu’un  écrivain  judicieux. 
Ils  portent  presque  tous  l’empreinte  de 
ces  désolantes  doctrines  que  l’impiété 
léchait  au  i8  .siècle.  11  fut  reçu  mem- 
re  de  r.icadémic  de  Berlin , obtint  le 
commissariat  général  de  la  marine  à 
Kochefort , |mis  à Brest , se  démit  en- 
fin de  ses  emplois,  et  se  relira  ;i  Paris, 
oùil  mourut  le  1 1 avril  l'jS''.  Il  résulte 
d’une  relation  manuscrite  de  ses  der- 
niers moments,  écrite  par  le  marquis 
de  la  Sône,  son  gendre , et  dont  l’au- 
teur de  cet  article  possède  l’original , 
que  Dcsiandes  .-ibjiira  ses  erreurs  au 
lit  de  la  mort.  Ce  n’est  donc  pas  très 
faussement  qu’on  a prétendu  qu’il  s’é- 
tait rétracté,  comme  ou  le  dit  dans  uii 
nouveau  Dictionnaire  historiijue {i), 
Dcsiandes  ayant  publié  presque  tous 
scs  ouvrages  sous  le  voile  de  Tüiionymc, 
nous  en  donnerons  ici  la  liste  ; 1.  Dis- 
toire  critique  de  la  Philosophie  , 
^ Amsterdam , 3 vol.  in  - 1 3 , et 


(l  ü’intrr*  biograplMt  vnilrnt  aar  [>t«Untlrt 

• il  confié  « <1p  ionri  araot  d'e«pîr«r  y ces 

Ttr»,  qui  •uni  d’iio  autériilùU  déAdé: 

Doui  •misril , drrnier  trrme 
Qur  Ir  atlead  Mit*  effroi  \ 

J«  Terril  d*un  »il  ferrar 
Tout  pJMfy  tout  »VBfuir  de  moi. 

MaÎi  re  iDioTiU  qiiatrcin  fAÎt  partie  d'tiD*  pirre 
itiltiulér  Bfon  Cetfnntt,  qur  OcoUode»  aTiit  fait 
laprirucr  ca  174^1  c'c.at*«*diic,  dotuc  «oi  «vaut 
a»  fbort. 
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1756,4  vol.  in- 13.  L’auteur  traite  de 
l’origine , des  progrès  et  des  révolu- 
tions de  la  Philosophie;  mais  ce  qu’il 
dit  de  la  doctrine  des  anciens  philoso- 
phes, n’est  pas  toujours  exact,  soit 
qu’il  n’ait  jias  bien  compris  celte  doc- 
trine , soit  qu'il  ait  voulu  l'arranger 
suivant  ses  opinions  particnlières.  Se* 
portraits  .sont  cbargés,  et  r.ifrcctaiion 
de  son  style  faisait  dire  a Voltaire  : 

« Cest  un  vieux  écolier  précieux , un 
» bel  esprit  provincial.  » Cependant 
l’ouvrage  fut  loue  et  obtint  im  grand 
succès.  L’auteur  cics  Trois  Siècles  ne 
voit  dans  Dcsiandes  qu’un  mince  phi- 
losophe et  un  liticraleur  médiocre.  «Le 
n seul  mérite  de  son  Histoire  de  la 
» Philosophie  consiste , ajoute  - 1 - il , 

» daus  quelques  anecdotes  sur  lesan- 
« cieus  philosophes,  qui  supposent  de 
» l’étude  et  des  reclierches , aux  yeux 
» de  ceux  qui  ignorent  que  l’auteur  le* 

» a presque  toutes  puisées  d<ns  Dio- 
» gèiic-Laércc  et  daus  les  notes  de 
» Ménage.  » II.  Essai  sur  la  Marine 
elle  Commerce,  P ans^  i7'45,in-8\; 
livresuperficiel  ,dontl^idces  .sans  jus- 
tesse et  sans  liaison  sont  trop  souvent 
pré.scntées  dans  un  style  précieux.  III, 
Essai  sur  la  Marine  des  Anciens  et 
particulièrement  sur  leurs  Paisseaux 
de  guerre,  Paris,  1748,  1768,  in- 
1 3 , fig.  IV.  Lettres  sur  la  cou>truc~ 
tien  des  vaisseaux , in- 1 3.  V.  Lettre 
critique  sur  V Histoire  navale  d'An- 
gleterre, 17J3,  iu-  13.  VI.  Histoire 
de  Constance , premier  ministre  tàt 
roi  de  Siam,  Amsterdam  et  Paris  , 
1 756,  in  13.  Dcsiandes  dit  avoir  cum- 
losc  cctic  sic  sur  les  mémoires  et  les 
etires  de  sdn  père,  et  du  chevalier 
Mai  tin . 1 1 semble  ii’a  voirécrit  l’Histoire 
du  miuislre  siamois  que  pour  comb.it- 
tre  celle  qu’avait  publiée  le  P.  Dor- 
léans,  et  qu’il  appelle  un  véritable  ro- 
man. Le  jésuite  représente  le  ministre 
comme  un  martyr,  et  presque  comme 
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«insaiiit.Deslan<ic5  prclfndqiiesa  rfli- 
gjon  clait  fonte  rrlérieure  et  politique 
(f'oy.  C'.OK<TANtt  : : cl  poiirdcnicr  ce 
qiiVu  ont  dit  le  f.  Titch.ird  et  i’iibbe  de 
Chüisy , il  1rs  .ipprllr  deux  des  plus 
insignes  charlatans  qu  onpuis\elirc. 
C’en  est  assez  pour  que  l’ouvrape  de 
Deslandes  doive  être  1 u avec  ii  ne  grande 
deTiance.  Quelques  Iiibliograplirs  ont 
Cnn  fondu  ce  livre  avec  l'.dirégé  de 
Vhistoire  de  Constance  Falcnn  , par 
Lefoitde  Li  Moiiniére.  VII.  Recueil 
de  dijférents  traités  de  Physiaue  et 
d’ Histoire  naturelle , 174S,  i^So- 
55,  5 vol.  in  - la;  conipilatiun  sou- 
vent intéressante,  où  Deslandes  a 
mis  beauroup  du  sien , et  qui  srm- 
l)lcrait  prouver  qu’il  eût  mieux  rcus- 
.si  dans  les  sciences  pliv'^iqiics  que 
dans  les  sciences  morales,  5TlI„JVo«- 
veau  Poyaste  d’ydn^eterre,  dans  le 
recueil  publie'  par  DolHiis  de  St.-Ge- 
lais,  1717,  in-ia,  et  qui  a pourtitre; 
Etat  présent  d"  Espagne,  etr.  IX.  Ré- 
Jlexions  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantant , .Vtnster- 
dam,  1714,  in-i  a;  noiiTellc  edit.  ang- 
incntéc  d'epitapbes  et  autres  p<arsies, 
Amsteril  'm  (Trévoux),  in- 1 a;  et  1 7 5a, 
in  • 16.  C'est  sm  tout  dans  ce  livre  que 
Deslandes  affeete  de  se  montrer  bel  es- 
prit et  espnt  fort;  mais  presque  tous 
ceux  qu’il  cite  comme  gnnds  hommes 
ne  le  sont  p.a$  ; leurs  pl.iisanteries  pa- 
raissent insipides  , et  les  réflexions  de 
l'auteur  sur  li  mort  ne  sont  que  de* 
mauvaises  saillies.  X.  \ 'Art  de  ne 
point  s'ennuyer , 1 7 1 5 , in- 1 a , pro- 
duit préciscutent  l’cfTct  que  l'auteur 
veut  détruire.  XI.  Là  Fortune  , his- 
toite critiqua,  sans  nom  de  lieu,  1 ^5 1 , 
in-ia;  XII.  Histoire  de  la  princesse 
de  M ont  ferrât , Londres  (l’aris), 
1749,  in-ia,  c'est  un  roman; 
XIII.  Xe/fre  sur  le  Luxe,  1745, 
in-8'. ; XIV’.  Lettre  à Ai***.,  tréso- 
rier de  France , 1 748 , in- 1 a ; XV. 
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Pygmalion,  ou  la  Statue  animée, 
Londres  ( Paris),  1741,  in- 1 a, con- 
damné au  feu  ]>ar  arrêt  du  parlement 
dcDiiuiiile  14  mars  174a. XVI.  A/on, 
Cabinet,  1745,  in-ia.  Cest  une  pe- 
tite pièce  devers,  suivie  d’une  Lettre 
en  prose,  réimprimée  h la  fin  de  His- 
toire critique  de  la  Philosophie,  édi- 
tion de  1756.  XV  IL  {'Optique  des 
Mœurs,  i74i,in-i  i;XVil(.  Traité 
sur  les  diff  erents  degrés  de  la  certitu- 
de morale , par  rapport  aux  connais- 
sances humaines,  Paris,  1 qUo,  in- ta; 
XIX.  Land'isii  poemata  , Londres, 

1 7 1 5 , in  I a.  C’est  ici  le  premier  ou- 
vrage publié  par  Deslandes  ; il  en  don- 
na une  5‘.  édition  en  175a,  sous  ce 
titre  : PoeUe  rusticanlis  litterarium 
otium.  Scs  vers  latins  ne  sont  pa.s 
sans  mérite,  mais  ce  mérite  n’est  pas 
la  dcecncc;  ses  vers  français  sont 
tous  médiocres  ou  mauvais  ( i ).  XX. 
On  attribue  encore  à Deslandes  la 
traduction  de  r.inglais  d’un  ouvrage 
intitu  é:  Delà  certitude  des  connais- 
sances humaines  , ou  Examen  phi- 
losophique des  diverses  prérogatives 
de  la  raison  et  de  la  foi,  avec  un 
parallèle  entre  l’une  et  l’autre,  Lon- 
dies,.  174'  I petit  ui-8'.  C’r.st  un  des 
mauvais  livres  publiés  d.ins  le  18'. 
siècle  contre  la  rc-ligion.  11  est  trop 
pesamment  écrit  pour  être  dange- 
reux. — l.ancclot  Deslaisdf.s  , avo- 
cat au  parlement  de  Paris , a pu- 
blié une  Traeiuction  libre  en  vers 
des  élégies  de  Sidoniiis  IIoss- 
thius  sur  la  passion  de  J.-C.,  avec 
le  texte  en  regard,  $aris , 17JG, 
in-H’.  — Un  autre  Deslandes  (do 
Huudan),  lieutcnant-coluiiel  dans  le 
régiment  de  Bretagne , sous  le  règne 
de  I.a)iiis  XVI  ,.et  chef  de  brigade  au 

(O  L*t  ovrrase*  de  DfaUn>Ui  ne  Mut  peiet 
exrmpti  de  feytea  rentre  U Ungne  ; •»«•!  Vol- 
taire, ItMAt  un  livre  de  crt  enienr , •’ccri^t>il 
dan*  no  mrtmeot  de  vivMÎU  Perle  deoC'Cian- 
« ç*is|  bourreau  I » 
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1 q6  des 

comiliencemcnt  de  la  rcvoIiilioD , « 
laissé  UD  poeinc  intitule  : la  Nature 
saufaffe  et  pittoresque , Pa  ris , 1808; 
on  y trouve  des  beautés  assd  remar- 
q .abics  à côté  de  beaucoup  d’incor- 
xections  ; l’auteur  est  mort  en  1 8o‘j. 

V — VE. 

DESLANDES  ( Piebre  • de  - Lau- 
BAY  ) , célèbre  directeur  de  la  manu- 
facture rovale  des^lacesdcSt.-(jobain, 
néà  Avranches,  en  i qil , entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l’oratoire,  el 
professa  à Soissuns,  dans  le  college 
^ de  cette  rongeégalion , la  rbétori(|ue  et 
les  niaüietn  itiques.  Sorti  de  ce  corps , 
il  fut  admis  à l’école  des  |x>nts  et 
chaussées,  d’où  il  fut  tiré  en  it3i  , 
pour  occuper  nue  place  de  sous-direc- 
teur a la  maniilaclurc  royale  des  glaces 
de  St.  Gubain.  Il  en  devint  directeur 
en  1758,  et  améliora  inliiiimcnt  les 
' procédés  de  cette  fabric.ilion.  Il  sup- 
, prima  entièrement  le  soufflage  usité 
)iisqu’é  lui , et  qui  ne  permettait  point 
de  laire  des  glaces  d’une  très  grande 

* dimension.  Il  perfectionna  le  coulage 
et  étendit  jusqu’à  1 00  ponces  le  vo- 
lume des  glaces.  On  s’était  servi  jus- 
qu’alors de  la  soude  brute  ; Dcslaiides 
trouva  le  moyen  d’y  substituer  avec 
avantage  le  scl  de  soude , et  il  en  éta- 
blit une  fabrique  à Sl.-Oobain.  Il  re- 
construisit presqu’eu  entier  tous  les 
bâtiments  de  la  manufacture,  el  y en 

, * ajouta  de  nouveaux  pour  loger  les  ou- 

vriers dans  l’intérieur.  Il  introduisit 
aussi  à 8t.-Gobain  le  douci  et  le  poli , 

♦ qui  auparavant  u’avaient  lieu  qu’à 
Paris,  et  c’^t  à scs  soins  et  à son 

■'  Labilclé  qu’on  dut  l’état  de  splen- 
*deur  auquel  cet  élablis.semeni  avait 
été  porté  avant  la  révolution.  La 
disci(i|iue  qu’il  faisait  régner  parmi 
les  ouvriers , excitait  surtout  l’ad- 
niiraiiun  de  ceux  qui  vcn.aient  vi- 
siter la  m.iuuraeliire,  et  frapjia  vivC- 
WujI  le  téiünc  Xui  got.  Aucune  faute 
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n’était  passée  ; mais  la  piniition  e'Iait 
tellement  ménagée  , qu’elle  tombait 
sur  le  coupable,  sans  que  sa  femme  et 
ses  enfants  s’eu  ressentissent.  L’babile 
directeur  avait  su  inspirer  à cette 
classe  d’hommes  une  sorte  de  point 
d’honneur,  qui  leur  faisait  attacher  de 
la  gloire  aux  opérations  les  plus  |>é- 
nibies  , et  se  regarder  comme  bien 
punis,  quand  on  les  faisait  passera 
des  occupations  qui  l’étaient  moins. 
Les  services  de  Deslandes  lui  avaient 
valu  le  cordon  de  l’ordre  de  St.-Mi- 
cliel.  En  I 781),  il  demanda  sa  retraite 
à l’administration , et  l’obtint.  Il  se 
retira  dans  la  ville  de  Cliauny  , où  il 
mourut  le  10 décembre,  i8o3,'i  l'âge 
de  qiiaire-viugt-uu  ans,  aimé,  estimé 
cl  regrette.  L— T.^*’ 

DESLAURIERS  ( ) prit 

le  nom  de  Bruscambille , sous  lequel 
il  est  plus  connu , en  embrassant  la 
profession  de  comédien,  en  i5<)8.  * 
On  ne  counait , ni  ses  prénoms , ni  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  paraît  qu’a  près 
avoir  joué  quelque  temps  la  comédie  à 
Toulouse,  il  vint  à P.iris  vers  l’an- 
née 1 f)o6 , et  fit  partie  de  la  troupe  de 
i’holcl  de  lloiirgügnc.  Il  vivait  encore 
en  i(>3/(.  C’était  ce  qii’on  appelle,  en 
ternies  familiers  , un  farceür;  il  avait 
de  l’rs|)rit,  beaucoup  d'imagination,  et 
était  dune  foicc  extraordinaire,  ün  a 
de  lui  : 1.  Prologues  tant  sérieux  que 
facétieux,  avec  plusieurs  galima- 
tias, par  le  S.  D.  L.,  Paris,  1610, 
in-i-A  de  i54  feuillets.  Quelques-uns’ 
de  ces  prologues  roulent  sur  des  sujets 
licencieux.  11.  Facétieusesparadoxes 
de  Bruscambille,  et  autres  discours 
comiques,  le  tout  nouvellement  tiré 
de  Pescarct  lïe  de  ses  imaginations , 
Rouen,  ifii  5,  iii-ia,dc  1 54  feuillets. 
Ces  ouviMgi-s  ont  été  recueillis  sons  ce 
litre:  Les  Oiiuvres  de  Briiscamhille , 
divisées  en  quatre  livres  , contenant 
plusieurs  discours , paradoxes , ha- 
m 
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elprolofftes  facétieux , rem 
et  augmenté  par  l'auteur  , Àernière 
édition,  Paris,  i6içj,  in-ri,  <lc 
aHi}  ps«,  sans  les  tables.  Quoique 
rcimpriiue'  plusieurs  fois  dans  le  l'j''. 
sici'lc,  et  plus  rcceimnciit  àr«logne, 
i7'li  , iii-ia,  ce  reeueil  de  plates 
biiiifruiiiierirs  et  d’oLscc'iiile's,  est  rare 
cl  rerlierrhc  des  bibliomaiies.  A.  B — t. 

DESldONS,  (Antoine),  ne"  à 
Retliiine,  vers  lÜQO,  entra  dans  la 
société  des  jésuites , à l’âge  tie  dix-huit 
ans.  Il  enseigna  les  tmnianile's  et 
exerça  le  ministère  de  la  parole  avec 
une  réputation  distinguée.  \ic  car- 
dinal Infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  , l’attira  à sa  cour,  où  il  prêcha 
pendant  trois  ans.  II  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine  , et  surtout 
la  musc  de  l’élégie.  Nous  avons  de 
lut  : I.  Traité  sur  les  stations  de 
Ta  passion  de  Notre-Seigneur  J.-C. 
Le  |ière  Dcslions  s’est  montré  zélé 
propagateur  de  cette  dévotion.  II.  De 
angeli  tulelaris  cuUu  Carmen  parce- 
neticum , imprimé  d’abord  séparé- 
ment , et  ensuite  dans  l’ouvrage  sui- 
vant. III.  De  cnltu  B.  F.  Morue 
elegiarum  libri  III,  Anvers,  iti'jo, 
petit  in-i3,  et  dans  le  Parnassus 
socielatis  Jesu  ; IV.  Elegùe  de 
amure  Jesu  ; V.  Histoire  'de  l'ins- 
titution , ^règles , exercices  et  pri- 
vilèges de  l'ancienne  et  miracu- 
leuse confrérie  des  charitables  de 
S.  Elojr , Tournai,  iü45,  in-ia. 
Après  nue  douzaine  d’éditions  au 
moins,  cette  histoire  a encore  été  aug- 
mentée par  Gilles  Joly,  seigneur  de 
la  V'aulty,  trésorier  des  états  d’Artois. 
I.e  P.  Dcslions  est  mort  à Mous , le 

I I juillet  I {j/|8.  M —05. 

DKSLOIX  (Jea5),  religieux  do- 
minicain, né  .à  Tuurnchcm  dans  le 
dioci’se  de  S. -Onier,  vers  i5U8;  fut 
reçu  docteur  en  théologie  , à runiver- 
sité  de  Gaeu , eu  lüiô.  Il  fut  ctu 
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provincial  de  son  ordre  dans  les 
i’ays-li.is,  cn.iliiQ,  cl  quatre  ans 
apiès  , inquisiteur  de  la  foi  , pour 
Besançon  , et  le  comté  de  Bourgogne  ; 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  une 
grande  sévérité.  Sou  grand  âge  l’ayant 
obligé  de  se  demettre  de  cet  emploi, 
il  se  relira  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains de  St.-Omer , et  y mourut  le 
ai  janvier  i(ii8,  .i  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a de  lui  : I.  Spéculum  in- 
qiiisitionis  Biswitime  ejus  officiariis 
exhibitiim  , Dole,  i<ii8,in-8  .L’in- 
qui'ition  fut  établie  à Besançon  , en 
I i47i  P*'**'  '‘"c  huile  d’innocent  IV. 
Desloix  n’apoint  donné l’histoiro  de  ce 
tribunal , comme  l'on  pourrait  le  pen- 
ser d’apres  le  litre  de  son  livre  ; ce 
n’csi  qu’une  compilation  des  droits  et 
des  privilèges  accordés  par  les  papes 
aux  inquisiteurs,  avec  des  instructions 
pour  leur  conduite  dans  l’exercice  de 
celle  charge,  II.  Jus  canonicum  pro 
officio  sanctee  inquisitionis.  Ca't  ou- 
vrage est  imprimé  à la  suite  du  précé- 
déhl.  III.  L’Inquisiteur  de  la  foi, 
Lyon  , 1 634 , iii'  I i ; traduit  en  partie 
du  Spéculum.  IV.  Exercices  spiri- 
rituels  pendant  la  célébration  de  la 
Sainte-Messe  , Douai , 1 6 1 7 , iii  ■ 1 u. 

W— s. 

DESLÔN  (Cn ARLES),  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris , et  premier  médecin  ordiuairc  de 
M’.  comte  d’Artois , s’cnihoiisi  isma 
pour  le  magnétisme  animal,  et  s’en- 
rôla sous  les  drapeaux  de  Mesmer  , 
qu'd  connut  en  1778-  Pendant  quel- 
que temps , il  ne  fut  que  son  dis<  iple 
zélé  ; mais  la  soif  de  l’or,  qui  divise 
tous  les  hommes,  lui  inspira  le  désir 
d’avoir  part  aux  immenses  gains  de 
son  maître.  Il  profita  d’un  voyage  de 
Mesmer  .1  ,Spa , pour  ouvrir  un  ba- 
quet à son  compte,  et  la  foule  des  cré- 
dules accourut  chez  lui.  Il  fit  plus,  il 
publia  , dans  le  Journal  de  Paris, du 
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I O janvier  i ■j84  » de  vives  rerrimlna- 
tious  contre  l’Iiuiunie  auiiuel  il  devait 
ses  nouvelles connaissaners.  Du  reste, 
Deslun  ne  fil  faire  aucun  prugres  à la 
science  rautasli<|ue  du  ma{;rirlisinc 
animal.  Ses  e'erits , as.  ez  peu  impur- 
tanls , sont:  I.  Oliservatiuns  furie 
ma^nelisme ariirnitl,  l.ondres  Paris), 
l'jSo,  in  i'l;  11.  Lettre  à M.  Phi- 
lip, l>a  Hiyc,  17HJ,  in-8'.  Otte 
lettre  a pour  objet  de  se  disculper  de- 
vant !a  laeullc  de  médecine,  qui  vou- 
lait le  rayer  du  tableau.  Ou  lui  at- 
tribue , mais  sans  preuves  siiffi- 
sautes , des  Observations  sur  les  deux 
rapports  des  commissaires  nommés 
parle  roi  pour  Pexumen  du  magné- 
tisme animal;  Pbiladel|)lui'  ( Paris), 
in-4°.  Ücsiou  mourut  le  1 1 août  1 786. 

D.  L. 

DESI.yON.S.  L'or.  Dfsmons. 

DKSIiYO.NS  jE.»rt\iicà  l’ouioise 
en  lOi vint  à P ris  de  bonne  lo  ure, 
Y prit  les  ordres  saciés,  devint  theo- 
lo};al  et  doyen  de  Scuii';  puis,  en 
iG.^r. , fut  reçu  docteur  de  .Suibumfl'. 
Seize  ans  .api  es,  on  le  raya  du  1 ihleau 
lie  relie  faculté,  pour  avoir  lefuse  de 
souscrire  à la  coiiiLininatiuu  d’ Al  uaiild. 
Deslyui.s  mourut  le  uü  mars  1 700  , 
«•I  fut  eiiterié  dans  la  cathédrale  de 
ornüs  ; il  avait  f.iit  lui- même  sou  épi- 
taphe. C’rlail  un  hoiiiine  savant , d’un 
iugeineut  solide  , mais  d’uue  humeur 
bizarre  et  cha"riue.  Il  était  surtout 
très  versé  dans  toutes  les  parties  de  la 
lilurftie  ancienne  et  moderne.  U vou- 
lut cire  enterre  dans  uii  cercueil  de 
plomb:  non,  disait-il,  par  urgu<  il , 
mais  parce  qu’il  regardait  eotiime  con- 
traire aux  anciens  l auons , l’usage 
d’enta-sser  les  morts  les  uns  sur  les 
autres.  Ou  a de  lui:  I.  Enlèvement 
rie  la  L'ierge  par  les  anges , Homé- 
lie , Paris,  iü|7  , in-ii.  riClIe  llo- 
Biciic  fut  censurée  par  l’évëqiie  de 
Scuüs.  Neanmoins  des  amis  ar- 
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rangèrent  l’afTiire , la  censure  fnt  le- 
vée, et  Désirons  publia  une  seconde 
édition  de  l’ouvrage , avec  toutes  le» 
pièces  y relatives,  sous  le  titre  de 
Défense  de  la  véritable  dévotion 
envers  la  Fierge  , P.iris  , 1 65 1 , 
in-.4'.  ; II.  Discours  ecclésiastiques 
contre  le  paganisme  du  Bojr-hoit , 
Paris,  1664,  in-ia,  ih.,  1Ü70,  iii- 
l a , sous  le  titre  de  Traitez  singu- 
liers et  nouveaux  contre  le  paga- 
nisme du  ror-boit.  I.e  premier  de  ces 
traités  a pour  objet  le  jeûne  établi  de 
son  temps,  la  veille  des  rois;  le  se- 
cond , les  saturnales  des  Romains  et 
l’imitation  qu’en  ont  laite  les  chrétiens; 
le  truisii'ine  , la  siipci'slilinn  de  Pheebé 
( Phoebus  ) , ou  la  sotise  du  febve.  Ün 
y lit,  entre  autres  anecdotes,  que  le 
bon  évêque  de  Relley  cüiiimei.ça  un 
jour  un  .sermon  par  ces  mois  : Phstbe 
domine , cuin|i.irinl  au  gâteau  des 
rois  le  royaiiiiie  de  Jesus-Cnri-t.  dont 
il  distribuait  ru^u>tc  les  portions  .uix 
fidèles  suivant  leur  mérite.  I.es  cu- 
rieux réunissent  ces  deux  éditions , 
et  y joigiii  ut  la  réfiitaliuu  p.ir  Nico- 
las liai  llieleiny , avocat  de  Seuils,  sous 
ce  litre  : Àpologie  du  banquet  saneti- 
Jiéde  lu  veille  lies  Rois,  i'aiis,  xG(>3, 
i684,iu-i3;  lu.  Oraison fu..èbre 
de  Diane  Henriette  de  Budos , du- 
chesse de  Saint-Simon , Parts,  1671, 
iii-'i”.;  IV.  Réponse  aux  lettres  de 
M.  Arnauld  , produites  par  Jean 
Gontin  , cure  de  St  -Hilaire  rie  Sen- 
lis.  Ce  factum , très  rare , a [)our  ob- 
ji  t un  [irucès  alors  jiendant  a la  Tour- 
nelle, entre  le  frère  de  Deslyons  et 
ledit  (ioutin.  Durant  ce  procès , l’i- 
ra.scib  c Arnaiild  avait  soiilvnii  de  son 
crédit  la  nièce  de  Drslyuus  , dans 
ses  déporleint  lits  contre  son  propre 
j)èie.  V.  Eclaircissements  rie  Tan- 
cien  droit  de  l’évéque  et  de  F Église 
rie  Paris , sur  Pontoise  et  le  Fexin 
français  , Paris  , i6<j4  , in-8* 
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«Deslvons  s’y  prononce  pour  Tcvcquc 
de  Riris,  contre  les  prrienlions  de 
rarclievéquc  de  Rouen,  l.c  parlfm''nt 
rendit  un  jugement  contraire.  VI. 
Quelques  Lettres  contre  la  musique 
et  les  instruments,  que  l’on  iiilrndiii- 
sail  de  son  temps , dans  l’ofCce  des  ténè- 
bres, 169S,  iu-4‘*.  Deslyons  a laisse  en 
manuscrit  son  Testament , pièce  assez 
considérable;  une  Lettre  sur  la  sé- 
pulture des  prêtres,  et  une  jépolof’ie 
du  jeune  de  la  veille  delà  Pentecôte. 
Ces  manuscrits,  et  d’autres  cncoïc 
étaient  conservés  avant  la  rcVolulion  , 
dans  la  bibliothèque  du  prieuré  de 
St.-Mauricc  de  Seulis.  Voyez  les  Mé- 
moires de  Niceron.  D.  1,. 

DESMAHIS  ( Msrim  Ghosteste), 

F <y.  GnOSTESTE. 

DESMAHIS  ( Joseph -Frahçois- 
ËnOUARO  DE  CoRSEMBLKU  ),  naqi^ 
à .Sully-sur- Loire , le  5 février  x'j’tl. 
Son  père,  premier  magistrat  du  du- 
ché, le  destinait  à la  robe;  mais  lefds 
ne  pouvait  échapper  aux  muses  : il  ha- 
bitait un  lieif  tout  rempli  de  souvenirs 
poétiques;  C'JiaprlIe,  Chaulicu  et  Fon- 
lenclle  y avaient  fait  des  vers,  et  Vol- 
taire vint  habiter  quelque  temps  le 
rhâteau  de  Sully.  Il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  lui  faire  chérir  un  talent  dont 
il  avait  en  lui  l’heureux  fjcriiic.  Dès 
l’âge  de  dix-huit  ans,  il  vint  à Paris  , 
et,  sous  les  aiispiegs  de  Voltaire,  fut 
accueilli  dans  les  plus  brillantes  so- 
ciétés. C’est  alors  (1  ) qu’il  fit  ce  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  qui  l(|| 
ont  donné  uii  rang  assez  distingué  paç- 
mi  nos  poètes  aimables.  II  entra  bien- 
tôtdans  lacarrièredutliéâtre,etdonna 
le  Billet  perdu , ou  V Impertinent,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers.  Elle  eut 
beaucoup  de  surers,  et  quoiqu’on  l’ait 


(1)  1 e ploi  pand  nombr»  fqi  cotnpoi#  pnar  tiac 
qu  U «tma  Icadrrmral . el  <ni'il  ne  pnl  4pow 
■cr.  Ijc  dépit  Ui  6t  depiua  ab«B«tfnacr  le  «étear 
de  Siaily.  ( aUém.  dt  t'amUU,  ) 


DES  if)9 

reprise  rarement  depuis,  elle  est  res- 
tée dans  la  mémoire  des  amateurs.  , 
a M Impertinent , dit  Labarpe,  pétille 
» d’esprit,  mais  aux  dépens  du  natu- 
p rel  : les  vers  sont  d'une  tournure 
/spirituelle,  mais  rarement  adaptec 
B au  dialogue  ,*  et  le  style  n’csl  rien 
P moins  que  dramatique.  Gi  pièce  est 
P une  dissertation  sur  la  fatuité,  un  rc- 
■ P cucil  de  maximes  et  d’épigramines  ; 

P il  y en  a d'assez  jolies  pour  qu’on 
P désirât  de  les  trouver  ailleurs;  il  y 
P en  a qui  seraient  mauvaises  partout,  n 
Desm.ihis  est  encoreautcur  de  deuxeo- 
médies  qui  n’ont  point  été  jouées , le 
Triomphe  du  sentiment  et  la  Feuve 
coquette  11  avait  entrepris  deux  autres 
pièces  dont  il  n’a  laissé  que  des  frag- 
ments, '^Inconséquent  et  ï Hormete 
homme.  Il  achevait  cedemier  ouvrage, 
lorsqu’une  mort  piéiuatiiréc  l'enleva 
dans  sa  5g  \ année , le  a5  février  1 -G  t . 
Il  a fait  dans  V Eruy  clopédie  ^es  ar- 
ticles /af  et  femme , morceaux  dans 
lesquels  on  a justement  blâmé  la  fri- 
volité des  idées  et  l’afTélerie  du  style. 
Suivant  l’expression  de  Clément , Des- 
mahis  avait  tout  l’esprit  qu’un  peut 
avoir  en  petite  monnaie.  La  plus  consi- 
dérable et  la  jilus  connne  de  ses  pièces 
fugitives  est  le  Ft^age  d’Eponne, 
plus  ordinairement  appelé  Foyage  dtt 
St.- Germain.  Ses  oeuvres  ont  été  réu- 
nies en  a vol.  in-ia,  Paris,  i7';8, 
par  les  soins  de  M.  de  Trcsscol.  Une 
édition  incomplète  avait  déjà  été  nu- 
bliée  sous  le  titre  d’ Œuvres  diver^s , 
Genève  ( Paris  ),  iqCa,  1 vol.  in- 1 a. 
Desmabis  était  fort  recommandablepar 
les  qualités  du  cœur;  sensible  à l’ami- 
tié, il  disait  : » Lorsque  mon  ami  rit , 
P c’est  à lui  à m’apprendre  le  sujet  de 
P sa  joie;  lorsqu’il  pleure,  c’est  à moi 
P à dérouvrir  la  rause  de  son  cba- 
p grill.  P 11  disait  encore  : a Content 
P de  vivre  avec  les  grands  hommes 
P de  mon  siècle  dans  le  cercle  de  l’ami- 
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» lié,  Jcn’anibilioiine  püiiifd’ètro  place 
V aupi  ès  d’ciiK  (l.itis  le  temple  de  inc- 
' » moire.  » Il  peusait  que  « si  l'imiou 
» et  l’harmonie  régnaient  panui  les 
» gens  de  lettres , ils  seraient , maigre 
» leur  petit  nombre,  les  maîtres  Hu 
■>  monde.  » C’est  |>o«ir  cela  qu'il  dé- 
lestait la  satire,  o Abjurez  pour  jamais 
» ce  mallieiircux  genre,  disait-il  à un 
» homme  qui  s’y  exerçait , si  vous  vou- 
» lez  conserver  avec  moi  quelque  liai- 
» son.  » A — G — n. 

DESMAISEADX  (Pir.RnK),  né  en 
Auvergne  en  i(3(ÎG,  inonrntà  [.ondres 
en  juin  I '^4^'  particularités  de  sa 
vie  ne  nous  sont  pas  connues.  Nous 
savons  scnicment  qu’il  fut  membre  de 
la  société  royale  de  Londres , et  lie 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  sur- 
tout avec  Bayle  et  St.-Évreinont.  Ou 
a de  Desmaiscaux , entre  autres  ouvra- 
ges : I.  la  f-'ie  de  Boileau  Despréaux , 
Amsterdam,  1712,  in- 12;  11.  Fies 
de  Jean  Haies  et  de  Chillingwortlt , 
en  anglais,  Ia»ndrcs 1 7 1 9 , 1725, 
in-8‘.;  III.  Recueil,  en  anglais,  de 
plusieurs  pièces  de  J.  Locke,  1720, 
in -8°.;  IV,  Recueil  de  direrses 
pièces  sur  la  pldlosophie  , la  re- 
ligion naturelle  , l’histoire  , les  ma- 
the'matiques , par  Leibnitz,  Clarke, 
Newton , Amsterdam  , 1720,  1740, 
a vol.  in-ia;  V.  Fie  de  Sl.-Brre- 
mont,  san.sdate  ni  nom  de  lieu,  in-4".; 
La  Haye  ( Rouen  ),  1 7 1 1 , 1 72G,  iu- 
I a : cette  vie  se  trouve  aussi  à la  tête 
fts  «livres  de  Su-Évi  emoot , 1 709 , 
3 vol.  in-4“.  ; 1 725  , 8 vol.  in- 1 2 ; 
.Amsterdam  ( Paris  ),  1740,  10  vol. 
in- 12.  Desmaiscaux  av.ait  piiLIié,  en 
1 706  et  1708,  les  Mélanges  curieux 
de  St.-Évremont,  2 vol.  in- 12.  VL 
OEuvres  diverses  de  Ba  yle,  I..a  Haye, 
1727-1731,  1737,  4 ^“1-  in-ful.; 
vil.  Lettres  de  Buj  le,  publiées  sur 
les  originaux,  avec  des  remat (fîtes, 
Amsterdam,  «729,  5 vol,  iu«i2  ; 
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VIII,  la  Fie  de  Bayle,  La  lîayé^ 
1732, 2 vol.  in- 1 2 : elle  se  retrouve  à 
la  tête  des  editious  du  dietionnaire  de 
1730,  1734,  174”;  J-'î-  Ecalige- 
rana , Thuana  , Ferroniana , Fi- 
thœana  et  Colomcsiana , avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  i74”,  2 vol. 
in-i  2 ; X.  Histoire  naturelle  , civile, 
ecclésiastique  du  Japon , traduite  d« 
Kempfer,  La  Haye,  1729,2  vol.  in- 
fol.; XI.  Lettre  sur  Arnauld  d’An- 
dillf,  dans  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres , avril , 1.704  = ^ 

P.  Bougerel  répondit  à celte  lettre  ; 
XI 1 . Explication  lE  unpesssagesF  Hip- 
pocrate, au  2'.  livre  de  son  Traité 
de  la  diète  ( Nouvelles  de  la  répu- 
•blique  des  lettres , tom«.  II  )t  XII I. 
plusieurs  Lettres  parmi  celles  de  Bayle, 
dont  une  sur  l’édition  de  ces  lettres 
^onncc  p.ir  Prosper  Marchand.  Des- 
^laise.itix  tivivailla  à la  Bibliothèque 
rtùsonnée  des  ouvrages  des  Savants. 
Ses  éri  ils  sont'  curieux , mais  souvent 
prolixes.  Ils  intéressent  surtout  l’iiis- 
toire  littéraire,  (f.  Coi.ttMiES).  D.  L. 

D ES  M .Al  SU  N S.  Fuj".  Case  et  Les- 

CÈîSE. 

DESM.ARAIS.  tlÉoniEB , Go- 
dets et  Desmarets. 

DESMAUCHAIS.  Fojy.  Labat. 

DESM.tKE.S  ( Toussaint  - Gui* 
Joseph),  ne  .1  Vire  en  1599,  entra 
dans  la  coiigrcgayon  de  l’Oi  atoire , et 
fut  condiiil  dans  scs  études  p.ir  i’abbd 
de  Sl.-f'yrati , dont  il  adopta  les  piiii- 
^pcs.  Il  prêcha  drpiii.s  iG38  jusqu’en 
1G45,  époque  à l.iquelle  une  Icttre- 
de-aichet  l’exila  à Qiiimper;  il  )>arviut 
à s’y  soustraire , et  resta  cache  jus-  • 
qu’en  1 Gj'Z.  La  Ictlre-dc-caehet  fut  en* 
lin  révoquée,  et  en  iGSS  üesmaies 
fut  envoyé  à Boiac  avec  les  abbés- 
de  la  Lane  cl  de  St.-Amoiir,  pour  y^ 
soutenir  la  docti  inc  de  l.i  grâce  effi- 
cace, dans  les  congrégations  qui  sc 
tenaient  à ce  sujet.  De  retour  ut 
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Fronce,  il  sc  liiilcodie  jusqu’en  1668, 
que  Ferefixe  l'.ipprlo  à Pans  et  lui  fit 

iirècluT  l’aveiil  à^l.-lucli,  mais  il  fut 
liciitôt  oblige'  <lf  disparaître  de  nou- 
veau ; il  se  retira  cbez  le  duc  de 
Luyncs  , et  ensuite  à üanconrt  ou 
il  mourut,  le  19  janvier  iü(k).  On 
a de  lui  : 1.  Discours  sur  la  Grâce  ef- 
ficace, prononcé  en  i655,  devant 
Innocent  X . imprime  dans  le  journal 
de  Sl.-Amotir;  11. quelques  Opnsrulcs, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Supplé- 
ment au  Nécrologe,  etc.  de  Cerveau 
( CtRVEAir),  et  dans  le  Moreri, 
de  lefig.  Drsmares  a travailld  avec 
D.  Rivet,  bcuédictin,  au  Nécrologe 
de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  de 
Dort -Royal- des  - Champs,  Amster- 
dam, 1723,  in-4'’.  Aussi  Lefevre  do 
üt'-Marc  lui  a-t-il  consacre  un  1res  long 
article  dans  le  Supplément  au  Nécro- 
loge de  l’Abbaye,  etc.,  1735,  in- 
4“.  'L. 

DESMARF,S(  ),futoffi. 

rier  du  Grand  Coudé,  et  mourut  en 
1 7 1 5 ou  1716.  C’était  un  très  assidu 
spectateur  de  la  come'die  fratiçai.sc , il 
ne  manquait  pas  une  représentation  , 
et  se  tenait  ton  jours  sur  le  tl.éàtre.  Il 
s’est  exerce'  aussi  dans  le  genre  drama- 
tique, et  fit  représenter,  en  i68i>. 
Merlin  Dragon , comédie  en  un  acte 
et  en  prose , imprimée  à lja  Haye , 
iCgG,  in-12;  1705,  in- 12,  repro- 
duite aussi  sons  le  titre  de  la  Dra- 
gonne , I (x)(> , in- 1 2.  Les  frères  Par- 
lait disent  que , content  du  succè.s  de  sa 
comédie,-  l’auteur  ne  voulut  pas  hasar- 
der révéucüient  d’une  seconde  pièce  , 
et  {relisent  que  c’est  à un  autre  ücs- 
mares  que  l’on  doit  Roxelane,  tragi- 
comédie,  iGjâ,  in-4'*.  A.  R- — T. 
DESMARCS,  f'oy,  Crampsiesll-. 
DESMARES  (CnnisTi.vE-A.vToi- 
R'ETTÉ  - Cn AnLOTTE  ) , liée  eu  I G8'2  , à 
Copcnliaguc,  où  son  père,  qui  e'tnit 
Irèrcdela  fameuse  Champmcslé,  et  sa 
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mère,  jou.iient  la  comédie  française 
dans  la  troupe  entretenue  p.ir  le  roi 
de  Danemark  ; son  père  ayant  été  ap- 
pelé à Paris , elle  piariit  au  tlic.itrc  fran- 
çais, dès  r.lgcde  huit  ans,  dansdo pe- 
tits rôles  ; mais  ce  ne  fut  rex-lieinent 
que  le  3o  janvier  iGgg,  qu’elle  fit  des 
débuts  en  règle,  d.ins  lerô!cd’l|)liigc'- 
nie  de  la  tr.ige'die  iSOreslc,  de  la 
Grange -Ch.inccl,  dont  la  mort  de 
Champmesic  avait  interrompu  les  re- 
présentations; on  reconnut  dès  - lors 
qu’elle  avait  profité  des  leçons  de  sa 
parente,  et  elle  fut  reçue  le  mois  de 
mai  suivant,  pour  remplir  son  em- 
ploi, Pqrmi  les  premiers  rôles  tragi- 
ques qu’elle  a créés  , on  remarque 
Electre,  Athiiû,  Sémiramis,  et  .lor.istc, 
de  l' Œdipe ée  Voltaire  ; elle  joua  éga- 
lement quelques  amoureuses  dan.s  la 
comédie , et  elle  y mit  tant  de  grâce  et 
•deg.-iité , qu’q^liii  conseilla  de  prendre 
les  soubreW^Ç  où  elle  ne  se  distingua 
pas  moins;  clic  continua  ainsi  à jouer 
deux  emplois  .si  opposés,  jusqu’au  5o 
mars  1 72 1 , où  elle  obtint  .sa  retraite, 
qn’ou  trouva  prcniaturce,  et  qui  aii- 
i.iit  cau.sé  des  regrets  plus  vifs  si  elle 
n’avait  formé  .1  l’avance,  dans 
Dangeville , une  élève dignede  la  rem- 
placer -d’iine  manière  très  brillante 
dans  la  comédie.. M*'*.  Desmares  joi- 
gnait à une  figure  charmante  he.-mconp 
d’inb'Uigciicc , deiiaturcl,  ctaniinait  la 
scène  par  sa  vivacité.  Après  sa  retraite 
elle  joua  soiirentavcc  des  sociétés  com- 
posées de  personnes  de  la  amr , et 
mourut  h St.-Gcrmaiu-cn-I.aye , le  1 2 
septembre  1755.  P — x. 

DESMARETS  (Jeait),  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  fut  le  seul 
magistrat  qui  eut  le  courage  do  rester 
dans  cette  ville , pour  làclier  d’y  réta- 
blir Tordre,  lors  de  I.1  sédition  dc.s 
Maillotins,  en  i !>H  1 . Respecté  pour, 
scs  vertus,  avau  t vieilli  dans  les  cnqilois 
publics  , il  avait  toujours  eu  la  coqs 
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fiance  du  peuple , el  avait  été  l’iiii  des 
plênipoteDliaircs  (|iii  coniliirenl  leliai- 
tc  de  Breiisni,  en  i3fio.  La  hardiesse 
avec  laquelle  il  s’etait  oppose,  an  nom 
des  Paiisiens , au  rctonrde  l’c'vêquede 
I>non,  et  de  quelques  autres  partisans 
les  plus  forcenc's  du  roi  de  Navarre, 
lorsque  ce  prince  voulut  rentrer  à Pa- 
ris , en  1 5 âg , fut  la  cause  de  sa  perte. 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
ne  purent  lui  pardonner  de  s'étre  ren- 
du , en  cette  occasion,  l’organe  de  l’o- 
pinion publique,  et  lorsque,  plus  de 
vingt  ans  après,  Charles  VI,  vainqueur 
des  Gantois,  revint  à Paris , pour  punir 
une  populace  séditieuse  et  révoltée  , 
l’avocat  - général  Desmarets  fut  la  pre- 
mière des  douze  victimes  destinées  au 
dernier  supplice,  quoiqu’on  n’eût  rien 
à lui  leprocher.  Pressé  de  demander 
pardon  au  roi , il  répondit , avec  fer- 
meté ; « J’ai  servi  au  r^  Philippe  son 
» crand  aïeul , au  rot^lan  et  au  roi 
» Charles  son  père,  bien  el  loyanment; 
« ne  oneques  ces  trois  rois  ne  me  sçu- 
« rent  que  demander  , et  aussi  ne  fe- 
» rait  cestiil  s’il  avait  ûgc  et  connais- 
» sancu  d’homme  : à Dieu  seul  veuil 
» crier  merci.  » L’exécution  de  ce  res- 
pectable magistrat,  arrivée  en  i3Bu, 
est  regardée, parVillarct, comme  l’un 
des  événements  les  plus  honteux  de  ce 
règne , et  un  deceux  qui  contribuèrent 
le  plus  aux  calamités  publiques. 

C.  M.  P. 

DESIVTARETS  (Rolavd',  en  latin 
fifaresiiis , frère  aîué  d<-  Desin.irets- 
St.-Sorlin,  dont  il  sera  question  dans 
l’article  suivant,  naquit  à Pariseii  1 5g4, 
de  parents  houuctcs,  et  qui  soignèrent 
son  éducation.  Il  fréquenta  pendant 
quoique  temps  le  barreau,  mais  satis- 
fait de  sa  médiocre  fortune,  il  renonça 
à la  profession  d’avocat , pour  jouir 
, dans  la  retraite  des’ cliarines  de  l’étu- 
de et  de  la  société  de  quelques  person- 
nes qui  partageaient  scs  goûts.  Au 
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nombre  de  scs  amis  on  compte  le  sa- 
vant P.  Péiau,  don»il  avait  été  le  dis- 
ciple, Nicolas  BburBun,  Emeric  Bigot, 
les  Valois.  Il  passait  pour  un  critique 
habile,  mais  sa  tendresse  ]iour  soa 
frère  l’aveuglait  au  point  qu’il  u’aper- 
cevait  point  de  débuts  dans  -scs  ou- 
vrages , et  qu’il  était  toujours  prêt  à en 
prendre  la  défense.  Ce  fut  pour  cette 
raison  que  Ménage  le  nommait  plat-' 
samment  PhiLulelphe.  lAxcèsdc  l’é- 
tude affaiblit  sa  constitution  natuilHic- 
ment  forte,  il  tomba  (bns  un  état  de 
langueur  , et  mourut  le  27  décembre 
i653,  à l’àge  de  soixante  ans.  Marie 
Dupré,  sa  nièce,  qu’il  avait  instruite 
Ini-même  dans  les  langues  anciennes  , 
consacra  à sa  mémoire  une  épilaplie 
rapportée  dans  les  Mémoires  de  ^'ice- 
ron,  tom.  XXXV.  On  a de  Desra.irets  : 
1.  des  Lettres  latines  ,qui  passent  pour 
être  écrites  d’un  style  pur  et  élégant. 
Jean  de  Launay  en  publia  le  recueil  le 
plus  complet , sons  ce  titre  ; Rulandi 
Maresii  Epistolarum  phitoh>"ictl - 
rum  libri  duo , Paris,  i655  , in  - B”. 
L.  A.  hcchenibepg  en  donna  une  nou- 
velle édition , Leipzig , 1688 , in  - rj. 
Deux  iîc  rcs  Lettres  sont  adressées  k 
Louis  Nublé , un  pins  grand  nombre  k 
Ménagé,  Le  preroierlivredecesEpîtres 
avait  déjà  paru  du  vivant  de  l’aiifcur, 
sous  ce  titre  : H.  Maresii  Kpistola- 
rum  philolngicarum  liber  primas , 
i65(i,  in- ta.  I!  avait  aussi  fait  impri- 
mer : Rolandi  Maresii  ad  Pelrum 
/larlœum,  paetam  et  interpretem  re- 
giam,  de  puerorum  in  Littetis  insti- 
tutione  epistola  , i65i  , in -4”.  Ou 
trouve  eu  tête  l’éloge  de  l’auteur  , par 
Pierre  Halle.  On  s’aperçoit  aisément, 
dit  Vigiiciil- M.irvillc  (d’Argonne)  , 
que  ces  lettres  sont  des  ouvrages  de 
butaisie , et  c’est  peut-être  la  seule 
chose  qu’on  y |>uisse  trouver  k réélire; 
CCS  sortes  de  lettres  n’ayant  pas  le 
même  agrément  que  celles  qui  s’ccri- 
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Yftit  par  rencontre  et  par  la  ndeessite 
de  répondre  à ses  amis.  Dcsniarets  fai- 
sait des  vers  latins,  et  on  peut  juger 
par  ceux  qu’il  a semes  dans  ses  lettres 
qu'il-  aurait  pu  facilement  obtenir  la 
rcpiitntiun  de  poète,  mais  il  e'tait  dans 
son  caractère  de  n’en  ambitionner  au- 
,cunc.  W — s et  A.  B — t. 

r DESMARETS  DE  Sr.-SÜRÜN 
(Jean),  l'un  des  premiers  membres 
de  l’acndémie  franç.iise,  ne  à Paris  en 
i5ç)5,  fut  pourvu,  dans  sa  ji'iinesse, 
de  différentes  charges,  qui  lui  don- 
nèrent  aeres  près  des  ministres.  Sa  gaî- 
té et  son  esprit  le  firent  rechercherdaus 
les  sociétés  les  plus  brillantes  ;i  fré- 
quentait les  assemblées  de  l'hôtel  Ram- 
Luuillet,  et  ou  connaît  lesjolis  vers  sur 
nue  violette  , qu’il  composa  pour  la 
Guirlande  de  Julie.  Le  caidinal  de 
Richelieu  , qui  s'était  déclaré  son  pro- 
, tcclcur,  l’engagea  a tourner  scs  études 
vers  le  théâtre  ; et  ce  fut  par  déférence 
pour  lui  qu’il  entreprit  de  faire  une  tra- 
gédie. Aspasie  fut  son  coup  d’essai. 
Cette  pièce,  très  médiocre,  fut  repré- 
sentée, avec  sucres , eu  i(>3(>;  encou- 
rage par  les  éloges  qu’il  recevait  de 
toule^  pails,  ÜDiiiiposa . d.ins  l'espace 
de  quelques  années,  plusieurs  a.itres 
pièces,  parmi  lesquelles  il  fuit  distin- 
guer les  f^Uiuntiaires  et  Miraine.  Pé- 
lisson  nomme  les  f 'isionnaires  une 
pièce  iiiiinit.’iblc.  L’éloge  était  exagéré , 
, luémcdans  le  temps  où  écrivait  Péüs- 
son.  Les  f^ûiomiaires  ne  précédèrent 
que  de  quatre  ans  le  Menteur,  comé- 
die vraiment  de  earactère , et  qm  loi 
est  bien  supérieure , sous  le  rapptirt 
de  l’art  et  du  style.  Mirante  fut  com- 
posée pour  l’ouverture  du  lliéàlrc  que 
le  cardinal  de  Richelieu  venait  de  faire 
élever  dans  son  palais;  d en  avait  don- 
. ne  l’idéc  à Desinarets.  et  il  passa  même 
pour  en  avoir  éci-il  [ilusienrs  scènes. 
I.a  jeunesse  du  Desmarcis  ii’avait  été 
ricu  moins  que  régubèrv;  il  eût  des  re- 
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mords  de  sa  conduite  , et  tout  à roiip 
OH  le  vit  passer  de  l’excès  du  relâche- 
ment h une  dévotion  outrée.  Il  rom- 
meiiça  à répandre  ses  idées  de  réforme 
parmi  les  femmes.  Il  composa  i leur 
usage  un  Office  de  la  f'ierçe , et  dts 
Prières  remplies  d’une  exaltation  dan- 
gereuse, mais  que  le  clergé  de  Paris 
approuva , par  haine  pour  les  Jansé- 
nistes, que  Desinarets  attaquait  sans 
aucun  ménagement.  La  fureur  de  Des- 
marets  contre  eux  ne  se  borna  point 
à des  déclamations.  Il  eut  la  hardiesse 
de  s’adresser  au  roi  lui-même,  dans  un 
écrit  intitulé  : Avis  du  S.  Esprit.  Ce 
pamphlet  u’a  j-ioint  été  imprimé,  ou  du 
moins  il  est  devenu  si  rare  qu’aiiciiii 
bibliographe  ne  dit  l’avoir  vu.  Daiisret 
écrit , dicté  par  le  fauatisiue  le  plus  ex- 
traordinaire , il  annonce  que  ; « son 
» tlessfiu  est  de  lever  une  armée  pour 
a eomb.ilii'c  et  exterminer  partout  les 
» impiétés  et  les  hérésies  ; qu’elle  doit 
B être,. selon  la  prophéliedeS.  Jean,  de 
a eent  quarante  quatre  mille  hommes 
a qui  auront  la  marque  du  Dieu  vivant 
a sur  le  front , c’est-à-dire  qui  feront 
a voir  à découvert,  par  leur  vie,  que 
a Dii'ii  est  vivant  dans  leurs  coeurs,  a 
Il  propose  an  roi  de  prendre  le  com- 
mandement de  cette  année , et  ajoute  : 
« Votre  royale  compagnie  du  S.  Es- 
a prit  doit  marcher  h leur  tète,  si  elle 
B est  aussi  tioblc  et  aussi  vaillante, 
B comme  elle  se  persuade  de  l’être,  et 
a elle  le  sera  beaucoup  si  elle  est  aussi 
a prête  que  le  reste  de  celte  sainte  ar- 
B méc,  à tout  faire  et  à tout  souffrir,  a 
Il  termine  par  annoncer  que  le  roi  a 
été  désigné  par  les  prophètes  pour 
chasser  les  ïurks,  et  étendre  le  royau- 
me 'de  Jésus-Christ  par  toute  la  terre. 
C’est  eu  parlic  ('Otir  répondre  à cet 
écrit  que  Nicole  a composé  scs  lettres 
intitulées  les  f'isiomiaires.  I.es  cu- 
rieux y trouveront  des  détails  qu’il  ne 
nous  a pas  été  possible  d’insérer  dans 
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cet  article.  Desmarcls  s’aliaissa  etistiilc 
jiiMiu’à  fciiidie  de  partager  les  opi- 
uiuii«  de  Simon  Morin,  autre *faiiati- 
qneqiii  passait  pour  un  propliète,  dans 
un  galetas.  Lorsqu’il  eût  connu  sadoc- 
tfine , il  le  dénonça  an  parlrinent , et 
SC  montra  l'nn  des  pins  acharnes  h la 
perle  de  rel  infurtuné  ( A Simon 
MoniM.  ) Kn  poursuivant  ceux  qu’il 
tiommait  les  impies,  Desmarets  était 
daiigeicnx,  mais  lorsipi'il  eut  résolu 
de  détrôner  les  plus  grands  génies  de 
l’antiquité,  il  ne  fut  pins  que  ridicule. 
Il  travaillait  à son  poeme  de  Clovis  au 
moment  de  sa  conversion  : sa  tète  se 

{■erdit  alors  , et  il  imagina  que  Dieu 
’avait  aidé  à terminer  cet  ouvrage  , 
parce  qu’il  avait  sur  lui  des  sues  par- 
ticulières. Clovis,  loua  par  Chapelain 
et  les  autres  amis  de  Desmarets,  ne  fut 
cependant  guère  accueilli  du  public  , 
et  Boileau  acheva,  par  srs  épigrammes, 
de  rendre  l’ouvrage  et  l’auteur  ridicu- 
les. Desmarets  publia  alors  dilTércnts 
écrits,  pour  prouver  que  le  système 
qu’il  avait  adopté  dans  son  poctue  est 
supérieur  à celui  des  anciens;  que  les 
sujets  chrétiens  sont  seuls  propre-  à la 
poésie  héroïque,  et  qu’il  a su  Iriom- 

Îdicr  des  poètes  païens , et  se  parer  de 
curs  dépuiiilles , toul  ainsi  que  le 
grand  Tamerlan  a triom/^hé  île  Ba- 
jatet.  C’est  Homère  et  V irgile  qu’il 
s’est  plu  surtout  à humilier;  il  déclare 
qu’il  les  a traites  en  vaincus  et  foulés 
aux  pieds.  Il  u’ép:  rgiie  pas  le>  poètes 
modernes  qui  ont  pris  les  anciens  pour 
modèles,  et  c’est  surtout  Boileau  qu'il 
se  plaît  à confondre.  F/iiii  des  éditeurs 
de  Boileau  a rapjiorlé  plusieurs  criti- 
ques de  Desrauircls , et  ce  qu'ou  aura 
jieiiic  à croire , pour  les  louer  et  eu 
faire  scntii'  la  justesse  ( P'oy,  Saikt- 
M ABC.l  Desmarets  adressa  sou  deruier 
ouvrage  qu’il  iulitule  : Défense  de  la 
Poésie  française,  à Perrault , l’un  des 
partisans  de  son  système;  ainsi  c'est 
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Desmarets  qui  est  le  véritable  chef  de 
la  ligue  formée  contre  les  anciens,  par 
une  foule  d'auteurs,  dans  une  succe.s- 
sion  non  interrompue  jusqu’à  nous.  Il 
mourut  à Paris,  le  a8  octobre  i(3';6, 
âgé  de  quatre-vingts  .ans.  L’abliéd’Oli- 
vet  cite  quarante  ouvrages  de  Desma- 
rculs , et  Niceron  quarante-trois.  Nous 
iriiidiqiieroiis  que  les  principaux  : I. 
les  Jeux  historiques  des  rois  de  F ran- 
ce, des  reines  reiwmmées , de  la  Géo- 
graphie etdes Métamorphosés,  Paris, 
i<i04,iii- 1(3,  iii-8“.;  ce  volume 

est  recherché  [Miiir  les  figures  de  la 
Bellay  II.  Théâtre  de  Desmarets, 
coinjiosé  de  sept  pièces , imprimées 
séparément  : Aspasie  , Scipion  , 
Mirame  , Roxatic  , les  Visionnai- 
res , Erigonc  et  Europe  ; Erigone 
et  Mirame  tiiit  été  iiiiprimcrs  tn-i  ‘j  , 
Mirame  l’est  aussi  iii-folio  ( Paris , 
iü4i  , fig.).  et  les  autres  111-4".; 
pasie  et  les  Visionnaires  ont  été  insé- 
rées dans  le  tora.  VU  du  Théâtre 
français  , et  les  Visionnaires  dans  le 
Recueil  des  Pièces  choisies , public 
par  Laiiiniinojc  ; III.  Ic.s  Morales 
tT Epirtète , i\c  Socrate , de  Plutar- 
que et  de  Sénèque,  au  cli.iteau  de  i>i- 
du  lieu,  par  Elieuuc  Mignon,  iü53, 
petit  iii-8  . , jolie  édition  , rare  ; il  en 
existe  d’autres;  IV.  les  quatre  livres 
de  l' Illutation  de  J.-C. , traduits  en 
vers,  P.u'is,  Le  Petit,  i05î,in-i'a, 
avec  quatre  jolies  gravures.  M.  Bai  hier 
en  cite  trois  antres  éditions.  V.  Clovis, 
011  la  France  chrélieruie  , poème  lié- 
roïque  en  vingt -six  chants  , Pans, 
i<ij7,in-4  Leyde.Elzcvir,  iGï^.in- 
l'x; Paris,  1(157,  in-4“*;  iG(>6,in-ia; 
ib.,  1 673,  iu-8  ’.  Cette  dernière  édition, 
augmentée  en  plusieurs  endroits,  ne 
contient  que  vingt  chanls  ; Desmarets 
avait  essaye  de  profiler  des  critiques , 
et  celte  édition  est  si  diiïércntc  des  pre- 
mières , qu’ou  peut  la  regarder  comme 
uu  nouvel  ouvrage.  VI.  les  Délices  de 
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l'Esprit,  Paris,  1 638  on  i66i , in- 
fol.; 16^8,  in-ia  ; ouvrage  recherche' 
à cause  des  ligures  de  Chauveau.  On  a 
dit,  avec  esprit , ipie  Verrala  devait  se 
Loruerà  ce  jieu  de  mots  : Délices , lisez 
Déli’-es.  Vi — s. 

DESMAUETSiiSsmcei.),  en  latirf 
Mai  estas  , lie  à Oisemout  en  Pi- 
cardie, le  9 août  i 5gi),  était  si  faible 
dans  son  enfance  qiril  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes , et  que  souvent 
il  était  retenu  plus  de  quinze  joitrs  au 
lit.  Son  ardeur  pour  l’étude  n'en  fut 
que  plus  grande  ; et  avant  l’âge  de  sept 
ans  , non  seulement  il  savait  écrire  et 
avait  commencé  son  latin,  mais  il  avait 
de'jà  lu  deux  fois  la  Bible  en  entier 
( à cnpite  ad  calcem  ).  II  resta  si  pe- 
tit jusqu’à  l’âge  de  vingt  et  un  an^, 
qu’on  l’appelait  le  Petit  Proposant. 
Cependant  il  crut  jdsqu’à  sa  tiS*.  an- 
née, et  devint  d’une  taille  raisonnable. 
Dans  son  enfance  il  ne  vécut  que  de 
lait  ; il  ne  pouvait  supporter  les  viandes 
bouillies,  le  bouillon,  niaucun  herbage; 
il  avait  pour  les  fruits  une  répugnance 
invincible.  Il  ne  put  jamais  apprendre 
la  musique , dans  laquelle  son  pci'e 
excellait  ; la  poésie  lui  était  tellement 
étrangère , que  lorsque  dans  scs  études 
on  lui  donnait  quelques  sujetsde  com- 
position en  vers , il  fusait  une  amplifi- 
cation en  jirose  , ne  pouvant  s’assujet- 
tir au  rliyihuie  ni  h la  mesure.  Envoyé 
à Paris  à fâge  de  treize  ans,  pour  étu- 
dier la  philosophie,  il  alla,  trois  ans 
après,  étudier  la  théologie  à Saiimur , 
puisa  Genève.  Il  fut, en  1 6ao,  reçu 
ministre  au  Synode  de  Chyrenton  , 
puis  nomme  ministre  de  l’c^glise  de 
Ëaon.  Ayant  appris  que  la  femme  du 
gouverneur  de  la  Fore  s’était  faite  ca- 
tholique, il  crut  devoir  lui  écrire.  La 
nouvelle  convertie  lui  envoya  un  im- 
primé contenant  l’iiistoirc  de-  .sa  con- 
version. Desmaretsen  lit  laréfuialion,- 
Ic's  jésuites  furent  étonnés  de  la  bar- 
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die.sse  de  cette  réponse , e(  memeèrent 
d’en  faire  punir  l’auteur.  Le  1 5 décem- 
bre if>‘i5  ,en  sortant  de  chez  «on  oncle 
Samuel  Vainpiet,  SamuëfDesmarctS 
reçut  un  coup  de  couteau  sous  la  ma- 
melle droite,  l’assassin  prit  la  fiiite , et 
l’on  crut  qu’il  avait  été  aposté  par  le 
P.  d’Aiibigny  , jcsiiile , confesseur  de 
la  gouvernante  de  la  Fèrc;  le  procu- 
reur du  roi  à Laon  , auprès  duquel  on 
porta  la  plainte , promit  de  poursuivre 
secrètement  le  coupable , et  ne  donna 
aucune  suite  h l’afTiire.  I,a  blessure  de 
Desuiarets  était  si  profonde , qu’une 
chandelle  qu’on  y présentait  s’étei- 
gnait; cc|iendint  comme  les  poumons 
n’avaient  pas  été  lésés  , elle  guérit 
promptement.  Le  synode  crut  toute- 
fois ne  pas  devoir  le  laisser  à Laon, 
et  l’envoya  à F.ilaise  (sur  les  froiitièi  cs 
de  la  Champagne  ).  A peine  y avait  - il 
passé  quatre  mois , qu’il  fut  appelé  à 
Sedan  |iour  y remplacer  .1  icques  Cap- 
pel , ministre  et  professeur  de  théolo- 
gie; il  s’y  maria  en  i6'i8  , jiassa  à 
Maestrirhten  1(153,3  Bois-lc  Ditcen 
i(.)3G,à  Franehcrcn  1G40,  puis  .i(iro- 
ningueen  ifi4^  » et  fut  appelé  .a  l.eydc 
en  iG‘^5;  mais  avaut'iie  pouvoir  se' 
rendre  à ce  po.stc,  il  mourut  h Grouin- 
guc,  le  18  mai  de  la  même  année. 
Bayle  a parlé  de  Desmarets  avec  le  plus 
grand  éloge,  et  dit  « qu’il  fit  beaucoup 
» de  tort  aux  janséni  tessansy  penser, 
» en  déclarant  que  leurs  opinions 
» étaient  les  mêmes  que  celles  des  ré- 
» formés.»  Burmann (dans son  Tra- 
jectuni  erudilwn  ) , le  représente 
comme  un  homme  d’un  earactcrc  vi- 
rulent , et  qui  ne  ménagea  aucun  des 
théologiéns  de  son  temps.  Samuel  Des- 
marels  a (ait  un  très  grand  nombre 
d’uuvragès  dont  nu  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Niceron , qui  eu 
compte  cent,  et  dans  les  Mémoires 
de  Paquot,  qui  rapiiortc  les  titi-es  de 
cent  quatre.  li’autcur  se  proposait  de 
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l«'S  ri-cucillii’  eu  qii.ili'c  volumes  iii-l'ol. , 
lu  t".  eût  contenu  tout  rc  qu'il  .ivait 
donne  an  publie  avant  d’aller  à (>ro- 
ninguc;  il  y aurait  mis  en  latin  plu- 
sieurs pièces  qui  n’uul  paru  qu’en  fran- 
rais  ; le  aurait  e'ic  rempli  par  les 
Opéra  llieologica  rlidactica  ; le  5*. 
par  les  Opéra  theoloffica  polemi- 
ca  ( f' oyez  Üaillé  ) ; le  «i'*  *ous 
le  litre  general  de  Impielas  triant- 
phala,  aurait  oiïert  liois' traités  par- 
ticuliers. Cette  édition  ne  pous'.ait 
s’exécuter  que  du  vivant  de  l’auteur; 
Ses  ouvrages  sont  sans  intérêt  aiijunr- 
d’Iiui.  Sun  Colle^ium  theologicam , 
iive  brève  Syslema  universœ  theolo- 
giæ , a eu  quatre  éditions,  i043, 
1649,  i65ii,  iG'jâ,  iii-4®.  Il  donna , 
avec  lienri  Desniarrts,  suii  fils  .lîné , 
né  à Sedan , et  ministre  à Deift , une 
édition  de  la  Sainte-Bible  française , 
de  la  version  detienève,  Amsterdam, 
L.  et  l).  Klïcvii-r,  itiOg,  ■»  vol.  in-fol. 
Ce  livre  est  d’une  exériitioii  typogra- 
]>hique  très  belle,  mais  les  fautes  d’im- 
pression sont  nombreuses,  et  le  tra- 
vail des  éditeurs  n’a  aucun  mérite  au 
jugement  de  R., Simon  ( /élit  Crit  du 
r. , p.  559  ).  A.  M— T. 

DESM  UfÊTS  ( Jossk).  f'oy.  Dé- 

KSHEs. 

DKSMARETS( Nicolas),  élève  et 
neveu  de  Colbert , fut  d’abord  maître 
des  requêtes,  ensuite  intendant  des 
finances  (iü83).  Kn  i^oa.  il  rem- 
plaça Rouille  du  Cuudray  dans  l’une 
des  deux  places  de  directeur  des  finan- 
ces créées  par  Louis  XIV,  en  1701. 
Enfin, le févger  1 708, Cliamillart 
lui  remit  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Colbert  était  mort  en  1 Ga3  , et 
déjà  il  avait  eu  quatre  successeurs.  Le- 
|>ellclier  créa  des  édits  bursanx  et  des 
charges  nouvelles  ; ce  furent  scs  seules 
ressunrres.  Il  se  démit  voluntaireineiil, 
en  i(>8<),  et  fut  estime  sans  être  re- 
gretté. i'heüppcaiix  de  Poutebartrain 
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prit  l’administration  dans  les  temps  les 
plus  orageux.  Louis  XIV  avait  six  ar- 
mées sur  pied.  Les  dépenses  étaient 
prodigieuses.  On  créa  di;s  charges  sans 
nombre , on  eut  recours  A de  nouvelles 
impositions , et  déjà  l’éilificc  élevé  par 
Colbert,  fondé.siir  le  crédit  et  surla  con- 
fiance, et  qui  pnr.dssait  iuébraniable, 
menaçait  mine  de  tontes  parts.  Cba- 
millart , boni  etc  bumine  cl  mauvais 
ministre , lempl.iça  Pontebartrain . en 
iG<)9.  Louis  XlV  av.iit  .vlors  presque 
toute  l’Kuropc  contre  lui.  Les  assigna- 
tions du  iré'Or  royal  sur  les  revenus 

iniblics,  données  par  anticipation, 
'usage  des  billets  de  monnai.-,  fabri- 
qués sans  mesure,  l’.ibus  de  toutes  les 
ressources , le  défaut  de  remboiirse- 
raeiit  aux  éeliéances,  le  mouvement 
cl  kl  eireulation  arrêtés  , les  objets  de 
crédit  épuisés , la  iléfi.incc  générale, 
tout  prouvait  la  vérité  méconnue  de 
cette  maxime  de  Gillrei  1,  qu’un  prince 
ne  peut  sans  se  miner  lui-même,  mi- 
ner .ses  sujets.  Cliamillart , écrasé  sous 
le  poids  d’une  administration  si  inal- 
lienreiise,  écrivit  à Louis  XlV,  au 
commenremeiit  de  1708:  « Ce  serait 
» mal  répondre  aux  bontés  de  V.  M.J 
» et  à .sa  confiance , si  je  ne  lui  avouais 
» franchement  que  tout  va  i>ciir,  si 
» elle  n’eu  met  un  autre  h ma  place.» 
Leroi,  dit  St.-.Simon,  répondit:  a Eh. 
» bien,  nous  péiimiis  ensemble.  » Ce- 
peiidaiit , le  57  février , d’aprè.s  le  con- 
seil de  Cliamillart,  le  monarque  con- 
fia l’administration  des  fin.inces  k 
De.smarets:  a Je  sais,  lui  dit  Louis, 
» l’elil  de  mesfinanees.  Je  ne  vous  de- 
■ inaude  pas  l’impossible.  .Si  vous  réus- 
nsissea,  vous  me  rendret  un  grand 
» servirc.  Si  vous  n’ête.s  jias  beurenx, 
» je  ne  vous  imputerai  jvis  les  événe- 
» monts.  » Lorsque  Desmarels  se  char- 
gea du  contrôle  général , la  dette  de 
l’état  se  montait  à plus  de  1 milliards, 
à u8  liv.  le  mare  ( taux  auquel  les  es- 
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|)èce5  se  trouvaient  alors  rcdiiiles  ) , ce 
qui  fait  près  de  4 milliards  au  cours 
actuel.  1.CS  revenus  de  la  comoniic, 
sur  lesquels  on  anticipait  de|Hiis  long- 
temps, e'iaient  coiisunimc's  pltisûurs 
années  à l’avance.  Toutes  les  richesses 
(lu  royaume  étaient  passées  on  dans 
les  pays  étrangers,  ou  entre  les  mains 
des  partisans.  Les  troupes  n’étaient 
point  payées;  le  soldat  avait  à peine 
des  souliers.  Quoique  l’ouverture  de  la 
campagne  de  hlandre  approchât , il 
n avait  été  fait  auruuedisposilion  pour 
les  vivres,  pour  les  remontes,  pour  les 
recrues.  11  n’y  avait  point  d’argent  à 
l’épargne,  et  l’on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sui  les  cuiprunU.  Uesmarels  s’oc- 
cupa d abord  de  reconnaître  les  dettes 
de  1 état,  et  les  papiers  dont  le  discré- 
dit avait  fait  resserrer  les  espèces , et 
rendait  les  paiements  impossibles.  Il 
avait  su  ranimer  la  conGance  et  rendre 
à l’argent  Sa  circulation.  Tout  prenait 
ÿéjà  une  face  nouvelle,  lorsque  le  ter- 
liblc  hiver  de  1709  vint  rendre  plus 
pénible  le  fléau  d uue  guerre  longue  et 
lualhcureusc.  Dcsiuarets  eut  le  talent 
de  toujours  substituer  habilement  de 
nouveaux  moyens  , lorsque  les  pre- 
miers s’usaient  ou  s’alTaiblissaicnl.  Les 
deux,  charges  de  diiTcteurs  des  finan- 
ces, dont  il  possédait  l’uiic,  et  (^’Ar- 
meuonvillc  l’autre,  furent  supprimées, 
tics  charges  avaient  coûté  chacune 
800,000  liv.  Il  rclablit  le  crédit  et  ra- 
nima le  mouvement  dans  toutes  les 
branches  où  il  était  éteint.  Il  restait  pour 
la  valeur  de  'ji  millions  de  billets  de 
raoiinaic  dans  les  caisses  royales  ou 
dans  les  mains  des  particuliers.  Il  cnit 
que  le  meilleur  moyen  de  les  retirer 
était  la  refonte  des  espèces.  11  lit  ren- 
dre, au  mois  de  mai  1709,  un  édit, 
statuant  que  ceux  qui  apporteraient 
aux  ebanges  et  aux  bôtcls  des  mou- 
naics  cinq  sixièmes  eu  espèces  ancieb- 
ncs  ou  réformées,  et  un  sixième  eu 


DES  307 

billets  de  monnaie,  recevraient  tout 
argent  riiniptaiit,  et  que  1rs  billets  de 
monnaie  seraient  biflés  en  leur  pré- 
si  lice.  La  sagesse  des  opérations  do 
Desmorels,  sa  droiture,  sa  prudence 
cl  son  courage  mirent  la  Frani  c en 
état  de  rejeter  les  propositions  Imiiii- 
lidiitcs  des  conférences  de  Gerlrny- 
deiuberg(i).  La  paix  d’Utrecht  avait 
mis  un  terme  aux  .agitations  de  l’Eii- 
rupe.  Desinaiets  méditait  les  moyens 
de  réparer  les  désordres  que  de  gran- 
des secousses  et  de  longs  malheurs 
avaient  introduit»  dans  l’adminislra- 
tioii  des  Griances , quand  cette  admi- 
nistration lui  fut  ôtée  dans  le  commeit- 
cenicut  de  la  régence  (septcinb.  1715}. 
Cinq  ans  s’étalent  à |>cinc  écoulés , 
lorsqu’en  1 730  , Desmarrts  avait 
dc'jè  eu  six  successeurs.  St.-Simoii  le 
représente  comme  un  o homme  de  bon 
D sens , mai.s  lourd  et  lent , parlant 
» avrc«asS(z d'agrément;  dur,  cropor- 
» té  et  dominé  par  mie  humeur  inlrai- 
» table,  s Voltaire,  apres  avoir  dit 
que  ce  ministre  était  «zélé,l.iborieux, 
> intelligent,  » ajoute;  a II  fut  immolé 
» è la  haine  publique,  et  scs  succcs- 
» scurs  le  firent  regretter.  » Il  mourut 
eu  1731 , lais.sant  nu  Gis  qui  devint 
célèbre,  le  maréchal  de  Mailleboi.s, 
Dc.sinarcls  fil  impiimcr  nn  Mémoire 
sur  Vadminislrntion  des  fmnncef, 
depiiü  le  10  février  1708  jusqu'au 
i".  septembre  1715.  La  prcmièie 
éditiun  de  ce  memuire , plusieurs  fuis 
réimprimé,  est  de  171Ü,  in-8‘.  On, 
le  trouve  aussi  <1.1115  les  ,4nnalcs  poli- 
tiques de  l’abbé  de  bt.-Pirrre.  Il  prou- 
ve, dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
XI V , que  Desmarets  0 as-ait  ■ des 
» talents , une  grande  modestie  , et 


Lei  atlit*  eiieaaicBI  qu<  Ix  ■«  ckaf- 

l de  deirdaer  ton  peitt-ftUf  et  d<ja  lU  m 
«rtaueaicut  entre  «tt\  le*  proemcca  da  roranBie  * 
ont  la  conmilc  leur  parjîiaaii  asaurée. lLa pain 
•«  fit  à CtrccatCvaUt  leytccapdr«4«e,  «t  U KraBc« 
fut  «au*tf«. 
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1)  dis  intentions  droites. On  poulie  rc- 
« garder  cuimuo  un  modèle  de  la  in.i< 
B iiièrc  simple,  noljlc,  rcspcclueusc 
B et  ferme , qui  convient  à un  tuinis- 
B Ire  oblige  de  rendre  ceimpte  de  son 
B administration.  Il  y parle  avec  fran- 
B cliisc  dos  operations  injustes  en 
B clIrS'iuêmes  , auxquelles  il  a c'tc 
B forcé  par  le  malheur  des  temps, 
B pour  prévenir  de  nouveaux  mal- 
B heurs  et  de  plus  grandes  injusli* 
B ces  (i).  B L’auteur  du  Financier 
citoyen , prétend  que  les  calails  de  ce 
mémoire  sont  prcsq^ic  tous  faux  dans 
rimpiimé.Lcnglcl  Dnfrcsnoy  le  trouve 
tics  curieux,  o U vient , dit  il  , de 
B m.rin  de  maître;  mais  il  n’a  pas  tout 
B dit.  » V VE. 

DESMARETS  Foy.  Maillebois. 

üESMAUETS  ( liENni  ),  composi- 
tcui' , né  il  Paris  , en  i Ü(iu , perfec- 
tionna scs  études  musicales  clans  le 
corps  des  pages  de  la  musique, du  roi. 
Parmi  les  opéras  dout  il  composa  la 
musique , on  distingue  Iphigénie  en 
Tauriile,  en  cinq  actes,  paroles  de 
Duché  dcVancy,  avec  un  prologue 
composé  par  D.mcliet  et  Campra,Cetle 
tragédie  lyrique , représentée  pour  la 
première  fois  en  i jo/j  , eut  beaucoup 
de  succès;  clic  a été  reprise  trois  fois. 
Desmarets  a composé  aussi  beaucoup 
de  motits,  les  uns  ont  pnni  sous  sou 
boni,  d’autres  sous  le  nom  dffGou- 
pillicr,  nnître  de  musique  do. la  cha- 
pelle de  Versailles.  Louis  XIV  .ayant 
appris  que  ce^ernier  se  paMil  dcs 
a'uvres  d’un  antre , dit  à Goupiilicr  : 
>1  Avez-  vous  du  moins  payé  Desraa- 
B rets?  — Oui,  .Sire,  répondit  Icm.aî- 

« Prit  «Ir  U'mps  av«nl  mort,  XIV, 

■»pt)ur  Atuir  tfrotllmoa , fil  artgncirr  pour  Si  mil* 
w linos  <Jr  hîllx':!  ou  tic  mcripiions.  «Îmo- 

» ftrr  liT.  rn  obli^Btiuns  pour  •■voir  loo  lir.  rn 
M Rrgrol.  A^-s  Or  s •altlrfbici  opëralxm*  . il  o'est 
s*  pas  r|Br  les  ravenut  ii<i  rot  aicot  été 

s>  roiisotuiiii's  pxiir  trois  *»u  quatre  ans.  cl  qtt« 
n lyitns  \iV  ait  luitsé  cluargë  Hc  i]r(tri  |>ro* 

»•  iii};«Mis<s.  I»  V Ütror»  R^$xivtu  yolititfittt  itu 
iet Jtunuicf.  ) 


» tre  de  chapelle.  » Le  roi , qui  sans’ 
doute  n'ignorait  pas  que  Desmarets 
n’avait  pas  gardé  le  silence  sur  ce  mar- 
ché, lui  lit  défendre  de  |am.ais  paraître 
eo  sa  présence,  mais  Goupiilicr  ii’cn 
fut  pas  moins  obligé  de  quitter  sa  pla- 
ce. Desmarets  .ayant  épousé  en  secret 
la  fille  du  président  de  l’élcctiou  de 
Scuiis,  le.  |)crc  porta  plainte  en  séduc- 
tion et  rapt.  Desmarets  fut  condamné* 
h mort.  Il  traversa  les  Pyrénées,  fut 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
d’Esp.agnc , et  ensuite  de  celle  du  duc 
de  Lorraine.  11  mourut  à Lunéville,  en 
1741.  P— X.  s 

DlvSMARETTES.  Voy.  Bauii-  ' 
Desmsiiettes.  » il 

DESîVIARS,  médecin  pensionnaire 
del.a  ville  de  Boiiloguc-sur-Mcr,  mein- 
hre  de  l’.acadéraie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres d’Amiens  , mort  en  1767, 
est  auteur  de  quelques  productions 
utiles.  1.  Mémoires  sur  l’air,  la  terre 
et  les  eaux  de  Boulogne- sur- Mer  e{ 
ses  environs , Amiens,  1 75(> , iii - i -a  , 
a',  edi  I ion,  corrigée  coi  1 sidorablcincnt, 
et  .augmentée  de  la  coiistitiition  épidé-^ 
inique  observée , suiv.inl  les  principes 
d’Ilippocratc  , à Boulogne- sur -Mer , 
en  1 7.59 , et  dcdissertalioiissiir  la  ma- 
ladie noire,  les  «.aux  du  mont  Lam- 
bert", et  l’origine  des  funlaiiies  en  gé- 
néral, Paris,  i7()t , in-ia.  Cet  opus- 
cule doit  être  rangé  dans  le  très  petit 
nombre  des  bonnes  lojiograpbies  mé- 
dicales. 11.  Discours  sur  les  Epidé- 
mies , d'Hippocrate , Berne  et  Paris , f 
1765,  iu-ia.  111.  Epidémitfues 
d’Hippocrate,  traduites  du  grec 
avec  des  réflexions  sur  les  conslitu^^ 
tioTis  épidémiques , suivies  de  qua-- 
Tante  - deux  histoires  rapportées  par 
cet  ancien  médecin,  et  du  commen-  - 
taire  de  Galien  sur  ces  histoires  i H 
on  y a joint  un  mémoire  sur  la  mor-^ 
talité  des  moulons  en  lit.uionnais  , J 
dans  les  aimées  i^Ci  et  i7t>a,  et 
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une  lettre  sur  la  mortalité  des  chiens 
dans  l’année  i ■jbS  , dans  laquelle 
sont  développées  les  vues  d’Hippo- 
crate sur  les  constitutions,  Paris, 
iiG~i  , iu-ii.  Le  mémoire  sur  la  mor- 
talilé  des  moutons,  et  la  lettre  sur  la 
mortalité  des  chieus  , ont  aussi  été 
imprimes  séparément.  Desmnrs  a pu- 
blié en  outre,  dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine, des  observations  intéressantes 
sur  la  topographie  des  environs  de 
lieaiivais , sur  les  épidémies  de  B<>u- 
luguc,  sur  les  vertus  des  feuilles  d’a- 
saruni,  etc.  C. 

desmasures  (Louis),  en  latin 
Masurius  , poète  , né  à Tournay  vers 
i5'a3.  Ses  heureuses  dispositions 
l’avant  fait  connaître  du  cardinal  Jean 
de  l.orraine , ce  prélat  qui  aimait  les 
lettres , l’encouragea  à cultiver  ses  ta- 
lents, et  le  prit  pour  son  secrétaire. Ce 
fut  à son  invitation  que  Desmasures 
entreprit  la  traduction  de  VEnéide. 
Lorsiju’il  en  eût  achevé  le  premier 
livre , il  le  communiqua  à son  protec- 
teur , qui , par  un  zèle  peu  réfléchi , en 
fit  lecture  à François  1".  en  présence 
de  plusieurs  courtisans.  Les  defauts  de 
cette  ébauche  exposèrent  Desmasurcs 
à de  piquantes  railleries.  Il  se  plaignit 
avec  toute  la  sensibilité  d’un  poète , et 
toute  l’amertume  d’un  homme  vive- 
ment blesse'.  Cependant , il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  entreprise  ; mais 
la  mort  du  cardinal , arrivée  eu  1 55o, 
l’ayant  privé  de  son  seul  appui , il  se 
trouva  en  butte  aux  horreurs  de  la 
misère,  et  aux  persécutions  que  lui 
avait  attirées  son  penchant  pour  la 
réforme.  Il  fit  un  voyage  h Rome,  dans 
l’espoir  d’y  trouver  un  nouveau  pro- 
tecteur , et  il  ne  fut  point  trompe.  Le 
cardinal  du  Bellay  l’engagea  à terniiner 
son  travail  sur  Firple,  et  le  présenta 
à la  duchesse  de  liorraine , qui  lui 
donna,  près  de  sou  fils,  le  meme 
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emploi  qu’il  avait  eu  près  du  cardinal. 
De  retour  eu  Lorraine , il  sc  maria , et 
commença  à fréquenter  secrètement 
les  assemblées  des  réformés.  U ne  scène 
d’éclat,  occasionnée  par  quelques  dis- 
putes entre  les  c.dvinistes  et  les  catho- 
liques, ayant  eu  lieu  à St.-Nicolas , où 
s’était  retiré  Desmasurcs,  leduc  donna 
des  ordres  pour  en  faire  arrêter  les  au- 
teurs. Il  se  sauva  alors  à Deux-Ponts, 
y fit  profession  ouverte  du  calviuivrae, 
et  revint  quelques  années  après  à 
Metz,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
pasteur;  de  Metz  il  passa  à Ste.-Maric, 
en  la  même  qualité  , et  de  là  à Stras- 
bourg, où  l’on  croit  qu’il  mourut  vers 
1 58o.  Desmasurcs  avait  été  lié  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
Salignac , Kamus  , Bèze , Rabelais , fui 
rent  au  nombre  de  ses  amis.  Sa  tra- 
duction de  f Enéide  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu- 
tation. La  lecture  aujourd’hui  n’en  est 
pas  supportable  ; on  peut  porter  le 
même  jugement  de  ses  autres  poésies 
françaises.  Ses  vers  latins  sont  meil- 
Icurs,  quoiqu’ils  ne  méritent  pas  les 
éloges  (ju’en  ont  faits  ses  contempo- 
rains. On  a de  Di-smasures  : I.  Œu- 
vres poétiques , en  français , contenank 
des  odes , sonnets , épigrammes,  et  la 
traduction  de  vingt  psaumes,  Lyon, 
De  Tournes  , i555  , in  -4°-  tare.  II. 
la  Guerre  cruelle  entre  le  rojr  blanc 
et  le  rojr  maure,  traiL  du  latin  de 
Jérosme  f'iV/a , Paris , Vincent  Ser- 
tenas,  i556,  in  - 4°.  UL  les  douze 
livres  des  Enéides  de  Firgile , tra- 
duits en  vers  français  , Lyon , De 
Tournes , 1 56o , in-4“.  Celte  édition 
est  la  plus  belle,  les  suivantes  sont 
jieu  recberrhées.  IV.  David  combat- 
tant, David  triomphant,  David J'u- 
gitif,  tragédies  saintes,  Paris,  Ro- 
bert Eslicnue,  1 5()5 , in- 1 a | 1 édi- 
tion); deuxième,  Genève,  François 
Perrio,  lùGO,  in-8°.,  et  non  in-4"> 

>4 
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comme  le  dit  Duverdier.  Celte  édition 
contient  de  plus  que  la  precedente  : 
Bergerie  Spirituelle  ( interlocuteurs  ; 
ve'rité,  erreur,  religion,  providence 
divine),  et  une  Eglugue  spirituelle-, 
3°.  e'dition,  sans  nom  de  ville  ( Ge- 
nève), 1 583 , in  - 8 Il  existe  deux 
autres  éditions  des  tragédies  seules 
avec  la  Jephté  de  Buchanan , traduite 
par  Florent  Chrétien , Paris,  Mamert 
Pâtisson,  i 58^  , iSgô, in- 1 3. Duver- 
dier lui  attribue  encore  une  tragédie  de 
Josias imprimée  à Genève,  in-4°. 
Cette  pièce  a eu  une  3'.  édit,  en  i58j, 
in-8’’.;  mais  Fauteur  y est  nommé  Mes- 
serPhilone.  I^es  poésies  latines  de  ües- 
masures  ont  été  imprimées  à I.yon  , 
en  1 55 1 , iu-4“. , et  à Bâle , en  1 5^4» 
in- 1 6.  Son  poème , en  quatorze  livres , 
sur  les  guerres  de  religion , l’a  été  sé- 
parément à Bàle,  en  i5"Q,  in-8®.;  il 
est  intitulé:Bortoniades,  sivede  Bello 
civiliob  Religiimis  causam  in  Gallid 
gesto.  Les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque  historiipie  de  France  n'ont 
point  connu  De^masui  es  sous  son  nom 
latinisé,  ils  n’ont  pas  su  non  plus  que 
le  poème  que  nous  venons  de  citer 
avait  été  imprimé , puisqu’ils  se  con- 
tentent de  dire  qu'on  le  conserve  à la 
bibliothèque  de  Genève.  W-s.  et  D.  L. 

DESMEÜNIEU  (1),  ou  DÉ- 
MEUNIER (Jean-Nicolas),  néà  No- 
scroy , en  Franrhc-Coinlé,  le  i5  mars 
1751,  vint  se  fixer  i Paris , s’y  occu- 
pa de  travaux  littéraires,  et  obtint  une 
place  de  censeur  royal.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata , il  était  secrétaire  or- 
dinaire de  Monsieur,  aujuuEd’hui 
Louis  xvm;  il  publia  deux  écrits 
intitulés , l’un  : Conditions  à la  léga- 
lité des  étals-généraux autre:  Avis 
aux  Députés  qui  doivent  représenter 


(•^Sarle  frnfitupicr  d'on  dr  tes  ooTrtf’ri,  oq 
lit  Oti  ■ aiiniKit,  l'jcte  qui  le  nonimr  mrmbre  du 
tribunal  rappfUe  OtiMCCirtta» -,  ccaû  il  ligoait 
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la  Nation-,  il  fut  lui-même  nomme' dé- 
puté du  tiers-état  de  Paris,  aux  états- 
généraux,  et  se  trouva  ainsi  membre 
de  l’assemblée  nationale  , dite  depuis 
constituante.  Il  y parla  très  souvent, 
en  fat  secrétaire,  président,  et  membre 
du  comité  de  constitution.  On  peut  , 
sur  les  opinions  qu’il  émit , consulter 
la  Biographie  moderne,  et  surtout  la 
table  du  Moniteur.  En  proposant  de 
fixer  à dix  ans  l’époque  d’une  pre- 
mière convention  pour  la  révbion  de 
la  constitution , Démeunier  dit  qu’il  ne 
croyait  {las  nécessaire  de  changer  cette 
constitution , quand  même  la  nation 
voudrait  la  république;  à la  fin  de  la 
session  de  l’assemblée  constituante  , 
Démeunier  devint  membre  du  direc- 
toire du  département 'de  Paris,  et  se 
démit  de  cette  place  lorsque  Pétion  fut 
réinstallé  maire  de  Paris.  11  resta  obs- 
cur pendant  les  années  qui  suivirent 
cette  époque.  11  reparut  sur  la  scène 
en  l’au  v ( 1797),  et  fut  l’un  des  can- 
didats pour  la  place  de  membre  du  di- 
rectoire , qu’on  donna  ii  M.  Barthé- 
lémy. Après  le  1 8 brumaire  an  vin 
( 9 novembre  1 799 ),il  fut,  le 4nivose 
( 35  décembre  1 799  ),  nommé,  par  le 
sénat  conservateur,  membre  du  tribu- 
nat.  11  fut  une  fois  président  de  ce 
corps,  qui  le  nomma  candidat  au  sé- 
nat , où  il  entra  en  1 803.  Démeunier 
était  titulaire  de  la  sénalorerie  de  Tou- 
louse. Il  est  mort  à Paris , le  7 février 
1814.  Démeunier  fut  un  des  séna- 
teurs les  plus  souples  devant  Napo- 
léon ; il  est  à croire  que  dans  les  com- 
mencements il  était  trompé  sur  les  in- 
tentions de  son  maître;  mais  lors- 
qu’elles furent  à découvert,  Demeu- 
nier  n’osa  plus  s’y  opposer , et  vota 
toujours  pour  les  mesures  que  propo- 
sait l’em|>ereur,  quoique  le  scrutin 
fût  secret.  Outre  les  opuscules  cités 
ci  - dessus , et  les  traductions  dont 
on  parle  ailleurs  ( F oyei  Gastwel, 
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Cook,  « Fhr^ 

CWOK  ),  on  a de-  lui  : 1.  To, 

^ iortfVi/,  fait  en  ,rj3^ par 

Constanun-Jean  Phipps  ,la/Z 
1775,  in-4».  FIfiiricii  re- 
in 8- T '775, 

" O •,  II.  civil,  politique  Ji 

commercial  du  Bengale, L //Li>e 

lin , 

j7  • . vol.  in  - 8 *.  ; Il  I 

deZZ/r*  cowianw 

L7’«>  3-1. 

UI  écrivit,  au  sn|el  de  cet  ouvraee  une 

i;  7;*  ™pH««dfu“, 

'llBrydone  J 

>;8i.  a vol.,„.,a;  V.  Essai  sur  le 
gcnie  origuutl  d‘ Homère , avec  l’état 

IrLT’"-  d. 

*777>  ">-8'.;  W f^oyave 

capuame  Fo.resl,  trad.  dé  rZgLf, 
1780,  ,„.4o..  Vil. 
gouvernement,  ,1,,  jyord  , trad  de 
I anglais  de  fFilliams  , -Q„  / , 

iii-iC  VIII  / ;'  ™*’ '"80. 4 'ni. 

tes  dès  ff,  ■ découver, 

les  des  Russes,  entre  V Asie  etV  Imé 

^‘^‘^\‘^e  r anglais  de  cZ 

^'sai  sur  les 
Eit^-Unis,  Paris,  i :«(J,  in-.-J».  On 


'•ille,  vers  la  fin  de  16-8 
‘«-'■n- «ion,  ses  bniuai:Æs  à 
Ke  M 1“""  au  col- 

8t  -Maeln.-  * ®“  séminaire  de 

ât.  Alajjloirc.  Bimtùl  il  résolut  de  r,. 

uoncerauniondeponrs’atJer/â 

c.-nfrrcgat.ou  de  l’Oiatoirc,  et  en  prv 
Malebranche, 

..  ..™=  J, 

filoire  que  pruciircnt  à |ê„„  ' 

destravanx';ussi.:::Ls\t‘lrrn‘* 

ouer  aucunement  JaJciinosiW  et 

J ^.'.  -lumc  de  l7/£rtona  £eS<> 
Pans.ensis,  du  P.  Oeiard  Dubml 

cation  des  cérémonies  del'Eeli  ï A 

d.»a-uj.d.v„v.nS“:;* 
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son  éloge  liisloriqiic , Paris , 1715,  a 
vol.  iii-8'.;  11  !•  Il  a mis  la  dernière 
main  au  Traité  De  tabernacuîo Jk- 
deris , du  P.  Bernard  Lami , y a )oint 
une  préface  cl  uue  notice  latines  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur,  avec 
une  savaute  dissertation  De  templo 
Salomonis , Paris,  1 720,in-fol.  ; IV. 
une  nouvelle  édition , augmentée  et 
corrigée , de  Vjépparatus  biblicus,  du 
même,  Lyon,  1725,  in- 4“.,  fig.j 
Y.  une  nouvelle  édit,  de  la  BibUotheca 
sacra,  dn  P.  Lelong,  Paris,  1723, 
2 vol.  in-fol.  Il  a mis  en  tète  la  vie 
de  l’auteur;  VI.  Il  a achevé  et  publié 
avec  une  préface  latine , la  vie  de  l’au- 
teur, et  une  bonne  table  alphabétique 
des  auteurs  cités , les  InsUtutiones  ca- 
iholicfe,  du  P.  Pouget,  Paris,  1725, 
2 vol.  in-fol.;  Vil.  Il  est  éditeur  des 
Sermons  du  P.  Jean  de  Laroche  , 
1720-1726,  8 vol.  in-12;  Vlll.  Il  a 
contribuéau  journal  intitulé iVbut'eM» 
LiUe'raires , et  y a joint  une  préface 
en  qualité  d’éditeur,  Paris,  1723  et 
1 724 , in-8“.  ; IX.  il  a dirigé  la  col- 
lection intitulée  : Continuation  des 
Mémoires  de  Littérature  et  d“ His- 
toire , de  Sallcngrc  , Paris  , 1 726- 
1731,  Il  vol.  in-12.  La  seule  pièce 
qui  soit  entièrement  de  lui , est  la  Lettre 
d'un  professeur  de  l'umversité  d’An- 
gers, t.  I•^,  partie  2'.;  X.  on  lui 
doit  le  5*.  vol.  du  Recueil  de  pièces 
d’ Histoire  et  de  littérature,  de  l’abbé 
Grenet , 1 738,  in-12.  Le  P. Desmo- 
lets  y a recueilli  les  pièces  fugitives  les 
plus  iuléressantes  qu’il  n’avait  pu  in- 
sérer dans  la  collection  précédente; 
XL  l’édition  de  la  Résolution  des  cas 
de  conscience,  du  P.  Jiienin  (Paris), 
1741,  5 vol,  in-i  2 ; XII.  l’édit,  des 
Ruses  de  Guerre , de  Polyen , trad. 
du  grec,  par  le  P.  Lobineau,  Paris, 
1739,  2 vol.  iu-i2;  XIU.  l’édit,  de 
V Histoire  de  l’Empire  ottoman,  par 
de  Jotiquièrcs,  chanoine  régulier,  Pa- 
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ris,  1743,  in-4’. , ou  4 vol.  in*i%. 
• C.  T — T.  ; 

DESMOND  ( jEAimE-FiTZGEBAto, 

épouse  de  Jacques,  i4*-  comte  de  ) 
née  dans  le  comté  de  WatcrIord  , ea 
Irlande,  présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  longévité.  Sun  mari  la  mena 
à la  cour  d’Edouard  IV , roi  d’Angle- 
terre; elle  y dansa  avec  Richard,  duc 
de  Glocester , frère  de  ce  prince , qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Ri- 
chard III.  Etant  restée  veuve  sous  le 
règne  d’Edouard  IV,  mort  en  i4S3y 
elle  vénit  à Iitchiquiti , domaine  de 
son  mari  dans  le  comté  de  Thomond. 
Parvenue  à une  extrême  vieillesse, 
elle  conservait  toute  sa  force  et  sa  vi- 
vacité, puisqu'elle  fit  à l’âge  de  près  de 
cent  quarante  ans  le  voyage  de  Bristol  à 
Londres,  pour  réclamer  des  secours 
du  gouvernement  : elle  se  trouvait  de- 

Euis  long-temps  dans  la  détresse,  par 
I destruction  et  la  ruine  de  la  maisoa 
de  Desmond,  qui  lui  avait  constam- 
ment payé  son  douaire.  EJIc  mourut 
sous  Jacques  1'’. , qui  monta  sur  le 
trône  en  i6o3.SirWalterRaleighavait 
connu  cette  femme  extraordinaire , et 
en  parledans  son  Histoire  universelle. 
Bacon  rapporte  dans  sou  Histoire  de 
la  Vie  et  de  la  Mort , que  la  vieille 
comtesse  de  Desmond  avait  trois  fuis 
renouvelé  ses  dents.  On  voit  sou 
portrait  gravé  dans  le  V oyaf^e  en 
Ecosse,  de  PeunaDt.  d’après  un  ta- 
bleau qui  se  tiouvc  dans  le  château  de 
Dupplin.  E— s. 

DESMOÜLINS  ( Laubewt  ) , né 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  au  i5% 
siècie,  était  prêtre,  ce  qui  ne  rempecha 
jias  de  déclamer  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  désordres  des  ecclé- 
siastiques , leur  déb.iuche  et  leur  ava- 
rice, dans  un  ouvrage  en  rime,  inti- 
tule : le  Catholicon  des  mal  advisés, 
autrement  dit  : le  Cimetière  des  Mal- 
heureux. L’auteur  sup^iose  qu'un  per- 
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sonnage , nomme  Entendement , lui 
apparait  dans  un  songe,  cl  lui  ordonne 
décrire  ce  qu’il  verra.  Alors  des  hom- 
mes de  toutes  les  conditions  passent 
sous  ses  yeux , accusant  leurs  fautes 
aveedes  signes  d’un  repentir  non  équi- 
voque, mais  trop  tardif.  On  voit  que 
l’invention  de  cet  ouvrage  tient  de 
l’esprit  du  siècle  où  il  a etc  compose'  ; 
le  style  ne  s’en  ressent  pas  moins  ; 
mais  au  travers  de  mots  et  d’expres- 
sions grossières , de  peintures  qui  cho- 
quent paiement  le  goût  et  l’honnétc- 
te',  ou  est  surpris  de  trouver  des  fi- 
gures adroitement  employées,  des 
images  dignes  d’un  siècle  et  d’un  poète 
plus  éclairé.  Ce  poëmc , si  cet  ouvrage 
en  mérite  le  nom,  fut  imprimé  à Lyon, 
en  1 5 1 a , à Paris , en  1 5 1 3 , et  enfin 
à Lyon  en  1 534  > ’■  > l’édition  de 

J 5 1 1 citée  par  quelques  bibliographes, 
est  imaginaire.  Celle  de  1 5 ta  lut  trou- 
vée si  incorrecte  par  Fauteur  fui-méme, 
qu’il  se  décida  à en  donner  une  nou- 
velle peu  de  temps  après.  Desmoulins 
est  encore  auteur  d’une  Epitaphe  delà 
reine  Anne  de  Bretagne,  épouse  de 
Louis  XII , Paris,  sans  date,  in-8°. 
On  conjectureque  cet  auteur  est  mort 
Ters  I 

DESMODLINS  (Jeais),  en  latin 
Ulolinteus , médecin  de  Lyon  , où  il 
virait  à la  fin  du  i(i'.  siècle;  il  avait 
étudie  à Montpellier , où  il  fut  lié  avec 
le  célèbre  Rondelet.  Il  donna,  en 
, une  traduction  des  Commen- 
taires de  Mathiolc  sur  Dioscoride  , 
avec  les  petites  figures  de  Valgrisi. 
Diipiuet  en  avait  de^à  publié  une  en 
1 5b  ( , avec  de  très  petites  figures. 
Desmoulins  fut  ensuite  chargé,  parle 
libraire  Rouillé,  de  rédiger  iHistoire 
des  Plantes , dites  de  Lyon  ( Histo- 
ria  generalis  plantarum  , 1 586.  ). 
Daiccliamp  travaillait  depuis  long- 
temps {K)ur  en  recueillir  les  matériaux, 
mais  malheureusement  sa  pratique  et 
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ses  autres  travaux  l’empéchcrent  de 
les  employer.  Desinoulins  s’en  char- 
gea , mais  il  était  au-dessous  d’un  pa- 
reil travail , et  il  gâta  cette  belle  entre- 
prise ( Dalecbamp).  11  la  tra- 
duisit en  français  eu  i6i5.  On  n’a  re- 
cueilli aucun  détail  sur  sa  vie  privée. 
Commerson  a récompensé  sa  bonne 
volonté , plutôt  que  son  mérite , en 
donnant  le  nom  de  Molintea  k ua 
nouveau  genre  de  plantes,  qui  com- 
prend des  arbustes  de  l’IsIc-dc-Francc, 
et  lui  en  a fait  partager  l’honneur  avec 
un  de  scs  amis,  nommé  aussi  Desmou- 
lins, médecin  âCluni,  qui  avait  com- 
posé un  catalogue  des  plantes  des  en- 
virons de  ce  lieu,  rangé  suivant  une 
méthode  qu’il  avait  imaginée;  Durande 
l’a  pubUé  dans  sa  Flore  de  Bourgo- 
gne. D — P — s. 

DESMOULINS  (Camille).  Au 
moment  où  cet  article  est  rédigé,  une 
des  plus  grandes  révohitions  qui  ja- 
mais ait  tourmenté  l’espèce  humaine, 
vient  de  se  terminer  par  le  retour  en 
France  de  l’auguste  famille  dont  elle 
avait  renversé  le  trône  et  proscrit  tous 
les  princes.  Après  des  événements 
aussi  extraordinaires , les  souvenirs  se 
reportent  nalurelirroent,  et  par  une 
sorte  de  réaction  involontaire , sur  les 
hommes  qui  en  furent  les  auteurs  ou 
les  plus  remarquables  agents.  Desmou- 
lins  fut  le  premier  de  la  dernière  classe, 
et  le  premier  provocateur  de  l’anarchie 
dont  la  France  devint  le  continuel 
théâtre  dans  ces  temps  déplorables.  Il 
était  né,  en  i‘;63,  k Guise,  en  Picar- 
die , et  fils  d’un  lieutenant  au  baillage 
de  cette  petite  ville , qui , pour  lui  faire 
faire  scs  études  k Paris,  eut  recours  k 
la  bienveillance  du  chapitre  de  Laon  : 
il  en  obtint  une  bourse  pour  le  col- 
lège de  Louis  - le  - Grand , où  son  fils , 
le  jeune  Camille , fut  le  condisciple  et 
l’ami  du  fameux  Robespierre.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  naturel,  il  fit  d’as- 
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se/, bonnes  éludés,  et  fv'it  devenu  peut- 
être  un  sujet  très  distin^ud,  si, moins 
.ibandonne  à lui  - même,  des  conseils 
sages  eusseut  pu  combattre  dans  son 
imaginalioii  ce  que  IVtude  même  pou- 
vait, eu  ce  ictnps-la,  avoir  de  dange- 
reux. En  f fTet,  on  ne  pai  lait  alors  que 
de  principes  rc’publicains,  que  de  ver- 
tus républicaines,  à des  jeunes  gcus 
destines  à vivre  dans  un  état  monar- 
cliique,donl  une  fausse  philosophie 
sapait  d’ailleurs  tous  les  jours  les 
fondements , avec  une  incroyable  ac- 
tivité". Le  système  d'Helvétius  devint 
celui  de  Drsnioulins,  cl  U poursuite 
du  plaisir  fut  la  règle  de  sa  conduite , 
le  mobile  de  toutes  ses  actions,  l.ors- 
qu’apiès  avoir  e'puisé  toutes  les  extra- 
vagances doinocraliqucs  , les  révolu- 
tionnaires voulurent  aussi  faire  l’essai 
des  pratiques  de  Lacédémone,  Des- 
monlius  se  moqua  d’eux.  « Je  veux 
» aussi,  leur  disait- il , célébrer  la  rc- 
i>  publique  , mais  que  ses  banquets 
» soient  cliiz  Mèol.  » Méol  était  alors 
le  plus  célébré  restaurateur  de  Paris , 
et  c’était  là  que  Camille  Desmoulins, 
le  cnpuciu  Chabot,  Fabre  - d’Eglan- 
tiue,  et  quelques  autres,  allaient  faire 
des  repas  digues  de  Lucullus  ; mais 
quels  furcutsesactes  révolutionnaires? 
Des  l’onveiliire  des  Etals-Généraux, 
le  palais-royal  était  devenu  le  rcndiz- 
vous  (les  provocateurs  les  plus  ardents 
il  tous  les  changcinculs  qu’on  avait 
dessein  d’ope'rer.  Quoique  bégayant 
lieancoup,  Desmoulins  était  un  des 
orateurs  les  plus  délirniiiiés  des  ras- 
semblements qui  s’y  furniaicnt.  La 
tournure  de  son  esprit  cl  la  hardiesse 
de  ses  mutions,  le  iaisaicut  prlicu- 
licrement  remarquer  d’une  multitude 
délirante,  toujours  prèle  à applaudir 
ce  qu’une  imagination,  enaltcc  au-delà 
de  toute  mesure,  pouvait  enfanter  de 
plus  extraordinaire.  Le  la  juillet 
1 789,  dans  rapres-œidi , ou  apprit  à 
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Paris  que  Ncckcr  venait  d’être  congé- 
dié. La  nouvelle  de  cet  évenemeut 
produisit  la  pins  grande  fermentation. 
Les  Parisiens  ciiaicnt  que  tout  clail 
perdu , puisque  ce  ministre  n’élait  plus 
à la  tête  des  ali'aircs  publiques.  Des- 
moubns,  qui  avait  ses  instructions  .se- 
crètes, profite  babilemeut  de  celle  dis- 
position des  esprits  : il  sort  d’un  café, 
tenant  un  pistolet  à la  main  , et  une 
épée  de  l’autre,  monte  sur  une  chaise 
et  annonce  la  iionvelle , )>uis  arrachut 
une  feuille  d’arbre , il  l’attache  à SOO 
chapeau  eu  guise  de  cocarde,  crie  anx 
armes!  et  iuvite  les  rassemblemenU'& 
le  suivre.  Aussitôt,  tous  se  prccipiteat 
à grands  flots  ; en  un  instant  le  Palais- 
Itoyal  et  les  quartiers  voisins  sc  cou- 
vrent d'une  foule  immense , les  habi- 
tants de  Paris  descendent  de  tous  les 
étages  de  leurs  maisons,  la  popubdon 
entière  de  la  capitale  semble  être  dans 
les  rues.  U est  dilllcile  d'imaginer  un 
mouvement  pareil  ; les  spectacles  al- 
laient commencer,  Camille  Desmoulins 
et  ses  amis  en  forcent  les  entrées , en 
criant  anx  armes  ! et  en  font  sortir 
tous  les  spectateurs , dont  le  plus  grand 
nombre  sc  joint  à la  foule  insurgée  ; 
ils  vont  ensuite  enlever  de  chez  le  sta- 
tuaire Cunius , les  bustes  de  Pleckcr 
et  du  duc  d’Orléans , et  les  portent  eu 
triomplie  dans  les  rues  et  dans  les 
p'aces  publiques.  Le  reste  de  celte 
scène  ne  doit  point  appartenir  à cet  ar- 
ticle ( Foy,  ^ECKEB  et  OantANS  ). 
Pendant  le  règne  de  l’assemblée  cons- 
tituante et  de  l’assemblée  Icgisiativey 
Desmoulins  conliiiua  d’être  l’agent  le 
plus  furieux,  et  surtout  le  plus  utile 
des  ebefs  de  la  révolution.  Lors  de 
l’assassinat  du  chevalier  Delaunej  et 
de  MM.  de  FIc.ssclles , Foulon  et  Ikr- 
thier,  il  prit,  dans  ses  pamphlets  sé- 
ditieux, le  tilic  de  Procureur  géni^ 
raide  la  Lanterne,  et  ne  cessa  d’exci-  - 
1er  le  peuple  aux  plus  extrêmes  violen- 
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CCS,  soit  dans  les  {•roupes,  soit  dans  les 
petits  écrits  dont  il  inondait  le  public, 
soit  enfin  dans  son  ioiirnal  intitule:  les 
Révolutions  deFrance  et  de  Brabant. 
Lorsqu’on  agitait  dans  l’assemblée  la 
question  de  savoir  si  l’on  accorderait 
au  roi  la  sanction  absolue  des  décrets , 
et  si  le  corps  législatif  serait  divisé  en 
deux  chambres,  ou  n’en  aurait  qu'une 
seule  , on  se  servit  de  Desmoulins 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans 
lesquels  on  menaçait  de  l’insurrection 
populaire,  et  même  d’incendier  les 
châteaux  des  députés  qui  voulaient  la 
sanction  absolue  et  les  deux  ehainbres 
( F oy,  les  dilfércnts  Mémoires  sur  la 
révolution).  M.  Malouet,  indigné  de 
tant  d’audace , dénonça  plusieurs  fuis 
Desmoulins  â l’assemblée,  comme  un 
provocateur  à l’assassinat , et  obtint 
meme  qu’il  fût  traduit  au  châtelet , 
alors  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
de  Icze-nation  ; mais  celui  - ci  réclama 
contre  le  décret,  et  ses  partisans  ap> 
])uycrent  sa  réclamation  ; M.  Malouet 
insista  avec  force,  et  dit  que  si  quel- 
qu’un osait  combattre  scs  assertions, 
il  était  prêt  à le  confondre.  « Oui,  je 
» l’ose , a s’écria  Desmoulins , qui 
se  trouvait  alors  dans  les  tribuucs 
)>ubliques.  Cette  hardiesse  fit  un 
bruit  épouvantable  : mille  voix  de- 
mandèrent que  l’insolciit  fût  arreté; 
mais  Robespierre  prit  sa  défense,  parla 
de  sa  vivacité , de  son  caractère , de 
son  patriotisme , plusieurs  députés  du 
côle  gauche  sc  joignirent  à lui  ; il  ne 
fut  point  arrêté,  pas  même  renvoyé 
des  tribunes  , et  le  decret  qui  le  tra- 
duisait au  châtelet  u’eut  point  de  suite. 
Desmoulins  fut  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  du  Champ-de- Mars.  Il  com- 
plota avec  les  clubistes  Cordeliers,  ses 
collègues  et  ses  amis , et  fut  momenta- 
nément poursuivi  pour  cette  affaire , 
avec  D.inton  et  quelques  autres.  Sous 
rassemblée  législative,  après  la  chute 
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du  ministre  Delessart , on  le  vit  atta- 
quer Brissot  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, qui  jusqu’à  cet  événrment  , 
époque  remarquable  de  la  révolution , 
avaient  marçhé  sur  la  même  ligne 
avec  les  autres  jacobins,  ennemis  de 
la  cour.  Brissot , et  les  députés  de  la 
Gironde,  étaient  les  véritables  répu- 
blicains , et  leur  but,  en  faisant  décla- 
rer la  guerre  à l’Autriche,  était  de  con- 
duire les  événements  de  manière  que 
le  renversement  du  trône  en  France 
en  fût  la  suite.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement depuis,  qnc  telles  étaient 
leurs  intentions  ; quelques  autres  ré- 
volutionnaires, en  apparence  beau- 
coup plus  exagérés  qu’eux , voulaient 
bien  aussi  détrôner  le  malheureux 
Louis  XVI,  mais  pour  faire  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d’un  autre  prin- 
ce. C’est  pour  ce  parti  qu’écrivit  Ca- 
mille Desmoulins,  surtout  en  1793. 
Il  poursuivit  à outrance  Brissot,  que 
la  voix  publique  mettait  à la  tête  des 
républic.aios , et  ne  contribua  pas  peu , 
par  scs  sarcasmes  et  ses  plaisanteries, 
à le  perdre  dans  l’opinion  du  peuple , 
qui  était  alors  l’unique  appui  des  ré- 
volutionnaires. Ce  fut  lui  et  le  journa- 
liste Morandc  qui  imaginèrent  la  dé- 
nomination de  Brissotins  et  de  Gi- 
rondins , qui  commença  leur  mine.  Il 
dévoila  leurs  projets  de  détruire  ce  qui 
restait  de  la  royauté  ; idée  qui  n’exis- 
tait encore  que  confusément  dans  les 
têtes  les  plus  ardentes,  et  insinua  que 
la  guerre  qu’ils  voulaient  faire  déclarer 
n’avait  pas  d’autre  but.  Pendant  que 
I)esmoulins.tenait  ce  langage,  dans  ses 
pamphlets,  Robespierre  s’élevait  aussi 
de  toutes  ses  forces  contre  la  guerre , 
à la  tribune  des  jacobins , et  prophé- 
tisait, pour  ainsi  dire,  les  malheurs 
qu’elle  devait  entraîner  ( F . Robes- 
riEBRE.).  Au  surplus,  Desmoulins  ne 
doit  pas  moins  être  signalé  au  nombre 
des  plus  cruels  eunemis  du  roi,  et  il  fut 


Digitized  by  Googli 


2i6  des 

sous  les  auspices  de  Danton  , un  des 
provocateurs  les  plus  imiiicdiats  de  la 
re'volution  du  lo  août.  A|:rés  cet  eve- 
nemciit , il  devint  le  secrétaire  de  Dan- 
ton, et  il  parait  certain  qu’il  complota 
avec  lui,  et  Fabrc-d’Eglanliiie , les 
affreux  massacres  du  a septembre. 
Quelques  jours  auparavant,  il  annonça 
avec  son  indiscrétion  acroutumée , 
qu’il  se  préparait  une  expédition  im- 
portante contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie : mais  il  assura  que  tout  sc  passe- 
rait avec  ordre,  et  que  les  bous  ci- 
toyens n’avaient  rien  à craindre.  Après 
les  assassinats,  il  essaya  de  les  pisti- 
fler,  en  disant  que,  comme  il  l’avait 
annoncé,  tout  s’était  passé  avec  ordre, 
que  le  peuple  n’avait  frappé  que  les 
contre-révolutionnaires,  et  que  même 
il  avait  renvoyé  absous  plusieurs  aris- 
tocrates. Ce  fut  dans  ces  temps  terri- 
bles, et  pour  ainsi  dire  sous  la  haclie 
«les  bourreaux , que  Camille  Desmou- 
lins fut  nommé  députe  à la  convention, 
par  les  électeurs  du  département  de 
Paris;  il  y vota  la  mort  du  roi  : après 
ce  crime , il  se  comporta  avec  modéra- 
tion, et  parut  déplorer  les  attentats 
auxquels  scs  amis  continuaient  à sc  li- 
vrer. 11  pria  peu  dans  cette  assem- 
3)léc,  la  di/liculté  qu’il  avait  à s’expri- 
mer en  fut  la  cause;  il  défendit  cc|ien- 
«Jant  de  toutes  scs  forces  le  général 
Arthur  Dillon  , qu’on  avait  résolu  de 
proscrire , et  ne  cessa  de  sc  montrer 
.son  apologiste  jusqu’au  moment  où  d 
fut  tr.iîné  à l’échafaud  ( F.  Dillok  ). 
J.es  proscriptions  devenant  tous  les 
jours  plus  nombreuses  et  plus  épou- 
vantables, il  entreprit  de  les  faire  ces- 
ser , et  crut  pouvoir  y parvenir  en  pu- 
bliant un  pamphlet  périodique  intitulé 
le  V ieux  Cordelier,  que  Robespierre, 
qu’il  noyait  encore  son  ami,  ne  parut 
pas  d’abord  désapprouver.  .S’il  sc  fut 
contente  d’attaquer  le  fonddes  choses, 
.sans  attirer  trop  clairement  ratteution 
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sur  les  principaux  acteurs,  il  eut  petite 
être  réussi,  mais  il  ne  put  .se  contenir, 
Robespierre  seul  fut  méuagé,  et  M'.  B.. 
et  St.  - Just , scs  collègues  et  scs  co- 
opérateurs , furent  accablés  des  sar- 
casmes les  plus  sanglants.  Il  dis.ait  de 
St.-Just  qu’il  portait  sa  tête  coimne  un. 
saint  j.sacrcmcut.  Je  la  Ini  ferai  porter 
d’une  autre  manière,  dit  celui-ci.  .Alors 
CCS  deux  hommes  le  dénonccrcut 
comme  un  modéré,  comme  un  coiitre- 
révulutionnaire  ; deux  expressions 
qu’on  employait  alors  également  pour 
envoyer  les  gens  à l’échafaud.  Robes- 
pierre parut  vouloir  un  instant  le  sau- 
ver , en  disaut , dans  une  séance  des 
Jacobins  où  sc  trouvait  l’accusé,  qu’il 
fallait  biûlcr  son  pamphlet.  Briller 
n'est  pas  répondre,  répartit  Des- 
moulins. Les  tyrans  n’aiment  pasqii’ot. 
j'aisouuc  avec  eux  ; Robespierre  trou- 
va cette  réponse  fort  déplacée , et  aban- 
donna son  ancien  ami  à la  vengeance 
de  AD.  B...  cl  de  St.-Just,  qui  lerrreut 
décréter  d’aecusaiiun , comme  com- 
plice de  Danton  , qu’on  venait  d’en- 
voyer à la  prison  du  Luxembourg.  Le 
Fieux  Cordelier,  dont  il  n’a  paru 
que  six  numéros,  est  un  écrit  rcclicr- 
ebé;  on  y compare  la  doctrine  qu’on 
suivait  alors  à celle  de  Tibère  , dont 
lu  loi  des  suspects  est  une  misérable 
copie.  On  croit  faire  jilalsir  aux  lec- 
teurs en  coiisignanl,  dans  cet  article, 
un  projet  du  Chaumetic  à cet  c^ard, 
que  Camille  avait  en  vue  (i).  • .Sont 
» suspects,  disait  Cliaumettc , et  i’ faut 
» arrêter  comme  tels  : i’-  Ceux  qui , 
» daus  les  assemblées  du  peuple , ar- 
B tètent  son  énergie  par  des  discours 
» artilirienx , des  cris  turbulents,  des 
B murmures  ; u".  ceux  qui , pins  prii- 
» dents,  p.iilcnt  myslérieusemcnl  de» 
B malheurs  de  la  répub'ique  , s’api- 


(l\  Crtlc  pièce  devait  par.-’tfrr  il  l'artiHe  Cbao- 
■ tria;  mats  1«  ccmitrc  d’alors  ne  pcroiît  pas  de 
la  publier. 


•.i  Googl 
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»)  toyfnt  sur  le  sort  du  peuple,  et  sont 

V toujours  à répandre  de  mauvaises 
» nouvelles  avec  une  douleur  aflèclée  ; 
» S",  eeux  qui  ont  changé  de  conduite 
» etdelangage,suivaDtlcse'vcncmciits, 
» qui,  muets  sur  les  crimes  des  roya- 
» listes , des  fédéralistes  , déclament 
X avec  emphase  contre  les  fautes  lé- 
t gères  des  [Mtriotes , etafleclent  pour 

> paraître  républicains,  cette  sévérité, 
X cette  austérité  étudiées , qui  se  dé- 
» mentent  dès  qu’il  s’agit  d’un  modéré 
» ou  d’un  aristocrate  ; 4“-  ceu^  <!**• 
n plaignent  les  fermiers  et  marchands 
» avides , contre  lesquels  la  loi  est  obli- 
■j  gée deprendredes mesures;  5“.ceux 
X qui,  ayant  toujours  les  mots  de  U- 

I bertê,  répablûjue  et  pairie  sur  les 

> lèvres,  fréquentent  les  ci-devant 

> nobles,  les  prêtres  contre -révolu- 
» tionnaires,  les  aristocrates,  Icsfeuil- 
» lants,  les  modérés,  et  s’intéressent  à 

V leur  sort;  6".  ceux  qui  n’ont  pris  au- 
» «me  part  active  dans  tout  ce  qui  in- 
» téresse  la  révolution , et  qui , pour 
» s’en  disculper,  font  valoir  le  paie- 
» ment  des  contributions,  leurs  dons 
» patriotiques , leur  service  dans  la 
» garde  iistiunale , par  remplacement 
» ou  autrement;  7“.  ceux  qui  ont  reçu, 
» avec  indiflerena-,  la  constitution  ré- 
n publicainc,  et  ont  fait  part  de  fausses 
» craintes  sur  son  établissement  et  sa 
» durée;  8°.  ceux  qui,  u’avaul  rien  fait 
» contre  la  liberté,  n’ont  rien  fait  pour 
» elle;  y“.  ceux  qui  ne  fréquentent 

V pas  leurs  sections,  et  qui  donnent 

> pour  excuse  qu’ils  ne  savent  pas 
» parler,  et  que  leurs  affaires  les  en 
» empêchent  ; io“.  ceux  qui  parlent 

II  avec  mépris  des  autorités  consti- 
» tuées , des  si|;ncs  de  la  loi , des  so- 
» eiétés  populaires  et  des  défenseurs 
» d(  la  lil.erlé;  1 1 *.  ceux  qui  ont  signé 
•a  des  pétitions  contre-révolutionuai- 
» res,  ou  fiéqueuté  des  sociétés  ou 
» clubs  anti-civiques,  clc.,  etc.  » Ca- 
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raille  Desmoulius  resta  peu  de  temps 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  t e 
qui  l’alDigeait  davantage,  était  d'aban- 
donner une  femme  chaim.inle,  qui 
venait  tous  les  jours  dans  le  jardin  , 
sous  les  fenêtres  de  la  prison , recevoir 
les  adieux  de  son  mari  : elle  était,  dil- 
ua, fille  naturelle  de  l’abbé  Terrai,  et 
avait  apporté  en  dot  (5,ooo  francs  de 
rente  à Desmoulins  , qui  en  était  ten- 
drement chéri  et  qui  l’aimait  lui-même 
avec  passion.  Il  avait  fait  bénir  son 
mariage  par  un  ecclésiastique  inser- 
menté ; c’était  elle  qui  l’avait  exigé,  et 
cet  ecclésiastique  était  le  professeur  de 
Desmoulius,  pour  liquel,  au  milieu 
de  ses  monstrueuses  erreurs,  il  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération. 
Berabdier.  ) Il  montra  au  tribunal 
révolutionuaire,  cummeses  co-accusés , 
beaucoup  d’impatience  et  d’ùidigiia- 
tion;  il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment, avec  ses  principes,  il  se  trouvait 
devant  des  juges  de  cette  espèce , dont 
presque  tous  étaient  scs  compagnons 
d’armes , ou  avaient  été  dirigés  par  lui 
dans  la  carrière  de  la  révolution.  Lors- 
que le  président  lui  demanda  quel  était 
son  âge,  il  répondit  35  ans,  l’êge  du 
sans  -culotte  Jésus,  l’êge  funeste  aux 
révolutionnaires.  Après  sa  condamna- 
tion , il  résista  de  toutes  ses  forces  aux 
sbires  chargés  de  sa  garde;  il  éeiimait 
de  rage;  ses  habits  étaient  en  l.im- 
beaiix,  et  il  était  presque  nu  lorsqu’il 
arriva  à l’échafaud  : il  fut  exécuté  le 
5 avril  1794  > avec  Danton  et  autres. 
Son  intéressante  femme  fut  assassinée 
de  la  même  manière  quelques  jours 
après;  elle  montra  beaucoup  plus  de 
fermeté  que  sou  mari , et  prédit  aux 
misérables  qui  l’avaieiitcondamnée,  le 
sort  qui  les  attendait.  Desmoulins  avait 
été  un  des  accusateurs  des  députés  eu 
mission  dans  la  Vendée,  et  avait  osé 
faire  considérer  commodes  ci  imes , les 
horreurs  qui  s’y  commett  licut.  11  fut , 
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après  !e  g thermidur,  considère  comme 
une  des  victimes  de  la  tyrannie,  et  sa 
mémoire  fut  particulièrement  honorée 
par  ceux  qui  avaient  triomphé  dans 
cette  journée  ( f',  Philippeaux}.  Oiiti  c 
un  grand  nombre  de  pamphlets  et  de 
jouruaux , les  Eévolulions  de  France 
et  rfe^rofrant,  commencées  en  1789, 
et  le  Fieux  Cordelier,  en  1794  > <>“ 
a de  Camille  Desmoulins  : I.  Satj'res, 
ou  Choix  des  meilleures  pièces  de 
vers  qui  ont  précédé  et  suivi  la  ré- 
volution , Paris , an  1 de  la  liberté, 
in-S".  de  5a  pag.;  recueil  pitoyable 
■sous  le  rapport  de  la  poésie.  L’éditeur, 
dans  son  avertissement,  promettait  un 
cahier  tous  les  quinze  jours;  il  ne  pa> 
raît  ps  qu’il  ait  tenu  proie  ; 11. 
Opuscules  de  Camille  Desmoulins, 
IMarseille,  Strasbourg  et  Paris,  1790, 
in-8'.;  111.  Histoire  des  Brissotins, 
ou  fragments  de  l’Histoire  secrète 
de  la  révolution  et  des  six  premiers 
mois  de  la  république , 1795,10-8®. 
de  80  pages.  Une  traduction  anglaise 
de  cette  brochure,  formant  un  in-B”. 
de  68  pag. , eut  deux  éditions  à Lon- 
dres , en  1 794.  Quelques  bihliogra- 
j'hes  lui  attribuent  encore  la  Malléide 
Ou  le  Siège  de  Malte,  poeme,  Bouil- 
lon, 1790,  in -B".;  ect  ouvrage  a 
pour  auteur  un  Desinoulins,  contrô- 
leur des  fermes  a Sedan.  B— U. 

DESNOS.  Foy.  Ouolant. 
DÉSOEILLETS  (M"'.),  comé- 
dienne de  l’hôtel  de  Bourgogne,  était, 
avant  laChampmesIé,  la  meilleure  ac- 
trice de  son  temps.  Ce  fut  elle  qui  rem- 
plit origuiairemeni  les  rôles  d’Agrip- 
pine dans  Britannicus,  et  d’Hermiouc 
dans  Andromaque.  Elle  joua  ce  der- 
nier avec  tant  d’art,  que  certains  enne- 
mis de  Itacine  alTcclèrent  d’attribuer 
tout  le  succès  de  la  pièce  au  talent  en- 
chanteur de  l’actrice.  Dans  la  suite, 
lorsque  la  Désailicts,  attaquée  d’une 
maladie  de  langueur , dont  elle  ne  gué- 
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ift  ps , se  vit  forcée  de  ratoncèr  ô sa  « 
profession,  la  Charapmcslé  débuta  par  ' 
ce  même  rôle  d’Hermione,  et  y pro--. 
duisit  à son  tour  des  eSTets  prodigieux.'^ 
Tout  le  public  fut  alors  partagé  entre  - 
CCS  deux  comédiennes,  dont  l’une  ne,,  - 
devait  déjà  plus  remonter  sur  la  scène.  ' 
Loub  XlV  montra,  à cette  occasion,. 
beaucoup  de  justesse  d’esprit,  en  di-  ^ 
sant  que  , ]iour  ne  rien  laisser  à dési*--' 
rer,  il  faudrait  faire  jouer  les  deux*- 
premiers  actes  par  la  DésoeilleU , et 
les  trois  autres  par  sa  rivale.  C^t 
une  roauière  ingénieuse  d’exprimer 
que  celle-ci  avait  plus  de  feu  pour-^ 
rendre  les  scènes  d’emportement , et 
que  la  Désceillets , moins  impétueuse, 
avait  le  goût  plus  sûr  et  plus  délicat.. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  actrice,  si  in- 
téressante par  ses  talents , .sa  modestio 
et  l’état  de  soulTrance  où  die  se  trou» 
vait,  voulut  elle-même  voir  et  applaiH  . 
dir  sa  rivale.  ( Foyez  CaAMVMESLé).* 
Mademoiselle  Désceillets  mourut  le  i5 
octobre  1670,  à l’àgc  d’environ  4d 
ans.  Elle  avait  été  reçue  au  théâtre  m ^ 

■ 658.0ndit  qu’elle  était  petite  et  mai- 
gre , mais  remplie  de  grâces  et  de 
dignité  ; ce  qui  s’accorde  assi  z bien 
avec  ces  vers  médiocres  de  Rayraoud 
Poisson  ; -.  - 

Et  iaitrm«nt  on  dira  dVlle  ^ 

QuVtIr  nVtait  p«*  b«11r  {onri  • 

M^ii , i*n»  avoir  doaoé  d’«««ur 

Sjds  élrr  ai  jeune  ni  be  lle,  - • . 

Lllr  charmait  toute  U cour.  b * 

Elle  n’a  point  joué  di  original  l’Ariane 
de  Thomas  Corneille,  comme  l’avan- 
cent plusieurs  historiens  du  ihcâtre  ,, 
et  notamment  de  Léris.  Il  est  iàeile 
de  s’assurer  que  la  tragédie  d’Ariane 
ne  fut  repré.scniée  qu’en  mars  i()7'A 
c’est-à-dire  environ  iB  uiuis  1 près  la 
mort  de  M”'.  Désœillcts.  F P. — x._. 

DÉSOKGUES  (TnÉoDonE).  né  à 
Aix  en  Provence  , dans  la  dernière 
moitié  du  iB'.  siècle,  est  mort  à, 
l’hospice  deChorenton  en  i8oB.  Oa. 
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a de  lui  : I.  Eousseau  ou  V Enfance  ^ 
poëme,  suivi  des  transteverins  et  de 
poésies  lyriques  ( 1 795  ),  in-8  '.;  II. 
Epitre  sur  t Italie , suivie  de  quel- 
ques autres  poésies  relatives  au 
meme  pajrs  , an  v ( 1 797  ) , in-8\ 
La  pièce  italienne  intitulée  la  Prima- 
vera,  qiti  fait  partie  du  volume, 
prouve  que  Pésorpues  avait  cii'tive' 
avecsucc«la  pocMe  italienne.  L'Hym- 
ne à l’Etre  suprême,  qu’on  trou- 
ve dans  ce  recueil , av.iit  do|à  été  im- 
rime  dans  V Almanach  des  Muses. 
II.  Chant  de  guerre  contre  VAu- 
triche,  précédé  des  Trois  Saurs,  an 
VII , in-8®.  Les  trois  sœurs  sont  la 
Poésie,  la  Peinture  et  la  Mu'.ique,  de 
chacune  desquelles  il  célèbre  le  pou- 
voir dans  un  chant  lyrique.  Le  Pou- 
voir de  la  Poésie  avait  déjà  paru  en 
1797,  in-8“.  IV.  Foltaire  ou  le 
Pouvoir  de  la  Philosophie , an  vu , 
{ 1^99),  in-8’.;  V.  les  Fêtes  du 
Genie , précédées  d’autres  poésies 
lyriques,  an  viii,  in-8'’.;  VI.  les 
Jeux  d’ Elbequier , IViliene,  an  viii, 
iii-8’. , i'S]iccc  de  dithyrambe.  Vil. 
3Ion  Conclave , suivi  des  deux  Ita- 
hes;  par  les  deux  Italies,  l’auteur 
entend  la  Toscane  et  la  Provence. 
Parmi  les  pièces  impriméisà  la  suite, 
on  remanpie  un  Chant  Funèbre  pour 
les  mânes  de  Pie  FI , très  - inju- 
rieux pour  la  mémoire  de  ce  pon- 
tife. VIH.  Chant  Funèbre  en  l’hon- 
neur des  guerriers  morts  à la  ba- 
taille de  Slarengo,  précédé  d’au- 
tres essais  lyriques,  an  viii,  in-8\; 
XI.  Hommages  à la  Paix  , an  ix, 
in-8‘.  Ou  trouve  dans  ce  volume  une 
comédie  intitulée  ; le  Pape  et  le  Mufti, 
ou  la  Péconciliation  des  Cultes, 
Désorgues  ne  s’est  placé  tout  au  plus 
que  parmi  les  poè'es  du  troisième 
ordre.  Son  Poème  sur  les  Transte- 
verins et  son  Hymne  à TEtre  Su- 
prême sout  ses  meilleurs  ouvrages. 


DES  219 

Désorguei  était  d’un  républicanisme 
ardent;  il  était  extrême  eu  tout,  et 
ne  savait  ni  aimer,  ni  haïr  avec  mo- 
dération. Bossu,  comme  Ésope,  par 
devant  et  par  derrière,  il  avait  rem- 
pli sa  chambre  à coucher  de  m.iguts 
chinois,  et  couchait  sur  un  hamac.  Il 
avait  été  mis  à Charenton  par  ordre 
supérieur,  pour  avoir  fait  une  chau- 
sou  dont  voici  la  On  ; 

Oni,  U grâod  NipoUon 
Eat  un  grtod  Camekoa. 

Lebrun  ( Ponce-Denis  Éconcliard  ) , 
ayant  fait  des  vers  en  l’honneur  d’un 
des  plus  affreux  personnages  de  la 
révolution.  Desorgues  décocha  celle 
épigramrac  : 

Oui , 1c  ftéto  1c  nia»  fancitc , 

D'une  Ijr*  bcânale  oDlicQiIrcitdca  cccordi.* 

St  U p«-*tc  a«cU  dei  trétora, 

Lebrun  Mrcitsondciii  le  ebentre  de  U pcite. 

Il  s’était  occupé  d’une  traduction  eu 
vers  des  Satires  de  Juvénal  ; il  avait 
fait  un  poëme  en  cinq  chants,  intitulé; 
V Origine  de  la  Pédérastie , et  une 
tragédie  sur  Alexandre  Borgia , 
( Alexandre  vi , pape  ) ; ces  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  A.  B — x. 

DESORMEAUX  ( Joseph-Louis Ri- 
pault),  né  à Orléans  le  5 nov.  1724» 
y Ct  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
puis  vint  à Paris,  où  il  fut  successive- 
ment chargé  de  deux  éducations  parti- 
culières. Des  cette  époque , il  se  livra 
à l’étude  de  l’bistoirc,  qui  fut  bientôt 
son  occupation  exclusive.  I,e  prince 
de  Condé,  de  l’aieul  de  qui  il  avait 
écrit  la  vie , le  nomma  son  bibliothé- 
caire, puis  prévôt-général  de  l’infan- 
terie française  ct  étrangère , ct  lui  fit 
obtenir  en  1772  le  brevet  d’historio- 
graphe de  la  maison  de  Bourbon. Dé- 
sormeaiix  ne  se  contenta  pas  di’obtc- 
nir  le  titre  , il  en  remplit  les  devoirs. 
Il  avait  été  nommé,  en  1771,  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  ct  il  lui  a communiqué 
plusieurs  mémoires  rclatiLà  rhistoirc 
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de  France,  dont  quelques-uns  sont 
imprimes  dans  les  recueils  de  celle 
arade'inie.  Dcsormcaiix,  fidèle  à la 
naisoii  qui  se  IVlait  atiaclic,  ne  \ùt 
pas  sans  douleur  les  m.illieurs  où  la 
plongea  la  révolution  de  i78<),  et 
mourut  le  ai  mars  1793.  Ou  a de 
lui  : I.  Histoire  des  Conjurations , 
tomes  IX  et  X ( y.  Duihibt-Duter- 
TRE,  qui  est  auteur  des  huit  premiers 
volumes  );  De':>ormcaux  renonça  à 
eonliimer  plus  long-tom^s  un  ouvrage 
aussi  mal  conçu  que  mal  commence'. 
31.  yibre'ge'  chronologique  de  Vhis- 
loire  d'Espagne  et  de  Portugal, 
1 7 '58 , 5 vol.  iii- 1 a , l’un  des  ouvrages 
les  plus  cstimc's  de  ceux  qui  ont  etc' 
faits  à l'imitation  dcV^brêgêdu  pre- 
sident Henault.  Ix;  succès  de  cet  ou- 
vrage , encore  rcchcrclid  aiijourd’liui , 
valut  à De'sormeaux  la  commission 
d’e'erirc  le  suivant.  III.  Histoire  du 
Maréchal  de  Luxembourg , précé- 
dée de  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  1764, 5 vol.  in- tu, 
le  meilleur  des  travaux  de  l’auteur. 
3V.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  176(1-68,  4 vol. 
in- 1 3 , traduit  en  allemand , Potsdam, 
1785  ; V.  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon , 1 771-88 , 5 vol.  in-4°.  I-e 
cinquième  finit  avec  le  règne  de  Hen- 
ri III  ; la  rc'volution  arrêta  la  publi- 
cation de  la  suite.  On  reproche  à l’au- 
teur de  ,se  perdre  dans  des  digressions 
interminables,  de  manquer  de  criti- 
que et  de  philosophie  , d'circ  plus 
souvent  panégyriste  qu’bistorien;  mais 
un  écrivain  habile  y trouvera  les  ma- 
tériaux d’une  histoire  aussi  utile  que 
curieuse , et  qui  manque  à notre  lit- 
térature. ( Voy.  Mémoire  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions,  tora.  l,  page 
68a  ).  A.  IJ— T. 

DESORMERYfLïopoi.D-BASTiEi»), 
né  en  1740,  à Hayon  en  Lorraine, 
vint  à Paris  après  avoir  terminé  ses 
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études  à Nanci,  et  fit  exécuter  plusieurs 
motels  au  concert  spirituel.  Il  donna  en 
1 776,3  l’académie  royale  de  musique, 
me  et  J. y ris  ; et  en  1 7 7 7 , Myr- 
til  et  Ly coris  : ces  deux  ouvrages  cu- 
rent beaucoup  de  succès,  et  le  second 
surtout  eut  plus  de  soixante  représen- 
tations consecutives.  Les  décoration.s 
ayant  été  consumées  à l’incendie  de  la 
salle  en  178a  , et  les  auteurs  n’.ayaDt 
pu  faire  remettre  cet  ouvrage,  Désor- 
mcryssr?tira,  auboutde  quelques  an- 
nées dans  les  environs  de  Beauvais , où 
il  est  mort , plus  que  septuagénaire. 

P— X. 

DESOTEüX.  yqj'.  CoRMATiir. 
DESP.4RD (Edouard-Marc),  mi- 
litaire anglais , connu  par  sa  fin  mal- 
heureuse , naquit  en  Irlande.  Après 
s’êire  distingué  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique , il  quitta  l’armée  de  ligne  , 
passa,  en  1779,  è la  Jamaïque  pour 
servir  comme  ingénieur,  cl  contri- 
na  à mettre  celte  île  dans  un  état  de 
défense  respectable.  En  1781 , il  fut 
envoyé  pour  commander  dans  l’ilc 
de  Batlau,  voisine  de  l’Amérique  Es- 
pagnole , et  sur  laquelle  s’étaient  ré- 
fugi  CS  les  Anglais  chassés  de  la  baie 
de  Honduras.  Il  aida  l’année  d’après , 
avec  Nelson  , à reprendre  les  établis- 
sements de  la  côte  des  Mosquites  , et 
la  paix  de  1783  ayant  rendu  aux 
anglais  la  rôle  de  Honduras , Despard 
fut  nommé  chef  de  cet  établissement 
avec  le  titre  de  sur-inlcudanl.  Des 
conlestalions  s’élevèrent  en  1 786  en- 
tre les  Colons  et  ceux  de  la  côte  des 
Mosquites , qui  l’avaient  quittée.  Des- 
pard ayant  déplu  aux  premiers , ils 
envoyèrent  un  député  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoutés 
d’abord,  ils  parvinrent,  lorsque  lord 
Grenville  entra  au  minnstère,  à faire 
sns|)endre  Despard  de  scs  fonctions. 
Il  arriva  en  Europe  en  1790,  por- 
teur de  témoignages  honorables  ; mais 
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^ n essaya  vainemrut , pendant  deux 
ans , d'obtenir  justice , et  de  sc  taire 
payer  les  sommes  qu’il  réclamait.  I^airs- 
que  le  gouvernement  anglais  prit  des 
mesures  de  rigueur,  en  1794  , Des- 
pard  fut  arrêté  momentanément.  En- 
suite , lors  de  la  suspension  de  la  loi 
d’habeas  corpus',  il  fut  renferme' 
fort  étruitemeut.  Des  membres  du 
parlement  elevèreut  assez  fréquem- 
ment, mais  inutilement  la  voix  en  sa 
faveur.  Quand  on  leva  la  suspension 
de  la  loi,  on  lui  offrit  de  le  mettre 
en  liberté,  à condition  de  donner  cau- 
tion de  .se  représenter  quand  il  eu  se- 
rait requis.  Il  refusa  cette  condition 
et  demanda  à être  jugé.  EnGn  on  le 
relâcha  sous  la  simple  promesse  de 

Faraîirc  quand  il  serait  mandé.  On 
oubliait,  lorsqu’au  mois  de  novem- 
bre iSo'Z,  on  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise,  que  Despard  avait 
e'tc  arrêté  avec  plusieurs  conspirateurs 
dunt  il  était  le  chef.  Tous  appartenaient 
nus  basses  classes  de  la  société,  ou 
bien  étaient  de  simples  soldats.  Ils 
furent,  le  7 février  i8o5,  traduits, 
suivant  les  formes  légales , devant 
une  commission  extraordinaire.  Le 
procureur-général  développa  la  mar- 
che de  la  conspiration , qui  avait  pour 
but  l’assassinat  du  roi , et  le  renver- 
sement de  la  constitution.  Déclarés 
coupables  le  ai  par  la  décision  du 
jury , sept  des  accusés  , et  leur  chef, 
furent  condamnés  à mort  et  exécutés. 
Despard,  monté  sur  l’échafaud,  s’a- 
dressa à la  foule , lui  dit  qu’il  mourait 
uniquement  parce  qu'il  avait  voulu  ar- 
racher son  pays  à la  tyrannie  et  à 
l’oppression.  La  conspiration , quoique 
prouvée , parut  si  mal  ourdie , qu’un 
attribua  tout  le  projet  à un  dérange- 
ment d’esprit,  causé  cher.  Despard 
par  le  chagrin  et  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées.  Quelques  personnes 
pensèrent  au  contraire  que  ce  complot 
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avait  des  ramifications  très  étendues, 
cl  que  le  gouvernement  angl.iis , pur 
des  motifs  de  prudence  très  louables , 
n’avait  pas  voulu  mettre  eu  évidence 
tout  ce  qu’il  savait,  ni  pousser  srs 
recherches  a un  point  qui  eût  pro- 
duit des  révélations  alarmantes  pour 
la  tranquillité  publique.  On  supposa 
même  que  Buouaparte,  alors  premier 
consul , n’était  pas  étranger  aux  ma- 
chinations de  Despard.  Le  message 
du  roi  au  parlement,  qui  suivit  bientôt 
apres  l’exécution  de  De'.pard,  et  qui 
deux  mois  après  amena  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  et  l’a- 
cbarnement  avec  lequel  le.  journaux 
français  poursuivirent  la  mémoire  de 
Despard,  firent  soupçonner  que  le.s 
gouvernements  des  deux  pays  avaient 
chacun  de  leur  côté  voulu  donner  le 
change  au  public , mais  dans  des  iu- 
tenlions  dméreutes.  E — s. 

DESPARTS  (Jacques),  nommé 
en  latin  de  Partibus , naquit  à Tour- 
nai. Il  étudia  ta  médecine , d’abord  à 
l’université  de  Montpellier , puis  à 
celle  de  Paris , où  il  obtint  le  doc- 
torat en  1409.  Des  talents  distingués, 
nue  conduite  vertueuse  , des  succès 
brillants,  lui  procurèrent  ime  grande 
réputation  et  des  emplois  honorable.'-. 
11  devint  successivement  chanoine  it 
trésorier  de  l’église  de  Tomnai , cha- 
noine de  celle  de  Paris , premier  mé- 
decin du  roi  Charles  Vil,  cl  de  Phi- 
lippe, duc  de  Uourgt^nc,  Desparts  fit 
un  noble  usage  de  ses  richesses  : il 
donna  trois  cents  écus  d’or , deux 
masses  d’argent , uuc  partie  de  ses 
meubles  et  de  ses  manuscrits  à la  fa- 
culté , qui  put  arec  ces  fonds  élever 
à Paris,  dans  la  rue  de  la  liucherie, 
les  éeoles  de  médecine  qui  existaient 
encore  au  moment  de  la  révolution. 
Pénéirée  de  reconnaissance  pour  sou 
bienfaiteur,  la  faculté  décréta  qu’elle 
ferait  célébrer  tous  les  ans  une  messe 
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tlii  S.  Esprit  pour  la  conservation  de 
•SCS  jours , et  après  son  décès  un  ser- 
vice à perpétuité;  elle  lui  donna  aussi 
un  témoignage  éclatant  de  couGance, 
eu  le  choisissant  pour  un  de  ses  dé- 
putés au  coneilede  Constance.  Desparts 
termina  sa  glorieuse  carrière  dans  sa 
maison  canoniale  le  5 janvier  14S7  , 
dans  un  âge  assez  avancé , et  fut  in- 
humé dans  la  cha^ielle  de  S.  Jacques , 
derrière  le  chœur  Je  Notre-Dame.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  médecin  est 
un  commentaire  très  long  , très  érudit 
et  très  insigniGant,  sur  Avicenne,  qui 
parut  sous  ce  titie  : I.  Explicatio  in 
Avicennam,  unà  cum  textu  ipsiits 
Avicennœ  à se  castigatoetexposito, 
Lyon,  1 49S,  4 in-fol.  On  regrette 
que  Desparts  ait  sacriGé  à cette  com- 
pilaliuii  dix  années  qu’il  aurait  pu 
cousacrer  à des  recherches  intéres- 
santes, à des  travaux  réellement  utiles. 
IL  Glossainterlinearis  inpraclicam 
Alexandri  T ralliani,  Lyon,  i5o4, 
in-4°.  Desparis  est  encore  auteur  de 
quelques  opuscules  insérés  dans  di- 
verses collections  ; tels  sont  : un  livre 
sur  le  Régime , espèce  de  traité  des 
aliments  et  des  boissons , et  princi- 
palement de  l’eau  et  du  vin  ; une  No- 
tice alphabétique  des  maladies  et  des 
remèdes  , extraite  de  Mésiié  ; un  Re- 
cueil ou  iuventaire  de  formules,  plus 
complet  que  celui  de  Nicolas  My- 
repse , etc.  « Desparts  fut  le  pre- 
R micr,  dit  Hazon  , qui  écrivit  sur  la 
» Gèvre  pourprée,  pour  le  traitement 
» de  laquelle  il  adopte  la  saignée  et 
» les  vomitifs.  Il  conseilla  aux  magis- 
» Irats  de  fermer , aux  temps  de 
v peste , les  bains  chauds  et  les  élu- 
» ves  ; c’est  qu’il  craignait  la  chaleur, 
R la  raréfaction  de  l’air,  l’ouverture 
R des  pores  de  la  peau , les  assemblées 
R du  peuple,  par  rapport  à la  coii- 
R tagioii.  En  cela  il  était  d’accord  avec 
» la  faculté , qui  fiisait  fermer  les 
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R spectacles  en  temps  de  peste;  mais 
R les  étuvistes,  animés  par  la  cupidi- 
R lé , voulurent  attenter  à sa  vie.  r C. 

DESPAUTÈRË  (Jear)  ou,  en  fla- 
mand, van-Pauteren,  fameux  gram- 
mairien , naquit  vers  l’an  1 4flo  à Ni- 
nove , ptitc  ville  du  Brabant,  Il  étudia 
à Louvain  , où  il  eut  pour  maître  Jean 
Custode  de  Brecht , autre  grammai- 
rien distingué  pour  ces  temps-là.  Ses 
rares  connaiss,nices  et  sa  vocation 
pour  l’enseignemenlpubUc,  lui  méritè- 
rent une  chaire  d’humanités  au  collée 
du  Lys  ; il  professa  ensuite  A Bou- 
Ic-Duc,  à Berg  - Saint- Vinoe,  et  en- 
fin à Comiiics,  où  il  mourut  à Tâge  de 
soixante  ans.  On  prétend  qu’il  éiait 
borgne,  et  l’épitaphe  que  fit  placer 
sur  son  tombeau  Adrien  du  Hecqiict, 
carme  d’Arras , rend  cette  opinion 
assez  vraisemblable  ; la  voici  : 

flic  jac«tonoculiu , viau  prcaU«ii«r 
Nomaa  Ja«noes  cmi , Niamu  fait. 

Despautère  se  fit  une  grande  répnta- 
lion  par  scs  ouvrages , qui  étaient  alors 
très  estimés , et  par  ses  talents  pour 
l’enseignement,  auquel  il  sc  voua  sans 
réserve.  Vossius,  faisant  allusion  à 
sou  infirmité  prétendue,  dit  qu’il  était 
le  plus  clairvoyant  de  tous  les  gram- 
mairiens de  son  temps.  On  a de  lui  des 
Rudiments  , une  Grammaire  , une 
Syttiaxe  , une  Prosodie , un  Traité 
des  figures  et  des  tropes,  imprimés 
en  un  vol.  in-fol.,  chez  Robert  Esiicnne, 
sous  le  titre  de  Commentarii  Gram- 
matici ; la  date  en  est  de  1 35^  ; il  en 
parut  une  autre  édition  à Lyon , de 
1 5G3 , iti-4‘'.  La  grammaire  de  DfS- 
paulèrc  fut  autrefois  d’un  grand  usage, 
.surtout  en  France.  Trop  long-temps 
elle  fit  le  désespoir  de  la  jeunesse , k 
(|ui  flic  coûta  bien  des  larmes  ; U fai- 
llit bien  se  contenter  alors  du  seul  fine 
qu’un  possédât  en  ce  genre.  Le  ^ire- 
micr  défaut  de  celte  grammaire  est 
d’étre  obscure  et  embamnée;  kae- 
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coud  (et il  n’est  pas  moins  important, 
selon  nous , ) est  d’être  écrite  dans  une 
langue  morte,  et  en  des  termes  qui, 
par  la  raison  que  la  plupart  sont 
techniques , ajoutent  encore  aux  obs- 
curités et  aux  incohérences  que  pré- 
sente sa  rédaction.  Il  est  ridicule , en 
cfTet,  de  vouloir  enseigner  le  latin, 
parle  latin  même, à des  enfants  qui, 
outre  le  jugement  qui  leur  manque , 
n’out  aucune  connaissance  de  l’idiome 
dans  lequel  ou  veut  les  initier,  pour 
léur  inculquer  des  principes  d’une 
grande  sécheresse.  Plusieurs  écriv.iins 
SC  sont  proposé  d’apporter  un  peu  de 
méthode  dans  la  grammaire  de  Des- 
pautère;  ondoiteiterentr’autres  Adol- 
phe Mcetkercke  et  François  Nansius , 
qui  ont  réellement  disposé  dans  un 
ordre  plus  clair,  les  principes  que 
renferme  cet  ouvrage , où  tout  parait 
entassé  sans  clioix  et  sans  discerne- 
ment; mais  il  fallait  le  resserrer,  et 
c’est  le  travail  dont  se  sont  occupés, 
avec  quelque  succès,  Sebastien  No- 
vimola  et  Gabriel  Dupréau  ( Pra- 
teolus  ).  Aux  abrégés  que  ces  deux 
écrivains  ont  mis  au  jour , nous  pré- 
férons toutefois  celui  de  Simon  Verc- 
pée,  qu’on  mettait,  dans  les  Pays- 
Bas  , entre  les  mains  des  étudiants. 
Depuis  ce  tcmps-là  ou  s’est  appliqué, 
dans  différents  temps  et  dans  divers 
pays,  è commenter  ou  abréger  l’ou- 
vrage de  Despautere  ; mais  on  n’a  pu 
parvenir  à en  faire  un  bon  livre  clas- 
sique, qu’on  pâtrai.sonnablemcnt  faire 
étudier  dans  les  écoles;  il  ne  convient 
qu’aux  savants , qui  le  consultent  quel- 
quefois avec  discernement.  On  a en- 
core de  Despautère  (que  Valero  André 
ne  craint  pas  d’appeler  le  prince  des 
grammairiens  de  son  siècle  ),  les  ou- 
vrages suivants:  1.  Orthographia, 
imprimé  à Paris,  en  i53o,  par  les 
soins  de  Lævinus  Crucius.  II.  Ars 
EpistoUca,  qui  pariiten  1 535. 111. Un 
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traité  De  Àccenlibus  et  Punctis  ; 
IV.  un  traité  De  Carminum  generi- 
bus  ; ces  deux  derniers  sont  dans  le 
Centimetrum  de  Servius.  Despautère 
fut  justement  regretté  des  savants 
humanistes  de  son  temps.  On  trouve, 
dans  les  lettres  de  Gui  Patin,  cette  épi- 
taphe d’assez  mauvais  goût  : 

Grnmmaticaai  «emt  « tanltoa  4«>cnitoue  p«r  anaoii 
DcciiQâr*  Umeo  &00  pvUtiltsauium. 

B RS. 

DESPEISSES(  AirroiNE),  juris- 
consulte célèbre,  naquit  en  1 594,  non  à 
Munlpellier,  ainsi  que  l’ont  cru  quel- 
ques biographes , mais  dans  un  châ- 
teau de  son  père,  au  voisinage  d’Alais. 

Il  est  désigné  comme  originaire  de 
cette  ville  dans  le  titre  de  la  i édi- 
tion de  son  Traité  des  Successions. 

Il  exerça  d’abord  la  profession  d’avo- 
cat au  jiarlement  de  Paris  ; mais  un 
procureur  s’étant  moqué,  en  pleine  ' 
audience,  du  vain  étalage  d'érudition 
dont , suivaut  l’usage  de  son  temps , 
Despeisses  surchargeait  sou  élo- 
queuce,  il  abindonua  la  plaidoierie. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés , prou- 
vent qu’il  apprit  à faire  nn  meilleur 
usage  de  son  savoir.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  Charles  de  Boucques  , 
de  Montpellier,  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  Historique 
nomment  , on  ne  sait  pourquoi  , 
Jacques  de  liauves , et  qui  suivait , 
comme  lui,  la  carrière  du  barreau, 
ils  réunirent  leurs  lumières  et  leurs 
talents  pourrépandre  un  nouveau  jour 
sur  les  principales  parties  de  la  science 
du  droit.  On  dut  à cette  association 
le  Traité  des  successions  testamen  - 
taires  etab  intestat,  qui  parut,  pour  la 
première  fois , en  i6'i3,  in-fol.  Bouc- 
quesétaut  mort,  son  collaborateur  con- 
tinua seul  l’entreprise  commencée  en 
commun  , et  composa  divers  traités 
sur  les  Contrats  propres  et  impro- 
pres, leurs  accessQtres,  exécution 
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et  diisolulion  ; sur  la  pratique  civile 
et  criminelle;  sur  lea  droits  seigneu- 
riaux; sur  les  tailles  et  autres  im- 
positions , et  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques : toutes  CCS  compilations 
ont  été  recueillies  et  souveut  léiinpri- 
inécs  sous  le  titre  d’ Œuvres  de  Des- 
peisses.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  l<yon,  rj5o,  3 vol.  in-fol.;  celle 
de  Toulouse,  1777  > 5 vol.  iu-4'’. , 
donnée  par  Gui  du  Rousseau  delà 
Combe,  nVn  difleie  que  (»ar  les  mo- 
difications que  nécessilaient  les  clian- 
gements  successivement  apportés,  par 
la  législation,  dans  la  jurisprudence. 
On  a reproché  à Despeisses  le  defaut 
d’exactitude  dans  ses  citations  cl  dans 
ses  rechei  chcs  ; mais  on  estime  la 
table  qui  termine  cette  collection  , 
comme  pouvant  servir  de  inudeie  eu 
ce  genre.  L’auteur  mourut  à Mont- 
pellier en  I (558.  V.  S — t. 

DESPE.N'CE  (Claude).  roj\  Es- 

PE>XE. 

DESPERIERS  ( Bohaventure), 
né  à .^rnay-le-Duc , petite  ville  de 
Bourgogne,  vers  la  fin  du  1 5".  siècle. 
Sa  famdic  était  ancienne  et  considé- 
rée. Il  (il  ses  études  avec  distinction , 
et  obtint,  par  son  mérite,  une  place 
de  valet- de -cliainbre  de  la  reine  de 
Navarre,  soeur  de  François  I"'.  A cette 
époque  régnait  à la  cour  une  très- 
grande  liberté  d’opinions  ; les  que- 
relles des  ibéologiens , l’ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  de  plusieurs,  un  exa- 
men trop  approfondi  d’objets  respec- 
tables , avaient  conduit  quelques  es- 
prits superGi'icIs  è l’indiirérence  en 
matière  de  religion.  Des|>criei's , jeune 
et  aimant  le  pl.iisir , adopta  avidement 
un  système  qui  lui  permettait  de  se 
livrer,  sans  contrainte,  à ses  godts, 
et  travailla  à lui  faire  des  prosélytes  : 
c’est  dans  ce  but  qu’il  écrivit  le  Cjrm- 
baliim  mundi;  mais  la  nécessité  où  il 
croyait  èue  de  déguiser  ses  principes, 
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l’engage.i  à les  couvrir  du  voile  d’un« 
all^urie  si  diilicilc  à pénétrer,  que  la 
lecture  de  son  livre  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat.  L’ouvrage  fut  cr]ien> 
dant  condamné  par  iinarrct  du  conseil, 
peu  de  temps  après  sa  publicatioB. 
Desperiers  n'cii  resta  pas  moins  à la 
cour,  ou  il  continua  de  vivre  dans  l’in- 
timité de  la  reine  de  Navarre,  et  on 
croit,  non  sans  quelque  fondement, 
qu’il  eut  part  aux  Nouvelles  publiées 
sous  le  nom  de  celte  princesse.  Les 
excès  qu’il  .se  pcrmctt.iit  ruinèrent  9n 
santé;  il  tomba  malade,  et  dans  un 
accès  de  lièvre  il  se  perça  de  son  épée, 
en  1 544  ) dans  un  âge  peu  avancé.  11 
avait  pris  pour  devise:  Loisir  et 
berté.  Ou  a de  lui  ; 1.  Première  Co- 
médie de  Térence,  intitulée  VAn- 
drie  ( l’.Vndiienne  ),  trad.  en  rime 
française  , Lyon , 1 55’]  , in-8  ; II. 
Cjrmbalum  mundi , en  français  ; 
contenant  quatre  dialogues  poéti- 
ques , fort  antiques , joyeux  et  fa- 
cétieux ( sous  le  nom  de  Thomas  du 
Clcvier),  Paris,  Jehan  Morin,  s55'jj 
in -8’. , édit,  origi  u . sup|>ri mée ; Lyon, 
1 538  , in  - 8®. , rare  ; Amsterdam  , 
1711  , in-i2  , avec  une  Lettre  de 
Prosper  Marchand;  Amsterdam  (Pn- 
ris  ),  173'i,  in-iA,  avec  la  même 
lettre  et  les  remarques  aitiques  de 
Falconel  et  Lancelot.  I.a  dernière  édi- 
tion est  la  seule  qui  soit  recberchén 
aujourd’hui.  Debure  et  M.  Brunet, 
d’après  lui , disent  qu’il  n’existe  qu’un 
exemplaire  connu  de  la  i'*.  édition  , 
tant  fut  exacte  la  suppression  qu’on 
en  fît.  III.  Recueil  des  oeuvres  de 
Konaventure  Desperiers , public  par 
Antoine  Dumoulin,  Lyon  , de  Tour- 
nes, 1 544  . iu-8  ".  (iette  édition  est  la 
seule  qui  ait  |>aru  des  poésies  de  l’au- 
teur, aussi  est-ellcassez rare.  IV.  Noa- 
velles  recréations  et  joyeux  devis, 
Lyon,  i558,  in-8°.  C’est  l’cditmn 
originale  des  contes  publiés  sous  la 
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nom  de  Despeners  ; elle  n’en  contient 
que  f)o.  Quelques  critiques  prétendent 
que  ces  contes  no  sont  point  de  Des- 
periers , innis  de  NicoldS  Denisot  et  de 
Jacques  Peletier,  et  ce  qui  est  certain , 
c’est  que  plusieurs  faits  qui  y sont 
rapportes , ne  se  sont  passes  qu’aptes 
la  mort  de  Desperiers  : on  peut  con- 
sulter, à cet  egard , la  savante  disser- 
tation de  la  Monnoye , imprimée  dans 
l’édition  de  ces  contes , publiée  à Ams- 
terdam (Paris  ),  1735  , 3 petits  vol. 
in-ia;  elle  est  assez  recherchée.  Cet 
ouvrage  est  dans  le  genre  du  Mo]' en  de 
parvenir  cl  des  Sérées  ( f'o^.  Bebo- 

ALDE  DE  VeRVILLE  et  BoUCUET  }.  Gui 

Allard , dans  sa  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné , dit  que  Desperiers  était  d’ Em- 
brun ; c’est  une  erreur  : on  en  trouve 
une  autre  dans  le  Ducatiana,  qui  fait 
naître  Desperiers  à Bar  - sur  - Âulte. 

W— s. 

DESPLACES  ( Louis  ) , né  à Pa- 
ris en  168a  , est  un  des  bons  graveurs 
français.  Il  était  habile  dessinateur,  et 
sa  manière  de  graver,  sans  être  com- 
parable à celle  de  Gérard  Audran , 
était  savante  et  moelleuse.  Ses  por- 
traits de  M"'.  Duclos  et  de  Titou  du 
Tillet  ne  sont  pas  dans  le  genre  du 
burin  proprement  dit , mais  ils  sont 
faits  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de 
réeisiou.  Desplaces  a gravé  un  nom- 
rc  de  sujets  d’histoire  assez  estimés  , 
parmi  lestjucls  on  distingue  la  Gué- 
rison des  Paralytiques , Astyanax 
arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère, 
y énus  faisant  forger  des  armes  pour 
Ênée,  et  S.  Bruno  en  prière,  d’après 
Jouvenet;  le  Triomphe  de  Fespa- 
sien  et  de  Titus,  d’après  Jules  Ro- 
main ; la  Sagesse  compagne  d’ Her- 
cule, d’après  Paul  Véronèse;  Orphée 
obtenant  de  Pluton  le  retour  d'Eu- 
riliice,  d’après  Rubens;  F énus  sur 
les  eaux,  Y Amour  réfugié  chez  Ana- 
créon , et  Hercule  rendant  Alceste  à 
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Admète , d’après  Coypel  ; le  Feu  et 
l’Eau  , d’après  Buullongnc  , et  sur- 
tout le  morceau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  le  P'asledes  puissances 
voisines  de  la  France,  d’après  Le- 
brun. Desplaces,  très  laborieux  et 
d’un  faire  facile , a encore  gravé  beau- 
coup d’autres  estam])cs,  d’après  Van- 
loo  , Parrocel  , le  Calabrais , Carie 
Maratle,  le  Tintorct,  Luc  Jordans, 
Cazes  , Lancret,  Vatteau  , le  Sueur, 
etc.  Son  burin  est  ferme  sans  dureté. 
Il  entendait  parfaitement  à rendre  le 
mouvement  des  muscles,  à faire  sen- 
tir la  tète  des  os  ; aussi  était-il  plus 
assidu  à fréquenter  l’école  du  modèle 
que  les  écoliers  eux-mêmes.  Il  mourut 
à Paris  en  1 7 3t).  P — e. 

DESPLACES  ( Philippe  ),  astro- 
nome, naquit  à Paris  en  i65g.  Il  re- 
prit les  Ephémérides , interrompues 
par  Beaulieu  en  1716,  et  en  donna 
successivement  3 vol.  in-4". , conte- 
tenant  toutes  les  circonstances  des 
mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  planètes  , pour  trente  années , 
1715-1  •j44-  l'C  premier  volume  parut 
en  1716,  le  second  en  1727,  et  le 
3".  en  1 734.  Ce  dernier  est  augmenté 
d’une  table  fort  étendue  des  longitudes 
des  divers  pays  où  l’on  avait  fait  des 
observations  )u^qu’alors.  Desplaces  est 
encore  auteur  de  trois  années  dis 
Ephémérides  de  l’académie,  170G- 
1708;  et  de  petits  calendriers  qui, 
pendant  long- temps , ont  paru  sous  le 
titre  à’ Etat  du  ciel.  11  mourut  à Paris , 
au  mois  d’avril  1736,  après  avoir 
servi  l’astronomie  par  des  calculs  aussi 
exacts  que  les  tables  fondées  sur  des 
observations  anciennes  et  les  métho- 
des de  son  temps  pouvaient  le  per- 
mettre. N T. 

DESPLACES  (Fjaureivt-Bewoit), 
né  ù Rouen  dans  le  siècle  jiassé , paraît 
avoir  fait  sa  principale  occupation  de 
l’agriculture  et  des  moyens  de  l’amé- 
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lioi'cr.  Ses  ouvrages,  auxquels  II  n’a 
pas  mis  sou  nom , sont  peu  consultes 
aujourd’hui  ; cependant  il  ne  man- 
quait ni  de  jugcuieiit,  ni  d’instroctiou. 
On  lui  doit:  1.  le  Prês'n’atif  contre 
l’agromanie , ou  Yy^griculUire  ré- 
duite à ses  vrais  principes , Paris , 
irSa,  in-ia  : l’auicur  combat  ces 
agriculteurs  de  cal >i net  qui  proposent 
sans  cesse  des  théories  fort  belles  et 
qui  n’ont  que  le  defaut  d’être  impra- 
ticables ; qui  donnent  des  conseils  aux 
cultivateurs , sans  avoir  jamais  cultivé, 
et  qui  inventent  des  instruments  ara- 
toires dont  il  est  impossible  de  se  ser- 
vir d’une  manière _uiilc.  11.  VHistoire 
de  V agriculture  ancienne , extraite 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline , Pa- 
ris, 1^65,  in- la  : cet  ouvrage  est  su- 
perficiel ; aussi  celui  d’ Ad.nn  Dickson , 
dont  nous  avons  une  traduction  fran- 
çaise, l’a-t-il  lait  oublier  ( P oy.  Dick- 
son ).  B — G — T. 

DESPONT  ( PuLippE  ) , prêtre  et 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
l’nniversitc  de  Paris,  passe  pour  l’édi- 
teur de  la  grande  collection  imprimée 
sous  ce  titre  : Maxima  hibliotheca 
veterum  patrum  et  antiquorum  scrip- 
tnrumecclesiasticorum,  Lyon,  1^*77, 
U7  vol.  in-fol.,  au  moins  il  en  aconqtosc 
la  préface  et  signe  l’approbation  ; mais 
il  paraît  que  les  vrais  éditeurs  sont 
Jeau  et  Jacques  Anisson , imprimeurs 
à Lyon.  Dans  cette  édition , la  plus 
étendue  qui  ait  paru , ils  prirent  pour 
base  celle  qui  avait  été  publiée  à Colo- 
gne de  1618  à i6ri,  en  i5  vol.  in- 
fol. , en  corrigeant  plusieurs  ouvrages 
d’après  de  . nouveaux  manuscrits  ou 
des  éditions  plus  correctes  ; ils  y ajou- 
tèrent une  centaine  d’auteurs  qui  man- 
quaient daus  a-llc  de  Cologne,  mais 
ils  en  exclurent  les  opuscules  d’Hino 
raar  qui  se  trouvent  dans  l’édition  com- 
j)li-te  donnée  par  le  P.  Sirmond , les 
opuscules  de  8.  François,  dont  un  vc- 
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nait  de  donner  plusieurs  éditions , ei 
autres  petits  ouvrages  reconnus  depuis 
iGaa  pour  apocryphes,  ou  pour  ap- 
partenir à d’autres  auteurs  que  ceux 
auxquels  l’édition  de  Cologne  les  attri- 
bujit.  Cette  vaste  collection  est  rangée 
par  ordre  chronologique  ; le  1 6*.  siè- 
cle ne  fournit  pour  tout  article  que 
deux  professions  de  foi,  l’unede  Mdise, 
jacobite  de  Mai-din,  et  l’autre  de  Si- 
fiud  ou  Sulaka,  patriarche  nestoricn. 
Le  -27'.  vol.  est  un  supplément  qui 
renferme  les  ouvrages  découverts  pen- 
dant l’impression.  On  y trouve  les 
liturgies  gothique,  éthiopique,  moza- 
rabe, et  celle  des  Syriens  d’Angamalc 
dans  le  Malabar.  Les  protestants  re- 
prochent aux  éditeurs  une  grande 
négligence  d’exécution , telle  que  d’a- 
voir inséré  dans  le  supplément  ( tome 
XXVII),  comme  inédit,  le  traité  d’É- 
vagre  du  Pont , De  oclo  vitiosis  co- 
gitationibus , qui  se  trouvait  déjà  à la 
fin  du  tome  V.  Daum,  et  d’après  lui 
litig  ( De  bibliothecis  et  catenis  pa- 
trum), font  une  longue  énumération 
des  ouvrages  qui  auraient  pu  être  ajou- 
tés à cette  collection.  Pour  la  com- 
pléter , on  T ajoute  ordinairement 
i’Àpparalus  du  P.  le  Nourry,  et  les 
diverses  collections  publiées  par  Sir- 
mond, d’Achéry,  Mabillon , etc. 

C.  M.  P. 

DESPOKT  (François),  a été  l’un 
des  plus  grands  chirurgicus  militaires 
dont  s’honore  la  Fraucc.  J.a  guerre 
ayant  éclaté  en  1 734 , Desport , qui 
cherchait  l’occasion  d’étudier  les  mala- 
dies des  armées , obtint  du  service  à 
celle  d’Iulie , en  qualité  de  chirurgien- 
major  , dans  les  hôpitaux  militaires.  11 
s’y  fit  bientôt  rem.irqoer  par  son  zèle , 
son  humanité  et  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  le  traiteiucut  des  plaies  d’ar- 
mes à feu.  Cette  |virtie  de  l’art  avait 
fait  peu  de  progrès  depuis  Ambroise 
Paréj'flle  était  même  livrée  à l’cmpi- 
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» étaient  vernis  sc  briser.  » Desporles 
mil  liii-mémc<lcs  bornes  .i  s.i  forluiic, 
cil  refusant  rarciirrcché  île  llordeaiix. 
Au  reste,  il  faisait  un  noble  nsa;;e  de 
scs  biens  ; sa  bourse  cl  sa  bibüulliéqne 
étaient  à la  disposition  des  gens  de  let- 
tres. L'niqiicmciit  par  un  effet  de  sa 
préoeciipulion  , il  était  d'un  extérieur 
tort  négligé.  Un  jouri|u’d  se  présenta 
ainsi  devant  Henri  IV,  ce  prince  lui 
demanda  couibien  il  lui  taisait  de  peu- 
siou  , et  sur  sa  réponse , lui  dit  i 
« J’augmente  votre  pension  d’une  telle 
» somiiic , aliii  que  vous  ne  vous  pré- 
» Sentiez  pas  devant  moi  qiieifous  ne 
» soyez  plus  propre.  » Il  n’avait  pas 
toujours  été  au.s.^i  bien  avec  ce  bon 
roi.  A la  monde  Henri  III,  il  s’était 
fait  ligueur  par  attacbcmrnt  pour  l’a- 
miral de  Villars,  et  avait  été,  à ce  li- 
tre, fort  maltraité  dans  la  Sitlire  me- 
nippée  ; mais  .ayant  contribué  h sou- 
mettre la  Normandie  à l’obéissance  du 
roi , il  obtint  facilement  son  amitié.  Il 
mourut  dans  son  abbaye  de  Bonport , 
le  5 octobre  iGotà,  âgé  de  soixante 
ans  passés.  Il  était  oncle  du  fameux 
satirique  Régnier.  Il  a de  grands  rap- 
[K>rts  .avec  Bertaut;  comme  lui,  il  fut 
]>ayé  en  biens  de  l'église  de  scs  vers 
amoureux , et  eut  ensuite  la  bienséance 
de  ne  plus  faire  que  des  vers  chrétiens. 
Cktramc  lui,  il  débarrassa  notre  poésie 
du  fatras  pédantesque  dont  Ronsard 
l’avait  surchargée.  Boileau  l’a  dit  dans 
son  ^rt  poétique  ; 

C«  poetc  orgueillcox . ir<b«|iié  dr  ai  hiiil, 

BcDdit  plni  rcUoiu  D«*porai  <t  BcrUui. 

£t  Laharpe,  dans  son  Cours  de  Lit- 
térature, a développé  ainsi  ces  deux 
vers  : o Desporles  écrivit  plus  ptire- 
» ment  que  Ronsard  et  ses  imitateurs. 

» Il  cir.ça  la  rouille  imprimée  à notre 
» versiüeation  , et  la  tira  du  chaos  où 
» on  l'avait  plongée.  Il  évita  avec  assez 
» de  soin  l’enjanibemcnt  et  l'hiatus  ; 

U nuis,  faible  d'idées  et  de  style,  il 
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» n’a  pu,  dans  l'âge  suivant,  garder 
U de  rang  sur  notre  Parnasse.  Il  imita 
» Marot  dans  ses  |>oésies  amoureuses  , 
» et  resta  fort  inférieur  à lui.  Il  de- 
» vança  MalLeibe  dans  des  stance» 
s qu’un  ne  peut  pas  encore  appeler 
n des  odes,  quoique  la  tournure  en 
» soit  assez  douce  et  facile,  et  Mal* 
n herbe  le  fit  oublier.  » Scs  poésies 
sont  remplies  d’iiniialions  du  latin  , et 
surtout  de  l'italieii  ; on  le  lui  reprocha 
d.ins  un  livre  intitulé  : Les  rencontreg 
des  Muses  de  France  et  d'Italie  , 

I Go4 , in-4'’.  Il  répondit  de  fort  bonne 
grâce  «qu’il  avait  pris  aux  Italiens  plus 
» qu’on  ne  disait,  et  que  si  l’auteur 
* l’avait  consulté,  il  lui  aurait  fournt 
» de  bons  mémoires.  » Ses  premières 
œuvres , c’est-à-dire  ses  œuvres  galan* 
tes , ont  été  imprimées  plusieurs  fois  , 

1575,  in-4"->  '57Ç),  in-4°.;  i585, 

in-ia;  1600,  in-B";  iGti,  iu-ia. 
Sa  traduction  des  psaumes  a eu  aussi 
plusieurs  éditions  sous  les  titres  sui- 
vants : Soixante pseaumes  de  David, 
mis  en  vers  français,  1 îrgi , in-4".; 
Cent  pseaumes  , etc. , avec  quel- 
ques cantiques  de  la  Bible , et  autres 
oeuvres  chrétiennes  et  prières  ,1598, 
iu-8" . ; Les  cent  cinquante  pseaumes, 
etc.,  iüo3  , iii-8“.;  j6o4 , in- 
12;  iGo8,in-i2;  tG24,in-8". ,avec 
la  musique.  Dans  l’édition  de  i 5q8  , 
on  trouve  un  sonnet  qui  a été  retran- 
ché lors  de  l’édition  de  iGo3,  et  qui 
a donné  à Desbarreaux  l’idée  de  son 
célèbre  sonnet.  On  peut  à ce  sujet 
consulter  les  Anecdotes  sur  Vahhé 
Desportes  et  ses  poésies , par  Dreux- 
Duradicr , insérées  dans  le  Conserva^ 
teur  de  novembre  1 737 , et  dont  on 
trouve  un  extrait  dans  les  Récréations 
historiques  de  Dreux-Duradier,  tome 
1".,  page  8f).  On  a recueilli  lc»//ni- 
tations  de  quelques  chants  de  l’A- 
rioste,  par  Philippe  Desimrtcs,  Saint- 
Gclais,  Jcan-.Vntoiup  de  Ba'ifetLoys 
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4’Orléan*,  Paris,  iS'ji , in-8’. 

» C — Ri 

DESPOUT  ES  ( Fb  A wçois  ),  peintre. 
11  peignit  le  |H>rtrait  avec  succès,  mais 
il  est  surtout  Cünnu  par  son  talent  pour 
peindre  les  animaux,  piincipilemciit 
les  chiens,  et  la  mjfHrc  morte.  Il  naquit, 
en  iG(ji  , au  village  (le  CLatnpigncul, 
en  Champagne.  Son  père,  riche  li- 
Lüurcur , l’envoya  à Paris , lorsqu’il 
eut  atteint  sa  douzième  année,  et  une 
estampe  qu’il  dessina  étant  malade  dé- 
cela son  penchant  pour  l’art  qui  de- 
vait le  rendre  célèbre,  il  fit  des  études 
assidues  et  bien  (brigées,et  s’étant  lié 
avec  Claude  Audran , qui  peignait  très 
bien  les  ornements  , il  travailla  avec 
lui  dans  le  château  d’Anet  et  la  mé- 
nagerie de  Versailles.  S’étant  marie  i 
Paris,  en  169a,  il  alla  peu  de  temps 
après  en  Pologne , où  il  peignit  le 
loi  Jean  Sobieski,  la  reine  et  les 
principales  personnes  de  leur  cour. 
I.ouis  XIV,  qui  lui  avait  |M:rmis  de 
faire  ce  voyage,  le  rappela  deux  ans 
après,  et,  en  1699,  Desportes  fut 
icçu  à l’académie.  Son  tableau  de  ré- 
ception , qui  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  le  représente  en  chasseur, 
assis  au  pied  J’im  arbre  et  entouré 
de  chiens  et  de  gibier  ; il  a été  gravé 
])ar  Joiillain,  et  un  l’a  vu  long-temps 
dans  l’une  des  salles  de  l’académie 
royale  de  peuiture.  Cette  meme  année 
le  roi  lui  accorda  une  ]>eusion  et  un 
logement  au  Ijouvre.  Ce  prince , qui 
aimait  les  talents  de  Dcsporics,  lui  or- 
donna de  le  suivre  dans  scs  chasses; 
il  en  esquissait  à cheval  les  principaux 
incidents  n les  peignait  ensuite  dans 
des  tableaux  dont  on  décorait  les  mai- 
sons royales.  Desportes  , qui  avait 
pein  t en  France  des  tableaux  de  lieu  rs , 
de  fruits  et  de  gibier  pour  le  lord 
Stanhope,  alla  en  Angleterre  en  1 71 3, 
avec  le  duc  (TAumont , nommé  am- 
bassadeur de  France  près  la  coùr 
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de  T.ondres.  Le  duc  de  Richemond, 
luid  Bolingbroke  et  plusieurs  antres 
seigneurs  s’empressèrent  de  se  procu- 
rer ses  ouvrages.  A son  retour , L'es- 
portes  continua  de  travailler  pour  le 
roi,  et  après  la  mort  de  ce  prince, 
pour  le  duc  d’Orié  .ns  , régent , qui 
avait  pour  lui  une  affection  particu- 
lière , et  pour  lequel  il  fit  des  dessins 
et  des  tableaux  que  ce  prince  s’amu- 
sait quelquefois  à copier  dans  ses 
heures  de  loisir.  Il  fit,  en  1755,  par 
ordre  de  Louis  XV,  huit  grands  ta- 
bleaux pour  la  nunufacturc  des  Go- 
belius.  'rrès-laborieni,  et  [teignant  au 
premier  coup  avec  une  rare  facilité, 
Desportes  a laissé  un  très-grand  nom- 
bre de  tableaux  ; et  outre  ceux  (|ue 
possèdent  Paris,  Londres  et  V’arsovic, 
il  en  envoya  ëncorc  à Vienne,  Munich 
et  Turin.  Desportes  s’est  aussi  occupé 
de  littérature  ; il  est  auteur  de  la  Veu- 
ve coquette,  comédie  en  un  acte, 
jouée  au  théâtre  italien  en  1731,  im- 
primée en  1753,  in-i3.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1743.  — Son  fils,  peintre 
comme  lui , mais  d'un  mérite  bien  in- 
férieur , est  auteur  de  la  Vie  de 
Ch.  Lebrun , insérée  dans  le  recueil 
des  Vies  des  cinq  premiers  pein- 
tres du  roi',  1763,  3 vol.  in- 13. 
On  lui  doit  aussi  le  discours  préU- 
minaire  du  même  ouvrage.  D — t. 

DF.SPOUTES  ( Jean  - Baptiste 
PoDPÉE  ) , médecin  français , né  en 
1704,0  Vitré  en  Bretagne,  d’une  fa- 
mille originaire  de  La  Flèche , qui , 
depuis  plusieurs  générations,  se  con- 
sacrait a l’art  de  guérir,  A l’agc  de  3S 
ans  il  passa  à St.-Dominguc  comme 
médecin  du  roi , et  s'étant  fait  con- 
naître par  scs  recherches  sur  l'histoire 
naturelle  et  médicale  de  cette  île,  il 
fut  nommé  correspondant  de  l’acadé- 
mie des  sciences , en  1 ?58.  Jusqn’alors 
personne  n’avait  fait  d’étude  suivie  des 
maladies  qui  désolent  ces  climats  ^ il 
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fut  donc  oblige  de  puiser,  dans  ses 
propres  observations,  les  moyens  de 
les  coDiiailre,  cl  d'y  porter  remède  j 
il  les  recueillit  eu  curpS  d’ouvrage  , 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  les  pu- 
blier; caril  mourut  au  ipiarticr  Morin, 
le  i â fcv.  1 74^'  après  i (i  aiisde  séjour 
dans  retlc  colonie,  vieiime  lui-même 
des  fléaux  qu'ilavail rlierclicàcombat- 
Ire.Ccncrutqucplusjcuisannéesaprès 
<pie  ses  travaux  furent  publiés,  sons 
ce  titre  : Hiitoire  îles  ilfiiladies  de 
Si.  Dominffte , l’atis,  1770,  5 vol. 
111-13.  I,es  deux  premiers  volumes  ne 
sont  guère  qu’une  compilation  popu- 
laire , faite  moins  d’apres  ses  observa- 
tions que  d’après  celles  d’un  médecin 
empiriquq  qui  l’avait  préeélé  et  qui 
avait  laissé  une  grande  renommée 
dans  la  colonie  : c’était  un  nomme 
Minguct , et  Desportes  eut  la  bonne 
foi  de  convenir  de  tout  ce  qu’il  lui 
avait  emprunté.  Le  3'.  volume  est 
rntieremeut  consacré  à la  botanique  ; 
il  contient  plusieurs  catalogues  des 
plantes  indigènes  de  St.-Dumingue , 
qui  les  présentent  sousdiirércnts  jioinLs 
de  vue;  ainsi  le  comprend  toutes 
celles  qui  peuvent  être  utiles  à la  mé- 
decine; elles  sont  très-nombicuses  et 
elles  pourraient  à elles  .seules  complé- 
ter la  pharmacie.  Il  passe  ensuite  en 
revue  toutes  les  plantes  qui  peuvent 
servir  dans  les  diverses  branches  de 
l’économie  domestique,  aliments,  tein- 
tures , bois  de  construction,  etc.  Il 
les  fait  connaître  par  le  nom  du  pays 
DU  C.réole,  et  par  celui  des  Cara'ibes;  il 
y joint , autant  qu’il  le  peut , ceux  qui 
sont  usités  parmi  les  botanistes;  mais 
il  n’avait  pas  des  connaissances  tiès 
profondes  en  ce  genre.  11  indique 
quelquefois,  comme  croissant  dans 
cette  colonie , des  plantes  que  l’on  y a 
vainement  cherchées  depuis.  H jy  a 
bien  reconnu  l’i|>ccacuanha  , qu  il  a 
rapporté  le  premier  au  genre  des  vio- 
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lettes.  1!  donna  aussi  des  renseigne- 
ini'uls  préris  sur  la  culture  et  la  pré* 
jiaration  du  sucre  et  autres  denrées 
coloiii.iles.  L’académie  des  sciences 
l’ayant  nommé  son  correspondant,  il 
envoya  à celle  soriéle  de  savants  Mé- 
moires sur  le  sucre , le  café , le  cacao , 
l'indigo  , le  coton  , et  autres  produc- 
tions de  nie.  L'hôpital  du  Cap  lui  fut 
redevable  d’une  augmentation  de  qua- 
tre-vingts lits.  On  voit,  par  ce  détail, 
que  toute  la  vie  de  ce  médecin  a été 
consacrée  à l’utilité,  et  qu’il  a réalisé  la 
devise  qu’il  avait  adoptée  : JVon  nobis 
sed  reipublicœ  nati  sumus.  M.  de 
Jussieu  a récompensé  son  zèle  pour 
la  botanique , en  donnant  le  nom  de 
J'orlesia  a un  genre  de  plantes  formé 
d’un  arbre  de  la  famille  des  Mcliacces, 
qu’il  avait  fait  connaître  le  premier , 
et  qu’il  avait  envoyé , depuis  long- 
temps, avec  beaucoup  d’autres  plantes, 
iilli'rnard  de  Jussieu.  D.  P— s.  cl  F— n. 

DESPRADES  ( Joseph  Grellet  ) , 
né  à Limoges,  en  1735,  fut  vicaire- 
général  de  Die,  instituteur  des  enfants 
du  comte  d’Artois  et  abbé  de  La  Ver- 
nussc.  11  était  membre  de  l’aradémie 
de  La  Rochelle , et  mourut  à Paris , 
en  juin  1 8 1 o.  Ou  a de  lui  : I.  Poëme 
sur  f électricité,  imprimé  dans  l’.Annc'e 
Littéraire  du  18  novembre  17G3. 
IL  Les  Quatre  parties  du  jour  à la 
ville , traduction  libre  de  l’abbé  Pa- 
riai, 177Ü,  iu-13;  traduction  élé- 
gante , dit  M.  Saliaticr  de  Castres. 
Desprades  avait  entrepris  une  traduc- 
tion de  i.d ininle  du  Tasse  ; clic  n’a 
pas  paru.  C’est  à un  autre  auteur  que 
l’on  doit  ; Essai  sur  thortneur , par 
G.  Desprades,  1 8o5,  in- 1 3.  A.  11-^. 
DESPREAUX.  ^o^  .Boileaü. 
DE8PRÉMENIL.  EspaÉiut- 
KIL  ( d’ ). 

DESPBÉS  ( Louis  ),  plus  connu 
sous  le  nom  latiu  de  Praleus , rem- 
plit long -temps  avec  distinction  la 
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chaire  de  professeur  de  rhr'toriqiie  au 
collcfge  du  cardinal  Leniuinc  , dans 
runivcrsitc  de  Paris.  Il  fui  charge'  de 
donner  les  éditions  de  Juvénal , de 
Perse  et  d’Horace , qui  font  partie  de 
la  collection  Ad  usum  Delp/uni.  Le 
Juvénal  et  le  Perse , réunis  en  i vnl. , 
ont  paru  pour  la  première  fc  en 
1684,  in>4'’.  Il  s’en  est  fait  quelques 
réimpressions,  in-8’.,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celles  de  lx>ndrcs. 
I/Horace  est  de  itifli  ; il  a élé  réim- 
prime à Amsterdam  en  i6g5,  de  for- 
mat in-8°. , et  à Londres,  au  moins 
une  vingtaine  de  fuis.  Il  est  à remar- 
quer qu’en  France  on  fait  assez  peu  de 
cas  de  la  plupart  des  éditions  Ad 
usum  ^t  qu’elles  n’y  sont  guère  re- 
clierchées  que  par  ceux  qui  en  forment 
la  collection  ; tandis  que  les  Italiens , 
et  les  Anglais  surtout , leur  accordent 
une  grande  estime,  les  emploient  dans 
les  etablissements  d’éducation , et  en 
font  de  nombreuses  réimpressions. 

B— SS. 

DESPREZ  (Louis-Jean),  peintre 
et  architecte , né  à Lyon  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  à Paris  et  à Lyon  , il  se 
rendit  en  Italie,  et  eut  part  au  r oj-tiffe 
pittoresque  de  Naples,  public  par  l’ab- 
bé de  Saint-Mon.  Gustave  III , roi  de 
Suède , Payant  vu  à Rome,  fut  frapjie 
de  son  talent,  et  l’attacha  à sa  cour  com- 
me peintre  et  architecte.  De.sprezsc  fit 
d’abord  connaître  en  Suède  par  les 
décorations  de  l’opéra  national  de 
Gustave- fV usa , où  il  déploya  une 
imagination  aussi  riche  que  hardie,  et 
qui  produisirent  un  très  grand  elTct. 
Il  donna,  peu  après,  le  plan  d’un  châ- 
teau que  le  roi  se  proposait  de  faire 
construire  à Haga  , près  de  la  capitale, 
A en  juger  par  les  dessins  que  nous 
avons  eu  occasion  de  voir  chez  l’ar- 
tiste, ce  château  aurait  été  un  monu- 
ment remarquable  de  l’architecture 
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moderne  ; mais  il  n’en  existe  rpic  1rs 
fondements.  Les  cvéncmrnis  de  l.t 
guerre  qui  .s’éleva  entre  la  Sui  de  et  l.i 
Russie  en  i"88,  fournirent  a Desprez 
les  sujets  de  plusieurs  grands  tableaux , 
dont  le  plus  frappant  et  le  plus  ri(  lie 
de  compo.sitionest  celui  de  la  llataille 
de  Sitensksmd.  Ayant  obtenu  la  pei  - 
mission  de  faire  un  voyage  à Londres , 
Desprez  se  fit  connaître  dans  cette 
ville  par  un  grand  nombre  de  dessins. 
Revenu  en  Suède,  il  reprit  ses  tra- 
vaux pour  la  cour  de  Stockholm. 
Il  fit  aussi  plusieurs  dessins  pour 
les  cours  de  Pétersbourg  et  de  (Co- 
penhague*, et  le  roi  de  Danemark  lui 
envoya  une  très  belle  méilaillc,  eoni- 
mc  une  marque  de  sa  satisfaction. 
Desprez  travaillait  beaucoup  et  avec 
une  grande  facilité.  On  observe  dans 
tous  scs  ouvrages  une  imagination 
riche  et  brillante , nnc  manière  gran- 
de et  large  ; mais  il  s’attachait  moins 
au  fini  et  à la  correction , son  es- 
prit ardent  l’cntrainaiit  sans  cesse  à 
des  conceptions  nouvelles.  Son  séjour 
en  Suède  a .servi  .à  répandre  dans  ee 
|>ays  la  connais.sance  des  vrais  princi- 
pes de  l’art , et  il  formé  plusieurs 
élèves , tant  pour  la  jicinturc  que 
pour  l’architecture.  Cet  artiste  était  ta- 
citurne et  gène  dans  la  société  ; mais 
dans  son  atelier  il  se  communiquait 
avec  un  grand  abandon,  et  parlait 
avec  autant  de  goût  que  de  chaleur.  Il 
est  mort  à Stockholm  en  i8o4,âgédc 
soixante  et  quelques  années.  Ou  trouve 
à Paris  quelques  tableaux  de  Desprez , 
qu’il  avait  faits  avant  de  quitter  la 
France.  Il  a aussi  fait  plusieurs  carica- 
tures pleines  d’esprit,  et  divers  cos- 
tumes du  nord,  dotu  quelques-uns, 
ainsi  qu’une  partie  de  ses  caricatures , 
ont  été  gravés  à Stockholm  par  Élie 
Martin.  (' — au. 

DESPREZ  DE  BOISSY.  /'o/e: 
Boissï. 
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DESPREZ-VALMONTC  ), 
né  eu  175‘j,  mort  .1  l,voii  le  4 mars 
1811,  fut  comédien  et  auteur.  On 
a de  lui  : I.  Epilre  au  Peuple  fran- 
çais , in  - 8".  sans  date  ( an  vi- 1 ■;<)8 ) 
de  dix  pages,  rapsoilie  politique  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  VEpitre  au 
/’cHpZe,  par  Tliom.is;  II.  V Enfant  de 
trente-six  Prres,  roman  sérieux, co- 
mique et  moral,  par/J***.y1**'.\8o  1 , 
5 vol.  iii- 1 2 ; ce  roman  se  lit  rnnar- 
qncr  par  sa  gaîté  dans  un  mument  où 
l'on  étailinondé  d'un  déluge  de  rom-ms 
bien  tristes  et  bien  noirs.  L’auteur , 
caclic  sous  les  initiales  D***.  A**% 
nous  apprend  lui-mcmequ»le  sujet  de 
son  ouvrage  lui  a été  fourni  par  M. 
D.  V.  ( DtsPBEz  Valmoht),  et  que 
nicme  ce  littérateur  a contribué  à la 
rédaction  de  la  première  p-artie.  Il  est 
prob.abic  que  M.M.  D.  A.  et  D.  V.  n’é- 
taient que  le  meme  individu.  III.  Epi- 
tre  au  Jokey  de  Freron , suivie  d’un 
é'onseil  à ma  l’ante,  i8o5 , iii -8“. 
(Test  une  epître  contre  M.  (leolTroy. 
IV.  le  Souper  d'Henri  H',  ou  le  La- 
loureur  devenu  p^entilhomme  , fait 
historique  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
senté sur  le  tlic.îtrc  de  Monsieur,  le 
1 a octobre  1789,  imprimée  en  1790, 
jn-8’.  ; elle  fut  faim  en  société  avec 
Boiitillier  ( et  non  lioutellier,  comme 
on  le  lit  sur  le  frontispice  de  quelques 
lins  de  ses  ouvrages,  et  comme  l’écri- 
vent des  bibliograplies  mal  instruits). 
Ce  Boutillier(  Maximilien-Jean  ) , né  à 
Paris , mort  le  5 décembre  1811, 
avait  composé,  sur  le  meme  sujet,  un 
opéra  dont  Bornet  avait  fait  la  musi- 
que, qui  ne  fut  repnisenté  qu’en  so- 
ciété,et  cependant  imprimé  en  1771, 
in -S".,  sous  ce  titre  ; le  Laboureur 
devenu  pentilhomme.  C’c.st  probable- 
ment la  même  pièce  qu’il  aura  revue 
en  société  avec  Desprez  Valmont , et 
uu’ils  auront  mise  en  comédie. 

A.  B— T. 
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DESPHUETS  ( Jeas),  docteur  de 
Sorbonne  et  abbé  général  de  Piémon- 
tré,  naquit  vers  l’an  i5a5.  Il  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  la  Gr.î- 
ce-Dicu  , dans  le  diocèse  d’ Aire,  s’a- 
donna à la  controverse  et  ù la  pré- 
dication , et  se  fit  un  nom  dans 
l'iiiie  et  dans  l’autre.  Appelé  au  col- 
loque de  Poissy , il  y prononça  un 
discours  que  Lepaige  a conservé  dans 
la  Bibliothèque  de  Prémuntré , et 
dans  lequel  Despruets  démontrait  la 
nécessité  d’une  reforme  dans  l’église , 
et  du  rétablissement  de  la  discipline 
dans  les  ordres  religieux.  I..C  cardinal 
de  Ferrarc,  abbé  commeiidataire  de 
Préinontré,  étant  mort  en  1572,  en 
cour  de  Rome , et  la  collation%e  cette 
abbaye  étant  dévolue  au  pape,  le  cha- 
pitre de  l’ordre  s’adressa  à Grégoire 
Al  II,  pour  le  prier  de  conférer  à Des- 
pruets  la  dignité  d’abbé-général.  Le 
roi  joignit  sa  recommandation  à la  snp- 

eiie  des  religieux , et  le  10  décem- 
dc  la  meme  année , Despruets  re- 
çut ses  bulles  à Beauvais , où  il  avait 
été  a|ipelé  pour  prêcher  dans  la  cathé- 
drale. Il  prit  possession  le  1 1 juin  1573, 
et  aussitôt  il  convoqua  le  chapitre  gé- 
néral de  son  onire.  Il  y exposa  les 
maux  que  les  opinions  nouvelles  et  les 
troubles  civils  avaient  causés  dans  les 
monastères , et  invita  les  abbés  et  an- 
tres supérieurs  à rétablir  dans  leurs 
maisons  la  discipline,  et  ây  r.inimcr 
le  goût  des  études.  Il  fit  ensuite  la  vi- 
site des  abbayes  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  corrigea  les  abus  qui  s’y 
étaient  introduits.  Obligé  de  .se  rendre 
à Rome , auprès  de  Grégoire XIII , où 
il  avait  une  mission  h remplir  de  la 
pi  t du  roi , ce  ppe  lui  permit  de  faire 
célébrer  la  fête  de  .saint  Norbert,  fon- 
dateur de  l'ordre,  dont  la  canonisation 
avait  été  différée  jiisque-lù , et  le  char- 
gea d’en  compu-er  l’ollice.  Des- lors, 
i’abbe  Despruets  lit  les  premières  dé- 
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niarclies  pour  faire  transférer  le  corps 
du  saint , de  l’église  de  Sainte  ■ Marie 
de  Magdebourg,  ancien  cliapitre  de 
l’ordre,  devenu  lutlic'ricn,  où  il  avait 
été  inliunié,  dans  l’abbaye  de  Sirabow 
à Prague  ; translation  (jui,à  cause  des 
guerres  et  des  difllcullés  que  iàisait  la 
ville  de  Magdcbuurg , ne  put  avoir  lieu 
qu’en  iG'i'j.  De  retour  à Prémontré, 
l’abbé  Despruets  fui  appelé,  et  assista 
au  concile  de  Keiiiis , convoque  par 
l’arebcvéque  Louis  de  Guise.  Il  alla 
en  suite  visiter  ses  abbayes  de  Lorraine 
et  d’Allemagne.  Apres  beaucoup  de 
travaux  et  avoir  eu  la  consolation  de 
voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plu- 
part de  ses  maisons,  l’abbé  Despruets 
mourut ù Prémontré,  le  i5  mai  iSqO, 
ayant  gouverné  son  ordre  pendant 
vingt-trois  ans.  Ou  a de  lui:  1.  des  Li- 
vres de.  Controverse  f tmmirncs  .à  Pa- 
lis, vers  167a.  Il  y établit  qu’il  ne 
faut  point  disputer  avec  les  hérétiques, 
et  il  y réfute  François  Pérocel,  et  Jean 
de  Spina,  tous  deux  calvinistes,  qui 
.avaient  écrit  contre  le  sacrifîcc  de  la 
messe  et  la  présence  réelle  ; IL  un  fie- 
cueil  de  Sermons  et  de  Discours  ; 1 1 1 . 
lin  Traité  des  Sacrements  y IV’.  de 
brefs  Commentaires  sur  la  Bible; 
V.  Anticalvimts  seu  Calvimante pra- 
vitatis  refulatio.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  demeuré  imparfiit,  la  mort 
n’ayant  pas  permis  à I abbé  Despruets 
de  l’achever.  L — y. 

DESPUNA ( TnEODOBi  ).  V.  TnEo- 
DOnA. 

DESREY  ou  DESRAY,  DERREY 
ou  DIÜSREZ  ( Pierre),  né  à Troyes 
dans  le  1 5*.  siècle,  d’une  famille  riche 
et  ancienne.  Il  florissait  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VIll  et  de  Louis  XII. 
Un  ne  sait  en  quel  Umps  il  mourut  ; 
mais  il  vivait  encore  en  i5i4<  On  a 
de  lui  des  tradnetions,  des  compib- 
tions  et  continuations  qui  n’ont  de  mé- 
rite que  leur  ancieDucté  : 1.  les  Pos- 
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tilles  et  expositions  des  e'pitres  et 
évanj’iles  dominicales,  Irad.  du  la- 
tin, l'royes,  Guill.  le  Rouge,  i40'^  i 
‘A  vol.  iu-ful.,  réimprimées  plusieurs 
fois;  IL  la  de  des  Pères  anciens 
des  déserts,  trad.  du  latin  de  S.  Jé- 
rôme, Paris,  J.  Petit,  s.ms  date,  iu- 
fol.  ; III.  Généalogies , faits  et  gestes 
des  papes , trad.  de  Platine , léiin- 
primés  à Paris,  Galiut-Dupré,  i5ig, 
in-fol.;  IV.les  Chroniques  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne,  d.’En- 
guerrand  de  Monstrelct,  augmentées 
jusqu’en  149^,  Paris,  Véiard,  sans 
date,  3 vol.  iu-fol.  : il  y a des  exem- 
plaires imprimés  sur  vélin  ; V.  la  Gé- 
néalogie, gestes  et  nobles  faits  d'ar- 
mes de  Godefroy  de  Bouillon,  et  de 
ses  frères  Baudoin  et  Eustache,  Pa- 
ris, sans  date,  in-fol.;  réimprimée  à 
Paris,  lionfons,  sans  date,  in-4". ; 
ibid. , i5oo,  in-4“.;  ibid. , le  Noir, 
iSiij  ibid.,  Petit,  i5a3,  in-fol.; 
Lyon , I 38o , in-  8".  ; ibid. , 1 ù8.5  , 
in- 1 2;  VI.  une  Continuation,  jusqu’en 
l5o8,  de  la  traduction  françai.se  du 
Fasciculus  tempornrn  de  Pierre  Far- 
get,  dans  l’édition  de  cette  traduction , 
Paris , 1 5 1 5 , in-fül.  ; \ 1 It  la  Mer 
des  chroniques  et  Miroir  historial  de 
France,  extrait  et  traduit  du  latin  do 
Robert  Gaguin , et  augmenté  jusqu’en 
i3i4,  Paris,  Galioi-Dupré,  i5i(i,. 
2 part,  in-fol.;  ib. , Nyve ni , i55o; 
1 536 , in-fol. , et  ibid. ,.  1 538 , in-.';'. 

CT— Y. 

DESROBERT  ( Le  P.  ),  jésuite  et 
missionnaire  français,  naquit  en  Cham- 
pagne d’une  famille  noble  et  aneieune, 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui  .sous 
le  nom  de  Derosbert  du  Châtelet.  Ce 
fut  de  cette  famille  et  de  la  maison 
d’IIénin-Lictard , dont  elle  était  alliée, 
que  Louis  XI 11  acheta,  en  161 4,  la 
ville  de  Rocroi.  Le  P.  Desrobert,  qui 
unissait  le  >èle  et  la  ferveur  à des  ta- 
lents distingués,  SC  consacra  aux  mis- 
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sioDS  de  laX'^hinc,  où  il  .irri  vavers  i ^ôo. 
I,os  vues  et  les  passions  humaines  ne 
dirigent  pas  les  missionnaires.  On 
croirait  que  la  re'sidenec  brillante 
de  Pékin,  que  des  places  à la  cour, 
devraient  être  ainhitionnees  par  eux; 
ce  sont  celles  ((u'ils  fuient  et  qu’ils  re- 
doutent le  plus.  I.’objet  le  plus  cons- 
tant de  leurs  vœux,  lorsqu’ils  abur- 
dent  dans  cet  empire , est  de  pouvoir 
l>cnélrcr  et  se  tenir  caches  dans  les 
provinces  , où  ils  savent  que  plus  de 
travaux  les  attendent,  mais  où  ils  es- 
pèrent faire  plus  de  conquêtes  à la  re- 
ligiun.  I.es  désirs  du  P.  Desruhert 
durent  être  satisfaits;  il  eut  en  par- 
tage la  province  de  Hou  - kouang  , 
l’une  des  missions  les  plus  pénibles 
de  la  Chine.  Il  la  cultiva  pendant  le 
reste  de  sa  vie  , et  y laissa  des  chré- 
tientés nombreuses  et  florissantes , qui 
béiiissent  encore  aujourd’liui  la  mé- 
moire de  leur  apôtre.  Dans  le  recueil 
des  Lettres  édijiantes  ( tom.  ‘J6 , 
ancienne  editiun  ) , nous  en  trouvons 
une  de  ce  missionnaire , où  il  rend 
compte  de  scs  travaux,  de  scs  courses 
annuelles  et  du  genre  de  vie  auquel 
l’assujétiÿsait  .son  ministère.  I.a  pro- 
vince de  Hou -kouang  , l’une  des  plus 
fertiles  et  des  plus  commerçantes  de 
tout  l’empire , est  entrecoupée  d’un 
nombre  prodigieux  de  rivières  et  de 
canaux , sur  le  bord  desquels  sont 
situés  la  plupart  des  villes  et  des  vil- 
lages. Le  missionnaire  n’y  voyage  que 
par  eau  cl  dans  des  barques  couvertes, 
où  il  se  tient  caché  pendant  le  jour. 
I.orsqii’il  arrive , le  soir , dans  le  voi- 
sinagcdcquclqii’uncdc  scs  chrétientés, 
il  envoyé  son  catéchiste  en  informer 
le  principal  chrétien  ; celui-ci  avertit 
tous  les  autres  , qui  s’assemblent  chez 
lui,  et  le  missionnaire  s’y  rend  à l’en- 
trée de  la  nuit.  Comme  il  ne  |>eiit  visi- 
ter qu’une  ou  deux  fuis  |>ar  an  ces 
^lenpl  ides  chrétiennes,  une  nuit  suOlt 
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à peine  à l’exercice  des  fonctions  de 
son  ministère.  Il  faut  qu’il  examine  les 
catéchumènes,  qu’il  conicre  le  bap- 
tême, qu’il  entende  les  confessions  , 
qu’il  prêche,  qu’il  célèbre  les  saints 
mystères  ; qu’il  règle  ensuite  les  difTc'- 
reuds,et  réponde  à une  foule  de  ques- 
tions que  lui  font  ses  néophytes.  Des 
l’aube  du  jour , il  est  obligé  de  re- 
gagner l’asyle  secret  du  bateau  qui  Ta 
transporté.  Ailleurs,  ce  sont  des  mil- 
liers de  baiX]ucs  qui  se  rassemblent 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes; 
elles  rouvrent  1rs  fleuves,  dans  l’es- 
pace de  plus  d’une  lieue,  et  y forment 
des  rues  flottantes,  régulièrement  ali- 
gnées. Plusieurs  de  ces  b.irques  ap- 
partiennent à des  familles  chrétiennes, 
qui  n’ont  souvent  pas  d’autre  domi- 
cile. Le  missionnaire , qui  se  fait  un 
devoir  de  1rs  visiter,  se  glisse  pendant 
les  ténèbres  jusques  sur  ces  barques , 
où  il  trouve  les  chrétiens  convoqués; 
il  emploie  la  nuit  à les  instruire , à 
leur  administrer  les  sacrements,  et  ne 
se  retire  qu’à  l’approche  du  jour,  pour 
aller,  la  unit  suivante,  exercer  le  même 
ministère  sur  une  autre  partie  du  fleu- 
ve : le!  '<t  le  genre  austère  de  vie  que 
niciia  constamment  le  P.  Desroben. 
Il  cinpiovait  neuf  mois  de  l’année  it 
pai  courir  les  chrétien  tés  qu'il  dirigeait, 
et  celte  tournée  pastorale  n’elait  ;>as 
plutôt  achevée  qu’il  la  recommençait. 
Panni  un  grand  nombre  de  conver- 
sions extraordinaires  et  de  traits  de  la 
plus  sublimc^vcrtu , le  mi-ssionnaire 
cite  l'exemple  suivant  de  la  pieuse 
simplicité  d’une  néophyte.  « Xai  ren- 
» contré,  dit-il,  une  )cunc  femme  qui, 
» étant  seule  chrétienne  dans  son  vil- 
» lage,  ne  sachant  pas  lire , et  n'ayant 
« personne  qui  pût  l’instruire  des  jours 
» de  jeûne  ou  d’abstinence  ordonnés 
« par  l’cglise,  s’était  condamnée  à ne 
» jamais  manger  de  viande , pour  ne 
» pas  manquer  à robservation  de  ce 


Dlgiicqclbj:  t i'JLiji 


2.1  I 


DES 

* precoplc».  I/abbé  delà  Porte,  dans 
sa  compilation  .sur  lcsvoya(;es,  iiitio- 
duit  le  P.  Dcsrobcft  comme  cliargè 
de  faire  les  honneurs  de  la  Chine  au 
vo>'rt"e«r  français  ; c’est  ce  jésuite 
qu’il  donne  pour  Cicerone  à cet  etran- 
ger, et  qui  Vacconipacne  dans  les  di- 
verses provinces  de  l’empire,  ppur 
lui  en  faire  remarquer  toutes  les  sin- 
gularités. Le  compilateur  fait  dire  à 
l'un  et  à l’autre  bien  des  absurdités 
sur  les  lois  et  les  usages  de  la  Chine. 
Le  voyageur  observe,  par  exemple, 
que  le  P.  Parrenin  faisait  trembler 
tous  les  petits  mandarins  des  provin- 
ces , lorsqu’il  parais.sait  devant  eux 
avec  sa  ceinture  jaune.  Le  je'suite  Par- 
renin n’avait  lui-même  que  le  simple 
titre  de  mandarin,  et  il  lie  porta  jamais 
la  ceinture  jaune,  décoration  alTectcc 
aux  seuls  princes  du  sang  iiftpérial. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  du  P. 
Desrobert.  G — n. 

DESRÜCHERS  ( Étie.m* *e-Jehan- 
DiEB  ),  graveur  du  roi,  naquit  à Lyon; 
s’ébint  rendu  à Paris  pour  s’y  fixer, 
il  y débuta  par  des  morceaux  d’histoi- 
re assez  médiocres , copiés  presq^ 
tous  d’après  les  estampes  de  Üu'JialP 
ge.  Sa  suite  des  hommes  illustres,  com- 
posée de  ■J  à 800  portraits,  format  in- 
8".,  lui  valut  une  certaine  réputation, 
et  aussi  une  espèce  de  fortune.  Les  ou- 
vrages de  Desrochers  annoncent  un 
homme  né  sans  goût  pour  1rs  arts  ; iis 
sont , en  général , durs  et  froids  : ce- 
pendant l’académie  de  peinture  le  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres , et 
l’empereur  Charles  Vl  le  gratifia  d’une 
médaille  d’or , pour  avoir  gravé  son 
portrait.  Desrochers  mourut  à Paris , 
en  i74*'  P — *• 

DESROCHES  (WadelèneNevei;, 
daine),  née  à Poitiers,  vers  i55o, 
jouissait  d’une  réputation  fort  étendue 
jioiir  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle  rut 
de  son  mariage  avec  André  Fradon- 
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net,  sieur  des  Roches,  une  fille  nom- 
mée Catherine,  dont  elle  soigna  rllr- 
même  l’éducation.  M.idcmoi.srilr  Hr.s- 
roclies,  douée  des  mêmes  avanta- 
ges extérieurs  que  sa  inerc,  la  .sur- 
passa pur  .son  t.dent  pour  la  poésie; 
elle  fut  recherchée  en  mariage  par 
dilTérciits  partis  ; mais  elle  les  refusa 
tous , pour  ne  point  être  obligée  de  s»; 
séparer  de  sa  inèie.  Leurs  loisirs 
étaient  partagés  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  personne.s 
qu’attirait  auprès  d’cllc  la  coiirorinité 
des  goûts  : c’étaient  Pasqiiier , llarlay , 
Rapin , Stuiliger  , Scévole  de  Ste.- 
Marthc , en  un  mot  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  de  savants  et 
de,  beaux-esprits.  En  pendant 

la  tenue  des  grands  jours  à Poitiers  ( i ) , 
le  célèbre  Pasquicr  ayant  apperçu  une 
puce  sur  le  sein  de  M"*.  Desroches  , 
s’écria  que  celte  puce  mériterait  bien 
d'etre  enchâssée  dans  leurs  papiers, 
et  qu’il  ferait  volontiers  des  vers  sili- 
ce sujet;  chacun  applaudit  à cette  idée, 
et  les  pièces  qui  en  furent  la  suite  ont 
été  recueillies  sous  le  litre  de  la  Puce 
de  M“‘.  Desroches,  Paris,  iSSa. 
in-4?.  rare.  On  trouve , dans  ce  re- 
cueil, des  vers  grecs,  latins,  français, 
italiens  et  espagnols.  Suivant  La  Mon- 
uoye , les  meilleurs  sont  ceux  de 
M“*. Desroches  elle-même.  Mad.  Des- 
roches  souhaitait  que  sa  fille  ne  lui- 
survécût  pas  : ce  vœu  si  touchant  fut 
exaucé  ; elles  moururent  le  même  joui , 
de  la  peste  qui  désolait  Poitiers , eu 


L«s  l>raBdt  joar»  de  Poitim  «ont  rélcbr*» 
d«ai  U tilirralare  du  teuiême  siccU.  On  oummaii 

• in«i  r<|>e<]uc  ou  ••rend«ieol  ro  e«ltr  ville  le» 

c»miiii«Mirrf  du  parirncntde  i'arit  . rbarf(ë>  üe 
Brol>u•<f^cr  ddfiotUvcmrnt  lur  le»  e«u»e»  en  appel, 
ban»  rinUrvallc  qnt  l«iM«i»al  U»  le» 

«voeaU  qni  «vaivol  inivt  la  co«r  , cl  le»  be*ui  e*> 
pfiU,  ■uire»  par  1*  circontunce  , »e  déUviaicnt 

• D dbapoaont  ilc»  ver».  Lear»  p|v>daclioiii  ctairnt 

•ppUuaie»  on  c«n»nrée»  publiqnentnni.  Oo  trvnvc 
à U mile  de  U Pue*  le»  pièce»  lur»  crand» 
jour»  de  préiide»  par  Acktile  de  H»iUy.  11 

y en  • de  Brtaon  , de  Binet  « de  Chopin  , de  En- 
liser , Je  Leinyrr  et  Je  m -deme  Dcitoche». 
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1587.  Loiirs'Premièrcî  oemres  poé- 
ti(jties  oiU  etc  itupriinées  à Pans,  en 
1 578  et  1 579,  iii-4’.  ; la  a',  édition 
est  augmentée.  Ijciirs  Secondes  œu- 
vres parurent  à Poitiers , en  1 583 , 
: on  les  a réunies  dans  i’edition 
de  hoiicn  , 1G04  , 2 vol.  in- 12.  On 
y trouve  le  liavissement  de  Proser- 
pine , imite  de  Claudicn  ; Tohie , tra- 
gi-comédie (2),  une  Bergerie  à six  per- 
sonnages; des  épîtres,  des  odes,  des 
.sonnets  et  qiielqnesdialogiicsen  prose; 
celui  qui  traite  des  Avantages  que  les 
femmes  retirent  de  l’étude , se  fait 
lire  encore  avec  pbisir.  — Desbocoes 
( Marie- Jeanne-Congourd  femme  ) , 
née  à St.-Malo,  en  1776,  morte  à 
Paris  en  septembre  181 1 , s’était  ac- 
quis quelque  réputation  par  scs  talents 
pour  la  poésie.  Ses  opuscules  n’ont 
pas  été  reeueillis  ; ou  en  trouve  huit 
dans  'les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse; le  Mercure,  Y Almanach  des 
Muses  et  d'autres  recueils  en  contien- 
nent aussi.  W — s. 

DESKOCIIES  ( Pierre- ViwcEWT  ), 
né  en  1686,  à Paris,  d’un  capitaine 
de  dragons,  fut  destiné  par  scs  pa- 
rents à la  diplomatie,  et  reçut  une 
éducation  convenable  à leurs  vues.  Il 
suivil,eu  qualité  de  secrétaire,  M d’An- 
dreicl , nommé  à l’ambassade  de  Cons- 
tantinople. Ayant  eu  le  malheur  de 
• perdre  son  protecteur  en  1727,  il  se 
retira  près  du  prince  Ragotzki , qui 
lui  donna  un  emploi.  Il  passa  avec  ce 
prince  deux  années , qu’il  employa  à 
cultiver  son  goût  naturel  pour  la  lit- 
térature; au  bout  de  ce  temps,  il  fut 
rappelé  à Constantinople  par  le  nou- 
vel ambassadeur,  M.  de  la  Villeneuve, 
et  sut  mériter  sa  confiance  par  l’habi- 
leté qu’il  montra  dans  différentes  né- 
gociations. Il  mourut  subitement  à 

(a)  On  a «nui  impriaë  lout  le  nom  det  dimei 
, la  trAf;***!!*  de  Panthêe , qui  ct\  d« 
Oic-JuU  de  üaeruos , «aeai  de  i^acbertoc. 
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Bouyoukderé,  où  il  était  allé  visiter 
l’nivoyé  de  Venise,  son  ami,  le  27 
septembre  1734  ,*ûgé  de  quarante-huit 
ans.  Desroches  était  doué  d’un  esprit 
facile  et  agréable;  il  avait,  en  outre, 
des  eonn.aissances  très  étendues  sur 
l’histoire , les  mœurs  et  la  littérature 
des  peuples  de  l’orient.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  qui  l’esti- 
mait et  qui  lui  demanda  des  notes 
pour  son  Essai  sur  l’esprit  des  na- 
tions. Il  fournit  des  matériaux  et  des 
pièces  importantes  au  P.  I.eqiiien  pour 
son  Oriens  christianus.  On  a impri- 
mé de  lui , dans  les  journaux  du 
temps , des  poésies , sous  le  nom  de 
YHermite  de  Rodosto  ; il  réussissait 
particulièrement  dans  le  genre  maro- 
tique.  On  a encore  de  Dcsrochcs  une 
Relation  des  conférences  tenues  pour 
la  paît , entre  les  Turcs  et  les  Per- 
sans , impiimée  dans  le  Mercure 
( août  et  septembre  1732  ).  Il  avait 
l«^ué  ses  manuscrits  à I abbé  Purcy  de 
Neuville , son  neveu , qui  a né^igé 
d’en  faire  usage.  Jean  de  la  Roque  a 
inséré  dans  les  Mcrcures  de  septem- 
Jtfe  i73(»  et  d’avril  17J7  deux  Let- 
ves  sur  la  vie,  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  Desroches  ■ W — s. 
DEbROCHES  ( Jebandier  ).  f'oj-, 

DEsnOCBERS. 

DE8KOGHES  ( Jeai»  ),  laborieux 
écrivain  et  savant  académicien  de 
Bruxelles,  s’occupa  foute  sa  vie  de 
recherches  relatives  ù l’histoire  et  aux 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  était  membre 
de  la  commission, des  étiides , lors  de 
la  formation  de  la  société  littéraire  de 
Bruxelles  en  1 769  ( vty.  Cobenzl  ), 
Il  fut  agrégé  un  des  premiers  .à  cette 
société  savante , et , lorsqu’elle  eût  été 
érigée  en  académie  impériale  et  royale, 
il  en  fut  nommé  seciétaire  perpétuel 
en  1776.  Il  mourut  le  20  mai  1787. 
On  connaît  de  lui  : I.  Mémoire  sur  la 
question  : Quels  étaient  les  endroits 
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des  Pays-Bas  qui  pouvaient  passer 
f>out  ville  avant  le’f.  siècle  7 Bruxel- 
les, 1770,  iii-4“.  : ce  volume , d’cii- 
viron  400  pa;;cs,  contcn.iiit  aussi  les 
deux  pièces  qui  rcmportèrcnl  l’accw- 
sit,  est  le  premier  fruit  que  produi'it 
cette  société  littéraire;  II.  Mémoire 
( couronné  par  l’académie  de  Bruxel- 
les ) sur  la  question  : Quels  ont  été 
depuis  le  commencement  dit  7'.  siè- 
cle jusqu'au  9'.  siècle  exclusive- 
ment , les  limites  des  différentes 
contrées  , cantons ,^c.  ; des  Pays- 
Bas  et  de  la  princlfmuté  de  Liège  ? 
Driixclles,  1771,  in -4 '.de 6a  pages; 
III.  Idem , sur  cette  question  ; Quel  a 
été  l’état  civil  et  ecclésiastique  des 
dix  sept  provincestdes  Pays-Bas  et 
de  la  principauté  de  Liège  pendant 
les 5'. et Q’. siècles  7 Bruxelles,  1 772, 
in-4°.;  ces  trois  mémoires  sont  sa- 
vants, remplis  de  recherches , et  im- 
portants pour  l’histoire  de  la  Belgi- 
que dans  le  moyen  ügc.  IV.  Epitome 
historiæ  belgicœ,  in  usum  scliolarum, 
ib.,  I 783, 3 V.  in- 1 2 : cet  abrégé  d’his- 
toire des  Pays-Bas  , écrit  d’un  latin 
facile  et  assez  élégant , s’étend  jusqu’à 
la  mort  de  Marie-Thérèse , eu  1 780  ; 
V.  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas 
autrichiens , Anvers , 1787,  in-4“.  ; 
id. , a vol.  in-8‘‘.  : cet  ouvrage  ne  s’é- 
tend que  jusqu’au  temps  de  Jules-Cé- 
sar. La  mort  de  l’auteur  l’a  empêché 
de  continuer  cet  important  travail  : il 
est  enrichi  d’une  carte,  accompagnée 
d’une  analyse  raisonnée,  de  5"]  pages: 
YI.  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la 
•.oilcction  de  l’académie  de  Bruxelles  ; 
1rs  plus  remarquables,  tous  renfermés 
dans  le  tome  l*'.,  sont  : i”.  Examen 
de  la  question  : Si  la  langue  des 
Etrusques  a eu  du  rapport  avec 
celle  des  peuples  belgiques  7 11  n’y  en 
trouve  aucun  ; a”.  Explication  ^unc 
lettre  de  S.  Boniface,  où  se  trouvent 
quelques  mots  taxons , et  Béjlexions 
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sur  ^ancienne  poésie  des  peuples 
belgiques  ; 3 '.  Nouvelles  recherches 
sur  l’origine  de  l'imprimerie,  dans 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  pre- 
mière idée  en  est  due  aux  Braban- 
çons. Tout  en  rejetant  la  pi  étrntion  de 
lavillede  Harlem (vo;v  Costeb),  Dcs- 
roches  cite  un  titre  de  1 J Ja , oii  les 
imprimenrs  (preuters  )sonl  mention- 
nés comme  faisant  à Anvers  un  corps 
de  métier  : il  cite  une  chronique  ma- 
nuscrite en  vers  flamands , écrite  de 
i3ia  à i35o,  qui  parle  de  l’impri- 
merie et  en  attribue  l’invention  à Louis 
de  Vaelbekc,  brabançon;  enfin,  il 
prétend  qu’eu  i5/|OOn  se  servait  dans 
les  écoles  de  Bruxelles  de  Donats  im- 
primés OU  gravés  eu  bois.  Ce  mé- 
moire est  cmiriix,  et  l’auteur  y de- 
feud  son  système  avec  autant  d’es- 
prit que  d’érudition  ; mais  il  a été 
wfulé  d’une  manière  qui  paraît  vic- 
turiciisc  dans  V Esprit  des  Journaux , 
de  juin  1779.  C.  M.  P. 

DËSRÜES  ( Autoine-Frajsçois  ), 
marchand  épicier,  s’est  rendu  fameux 
par  ses  crimes , qu’il  couvrait  du  man- 
teau de  la  religion.  Né  eu  1 743 , d’une 
famille  honnête,  de  (ihartres,  il  per- 
dit son  père  à trois  ans , fut  élevé  par 
des  parentes , et  mis  en  apprentissage 
d’abord  chez  un  ferblantier , puis  chez 
un  épicier.  Pâle,  maigre,  les  yeux 
caves,  avec  une  stature  de  quatre 

f*  ùedsdix  pouces,  il  avait,  a-t-ou  dit, 
e rire  d’une  bétc  carnassière.  On  le 
crut  long-temps  fille,  et  ce  uc  fut  qu’à 
vingt-deux  ans  , et  par  suite  d’une 
opération , que  son  sexe  se  manifesta. 
Dès  son  eniincr  il  montra  les  inclina- 
tions les  plus  vicieuses  ; il  volait  ses 
maîtres , scs  camarades  , était  battu  , 
et  riait  des  coups  qu’il  recevait.  8cs 
parens  l’envoyèrent  a Paris , et  le  pla- 
cèrent chez  uu  droguiste,  où  il  acquit 
la  dangereuse  connaissance  des  subs- 
tances délétères.  80a  apprcuûssa^e 
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fini , il  entra  comme, garçon  cLez  la 
liellc-sœnr  de  son  maître , e'picière  , 
rue  Saint-Victor.  Dans  cette  maison, 
Desrucs  mit  en  usage  tous  les  ressorts 
de  la  plus  profontle  liypucrisie.  Il 
liantait  les  églises  , était  sans  cesse  en 
prières  , avait  deux  confesseurs  , et 
portait  sur  lui  deux  cilices.  Il  passa 
le  carême  de  i ^6<) , couché  sur  la 
jiaille  et  jeûnant  jusqu’au  soir.  Dans 
.'-on  quartier  on  le  regardait  comme  un 
saint.  Cependant  il  avait  commis  di- 
verses infidélités  envers  sa  maîtresse, 
qui  la  déterminèrent,  en  1770,  à 
quitter  son  fonds , qu'elle  eut  encore 
la  faiblesse  de  lui  céder.  Il  devait  lui 
payer  un  pot-de-vin  de  laoo  liv.;  mais, 
lui  ayant  demandé  un  jour  à voir  .son 
billet , il  le  déchira  et  nia  sa  dette.  Il 
lit  mille  escroqueries  de  ce  genre,  qui , 
jointes  au  produit  de  l’usure  et  de  l’a- 
giotage, le  mirent  assez  promptement 
a son  aise , et  le  portèrent  à se  retirer 
«lu  commerceen  1775.  Il  vint  alors  s’é- 
tablir sur  la  paroisse  de  St.-Germain- 
1 AuxeiTois,  et  trancha  du  seigneur. 
Mais,  ayant  contracté  des  dettes  assez 
fortes,  il  alla  demeurer  ‘rue  Beau- 
bourg , et  se  fit  appeler  Cyrano  Des- 
l'iies  de  Bury.  Il  avait  épousé  Marie- 
I.ouiscNicola'is.  En  1 775,  il  fit  la  con- 
naissance de  M.  Saint-Faust  de  la 
Motte  et  de  Marie-Françoise  Perrier, 
son  épouse.  Ils  po.ssédaient  , près 
Villenenvc-lc-Boi-lès-Scns,  une  terre 
•seigneuriale , dite  le  Iluisson-Souef. 
Desrues  , qui  avait  su  gagner  leur 
confiance , les  détermina  à la  lui  ven- 
dic.  Parmi  acte  sous  seing-privé,  il 
fiit  convenu  qu’il  leur  payerait  la  soni- 
ine  de  I Jo,ooo  livres  en  juillet  1 77G. 
Cependant  il  n’avait  pas  le  premier 
Sou  pour  eflcctucr  ce  paiement , et 
même,  se  voyant  poursuivi  par  scs 
cieauciers,  il  fut  obligé  de  se  ré- 
iiigier  chez  M.  delà  Motte,  et  y dc- 
tneiira  depuis  la  Pentecôte  jusqu  au 
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mois  de  novembre.  Il  revint  alors  à 
Paris  , disant  qu’il  avait  des  recouvre- 
ments considérables  à faire;  mais  , le 
temps  s’éroulaiit  sans  solation  de  sa 
part , la  Motte  prit  le  parti  de  passer 
une  procuration  à .sa  femme  et  de  l’en- 
voyer à Paris.  Ce  fut  en  décembre. 
Desrues , instruit  de  l’arrivée  de  celte 
dame  , alla  au-devant  d’elle  et  la  dé- 
termina à loger  chez  lui  avec  son  fils  , 
qu’elle  mit  ensuite  en  pension.  Bientôt 
elle  SC  plaignit  de  maux  d’estomac  ; sa 
santé  s’altéra  seiwblement.  Desrucs, 
qui  SC  parait  de  Ænnaissances  en  mé- 
decine, la  soignait.  Enfin  , le  3o  jan- 
yier  1 7-77  , il  lui  fit  prendre  une  po- 
tion qu’il  avait  préparée  lui-même, 
et  elle  expira  le  lendemain.  Il  avait  eu 
la  précaution  d’cloigner  sa  femme  et 
.sa  servante.  Il  mit  le  corps  dans  uue 
malle,  qu’il  fît  transporter  d’abord  au 
Louvre  , chez  un  menuisier , puis  me 
delà  Mortelleric,  dans  une  cave  qu’il 
avait  louée  sous  le  nom  de  Ducou- 
dray.  Débarrassé  de  la  mère,  il  dit  au 
fils  que  celle-ci  était  à Versailles , le 
retira  de  sa  pension  le  mardi  gras  , et 
le  lendemain  le  conduisit  à Versailles , 
après  lui  avoir  fait  prendre  du  cho- 
colat. Il  se  logea  chez  un  tonnelier  , 
sons  le  nom  de  Beaupré,  se  disant 
l’oncle  du  jeune  homme.  Les  vomis- 
sements avaient  pris  à ce  dernier  dès 
son  arrivée.  Desnies  le  traita , comme 
, il  avait  traite  .sa  mère , lui  donua  une 
médecine  qui , n’ayant  point  un  effet 
a.sscz  décisif,  fut  suivie  d’une  seconde. 
La  Moite  étant  à l’agonie.  Desrues 
appela  l’hôte,  fit  administrer  l’extrême 
üiiciion  an  luoiirant,  et  recita  lui- 
riiênie  , an  |»icd  de  son  lit , les  prières 
des  agonisants,  fondant  en  larmes. 
Lorsqu’il  fut  expiré,  il  le  fit  enterrer 
à Saint- Louis  , sous  le  nom  de  Beau- 
pré , natif  de  Commercy , satisfit  son 
hôte  et  retourna  à Paris.  Il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  la  Motte,  lui  dit  avoir 
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lerminé  avec  sa  femme  moyennant  nu 
premier  paiement  de  1 00,000  livres, 
dont  il  lui  montra  la  quiilanre,  et 
qu'elle  était  en  remoraentà  Versailles, 
trailant  d’une  cliarf;e  pour  lui.  Des 
lettres  de  Paris  cuuGrmaient  le  fait  ; 
niais  elles  ne  purent  calmer  l’inquic- 
tudedu  mari.  Il  prit  le  parti  de  venir 
à Paris , et  se  logea  précisément  me 
de  la  Mortellerie.  Après  bien  des  per- 
qnisitiuns  inutiles , il  eut  recour^  à la 
police.  Desrues,  iuterjH-llc,  b.^tit  une 
fable  à peu  près  semblable  k celle 
qu’on  vient  de  lire.  Cependant  les 
soujrçons  allaient  croissant.  Desrucs 
fut  arrêté  le  1 3 mars.  On  instruisait 
le  jiroccs  ; mais  le  délit  n’était  pas 
constaté,  et  Desrues soutenait  toujours 
l’existence  de  la  dame  la  Motte.  Le 
hasard  voulut  que  la  propriétaire  de 
la  cave  de  la  rue  de  la  Mortellerie 
témoigna  un  jour  scs  inquiétudes  sur 
le  paiement  de  son  loyer  à une  de  ses 
voisines.  Il  courait  un  bruit  sourd 
qu’il  y avait  un  cadavre  enterré  dans 
line  cave  de  cette  rue.  La  voisine 
conta  Ic-f.iit  .à  un  ami  de  la  Motte,  qui 
en  instruisit  le  magistrat.  On  fit  une 
visite  sur  les  lieux  et  l’on  trouva  le 
corps  , qui  fut  reconnu  , ainsi  que  les 
traces  du  poison.  Desrues  nia  long- 
temps , enfin  il  comint  que  la  dame 
la  Motte  était  morte  de  mort  natu- 
relle, et  que,  par  suite  d’une  fausse 
terreur,  il  avait  fait  transporter  U 
son  corps.  Sur  son  indication , on 
fit  des  ])crquisitions  à Versailles, 
et  l’on  parvint  à découvrir  relui 
du  fils.  Le  5o  avril  1777,  le  Châ- 
telet rendit  une  sentence  qui  eon- 
damnait  Desrues  à être  rompu  vif  et 
Lrulé.  C.ettc  sentence  fut  confirmée 

£ar  arrêt  du  Parlement  du  5 mai , et 
Ic.srues  exécuté  le  lendemain.  Jamais 
aucun  criminel  ne  montra  plus  de 
sang  froid,  de  fermeté , de  consLsiicc 
que  lui  dans  sa  prison , pendaut  l’ins- 
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truction  du  procès , durant  la  ques- 
tion même,  et  en  marchant  au  sup- 
plice. Il  avait  le  calme  de  rinnoccncc  , 
la  sérénité  d’un  bienheureux  , et  se 
comparait  .1  CjUs.  Kii  voyant  le  cru- 
cifix il  s’écria  : O homme  ! je  vais 
donc  souffrir  comme  toi.  Aussi  irom- 
pa-t-il  quelques  personnes  , qui  ne  le 
crurent  point  coupable,  et  ses  os  fu- 
rent recueillis  et  vendus  fort  cher.  Le 
nom  de  cet  abominable  homme  est 
devenu,  comme  celui  de  Tartuffe,  le 
synonyme  d’un  hypocrite  scélérat, 
.^ussi  'sa  famille  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  changer  de  nom.  Sa 
vie  a été  éci  ite  par  d’Arnaud  ( Bacu- 
lard),  et  parle  libraire Caillcau.  Paris, 
1777,  in-ia.  Les  détails  de  son  pro- 
cès se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
de  causes  célèbres.  D.  L. 

DESSELIUS.  Fojr.  André  ( Va- 
lère  ). 

DESSEMÜS,  ou  DESSEN  DE 
CRONENBÜRG  ( Bernard  ),  né  en 
i5io,  à Amsterdam,  fit  scs  bumani- 
tés  avec  beaucoup  de  distinction  dans 
sa  patrie.  Ayant  choisi  la  médecine 
pour  objet  spécial  de  ses  études,  il  se 
rendit  à l’université  Je  Louvain  , puis 
à celle  de  Bologne,  où  il  obtint  le 
doctorat  en  iSSg.  Apres  avoir  par- 
eouru  une  grande  portion  de  la  belle 
Italie,  Dessen  revint  en  Hollande  , et 
bientôt  il  fut  nommé  professeur  à l’u- 
niversité  de  Groningue.  11  remplissait 
depuis  neuf  ans  ces  honorables  fonc- 
tions , lorsque , sur  l’invitation  du 
docteur  Jean  Echt , il  alla  se  fixer  .à 
Cologne.  Le  succès  avec  lequel  il 
exerça  sa  profession  lui  attira  l’estime 
et  la  confiance.  Il  devint  membre  du 
collège  des  médecins',  et  le  gouvenic- 
nement  lui  décerna  une  pension.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Dessen , et  en- 
tre autres  Mattioli , Melchior  Adam  , 
Éloi  , Chalmot  , s’accordent  à dire 
qu’il  réunissait  à de  grands  talents  des 
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♦ qii.ililrs  morales  non  moins  précieuses. 

Il  était  d’une  fraiicliisc  inaltérable  et 
d’iinc  rare  mode.stie.  Ennemi  de  la 
contrainte  et  de  r.idid.iiion , il  fuyait 
les  cours,  et  refusa  le^  postes  avan- 
tegeuT  qu’il  pouvait  y obtenir.  Ce  mé- 
decin, estimable  sous  t"us  les  r.ip|)orts, 
mourut  eu  i5-4-  >''cs  ouvrages,  quoi- 
que |>eu  nuinbieiix,  Icmoigiient  évi- 
deiniiient  ipi’il  possédait  des  connais- 
sances exactes  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l’art  de  guérir  : 1.  De  compo- 
sitione  mcilicamentorum  hodierno 
œvo  apud pharmacopolas  paasun  ex- 
tanlium , et  quo  arüjicio  eadem  rec- 
tè  parari  queanl;  ciim  simplicUtm 
*tque  aromatnm,  qnibus  consistunt , 
exposilionihus , ac  plerorumque  om- 
nium deleclu  , /lin'  decem  , etc. , 
Francfort,  i555,  in -fol.;  Lyon,. 
i556,  in-8^;  II.  De  peste , commen- 
tarius  verè  aureiis  , etc. , Cologne , 
i.'iti.i,  in-4“-;  111.  Defensio  rnedi- 
cinæ  veteris  et  rationalis,  adversùs 
■ Geor^um  Phœdronem  et  sectas  Pn- 
racelsi:  item  piirfrantiiim  medica- 
mentorum  et  pilularum  in  minori 
pondéré  pariiculuris  dieisio,  Colo- 
gne, 15^5,  in-4  ”.  Dessen  a été  un 
des  plus  utiles  coopérateurs  <lu  Dis- 
pensaloriutn  pharmaceuüciim  Colo- 
niense.  C.  ^ 

D’E.STENDOUX.  P'.  Gailu av a au 
Supplément. 

DRSTOUCIIES  ( André  Cardi- 
nal), compositeur,  naquit  à Paris,  en 
1672.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  le  voyage 
de  Siam  avec  le  P.  Tacliard,  jésuite; 
mais  de  retour  en  France , au  lieu 
d’entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
ainsi  qu’il  en  avait  eu  d’abord  le  des- 
sein , il  prit  la  c.irricre  des  armes, 
qu’il  quitta  bientôt  pour  se  livrer  tout 
entier  à l’étude  de  la  musique.  Son 
o|)éra  d'Issê,  dont  La  Motte  avait 
composé  les  piroles,  fut  représenté, 
le  17  déccmbtc  ifiy^,  à Triation  , 
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avec  le  ]>lus  brillant  succès.  Le  roi  , 
en  le  gratifiant  d’une  bourse  de  deuic 
cents  louis,  lui  fit  dire  que  ce  n’était 
qii’cn  attendant;  il  ajouta  que 
touches  était  le  seul  qui  ne  lui  eût 
pas  fait  regretter  LulU  : ce  succès  est 
d’autant  plus  remarquable,  qu'igno- 
rant les  règles  du  la  corapositioii , il 
avait  été  obligé  de  s’aider  d’un  com- 
positeur pour  ses  accompagnements. 
Encouragé  par  cet  accueil , il  étudia 
avec  beaucoup  d’ardeur;  mais  eu  ac- 
quérant de  uouvriles  connaissances 
musicales,  il  perdit  de  cet  aimable 
abandon  qui  faisait  le  charme  de  ses 
airs.  Il  donna,  depuis,  plusieurs  op<^ 
ras,  mais  aucun  n eut  le  succès  d'Issé. 
De-louches  fiitsucce.ssivemcnt  nommé  ' 
sur-iiitendaiit  delà  musique  du  roi  et 
inspectcur-géncr.il  de  l’,académie  roya- 
le de  musique,  places  qu’il  possé- 
dait à sa  mort,  arrivée  en  1749- 
P— X. 

DESTOÜCHES  ( Puilippe-Néri- 
cavlt)  , naquit  a Tours  eu  iGSo.  Si 
l'on  en  croit  l’opinion  généralement 
répandue  parmi  les  gens  de  lettres, 
pour  éviter  les  persécutions  de  sa  fa- 
mille qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
la  rolie , il  s’échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  s’engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province;  mais  il  y 
conserva  toujours  la  pureté  de  ses 
mœurs , et  se  fit  remarquer,  parmi  ses 
camarades,  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite , la  décence  exemplaire  de  sa 
vie  et  son  attachement  à la  religion. 
Il  erra  long-temps  de  ville  en  ville, 
et  dirigeait  la  troupe  de  .Soleurc  pen- 
dant r.imbojsadc  de  M.  de  Puysieux. 
Destouches , à la  tête  des  comédiens , 
prononça  une  harangue  pleine  d’esprit 
et  de  finesse  devant  cet  aiubassadciir 
qui , charmé  de  son  esprit,  voulut 
rcntretciiir  cir  particulier , se  rattacha 
et  le  forma  aux  négociations.  Il  faisait 
déjà  des  vers;  tuais  il  traitait  par  pré- 


' — — DigHized  bÿ^àoo^*^leJ 


* 


DES 

férence  des  sujets  religieux.  Scs  essais 
«lu’il  soumit  â Boileau,  obtinrent  quel- 
ques encouragements  de  ce  grand 
poète.  I/art  dramatique  devint  bien- 
tôt sa  principe  étude  , et  il  fit  jouer  en 
Suisse  le  Curieux  impertinent , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers.  Les  pa- 
rents de  Destouches  persuadés , selou 
1 upiniuii  ^u  temps , que  la  profes- 
sion de  comédien  déshonore  , ont 
donné,  sur  sa  jeuuesse  , des  détails 
bien  difTérents  de  ce  qu’on  vient 
de  lire.  Suivant  eux  il  commença  scs 
études  à Tours  ; son  père  l’envoya  en- 
suite à Paris  pour  les  achever.  Il  ob- 
tint de  grands  succès  au  collège, 
s’occupa  beaucoup  de  poésie,  et  l’Iiis- 
^ loire  des  Machubêef  lui  fournit  le 
sujet  d’utip  tragédie  qu’on  n’a  pas  con- 
servée. A vingt  ans  un  M.  de  Fritziar , 
son  compatriote  , le  détermina  à faire 
une  cam|»agne  en  qualité  de  volontaire , 
il  fit  celles  de  i^oi  et  de  i^(i'i,se 
trouva  au  siège  de  Landau,  où  il  fut 
enterré  jusqu’à  la  ceinture  par  l’explo- 
sion d’une  mine  des  ennemis , et  à la 
bataille  de  Fridliiigcn  , où  il  reçut 
une  blessure.  Son  goût  pour  la  poésie 
lui  revint  dans  le  quartier  d hiver 
d Iluninguc  ; il  y composa  le  Curieux 
impertinent^  dont  il  fit  diverses  lec- 
tures. M.  de  Piiysieux  ambassadeur 
en  Suisse  , voulut  rentendre  et  fut 
charmé  de  l’ouvrage  et  de  l’auteur, 
qu’il  engagea  à quitter  le  service  pour 
la  dipiouiatie.  I.e  Curieux  imperti- 
nent lut  applaudi  dans  les  treize  can- 
tons avec  enihousiasrac.  Joué  ensuite 
sur  la  scène  française  (1710),  il  y obtint 
un  succès  qui  ne  s’est  pas  soutenu,  par- 
ce que  c est  une  pièce  froide,  sans  co- 
luiquc , sans  vraisemblance  et  iaible- 
meut  écrite.  Parmi  les  épigramnics 
qii  on  fit  contre  elle  on  en  distingua 
une  qui  finissait  par  ces  deux  vers  : 

l’imr  U »oir  iint  r>ii  on  n'eit  q,,  rarion, 

M-u  qui  lê  tcirn  dciul  en  rempUrt  l<  nuc. 

Xi. 


D E .S  24 1 

I/auteur  de  cette  épigramme  eut  du 
moins  la  bonne  foi  de  convenir  qu’il 
1 avait  faite  plutôt  pour  ne  pas  perdre 
un  bon.  mol  que  pour  contredire  l’opi- 
nion du  public.  La  seconde  pièce  de 
Destouches  est  Vingrat  en  cinq  actes 
et  en  vers  ; on  y trouve  de  jolis  détails 
et  même  quelques  bonnes  scènes  ; 
mais  la  pièce  est  mal  conduite.  L’fn- 
grat,  d ailleurs,  n’est  pas  un  caractère 
de  comédie  : car  on  ne  peut  rire  de  ce 
qui  fait  horreur,  et  un  homme  qui 
SC  vante  du  plus  odieux  des  vices , et 
qui  eu  donne  des  leçons  à son  valet , 
n’est  pas  supportable  au  théâtre.  L’Ir- 
résolu , que  Dcstouches  donna  en- 
suite , eut  très  peu  de  succès  ; c’est 
encore  un  de  ces  caractères  indécis  que 
leur  uniforiuité  rend  froids.  On  le 
voit  tout  entier  des  le  commencement , 
et  1 on  est  sûr  d avance  de  ce  qu’il  va 
(hrc  ou  6irc.  Cependant  si  l’auteur 
s’cLiit  borné  à un  seul  acte , ce  vice 
radical,  qu  un  long  développement  fait 
trop  sentir , aurait  été  dissimulé  par 
la  rapidité  de  l’action,  et  la  pièce  se- 
rait meilleure.  Les  sirnes  de  Vlrré- 
solu  avec  les  deux  femmes  entre  les- 
quelles il  hésite  sont  bien  filées,  et  il 
finit  par  un  vers  très  heureux,  lors- 
que se  mariant  avec  Julie,  l’une  d’elles 
il  dit  : 

J âor.u  mUi»  fiil , j.  cK.il , dVpooMr  CllinU»,. 

Le  ^lédisnnt ^ qui  suivit  V Irrésolu  f 
(1715)  s’est  maintenu  assez  lunc-teraps 

sur  la  scène  quuiqurfùblcment  ecril.La 

froideur  de  celte  pièce  vient  du  carac- 
tère principal  qui  n’est  qu’une  nuauce 
du  Méchant.  Les  succès  que  Destou- 
ches obtenait  au  théâtre , lui  méri- 
tèrent I estime  cl  l’aniiiié  du  R^ent 
qui,  appréciant  sa  probité,  et  con- 
naissant sou  intelligence  dans  les 
affaires,  lui  donna,  en  1717,  une 
mission  pour  l’Angleterre,  où  il  ac- 
compagna le  cardinal  Dubois.  Au 
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retoor  de  celui-ci,  Deslouchcs  resta 
seul  charge  de  diverses  négociations , 
dont  la  plus  singulière  eut  pour  ol>jet 
de  faire  obtenir  à Dubois  rarchevêelic 
de  Cambrai.  Ce  fut' lui  qui  engagea  le 
roi  d’Angletene  à demander  cet  ar- 
dievèché  pour  le  eardinaL — Comment 
▼oulei-vous  qu’un  prince  protestant , 
dit  le  monarque , se  mêle  de  faire  un 
aiehcvéqueen  France?  I^e  R^cnt  en 
rira  et  certaiiieraoiit  n’en  fera  rien.— 
P.irdonnez-raoi  Sire,  il  en  rira,  mais 
il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Aus- 
sitôt il  lui  présente  une  lettre  pleine 
des  plus  vives  instances.— Je  le  veux 
bien,  dit  le  roi,  et  il  sigpe. 

Dubois  ).  Destouches  envoya  de  Lon- 
dres à son  père  , une  somme  de 
40,000  fr.,  fruit  de  ses  épargnes.  Il 
épousa  ensuite  une  anglaise  catholique 
d line  naissance  distinguée;  mais  ce  ma- 
riage resta  long-temps  secret,  et  il  ne  le 
déclara  qu’à  son  départ  d’Angleterre. 
Le  Uégent,  charmé  de  .sa  conduite, 
lui  Gt  de  grandes  promesses , dont  sa 
mort  trop  prompte  empêcha  l’accom- 
plissement. Destouebes  supporta  ce 
malheur  avec  fermeté , et  se  retira 
près  de  Melun  dans  un  petit  domaine 
ou  il  a passé  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Le  gouvernement  français  vou- 
lant l’arracher  à sa  solitude , et  proGter 
de  scs  talents  diplomatiques,  lui  of- 
frit le  titre  de  ministre  de  France  en 
Russie;  mais  il  le  refusa  pour  s’adon- 
ner exclusivement  à la  ailturc  des 
lettres.  L’académie  française  le  choisit 
le  a5  août  pour  remplacer 

Campistron  , et  depuis  il  n’a  occupé  le 
public  que  par  ses  ouvrages.  Une 
aventure  arrivée,  dit-on , dans  la  fa- 
mille de  St.-Aulaire,  lui  a fourni  le 
sujet  du  Triple  mariage , comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  G?tlc  pièce 
est  assez  gaie  ; quoique  l’auteur  n’alt 
pas  tiré  de  sa  fible  tout  le  parti  qu’elle 
pouvait  lui  fournir,  et  elle  est  restée 
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au  théâtre.  L'Obstacle  imprévu  joué 
après  , a obtenu  le  même  honneur 
sans  le  mériter.  Destouches  qui  jus- 
qu’alors n’avait  donné  que  des  ou- 
vrages dont  le  meilleur  n’est  pas  au- 
dessus  du  médiocre,  prit  tout  à coup 
une  place  distinguée  parmi  nos  au- 
teurs comique.s,  par  le  succesdu  Philo- 
sophemaiié{\  ^ J7).Cest  a#nscontre- 
dit  son  chef-d’œuvre;  faction  condui- 
te avec  art  se  dénoue  hcureu.scment , 
les  caractères  sont  convenablement 
développés,  des  incidents  habilement 
ménagés  amènent  des  situations  très 
comiques , le  style  est  élt^ant  et  fa- 
cile , le  dialogue  naturel  et  drama- 
tique , et  le  pvsoiinage  de  Céliante 
est  une  créatif  neuve  et  originale  ^ 
qui  anime  l'action  et  soutient  l’intérêt. 
D.'stouchcs  eu  trouva  le  modèle  dans 
sa  belle-sœur,  et  la  peignit  si  bien 
qu’elle  se  reconnut  à la  première  re- 
résentation  ; mais  elle  n’osa  pas 
eaucoup  se  fâcher  de  crainte  de  four- 
nir au  poète  un  second  sujet  La  pièce 
essuya  dans  sa  nouveauté  plusieurs 
critiques  ridicules,  l’auteur  répondit 
à l’envie  |iar  un  acte  en  prose,  inti- 
tulé l’.Em>/<f«T,  et  la  Gt  taire.  Le  Glo- 
rieux ( 1 73a)  qui  suivit  d’assez  près  le 
Philosophe  marié  ajouta  encore  à la 
réputation  de  Destouebes,  et  les  litté- 
rateurs balancent  entre  ces  deux  co- 
médies pour  trouver  son  chef-d’œu- 
vre. Cependant  le  Philosophe  nous 
semble  l’cni|)orter  de  beaucoup  par 
la  perfection  de  l’ensemble  et  des  dé- 
tails. Il  y a des  beautés  du  premier 
ordre  dans  le  Glorieux;  mais  on  di- 
rait que  Destouches  ne  s’est  pas  iâit 
une  idée  bien  précise  de  ce  caractère  : 
car  le  comte  de  TuQière  n’est  trop 
souvent  qu’un  homme  insolent  et 
grossier  ; Philinte  est  ridicule  et  igno- 
ble ; le  dénoûmcnt  ne  satisfait  pas 
parce  qu’on  y voit  triompher  le  Glo- 
jieux,  auquel  personne  ne  prend  in- 
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ter  , et  le  drame  ne  se  soulient  qu’à 
Taide  d'une  Intrigue  romanesque  ; 
mais  le  personnage  de  Lisiinon  qui 
est,  après  celui  de  Celianic,  la  crea- 
lioii  la  plus  heureuse  de  l’auteur , 
a décide'  le  succès  d'une  pièce,  où  il 
y a des  scènes  d’uii  promnd  comi- 
que et  des  situations  très  fortes.  Il 
est  étonnant  qu’entre  ses  deux  meil- 
leures comédies , Destouches  en  ait 
iâit  une  aussi  mauvaise  que  les  Phi- 
losophes amoureux.  11  donna  ensuite 
le  Dissipateur , imprimé  dès  1706, 
et  joué  en  province  en  1 737  ; c’est  son 
meilleur  ouvrage  après  le  Philosophe 
marié  et  le  Glorieux.  Le  troisième 
acte  de  cette  pièce,  et  son  dénoûment , 
l'ont  soutenue  ; mais  elle  est  pleine 
d’invraisemblances,  et  le  fond  en  est 
essentiellementWaux.  Les  eomédirns 
Tavaient  refusée,  elle  ne  fut  jouée  à 
Paris  qu’en  1753.  Il  donna  suc- 
cessivement \' Ambitieux  et  Vlndis- 
crette,  tragi  - ^omédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  ( 1 7D7  );  fa  belle  Orgueil- 
leuse, ou  l’Enfant  gâté,  comédie  en 
un  acte  ( 1741  );  f Amour  usé,  en 
un  acte  et  en  prose;  V flamme  singu- 
lier qui  n’est  qu’ennuyeux;  la  Force 
du  naturel,  pièce  dans  laquelle  il  tàehc 
de  prouver  que  la  noblesse,  bien  loin  de 
n’êtrc  que  le  résultat  des  conventions 
sociales,  est  fondée  sur  la  nature,  et 
plusieurs  divertissements  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Mariage  de  Co- 
lin et  de  Ragonde,  composé  en  1 7 1 4> 
joué  en  i74'i;il  J » de  jolies  scè- 
nes. A l’âge  de  soixante  ans,  il  re- 
nonça à l’art  dramatique,  quoiqu’il 
eût  en  porte  - feuille  pliisiciirs  au- 
tres comédies  qu’on  a jouées  après  sa 
mort.  L’étude  de  la  théologie  remplit 
ses  dernières  années.  Il  réfuta  les  in- 
crédules par  plusieurs  dissertations  qui 
ont  |uiru  dans  le  Mercure,  et  fit  plus 
de  huit  cents  épigrammes  restées  iné- 
dites , a l’exception  de  quelques-unes 
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contre  les  indévots  et  lesécrivains  irré- 
ligieux. On  disait  dans  le  temps  qu’il 
était  fâcheux  qu'il  montrât  si  peu 
d’esprit  en  attaquant  les  abus  de  l’es- 
prit. Destouches  est  mort  le  4 juillet 
] 754.  Deux  de  scs  comédies  pos- 
thumes ont  été  représentées  avec  suc- 
cès et  sont  restées  au  théâtre  ; 1 °. 
la  Fausse  Agnès  ( 175g  ),  cari-  , 
cature  qui  fait  rire  quoiqu'on  y trou- 
ve beaucoup  de  fautes  contre  la  con- 
venance théâtrale.  a°.  Le  Tambour 
nocturne,  en  cinq  actes  (176a),, où 
il  n’y  a qu’une  bonne  scène,  celle  da 
la  reconnaiss.'ince.  Pour  que  cette  pièce 
fût  supportable  , il  faudrait  qu’elle 
ii’eûtqii  lin  acte  et  que  les  per.sonuages 
appartinssent  aux  dernières  classes 
de  la  société.  I.es  autres  ouvrages  pos- 
thumes de  Destouches  sont  le  Trésor 
caché,  le  Mari  confident.  VArchi- 
Menteur , le  Dépôt , et  des  scènes 
éparses  de  'f  Aimable  vieillard , du 
Tracassier , du  Vindicatif,  de  la 
Tempête  , et  de  P ratée  , pièces  qui 
ne  sont  pas  achevées , mais  dont-il  a 
mis  les  fragments  en  état  d’être  publiés. 
Si  dans  la  plupart  des  comédies  de 
Destouches  un  ne  trouve  que  des  in- 
intrigues communes  , monotones  , 
froides  ou  forcées , des  plaisanteries 
triviales , -des  rôles  d’amoureux  et 
d’amoureuse  d’iinc  fadeur  rebutante, 
et  de  grossières  imitations  qui  res- 
semblent à des  plagiats , .ses  bons  ou- 
vrages lui  donnent  un  rang  distingué 
parmi  nos  auteurs  comiques.  Il  n’a,  il 
est  vrai , ni  la  philosophie , ni  le  na- 
turel , ni  la  force  de  Molière  et  de  le 
Sage,  ni  la  gaîté  vive  et  origio.ile  de 
Begnard  et  de  Daiicourt,  ni  la  verve 
de  Piroii , ni  l’élégance  de  Gresset , 
ni  le  dialogue  spirituel  de  Diifresny. 
Mais  l’auteur  du  Philosophe  marié 
et  du  Glorieux,  brille  aussi  par  des 
qualités  qui  lui  sont  partieiilières  et 
qui  le  placent  d’une  manière  honora- 
lü.. 
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lilc  parmi  les  auteurs  du  second  rang. 
Un  ne  sait  ce  qu’est  devenu  un  coui- 
mentaire  de  Destouches  sur  tous  les 
ouvrages  dramatiques  anciens  et  mo- 
dernes , travail  que  l’auteur  lui-même 
ap{lclait  immense,  et  auquel  il  avait 
consacrédix  ans.  Ou  lui  attiilme quel- 
ques comédies  manuscrites,  entre  au- 
tres la  Fausse  veuve  et  le  Trésor 
caché  ; celte  deruicre  est  une  imita- 
tion du  Trimiminus  de  Plaute.  La 
meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est 
celle  de  l’imjirimei  ie  royale , publiée 
eu  1757,  par  son  fils,  en  4 voljiu-4”. 
lieu  avait  donne  lui-même,  en  174S, 
une  en  5 vol.  in-  ra  ; on  sent  qu’elle 
est  incomplète.  Les  autres  éditions 
sont  celles  de  1 7Üfj , l’aris,  in-ia, 
10  vol.;  de  177^,  également  en 
10  vol.  in-ia,  et  celle  en  6 vol. 
iu-S”.,  donnée  il  y a quelques  an- 
nées. On  a réuni  dans  un  vol.in-ia, 
sous  le  titre  de  Chef-tf  Œuvres  de 
Vestouches , le  Philosophe  marié,  le 
Glorieux , le  Dissipateur , et  le  Cu- 
rieux impertinent , qu’ou  ne  devait 
]MS  s’attendre  à trouver  là.  M.  Auger 
a publié  en  1810,  a vol.  iu-18, 
édit,  stéréotype,  un  choix  beaucoup 
lueilleur.  Ou  a son  éloge  ,par  Dalcro- 
bert , dans  le  Recueil  des  éloges  des 
^Académiciens.  B — c— -r, 

DESTltÉEou  DESTBEë.S(  l’abbé 
Jacques  ) prieur  de  Neuf- Ville,  né  à 
Reims  dans  les  premières  anuées  du 
18'.  siècle,  ami  et  collaborateur  de 
l'abbé  Desfoutaines , a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Sa  vie  est 
inconnue  ; mais  on  donucra  la  liste  de 
tous  les  écrits  qu’il  a publiés  en  gar- 
dant l’anonyme , parce  que  cette  liste 
n’est  complète  nulle  part  ; I.  Obser- 
vations sur  les  écrits  Modernes,  avec 
Desronlames , Fréron  , etc. , Paris  , 
17^5  et  années  suiv. , 34  ''®l-  io-i'-t; 
1 1 . Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux,  avec  les  mêmes,  Avignon, 
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1745-1746,  Il  vol.  in-ia;  W\.lg 
Contrôleur  du  Parnasse , par  le 
Sage  de  P Hydrophonie  , Berne  , 
1745,  3 vol.  in-ia;  IV.  Lettre  de 
M.  Vabhé  *** , prieur  de  Neuf-  Fille  , 
à M.  V abbé  et  Olivet , pour  servir  de 
réponse  à sa  dernière  Lettre  à M.  le 
président  Bouhier,  ou  Réfutation  de 
ses  fausses  anecdotes  et  de  ses  juge- 
ments littéraires,  Bruxelles,  1759, 
in  - I ^ ; V.  Réponse  , au  nom  de 
M.  Desgrouais , à la  Lettre  de  t abbé 
Desfontaines  insérée  dans  le  6'. 
volume  des  jugements  de  M.  Burlon 
de  la  Busbaquerie , Avignon , 
in-ra;  VI.  Préface  du  second  re- 
gistre de  r armorial  général  de 
France,  174»,  in-iu;  Vil.  Eloge 
historique  de  Raymond  de  Pavie  , 
baron  de  Forquevntt(  ou  Fourque- 
vaux  ),  mort  gouverneur  de  Narbonne, 
en  1 574  ; doits  le  second  registre  de 
\' Armorial  général  de  M.  u’Hoïier. 

VIII.  lettre  sur  Noblesse  de 
la  famille  d'Anfrie  de  Chaulieu, 
Bruxelles  (Paris),  1745,  iu-12; 

IX.  Requête  du  sieur  Balthasar- 
François  IFale,  chevalier,  seigneur 
de  Mêmes,  ancien  lieutenant  au  ré- 
giment des  gardes  françaises,  et  gou- 
verneur de  Ham  en  Picardie , pour 
faire  reconnaître  sa  noblesse,  etr.  , 
avec  la  généalogie  dudit  B;dth.  - Fr. 
Wale  ( 1747  J,  in-fol“.;  X.  Extrait 
de  thistoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Beaumont , Parb , in-4".  , 
imprimé  à petit  nombre,  par  les  soins 
de  ClirLstophc  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris , réimprimé  depuis 
dans  l'histoire  généalogique  de  la  mémo 
maison,  et  aussi  pre.squ’en  entier  dans 
le  Moréri  de  1759.  Xl.  Généalogie 
historique  et  critique  de  la  maison  de 
la  Roche- Aymon,  Paris,  1776,  in- 
fol.; XII.  Histoire  du  marquis  de 
Saint- Mégrin , Paris , 1 752 , in- 1 2 ; 
Xlii.  Almanach  généalogique,  his- 
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torique  et  chronologique , 17^7  » 
années  suiv.,  5 vol.  iii-'i  't  ; ces  alma- 
nachs étaient  l’essai  de  l’ouvrage  .sui- 
vant. XI V.  Jttémorial  de  chronologie, 
généalogique  et  historique , Paris , 
175»,  53, 54  et  55,  4 volum.  in- 
s»4.  Cet  ouvrage , dit  l’abbé  Destrées , 
fut  célèbre  et  malheureux;  il  dé- 
plut à plusieurs  familles  puissan- 
tes, et  surtout  aux  dames  de  la 
cour,  dont  il  fai.sait  connaître  l’âge; 
l’une  d’elles  répondit  à l’ablM; , qui 
cherchait  à se  justifier  en  disjint  qu’on 
publiait  tous  les  ans  l’âge  des  prin- 
cesses t elles  sont  parées  pour  cela. 
XV.  L’Europe  vivante  et  mourante , 
Bruxelles  (Paris),  1759  et  17Ü0, 
a vol.  in-a4;  e’est  la  continuation  du 
Mémorial,  L’auteur  la  dédia  a<>  comte 
de  St.-Florentin,  secrétaire  d’État;  il 
le  remercie  de  sa  protection  ; a Les 
» luiiiières,  dit-il,  qui  m’ont  été  four- 
» nies  par  votre  ordre,  ont  enrichi 
P l’ouvrage.  Presque  tous  les  objets 
» qu’il  coneerue  sont  de  votre  dépar- 
» tement  ».  L’abbé  Destrées  .avait  pris 
pour  épigraphe  de  ses  recueils  genéa- 
logiqiies  : in  tenuitate  copia  ; et  vers 
le  milieu  du  1 8' . siècle , .ses  petits 
in-'i4  se  vendaieiit  presqu’aussi  cher 
que  les  volumes  in-8  ’.  qui  paraissent 
aujourd’hui.  Les  premiers  auteurs  de 
la  France  littéraire  attribuent  aussi  à 
l’abbc  Destrées,  le  Recueil  de  poésies 
galantes  du  chevalier  de  avec 
quelques  pièces  de  l’abbé  de  Chou- 
lieu,  1744’  tn-8".  ^ — VE. 

D’ESTKEES.  r.  F.stxées  ( d’ ). 
DESVKiNüLES  { ALPuoN-E),s.a 
vaut  chronolugiste,  né  le  aç)  uct.  i(>49, 
auchàtcaud’Aid>aisen  Laiigueducid’u- 
ne  famille  très  anrit  nue,  reçut  une  édu- 
cation disticgiiée.  Ses  premières  étu- 
des achevées , il  alla  passer  une  année 
à Genève , où  il  suivit  les  cours  de 
théologie.  Sun  père  le  destinait  à l’ctat 
militaire,  mais  ne  voulant  point  cun- 
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traindre  son  inclination , il  lui  permit 
de  se  rendre  à Sauiniir  et  (nsiiite  en 
Angleterre  pour  terminer  ses  eours. 
Il  revint  à Aiibais  en  167.5,  et  fut 
nommé  pasteur  de  cette  église  ; il  la 
quitta  |>our  celle  de  Cailar,  et  bien 
qu’il  remplît  avec  exactitude  ses  fonc- 
tions, il  trouvait  encore  le  loisir  de 
se  livrer  à son  penchant  pour  les  re- 
cherches chronologiques,  qui  s’était 
déjà  déclaré.  La  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  l'obligea  de  se  retirer  à Ge- 
nève, mais  il  n’y  demeura  que  peu 
de  temps.  Il  s’établit  ensuite  à [..au- 
sanne,  puis  à Berne  et  euriii  à Berlin 
où  il  fut  nomme  pasteur  de  l'église  de 
Sehwedt.  Son  mérite  l’ayant  fait  cou- 
iiaître  on  lui  donna  le  choix  de  plu- 
sieurs églises  plus  im|>ortantes.  Il  se 
détermina  pour  celle  de  Brandebourg, 
parce  que  se  trouvant  plus  rapproché 
de  la  capitale,  il  pouvait  [irotiter  des 
secours  qu’elle  lui  offrait  pour  ses  étu- 
des. Il  forma  alor.s  d<s  liaisons  avec 
plusieurs  savants,  entre  autres  Leu- 
fant,  I,.icroze,  Kirck,  etc.,  et  attira^ 
sur  lui  l’attention  par  difTercnls  mé- 
moires insérés  dans  1rs  Journaux 
littéraires.  Il  fut  nommé  membre  de 
la  société  royale  de  Berlin , à l’époque 
de  sa  fondation  ( 1701,),  et  sur  les 
instances  de  Leibnitz,  il  fut  invité  à 
s’établir  b Berlin , pour  que  l’aradc- 
niie  nais.saute  pût  mettre  à profit  scs 
lumières.  Il  fut  é'u  din  cteur  de  cette 
académie  en  1 7^7;  il  fut  aussi  fait  se- 
crétaire de  la  société  dite  des  Ano- 
r\jrmes , au  mumciit  de  sa  formation 
( 1711  ).  Il  d’  vint  en  1711,  l’un  des 
principaux  lédacteurs  de  la  liibUothè- 
que  germanique  , et  il  enrichit  cet 
ouvrage  périodique  de  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants.  Ces  dilférentes  oc- 
cupations ne  lui  faisaient  cependant 
point  négliger  ses  devoirs  de  pasteur; 
il  prcchail  frequetnment , et  ayant 
obtenu  la  cure  de  CopenicL,  pics  de 
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lîcrlin , il  dmanda  la  permission  a’y 
passer  la  iréllc  saison.  Ce  fut  dans 
retic  retraite  qu'il  composa  le  grand 
ouvrage  de  cbronologic  qui  a mis  le 
sceau  h sa  réputation.  Il  en  publia  le 
plan  en  1^31  ^ mais  l’ouvrage  ne  fut 
en  état  de  paraître  que  plus  de  douze 
ans  apres.  Le  succès  ne  répandit  point 
à l’attente  de  l’auteur  et  de  ses  amis , 
et  cet  ouvrage,  regardé  comme  l’un 
des  meilleurs  qu'il  y ait  sur  celle  ma- 
tière eut  un  débit  si  lent,  que  le  li- 
braire fut  obligé  d’en  reoouveller  plu- 
sieurs fois  le  frontispice  pour  en  pro- 
curer l’écoulement.  Desvignolcs  .satis- 
fait d’une  fortune  très  médiocre,  étran- 
ger aux  passions  du  monde , passa 
une  vie  tranquille  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  quelques  hommes  d’un 
commerce  aussi  sûr  qu’agréable.  Sa 
femme  était  morte  en  couches  et  au- 
cun des  enüwts  qu’elle  lui  avait  don- 
nés ne  lui  avait  survécu.  Il  reiiisa  de 
contracter  une  nouvelle  union.  Il  fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vue  par  deux 
«cataractes , dont  l’une  fut  guérie  par 
un  opérateur  et  l’autre  naturellement; 
il  eu  détaille  , lui  • même  , les  cir- 
constances dans  les  Miscellanea  Be- 
roUnensia  J tome  IV.  Les  bienfaits 
du  roi  vinrent  le  chercher  dans  sa 
vieillesse.  Il  mourut  à Berlin  le  34  j'ôll. 
i^44i^6®  de  quatre-vingt-qua- 

torze ans.  Sou  éloge,  par  Formey,  a 
clé  inséré  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  la  société  royale  , et 
dans  le  tome  U de  la  Nouvelle  hi- 
bliolhèqiie  germanique  ; on  peut  con- 
sulter aussi  sur  ce  .savant  le  Diction- 
naire de  Chaufepté  au  mot  Fignoles. 
Son  principal  ouvrage  est  iuliiiilé  : 
Chronologie  de  l'histoire  sainte  et 
des  histoires  étrangères  depuis  la 
Sortie  d’Egy-pte  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone,  Berlin  1^38,  3 vol. 
in-4°.  Celte  édition  est  la  seule.  Le 
tome  1".  est  uniquemeut  consacré  à 
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l’hi.stoire  sainte,  et  le  II'.  à llii.stoîre 
profane  contemporaine.  Il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  du  travail  im- 
mense que  suppose  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant il  est  loin  d’être  exempt 
d’imperfections.  Le  plan  en  a été  cri- 
tiqué par  les  rédacteurs  des  Mémoi- 
res de  Trévoux  ; et  on  trouvera  des 
remarques  judicieuses  sur  quelques 
passages  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepic.  On  a encore  de  Ucsvi- 
gnoles  des  additions  à l’histoire  de  la 
papesse  Jeanne  (.vc^ez  LxnrasT  ), 
et  des  dissertations  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ; I-  Disquisitio  chrono- 
logica  de  periodied  revolutione  co- 
rnette annoriim,  1668,  1703;  II. 
De  annis  Ægyptianis ; III.  De  Cj- 
clis  sihensium  sexagenariii[\) ^im- 
primées dans  les  Miscellanea  Bero- 
linensia,  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dans  la  Bibliothèque  germani- 
que et  dans  d’autres  journaux  d’Alle- 
magne, et  àiusY  Histoire  critique  de 
la  république  des  lettres,  par  Mas- 
son , etc.  Il  a aussi  l.aissé  inédite  une 
Histoire  de  la  ville  de  Brandebourg, 
dont  Lenfant  avait  le  manuscrit  sous 
les  yeux  en  1 737.  W — s. 

DESYVETAUX  (Nicolas-Vaü- 
QUELiw,  Seigneur  ),  plus  connu 
par  sa  vie  épicurienne  que  par  ses 
écrits  , naquit  au  château  de  la  Fres- 
iiaye,  près  de  Falaise,  d’une  famille 
noble  Ift  ancienne.  Dupont , avocat  au 
parlement  de  Paris , la  fait  descendre 
des  Vauquelins  qui  portaient , dit-on  , 
le  titre  de  prince  et  celui  de  sire , avant 
Guillaume-lc-Conquéraut.  Jean  Vau- 

Ma  «dilitiona  • l'eitrail  qa'il  dmo«  d« 
!•  dTtMriâÙAn  de  Beîer , Dm  eelipjt  ^ il 

rrotive  ^ae  réoiipie  de  aolcil,  obacrrêerMi  vu  de 
empire  dr  Quânc-VuU  (K0i(aog-nou<ù  ae  p««t 
^Ire  pri»e  pour  l'eelipae  cpi'eo  rroil  ^ire  «mrée  !• 
our  do  lâ  mort  d«  9«ti*ear.  On  o ptViooJa 
)eivi|tnulra  ov«il  le  premier  raUeuriDOltre  rn  F.«- 
tope  le  cycle  cliiaoi*  «Je  aoîtaulr  jourt.  moi*  Ulu|;- 
Eeit;  ru  «voit  déio  par(4  , comme  un  prat  le  vote 
duu  rëdstiea  «pi'en  o donnée  GrwvtM,  erre  «no 
veraiou  leünc , dooi  ict  £p0chm  çelfértortt  ^ 
Londrea* 


Digitized  by  Googh 


DES 

quelin,  père  de  Desyvctainc,  lieute- 
nant - général , ensuite  président  au 
bailliage  de  Caen,  et  qui  fut  l’un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps  ( Foy. 
Vavquelih  ),  dit  lui-même  dans  son 
Epiire  a son  livre  : 

Mais  VauqselÎD  da  Pool , Taoqaelin  d«  Ferrièretf 
CapiiatDcs , poruirat  gnafaBoas  et  bsnaièrea 
£n  paisaatrücéaa,  quand  leetgraadHlacNoraaiHl 
Alla  ceaUe  rAaglait(i). 

Dans  1rs  dernières  années  du  règne 
de  Henri -le- Grand  , Desyvetaux  se 
rendit  à Paris  sur  l'invitation  du  ma- 
rcclial  d’Estrées , qui  le  plaça , en 
qualité  de  précepteur,  auprès  du  duc 
de  Vendôme,  fils  de  Gabriclle  et  de 
Henri.  Ce  fut  pour  son  élève  que 
Desyveteaux  composa  le  poëmc  de 
V InsiUulion  du  Prince,  où  I on  trouve 
de  sages  avis  et  des  maximes  chré- 
tiennes , mais  peu  de  verve  et  de  ta- 
lent. L’esprit  et  les  connaissances  de 
Desyvetaux  le  firent  nommer  précep- 
teur du  Dauphin  ( depuis  Louis  XII I ). 
Il  ne  ppt  ou  ne  voulut  point  renoncer 
aux  désordres  d’une  vie  licencieuse , 
et  fut  renvoyé  de  la  cour  en  i6i  i , 
un  an  après  la  mort  de  HenrilV.  Cette 
disgrâce  nel’aflligca  guère.  Il  se  relira 
avec  une  pension  et  plusieurs  bénéfices 
qu’il  quitta  dans  la  suite,  sur  les  re- 
iirgches  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  lit  de  n’avoir  ni  les  vertus,  ni  le 
goût  de  son  état  (a).  Libre  alors  de 
toute  contrainte,  il  se  retira  dans  une 
belle  maison  du  faubourg  Saint-Ger- 
main , où  il  vécut  dans  la  mollesse  et 
dans  les  plaisirs,  menant,  jusqu’à  une 
extrême  vieillesse , la  vie  qu’il  a décrite 


(i)  Qaciqaes  Migvesrt  da  oom  de  Yinqtielta 
deviorcDt  en  AagteUrre  U tige  det  familica  de 
IIoiimghcD  cl  de  Herti^. 

. (*/  avait  erabraaaé  l’état  eccUaUt- 

iiqtte.  Ce^odaBi  tnea  Ira  biograpkea  ae  copiaat 
Ira  uoi  Ica  autrra  , diaent  qu'avaot  de  partir  pour  la 
nur  il  avait  remplacé  aoo  père  dama  la  ckarge  de 
lieuienanugénécal  lU  le  confoudeol  avec  ao« 
ürère  Jeaa  Vauqucüu  , qui  eut  «n  cCfet  cette  ma- 
gitlxaiure , et  fut  deiu  la  «(ûie  maître  dca  reqoétea. 
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dans  le  fameux  sonnet  qui  commence 
par  ces  vers  : . _ 

Avoir  pen  deparcnU«  moioade  traio  que  de  rente  t' 
Rechercher  co  tout  tempa  llioonéte  volupté  « 
Contenter  aea  deaira , etc. 

I,e  reste  de  sa  philosophie , comprise 
toute  rntière  dans  ce  sonnet , coiitiste 
à conserver  sa  santé , a ne  mettre 
son  attente  à rien  d’ambitietix.  11 
aime 

Dca  jardina,  dea  Cableann,  lamntiqae,dea  vtfSe 
l^ae  uble  fort  libre  eide  peu  ^ eotnrerU} 

à se  faire  estimer  du  prince , et  le 
voir  rarement  ; enfin  il  veut  avoir 
beaucoup  d'honneur  sans  peine  et 
peu  d’erifants  sans  femme.  Un  jour 
Desyveutix , sorUnt  de  chez  lui,  trou- 
va évanouie  à sa  porte  une  jeune  fille, 
tantb  pià  bella  guantb  più  lace- 
rata  , dit  le  chartreux  caché  sous  le 
n«n  de  Vigneiil-Marville.  C’était  une 
joueuse  de  harpe  , nommée  Dupuis  , 
soeur  d’un  ménétrier  de  cabaret  : elle 
avait  une  jolie  voix.  Desyvetaux  qui 
joignait  à beaucoup  de  bizarrerie  dans 
l’esprit  beaucoup  d’extravagance  dans 
sa  conduite,  épousa  cette  aventu- 
rière, ou  passa  du  moins  avec  elle 
le  reste  de  ses  jours.  Aimant  à 
voir , sans  sortir  de  Paris , l’âge  d’or 
dans  la  vie  champêtre , il  voulut  faire 
de  son  jardin  une  petite  Arcadie.  Ce 
paslor  fido  , en  cheveux  blancs , se 
promenait  avec  sa  dame , la  houlette  A 
la  main , la  panetière  au  côté,  le  cha- 
peau de  paille  sur  la  tête.  U croyait 
conduire  paisiblement,  dans  scs  allées, 
des  troupeaux  imaginaires,  et  les  gar- 
der du  loup , en  chaiiUnl , avec  s<ni 
Amaryllis , des  vers  qu’il  avait  com- 
posés lui-même.  I^a  bergère  accompa- 
gnait le  chant  avec  sa  harpe  : des 
rossignols  péniblement  dressés  à ce 
manège  sortaient  alors  de  leur  volière, 
et  venaient  se  percher  sur  l’instrument 
d’ailleurs  peu  pastoral.  Desyvetaux  se 
complut  dans  cette  singulière  bergerie 
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pendant  trente-cinq  ans.  D'Urfe  ne 
plaç.a  jamais  sur  les  bords  du  l.i|;non 
tant  de  constance  et  d’iinifonnitê.  Le 
Tieilbrd  quittant  la  boulette , repre- 
nait daus  son  apprtcuient  des  souliers 
de  castor  et  des  calotes  de  maroquin  , 
ce  qui  faisait  dire  qu'il  sc  chaussait 
comme  les  autres  se  coîlTcnt , et  sc  coif- 
fait comme  les  autres  sc  cbausseut  (3). 
Il  recevait  beaucoup  de  monde  et  n’al- 
lait jamais  voir  personne.  Mc'zerai, 
son  compatriote , trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami.  D’Olivct  rap- 
])orte  dans  ^Histoire  de  Vacedemie 
française,  que  Desyvetaus  de'(;oûta 
son  jeune  protège'  de  la  poésie,  et  lui 
conseilla  de  s’attacher  .à  la  politique  et 
à rhistuire  : ainsi  la  France  devrait 
à Desyvetaux  un  mauvais  poète  de 
moins , et  un  bon  historien  de  plus. 
Ce  fut  en  vain  que  le  vieillard  épicu- 
rien voulut  ne  composer  sa  vie  que  de 
repos  et  de  plaisirs;  plusieurs  orages 
en  troublèrent  le  cours.  Il  eut  avec 
son  frère  des  procès , a à l’occasion 
» desquels , dit  Segrais , ils  écrivirent 
a mille  indignités  l’un  contre  l’autre.  » 
Le  mariage  de  .sa  fille  unique  fut  mal- 
heureux, et  un  meurtre  commis  dans 
sa  maison  lui  fit  craindre  pour  sa 
liberté  et  pour  sa  vie.  Huet  prétend, 
dans  ses  Origines  de  Caen  , que  Dc- 
S3rvetaiix  sc  repentit,  avant  sa  mort, 
de  ses  égarements  ; mais  Segrais  et 
St.  - Evremont  rapportent  que  près 
d’expirer,  il  dit  à sa  femme  : « Ma 
» mie,  jouez- moi,  je  vous  prie,  une 
« sarabande  , afin  que  je  passe  plus 
» doucement , Àüegramente.  » Il 
mourut , le  9 mars  1 f>4Q  , âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  à Brianval,  près 
de  Germigny,  maison  de  campagne 
des  évêques  de  Meaux.  Outre  le  poème 
de  V Institution  du  prince  , on  a de 


(1)  hft  e«lolci  de  •atm  4uirnt  tlore  seaic* 
«nuaiir;  Ira  caUira  <U  ewr  a<  dttiorCBl  • U 
ID0<U  4)uc  cUbj  U taiU. 
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Des^etanx  des  stances , des  sonnets , 
et  daiittcs  petites  pièces  de  vers  daus 
les  Délices  de  la  poésie  française  , 
Paris,  iG'zo,  in-8°.  Il  écrivait*,  dit- 
on  , purement  en  latin,  eu  français  et 
en  itilicn  , soit  en  prose,  suit  en  vers. 
Ses  poésies  françaises  prouvent  qu’il 
avait  l’esprit  dehcal  et  orné;  mais,  dit 
l’auteur  des  Trois  siècles  : « C’est  le 
n chant  de  la  fauvette  et  non  celui  du 
» ro.ssignol.  » V — ve. 

DKTIIARDING  ( George  ) , doc- 
teur en  médecine , naquit  à Stétin  , en 
Poméranie,  vers  le  milieu  du  i f.  siè- 
cle. Elève  et  Gis  d’un  apothicaire  qui 
s’occupait  bcaucoupdc  chimie,  Dcthar- 
diiig  s’adonna  d’abord  à l’élude  de 
celle  science  dans  le  laboratoire  de  sou 
père;  puis  il  se  décida  pour  la  mé- 
decine , qu’il  exerça  à Stralsuud  pen- 
dant |ilu$ieurs  années.  Il  fut  ensuite 
appelé  à la  cour  du  duc  de  Mecklen- 
bourg,en  qualité  de  son  premier  nié- 
décin.  Dclliarding  a laisssé  un  ou- 
vrage intitulé  : A^omenclator  fhirur- 
^'cus  , Gusirow , 169G,  in-8’.  II  y a 
de  lui  plusieurs  observations  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a publié,  en  allemand,  quelques 
opuscules  de  médecine;  mais  ils  étaient 
sau.s  doute  }>eu  importants , car  ils 
ne  .sc  trouvent  plus.  F — 

' DETHARDING  (Georges),  fils 
du  préa^ent,  naquit  à 8tralsund, 
en  iG^i,  fut  aussi  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  à Rosluck , puis  à 
Copenhague,  où  il  mourut  le  u 3 octo- 
bre 1747-  Cétait  un  homme  d’un 
grand  savoir;  il  a publié  beaucoup 
d’ouvrages,  peu  volumineux,  à la  vé- 
rité , mais  qui  prouvent  des  connais- 
sances variées , un  esprit  philosophi- 
que et  fort  ingénieux.  Ses  écrits  les 
pins  importants  sont  : I.  Disputatio 
sistens  qwestionem  : an  expédiât  pes- 
te mori , 1 706  ; II.  De  modo  siibve- 
niendi  submersis  in  aqud  per  larj  n- 
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z^ohmiam , Roxtock , i -j  1 4 , in-4*.  ; 
iil.  Demeriüs  Lutheri  in  artem  me- 
dicam,  ibid. , 1717,  in-4"-;  IV.  De 
nécessita  le  medicinœ  ex  nalurà  ter- 
mini  vitæ  , ibid.,  1719,  in-4'.;  V- 
Paîœstra  medica  exhibens  themata 
phjsiologica,  X X X dispulationibus 
ventilata,  ibid.,  i7‘io,  in-4°.;  VI. 
De  obsessione  edqug  spurid , ibid. , 
1731,  critiqiid  par  quatre  théulop;icns 
protestants.  VII.  De  variolarnm  ino- 
culatione,  ibid.,  1727, in-4^;  Vlli. 
Scrutinium phj'sico-medicum  quo  in- 
dolesttüeüectûsanimcE  insisti,  ab  ad- 
fenlitio  probe  discemendi,eruilur,  et 
medicis  commendatur , ibid. , 1 71V , 
iu-4'‘.  ; IX.  Medilalio  phjrsico-pathx»- 
logico-thernpeutica  de  morte , ibid. , 
I7’i3,  iu*4®.  ; X.  Manuductio  ad 
vitam  longam,  ibid.,  17^4,  in-4*.; 
XI.  De  mnrbis  à spectrorum  adpa- 
ritione  oriundis , 1729,  ibid.;  XII. 
DenecessUate  inspectionisvulnerum 
in  crimine  homicidii  , ibid.,  1726, 
in-4°.;  XIII.  Dissertatio  an  in  cra- 
nii  depressione  elevalio  ejiis  per  ma- 
num  chirurgicam  sit  semper  neces- 
saria?  ibid.,  1731,  in-4’’.;  XIV.  De 
tribus  imposloribus , polit  theæ  et 
cojjeæ  , vitd  commodd,  et  officiais 
domesticis,  ibid. , 1 73 1 , in-4  , plu- 
sieurs fois  réimprimé  et  traduit  en  al- 
lemand. XV.  Xn  studiosus  medici- 
næ  citrh  vivam  docloris  vocem , 
proprid  industrid  sufficientem  sibi 
comparare  qiteat  scientiam , Copen- 
hague, 1734,  in-4’-;  XVI.  Histo- 
riam  morborum  conscriben^i  ftda 
et  arcana  methodus,  Ilostock , 1 734. 
in-4*.;  XVII.  Elementa  diœlœ,  sive 
reguhe  medico-phy sicœ  cliniae  ,Qo- 
penhagiie,  1735,  in-8°.;  XVIII.  De 
medendi  methodis  in  medicindetchi- 
Turgid  suspectis , ibid.,  1 737,  in-4". > 
TilX.Enodalio  quœstionum  spinosa- 
rum  ad  historicam  medicam  de 
missionibus  sanguinis  arlificialibus , 
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ibid.,  1758,  in-4*.;  XX.  Ftmda- 
menla  semiologio’  medicæ  , ibid.  , 
1740,  in-4  -;  XXI.  IVova  scrutatio 
negotü  phjsico  medicipervirgulam 
vacillantem  delegendi  occulta , Co- 
peub.igiie,  i74<>;  XXII.  Disquisi- 
tio  physiea  vermium  in  Norwegid 
qui  novivisi,  unà  cnm  tabulii  a neis, 
ibid.,  i74‘-t;  XXIII.  Fundamentu 
methodimedendi,\h\A.,  1743,  in-S".; 
XXW.Deglanduldinguinali,  ibid., 
1746,  in-4*.  G.  Dc'tharding  avait 
donné , en  171a,  une  édition  alle- 
mande dequelqiies ouvrages di  Luther 
qui  étaient  devenus  fort  rares.  C’est 
à lui  qu’on  doit , en  société  avec  le 
docteur  de  Krakewitz , l’établissement 
d’une  caisse  de  secoiiis  pour  les  veu- 
ves des  gens  de  lettres,  (ondée  à Ros- 
tock  en  1 708.  La  vie  de  cet  estimable 
et  laborieux  médecin  a été  publiée 
par  P.  C.  Ksmpfer,  professeur  dans 
la  même  ville , sous  ce  titre  : Pitbli- 
cum  virtiilis  et  eruditionis  mnnu- 
menlum  G.  Delhardingio  erectum, 
in-fol.,de  a4  pages. — George-Cbris- 
tophcDmiARDiNG,fîls  du  précédent, 
néàRostorken  1699,  remplaça  son 
père  dans  la  chaire  de  médecine  à Co- 
penhague jusqu’en  1 7(10  , qu’il  fut 
appelé  à remplir  la  mèipe  funetioa 
dans  l’univerMté  qui  venait  d’être  fon- 
dée à Butzow.  Il  y mourut  le  9 octobre 
1784  , après  avoir  public  depuis 
jusqu’en  1766,  quarante-sept 
dissertations  médicales  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  le  dictionnaire  de 
Metisel.  F — R. 

DETOURNES,  en  latin , Tornee- 
sius , nom  d’une  famille  long-temps 
célèbre  dans  l’imprimerie  et  la  librai- 
rie. Jean  Détournés,  le  premier  qui 
.se  soit  distingué , né  à Lyon  eu  1 5o4 , 
d’une  iamille  originaire  de  la  Picar- 
die, travailla  d’abord  dan.s  l’impri- 
mcric  de  Scb.  Gryphe.  Il  en  fonna 
ensuite  une  vers  l'an  1 54o , à ce  que 
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nous  apprrnd  son  fils  dans  sa  préface 
sur  les  iustiluliuns  de  Thcupliilc.  Il  y 
imprima  beaucoup  de  livres  sous  le 
nom  et  pour  le  compte  de  Sebastien 
Gryphe  : il  donna  aussi  en  son  pro- 
pre nom , depuis  l’an  1 544  > grand 
nombre  d’éditions  toutes  correctes  et 
bien  rxccuiées.  On  peut  citer  entre 
autres  , le  Pétrarque  , en  italien  ^ 
1545,  iii-i(),  avec  une  lettre  de  Dé- 
tournés à Maurice  Seève,  lyonnais, 
dans  laquelle  il  donne  des  détails  très 
intéressants  sur  la  découverte  faite 
eu  i535  du  tombeau  de  la  belle 
I.aurc , dans  une  chapelle  de  l’église 
des  Cordeliers  à Avignon  ; le  Dante , 
1547,  iii-i(i;  les  Marguerites  des 
Marguerites  de  la  reine  de  Navarre, 
1547,  in-8“.  ; F'itruve  avec  les  Com- 
mentaires de  Guill.  Pbilaiulcr  et  des 
iigiircs  eu  bojs  très  bien  oxéciitccs, 
i5ju,  in-8".  ; les  Chroniques  de 
Froissard,  i55«)-Ci  , in-fol.  4 vol. 
11  joignit  à plusieurs  de  scs  éditions, 
des  préfaces  ou  des  cpîlres  dédica- 
toires  très  bien  écrites  en  latin.  Ses 
talents  lui  firent  obtenir  le  litie  d’ini- 

firimeur  du  roi  à Lyon,  il  mourut  de 
a peste  en  i564-  Son  enseigne  était 
deux  vipères  formant  un  cercle,  la 
fémcilc  dévore  la  tête  du  mâle , et  elle 
est  elle-même  déchirée  par  ses  |ietits 
qui  sortent  de  son  ventre , avec  cette 
épigiaphe:  Quod  tibi  fteri  non  vis  , 
alteri  nè  feceris.  On  voit  encore  cette 
enseigne  sur  la  façade  d’une  maison , 
rue  Raisin  à Lyon,  dans  laquelle  était 
sou  imprimerie;  et  on  a donné  à ce 
quartier,  le  nom  de  Jean  Détour- 
nés. — Il  eut  pour  successeur  Jean 
DETounnEs  a*.;  qui  conserva  le  titre 
d’imprimeur  du  roi.  Il  exerça  son  art 
à Lyon  jusqu’en  1 583,  et  les  édition.s 
qu'il  a données  jiendaul  tout  ce  temps- 
là  ne  le  cèdent  en  rien  poiirl’âégance 
«celles  qui  étaient  sorties  des  presses 
du  sou  père,  mais  ayant  été  obligé, 


.iu  mois  de  iiov.  1 585  de  s’expatrier, 
pour  cause  de  religion , il  alla  s’éta- 
blir à Genève  avec  sou  imprimerie, 
et  se  mit  à l’exemple  des  imprimeurs 
genevois  de  ce  temps-là,  à employer 
du  mauvais  papier.  Il  fut  reçu  bour- 
geois de  Genève  en  1 5çj/ti , et  fut  élu 
en  itio4  , membre  du  conseil  des 
deux  cents.  Il  mourut  en  161 5,  àgd 
de  soixante-seize  ans.  Il  avait  donné, 
en  1575,  une  édition  de  Pétrone  avec 
des  variante.*,  et  Duverdier  donne  les 
titres  de  plusieurs  ouvrages  qu’il  avait 
traduits  de  l’italien.  Ses  descendants 
continuèrent  à exercer  à Genève  la 
profession  d’imprimeurs  et  de  librai- 
res, et  leur  commerce  était  d^  très 
étendu,  lorsqu’en  1736  Jean-Jacques 
et  Jacques  Détournés  firent  l’arquisi- 
tion  du  fonds  d’AuLsson  et  Posiiel  cé- 
lèbres libraires  de  Lyun  ; ils  obtinrent 
la  permission  de  s’établir  dans  cette 
ville  , quoique  protestants,  et  conser- 
vèrent leur  maison  de  Genève , ce  qui 
leur  donna  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce immense,  surtout  avec  l’Espa- 
gne et  l’Italie.  En  1740,  le  savant 
Jean-Chrétien  WoiflT  leur  dédia  son 
ouvrage  intitulé  : Monumenta  trpo- 
graphica,  comme  à la  plus  ancienne 
mai.son  d’impnmeric  et  de  librairie 
qu’il  y eut  en  Europe.  I>eur  commerce 
qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie  , ayant  commencé  à dé- 
cheoir  par  l'abolition  des  jésuites  ; 
leurs  fils  qui  jouissaient  d’une  fortune 
considérable  , vendirent,  en  1780  , 
leur  fonds  de  commerce , et  abandon- 
nèrent entièrement  l’imprimerie  et  la 
librairie;  ils  quittèrent  ainsi  un  état 
que  leur  famille  avait  exercé  avec  le 
plus  graud  succès  pendant  près  de 
s4o  ans.  G— B. 

DÉTRÉ  ( le  P.  ),  jésuite  inin^is, 
né  en  1668,  se  consacra  aux  missions 
étrangères  et  fut  envoyé  dans  l’Amé- 
rique espagnole  en  1 708  ; il  fut  nom- 
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mé  en  1 7 1 5 snpcrieur-ge'nèral  cl  visi- 
teur de  tontes  les  missions  du  Mara- 
giiüD , sur  une  e'tendue  de  plus  de 
uille  lieues.  Apres  s’èirc  renuii  fami- 
lière la  laiigtie  del  inga  ( ou  quichoa) 
la  plus  gëucralenient  re'pnaiie  dans 
ces  contrées , il  vint  à bout  de  traduire 
le  catéchisme  en  dix-huit  langues  des 
diverses  peuplades  qui  étaient  sous  sa 
jurisdiction.  C’est  lui  qui  envoya  en 
Europe  la  carte  du  Maragnon  le- 
vée par  le  P.  Frilx,  et  qui  reçut  les 
derniers  soupirs  de  ce  respectable 
missionnaire;  en  1737,  il  fut  fait 
recteur  du  collège  de  Cuença,  où 
il  continua  de  se  livrer  avec  un 
zèle  infatigable  aux  fonctions  de  son 
ministère.  Il  mourut  fort  Agé  quelques 
années  apres.  On  a de  lui  une  rela- 
tion intéressante,  datée  du  1*'.  juin 
1731 , dans  laquelle  il  donne  de  cu- 
lieux  détails  sur  les  {leiiples  sauvages 
du  Maragnon  : elle  est  insérée  dans  le 
tome  XXH I des  Lettres  édifiantes  , 
édition  originale.  C.  M.  P. 

DÉTRIANUS.  V.  DEKÉTBUIfüS. 

DETROY  ( FnANÇois),  peintre  de 
l’école  françiiise,  fils  de  Nicolas  De- 
Iroy,  peintre  de  l’Hôtel-de- Ville  de 
Toulouse,  naquit  en  cette  ville,  eu 
\6'\5,  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à Paris,  diiigca  d’abord  scs  études 
vers  le  genre  de  l’histoire,  dans  l’érole 
de  I.oir,  entra  ensuite  dans  celle  de 
Lefèvre,  et  se  consacra  dès-lors  au 
polirait.  Il  fut  cependant  reçu  de 
i’aradémie  royale  en  qualité  de  peiiitie 
d’histoire.  Son  tableau  de  réception 
représente  Mercure  coupant  la  tête 
d’yêrgus.  On  nê  peut  disconvenir 
que  üctroy  n’ait  été  l’un  des  bons 
peintres  de  portraits  de  l’école  fran- 
çiise,  cl  qu’il  n’ait  traité  avec  beau- 
coup de  talent  le  portrait  historié. 
C.’étdit  no  peintre  chéri  des  femmes, 
parce  qu’il  avait  coutume  de  les  repré- 
senter eu  déesses,  cl  de  donner  meme 
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aux  laides  un  carartérc  de  beauté,  en 
conservant  cependant  assez  de  leur 
physionomie  pour  qu’on  pût  les  re- 
connaître. On  voyait  de  cet  artiste , 
avant  la  révolution,  deux  grands  ta- 
bleaux à rHôtel-de-Villc  ,ct  dans  l’é- 
glise de  Sie.-Gcnevièvc,  et  ils  étaient 
assez  voisins  de  ceux  de  Largillierc  et 
de  Rigaud,  pour  qu’on  pât  aisément 
comparer  entre  eux  ces  trois  artistes. 
Detroy  paraît  inférieur  aux  deux  au- 
tres; il  est  mort  à Paris  , en  1 750,  A 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  A— s. 

DETROY  ( Jeah-Frawçois),  fils  et 
élève  du  précédent,  naquit  à Paris , en 
1680;  il  passa  neuf  ans  en  Italie  à 
étudier  les  grands  maîtres , sans  adop- 
ter leur  goût,  et  revint  jouir  en  France 
d’une  très  grande  réputation.  11  eut 
tous  les  honneurs  académiques,  fut 
nommé  directeur  de  l’academie  de 
Rome,  et  décoré  de  l’ordre  de  St.-Mi- 
chel.  Ce  n’était  pas  un  homme  ordi- 
naire , mais  c’était  un  de  ces  hommes 
dont  le  talent  et  les  succès  peuvent 
être  nuisibles  à une  école.  Son  des- 
sin avait  peu  de  caractère  et  de  cor- 
rection ; sa  couleur  était  agréable  ; il 
est  plutôt  un  brillant  décorateur  qu’un 
vrai  peintre  d’histoire.  Tout  le  monde 
connait  son  histoire  d’Estber  , et  sa 
conquête  de  la  toison  d’or,  sujets  exé- 
cutés en  tapisserie  aux  Gobelins.  Il 
est  mort  à Rome,  en  175a,  lorsqu’il 
se  préparait  à revenir  en  France. 
J.  Reauvarlet  a gravé , d’après  Detroy, 
l’histoire  d'Esther,en  sept  sujets; 
J.  Ch.  le  Vasseur , la  Punition  d'Ac- 
téon.  K—s. 

DEÜRHOFF  ( GüiLtAxmE  ),  né  à 
Amsterdam  en  1 65o,  était  par  sa  mère, 
petit-fils  du  professeur  de  philosophie 
Arnold  Senguerd,  et  exerçait  dans  sa 
ville  natale  l’étal  de  l.ayelier.  Son  édu- 
cation ne  semblait  pas  l’avoir  disposé 
à autiv  chose , mais  il  eut  connaissance 
de  la  doctrine  de  Descartes , du  sys- 
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tème  (If  Spinosa  ; les  idees  métaphy- 
siques fermentèrent  dans  sa  tête,  et 
il  en  lit  un  l>iz.irrc  amalgime  avec  les 
idées  thcologiqiies,  oubliant  que  rien 
n’est  plus  ctian|;pr  à la  doctrine  du 
Chri't , si  essentiellement  simple  et 
populaire.  Il  oreasionna  beaucoup  de 
seamlalc,  il  Gt  beaucoup  de  bruit  ; 
mais,  obstine  dans  ses  opinions  et 
touj  .nrs  prêt  à les  défendre  envers  et 
contre  tous,  il  parait  du  moins  qu’il 
fut  toujours  de  bonne  foi , et  que , dans 
sa  maniéré  de  voir,  il  crut  rester  Gdc- 
lemrnt  attache'  à la  cause  de  la  religion 
et  de  la  piété.  Depuis  1 684  jusqu’en 
170a,  il  publia,  éii  sis  parties  déta- 
chées in-H  ". , et  en  langue  hollandaise, 
la  seule  qu’il  pos.séddt,  son  étrange 
système.  Il  réunit  ses  traités  épars 
en  2 forts  vol.  in-4'". . sous  le  titre  de 
Théologie  de  Deurhojf , en  171 5. 
Il  y représente  la  nature  divine  sous 
i'idcc  d’une  certaine  force  ou  énergie 
répandue  dans  Tunivers  entier,  et  agis- 
sant sur  tous  les  détails  de  cette  vaste 
machine.  Witlichius  , Andala  , van 
Till,  Halma,  le  combattirent  avec  zèle. 
Jean  van  den  Hoiieit  se  signala  sur- 
tout parmi  .ses  antagnnistis.  Deurliotr 
ne  se  tint  pas  pour  b.ittu,  et  les  écrits 
polémiques  .se  multiplièrent  entre  les 
deux  champions.  Ëii  niq,  parut  le 
premier  volume  de  la  Metaphjsique 
de  Deurhnjf\  et  cette  même  année 
mit  Gn  .1  sa  turbulente  carrière.  Ses 
partisans  sont  connus  eu  Hollande, 
ou  du  moins  ils  l’ont  été,  sous  le  nom 
de  Deitrhoviens.  M— on. 

DF.ÜSDEÜIT,  pape.  f'qy.  Dieu- 
donné. 

DEUSING  ( Antoine  ),  naquit  le 
]5  octobre  iCi'z , à Meurs  en  West- 
phalic.  Sun  père,  qui  servait  dans  les 
troupes  de  Hollande,  en  qualité  d’en- 
seigne , lui  Gt  Caire  de  très  bonnes  étu- 
des à Harderwich,  puis  à Wcsel  , mais 
surtout  à Lcyde , où  il  acquit  des  coa- 
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naissances  très  étendues  dans  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  lis  lan- 
gues orientales.  La  jurisprudrnee,  à 
laquelle  on  le  destinait , ayant  pour 
lui  moins  d’attraits  que  la  médecine, 
il  suivit  assidûment  les  leçons  théori- 
ques et  pratiques  de  Schrevelius  et  de 
Heiirniiis.  Reçu  docteur  en  1637,  il 
vint  exercer  sa  profession  à Meurs , et 
remplit  avec  distinction  la  chaire  de 
mathématiques  du  gymnase  de  cette 
ville , dont  il  exposa  les  avantages 
dans  son  discours  inaugural  ; De  feli- 
citate  patrice  ex  (*■)  mnasio  acqiusitd, 
|638.  Il  succéda  l’année  suivante  au 
célèbre  Jean  Isaac  Puntanus,  prnlrs- 
seur  de  phy.sique  et  de  mathématiques 
à l’université  de  Harderwick.  Quel- 
ques muis  après , il  fut  nommé  méde- 
cin-physicien de  la  ville , et  en  i64‘X  , 
professeur  de  médecine.  Tous  ces  ti- 
tres honorables  ne  l’empêchèrent  pas 
d’accepter,  en  iü46,  l.i  chaire  de  pre- 
mier professeur  de  médecine  à (îro- 
iiiugue,  où  il  se  Gt  recevuir  docteur 
en  philosophie.  Deusing  vit  bientôt 
les  dignités  s’accumuler,  en  qiielqnc 
sorte  , sur  sa  tête.  Il  fut  déclaré  mé- 
decin de  la  province,  recteur  de  l’uni- 
versité , arcliiâtre  du  comte  de  Nassau. 
Ce  fut  en  allant , par  un  froid  excessi- 
vement rigoureux,  donnerdes  secours 
à ce  gouverneur,  mortellement  blesse, 
que  Deusing  contracta  le  germe  de  la 
maladie  à laquelle  il  succomba  le  ïq 
janvier  1666.  Ses  ouvrages  sont  très 
nombreux  ^ Nicéron  donne  la  liste  de 
cinquante-huit,  dont  il  suffira  d’in- 
diquer les  plus  remarquables  : 1.  De 
vero  sj'stemate  rdundi , dissertatio 
malhemalica , qud  Copemici  s^ste- 
ma  muniU  reformatur , sublatis  in- 
térim infinitis  penè  orbibus , quibns 
in  syslemale  Ftolemaico  mens  hu- 
mana  dislrahebatitr,e\.c.,  A msl  erdam, 
Elzévicr,  1645,  in-4“.  ; II.  Naturm 
thealrum  universale,  ex  ruonumentis 
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veleram  ad  sacras  scripluræ  nor- 
mam,  ac  rationis  et  experientice  libeU 
lam  extructum,  Ilardei-wick,  1646, 
in-4®.;  III.  Synopsis  medicitue  uni- 
versalis,  scu  compendium  institutio- 
TUtm  medicarum,  publtcis  disputa- 
tionibus  exhibitum  et  venlilatum  , 
Grouinguc,  iü4g , iu>i3  ; IV. 
tome  parvorum  naturalium,seu  exer- 
cilationes  analomicx  ac  physiolo- 
gicæ  de  partibus  humani  corporis 
conservationi  specierum  inservien- 
tibus,  Groniiigiie,  i65i  , in-4". ; V. 
Idea  fabricœ  corporis  humani  , seu 
intliluUones  anatomica,  ad  circu- 
lationem  sanguinis  aliaque  recentio- 
rum  inventa  accommodâtes,  GroniD* 
giie,  i65g,  iii-13;  VI.  Fasciculus 
dissertaiionum  selectarum , primàm 
per  partes  editarum , nunc  verb  ab 
ipso  auctore  collectarum  ac  recogni- 
tarum  cum  auctario  , Gruniiigue  , 
1660,  in  - 4*.  : ce  recueil  intéresse 
sous  le  double  rappoct  de  la  variété  et 
du  chois  des  opuscules,  parmi  les- 
quels on  distingue  : De  morbo  vulgb 
diclo  mansclilacbt  ; De  lycanthro- 
pid  ; De  surdis  ab  ortu  muüsque  ; 
De  rations  et  loqueld  brulorum  ani- 
mantium  ; De  unicomu  ; De  lapide 
beznar;  De  mandragores pomis  ; De 
agno  vegelabili  ; De  pelicano  ; De 
pheeniee.  On  a donné  le  nom  de  man- 
snhlachl  à une  maladie  imaginaire , 
produite  par  la  se(de  présence  d’un  ho- 
micide. La  plupart  acs  traducteurs  et 
commentateurs  de  la  Bible  se  sont 
tromiiés  en  rapportant  4.1a  mandra- 
gore les  dudaim  qae  Kachel  demande 
à sa  saur  Lia.  Ueusing  prétend  que 
ce  fameux  aphrodisiaque  est  le  petit 
melon  de  Perse  odorant , cucumis 
dudaim , de  Linné.  11  est  plus  raison- 
nable de  regarder,  avec  M.  Vircy,  le 
dmlaïin  comme  une  espèce  d’urchis. 
\ II.  OEconomia  corporis  animalis , 
in  quinque  partes  distributa,  Gronia- 
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gue,  lOfio,  in-ia.  Les  hypothèses, 
par  fois  frivoles , de  Deusing , les  criti- 
ques souvent  amères  qu’il  se  permet 
contre  divers  hommes  célèbres  lui  fi- 
rent de  nombreux  ennemis , et  enfan- 
tèrent de  part  et  d’autre  plusieurs  li- 
belles scandaleux.  I/Cs  grands  progrès 
qu’il  fit  sous  le  célèbre  Jacques  Go'ius, 
dans  l’étude  de  la  langue  arabe,  ne  lui 
furent  pas  inutiles  dans  son  étal  ; on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Ins- 
titutions de  médecine  d’Avicenne , et 
des  Aphorismes  de  Mesvé,  Groiiin- 
gue,  iH4q,  iu-iG,  et  il  laissa  ma- 
luuscrils  des  Icxitpies  arabe  , persan 
et  lurk.  G.  M.  Konig  ( Biblioth.  vet. 
et  rtov.  ) lui  attribue  une  version  la- 
tine du  penlateuque  persan  ; mais  Pa- 
quot  observe  que  Deusing  ne  fit  qu’é- 
crire, eu  caractères  persans  fort  nets 
et  ponctué , la  version  persane  do 
Jacques  Tawusius  , qu’un  juif  avait 
fait  imprimer  à Constantinople  en  ca- 
ractères hébraïques.  C. 

DEUSING  ( Herhar  ) , fils  du 
précédent  , naquit  4 Groningue  en 
1654.  Apiès  avoir  fait  d’excellentes 
éludes  préparatoires  , il  flotta  long- 
temps ilaiis  le  choix  de  la  science  4 
laquelle  définitivement  il  s’arrêterait. 
Il  abandonna  la  jiirispnidencc,  dans 
laquelle  il  avait  projeté  un  ouvrage, 
intitulé  : /*A(7osopAïrt  jtiris,  pour  se 
livrera  la  théologie.  Les  rharmes  du 
cocceianisme  ( voyez  Coccejüs  ) l’a- 
vaient comme  ensorcelé.  Le  fruit  de 
cette  passion  fut  son  llistoria  aile- 
gorica  veleris  et  novi  teslamenli, 
junctd  revelatione  mysterii  sacro- 
sancUe  triados,  Groningue,  i6<)0, 
in-4'*.  Deusing,  en  se  faisant  ihcolo- 
gicn  , avait  m.il  choisi  pour  son  re- 
pos. Il  ne  tarda  pas  à être  un  objet  de 
haines , de  persécutions  et  d’excom  inu  - 
nications.  Il  se  retira  d’abord  dans  le 
Brabant;  mais,  retourné  dans  sa  pa- 
trie , il  continua  à professer  le  système 
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de  th^logie  qu’il  avait  adoptd  et  à le 
soutenir  pr  de  nouveaux  écrits.  Sa 
sauté  fut  altérée  pr  l’excès  de  son 
travail  et  par  scs  continuelles  inquié- 
tudes. Il  trouva  protection  et  asile 
auprès  du  baron  de  PaUandl , Dros- 
sard  du  pays  de  Drenthe.  L’église 
Wallone  de  Groningue  lui  montra 
moins  de  rigueur  que  l’église  hollan- 
daise , et  l’admit  derechef  à la  prti- 
ripatiou  de  la  sainte  cène.  Il  mourut 
paisiblement  dans  sa  ville  natale  le  5 
)aiivier  1 '3  au.  Scs  principales  produc- 
tions, outre  l'ouvrage  déjà  cité,  sont  : 
I.  Comrnentarius  mjsticus  in  deca- 
logum  , etc.  , Leuwarde  , i 700  , 
in-4'’-»  IL  AUegoria  historiarum 
euangelicnrum  prophelica  , Einb- 
den,  1710,  in-4°.  ; HL  Mj'sierium 
sacro-sancUe  iriados  ^ 171a.  L’au- 
teur ne  voit  aussi  qu’une  allégorie 
qu’il  explique  à sa  manière,  dans  le 
mystère  dont  il  s’agit,  fl  va  plus  loin 
à cet  égard  que  dans  son  premier 
ouvrage,  IV.  Moses  Evangelizans , 
Utreclil , 1716,  iii  - 4“.  ; V.  Il  a 
écrit  sur  rarrangement  des  années 
de  l’Ap  calypse  et  sur  le  règne  de 
mille  ans  un  traité  qu’ Antoine  Drics- 
sen  a réfuté  en  1717  , VI.  Il  se 
trouve  de  lui  quelques  dissertations 
éprses  dans  le  recueil  intitulé  : Bi- 
bUotheca  Bremensis , dans  lequel 
on  lit  aussi  l’histoire  de  la  vie  de  Dou- 
sing,  écrite  prlui-même  pu  de  jours 
avant  sa  mort.  Il  a laissé  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
les  Coccciens  seuls  auraient  pu  sou- 
haiter la  publication , selon  l’observa- 
tion de  Paquot.  M— on. 

DEUTEKIE  , reine  d’Auslrasie. 
Voyez  TbÉodebert. 

DEÜTSCH  ( NicoLAs-EstArroEi.), 
pintre  et  graveur,  était  issu,  selon 
Sandrart, -d’une  famille  noble  d’An- 
gleterre, réfugiée  en  Suisse.  Jean  Gas- 
pard Fucsliu  dit  au  contraire  que  cct 
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artiste  était  d’origine  française , et  que 
son  véritable  nom  ét.iit  Cbolard.  Quoi- 
qu’il en  soit , Dculseh  naquit  à Berne, 
en  1 484  1 et  mourut  dans  la  même 
ville , en  1 53o.  Ses  tableaux  sont  d’au- 
tant plus  rares  qu’il  est  devenu  très  dif- 
ficile de  les  distinguer  de  ceux  des  au- 
tres maîtres  allemands  de  la  même 
épque;  ses  gravures,  qu’il  est  plu» 
facile  de  reconnaître,  sont  encore  beau- 
coup plus  rcchei-cbécs  que  ses  pintu- 
rcs.  On  n’en  trouve  que  dans  les  plus 
riches  cabinets.  L’ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  Dcuisch , et  en  même 
temps  le  plus  singulier,  est  une  suite 
de  six  estamps,  représentant  les 
Vierges  sages  et  les  Vierges  folles. 
Ces  pièces , qui  sont  de  la  plus  graude 
rareté,  sont  marqnéesdn  monogramme 
de  l’artiste,  quelques-unes  prtent  la 
date  de  1 5 1 8.  Deutsch  eut  quatre  fils 
qui  furent  peintres  et  graveurs  comme 
lui  ; mais  le  seul  qui  soit  cité  honora- 
blement par  les  biographes  allrmniids, 
est  Jeaii-Rodolphe-Emanuel.  Il  était 
élève  de  Maximin  , pintre  de  Bâle  ; 
ses  tableaux  sont  confondus  avec  ceux 
des  autres  peintres,  scs  contemprains  ; 
mais  scs  estamps , quoique  gravées , 
en  général , d’une  manière  sèche , et 
d’après  un  dessein  peu  correct,  sont 
fort  recherchées  des  amateurs , et  mé- 
ritent de  l'être,  moins , il  est  vrai,  pour 
le  mérite  de  l’exécution  que  pour  les 
objets  qu’elles  représentent.  Ce  sont  les 
principales  villes  de  l’Ëuro|>c , dont 
elles  nous  font  ainsi  connaître  l’état 
pittoresque  gu  16*.  siècle.  I>a  pliiprt 
ont  été  gravées  pour  la  cosmographie 
de  Sébastien  Munster , imprimée  en 
allemand  et  en  latin,  à Bâle,  i55o,- 
in-fol.  Il  y a , parmi  ces  dilfèrentes  gra- 
vures de  Deutsch  , qnelqucs  cartes  de 
géographie,  et  notamment  celle  de  la 
Palestine.  Deutsch  fit  encore  d’autres 
gravures  pour  une  seconde  édition  de 
la  même  cosmographie  de  Munster, 
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donnée  en  latin  seulement,  en  1571, 
Bâle,  in-ful.  Enfin  une  troisième  édi- 
tion du  même  ouvrage,  donnée  à Bâle, 
en  i6u8  ,in-ibl.,  en  allemand,  con- 
tient des  gravures  de  Deutsch,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  deux  autres. 

A — s. 

DEUTSCHMANN  ( Jexs  ),  tbéo- 
fcçieu  protestant,  fameux  par  la  fu- 
reur avec  laquelle  il  se  jeta  dans  tontes 
les  disputes  thcologiques  du  temps , a 
écrit  une  multitude  de  dissertations 
polémiques , dont  les  titres  occupent 
près  de  deux  pages  in-4°. , dans  la 
Biograpliie  de  Jocher.  On  est  surpris 
par  la  singularité  de  «es  thèses  ; il 
n’était  jamais  embarrassé  pour  les  dé- 
fendre , ayant  en  tète  une  infinité  de 
distinctions  tirées  de  la  métaphysique 
de  son  siècle.  Il  était  très  tourmenté 
de  la  pierre  ; scs  douleurs  cess-iieut 
tout- à-coup,  à ce  qu’il  prétendait, 
aussitôt  qu’il  se  trouvait  engagé  vive- 
ment dans  une  dispute  tliéolugiqnc. 
Il  était  lié  en  i6aa,  fut  docteur  et 
professeur  de  théologie  à Wittenberg , 
où  il  mourut  le  1 r août  I70ti.  Voici, 
dans  la  foule  de  ses  ouvrages  , ceux 
qui  nous  ont  paru  les  plus  remarqua- 
bles ; I.  De  lihris  scripturœ  apocry- 
phis , Wittenberg,  tü8i,  réimpri- 
mé daus  Thésaurus  Theologico- 
philologicus  dissertationum  ad  N. 
T.loca,  Amsterdam,  1701,  s vol. 
in-fol.;  \\.  De  Petra  Ecclesiœ,  ad 
Mail.  16.  18.  (in  Thés.  Uissert.  ad 
BiblicumAbeUs  Theolo- 
gùe  compendium, ’Wilieuherg,  1709; 
IV.  Analy  sis  accurata  et  Exegesis 
compendii  theologici  Leonhardi  IIul- 
teri,  Wittenberg,  170g,  in-8". ; V. 
Panoplia  Conjessionis  Augâslanœ , 
ibid.,  1709,  in  - 4“- ; VI.  Theo- 
logia  positiva  Adami  ProtoplasU , 
ibid.,  1709,  in-4'’-  O — y. 

DEUX-PONTS  ( Louis  comte  pa- 
latin D£  ) , surauiomé  le  Noir;  il  était 
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le  second  fils  d'Etienne,  comte  pala- 
tin du  Khin , et  eut  eu  partage  le  pays 
de  Deux-Ponts  vers  l’an  1459.  Son 
humeur  inquiète  l’entraîna  dans  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  plusieurs 
princes  de  l’empire  , lorsque  Thierri 
d'isenbourg  et  Adolphe  de  Nassau  se 
disputèrent  l'areheveché  de  Mayence. 
Il  SC  déclara  pour  Adolphe , et  lui  sou- 
mit la  ville  de  Mayence;  mais  Frédé- 
ric le  victorieux,  électeur  palatin,  at- 
taqua Louis , lui  enleva  plusieurs  villes 
et  lui  ira|H>sa  des  conditions  de  paix 
humiliantes  , ce  qui  fit  naître  une 
grande  animosité  entre  les  dilTérentcs 
branches  de  la  maison  |ial  iiine.  Louis 
le  Noir,  première-tige  de  la  branche 
de  Dciix-Punts  avait  épousé  Jcqnne 
de  Crol  ; il  raournt  en  1 4B9.  Sua 
fils  aîné  Gaspard , s’étant  fait  mutiler 
par  dévotion  , fut  enfermé  comme 
imbécillc,  et  Alexandre,  second  fils 
de  Louis  le  Noir , prit  le  gouverne- 
ment. Ce  prince  mounit  en  i5i4  , 
laissant  trois  fils  , Louis  , George  et 
Roln-rt;  le  premier  continua  la  mai- 
son de  Deux-Ponts.  G— au. 

DEUX-PONTS  ( Louis  ) , couito 
palatin  , fils  d’Alexandre  , adopta  U 
religion  protestante  et  la  fit  recevoir 
dims  scs  étals.  Il  avait  épousé  Elisa- 
beth , fille  de  Guillaume  landgrave  de 
llesse-Cassel , et  mourut  en  1 55-r.  — 
Sou  fils  Wolfgang  lui  succéda.  (îe 
prince  reçut  de  la  générosité  de  l’é- 
lecteur palatin , Othon-Henri,  la  prin- 
cipauté de  Neubourg  et  de  Sulizbach. 
Il  était  très  zélé  pour  la  religion  pro- 
testante , sans  .se  mêler  néanmoins 
des  guerres  religieuses  d’Allemagne  ; 
mais  il  conduisit  une  armée  en  France 
pou^  secourir  les  protestants  de  re 
pays , et  il  mourut  pendant  cette  ex- 
pédition. Il  eut  plusieurs  fils  de  sa  fem- 
me, Anne  de  Hesse;  Philippc-Lottis 
commença  la  branche  de  Neubonrg, 
Charles  fut  la  lige  de  celle  de  Bir- 
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kcD fcid,  <■(  Jean  le V ieux  fomui  nne  non* 

vellc  branche  de  Deux-Ponts.  C— au. 

DEUX-PONTS  ( Jeaw  comte  pa- 
latin DE  ),  «urnommé  le  Fieux,  eut 
pour  partage  des  domaines  de  Wolf- 
gang le  pays  de  Dciix-Ponts  dont  le 
nom  a passe  à sa  postérité  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  prince  se  dislingna  par  son 
goût  pour  l’etude,  et  s’appliqua  sur- 
tout a la  géographie.  11  quitta  l’église 
luthéi  ieuiie  pour  se  faire  calviniste  , 
rt  ce  fut  ainsi  que  les  deux  religions 
SC  rrpaudiirnt  dans  scs  états,  ainsi 
que  dans  le  Palatinat,  dont  les  priuces 
nas'creiit  également  d’une  religion  à 
l’autre.  Par  son  mariage  avec  Ma- 
dclèiie  de  Cleve  et  Juliers  , Jean- 
le-Vj(  ux  acquit  des  droits  à la  succes- 
sion de  ces  pavs.  Il  mourut  en  i6o4  , 
laissant  trois  (ils,  qui  fornicrent  tniLs 
branches , celle  de  Deux-Ponts-Deux- 
Pouts,  celle  de  Deux -Ponts  Lands- 
berg  et  celle  de  Deux-Ponts  Klebuiirg; 
nous  allons  les  suivre  dans  leur  déve- 
loppeinciit.  C — AU. 

DEUX-PONTS-DEÜX-PÜNTS 

(Jean  comte  [lalatiD'bE),  surnommé 
le  Jeune , fils  aîné  de  Jcan-le-Vicux , 
et  liéiilier  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il 
témoigna  d’abord  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion  reformée  , ce  qui  le 
lit  préférer  au  duc  de  Neubourg,  son 
parent,  pour  la  tutelle  du  jeune  élec- 
teur palatin  Frédéric  V , élu  depuis 
roi  de  bohème  . et  devenu  Cimeux 
par  ses  malheurs.  Mais  Jean  changea 
ensuite  d’opinion,  et  se  déclara  pour 
le  luthéranisme,  qu’il  défendit  avec 
beaucoup  de  chaleur.  6’éianl  engagé 
dans  la  ligue  de  Léipzig,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  états,  et  mourut  dans 
une  .situation  très  pénible.  — Sog  (ils 
Fbédloic  lut  rétabli  en  iG4S  par  la 
paix  de  Westphalic.  Il  mourut  en 
iGüi , ne  laissant  que  des  princesses , 
et  ses  états  passèrent  à la  seconde  bran- 
che. C— AC. 
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DEUX  - PONTS  - LANDSBERG 
(FréoébicCasimir comte  palatin  de), 
second  fils  de  Jean  le  Vieux  de  Deux- 
Pon  ts,  a jouta  à scs  états  \i  seigneurie  de 
Moutfort  en  Bourgogne,  par  son  ma- 
riage avec  Amélie,  Hile  de  Guillaume 
d’ürange.  Ce  fut  dans  cette  seigneu- 
rie qu’il  chercha  un  asylc  pendant  U 
guerre  de  trente  ans.  Après  sa  mort 
qui  eut  lieu  en  i643,  Frédéric-Louis, 
son  (ils,  lui  succéda. Ce  prince  se  fit 
naturaliser  en  Franco  pour  s’assurer 
la  seigneurie  de  Montlort  11  vendit, 
au  duc  de  Neubourg , ]Kiur  la  somme 
de  cent  mille  (lurios , les  prétentions 
qu’d  avait  du  diefdc  son  aïeule  Madc- 
lène , sur  la  succession  de  Clève  et 
Juliers.  Frédéric  de  Deux-Ponts-Deux- 
Ponts  étant  mort  en  iG6i  , sans  hé- 
ritiers mâles,  Frédéric-[,ouis  hérita 
de  ses  états.  Fatigué  du  gouverne- 
ment, il  s’en  démit  en  faveur  de  son 
fils,  Guillaume- Louis  , mais  ce  jeune 
])rincc  étint  mort  peu  après  sans  en- 
fants , son  père  reprit  le  gouverne- 
ment, et  se  trouva  engagé  dans  des 
discu.ssions  pénibles  avec  la  France 
au  sujet  des  réunions  entreprises  par 
Louis  XIV.  Il  mourut  en  i(i8i,  et 
ses  états  passèrent  à la  branche  de 
Klebuurg.  dont  Jean  Casimir,  troisiè- 
me fils  de  Jean  le  Vieux,  avait  été  la 
tige.  C — AU. 

DEUX-PONTS-KLEBOURG 
( Jean-Casimir  oimte  jialatin  de  ) , 
prince,  donna  une  grande  illustra- 
tion à la  maison  de  Deux-Ponts  par 
son  mariage  avec  Catherine  , fille  de 
Cliarles  IX.  roi  de  Suède,  et  de  Ma- 
rie de  la  maison  palatine  électorale.  Il 
SC  rendit  en  Suède,  où  ses  talents  et  ses 
vertns  Tui  firent  obtenir  la  confiance 
de  Gustave-Adolphe  son  beau-frère, 
et  quand  ce  monarque  entreprit  la 
guerre  d’Allemagne,  il  chargea  Jean 
Casimir  de  l’administration  des  fiuan- 
ocs  du  royaume.  Mais , à la  mort  de 
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riiistave,  le  se'nat  .suédois,  qui  était 
jaloux  du  rredit  d’iiii  prince  c'tranger , 
éloigna  le  duc  de  Deux-Ponts  des  af- 
faires, et  lui  fit  meme  éprouver  plu- 
sieurs Immiliations.  Cependant  Cliris- 
tine , fille  de  Gustave  ^ lui  accorda 
son  estirae  et  sa  confiance  , et  peu 
avant  la  mort  de  Jean  Casimir , arri- 
vée en  1 65a , elle  fit  assurer  h son  fils 
aîné,  Charles  Gustave,  la  suece.ssion 
au  trône  de  Suède.  I.,a  maison  de 
Deux-Ponts  a donné  à ce  pays  trois 
monarques  célébrés , Charles  Gustave 
ou  Charles  X , Charles  XI  et  Char- 
les XII , et  une  reine,  lilriqiic  Eléo- 
nore, morte  en  i^ii.  Jean  Ca.siniir 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  Suède,  outre  Charles  Gus- 
tave, un  prince  nommé  .Adolphe- 
Jean  , et  deux  princesses  Christine 
Madelène,  mariée  à Frédéric,  mar- 
grave de  Bade  Diirlacb,  et  Marie-Fiu- 
phrosiue  , mariée  au  comte  Maguus 
Gabriel  de  la  Gardic,  grand  sénéchal 
et  grand  chancelier  du  royaume  de 
Suède.  C — AV. 

DEUX  - PONTS  KLÉBOURG 
( AnoLi'UE-JEAN,  comte  palatin  de  ). 
Ce  prince  était  né  à Strgeboi  g en  Suède 
Tannée  1639.  Ildevintsuccessivemcnt 
gouverneur-général  de  Wcslroguthic 
et  de  Wcrmeland,  et  généralissime  des 
armées  suédoises.  Charles  X,  son  frère, 
le  nomma  par  son  testament  tuteur  de 
Charles  XI;  mais  les  états  ne  reconnu- 
rent point  cette  disposition;  Adolphe- 
Jean  mourut  en  1689,  après  avoir 
été  marié  deux  fois  dans  la  mabon 
ancienne  et  puissante  des  Brahes.  Il 
eut  de  ce  mariage  plusieurs  enfants , 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  scs 
deuxfils.Adolphc-Jean,  oiorteni  •jo'j, 
et  Gustave-Samuel;  celui-ci  passa  en 
Allemagne  et  sc  fit  catholique;  s’étant 
rendu  au  camp  de  Charles  XII  en 
Saxe , ce  prince  le  reçut  fort  mal  à 
cause  de  sou  changement  de  religion, 
iti. 
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Cependant  Gustave-Samuel  après  la 
mort  de  Charles  hérita  du  duché  de 
Deux-Ponts,  qui  avait  élé  possédé  par 
les  rois  de  Suède,  formant  la  bran- 
che aînée  de  D>  ux-Ponls  KlcTrourg. 
(iu.slave-Samucl,  marié  à Dorothée, 
fille  de  Létqtold- Louis  de  V’c'.dentz , 
étant  mort  sans  héritiers,  sa  succes- 
sion fut  dis|)utéc  par  Télectcur  )>ala- 
tiu  et  par  le  duc  de  Birkenfeld  ; celui- 
ci  la  garda  par  accommodement. 

C— -AU. 

DEUX-PONTS  ( Fbederic,  comte 
Palatin,  duc  de),  était  is.su de  la  bran- 
che de  Birkenfeld,  qui  avait  hérité  de 
Deux-Ponts.  S’étant  fait  catholique,  en 
i'j46,  il  passa  au  service  de  l’Autri- 
che, et  devint  feld-maréchal  de  Tem- 

}>ereur  cl  de  l’empire , et  chevalier  de 
a toison-d’or.  Il  commanda  l’année 
de  Tempire  pendant  la  campagne  de 
1758,  et  .se  fit  connaître  comme  un 
général  habile;  Frédéric  II  dans  les 
mémoires  de  son  lemp.s  parle  plu^iellr.s 
fuis  de  lui  ; il  mourut  le  1 5 août 

1 767.  C AU. 

DRUX-PONTS(  Charles-Augus- 
te-Cbkistiais  , comte  palatin,  duc 
DE  ),  frète  du  précédent,  naquit  en 
1 746  ; il  succéda  au  duché  de  Deux- 
Ponts  en  1775.  Lorsqu’en  1777  la 
maison  de  Bavière  sc  fut  éteinte , 
Charles  Théodore,  électeur  palatin, 
hérita  des  états  de  cette  mabutt.  Mais 
cc  prince  n’ayant  point  de  postérité, 
le  duc  de  Durx-Ponts  pouvait  être  re- 
gardé comme  son  héritier  présomptif. 
AussiCharles-.Augustcrefusa-t-il  d'accé- 
der à la  ronveutiou  conclue  entre  Char- 
les-Théodore et  l’Autriche  le  5 janvier 
1 778.  Appuyé  par  le  roi  de  Prusse,  il 
fit  une  protestation  formelle  à la  dicte 
de  Katisbunnc,  et  réclama  les  stipula- 
tions du  traité  de  paix  de  Wesipha- 
lie.  Il  était  marié  à Marie-Ennhe  de 
Saxe,  et  mourut  en  1 7q5,  sans  laisser 
d’enfants.  Ses  droits  passèrent  à sou 

*7 
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trire  , Maximilien-Joseph  , qui  k la 
mort  de  Charles-Thcodorc , eu  1 79g, 
fut  le  successeur  de  ce  prince , et  qui 
eàiSoS  revut  le  titre  de  roi  de  Ba- 
vière. C AU. 

DKVAlNES  ( Jean  ),  ne  dans  la 
première  moitié  du  1 8'.  siècle , fut 
premier  commis  des  fluances  sousTur- 
got , et  se  lia  avec  les  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il 
leur  donnait  à dîner  tous  les  mardis , 
et  c’est  à quoi  fait  allusion  l’abbc  Ar- 
naud dans  ce  vers  : 

Dont  le»  io«rdi«  DevAtoct  n«iu  «mbtlCf 

d'une  epigramme  rapportée  par  La- 
harpe  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire, tome  11,  p.age  ^5.  Devaines 
fut  successivement  administrateiu'  des 
domaines  et  receveur- général  des  (i- 
iianccs  ju.squ’à  la  révolution.  Kn  1 793, 
il  fut  nommé  commissaire  de  la  tréso- 
rerie ; eu  1800,  il  devint  conseiller 
d’état,  et  fut  même,  par  l’arreté  du 
a8  janvier  1 8o3 , nommé  membre  de 
la  3°.  classe  de  l’institut , quoiqu’il 
n’appartînt  alors  à aucune  des  ancien- 
nes classes  de  cette  société  et  qu’il  n’eût 
pas  appartenu  à Tacadémic  française, 
il  mourut  le  iG  mars  i8o3,  et  eut 
pour  successeur  au  fauteuil  académi- 
que M.  de  Paruy.  Tous  les  titres  litté- 
raires de  Devaines  se  bornent  à une 
douzaine  d’opuscules  imjirimés  dans 
les  Mélanges  de  M.  Suard , ou  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La- 
liarpc,  qui  tous  les  deux  étaient  scs 
amis;  il  aiait  publié  lui-même  un  Re- 
cueil de  qurlqnes  articles  tirés  de 
différents  ouvrages  périodiques , an 
VII  ( 1 799  ) , iu-4".  de  330  pages , tiré 
à quatorze  exemplaires.  Lorsqu’il  fut 
question  de  le  remplacer  à l’iustitut, 

IM.  de  X , jioèle  très  Jgc,  se  mit 

sur  les  rangs,  et  denianda  par  ces 
vers  les  sulTrages  d’un  des  mcuibtvs  de 
h 3%  classe  : 
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Je  «iiii  •ceaMd  par  le»  «nt , 

La  vieilICMr  « TCioe  ; 

Mail  liMl'il  ilooc  Uol  de  ulrnU 
Four  rctoplAcer  muniirar  Devaioe? 

A.  B— T. 

DEVARl  S ( Mathieu  ),  ou  DE- 
VARIUS,  né  à Corfou  , d’une  famille 
qui  suivait  le  rit  latin,  fut,  à l’àge  de 
huit  ans , amené  à Borne  et  placé  dans 
l’école  grecque  que  dirigeait  Jean  Las- 
caris  , et  dans  laquelle  étaient  éle- 
vés les  jeunes  Grecs  qu’il  avait,  par 
l’onlrc  de  Léon  X,  rassemblés  des  di- 
verses p.irties  de  l’Orient.  Eu  sortant 
de  ce  college . il  eiitra  d-'ins  la  maison 
du  cardinal  Hidolfo,  qui  le  chargea  de 
lui  lire  les  auteurs  grec.s,  et  le  ut  son 
bibliothécaire.. Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour chez  ce  cardinal  qu’il  composa 
l’im/ejr  des  Commentaires  d'Eustor- 
the , ouvrage  considérable,  et  pour 
lequel  il  ne  fallait  guère  moins  d’é- 
rudition que  de  patience.  Le  pape 
Paul  111 , en  récompensé  de  ce  grand 
travail , donna  à Devaris  la  place  de 
correcteur  des  manuscrits  grecs  de  la 
bibliothèque  du  Vatican , et  lui  fit  une 
pension.  Après  la  mort  du  cardinal 
Bidulfü  , DeVaris  présida  , pendant 
trois  ans  , à l’éducation  de  Marc-An- 
toine Colonna , qui  depuw  fut  cardinal. 
Ses  fonctions  à la  Vaticaue  ne  lui  ayant 
pas  peimis  d’accoro|iagner  sou  élève 
à Padoue , il  le  quitta  , et  entra  cher, 
le  cardinal  Alexandre  Famèse,  petit- 
fils  de  Paul  111.  Il  y acheva  scs  jours. 
L'époque  de  sa  mort  n’est  pas  connue; 
mais  il  vivait  encore  sous  Pic  IV  , 
qui  rétablit  la  pension  que  lui  faisait 
Paul  111;  «t  Ton  sait  de  plus  qu’il 
mourut  à soixante^lix  ans,  ce  qui  |)orte 
sa  naissance  aux  dernières  années  du 
i5'.  siècle.  Devaris  doit  sa  réputation 
à son  traité  De  linguœ  Grtecœ  par- 
ticulis,  public  après  sa  mort  par  Pierre 
Devaris , son  neveu , Boute  , 1 588 , 
in-4  ’.  Il  y en  a eu  plusieurs  éditions, 
prmi  lesquelics  il  faut  distinguer  celle 
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de  Rcusraann,  (Ijeip/.îg.  1 775,in-8°.), 
à rausc  des  additions  et  des  correc- 
tions iinpurlanics  que  l'cditeiir  a faites 
an  texte  (u  isinai.  fi— »s. 

DEV AL’X(  Jean  ),  chinirgion,  ne' 
à Paris  le  37  janvier  iG49» 

1.1  même  ville  le  u mai  1729.  Il  était 
fils  d’un  habile  chirurgien  de  la  ca- 
pitale, qui  s’était  acquis  une  grande 
renommée  pour  rojaéralion  de  la  sai- 
grée,  qu’il  faisait  encore  a \ec  une  sin- 
gulière adresse  à l’.ige  de  plus  de  qua- 
li'c-viiigts  ans.  Le  jeune  Devaux,  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse , d’un  es- 
prit juste  et  pénétrant , termina  bien 
avant  le  temps  ordinaire  ses  éludes 
scholastiques;  il  parliit  et  écrivait  le 
latin  avec  autant  de  facilité  que  d’élé- 
gance. Au  sortir  du  collège,  il  se  livra 
sans  réserve  aux  plaisirs  du  monde, 
et  refusa  pendant  long-temps  de  s’ap- 
pliquer à l’étude  de  la  chirurgie;  il 
finit  cependant  par  s’y  attacher,  sur 
les  instaures  de  son  pire.  Cl.'iudc  Da- 
vid le  fils,  qui  devint  ensuite  premier 
chirurgien  de  la  reine,  femme  de  Louis 
XIV,  fut  le  maître  aux  soins  duquel 
il  fut  confié.  Il  fit  de  rapides  progrès 
dans  son  art , et  y acquit  des  connais- 
sances si  solides , que  son  maître  s’en 
fit  honneur  en  le  produisant  dans  le 
monde  comme  son  einiile.  Devaux  jus- 
tifia par  des  succès  des  éloges  aussi 
flatteurs.  En  fort  peu  de  temps , il 
fut  iiivc.sli  du  la  confiance  publique. 
Appelé  dans  les  principales  maisons 
de  Paris , obligé  de  rédiger  une  foule 
de  consultations  par  écrit , il  ne  né- 
gligea point  la  littérature  médicale , 
dont  il  aimait  la  culture , et  peu  de  pra- 
ticiens ont  autant  écrit  que  lui.  Il  est 
vrai  qu’il  vécut  fort  long-temps,  et  que 
soixante  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrées à la  théorie  et  à la  pratique 
de  son  art , sans  que  vers  la  fin  du 
sa  carrière  scs  facultés  inteilccluelles 
aient  été  affaiblis  pr  l’àgc  et  par  les 
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travaux.  Devaux  fut  un  habile  chirur- 
gien et  un  écrivain  fort  distingué,  qui 
a enrichi  la  littérature  médicale  do 
plusieurs  bonnes  traductions  et  d’ex- 
cellents ouvrages  de  sa  composition. 
L’estime  de  ses  confrères  le  pria  deux 
fuis  è la  place  de  prévôt  de  sa  com- 
pgnie,  pour  présider  aux  réceptions 
des  candidats  et  régler  les  affaires  d’in- 
térêt de  la  corporation  des  chirurgiens 
de  Paris.  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges composés  ou  tr.aduits  par  Devaux  : 
1.1e  Médecin  de  soi-jnéme,  ou  l’^rl  de 
conserver  la  sanlépar  l’instinct,  Ley- 
de,  lüS'A,  in- 1 3,  réimprimé  plu.sicurs 
fois  : oc  livre,  rempli  d’une  excellente 
philosophie  médicale,  mérite  d’être 
consulté  ; cependant  on  peut  repro- 
cher h l’aulcur  quelque  partialité 
contre  les  médecins;  II.  Découverte 
sans  découverte , Paris,  i(i84,  in-i3  : 
livre  dirigé  contre  un  charlatan  nommé 
Bléffiy,  qui  avait  publié  un  écrit  in- 
titulé : Découverte  du  véritable  re- 
mède anglais  pour  la  guérison  des 
fièvres:  le  charlatan  fut  démasqué,  et 
son  ouvrage  est  tombé  dans  l’oubli  ; 
III.  Factum  sur  les  accouchements , 
Paris,  1695  ; c’est  une  critique  au 
sujet  d’une  opération  fiitc  par  Peu  , 
célèbre  accoucheur.  G;ttc  brochure , 
qu’on  dit  très  jiiqiiante,  est  infini- 
ment rare  ,.IV.  l'^rt  de faire  les  rap- 
ports en  chirurgie,  etc.,  Paris,  170J , 
1750  et  1743»  in-i3  : cet  excellent 
ouvrage  de  médecine  lég.ilc  a été 
long -temps  le  seul  de  son  genre; 
aujourd’hui  meme  que  plusieurs  au- 
teurs en  ont  jmblié  de  fort  recoin- 
mandibles,  celui  de  Devaux  mérite 
encore  d’être  étudié;  V.  Iruiex  J'une- 
reus  chirurgorum  Parisiensiuin , ab 
anno  i5i 5 , ad  anniim  ■ 7 1 4 > operd 
M.  J.  D.y.  Trévoux,  17141  in-ia 
de  I tfl  pages  : ce  volume,  fniit  de 
quarante  ans  de  travail , qui  a été 
réinqu'ime  sous  dilTcrrnls  formats  et 
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que  l’auleur  traduisit  ensuite  en  fran- 
çais, tient  beaucoup  plus  que  le  litre 
ne  semble  promettre  ; on  y trouve  des 
recherches  fort  intéressantes  sur  l’ori- 
gine du  collège  de  chirurgie  de  Paris , 
sur  les  révolutions  qui  s’y  sont  opé- 
rées pendant  quatre  sii-clcs , et  sur  les 
princip^iux  membres  de  cette  célèbre 
association.  C’est  le  pm  is  le  plus  cer- 
tain que  nous  possédions  sur  riiistoire 
de  la  chirurgie  française.  VI-  ücTaut 
a public  diverses  pièces  fugitives,  sa- 
voir : Dissertation  sur  l'opération 
césarienne.  Elle  se  trouve  dans  le 
Traité  des  opérations  de  Verduc  , 
édition  de  i jio  : cette  édition  est  très 
rare  et  ne  se  trouve  pas  à la  biblio- 
thèque du  Koi  ; Dissertation  concer- 
nant la  clUrurgie  des  accouchements, 
tant  sur  son  origine , ipte  sur  les  pro- 
grès quelle  a faits  en  France  jus- 
qu’à présent,  i q'Xq  : ouvrage  rempli 
d’éruditiou.  Il  est  imprimé  dans  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire,  par  le  P.  Des- 
inolets,  tom.  1 11.  Devaux  fut  aussi  l’édi- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  auxfjuels 
il  a plus  ou  moins  contribue  : i ".  1 
de  saigner,  in-ia,  Paris,  itrSQ, 
1728,  par  Henri- Emmanuel  Meu- 
risse.  Üevanx  refondit  eulièremcnt 
cet  ouvrage,  pour  le  plan  et  pour  le 
style , et  y fit  des  augmentations  con- 
sidérables; 'i".  Observations  chirur- 
gicales de  Saviard,  recueillies  et  ré- 
digées par  Devaux;  3°.  Traité  com- 
plet des  accouchements , de  Lamotte, 
in-4''.,  171U  : la  plupart  des  obser- 
vations et  des  réflexions  qui  acxîom- 
pagneVit  ce  traité  appartiennent  à De- 
vaux ; 4‘'-  Traité  complet  de  chirur- 
gie, 3vol.iu-i2,  1722,  par  Liinotte: 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  ap|>artient 
U Devaux,  lequel  y ajouta  beaucoup 
<lu  sien;  5°.  V Anatomie  de  Palfin, 
eoniposée  d’aliord en  langue  ilanian.ie, 
fut  traduite  eu  français  par  l’auteur. 
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qui  savait  peu  notre  langue  : ce  fut 
Devaux  qui  revit  le  style  de  cet  ou- 
vrage; (i‘.  en  1728,  Devaux  donna 
une  nouvelle  édition  de  Y Anatomie 
de  Dionis  , et  l’augmenta  d’une  foule 
de  faits  et  de  réflexions;  7".  Devaux 
a eu  la  plus  grande  part  au  Chirur^ 
gien-dentiste , par  Fauchard,  Paris, 

1 728,  in- 12.  Nous  devons  à Devaux 
plusieurs  traductions  fort  bign  faites: 
1®.  des  Nouveattx  éléments  de  mé- 
decine, jiar  Corneille  botitekoc,  Paris, 
i<i<)8;  Z®,  de  la  Nouvelle  pratique 
méifici/ia/e  de  GIndbach,  t vol.  in- 12, 
1704;  5°.  des  Traités  de  la  ma- 
ladie vénérienne  de  Maritan , Paris , 
1711,  2 vol.  in-i2  ; de  Cockburii  , 
ib. , 1731,  in- 12;  de  J.aeq.  Vercel- 
luni,iu.  ,1730  , in-i2  ; 4“- de  deux 
Dissertations  médicinales  et  chirur- 
gicales , r une,  sur  les  maladies  vé 
aériennes  et  sur  une  méthode  par- 
ticulière de  les  traiter  par  les  fric- 
tions; l’autre,  sur  la  nature  et  la 
curation  des  tumeurs,  parDéidier, 
etc.,  etc. , Paris,  in-12, 1725  ; 5*. de 
V Anatomie  de  Ueister , traduite  sur 
la  2*.  iklition  , P.aris  , 172^,  in-12; 
ü®.  des  Aphorismes  d' Hippocrate , 
d’après  la  version  latine  de  llicquet, 

2 vol.  iu-i2,  Paris,  1725;  7*.  de 
Y Abrégéde  toute  médecine  pratique, 
etc.,  par  J.  Allen,  5 vol.  iii-12,  Pa- 
ris, 1728;  8°.  du  Traité  de  la  vertu 
des  médicaments , U .iduit  du  latin  de 
Boèrhaave,  1 vol.iii-12,  Paris,  1729; 
9“.  du  Traité  des  maladies  aiguës 
des  enfants  , traduit  du  latin  de  Har- 
ris; Paris,  1750,  in-12;  10“.  de 
YEmmenologie  de  Freind , Paris , 
sq3o,  in-12.  On  peut  encore  comp- 
ter, parmi  les  ouvrages  dont  s’est 
occupé  Devaux,  le  Supplément  au 
dictionnaire  de  Hajle  ; c'est  uu 
monument  très  curieux  que  jiossède 
M.  Suc,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris , et  dont  il  a don- 
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né  un  extrait  dans  son  Eloge  his- 
torique de  M.  Devaux , avec  des  no- 
tes et  un  extrait  raisonne'  de  ses  diffé- 
rents ouvrages , Paris,  i77‘i,  in -8". 
de  I o3  pages.  F — R. 

DEV  ALX.  y oyez  Vaux^  de  ). 

DEVAUX(Gabriel-Pie8be-Fra!»- 
çois  Moisson  ),  naquit  à Caen  le  6 
mai  1 74'^.  Son  père , avocat  du  roi 
an  siège  présidial  de  cette  ville , était 
avec  Poiée,  Moiilfleiiry  et  le  P.  An- 
dré , le  soutien  d’une  académie  qui 
avait  compté,  (Lms  son  sein,  les  Se- 
grais,  les  Huet,  1rs  Samuel  Jiochart, 
et  que  Bayle  appelait  une  des  pre- 
mières sociétés  de  t Europe.  Le  jeune 
Devaux , ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Paris,  entra,  dès  l’àge  de  seize  ans, 
en  qualité  de  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Dauphin  étranger, 
fit  les  campagnes  de  1 758  à 1 76 1 , et 
quitta  le  service  à la  paix.  Alors  il  se 
livra  à son  goût  pour  la  botanique. 
Linné  venait  de  simplifier  ortte scicn - 
ce  débrouillée  par  Tournefort;  mais 
Jussieu  n’avait  point  encore  publié  sa 
méthode.  Un  trouve  dans  les  environs 
de  Gien  presque  toutes  les  espèces  de 
la  flore  parisienne.  Devaux,  plus  oe- 
cuj)é  des  propriétés  des  plantes  que  de 
leur  nomenclature  aride  et  arbitraire  , 
observa  principalement  les  végétaux 
qui  servent  à la  nourriture  de  l’hom- 
me , ceux  qui  ont  quelque  vertu  médi- 
cinale et  ceux  qu’on  employé  dans  les 
arts.  Il  forma  , près  de  Baveux  , nu 
jardin  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Jardin  Devaux,  Il  réussit  à rendre 
indigènes  en  Normandicdivcrscs  plan- 
tes exotiques  , telles  que  le  sassafras , 
et  le  premier  en  France,  avec  La  Ga- 
lissonièrc,  il  réussit  à élever  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Ces  arbres  par- 
venus à une  grosseur  considérable 
font  aujourd’hui  un  des  principaux 
ornements  du  Jardin  Devaux.  La 
ville  de  Bayenx  doit  aussi  au  même 
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naturaliste  un  jardin  botanique  riche  en 
plantes  étrangères.  Dans  les  temps  ora- 
geux de  la  révolution , Devaox  imposa 
souventsilcuceauxpassionsliumaiiic.s, 
et  réussit  à sauver  plusieurs  de  leurs 
victimes  en  leur  faisant  un  rempart  de 
son  corps.  Président  du  directoire  du 
district  de  Bayenx,  on  le  vit  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  sccoiiiir 
les  indigents.  H arracha  aux  fureurs 
du  vand.ilismc  divers  objets  d’arts  et 
de  sciences , entre  autres  cette  fameuse 
tapisserie,  tissue  des  mains  de  la  reine 
Malhi!dc,et  reprcseniaut  la  descente 
de  Guillaumc-lc-('A>nqucrant  en  An- 
gleterre. Ce  monument  sert  à faite 
conn.aîtrc  l’état  des  arts  dans  le  1 1'. 
siècle  ( I ).  Appelé  au  corps  légi.^'latif , 
Devaux  ncce.ssa  de  solliciter  la  reprise 
des  travaux  du  port  de  Caen  et  l’a- 
chèvement du  canal  de  l’Uruc.  Rede- 
venu simple  citoyen,  il  voyagea  dans 
le  midi  de  la  France,  et  parcourut, 
en  herborisant , la  Provence  et  le 
Dauphiné;  il  allait  passer  les  Alpes 
lorsqu’il  fut  nommé  secrétaire  dii  con- 
seil-général du  Calvados.  11  vint  alors 
fixer  sa  résidence  à Caen  , et  forma  à 
Colombelles,  un  jardin  plus  riche  en- 
core que  ceux  de  Vaux  et  de  liayeux. 
Ce  jardin  était  adossé  à un  coteau  d’où , 
comme  l’a  prouvé  M.  Larue,  les  .Aii- 
gl.ais  avaient  autrefois  extrait  la  pierre 
qui  a servi  à bâtir  les  édifices  les  plus 
remarquables  de  I.ondres.  Les  vastes 
excavations  de  ce  terrain  devinrent 
des  serres  chaudes  naturelles  où  De- 
vaux déposa  ses  plantes  les  plus  rares. 
Il  fut  nommé  un  des  premiers  mem- 
bres de  l’académie  et  de  la  Société 


(1^  C«tt<  U|>iM«rie«  dit*  la  T\>U«tU  Jn  éu« 
Guuiaum*^  «a*  baada  de  toile  bUoeb*  Ir^i 
fiai* , d*  dent  centaeitanl*  pied*  «le  leaipieiir  lar 
elnaipoocca  d*  banteur;  on  la  limite  gratét  dant 
la  Jiuna/cAie/raaea(/cda  P.  Mootfaucoo,  toa.  C 
cl  IL  F.Mc  a éld  odrrita  fiar  f^eolot,'  flani  I* 
aiiiâae  volame  dci  Mimoirtt  Ht  Ht/ 

htUét^ltUrt/^  et  daot  te<  An^O'Simtan 
ifuiuê/  d«  Uucârcl,  i vol. 
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d'apricuUurcdf  Caen,  lorsqne  ces  deux 
institutions  furent  relahlies.  M.  I.air, 
qui  a public  uuc  bonne  ^'otice  histo- 
rique sur  Moisson  Devaux  , Caen  , 
i8o3,  in-ia,  dit  (pie  te  savant  mo- 
deste, qui  ne  voulut  jamais  se  faire 
imprimer,  a laisse  un  grand  nombre 
d’ouvrages  manuserils.  Il  cite  , avec 
tloge , un  de  scs  discours  sur  la  né- 
cessité de  faire  des  plantations  et  de 
former  des  pépinières  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados , et  un  excellent 
mémoire  sur  les  fucus,  dont  l’abbé 
Kozicr  desira  vainement  la  publica- 
tion. Devaux  joignait  à une  niéiooirc 
prodigieuse,  un  esprit  très  méthodi- 
<|uc;  le  latin,  l’italien  et  l’anglais  lui 
étaient  aussi  familiers  que  le  français. 
Il  faisait  des  vers  sans  piétention  , 
mais  non  sans  goût;  il  cultivait  aussi 
les  arts  agréables.  Elève  de  Krum- 
pliolt  sur  la  Harpe,  il  avait  vu  plus 
d’une  fuis  Gréiry  sourire  k son  exé- 
cution. La  veille  de  sa  mort,  Devaux 
avait  invité  ses  amb  à venir  voir  ses 
magnolia  en  fleurs  ; il  mourut  le 
H sc)>lembre  1802.  V — ve. 

DEVEI.LES  {Claude-Jules  ),  né 
à .\utuu  eu  1692  , passa  quelque 
temps  chez  les  jésuites , puis  entra 
dans  l’ordre  des  théatins;  il  mourut 
au  mois  de  juin  1 '65.  On  a de  lui  : 
l.  de  r Immortalité  de  lame , h M. 
l’ahbé  H***,  1730,  iii-12.  Cette  let- 
tre a été  rciinpriméc  dans  la  Conti- 
tiualion  des  mémoires  de  littérature, 
par  Desmolcts,  tome  X , pages  i85- 
•.>.40.  11.  La  simplicité  de  la  foi  , 
1735,  in-12;  111.  A'ouveau  traité 
sur  l'autorité  de  l'Eglise , 1 736  , 
1749,  in-12.  L’abbé  Papillon,  dans 
sa  liU/lioth.  de  Bourgogne , donne  à 
Devclles  le  jiiénom  de  Jarques,  et  le 
i.iit  naître  vers  1687.  Nous  avons 
préféré  suivre  la  Franco  littéraire 
601769.  A.  B — T. 

DEVENTER  ( He-xm  ),  docteur 
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en  médecine,  néà  Deventer  , capital? 
de  l’Ovcr-Issel , en  lluüamle,  prit  le 
nom  de  sa  ville  natale  , coinnie  avait 
fait  le  premier  des  Van-loo  ; cet  usage 
dont  ou  voit  des  exemples  chrz les  an- 
ciens, était  alors  assez  ordinaire  dans  les 
provinces  Unies.  Deventer  avait  c'té 
orièvre  dans  sa  jeunesse,  et  quitta  cette 
jirofession  pour  l’art  de  guérir.  Il  a 
)oui  d’une  grande  renommée  à la  fin 
du  17''.  et  au  cominenccraent  du  18'. 
siècles,  comme  habile  médecin  , et 
comme  grand  accoucheur.  11  excella 
dans  la  pratique  de  cet  art,  qu’il  exer- 
ça neiidant  long-temps  àGroninguc, 
et  dans  plosienrs  autres  villes  de  Hol- 
lande. Sa  réputation  d’excellent  méde- 
cin le  fit  appeler  plusieurs  fois  ea 
Danemark , pour  le  service  du  roi 
Christian  V,  dont  il  reçut  de  grandes 
récompenses.  Deventer  , bien  dilTé- 
reut  de  la  plupart  des  médecins  de 
son  temps,  connaissait  prfaitemrut 
l’anatomie  et  la  chirurgie;  il  s’oa'iipa 
beaucoup  de  la  partie  de  cet  art  qui 
est  relative  à l’orthopédie,  et  imagina 
diverses  machines,  ingénieuses,  pour 
redresser  les  dilTurmités  naturelles  ou 
accidentelles  du  corps  humain.  De 
tons  les  travaux  entrepris  par  De- 
venter, ceux  qu’il  consacra  aux  pro- 
grès de  la  science  des  accouchements , 
sont  aujourd’hui  ses  tities  les  plus 
recommandables  à l’estime  des  sa^ 
vants.  Nous  avons  de  lui  : jyovunt 
lumen  obstetricatitiuin  quo  ostendi- 
tur  qud  ratione  infantes  in  utero 
tàin  obliquo  quam  recto  pravè  siti 
extrahantur , Lcydc , 1701,  iii-4”. 
G’esl  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur 
établit  les  inconvénients  qui  résultent 
de  l’obliquité  de  la  matrice,  et  qu’il 
enseigne  l’art  d’y  remédier , dans  les 
accourhemeiUs.  IL  Ulterius  examen 
partuuindif/icilium, lapis  lyduts  obs- 
teiricum,  et  de  necessitale  inspiciendi 
cadavera,  ibid.,  1725,  in-4'^;  HL 
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'Operallonum  chirurç^icarum  novum 
lumen  exhibitum  obitairicantibiis  , 
pars  secunda  , ibiJ.,  1753,  111-4°. 
Ce  dernier  ouvrage  contient  tonte  la 
doctrine  de  l'anlenr  sur  les  accouche- 
ments , aussi  a-t-il  eu  de  nombreuses 
éditions,  et  a-t-il  e’te' tr.iduit,  en  hol- 
landais , en  allemand , en  anglais  et  en 
français. ( f'ojez  ÜRcniER.  ) IV.  uu 
ouvrage  posthume,  écrit  ru  hollandais, 
sur  la  cfaartrc,  maladie  plus  connue 
sous  le  nom  de  rachiüs,  ].cjdc, 
i75f),in-4®.  F — R. 

DEVEUEUXCCactieh  ),  vicomte 
d’Heréfort,  d’une  inaisou  illustre  d’An- 
gleterre, que  Ton  croit  originaire  de 
Normandie , servit  la  reine  Elisabeth 
comme  m.ire’chal-des-camps  de  l’ar- 
méc  charge'c  de  rc’primerla  rébellion 
des  comtes  de  Northuraberland  et  de 
Wcstraorland  , et  fut  en  récompeuse 
créé  comte  d’Essex  cl  chevalier  de  la 
Jarretière.  Ses  ennemis  déterminè- 
rent la  reine  à l’envoyer  combattre  en 
Irlande  en  lui  faisant  accorder  des 
moyens  insuflisants  , et  faisant  en 
sorte  de  faire  échouer  toutes  ses  en- 
treprises : aussi  abondonné  de  la  cour , 
de  ses  trou|)cs,  et  meme  de  scs  amis, 
fut-il  obligé  de  retourner  en  Angle- 
terre après  avoir  jierdu  une  grande 
partie  ne  sa  fortune.  Pour  accroître 
sou  malheur  , sa  femme  , fille  de 
François  Knolles  , plut  au  comte  de 
Leicester,  qui  parviut,  par  ses  intri- 
gues , à le  faire  renvoyer  en  Irlande 
avec  les  titres  de  comte  et  de  maré- 
chal de  ce  royaume;  et  là  dévoré  de 
chagrins , attaqué  d’une  dissenterie  et 
peut-être  même  de  poison  , il  mourut 
le  X'i  septembre  1576  : sa  veuve, 
qui  était  encore  belle  , se  remaria 
pruniptcmrnt  au  comte  de  Leicester 
qui  répudia  sa  seconde  femme  pour 
l’épouser.  Gautier  Devereux  laissa 

Jilusienrs  enfants  dont  le  plus  célèbre 
lit  l’infortuné  Robert  Devereux , coiu- 
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le  d’Essex,  favori  on  plutôt  amant 
malheureux  de  la  rciuc  Elisabeth  ( 
Essex  \ B.  M — s. 

DEV  EREUX,  Foj-.  Essex. 

DEV1E^^E(  ), composi- 

teur français,  eut  une  fin  malheurrii- 
tc,  et  mourut  a Charenton,  dans  uu 
état  de  démence  complète.  Il  avait  un 
grand  tdent  pour  la  flûte,  et  la  Mé- 
thode qu’il  a publiée  pour  cet  iustru- 
ment  est  fort  estimée.  Il  mit  aussi  eu 
musique  plusieurs  opéras  , tels  que 
les  f'isilandines , Base  et  Âurèle  , 
les  Comédiens  ambulants , le  f 'alet 
à deux  mnitres.  Les  compusilioiis  do 
Devienne  sont  eu  général  très  chan- 
tantes, et  plus  agréables  que  savantes. 
Mais  on  lui  a reproché  , non  sans 
raison  , des  réminiscences , ou  plutôt 
des  plagiats  ; et , en  musique  comme 
en  littérature,  les  gens  de  l’art  sont 
très  sévères  sur  ce  point,  quoique  les 
entraves  sans  nombre  qui  cuserrent 
de  toutes  parts  le  piivre  composi- 
teur, lui  rendent  l’invention  de  pliia 
en  plus  difficile  ; car  , certes , uu 
temps  viendra  où  l'on  ne  pourra  plux, 
créer  de  phrases  nouvelles.  Devienne 
est  mort  le  5 septembre  i8o3.  D — l, 
DEVlENNEÇCttARLEs-JEA»-HAr- 
TtSTE  d’Agreaux  ) . religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
namùl  à Paris  en  1 728,  fit  profession 
à l^c  de  dix-sept  ans  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Martin  de  Secz , et  mé- 
rite d’être  cité  parmi  les  laborieux  écri- 
vains de  son  ordre.  Il  portait  le  titqe 
d’historiographe  de  la  ville  de  Bor- 
deaux , et  mourut  vers  1 79'A.  Il  avait 
été  partisan  des  principes  qui  ont 
amené  la  révolution  de  l' rance.  On  a 
de  lui  : 1.  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation, contre  l’incrédulité , 1756, 
in-12;  II.  Lettres  sur  la  religion, 
par  un  religieux  bénédictin,  Avignon , 
1757,  in-ia  ; ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  douze;  UI.  Eclaircissements 
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sur  plusieurs  antiijuitrs  frouives  à 
Bordeaux,  1757,  in-ia;  IV.  Point 
éc  vue  concernant  la  défense  de  l’é- 
tat reli^iéux,  1 757  ; V.  Plan  d'édu- 
cation et  les  mojens  de  l'exécuter, 
1769,  in-ia;  VI.  Histoire  de  la 
ville  de  Bordeaux , tome  I".,  1771, 
iii-4".  : ee  picmii  r volume  va  jii.sqii’a 
1.1  minorité  de  Louis  XIV.  Il  devait 
y avoir  un  second  volume  qui  n’a  pas 
paru;  Vil.  Dissertation  sur  la  reli- 
gion de  Montaigne,  1773,111-8".: 
ilevienuc, avait  déjà  dans  sonHistoire 
de  Bordeaux  défendu  l'oitbodoxic  de 
Montaigne  ; mais  il  jugea  à propos  de 
•s’étendre  plus  longiieracnt  sur  ce  sujet  ; 
VIII.  Éloge  historique  de  Michel 
Montaigne , et  discours  sur  sa  re- 
ligion, 1773,  in-ia;  l\.  Adminis- 
tration générale  et  particulière  de  la 
France,  1775,  in-ia;  X.  Lettres 
sur  Vhistoùe  de  France , 1 78a , in- 
lu  ; 1 787,  in-ia;  XI.  Nouvelletnè- 
thode  pour  apprendre  à lire  et  à 
écrire  etsrrccunxcnl  la  langue  fran- 
çaise, 178a,  in-S".;  1786,  in-ia; 
Xll.  Histoire  d'Artois,  1785-1787, 
ciuq  parties  in-8'.;  XIII.  Le  triom- 
phe de  l'humanité,  ou  La  mort  de 
Léopold  de  Brunswick , poëme  qui 
a concouru  pour  le  prix  de  l’acadé- 
mie française,  Lille,  1787,  in-8".; 
XlV.  Le  triomphe  du  chrétien. [îlini 
d’Youiigl,  traduit  de  l’anglais,  i j88, 
in-8".  ; XV.  Histoire  générale  de 
France , écrite  d’après  les  principes 
qui  ont  opéré  la  révolution  , 1 79 1 > 
î^vol.  in-i’i  : ouvrage  auquel  on  n’.i 
fait  aucune  attention , quoique  l’impri- 
meur en  ail  fait  tirer  deux  exemplaires 
sur  vélin.  A.  B-— t. 

DEVILLE  ( Antoike),  ingénieur 
célébré , naquit  à Toulouse  en  1 596  , 
d’une  honnête  famille  de  üiuphiiié, 
dont  une  branche  s’élait  établie  en 
Languedoc,  au  1 5'.  siècle.  Après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  éludes,  il  se 
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livra  à son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques et  la  scieurc  des  fortifications. 
L’c-spoii-  d’un  avancement  plus  rapide 
le  détermina  à entrer  au  service  du 
duc  de  Savoie.  F.es  talents  qu’il  dé- 
ploya, son  activité,  sa  prudence  lui 
méritèrent  la  faveur  de  la  cour  et  le 
litre  de  chevalier  de  S.  Maurice  et  de 
S.  Lazare.  Deville  était  rentréen  France 
depuis  peu,  lorsque  les  Espagnols  pé- 
nétrèrent en  Picardie  avec  uue  armée 
considérable.  Cette  circonstance  le  fit 
employer,  et  il  contribua  à la  reprise 
de  Corbic  en  i(>3ti , ainsi  qu’à  l’atta- 
que des  villes  de  l’Artois , qui  suivit  ce 
premier  sucres,  et  qu’il  exécuta  sous 
les  yeux  de  Louis  XIII  et  du  cardinal 
de  Richelieu.  A la  paix,  Deville  fut 
chargé  de  forliticrlcs  villes  cédées  à la 
France  par  le  traité  définitif.  Il  mourut 
vers  IÜ56  ou  t65q.  On  a de  lui  : I. 
Pfctomachia  veneta  seu  de  pugnd 
veneiorum  in  ponte  quotannis  autum- 
nali  tempore  inter Nicolaotos  et  Cas- 
tellanos  frequentari  solitd,  Venise, 
i633,  in -4'.;  réimprimé  dans  lo 
tome  V du  Thésaurus  antiquitatuni 
Italie  de  Burmann;  II.  Descriptio 
portés  et  urbis  Polœ  antiquitatum  , 
Venise,  i633,  in-4". , fig. , réim- 
primé dans  le  tome  Vi  du  meme  Thé- 
saurus ; on  y trouve  une  description 
curieuse  de  la  pêche  des  thons  sur  1rs 
côtes  d’istrie  ; 1 JL  Obsidio  Corbeien- 
sis , Paris , 1637,  in-fol. , avec  des  û- 
giiies  de  van  Lochon;  IV.  le  Siège 
de  Landrecy,cn  i637,in-8'’.;  V.  le 
Siège  de  Hesdin,  Lyon,  1639,  in-fol. , 
fig.;  \l.  De  la  charge  îles  gouver- 
t netirs  des  places  , Lyon  et  Paris , 
iG3(),  in-fol.;  i(')55ct  iG56,  in-8".: 
l’édition  de  iG39cst  ornée  d’un  por- 
trait de  l’auteur  gravé  en  1817,  ce 
qui  peut  (aire  conjecturer  que  l’ou- 
vrage avait  paru  à celte  époque;  VII. 
les  Fortifications  d'Antoine  Deville, 
Paris,  1G29,  i65G;  Lyon,  1G40, 
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iu-fol.  ; Paris  , lOtiG  ; AmsIrrcLim  , 

: lesciiiqiianto-Jrois  plan- 
ches qui  servent  à expliquer  le  sys- 
tème de  Deville  ont  etc  dessinées  et 
gravées  par  lui.  On  rt'j'arde  le  che- 
valier DeviUc  eonime  le  premier  au- 
teur qui  ait  écrit  sur  la  constrnctiun  et 
les  elicts  des  miues.  Son  système  de 
fortilicatiou,  perleelionnant  celui  d’Kr- 
rard  son  prédécesseur,  fait  le  flanc 
per|iendirniaire  sur  la  couriiue  comme 
dans  la  méthode  du  Marulois.  Il  a l'iii- 
convénient  de  ne  pouvoir  s’appliquer 
au  carré  et  au  pentagone , rc  qui  Ta 
fait  abandonner  pour  celui  de  Pagan  , 
son  contemporain  et  son  rival  ( voj'. 
EanARO  et  Pac.aiv  ).  Il  disait  que  , 
« quand  on  fortilie  une  place , il  faut 
» fermer  les  yeux  et  ouvrir  la  Irourse.  » 
CesI  à tort  que  quelques  auteurs  ont 
attribué  à cet  ingénieur  l'invenlion  de 
la  machine  de  Marly , qui  ne  fut  mise 
en  activité  qu’en  lüStï.  Elle ^■st  duc 
à Rcnkin  Siialèmq  , né  à Liège  en 
1 64y.  Deville  avait  un  frère , sergent- 
major  du  prince  Thomas  de  Savoie, 
qu’il  cite  souvent  avec  éloge,  et  au- 
quel il  attribue  un  Traité  des  loix 
militaires.  W — s. 

DEVILLERS  ( CnAifiis  ) , né  en 
1724  , vint,  encore  très  jeune,  s’éta- 
blir à Lyon  , cl  y donna  des  cours  de 
physique.  11  s’était  formé  un  très  beau 
cabiuei , qu’il  vendit  moyennant  une 
rente  viagère  de  aooo  fr.  En  1788, 
il  forma  un  nouveau  cabinet  de  phy- 
sique , et  obtint  une  salle  dans  l’Iiotcl- 
dc-villcde  Lyon,  pour  y donner  d>-s 
cours  de  celte  science.  La  révolution 
interrompit  scs  travaux,  qu’il  reprit 
cepend.int  pour  les  interrompre  de 
nouveau  , à cause  de  son  grand  âge. 
Il  mourut  en  180;).  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance  et  les  noms  de  ses  père 
et  mère.  On  a de  lui  ; I.  Journées 
phy  siques , 1 7G I , a vol.  in-8  ’.  : c’est 
une  suite  d’culrcticus  avec  une  com- 
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fesse,  sur  les  diverses  prtics  de  la 
physique.  Cet  ouvrage  est  dans  le 
même  genre , et  a clé  fait  dans  le  meme 
but  que  Les  mondes  de  Eontenelle  et 
les  Lettres  à une  princesse  d’Alle- 
magne, jiar  Euler;  II.  Le  colosse 
aux  pieds  d^ argile,  i 78  J,  in-8“.  : le 
colosse  qu’attaque  Devillers  n’est  au- 
tre que  le  magnétisme  animal.  M.  Dc- 
Ieu7.e  remarque  que  l’auteur  a ne  dit 
» point  d’injures  à ceux  dont  il  com- 
» bat  rupininii.  » Devillers  était  de- 
puis t 7(54  membre  de  l’académie  do 
Lyon , ety  a lu  beaucoup  de  mémoires 
nu  de  rapports  sur  des  objets  relatifs 
aux  sciences  physiques.  Il  a eu  une  très 
grande  part  h la  Théorie  des  trois 
éléments  ( vqy.  Tissier  );  mais  son 
principal  titre  littéraire  est  l’édition, 
qu’il  a donnée  de  l’entomologie  de  Lin- 
né , sous  ce  titre  : Careli  Linncei  en~ 
tomologia  , faunæ  suecicæ  descrip- 
tionibiis  aucta , DD.  Scopoli . Geof- 
froy, de  Geer,  Fabricii , Schrank  , 
etc. , specie'jus,  vel  in  systemate  non 
enumeratis,  vel  nuperrimè  deteclis, 
vel  speciebus  Gallice  australis  locu- 
pletata,  genemin  speciemmque  ra- 
riorum  iconibus  ornata , curante  ac 
augente  C.  Devillers,  Lyon.  1789, 
4 vol.  in-S".  : Devillers  appelait  lui- 
mème  ce  travail  « son  graiiü ouvrage.  » 
C’était,  disait-il,  le  fruit  de  viugt-ciuq 
années  d’études,  de  courses,  de  re- 
cherches. Les  planches  qui  accomp- 
gnent  le  livre  sont  estimées  encore  au- 
jourd’hui. Les  descriptions  qu’il  don- 
UC  des  in.sectes  qu’il  a observés  dans 
le  midi  de  la  France  sont  exactes, 
mais  il  n’a  dcérit  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  nonvclles  ; il  n’éclaircit  point 
la  syuonymie  de  celles  qn'il  insère 
dans  son  Citalogue  d’après  Fabricin.s, 
de  Geer,  etc.,  et  son  livre  ne  put 
être  considéré  i[uc  comme  une  compi- 
lation utile.  Devillers  a mis  si  sou- 
vent au  l)as  des  descriptions  le  mot 
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viiii , que  quelques  cntODio1o{^isleï 
doutent  qu’il  ait  réellement  tout  vu. 
Ji.'i  partie  cntomolop,ique  de  la  Fau- 
na  suecica  de  Linné  étant  iet  re- 
fondue avec  son  Entomologia,  fait 
aujourd’hui  le  plus  j;rand  mérite  des 
quatre  volumes  de  Dcvillers.  A.  B— T. 
DËVÜNIUS.  /'(y-  Iscaisus. 
DKVONSHIRE  ( Georgine  Ca- 
VF.NDtsii , duchesse  de  ) , dame  an- 
glaise, célèbre  par  sa  beauté,  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  noblesse  de 
sou  caractère.  Elle  joignait  à tous  ces 
avantages  beaucoup  d’instnictiou , un 
goût  délicat  cl  du  talent  pour  la  poésie. 
On  connaît  d’elle  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  la  principale  est  un  poème 
intitulé  le  Passage  du  St.-Golhard, 
où  l’on  remarque  un  style  élégant, un 
goût  pur,  nue  imagination  à la  fois  bril- 
lante et  sage.  Ge  qui  ne  contribuera 
j>as  peu  à assurer  la  célébrité  de  ce 
jiocme  , c’est  la  traduction  eu  vers 
qu’en  a donnée  l’un  de  nos  plus  grands 
poètes  ( Jac.  Delille  ) , et  qu’il  a fait 
imprimer  avecl’originalcD  i8oa(  Pa- 
lis, in-8’.  ).  Il  avait  connu  à 'I.«ndres 
la  duchessede  Devonshire.  Lorsqu’elle 
publia  son  poème,  elle  lui  en  envoya 
un  exemplaire  avec  les  vers  suivants  : 

Voai  dontUljre  cochdiiureue 
VqÎi  1«  force  a la  douceur; 

De  la  aatvra  aniaDt  daUeur , 

Voua  qui  IVnbclUMCS  aaoi  ceiae , 

J'o»«  voua  offrir , en  trrmblaoi , 

De  l'hunblp  pré  la  fleur  noweUt  f 
Je  la  voodrau  une  immortetle  , 

Si  Tout  acctiplcs  le  prêaeot. 

Tlclille  a mis  h la  tête  de  sa  traduction 
une  épîire  à cette  dame , qui  n’est  pas 
moins  remarquable  par  la  délicatesse 
des  louanges  que  par  la  richesse  de  la 
poésie.  On  peut  en  juger  par  les  vers 
qui  font  le  début  de  cette  épître  : 

De  Toa  richci  tableaux  ipie  faime  lea  imagee  y 
<^i«nd  voua  pri^oca  cca  aonu  «auTaget , 

Noir  arjour  lica  frimaa,  d’où  tembeut  cet  torreata. 
Ou  grondr  le  lonorrre  , «>ii  rongiaaeat  Jua  Tenta, 
SiUoauéi  de  raTÎni,  rnirocoui^a  d’ablmeaf 
fl  rsqu'avee  tant  degrâcu,  a Icura  borreura  aublimei 
Voua  oi){»oacc  Icura  trannuillea  abrU  , 
f.cura  aonx  roUaeaux  clieiiri  tcUodi  ienrii , 
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Lr  vrai  bonbenr,  loin  d'un  luxe  pfofaBéy  • 

A leura  roebert  runtianl  a«  cabane, 

Tou|ouri  la  Tértlé  diri;>e  toi  piaccaux. 

Voua  uDiaacT  ta  force  à la  luoUcaae,  etc. 

Jeune,  belle,  aimable,  spirituelle, 
u’éiant  pas  même  exempte  de  coquet- 
terie, elle  euinptait  parmi*scs  adora- 
teurs les  hommes  les  plus  distingués 
de  l’Angleterre  J elle  les  charmait  tous 
sans  encourager  les  prétentions  d’au- 
cun; et , malgré  la  jalousie  que  devait 
exciter  parmi  les  femmes  uuesi  grande 
supcriorilé , malgré  le  dépit  que  devait 
douner  à quelques  hommes  l’inutilité 
de  leurs  cfTorts  ]>ourlui  plaire,  elle  a 
conserveHiie  réputation  de  sagesseà  l’a- 
bri du  soupçon.  Une  circonstance  de  sa 
vie  aurait  même  pu  jeter  quelque  défa- 
veur sur  son  caractère,  si  sa  conduits 
irréprochable  , jo'ntc  à scs  grâces  na- 
turelles, ne  lui  avait  fait  pardonner 
une  sorte  d'éclat  que  l’opinion  ré- 
prouve assez  généralement  en  Angle- 
terre. La  duchesse  de  Devonshire  était 
liée  d’amitié  avec  le  célèbre  Charles 
Fox,  et  celle  amitié  avait  pris  la  cou- 
leur de  l’esprit  de  parti.  Fox  se  pré- 
sentait comme  candidat  pour  être  dé- 
puté au  parlement  par  la  ville  de  West- 
minster ; il__^vait  deux  concurrents 
très  rcdoutaulcs,  et  l’on  croit  qu’il  au- 
rait succombé  dans  cette  lutte,  si  plu- 
sieurs femmes  aimables  n’avaient  fait 
des  cITorls  extraordinaires  pour  lui 
procurer  des  voix.  A la  tête  de  ces 
belles  solliciteuses  était  la  duchesse  de 
Devonshire.  Un  boucher,  à qui  elle 
demandait  sa  voix  , la  lui  promit  à 
condition  qu’elle  lui  permettrait  de  la 
saluer,  ce  qui  en  anglais  signifie  don- 
ner un  baiser.  Elle  y consentit  gaî- 
ment,  et  ce  baiser  valut  un  sulTragc  de 
plus  à son  ami.  Celte  familiarité  cho- 
quait CDCol-c  moins  les  mœurs  anglai- 
ses que  la  part  trop  publique  et  tiop 
■active  que  prenait  une  femme  de  dis- 
tinction à (les  aifaires  politiques.  Très 
peu  d’autres , avant  cette  époque , 
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avairnl  dounc  un  pareil  scandale.  On 
a conserve  une  ninxdotc  qui  prouve 
roiiibicii  e'Iait  ^c'ncr.ile  l’imprc.'..siun  que 
la  braulc  de  M""".  de  Devoiisbirc  fai- 
sait sur  les  bomnics  de  tous  les  c'tats. 
Kllc  assistait  \iu  jour  à une  rourse  de 
cbevaiix.  Un  bon  fermier  qui  c'tait 
jircs  d’elle,  après  l’avoir  contemplée 
(|uelque  temps  avec  «ne  sorte  de  ra- 
vissement , s’cci  ia  tout  haut  : a Ah  ! 
» que  ne  suis-je  le  Dieu  tout  puissant, 
» elle  serait  la  reine  du  ciel!  « Elle 
avait  conserve  ses  grâces  et  sa  beauté 
jusqu’après  l’âge  où  elles  disparaissent 
d’üi  diiinire  dans  les  femmes  ; mais  elle 
perdit  un  de  ses  yeux  quelques  an- 
nées avant  sa  mort , arrivée  en  mai 
i8oG.  S — D. 

DEVOS  ( Mabtim  ),  peintre,  né  à 
Anvers , vers  l’an  i 5^4  , étudia  d’a- 
bord sous  son  père , Pierre  Devos , et 
ensuite  sous  Franck  Floris.  Il  fit  le 
voyage  de  Rome  , où  des  éludes 
constantes  d’après  les  plus  beaux  ou- 
vrages , et  des  recberebes  relatives  à 
son  art,  le  distiuguèrent  et  le  firent 
considérer  comme  un  maître  ha- 
bile. 11  alla  de  Rome  â Venise  où  le 
fameux  'l'intoret  rassoei.-)  à ses  tra- 
vaux, et  l’employa  â peindre  le  paysa- 
ge de  scs  tableaux.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Devos  fut  admis  dans  la  so* 
ciété  des  peintres  d’.Anvers  eu  1 55(j. 
Martin  Iniitait  bien  l’histoire  ; ses 
portraits  , quoiqn’en  grand  nombre , 
sont  fort  estimés.  Colaert  et  les 
Sadcler  ont  beaucoup  gravé  d'apits 
ses  dessins.  Il  termina  ses  jours  à 
Anvers  en  1604.  Scs  élèves  sont 
Pierre  Devos,  son  frère,  Giiillanmc 
Devos,  son  neveu  et  Vcnccsias  Koè- 
bergher.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède deux  tableaux  de  ce  maître;  le 
premier  représcnteles  principtsux  fleu- 
ves de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  avec  des 
ii.Viades,  des  tigres  et  des  crocodiles. 
Ou  voit  dans  le  secoud , Pan  appuyé 
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contre  un  arbre,  piêt  à combattre  des 
tigres.  A — s. 

DEVOSfiES  ( François  ) , né  â 
Gray,  le  i5  janvier  1 722,  d’un  père 
sculpteur,  icçut  de  lui  les  pniuiers 
princijies  de  son  art  ; il  entra  ensuite 
dans  l’atelier  de  Perraclte  à Lyon , et 
de-là  , dans  relui  de  Gnillauinc  Cous- 
tou  , qui  cultiva  ses  dispositions  avec 
un  soin  particulier.  Il  était  à peine 
âgé  de  dix-huit  ans  lorsqu’un  acri- 
dent  fâcheux  vint  interrompre  le  cours 
de  scs  études.  Il  se  trouva  tout  h coup 
jirivé  de  la  vue.  Un  cliiruigicn  mal- 
liabile  à qui  il  se  confia,  lui  fît  perdre 
un  oeil  en  l’opérant,  et  ce  ne  fut  que 
six  ans  après  qu’il  recourra  l’usage 
de  celui  qui  lui  restait , par  l’adresse 
de  Daviel.  Il  voulut  alors  réparer  le 
temps  perdu  juiiir  son  in-trurlinn , 
mats  la*  faiblesse  de  ses  organes  ne 
lui  permettant  pas  de  s’appliquer  à la 
sculpture , il  entra  dans  l’ecole  de  Des- 
hayes , où  il  fit  des  progrès  assez  ra- 
pides pour  fixer  l’attention  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées.  L’ambas- 
sadeur de  Russie  lui  fit  offrir  une 
pension  , sous  la  condition  d’habiter 
Sl.-Pétersbourg  ; mais  il  se  refusa  à 
scs  sollicitations  et  à toutes  celles  qui 
lui  furent  faites  |Hiur  quitter  la  France. 
Ce  fut  le  marquis  d’Argensoii  qui  en- 
gagea Devosges  ,i  se  rendre  à Dijon 
jiour  composer , sous  les  yeux  de 
M.  le  president  de  la  Marche , son 
lican  - jrère , les  dessins  d'un  de  scs 
ouvrages,  et  celle  cirronstaiice  peu 
importante  en  cllc-mêoïc  inOua  sur 
toute  sa  vie.  Pendant  qu’il  travaillait 
pour  le  président  de  la  Marche,  il 
conçut  le  projet  d’ouvrir  une  école 
gratuite  de  dessin  ; et  ce  projet  il 
l’exécuta  sans  autre  ressouree  que  le 
produit  de  son  médiocre  patrimoine, 
qu’il  vendit  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  premier  établissement.  I.es  suc- 
cès de  cette  école  lui  méritèrent  les  en- 


a6S  D E V 

couragemfnts  Hc  qurlqucs  Amateurs 
des  arts.  Ia'S  états  de  Boiirgu;;ne  lui 
doniièrcnl  ensuite  nue  fui  mc  rcgiiliê- 
re , et  le  prince  de  Coude',  (gouver- 
neur de  la  province,  s’en  tle'elara  le 
protecteur.  Le  trailemeut  de  Devosges 
successivement  augmente,  resta  tou- 
jours médiocre  ; mais  il  eut  le  plaisir 
de  voir  ajouter  aux  prix  distribués 
aux  élèves,  et  de  dctcrmiiiiT  les  Etats 
à faire  un  fonds  annuel  pour  envoyer 
à Rome  les  suj’  is  les  plus  distingues. 
Devosges  doit  partager  avec  Vieil  la 
gloire  d’avoir  contribué  à bannir  le 
faux  goût  et  d’avoir  substitue  à la  ma- 
nière et  aux  pastiches  l’étude  de  l’an- 
tique et  l’imitation  de  la  nature.  Plu- 
sieurs des  élèves  qu’il  a formés  sou- 
tiennent en  ce  moment  rhonneur  de 
l’école  française;  si  l’on  fait  attention 
aux  soins  et  à l’applicatiou  qfmsiante 
qu’exigeait  la  surveillanee  de  ses  élè- 
ves , on  ne  sera  pas  surpris  que  De- 
vosges  n’ait  pas  laissé  de  grandes 
compositions.  On  a de  lui  des  dessins 
remarquables  par  la  correction  et  la 
simplicité  de  l’ensemble  ; plusieurs 
ont  été  gravés.  Il  réussissait  surtout 
dans  les  scèues  d’enfants.  Voltaire  lui 
avait  demandé  des  dessins  pour  son 
édition  de  Corneille,  mais  les  impri- 
meurs préférèrent  ceux  de  Ciravelot. 
Plusieurs  lettres  de  Voltaire  prouvent 
le  chagrin  qu’il  en  ressentait  et  l’es- 
time qu’il  faisait  des  talents  de  Dc- 
vosges.  Pendant  la  révolution  , privé 
de  tout  sceours  étranger,  il  n’en  con- 
tinua pas  moins  avec  une  assiduité 
digne  d’éloges  ses  soins  aux  nom- 
breux clèves  dont  il  était  le  père,  et 
qui  ne  lui  donnaient  pas  d’autre  nom. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  à Dijon, 
le  ax  décembre  i8ii  , universelle- 
ment regretté.  Il  était  membre  du  Ly- 
cée des  arts  de  Paris  et  des  .académies 
de  Dijon  et  de  Besançon.  Son  irartrait  a 
été  gravé  par  M.  Corot , aaprès  le 
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dessin  de  M.  Devosges  fils.  M.  Fre- 
mict  Monuii  r a publié  VEloge  de 
Devosç^es,  Dijon,  iBiâ,  in-8  . Quel- 
ques mois  ajirès  un  anonyme  a fait 
jvir.iîlrc  un  Dialogue  aux  Chainps- 
Elisées  pour  servir  de  suite  à cet 
éloge,  in-8".  M.  Fremiet  a publié  ca 
réponse  .a  l’aumiyme,  des  Observa- 
tions , Dijou,i8i4,  in-8'.  W — s. 

DF.VUEZ  ( Arnoulu  ),  peintre, 
naquit  a Oppenois,  près  de  St.-ümer , 
en  1 64^  I habile  tourneur  en  mé- 
taux , né  à Vérone,  qui  voyant  les 
dispositions  de  sou  fils  pour  le  dessin, 
le  plaça  a 8t.-Dmercbez  un  juif  assez 
bon  peintre.  Eu  deux  ans  le  jeune 
Devuer.  fit  des  progrès  si  rapides  que 
son  maître  lui  conseilla  de  venir  à 
Paris  pour  se  pci'fectionner  dans  son 
art,  et  lui  donna  une  lettre  de  re- 
commandation pour  frère  Luc,  récol- 
let, peintre  d’un  mérite  reconnu.  Le 
jeune  élève  fut  admis  dans  l’atelier  de 
ce  nouveau  maitj-e.  Sa  grande  appli- 
cation au  travail  le  mit  en  peu  de  temps 
en  état  d’aller  étudier  avec  fruit  les 
chefs-d’œuvre  des  écoles  d’Italie;  les 
ouvrages  ipi’il  fit  à Rome  fortifièrent 
son  talent  et  sa  ré[miation.  Le  mérite 
de  Devuez  était  connu  en  P'rance. 
Lebrun  , premier  peintre  de  Louis 
XIV,  charge  de  travaux  immenses, 
faisait  venir  de  tous  côtés  des  artistes 
poiu'  travailler  avec  lui  et  l’aider  à 
exécuter  les  vastes  projets  qu’il  avait 
conçus.  11  fit  proposer  à Devuer.  de 
venir  à Paris  en  l’assurant  d’une 
pension  du  roi.  Une  invitation  aussi 
glorieuse  le  détermina  à s’y  rendre. 
Mais  la  jalousie  de  ceux  à qui  ses  ta- 
lents donnaient  de  l’ombrage , l’enga- 
gea h s’éloigner  d’une  cour  où  il  avait 
les  plus  belles  espérances.  La  mère 
du  prince  Eugène  se  déclara  la  pro- 
tectrice d’Arnould  Devuez;  elle  occupa 
son  pinceau , et  il  fit  pour  elle  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  admirés.  Louvois 
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ui  avait  su  apprécier  aussi  le  talent 
e ce  maître , le  rliargea  de  plusieurs 
travaux.  Il  se  retira  à U!le  uù  il  fit 
lu.sirurs  tableaux*  d’église  qui  justi- 
crent  la  rcjiiitalion  qu’il  s’était  ac- 
quise et  qui  le  tirent  éiirc  écheviii 
d’une  voix  unanime.  Il  mourut  d.ius 
cette  ville  le  5 avril  i ^^4  , âgé  de  qua- 
tre-vingt- deux  ans.  Uevuez  a joui 
d’une  gloire  méritée  dans  la  Flandre , 
où  ses  ouvrages  sont  placés  avec  dis- 
tinction h cote'  de  ceux  des  grands 
maîtres,  [/histoire  est  le  genre  dont  il 
s’e.st  le  plus  occupe  et  celui  qu’il  pré- 
férait aux  autres.  >Ses  compositions 
sont  dans  le  goût  de  Raphaël , son 
des.sin  est  correct,  il  savait  accorder 
ses  groufies  de  ligures  avec  des  bas- 
reliefs,  imitant  le  marbre  de  manière 
à tronqier;  nuis  un  ne  peut  faire  l’é- 
loge de  .sa  couleur.  A — s. 

DEWAAL  ( .Ieak  ),  peintre,  né  à 
Anvers  en  i558,  cuira  dans  l’école 
de  François  Franck  , dit  le  néux , et 
y fit  des  progièf  rapides.  Il  s’att.achait 
n copier  avec  un  soin  particulier  les 
dessins  des  grands  maîtres  que  Franck, 
lui  prêtait.  Le  jeune  artiste,  résolu  de 
voyager  poui'  se  perfectionner  encore 
davantage  vint  à Paris,  où  par  un  tra- 
vail a.s.sidii  il  épura  son  goût.  S i répii- 
latiun  se  répandit,  et  lit  rechercher 
ses  ouvrages.  Apres  un  sc'jour  asscr. 
long  dans  cette  ville,  il  la  quitta  pour 
aller  étudier  de  nouveau  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  d’Italie.  11  lit  une 
étude  .sérieuse  des  parties  qui  caracté- 
ri.sent  chaque  école , et  revint  dans  sa 
patrie  où  il  fut  occupé  d’aliurd  à pein- 
dre l’histoire,  et,  ensuite  le  portrait; 
il  y mettait  toute  la  ressemblance  et 
la  vérité  qu’exige  ce  genre  de  pein- 
ture. La  beauté  de  son  eoloris,  la 
dc1icates.se  de  son  pinceau  le  distin- 
guent dans  cette  pailie  de  l’art , qu’il 
avait  étudiée  d’après  les  meilleurs  mo- 
dèles et  qui  est  un  des  caractères  dts- 
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tinctifs  de  son  talent.  Oewaal  mourut 
en  tü5.5,àgéde  soixante-quinze  ans. 
Ses  deux  fils  furent  ses  élèves  : l’aîné, 
iiomiué  Luc  Dewaal,  reçut  aussi  des 
leçons  de  Jean  Breiighel  , dont  il 
adopta  et  suivit  de  très  près  la  ma- 
nière; peut-être  même  ses  composi- 
tions sont  elles  plus  richis  que  celles 
de  son  ra  ître  ; le  second , nommé 
Corneille  Dcvvaal , devint  un  excellent 
peintre  de  batailles.  A — s. 

Dti  WAILLY.  P'.  Waillv  ,de). 

D’EWES  (8in  Symokds)  , his- 
torien et  antiquaire  anglais,  issu  d’une 
bonne  et  ancienne  famille,  originaire 
des  Pays-Bas,  mais  établie  depuis 
loug- temps  en  Angleterre,  naquit  en 
lüoï  dans  le  comté  de  Dorscl,  à 
Coxden  , résidence  de  sou  grand- 
père  laiteriiel  , Richard  Symonds. 
Elevé  jii.squ’à  seize  ans  dans  la  mai- 
son de  son  père,  il  fut  ensuite  en- 
voyé à Cambridge  , où  il  commença , 
dès  l’ûge  de  dix  - huit  ans , à rassem- 
bler des  matériaux  pour  l’histoire  de 
.son  pays.  Il  finit  avant  l’ûge  de  trente 
ans  UU  recueil  des  Journaux  de 
tous  les  parlements  durant  le  règne 
d'Elisabeth  , ouvrage  d’une  grande 
utilité  pour  l’histoire  de  ces  temps- 
là  , mais  qui  ne  fut  publié  qii’aprcs  si 
mort  ( Londres , in -fol.)  par 

sou  neveu  Paul  Bowes.  En  i<i5ç;  il 
fut  nommé  shérifi*  du  comté  de  Suf- 
folk,  et  créé  chevalier;  il  fut  fait  ba- 
ronnet en  I ti.4 1 . Cependant  ayant  été 
en  1640  nommé,  pour  la  ville  de  8ub- 
burg , dans  le  comté  de  Suflulk , 
membre  de  ce  parlement , connu  dc- 
jiiiis  sous  le  nom  de  long  parlement , 
à l’époque  de  la  guerre  civile,  il  .«e  dé- 
clara <-onlre  la  cause  rovale,  et  sign.i 
le  covenant.  Scs  opinions  cependant 
doivent  avoir  été  modérées,  puis- 
qiAl  fut  du  nombre  des  membres 
chassés  de  la  chambre  en  1Ü48  par 
les  soldats  de  Gumwell.  Il  retourna 
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alors  à ses  travaux,  et  mit  en  ordre 
les  matériaux  qu’il  avait  rassembles 
relaliveineot  aux  antiquités  de  l’Iiis- 
toire  d’Angleterre.  Ces  matériaux 
n’ont  jamais  été  publiés , et  se  trouvent 
eu  graude  p.irtie  dans  la  Libliulbèque 
du  collège  (les  Armes.  Il  avait  aussi 
furuié  une  collu  tion  assez  précieuse 
de  médailles  rumaincs.'ll  mourut  le 
>8  avril  i65o.  Ses  travaux  ont  été 
regardés  ci'imne  utiles  , quoiqu’ils 
pruiiveiit  ]llu^  d’exactitude  et  de  tra- 
vail que  de  goût  et  de  jugement.  Il 
communiquait  volontiers  >cs  connais- 
sances. Ce  qui  pourrait  n’cjtic  qu’un 
léger  mérite  dans  un  Immiuc  qu’un  a 
accusé  de  vanité;  il  prétendit  avoir 
trouvé  un  graud  iiuiobrc  d’erreurs  <i 
relever  dans  Cambdeu  , et  on  lui  a 
fjit  un  graud  crime  d’avoir  exprimé 
cette  o|iiiiion  dans  une  lettre  écrite 
c 'ididentieilement  â l’archevêque 
UvluT,rtqui  n’avait  jamais  été  des- 
tinée à voir  le  jour.  Il  s’est  aussi  at- 
tiré la  haine  des  antiquaires  d’Oxfurd 
pour  avoir  soutenu  dins  un  discours 
au  parlement  la  préi-minence  de  Cam- 
bridge , du  moins  quant  à l’aucicu- 
neté.  Ce  discours  a été  imprimé , 
Londres,  iC)4'-*t  iu-4°.  Ses  nombreux 
manusciits , p.iriui  lesipu  ls  se  trouve 
le  journal  de  sa  vie,  sont  passés  dans 
la  bibliutlièquc  du  comte  d’Uxford. 

D. 

DEXIPHANES,  arclnlocte  grec, 
né  dans  nie  de  Chypre , signala  ses 
talents  eu  Kgvpte  sons  le  règne  de 
Cléop.ilre.  Suivant  Tzetzes  et  Cedre- 
uns  celte  princesse  le  chargea  de 
construire  un  pli  ire  sur  une  petite 
île  éloignée  d’A'ex.ir.drie  de  quatre 
stades.  Dans  la  suite  .Antoine  enga- 
gea la  reine  .i  réunir  cette  île  au  con- 
tinent. Drxiplianes  entreprit  et  ter- 
mina eet  oinr.igc  , auquel  il  em- 
ploya des  milliers  d’hommes  et  des 
sommes  immenses  ; mais  quant  au 
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phare  il  est  certain  que  Dexiphanes 
n’a  pu  que  le  restaurer.  C’est  le  fa- 
meux phare  d’Alexiiidric  construit 
sons  le  règne  dé  Ptolomcc  Pliiia- 
delphe  par  l’archilccte  Su.slrate  , dont 
le  père  portait  aussi  le  nom  de  Üexi- 
phatl&S.  ( SüSTBATE.)  L S E. 

DEXTER  ( Flavius -Lucius  ), 
fils  de  S.  Pacicn , évêque  de  Barce- 
lone, vivait  dans  le  4'-  siècle,  sous 
l’empire  d'Hunurius,  qui  lui  contera 
la  cli.irge  iinporLintc  de  préfet  du  pré- 
toire. Bivar  dit  qu’il  était  ne  en  5<)B  , 
et  qii’il  mourut  en  44®>  ® 
soixante-douze  ans;  mais  il  ne  |)cut 
garantir  l’exactitude  de  ces  dates.  Sui- 
vant le  même  auteur  , Dexter  suivit 
d’abord  la  carrière  des  armes  , dans 
laquelle  il  se  distingua.  Nomme  à 
trente  ans  préfet  du  prétoire,  il  donna 
sa  démission  pour  revenir  dans  sa 
patrie,  oit  il  demeura  pinsienrs  an- 
nées appliqué  à réliulc.  Nommé  en- 
.siiile  gonvcnicnr  de  Tolède  , il  pro- 
fila de  celte  circonstance  pour  resser- 
rer les  liens  d’amilic  qui  unissaient 
les  habitants  de  cette  ville  à crut  de 
Barcelone,  et  mourut  de  chagrin  d’avoir 
vu  l’Espagne  rariiacéc  d'une  invasion 
des  barbares.  Il  était  [larent  de  l’his- 
lorien  Ornse  , cl  ami  du  poète  Pru- 
dence, auquel  il  adressait  ses  vers. 
S.  Jerdme  lui  dcdii  sou  Catalofiue 
des  écrivains  ecclésiastiques  , et  c’est 
au  chapitre  23a  qu’il  parle  de  la  chro- 
uique  de  Dexter  en  ces  termes  : Fer- 
lur  ad  me  omnimodam  historiam 
texuisse  quant  necdùtn  lepi.  On  re- 
gardait depuis  long-temps  eet  ouvrage 
comme  perdu  lorsque  Jerome  de 
Higucra  , jésuite , annonça  qu’il  en 
avait  découvert  uii  manuscrit  authen- 
tique dans  a bililiolhèque  de  Fuldr. 
Ce  bruit  fut  appuyé  par  qiielqiier- 
iius  lie  scs  confrères  ; et  Torialba , 
l’un  d’eux,  adressa  une  copie  dtî 
précieux  maimscnl  à Jean  C^deron 
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{V.  CAi.DKnoN,  loin.  VI,  pag.  5i4, 
col.  a.)  Ctlui-ci  s’empressa  de  le  pu- 
blier sous  ce  titre:  Fragmenütm  chro- 
Tticif.  L.  DexTRi  cum  chronico  Mar- 
ci  Maximi  et  addilionibus  S.  Brau- 
I.IORIS  et  liEL£CAHi,Saragosse,  1619, 
in- 4°.  Tous  cesouvrages  sont  supposés. 
I.iaprctcuduechroniquc  de  Dexter  con- 
tient depuis  l’an  1".  de  J.  C.  à /|3o, 
et  celle  de  Maxime  depuis  à 
644-  S.  Braulion  vivait  au  siècle , 
et  Hélccan  au  9'.  Gabriel  Peunot, 
augusiin  de  Novurre  attaqua  le  pre- 
mier l’authenticité  de  ces  ouvrages  ; 
Thomas  Vargas  en  prit  la  dcfeusc; 
Pennot  lui  répliqua  par  un  traite' 
qui  est  reste  sans  réponse.  Roderic 
Carus,  prêtre  d’üirera,  donna  une 
nouvelle  édition  de  la  chronique  de 
Dexter,  avec  de  courtes  notes  expli- 
catives, Séville,  1617  , in-fol.  Bivar 
en  publia  une  autre  la  même  année  à 
Lyon,  avec  l’apologie  de  Dexter  et 
des  commentaires.  Nicolas  Antonio  a 
inséré  un  .abrégé  de  cette  chronique 
dans  sa  Bibliotheca  velus  Ilispanùe 
( loni.  II,  pag.  n a86);  cepen- 
dant cet  habile  critique  pense , avec 
tous  les  savants,  qu'elle  a été  fabri- 
quée par  Higuera(  qyec  Hiouera.) 

W— s. 

DEXTRI  ANUS.  Demetria- 

I NUS. 

DEYIilNG  (Salomon),  savant 
orientaliste  protestant , surintendant 
du  diocèse  de  Ijeipzig,  né  en  1677, 
mourut  le  5 août  17^5.  Voici  les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  : I. 
Observationes  sacree  , in  quibus 
multa  scripUtrx  dubia  solvunlur , 
Leipzig,  1708-  1750,  en  4vol.j  11. 
Observationes  miscellaneœ  , ib., 
1736,  111-4°.;  DI.  Observationes 
exegeticiByib.,  1732,  f735,in-4°. ; 
IV.  Instituliones  prudenlia;  pasto- 
rales , ib. , 1767,  in  -8".,  3'.  édi- 
tion; V.  Fnefatio  ad  Duçhselii  bi- 


blia  hebraica  accenluata  , I.rij.zig , 
1729,  in -4".  On  a de  lui  sur  dilfc- 
reuts  passages  du  texte  hebmi  ou 
grec  de  l’Ecritnre-Sainte  plusieurs  dis- 
sertations savantes,  dont  on  trouve 
le  titre  avec  celui  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  la  continuation  do  Jù- 
eber  par  Adelung.  G — v. 

DEYNS'(  Jacques),  peintre,  né 
à Anvers  en  1 645 , fut  élève  d’Erasme 
Quellino.  Devenu  habile  sous  ce  pre- 
mier maître  , il  alla  en  Italie  se  per- 
fectionuer  dans  son  art.  Venise , Bo- 
logne, Rome,  Naples  furent  tour  A 
tour  le  théâtre  de  .ses  travaux  ; il 
s’occupa  d’abord  à copier  les  meil- 
leures peintures  qu’on  admire  dans 
ces  dilTérentes  villes , et  ne  tarda  pas 
à se  montrer  dans  ses  propres  com- 
positions le  rival  des  maîtres  qui  ve- 
naient de  lui  servir  de  modèles.  Les 
Italiens  goûtèrent  beaucoup  sa  ma- 
nière de  peindre.  On  admire  encore 
aujourd'hui  les  ouvrages  qu’il  peignit 
pour  dilférents  édiCces  publics  de 
Mantooe  et  de  Florence.  Deyns  avait 
de  l’imagination  ; ses  composiliuns 
sont  licbes  et  d’une  belle  ordon- 
nance ; .son  dessin  pur  et  correct , et 
son  Coloris  chaud  et  vigoureux.  Il 
moiinit  dans  sa  patrie  en  1704.  A -s. 

DEYNUM  (Jean-Baptiste  Van), 
peintre  en  miniature  et  à gouache, 
naquit  à .Anvers  eu  1620,  de  parents 
riches,  et  put  ainsi  |>erfecti()nncr  sou 
talent  avant  de  l’oITrir  aux  regards  du 
public.  Les  eours  d’Espagne  etd’.Alle- 
raagne  possèdent  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  productions' qui , pour  la 
plup.irt,  étaient  des  portraits.  Des- 
camps, qui  lui  a consacré  quelques 
ligues,  n’a  pu  s’a.ssurer  en  quelle  an- 
née cet  arti.stc  était  moi  I.  I) — T.  , 

DEYSTER  (Louis  de),  yeiutrc, 
naquit  à Bruges  eu  i656,  dune  fa- 
mille considérer  dans  le  négoce  et  la 
inagistiatuic.  Jean  Maes,  bon  peiutre 
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il'histoire  cl  de  portraits , lui  donna 
les  prcmictcs  leçons  de  l’art  , et  dans 
la  suite  il  fil  le  voya{;c  de  Home , lia- 
l)iuiit  tiutôt  cette  ville,  tantôt  Ve- 
nise; il  resta  six  ans  en  Italie  avec 
Antoine  Van  den  Eeckliontc  , pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits,  dont  il 
épousa  ensuite  la  sœur  ; ils  travail- 
laient cuscniLle,  et  furent  toujours 
unis  par  une  amitié  honorable  pour 
eux.  La  modestie  de  Deyster  portée 
ù une  extrémité  blâmable,  l’empêcha 
pendant  long  - temps  de  se  faire 
connaître  ; cependant  iiu  tableau  de 
Bebecca  donnant  de  Veau  au  ser- 
vileur  d’ Abraham  , \' Histoire  de 
Judith  ru  plusiems  morceaux  , une 
Mort  de  la  f'ierge  , une  Résurrec- 
tion du  Christ  et  son  Apparition 
aux  trois  Maries  ne  lui  jicrmircnt 
plus  de  restrr  dans  l’obscurité,  où 
il  semblait  se  complaire.  Dans  le  der- 
nier de  ces  tableaux  on  admira  sur- 
tout un  Christ  qui,  selou  Dcscamps, 
Lun  juge  en  cette  matière , ne  cédait 
en  rien  à ceux  de  Vau  Dyck.  Les  ou- 
vrages de  Deyster  firent  époque  dans 
sa  ville  natale;  ils  y introduisirent  le 
goût  de  la  peinture  jusqu’alors  fort 
négligée,  et  y firent  former  des  col- 
li'Ctions.  Un  travers  d’esprit  dont  on 
u’aurail  pas  cru  susceptible  un  homme 
aussi  sage  empêcha  Des  ster  de  vivre 
dans  l'aisance  que  ses  talents  lui  aii- 
l'.iieiit  facilement  procurée.  Une  de 
scs  filles  était  habile  musicienne  ; il 
s’avisa  d’apprendre  la  musique  à 
l’âge  de  cinquante  ans,  et  peu  con- 
tent d’y  perdre  une  partie  de  sou 
temps , il  devint  facteur  d’instruments, 
et  s'üciMipa  principalement  à faire  des 
orgues,  des  violons,  etc.  La  misère 
fut  la  suite  inévitable  de  cette  folie, 
qui  d’artiste  estimable  le  transformait 
eu  ouvrier  , et  qui  pis  est  en  ouvrier 
médiocre;  il  lui  fallut  jiour  subsister 
Vendre  jusqu’à  scs  dessins  et  travail- 
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lcr  â la  hâte , c’est-à  dire  mal.  Un  ami 
entreprit  vainement  de  le  ramener  à 
des  sentiments  raisonnables  ; il  n’eut 
que  la  consolation  de  l'aider  dllbs  sa 
détresse , et  Deyster  mourut  en  1711 
à l’âge  de  cinquante  • cinq  ans.  Celle 
de  ses  filles  qui  fut  la  cause  inno- 
cente de  ses  malheurs , Anne  Deyster, 
dessinait  et  peignait  dans  le  goût  de 
son  père , dont  elle  saisissait  la  ma- 
nière dans  ses  copies  au  point  de 
tromper  les  connaisseurs;  elle  mou- 
rut en  17 '(fi.  Dcscamps,  qui  regarde 
Deyster  comme  égal  poui  l’intelligence 
du  elair-obsnir  aux  plus  grands  maî- 
tres de  Flandre,  explique  très  Lieu 
comment  ce  peintre  parvenait  à pro- 
duire uu  grand  effet.  Ainsi  que  les 
grands  coloristes  de  sou  pays  il  em- 
pâtait fortement  les  parties  lumineuses 
de  ses  tableaux,  et  pour  les  demi- 
teintes  et  Icsombrcs  n’employait  qu  un 
léger  glacis.  Sa  manière  de  composer 
était  grande,  et.  se  ressentait  de  sou 
séjour  en  Italie  ; mais  il  ne  savait 
point  sacrifier  aux  grâces,  et  ceci  peut 
servira  expliquer  comment  avec  des 
talents  réels  il  n’acquit  point  une 
grande  réjiutation  hors  de  son  pays, 
lia  candeur  de  son  caractère  le  ren- 
dait toujours  mécontent  de  ses  pro- 
ductions , parce  qu’il  les  comparait 
sans  cesse  avec  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres  italiens.  Il  a exécuté 
quelques  gravures  en  manière  noire 
et  à l’eau-lôrte.  La  plupart  de  ses  ta- 
bleaux décorent  les  églises  de  liriiges. 
Dcscamps  les  indique  dans  son  Voya- 
ge de  Flandre  et  de  Brabant  et 
dans  son  grand  ouvrage.  Il  paraît 
qu’ils  sont  d’uii  mérite  fort  inégal,  cc 
qui  s’cxplicpic  facilement  par  les  par- 
ticularités que  l’on  a rapportées  sur 
Devster.  D — t. 

DEY  VERDUN  (Geobce),  né  à 
Lausanne  viTS  17^5  , se  lia  d’amitié 
avec  Gibbon  lorsque  cet  ListOricu  fut 
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ïuvoyé  sur  le  continent  en  1 7 53  ; et 
ils  firent  ensemble  diierentes  ctudes 
littéraires.  En  1761  < leres  angusta 

* domi , dit  Gibbon  , la  dissipation 
» d'un  patrimoine  honnête  par  un 
» père  impre'voyant , » obligèrent 
Deyverdim  d’en  appeler  i son  iiiduv 
trie.  U passa  en  Allemagne,  et  y fut 
charge  de  l’éducation  du  petit-fils  du 
margrave  de  Scliavedt , de  la  famille 
royale  de  Prusse.  « Une  passion  mal- 

• heureuse,  quoiqu’honorable,  lui  fit 
» quitter  la  cour  d’Allemagne  , » et  il 
alla  en  Angleterre  dans  l’intention  et 
l’esperance  de  trouver  quelque  place 
lucrative  et  honnête.  Apres  un  assez 
long-temps,  pendant  lequel  les  deux 
amis  travaillèrent  en  commun  , Gib- 
bon procura  à Deyverdun  une  place 
de  commis  dans  un  bureau  de  l’un  des 
seere'fciircs  d’c'tat.  Gibbon  dyani  for- 
mé le  projet  d’écrire  l’histoire  des  ré- 
volutions de  Suisse,  Deyverdun  lui 
traduisit  de  l’allemand  diflcrcuts  ou- 
vrages qui  devaient  servir  de  maté- 
riaux è riiislorien.  Deyverdun  fut 
nommé  gouverneur  de  sir  Richard 
Worsley  , qu’il  accompagna  dans  ses 
voyages.  Après  avoir  parcouru  l’Eii- 
ru|ie  avec  différents  anglais  , il  revint 
s’établir  à Lausanne;  Gibbon  vint  l’y 
joindre  et  perdit  son  ami  le  4 juillet 
1789.  « Par  ses  dernières  volomés , 
» il  me  laissa , dit  encore  Gibbon , 
» l’option  ou  d’acheter  sa  maison  et 
9 son  jardin , ou  d’en  conserver  la 
» possession  durant  ma  vie , voit  en 
a payant  une  somme  stipulée,  soit  en 
a (osant  une  rente  modérée  à son  pa- 
a rent  et  son  héritier.  • On  a de  Dey- 
verdun : 1.  Mémoires  littéraires  de  la 
Grande-Bretagne  pour  Van  1787  , 
Londres,  17GH  , petit  in-H°.  Un  vo- 
lume pour  Van  1 768,  parut  en  1 7(19. 
Les  matériaux  d’un  troisième  volume 
étaient  prêts  quand  Deyverdun  partit 
avec  Richard  Worsley.  Le  premier 
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article  du  1'’’.  volume  .sur  ['Histoire 
de  Henri  It , pr  milord  Lyttleton  , 
est  de  Gibbon;  l’article  suivant,  sur 
le  Nouveau  Guide  de  Bath , est  de 
Deyverdun.  Mais  à cela  près  il  était 
impossible  à Gibbon  lui-même  de 
faire  la  prt  des  deux  associés , « dans 
a nos  travaux  communs  nous  écri- 
a viens  et  corrigions  tour  à tour,  a 
11.  fV erther,  traduit  de  l’allemand  , 
Macstricht , Dufour,  1784,  "i  vol. 
in-tx.  Il  a fourni  quelques  articles  si- 
gnés D.... , dans  les  Mélanges  Hel- 
vétiques de  1 783  à 1 786  (par  M.  lîri- 
dcl),  fjsusanne  1787,  petit  in-12, 
et  il  a été  éditeur  de  la  Caroline  de 
Lichtjield,  de  M*.  de  Montolieu  , Pa- 
ris, 1786,  2 vol.  in- A.  B — T. 

DEZ  ( Jean  ) , jésuite , naquit  à 
Chaude- Éontaine,  près  de  Ste.-Méne- 
hould,  le  5 avril  i643.  Après  avoir 
professé  long-temps  dans  sa  société,  et 
s’être  livré  avec  succès  au  ministère  de 
la  chaire,  il  fut  fait  recteur  du  college 
de  Sedan , et  passa  ensuite  à Stras- 
bourg, où  il  fut  employé  à l’établisse- 
ment d’un  collège  royal,  d’une  uui- 
versité  et  d’un  séminaire , dont  il  fut 
fait  le  premier  stipricur.  Il  pssa  par 
les  premières  charges  de  son  ordre, 
fut  envoyé  deux  fots  h Rome,  suivit, 
par  ordre  du  roi,  le  dauphin  en  Ailc- 
m.igne  et  en  Flandre  en  qualité  de  con- 
fesseur du  jeune  prince , et  mourut 
recteur  de  runiversité  de  Strasbourg, 
le  1 2 septembre  1 7 1 2,igédc  soixante- 
neuf  ans.  « Ce  jésuite , suivant  le  Dic- 
• Ùonnaire  des  auteurs  ecclesiasti- 
» ques,  était  un  homme  ardent,  né 
» pour  la  controverse,  et  qui  aurait 
» embrassé  ce  genre  par  un  penchant 
» invincible , s'il  ne  l’avait  cnoisi  par 
» état.  » Etant  h Rome  en  i (>97 , il 
écrivit  en  faveur  du  livre  des  Maxi- 
mes des  Sairüs  de  l’archevêque  de 
Cambrai  un  traité  intitulé  ; Boxions 
d'un  docteur  de  Sorbonne , qu’il  fit 
18 
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traduire  en  italien  pr  l’abbe  Mico, 
et  qu’il  ne  fit  paraître  qii'rn  celle  lan- 
gue à Roipe,  au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année.  Il  y était  encore  en 
I ^00 , lors  de  la  querelle  csciice  au 
sujee  des  lils  de  la  Chine  , cl  il  y pu- 
blia un  écrit  auus  ce  litre  : Episfola 
ad  virutn  nobilem  ; mais  ceux  de  .scs 
écrits  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  répu- 
tation sont  : 1.  la  Hèwnon  des  proles- 
lants  de  Strasbourg  à l’église  ro- 
maine, Strasliourg  , 1687,  in-8°.  ; 
réimprime  à Paris , 1701,  in- 1 u , 
augmenté  d’une  rcpn.se  aux  écrits  de 
deux  ministres,  a Gct  ouvrage  réunit, 
» suivant  le  P.  Micéron  , la  clarté  du 
» style  et  la  solidité  des  raisons,  à la 
* brièveté  et^la  précision  « ; II.  la 
Foi  des  chrémns  et  des  cathoUques 
justifiée  contre  les  déistes,  les  ju fis, 
les  mahométans , les  socinienset  au- 
tres hérétiques,  Paris,  1714»  4 ''*>!• 
in- 1 a : oit  trouve  en  tète  du  premier 
volume  l’éloge  de  l’auteur  par  le  P. 
Laubrustel , et  l’analyse  exacte  de  son 
livre.  C.  T — x. 

DÉZA(Pierbe),  néiSésillele  a4 
fév.  1 5ao,  fat  élève  du  collège  de  81.- 
Barthclemi  de  Salamanque  ( dit  le 
Vieux).  Il  occupa  successivement  les 
premières  dignités  de  l’Église  et  de  l’é- 
tat. 11  était  president  de  la  chancellerie 
de  Grenade  en  1 5Ü7,  et  quoique  prêtre, 
inquisiteur  et  magistral  civil , il  fit  en- 
core les  fonctions  de  capitaine-général 
du  royaume  de  Grenade,  pndaiitl'in- 
Mirrcction  des  Maures  de  cette  con- 
trée, sous  le  règne  de  Pbilipp  11. 
Diègo  de  Mendoze,  historien  que  ses 
Compatriotes  ont  surnommé  le  Sal- 
luste  espagnol , fait  les  plus  grands 
éloges  de  Ta  conduite  de  Deza  dans 
ces  moments  difficiles.  Grégoire  XIII 
lui  envoya  le  cliapau  de  cardinal , sur 
Icsinstances  rnterées  du  roi  Philippe 
en  1678.  Cette  nouvelle  dignité  l’ayant 
appelé  à Rome,  Deza  y fixa  sou  séjour. 
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II  présida  le  tribunal  de  la  Stc.-Inquisi- 
tiou , créé  le  a3  août  i6oo,  devint  le  * 
doyen  du  sacrécoUége,  et  porta  le  titre 
de  cardinal  prulecicur  de  sa  nation. 

Ce  prél.it  accumula  de  grandes  riches- 
ses. Il  fonda  , pur  sa  famille , le  ma- 
jorai des  comtes  de  la  Fiicnte  del 
Sauco.  Son  palais,  vendu  après  sa  , 
mort , produisit  des  sommes  consi- 
dérables , qni , d’apres  ses  intentions , 
furent  employées  a fournir  un  asile 
et  des  secours  à ceux  de  ses  eomna- 
triutes  qui  viendraient  étudier  les  let- 
tres et  les  beaux-arts  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Il  enrichit  ptr 
sou  testament  tous  ceux  qui  l’avaient 
servi.  On  a vanté  les  lumières  et  l’élo- 
quence de  ce  prélat,  dont  Pr.  Alphonse 
Chacun  a écrit  la  vie  dans  son  His- 
toire des  papes  et  des  cardinaux.  Les 
Espagnols  assurent  que,  dans>  plu- 
sieurs conclave.s , Déza  obtint  beau- 
coup de  voix  pour  étie  e1evé  au  sou- 
verain pontificat  ; mais  qu’il  était 
souillé  du  péché  originel , c’est-à-dire, 
qu’il  n’était  ps  né  en  Italie.  Il  mou- 
rut à Rome  le  27  août  1600,  après 
avoir  concouru  à l’élection  de  sept  p- 
pes.  Il  est  enterré  à Toro,  dans  la 
vieille  (oslille , dans,  un  couvent  d« 
carmes  déchaussés  , qu’il  avait  fait  bâ- 
tir cl  comblé  de  biens.  Sa  famille  était 
orij^aire  de  Galice , comme  presque 
toutes  les  graniles  mai.sons  de  l’Espa- 
gne. Celle  de  Déza  a été  féconde  en 
hommes  illustres.  On  la  retrouve  à 
ch.aquc  pge  des  anciennes  chroniques 
de  cette  monarchie.  J.-B.  £ — d. 

DEZALI.IER  D’ARGENVILLE 
( Aktoime-Joseph  },  né  à Paris  le  4 
juillet  1680,  était  d’une  famille  origi- 
naire de  Savoie.  Au  sortir  du  collège 
du  Plessis  où  il  avait  fait  scs  humani- 
tés avec  distinction , il  apprit  le  des- 
sin du  fameux  Bernard  Picart , la 
piuturc  de  De  Piles  et  l’aixhitccture 
du  Leblond.  D’Argcnvillc  n’avait  ps 
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‘encore  atteint  sa  ticntièrne > année 
(|uand  il  publia  un  Truité  sur  la 
théorie  et  la  pratique  du  jardinage, 
I vul.  in  ra  , i^oy.  t^l  outrage  lut 
rcirapriine  en  17 15,  171a, et  1754, 
iu-4". , aver  des  augmentations  con- 
sidérables. D’Argcnvil.'e  avait  signé 
cet  ouvràge  des  lettres  initiales  de 
son  nom  seulement.  Les  libraires, 
dans  I espoir  d’en  avoir  un  meilleur 
débit , reinnlacèreni  ces  lettres  ini- 
tiales par  le  nom  d’Alexandre  Le- 
blond, qui  n’avait  ccpndant  eu  d’au- 
tre part  à ce  livre  que  d’avoir  four- 
ni les  dessins  de  la  plus  graude  jwr- 
tie  des  planclics  dout  il  est  orné. 
Cette  erreur  se  trouve  reproduite  dans 
les  trois  éditions  qui  paiurcnt  dans  le 
même  temps  à La  Haye , et  dans  une 
Irsductioii  anglaise  plusieurs  fois  réiin- 
priiucc  à Londres.  Dezallicr  léclaina 
contre  cette  imjiosturc,  refondit  son 
ouvrage  ,et  le  publia  en  1 747,  in-S'*., 
avec  des  angineutalions  et  des  plan- 
clics  nouvelles.  Ce  qui  distingue' sur- 
tout cette  édition  des  autres,  c’est 
un  traité  d’bydrauliquc , convenable 
aux  jardins,  qui  fait  la  quatrième  par- 
tie de  l’ouvrage.  Di  sallicr  lit , en  1 7 1 j, 
un  voyage  en  Italie  qui  dura  deux 
ans,  pendant  lesquels  il  fit  une  étude 
parliculicrc  des  clitfs-d’œiivre  de  la 
peinture.  A son  retour  à Paris  , en 
I 71O,  il  acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  roi  du  grand  College,  fit  eu 
17x8  un  voyage  en  Angleterre,  fut 
reçu  niaiirc  • des  • comptes  de  Paris 
en  1733,  et  obtint  en  1748  le  titre 
de  conseiller  du  roi  en  ses  rnuseils. 
Le  chancelier  d’Aguesseau  avait  jioiir 
lui  unc-ilTe  lion  p.irticulicre.  D'Argcn- 
ville  avait  formé  1111  très  lu-au  cabinet 
d’histoire  naturelle.  Ce  fut  le  désir  de 
connaître  les  dilfércnts  objets  qui  com- 
posaient ce  cabinet  qui  fit  de  lui  uu 
naturaliste.  Son  premier  ouvrage  daus 
«elle  i*artie  fut  [’llitioire  naturelle 
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èclmi^ie  dans  deux  de  ses  parties 
principales,  Lt  litholop,ie  et  la  con- 
chj  liologie , i vol.  in-40.  , 1742, 
«vec  treiite-lrois  planches.  Des  deiix 
parties  q^ui  composent  cet  ouvrage  , 
la  première  traite  des  pierres;-  tout  y 
est  détaillé  depuis  la  pierre  la  plus 
commune  jusqu’à  la  pieirc  la  plus 
prwicusc;  011  rcgr.ltc  que  l’anieur  se 
soit  perdu  en  vainrs  conjectures  peur 
expliquer  physiquement  la  formation  , 
les  qualités,].!  végétation  de.s  pierres. 
L.i  seconde  partie,  plus  étendue  que 
la  première , offre  un  traité  géi.éral  des 
coquilles  de  nier,  de  rivière  et  de  ter- 
re; l’auteur  y ajouta  , en  1757  , la 
deseriplii.ii  des  animaux  qui  les  h.ibi- 
tent,  sous  le  titre  de  Zromdrphose  , 
et  deux  ans  apri's,  1111  api  eudice.  Le 
tout  fut  léiiiiprimé  avec  beauboi.p 
d auguientations  posthifliies  en  1 77a. 
Dans  les  planches  qui  onienl  ce  volu- 
me, et  qui  comprennent  plus  de  1800 
figures,  ou  repié»cnle  les  eoqiiibages, 
autant  qu’il  a été  {lossible,  dans  leur 
grandeiit  naturelle.  D’Argenville  avait 
dessiné  d’apiès  ualnre  croix  de  terre 
et  de  rivièie.  MM.  de  Favaiine  de 
Monlcervclle,*|)rrc  et  fils , ont  publié 
en  1780,  une  nouvelle  édition  de  la 
conchyliologie  de  d’Argcnvilie,  en  3 
gros  vol.  iii  ^”.  avec  80  planches 
et  des  augincntitions  considérables. 
Cet  ouvrage  atait  été  traduii  en  alle-f 
roaiid  f Vienne,  1773,  in-foi.  fig.  ). 
Dczallier  publia  encore  eu  17S1  , 
Enumerationis  Jbssilium  quœ  in  om- 
nibus Galliee  provinciis  reperiuntur 
Untamina  , Paris  , in  - 8 . ; rt  ca 
1755,  T Histoire  naturelle  cclaircie 
dans  une  de  ses  parties  principales , 
V otyctologie  qui  traite  des  terres  , 
des  picries,el  autres  fossiles,  ouvr.ige 
dans  lequel  ou  trouve  une  nouvelle 
méthode  latine  et  française  de  1rs  di- 
viser, et  une  notice  eritiqiic  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  paru  sur  cm 
18.. 
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inaticres  , Paris  , in-4*.  de  prèa  de 
600  pages  avec  vingt-sis  Lctlos  plan- 
ches dessinées  d’après  natuK;  l'ou- 
vr«ge  est  d'ailleurs  peu  estime'.  Le 
goût  de  Oezallicr  pour  l’hislüire  natu- 
relle ne  fut  point  exclusif,  il  avait  fait 
de  l’histoire  de  la  peinture  un  objet 
constant  d’études , et  son  Abrégé  de 
la  vie  de  quelques  peintres  célébrés, 
parut  en  174^  > a in-4**  Les 
peintres  dont  d’Argenvillc  a parlé  dans 
cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  cent 
qiiatre^'ingt.  Quelque  temps  après  il 
donua  les  vies  de  plusieurs  autres 
peintres  dans  un  supplément  remar- 
Biarquablc  par  des  vers  imi  coupant 
de  temps  en  temps  le  fil  de  la  prose 
ietteot  daus  celte  suite  de  l’ouvrage 

5 lus  de  variété.  Les  vers  ne  sont  point 
e d’Argenville,  c’est  le  chevalier  de 
Laurës,  qui  en  est  l’auteur.  Les  vies  des 

r’intres  avec  le  supplément  forment 
vol.in>4  '•  La  5'.  édition  (1761),  qui 
est  en  4 in*l^’>  > vaut  beaucoup 

mieux  en  ce  qui  concerne  les  écoles 
ftnnande  et  franfiise.  On  ne  trouve 
daus  l’ouvrage  de  d'Argenville  aucun 
renseignement , aucune  donnée  sur 
rhisloire  de  la  peinture  tant  en  Alle- 
magne qu’en  Angleterre , parce  que 
les  biographes  italiens  que  l’auteur  a 
toujours  mis  à contribution  n'en  par- 
lent pas.  Quoique  traitée  avec  plus 
d’étendue,  l’école  fiançafse  ne  présente 
pas  toujours  des  détails  satisfliisauls. 
ü’Argcnville  entretenait  un  coiiimeroe 
de  lettres  avec  un  grand  nombre  de 
sivaiits  de  l’Europe.  Celle  correspon- 
dance lui  fut  fort  utile  pour  la  forma- 
tion de  sou  cabinet.  Ou  estim-oit  beau- 
coup sa  collection  de  tableaux , d’es- 
taoijies  et  de  dessins.  L’amour  de 
l’étude  le  domina  toute  sa  vie  ; il  tra- 
vaillait dix  à doute  heures  par  jour  et 
ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour 
remplir  les  devoirs  de  son  état.  11 
mourut  d’uue  hydropisic  de  poitrine , 
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le  19  novembre  1765,  dans  la  qua- 
tre-vingt-sixième  année  de  son  ige  ; il 
était  membre  des  sociétés  royales  des' 
sciences  de  lamdres  et  de  Montpel- 
lier, et  avait  remplacé  Kéaumur  à l’a- 
cademie de  la  Itochelle.  Le  Catalogue 
de  ses  tableaux , estampes , coquilles 
et  autres  curiosités,  fut  public  après 
sa  mort  par  P.  Bemy , Paris,  i7<>6, 
in -S’.  — Son  fils  ( Antoine- Nico- 
las ) , reçu  maître-des- comptes  en 
1746,  avait  berité  du  goût  de  son 
père  pour  les  bcanx-arls.  Nous  lut 
sommes  redevables  d’une  Fie  de 
quelques  architectes  et  de  quelques 
sculpteurs  fameux , Paris , 1 787 , a 
vol.  in-8^  Cet  ouvrage  est  incomplet 
et  inexact  ; l’auteur  n'a  mime  pas  pris 
la  peine  de  rédiger  les  notices  qu  il  a 
rropriiiitcesaux  differents  journaux  du 
lerai'.s;  il  les  a textuellement  fait  im- 
primer telles  qn’il  les  avait  trouvées, 
sans  le  moindre  éhangenient , mais 
avec  toutes  leurs  fautes  et  leurs  iucor- 
rections.  Quand  il  lui  arrive  de  quitter 
les  ciseaux  du  compilateur  pour  pren- 
dre la  plume  du  biographe,  il  u’ap- 
pnye  les  faits  qu’il  rapporte  d’aucune 
autorité , semble  dédaigner  la  critique 
qui  pourrait  les  discuter,  et  les  ra- 
conte avec  toute  leur  invraisemblance. 
Dezallici  est  encore  auteur  d’un  /'o_y  «- 
ge  pittoresque  de  Paris,  i ySx,  iu- 1 j, 
qui  a été  souvent  reproduit  sousdifiTé- 
rents  titres  par  d’clfrontés  plagiaires; 
d’un  For  age  des  environs  de  Paris, 
qui  a eu  le  meme  sort  ; d'un  Manuel 
du  jardinier,  173»,  in-ia  ; et  d’iin 
Dictionnaire  du  Jardinier,  1777, 
in- 1 3 , fig.  ; il  a été  l’cdiienr  de  la 
Théorie  du  jardinage,  de  l’abbé 
Schabol , 1 77 1 , in- 1 3 , et  de  la  Pra- 
tique du  jardinage , du  même  auteur , 

1 770,  iii-i3,  3 vol.  Dczallicr  est  mort 
au  rommrnccinent  de  1 794  • d avait 
épousé  une  des  sœurs  du  célèbre  bi- 
bliograpbe  Mercier  de  8t.-Légcr.  A— s. 
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DEZÈDE,  ou  DEZATDES.  Ce 
fnt  sous  ce  nom  que  se  6t  cunuaitre', 
vers  la  Gn  du  siècle  dernier,  un  com- 
|Kisiteur  agréable , dont  ou  a toujours 
Ignoré  la  famille  et  la  [latiie  ; les  uns 
l’on  dit  allemand,  et  d’auU'es  Ijonnais, 

, Si  l’on  en  juge  par  la  riche  pension  qu’il 
recevait,  il  appartenait  à une  maison 
très  opulente.  Son  éducation  fut  cou- 
Gée  à un  abbé  qui , entre  autfes  ins- 
tructions, lui  donna  des  leçons  de 
barpe.  Dezède  vint  de  bonne  heure  è 
Pans  ; mais  ayant  fait , malgré  les  re- 
présentations de  son  notaire , des 
démarches  réitérées  pour  connaître 
ta  famille,  il  perdit  sa  peasion.  et 
fut  obligé  de  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents pour  la  composiGon.  Il  débuta 
aux  Italiens  en  i^^a  par  l’opéra  de 
Julie  , paroles  de  Monvel , et  donna 
successivement  l’£rr«/r  d’un  mo- 
ment , le  Stratagème  découvert 
( 1 773  les  trois  Fermiers  (i  777)  ; 
Zulime,  le  Porteur  de  chaise  (1778); 
à Trompeur  trompeur  et  demi,  Cé- 
cile ( 1 780)  ; Biaise  et  Babet  (1783); 
Alexis  et  Justine  (1785);  la  Cin- 
quantaine , les  deux  Pages , Ferdi- 
nand , ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Scs  pi-oductions  h l’Opéra  sont  Fal- 
mé , ou  le  Langage  des  fleurs  (1777); 
Péronne  sauvée  (1785),  et  Alcin- 
dor  ( 1 787).  Dceède  fut  créateur  d’un 
style  qui  n’a  point  été  imité.  i.a  plu- 
part des  sujets  qu’il  a traités  sont  des 
sujets  champêtres',  et  personne  n’a 
mieux  réussi  que  lui  dans  ce  genre, 
aussi  l’appelait  - on  l’ Orphée  des 
champs.  Sévère  observateur  des  con- 
venances de  la  scène , il  savait  don- 
ner à chaque  rôle  le  caractère  qui  lui 
convenait,  et  dans  aucune  de  scs  piè- 
ces on  n’en  trouvera  deux  qui  se  res- 
semblent. Scs  tableaux  sont  frais  et 
terminés  avec  soin.  Scs  bergères  sont 
coquettes , ses  bergers  passionnés , ses 
paysans  pleius  de  Donhomuiie  et  d’une 
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franche  gaîté.  Il  sait  tirer  un  parti 
brillant  de  son  orchestre,  dans  lequel 
il  s’abandonne  quelqiietiii.s  à la  bouf- 
fonnerie. (Vs  qualités  feront  croire  ai- 
sément qu’il  ne  devait  pas  réussir 
aussi  bien  dans  le  grand  opéra , et 
eu  effet  Ses  productions  en  ce  genre 
sont  très  intérieures  aux  autres.  Dé- 
cédé fut  intimement  lié  avec  la  célèbre 
Bellecour,  connue  sous  le  nom  de 
Gogo.  Il  avait  la  taille,  la  tournure, 
l’accoutrement  du  peintre  Oreuce,  et 
ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni  ra 
affectation.  Il  mourut  en  1 79U.  Ce  fut 
Monvel  qui  composa  les  |>arolcs  de 
presque  toutes  ses  |iièces  vdlageuiscs  , 
et  jamais  musicien  ne  rendit  mieux  les 
intentions  du  poète.  D.  L. 

DEZOTEDX  ( Fhançois  ),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  à Boulo- 
gne-sur-Mer en  1704-  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  classiques  , il  so 
consacra  à Fart  de  guérir.  La  guerre 
que  la  France  eut  alors  A soutenir  en 
Wutplialie , puis  en  Flandre  Ait  pour 
Dezoteux  une  école  où  il  alla  augmen- 
ter la  somme  de  ses  connaissauces.  Il 
s’y  distingua  dans  les  hôpitaux  de 
l’armée,  où  il  était  élève,  par  son  ap- 
titude , son  zèle  et  son  humanité.  Après 
la  bataille  de  Foiitcnoy  il  Ait  promu 
au  grade  de  chirurgièn  aide -major, 
et  bientôt  on  le  nomma  chirurgien- 
major  d’un  régiment  de  cavalerie.  En 
1760  il  rempuça  le  célèbre  Garan- 
geot  en  qualité  de  ebirumen  - major 
du  régiment  du  roi  , infanterie  , et 
prit  ses  degrés  en  médecine  à la  fa- 
culté de  Besançon.  C’est  dans  cette 
ville  que  commença  la  réputation  bril- 
lante dont  il  a joui.  Dezoteux  était 
piitisan  de  l’inoculation,  et  il  cm- 

Kait  tous  les  moyens  que  donne 
^ ;rsuasion  [lonr  la  propger.  Un 
nommé  .//c(on(i)  , genlilhomine  ir- 

(t^  L«  ftmcA  pr«mi«r  miauirt  da  toi 

, éUtI  ili  d«  e«l  iaact4a(««r.  ^ 
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Lindais  el  cîiiniiptn  , habitait  Besan- 
çon , où  il'  s’adonnait  à riiioculatioii. 
C’était  un  ciiipiiiqnc  i(;norant,  qui 
employait  une  indihuile  extraordi- 
naiie  et  absurde  pour  iiiocuiçr.  Des 
acridents  mortels  en  avant  etd  le  ré- 
sultat , l'inueulation  iiil  dès-lors  un 
çb|ft  d’<  ITioi  pour  les  parents  ; elle 
allait  tomber  dans  le  plus  grand  dis- 
crédit sans  le  cèle  avec  lequel  Dezo- 
teux  éclaira  le  public.  Il  lui  fallut 
mettre  au  grand  jour  l’igonraoce  d’Ac- 
ton  et  les  inconvénients  de  son  pro- 
cédé. Ce  charlatan  lui  intenta  en  i ^5 
un  procès  que  Dezoteux  gagna;  mais 
ce  n’était  pas  assez , il  devait  encore 
convaincre  le  public  comme  il  avait 
convaincu  les  tribunaux.  Il  publia  des 
pièces  justiijcativcs  où  il  aémontrait 
en  mène  temps,  rinnocuité  de  la  va- 
riole lorsqu’elle  ist  iaoc  ilée,  et  tous 
les  dangers  qui  devaient  résulter  du 

iirocéJé d’Ai'ion.  Criui-ci  intrigua,  et 
C parlement  de  Besançon  interve- 
nant dans  la  querelle  6l  défense  à De- 
zoteux d’imprimer  à Besançon  aiieun 
écrit  ultérieur  ; mais  surmontant  ce 
îoiivel  ub^tlcIe,  il  fit  |>araitre  à Lons- 
le-Sanlnicr  ses  pièces  JustiJicatives 
concernant  l'inoculation.  Ce  mé- 
moire, le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qui  étaient  résultés  de  cette  con- 
testation ridicule,  termina' le  débat, 
et  remit  l’inoculation  eu  crédit  dans 
la  Franche  Comté.  Instniit  en  iy()6 
u’utie  inélhiKie  plus  avantageuse  que 
ancieniie  venait  d’être  employée  à 
Londres  ( celle  des  piqûres  et  l’usage 
de  l’air  frais  pend.int  le  stade  d’irrup- 
tion surtout  1,  notre  inocul.iteur  pbi- 
laDlliru|te  partit  pour  Londres  aGii 
d’étudier  le  nouveau  procédé;  bien- 
tôt il  revint  i ii  Franee , et  y propagea 
la  mélh'id  appelée  SUltonienne  { f'. 
SvTTon  ) D zoieuz  commença  .ses 
premicrix  essais  à Nanci , puis  à Passy , 
près  Paris;  il  app<  la  pour  témoins  les 
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gens  de  I’.irt  les  pins  renommés,  ainsi 
que  son  ami  le  savant  la  Condamine, 
qui  des  long-temps  s’était  déclaré  l’avo- 
cat de  l’inoculatioti.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  docteur  Gandoger , de 
Nanci , D zotcnx  lui  sacrifîa  ses  notes 
et  scs  observations  sur  l’inoculation  , • 
et  lui  fournit  par-là  les  plus  précieux 
in-itériaux  du  traité-pratique  de  l’ino- 
culation qnc  cc  médecin  publia  en 
1 768.  Dezoteux , toujours  animé  du 
désir  de  contribuer  aux  progrès  de 
son  art , imagina  de  fonder  dans  le 
régiment  du  roi  une  école  de  chirur- 
gie militaire.  Le  duc  du  Qiûlelel,  co- 
lonel de  cc  corps , obtint  de  Louis  X VI 
la  création  de  l’école,  et  Dezoteux  en 
fut  nommé  le  chef.  Cette  institution 
a joui  d'une  juste  ce1el)riic;  on  y 
comptait  régulièrement  soixante  élè- 
ves; clic  a fourni  aux  armées  d’ex- 
ccllciits  sujets  et  des  professeurs  dont 
s’honorent  encore  nos  ficuhés  de  mé- 
decine. En  récompense  de  ses  ser- 
vices Dezoteux  fut  nommé  chirurgien 
consultant  des  armées,  el  obtint  la  dé- 
coration de  l’ordre  do  S.  Michel  en 
1778.  En  1789  il  fut  appelé  auprès 
du  miuhtre  de  la  gueri'e  en  qualité 
d’inspecteur  des  hôpitaux  militaires. 
Devenu  iiiGrme  eu  1 79^  il  obtint  sa 
retraite;  m.ais  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités on  ne  lui  en  paya  point  les 
émoluments.  Réduit  à la  plus  cruelle 
indigence,  il  ne  subsisla  pendant  quel- 
que temps  qu’à  l’aide  de  ses  amis.  Les 
membres  de  l’ins;)ccliou  de  santé  mi- 
litaire, scs  anciens  collègues,  touchés 
de  la  situation  de  ce  vieillard,  le 
firent  homme;'  médecin  de  la  succur- 
sale des  Invalides  qu’on  venait  d’éta- 
blir à Versailles.  G tte  maison  ayant 
ensuite  été  supprimée,  D>zoteux  vint 
jouir  de  sa  pension  à Paris.  Mais  au 
ooiit  de  quinze  mois  il  mourut  à Ver- 
sailles, le  U février  i8o5,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Dezoteux  était 
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tin  babile  praticien;  il  etcerça  sa  pro- 
fession avec  dignité  , ét  poussa  le  dé- 
sinléressement  jusqu'à  l’cxc^.  Ce'tait 
un  bon  cituyru,  uu  ardent  ami  derbu- 
manitc,  le  protecteur  et  l’ami  de  ses 
disciples,  qui  tous  avaient  pour  lui 
une  profonde  vénération.  Outre  ses 
écrits  au  sujet  d’v/cton,  Dezoteus  a 

Îmblié  en  société  avec  le  docteur  Va- 
etitin , l’un  de  ses'plus  savants  élèves, 
un  Traité  historique  sur  Finocula- 
tion,  in-8°.,  Paris,  au  8 : c’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  pos- 
sédions sur  cette  matière.  Dezoleux 
était  oncle  de  Girmatin  ( f’'.  ConnA- 
Tiir.)  F — B. 

DHAFER,  13*.  khalife  fathimite 
d’Egypte , monta  sur  le  trône  en  djon- 
madi  3'.,  l’an  344  l’hégyref  oc- 
tobre gSS  de  Jésus-Christ },  quoiqu’il 
fut  le  plus  jeune  de  ses  frères  ; mais  ce 
fut  la  tendresse  de  sou  père,  le  pen- 
chaut  du  peuple  et  la  politique  du  pre- 
mier ministre,  qui  lui  firent  décerner 
la  couronne.  Pendant  un  règne  de 
quatre  ans  et  huit  mois  , il  se  Uvra 
sans  réserve  aux  plaisirs , vivant  fa- 
milièrement avec  des  chanteurs  et  des 
danseuses  , se  consacrant  tout  entier 
aux  jeux  et  aux  divertissements.  11 
affectionnait  partieuherenfent  N.isr, 
fils  d'Abbas,  son  vézyr;  il  le  comblait 
, sans  cesse  de  richesses  , de  présents 
et  d’honnenrs.  Cette  vive  amitié  fît 
juger  en  mal  la  nature  des  rapports 
qui  existaient  entr’eux  ; Nasr,  se  tit)u- 
vant  offeusé  de  ces  soupçons, si nlro- 
duisit  dans  son  palais,  le  tua,  et  s’é- 
vada avant  qu’on  connût  le  meurtre. 
I.e  même  jour , son  père  se  rendit  au 

!>alais  , annonça  !a  mort  de  Dhafer, 
it  mourir  les  deux  fils  de  ce  prince , 
sous  prétexte  qu’ils  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
père , et  mit  sur  le  trône  Fa'iz,  fîls  de 
übafer , âgé  de  cinq  aus.  C’était  ainsi 
qu’àcctte  époque , les  ministres  se  con- 
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servaient  l’autorité  en  mettant  sur  le 
trône  dès  princes  incapables  de  ro- 
gner. Dhafer  fut  assassiné  au  milieu 
domoharrem,  34g  do  l’hégyre(  mars 
gCo  de  J.-C.  ).  Son  nom  était  Isinajl. 
Sous  son  règne  , Ascalon  fut  pris 
par  les  Francs , et  la  dynastie  des 
fatbimites  marcha  à gran^  pas  vers 
sa  ruine.  ' J — i». 

DHAHER  , ^*.  khalife  fathimite 
d’Egypte,  naquit,  selon  Macriz^,  le 
1 1 de  ramadhao  , 3g5  de  l’hcgvre 
( 30  juin  I oo5  ) , et  fut  proclamé  klia- 
life  après  le  meurtre  de  son  père , le 
fameux  Hakem  ( y oyez  Hakem.  ), 
vers  la  fîn  de  chaoual  4 1 « (fév.  1 03 1 ). 
S’il  ne  partagea  point  les  Colics  de  son 
père , il  n’en  fut  pas  moins  un  mo- 
narque incapable , livré  aux  jeux  et 
aux  plaisirs.  Son  règne , qui  fut  d’une 
assez  longue  durée , ne  présente  au- 
cun évènement  remarquable , à l’ex- 
ception des  changements  frérpicnts  de 
ministres  , qui  peignent  la  légèreté  de 
son  caractère  , un  tremblement  du 
terre  qui  renversa  plusieurs,  édifices , 
et  uoe  disette  affreuse  dont  les  annales 
de  l’Egypte  présentent  pea  d’exem- 
ples. Ses  sujets  , à son  imitation  , en- 
tretinrent un  grand  nombre  de  dan- 
seurs et  de  chauteurs.  Dhaher , dont 
le  nom  est  Ali , mourut  au  milieu 
de  chaabaii  4^^  (Juin,  io36  do 
J.  - C.  ).  Son  empire  s’étendait  sur  l’E- 
gypte , la  Syrie  , l’Hcdjaz  et  la  partie 
de  l’Afrique  que  les  Arabes  appellent 
Afrikyyah.  Il  eut  pour  successeur 
Mostanser  son  fîls.  J — i». 

DHAHER,  35*  khalife  abbasside, 
succéda  à son  père  Nasser  {Foy.  Nas- 
seb),  en  633  de  l’hégyre  ( 13x5  de 
J.-C,).  Il  passade  la  prison  au  trône, 
et  commença  a régner  à l’âge  de  Su 
ans,  ce  qui  lui  fît  dire , lorsqu’on  vint 
le  saluer  khalyfe;  Convient-il  d’ouvrir 
une  boutique  lorsque  le  soleil  se  çon- 
ebe  ; quoi , j’ai  plus  de  5o  ans  et  |» 
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vais  prendre  le  sceptre  ! Nasser  l’aTait 
désigne  pour  son  successeur,  mais  re- 
doutant ses  grandes  qualités  , il  l’avait 
prive  du  trône  et  de  la  liberté.  Q;- 
|)cndjut  lors(|u’il  se  vit  près  de  mou- 
rir sans  autre  curant  qui  pût  lui  suc- 
céder que  Dbaher,  il  le  fit  recon- 
naître de  nouveau  [tour  khalife  , sans 
toutefois  lui  rendre  la  liberté.  Dbaher 
ne  régna  que  neuf  mois  ; il  apparut 
comme  un  astre  bienfaisaut  qui  (levait 
réparer  les  maux  et  les  malheurs  du 
peuple;  la  justice,  la  libéralité,  la 
(Iruiture , la  bonté , étaient  montées 
avec  lui  sur  le  trône,  et  l’exercice  de 
ces  vertus  occupa  les  courts  instants 
de  son  règne.  Depuis  le  khalife  Om- 
iniadc  Omar  ben'  Àhd-cl-.\z3rz,  les  Mu- 
sulmans n’avaient  jamais  été  gouver- 
nés par  un  si  bon  prince.  Aussi  sa 
mort  fut-elle  regardée  comme  l’adver- 
sité la  plus  grande.  Dhaber , dont  le 
nom  propre  est  Moliammcd , mourut 
le  14  .de  redjeb,  635  de  l'hég.  ( 10 
juillet  1 33G  ).  Ce  fut  sous  son  règne 
«pi’un  incendie  consuma  les  tombeaux 
des  imams  Mouça  et  Aidjavad.  Les 
habitants  de  Bagd.ad  lui  durent  un 
très  beau  pont  qu’il  fit  jeter  sur  le 
'i'igre.  Il  eut  pour  successeur  Mustau- 
ser.  , J — 5. 

DHAHER  , fameux  cheikh  de  la 
l’alestiur,  remplit  l’Orient  du  bruit 
de  scs  exploits  pendant  près  de  trente 
ans,  et  sut  tour-à-tour  se  faire  craindre 
et  caresser  de  la  Sublime  Porte  dont 
il  battit  souvent  les  armées.  Cet  hom- 
meextraurdinaire était  Arabe  d’origine 
et  issu  des  Béni  - Zjadnéh , l’une 
des  tribus  les  plus  puissantes  des 
Bédouins  qui  errent  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibéria- 
de. Selon  les  Inœurs 'du  pays,  ses 
premières  années  avaient  été  consa- 
créesaux  soins  età  la  conduitcdcs  trou- 
peaux. Vers  le  commencement  du  18'. 
siècle,  après  la  mort  d’omar  son  père, 
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Salad  petite  ville  située  dans  les  mon- 
tagnes au  nord  ouest  du  lac  de  Tibé- 
riade, lui  échut  en  partage,  et  il  T 
ajouta  peu  à près  Tibériade.  Cet  en- 
vahissement lui  ayant  attiré  les  armes  ' 
du  pacha  de  Damas , Dhaher  allait 
succomber  lorsqu’une  mort  subite  le 
délivra  de  son  ennemi.  Depuis  cet 
événement  ,c’e*t-i-dire  depuis  1 74»  » 
jusqu’en  1775,  époque  de  sa  mort, 
le  ebéikh  ne  cessa  d’avoir  les  armes 
à la  main  , combattant  ses  propres 
parents , ses  enfants , ses  voisins  oa 
les  Turks,  déployant  eu  toute  circons- 
tance, une  rare  activité,  une  bonne 
foi  scrupuleuse , une  bravoure  à toute 
épreuve,  et  s’attirant  l’admiration  gé- 
nérale par  ces  belles  qualités.  Devenu 
maître  du  pouvoir  absolu , par  la  mort 
de  son  oncle  et  de  ses  frères  avec 
lesquels  il  avait  partagé  le  gouverne- 
ment , il  ouvrit  une  vaste  carrière  à 
son  ambition.  Le  commerce  qu’il  fai- 
sait l’ayant  pénétré  de  la  nécessité  de 
se  procurer  un  port  de  mer , il  s’em- 
para d’Acre  par  adresse  en  1749»  et 
cet  endroit  qui  n’était  qn’un  monceau 
de  ruines,  un  misérable  village  sans 
défense , devint  par  ses  soins  un  point 
fortifié  et  considérable,  dont  il  fit  le 
si^c  de  sa  domination.  Quoique  Dha- 
her eût  cherché  à légitimer  ce  coup  de 
main  auprèsde  la  Porte,  par  des  protes- 
tations de  remet  et  (fol^issance , et  la 
distribution  de  fortes  sommes,  le  gou- 
vernement Othoman  ne  seCt  point  illu- 
sion sur  ses  procédés  ; mais  il  prit  pa- 
tience, temporisa,  suscita  des  voisins, 
des  )>arents  , des  enfants.  Le  divan 
.sait  par  une  longue  expérience  que 
ces  moyens  sont  les  seuls  qui  lui  réns- 
sis.sent , et  enrichissent  tôt  ou  tard  le 
sulthàn  des  épargnes  des  ofliciers  re- 
belles. Après  avoir  fortifié  sa  ville 
principale , Dhaher  se  livia  aux  soins 
de  l’administration  ; il  encouragea  l’a- 
griculture, léptima  les  courses  des  tri- 
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lis  arabes  voisines, exerça  la  jiislice^ 
bientôt  son  domaine  se  peupla  d'iine 
foule  de  gens  qui  arcouraiciil  de  toutes 
les  parties  de  U Syrie,  sûrs  de  trou- 
ver à l’ombre  de  sa  ptiUsance,  sûreté 
pour  leurs,  personnes  et  leurs  biens, 
tulérance  pour  leurs  opinions  reli- 
gieuses; ou  vit  môme  une  troupe  de 
Grecs  fuyant  les  vexations  du  pacha 
de  Chypre  , recevoir  sous  les  murs 
(l’Acre  des  terrain.s  dont  ils  firent 
des  jardins  fertile.s.  Ainsi  la  conduite 
* sage  et  juste  de  Ohaher  touriiait  au 
profit  de  sa  propre  puissance.  Un 
autre  trait  de  sa  politique  sage  et  pré- 
voyante , fut  de  s’unir  aux  grandes 
tribuS'  du  désert  chez  lesquelles  il 
maria  ses  enlânts , et  de  s’attacher  les 
Moutoualis , peuple  de  sectaires  , qui 
habite  dans  les  environs  de  Tyr, 
eu  offrant  aux  pa(Jias  de  Saide  et  de 
Damas  d’étre  leur  caution  et  de  payer 
Irur  tribut.  Ce  fut  ainsi  qu’il  s’assura 
l’amitié  d’un  peuple  en  état  de  mettre 
sur  pied  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Cependant  le  cours  de  ses  succès 
était  ralicnii  et  troublé  par  les  dissen- 
sions des  propres  enfants  de  Dhaher; 
tantôt  il  vivait  en  guerre  avec  eux,  et 
tantôt  les  frères  se  faisaient  la  guern;, 
et  c’était  le  peuple  qui  supportait  Tes 
charges  et  les  désastres  de  ces  rébel- 
lions. D’ailleurs  le  chéykh  devenait 
vieux,  et  chacun  d’eux  voulait  jouir, 
p.ir  antidptiôn,  d’un  trône  qui  de- 
vait bientôt  être  vacant.  Dhaher  qui 
s’etait  contenté,  jnsqu’en  1768,  de 
jouir  du  pouvoir , sans  se  parer  de 
titres  pompeux  , sollicita  à cette  épo- 
(pie  l’investiture  durable  de  son  gou- 
vernement , pour  lui  et  ses  succes- 
seurs , et  les  titres  fastueux  de  chéykh 
d’Acre,  coininaudant  de  ^aza^clh , 
de  'l'abaric  , de  Saiâd  , et  chéykh 
de  toute  la  Galilée,  lot  Porte  saiis- 
lit  à ses  demandes,  sans  perdre  le 
souvenir  du  sa  conduite;  elle  u’ou- 
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blia  ni  ses  envahissements  siicces- 
sils,  ni  le  pillage  de  la  caravane  de 
la  Mekke,  action  impie  dont  Dha- 
her s’était  souillé  eu  i ’jS’} , ni  les 
relations  qu’il  entretenait  avec  les  cor- 
saires maltais,  qui  infestaient  les  <»tes 
de  la  Syrie , et  venaient  vendre  à Acre 
le  produit  de  leurs  brigandages  ; enfin 
elle  voyait  avec  crainte  dans  Aly,  fils 
aîné  de  Dhaher,  un  successeur  digne 
d’un  tel  père,  par  sa  valeur  et  son 
activité.  Eu  1 760  la  Porte  avait  devé 
au  paclialik  de  Damas , Otbman , fils 
de  Dhaher , (pii  avait  trahi  son  père 
et  s’était  toujours  déclaré  son  ennemi  ; 
en  1 ^ü5  elle  conféra  à ses  enlauts  les 
fonctions  de  pacha  de  Tripoli  et  de 
Saïde;  ce  moyen  échoua,  et  Olhman 
qui  comptait  surprendre  Dhaher , fut 
lui-méme  honteusement  battu  |iar  Aly; 
mais  les  vexations , les  tyraniiiesd’Oib- 
maii,  servireiitencore  mieux  le  chéykh 
que  ce  succès  ; des  révoltes  éclatèrent  à 
Uamléb , à Gaza,  à Jafiâ , et  sa  jiiiis- 
sance  en  prit  de  nouveaux  accruisK- 
ments.  L’aunéc  1770  vit  s’opérer  la 
réunion  de  Dhaher  et(TAly-bey,  ce 
mamlouk  célèbre, qui  prétendit  au  titre 
desulthôu,  se  rendit  maître  de  l’Egypte 
et  de  la  Mekke,  voulut  donner  au 
commerce  de  l’iude  et  de  POccident 
son  ancienne  direction  par  la  mer 
Rouge,  et  fil  présager  à l’Europe  une 
grande  révolution  dans  l’Orient.  Eu 
1771  les  armées  réunies  de  ces  deux 
rebelles , battirent  complètement  le 
pacha  de  Damas,  et  seseraientreiidues 
maîtresses  de  la  ville  entière,  sans  la 
désertion  de  Mohammed- Bey  qui  tour- 
na bride  subitement  et  retourna  au 
Caire.  Dhaher , quoique  abandonné 
de  scs  alliés,  ne  laissa  pas  de  mettre 
de  nouveau  eu  déroute  farméc  d'Oth- 
man , pach.i  de  Damas.  Mohammed- 
Bey , de  retour  au  Caire , vécut  bien- 
tôt en  guerre  ouverte  avec  Alj-Bey, 
et  ce  fameux  mamlouk;  après  avoir 
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rempli  TEnrone  cl  une  partie  de 
l'Asie  du  bruit  ac  son  nom,  vint  en  fu- 
gitif rêflamer  un  asile  pr^deDhalicr. 
Ces  deux  chefs  remportèrent  un  noii- 
rel  avantage  contre  les  Turks,  qui, 
sous  la  conduite  de  sept  pchas , assié- 
geaient Saïde.  Nous  passerons  sous  si- 
lence plusieurs  succès  obtenus  par 
Dhaher  et  Aly-Bey.  Ce  dernier  quitta 
la  Syrie,  en  1773,  pour  retourner  eu 
Egypte,  trompe  pr  les  fausses  lettres 
que  lui  adressait  Mobammed-Uey , et 
y prit  : cette  mort  affligea  profondé- 
ment Dhaher  k qui  elle  enlerait  un 
allié  puissant.  L’uuion  qu’il  contracta 
avec  les  Druses,  les  succès  qu’il  ob- 
tint contre  le  fameux  Djezzar  pacha , 
gouverneur  de  Ba'irout,  apprtèrcnl 
quelques  adoucissements  a sa  peine  ; 
mais  sa  position  avait  bien  changé. 
Mohammi'd-Bcy , déliarrasssé  d’.Aly- 
Bey,  tourna  ses  armes  contre  la  Sy- 
rie, et  la  Porte  comptant  sur  ce  traître, 
renditàOthman  le  pchaiik  de  Damas, 
avec  uue  autorité  absolue  sur  la  Syrie; 
à cela  se  joignircut  de  nouvelles  dis- 
sentions pariuiles  enfants  de  Dhaher, 
dissentions  excitées  par  la  conduite 
d’Ibrahim-Sabbagh,  son  miiii-tre.  De- 
puis 1774)  fortune  qui  avait  été 
jusqu’alors  favorableàce  chéykb, com- 
mença à l’abandonner;  quelques  avan- 
tages remprtes  par  son  fils  Aly  ne 
s’opposaient  que  faiblement  à lil  puis- 
sance des  Turks , et  d’ailleurs  les 
Russes  qui  avaient  aidé  Dhaher  en 

filusieurs  circonstances , concluaient 
a paix  avec  la  Porte.  Dhaher  songea 
à faire  la  sienne;  il  fut  convenu  qu’il 
mettrait  bas  les  armes  ainsi  que  ses 
enfants  ; que  ceux-ci  conserveraient 
k gouvernement  de  leur  pays  et  re- 
cevraient les  queues,  symbole  del’au- 
torité  chex  les  Turks  ; que  Sa'ide  serait 
restituée  et  le  tribut  acquitté  fidèle- 
ment. Ces  conditions,  proposées  et  ar- 
rêtées sans  la  participation  des  fils  de 
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Dhaher , déterminèrent  leur  révolte  ; 
ils  abandonnèrent  leur  père  et  sc  re- 
tirèrent chacun  d’un  côté  oppsé.  Snr 
CCS  entrefaites,  en  1 776,  Mohammed- 
Bey  entra  en  Palestine;  tout  conspira 
à la  mine  de  Dhaher;  les  Druses  n’o- 
scrent  remuer;  les  villes  n’opposèrent 
aucune  résislancc;  les  Moutoualis  res- 
tèrent immobiles;  abandonné  du  peu- 

ide  dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé 
afidelilé,ccvicux  chéikh  prit  la  fuite 
vers  les  montagnes,  avec  son  minis- 
tre Ibrahim,  qui  avait  suscité  ces 
désastres  par  ses  iniquités;  les  Mam- 
louks  se  rendirent  maîtres  d’Acre.  I.a 
mortsnbitede  Mohammed-Bcyremità 
la  vérité  le  chdkh  en  possession  de  cette 
ville  ; mais  une  flotte  turke  viut  as- 
siéger Sa'ide  et  Dhaher  s’apperçut  trop 
tard  que  la  paix  accordée  par  la  Porte 
n’élail  qu’une  ruse  pour  le  perdre. 
Assiégé , bombardé  dans  St.  - Jean- 
d’Acre,  il  eût  encore  pu  sc  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  sans  l’avarice  de  sou 
ministre,  qui  refusa  d’acheter  l’inac- 
tion du  rapitan  - pacha  par  une  forte 
somme  d’argent.  Ce  refus  indigna 
l’officier  des  barbaresques  ; ils  cessè- 
rent de  tirer  sur  les  Turks  et  restèrent 
d«DS  l’inaction.  Alors  Dhaher  ne  pou- 
vant désormais  songer  à la  résislancc 
voulut  prendre  la  fuite;  uubarbarcs- 
que  le  blessa  d’un  coup  de  fusil , et 
quelques  autres  gens  de  celte  troupe 
lui  coupèrent  la  tête  : elle  fut  portée 
aucapilan-pacha , qui  l’envoya  à Cons- 
tantinople , après  l’avoir  long-temps 
contemplée  avec  une  féroce  satisfac- 
tion , cl  l’avoir  cbargéed’injures.  « Tel 
» fut, dit  M.deVolney,  la  fin  tragique 
» d’un  homme,  digneàbien  des  égards 
» d’un  meilleursort.Depui.slung-lrinps 
» la  Syrie  n’a  point  vu  ilr  commandant 
» montrer  un  aussi  grand  caractère. 
» Dans  les  aflaircs  militaires  personne 
» n’avait  plus  de  courage,  d’activité  , 
» de  sang  froid , de  ressources  ; dans 
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» les  affaires  po!itii|ues,  sa  francliise 
> nït  lit  pas  même  aliére^rar  son  am- 
» bUion  ; il  ii’aitnail  qiieles  moyens 
« hardis  et  dcconverLs;  il  prcfêrail  les 
s dangers  des  combats  ;iux  ruses  des 
a intrigues.  L’opinion  de  sa  justice 
B avait  établi  dans  ses  états  une  séen- 
B rite  ineoniiueenTurquie;  elle  n’était 
B point  troublée  par  la  diversité  des 
B religiuus;  il  avait  pour  cet  article  la 
B tolérance,  ou  si  l’on  veut,  l’indiflë- 
B retire  des  Arabes- Béde^ios  ; il  avait 
B aussi  conservé  leur  simplicité,  leurs 
B préjugés  , leurs  goûts  ; sa  table  ne 
B dilfcrait  pas  de  celle  d’un  riche  fer- 
B raier  ; le  luxe  de  ses  vêlements  ne 
B s’étendait  pas  au  - delà  de  quelques 
B peltsst's , et  jaraaLs  il  ne  pbrla  de 
B bijoux  ; tonte  sa  dépense  consistait 
» en  juments  de  race,  et  il  en  a payé 
B quelques-unes  jusqu’à  îo.ooo  liv. 

B II  aimait  beaucoup  lesfcmrnes;  mais 
B eu  même  temps  il  était  si  “jaloux  de 
B la  décence  des  mnetirs,  qu’il  avait 
B décerné  peine  de  mort  contre  tonte 
B personne  Surprise  en  délit  degalan- 
B terie  et  contre  quiconque  insulterait 
B une  femme  ; enfin  il  avait  saisi  un 
B milieu  difficile  à tenir  entre  la  pro- 
B digalité  et  l'avarice  ; U était  tout  â- 
B la-ibis  généreux  elécotionie.  b Apres 
la  mort  de  Dbaber , qui  périt  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  fa- 
meux üiezzar  ( f'.  Djf.zxAB  ) devint 
pacha  d’Acrc , cl  reçut  la  commission 
de  détruire  les  enfants  du  cheikh  ; em- 
ployant lour-i-tour  la  force  et  l’adresse, 
il  SC  rendit  maître  de  trois  d’entr'enx , 
ütfaman,  Scïd  et  Ahmed;  mais  Aly, 
le  terrible  et  intréiiide  .Aly,  dont  le  nom 
acn'  poitait  l’eirroi  parmi  les  troupes 
turkes , dont  les  exploits  ont  en  quel- 
que sorte  éternise  la  mémoire , résista 
près  d'une  année,  et  ne  succomlia  que 
]iar  trahison  : des  barbaresques  vinrent 
réclnmer  son  appui , et  profitant  de 
rbospitalké  qu’il  fcuraccoidi , lui  pldn- 
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gèrent  le  poignard  dans  le  sein. Le  ea- 
pitan-p.icha  , ne  gardant  plus  de  me- 
sure , fit  .alors  égorger  .Scid , Alimed 
et  leurs  enfants.  Le  seul  Othmaii  fut 
épargné  eu  faveur  de  son  talent  pour 
la  poésie,  et  envoyé  àConstaiitinopIc: 
il  occupait,  il  y a peu  d’années,  le  pa- 
cbalik  de  Biirse  ; les  enfants  des  fils 
de  Dbaber , également  envoyés  à Cons- 
tantinople, entrerrut  au  service  du  sé- 
rail, ft  y vivent  encore  aujourd'hui  ; 
telle  fut  h fin  de  la  maisun  de  Dbaber. 

J. — N ■ 

DHAHÉRY.  T’oy.  Kbalyl  Dua- 

BÉBY. 

D'HANrfETAlRE.  T'oy.  Has.ve- 

TAIRE  ( d’ ). 

DIIEIX  ou  D’IIÈLE  ( Tbomas  ) , 
né  en  Angicleric  dans  le  comté  de 
Glocrster,  d’une  Cimillc  distinguée  ( i ) , 
vers  l’an  passa  sa  jeunesse  au 

service  de  (a  marine  anglaise.  Il  fut 
envoyé  à la  Jamaïque,  où  il  resta  jus- 
qu’en I Il  voyagea  alors  en  llaüc 
jiéhdanl  jdusicurs  années,  et  vint  à 
Paris  en  17'jo.  Une  femme  lui  man- 
gea le  reste  de  sa  foi  tune;  il  tra- 
vailla pour  le  théâtre,  et  se  mit  au 
premier  rang  parmi  nos  auteurs  d’O- 
péras  comiques.  On  a de  lui  Iruis  ou- 
vrages qui  sont  depuis  long-temps  en 
possession  de  la  scène  j tous  les  trob , 
il  est  vrai , ont  été  mis  en  musique  par 
Grétry  ; mais  ici  le  mérite  du  musi- 
cien est  réuni  au  mérite  de  l’auteur. 
Dhell  avait  préparé , on  pourrait  dire 
composé,  un  4*-  «pdea  comique,  lors- 
qu’une mort  prématurée  l’enleva.  Pen- 
dant qu’il  était  au  service,  il  s’était 
nu  jour  enivré  de  punch  avec  quel- 
ques officiers  : la  nuit  il  eut  une  alté- 
ration si  grande , qu’il  porta  â sa  bou- 
che une  boateillc  d’eau  forte  que  le 
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ruulis  du  vaiisrau  avait  amenée  près 
de  lui.  Cet  accident  et  les  exrès  aux- 
quels il  se  livra  avec  les  femmes  af- 
faiblirent sa  poitrine , et  il  mourut  le 
décembre  l 'So.  Dhell  parlait  peu , 
mais  bien.  Lorsqu'il  approuvait,  c’é- 
tait d'un  léger  coup  de  tête.  Quand 
on  racontait  devant  lui  des  histoires 
connues,  il  interrompait  les  bavai-ds 
en  disant  d'un  ton  sec  : c'est  imprimé. 
Il  était  lent  dans  ses  productions,  et 
n’écrivait  rieu  qu’il  n’iût  dans  sa  tête 
l’epsemble  de  l'ouvrage.  Il  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  Il  disait  qu’un  vers  lui 
coiltait  plus  qu’une  scène.  Anscaume 
versifia  la  partie  lyrique  du  Jugement 
de  Midas  ; Levasseur,  ancien  capi- 
taine de  dragons,  fil  la  même  opéra- 
tion pour  l'amant  jaloux.  Grétry, 
qui  nous  appreud  cçs  particularités  et 
les  anecdutcsqiie  nous  rapportons,  ne 
«lit  pas  de  qui  est  la  partie  lyrique  des 
Éi'énements  imprévus.  Dhell  ne  se 
gênait  i>as  avec  ses  amis.  Un  jour  il 
alla  cher,  fun  d’eux,  se  revêtit  d’une 
nipjW  dont  il  avait  besoin , et  sortit. 
Son  ami  rentre,  et  en  s’habillant  ne 
trouve  pas  tout  ce  qu’il  lui  fallait. 
Dhell  seul  était  entré  dans  l’apparte- 
ment ; mais  on  n’osait  le  soupçonner. 
Cependant  le  soir  Tami  rencontra 
Dhell,  et  lui  posant  la  main  sur  la 
cuisse  : « Ne  sont-ce  pas  là  mes  cu- 
» loties?  dit-il.  — Oui,  je  n’en  avais 
» point , répondit  DhelL  » On  a cité 
/Dhell  comme  un  modèle  d’ingratitude; 
mais,  comme  le  remarque  Grétry, 
peut-être  eût-il  oublié  les  services  qu’il 
aurait  rendus,  comme  il  oubliait  les 
bienfaits  qu’il  recevait.  Forcé  de  se 
battre  avec  un  bomme  qui  l’insultait , 
après  lui  avoir  prêté  de  l’argent  qu’il 
ne  pouvait  rendre,  Dhel^hii  fit  sauter 
son  épée,  et  lui  dit  avec  tout  le  flegme 
anglais  : ■ Si  je  n'étais  votre  débiteur, 
» je. vous  tuerais;  si  nous  avions  des 
» témoins,  je  vous  blesserais;  nous 
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» sommes  seuls , je  vous  pardonne.  » 
I.es  ouvrages  de  Dhell  sout:  I.  \%  Ju- 
gement de  Midas,  comédie  eu  trois 
actes  mêlée  d’ariettes,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  ilalieuiic,  le 
juin  1778;  IL  les  Fausses  appa- 
rences , ou  \' Amant  jaloux,  en  trois 
actes,  représentée  à Paris  le  a3  dé- 
cembre 1778;  111.  les  Evénements 
imprévus , en  trois  actes,  représentée 
à Paris  le  i5  novembre  1779;  IV. 
Gilles  ravisseur,  comédie  en  un  acte-, 
repiésentéc  sur  le  théâtre  des  Varié- 
tés en  1 779.  Ces  quatre  pièces  sont 
impriméi'S  ; les  trois  premières  sont 
dans  le  Théâtre  de  T Opéra  comique, 
181  i-i8ia,  8 vol.  in- >3;  \.\t  Ro- 
man de  mon  oncle-,  conte,  imprime 
dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
a*,  partie,  tome  IV,  page  aa.  A.  b — r. 
D’IIERMIGNY.  F’ojf.  IlximicnT. 

D’HüZlEU  ( PiKBRE  ),  sieur  de  1a 
Garde , gentilhomme  provençal , fut 
le  premier  qui  débrouilla  l’hisloirc  gé- 
néalogique, et  en  fit  une  science,  il 
naquit  à Marseille  le  i o juillet  i Sga. 
Son  père,  capitaine  et  vignier  de  la 
ville  de  Salon  , le  destina  d’abord  au 
métier  des  armes,  et  il  servit  quelque 
temps  dans  les  chevau-légers.  I.amis 
XII 1 et  Louis  XIV  l’honorèrent  de 
leur  confiance , et  il  la  dut  à sa  pro- 
bité autant  qu’à  ses  lumières.  Il  fut 
nommé  l’un  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi  en  i6ao,  che- 
valier de  l’ordre  de  St.-Micbcl  en  i6a8, 
et  obtint  une  pension  en  i&ag.  Il  suc- 
céda l’an  1641  au  vicomte  de  St.- 
Maurice , qui  l’avait  désigné  pour  son 
successeur  dans  la  charge  de  juge  d’ar- 
mes de  France , créée  par  àit  du 
mois  de  juin  i6i5,  sur  la  demande 
des  états-généraux.  En  16^1,  il  fut 
fait  maitre-d’hôtel  du  roi;  en  i643, 
il  fut  commis  pour  certifier  la  no- 
blesse des  écuyers  et  des  pages  de  la 
grande  et  de  ia  petite  écuries  ; il  était 
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irnlilliomBo  erdiDüirede  la  chambre  ; 
enfin  Louis  XIV  lui  donna,  en  i(i54, 
un  brevet  de  oooseiller  d’étal  : « De 
• véritablement  grands  hommes,  dit 
» Voltaire,  ont  été  bieu  muius  récotn- 
» pensés.  Leurs  travaux  n’étaient  pas 
s si  nécessaires  à la  vanité  humaiae.  s 
L’abbé  de  Marollcs  l’appelle  dans  ses 
Mémoires  • le  nompareil  gétiéalogiste, 
» le  premier  homme  de  son  temps 
» dans  cette  sorte  de  curiosité.  » Il 
prenait  aussi  le  titre  d’historiographe. 
Il  avait  épousé  en  i(33o  nne  demoi- 
selle de  Cerint , issue  d’iine  famille 
noble  de  la  Toscane , dont  il  eut  deux 
enfants  qui  furent  aussi  généalogistes 
du  roi.  Les  correspondances  qu’il  en- 
tretenait dans  le  royaume  et  dans  les 
pays  étrangers  furent  très  utiles  à 
Théophraste  Kenandot,  son  ami  in- 
time, qui  avait  commencé  la  Gazette 
de  France,  sons  le  titre  de  Bureau 
d’adresse,  en  i63i.  Les  nouvelles 
que  d’Huùer  s’empressait  de  lui  trans- 
mettre décidèrent  le  succès  de  cette 
feuille  ( voy,  Rjcravdot  ).  D’Hoiier 
avait  une  mémoiie  prodigieuse.  Il  tra- 
vailla , pendant  cinquante  ans , aux  gé- 
néalogies d’un  grand  nombre  de  fa- 
milles. Cétail  un  homme  probe  et  reli- 
gieux , un  ami  sûr  et  fidèle.  Boileau 
fit  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

Dri  ilittfttft»  aAMOA*  il  poblia  U gU«r«  ; 

Se»  ul«nU  surprendroAl  to«<  Ira  a^a  aMvanta  { 
n r«A«iil  toiaa  Ua  m«rU  vitanu  daaa  aa  mémoM*  , 

Il  DA  ■♦Ufra  jamaia  d«aa  celU  d«a  vivaAta. 

Pierre  d’Hoiier  mourut  à Paris  le  i". 
décembre  1660.  il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  et  ioaiiii8cril$,dunt 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  Les  princi- 
paux sont  : 1.  les  Armes  et  blazons 
des  anciennes  maisons  de  Bretagne , 
dans  l’histoire  de  Bretagne  Ae  Pierre 
Le  Baud,  Paris,  1 Û3B,  in-fol.  : il'Huzier 
ne  fut  que  l’éditeur  de  cette  histoire, 
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queM.Chaiidon  et  d'aiitrA  biographes 
loi  attribuent  mal  à pro(V)s  ; 1 1.  l'his- 
toire et  milice  du  benoit  St.- Esprit, 
contenant  le  tlazon  des  armoiries  de 
tous  les  chevaliers  qui  ont  été  ho- 
norés du  cordon  du  dit  ordre , de- 
puis la  première  institution  jusqu’à 
présent,  Paris,  i(i54,  in-fol.;  lit. 
Généalogie  de  la  maison  des  sieurs 
de  Larbour,  dits  depuis  de  Combaud, 

Paris,  itîag,  in-4.'.;IV.  Généalogie 
de  la  maison  de  la  Rochefoucanhl , 

P..ris  , 1C54,  iii-4  • î V.  Généalo-  ^ 
gies  des  principales  familles  de  Fran- 
ce, i5o  vol,  in-fol.  manuscrits  : ce 
vaste  recueil , auquel  Pierre  d’Huiicr 
et  Charles  René  son  fils  travaillèrent 
chacun  pendant  cinquante  ans,  et  qu'on 
peut  appeler  l’ouvrage  d’un  siècle,  est 
conservé  à la  bibliothèque  du  Roi.  Les 
autres  Généalogies  publiées  par  Pierre 
d'Hoiirr  sont  celles  des  maisons  d’A~ 
manzé , Dijon,  lôSg,  in-fol.;  de 
Bewmonviüe.  Paris,  lôS?,  in-fol,; 
de  la  Dujferie , Paris  , Cramoisy , 
i6aa,-flJ-fol.;  de  Gilliers , i65a, 
in-fol.;  de  Rouvrqy,  in-fol.  ; Je  St.- 
Simon,  i63'J,  in-fol.,  etc,'  D’Hozicr 
fit  encore  imprimer  des  Remarques 
sommaires  sur  la  généalogie  de  la 
maison  de  Gondi , Paris,  i65a,  in- 
fol.  , etc.  On  a aussi  de  lui  des  Généa- 
logies manuscrites  des  maisons  de 
Bréauté  ,Ae  Comminges , de  Coucy , 
etc.;  1rs  notes  dont  il  a couvert  presque 
toutes  les  marges  d’un  exi  mpiaire  du 
Nobiliaire  de  Picardie  iTHaudicqiier 
de  Blancourt  ( conserve  à la  biblio- 
thèque dn  Roi  ) , démontrent  toutes  les 
faussetés  qui  firent  eomlamiirraux  ga- 
lères railleur  de  cet  ouvrage.  Ccsl  à 
tort  qu'on  a imprimé  sous  le  nom  de 
Pierre  d’Hozier  des  Tables  contenant 
les  noms  des  provençaux  illustres  , 

Aix,  iii-fol.  : ce  livre,  rruipU 

(TeiTeors  et  de  ré|>ciiiions  inutile^,  est 
de  Louis  de  Cormis , sieur  de  Bèaure- 
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rucil,  prësidcut  au  parlement  do  Pro- 

■\ciicc.  V ^VE. 

DIIOZIER  ( CHARLES•BE^É  )',  fils 
du  precedent,  éeiiycr , ^conseiller  du 
loi,  gcncalogistc  de  sa  maison,  juge 
d’armes,  garde  de  l’armuii  il  -gëucral 
de  France , naquit  eu  iG4o  , et  mou- 
rut à Paris  le  1 5 février  i Il  se 
distingua  par  des  cuniiaissances  éten- 
dues dans  l’art  liéraldiqnc  et  composa 
plusieurs  ouvrages  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Le  piineipal  a pour  titre  : Re- 
dierches  sur  la  noblesse  de  Champa- 
gne, Cliâlons,  lü^S,  a vol.  grand 
in-fol.  ( F.  Cavmartin,  lom.  vu,  pag. 
43i  ).  Il  corrigea  plus  de  quatre  cents 
erreurs  dans  \' Histoire  deCharles  IX, 
par  Varillas,  et  en  donna  uue  nou- 
velle édition  , Paris,  liarbin , iGbG, 
a vol.  in-4°.  On  a encore  de  lui  : la 
Gencalopie  de  la  maison  de  Con- 
f ans,  Chàlous,  in-fol;  cl  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  la  Fare , 
]\1onlpellier , lOt^S,  in-fol.  il  avait 
fait  des  Recherches  des  armoiries  de 
liouraogne , en  iGgS,.  composées  de 
jilus  de  Guo  feuilles  et  écussons  en- 
juiniucs  sur  vélin,  in-4°.  Ce  manuscrit 
était  conservé  à Dijon  dans  la  Liblio- 
tliëque  de  Fevrel  de  Foutciie.  — 
D'Hozier  (Louis-Pierre),  neveu  de 
(iliarics-itcné,  et  son  successeur  dans 
la  charge  de  juge  d’armes  et  grand 
généalogiste  de  France , mourut  à Pa- 
ris , conseiller  du  roi  en  scs  conseils 
et  chevalier  doven  de  sou  ordre , au 
mois  de  septembre  i , âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Il  est  priueipale- 
inent  cotiuu  par  ^Armorial  de  Fran- 
ce ( qu’il  comiiosa  avec  son  fils  An- 
toine-Marie ),  Paris  , i<j58-  17G8  , 
six  registres  en  1 o vol.  in-fol.  Le  pre- 
inirr  registre  formant  les  deux  pre- 
miers tomes  de  ce  grand  ouvrage,  ne 
eonlicntquede  simples  notices;  mais 
1rs  registres  suivants  dounent  des  gé- 
néalogies fort  étendues  avec  l’indica- 
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tion  des  prcuTcs;  et  ces  généalogie* 
sont  détaillées,  par  ordre  alphabe'G- 
que  dans  la  bib  iotbêquc  historique 
de  la  France,  tome  III , pages  ’fs'X  et 
suivantes.  — d’Hozier,  sieur  de  SÉ- 
RicRY  ( Antoine-M.iric  ),  fils  du  pré- 
cédent , lui  succéda  dans  la  charge  de 
juge  d’armes  de  la  noblesse  de  France 
et  de  généalogiste  de  la  cour;  il  est 
mort  en  rj  . Il  publia  en  1756, 
plusieurs  écrits,  et,  entre  antres  un 
Défi  littéraire  sur  la  famille  d’Alès 
de  Goi  bet.  Ce  défi  ne  demeura  pas 
sans  réplique.  I^e  Mercure  devint 
le  champ  'de  bataille  de  eette  di<putfe 
dont  le  sujet  était  le  nom  d’Ales  , 
que  d’Ilorier  de  Sérigny  persistait 
à ap|)clcr  Aluye.  II  fit  imprimer 
la  même  année  {Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Chastelard\ 
in-fol.  Il  composa,  eu  177G,  un  Mé- 
moire sur  la  maison  de  ^-Remy  de 
y alois  , issue  des  fils  naturels  que 
Henri  II , roi  de  France  , eut  de  hli- 
colc  de  Savigny.  Il  en  délivra  en 
1785,  une  expédition  à de  la 
Motte  qui  le  fit  imprimer  à la  suite 
de  son  mémoire,  dans  le  procès  du 
collier  ( f'oy.  La  Motte.  )■  V— ve. 

DHY  A-EDÜYN.  Sous  cette  épithète 
qui  sign  ifie  hSplendeur  de  la  religion, 
sont  connus  plu-ieurs  .auteurs  musul- 
mans, parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer AIhui- Mohammed  Abd-allah,  et 
Abou’  Ifatali  Nasr-allah.  Le  premier, 
])oèle  espagnol  trèscéli  bfc,  et  regardé 
l>ar  Casiri  comme  le  prince  des  |K>ètek 
modernes,  est , entre  autres  ouvrages, 
auteur  d’un  poënie  sur  l’art  métrique! 
intitulé  : Casside'h  Khezertljyiéh , 
qni  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de 
commentaires , et  dont  il  ie  trouve 
plusieurs  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque de  l’Escurial.  Guadagnoli  l’a 
publié  avec  une  tr.aduclion  latine  à la 
lin  de  sa  grammaire  arabe,  Home, 
iC4a-C  Guadacnou.  ) Quant 


■-■■-vibyr. 
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i Alfou’l  fjtah  Nasr-alL?h  nous  a par- 
lerons au  nom  Ibn  el  atstr.  J — h. 

DIACCETÜ.  F-  Cattaki. 

DlàCHE.  y.  Paul. 

DIADES,  iugeiuLMir  f^rcc,  apprit 
de  PoljJus  de  Tiiessalie  l’art  de  cons- 
truire des  lairhinrs  de  guerre.  Il  fut 
choisi  aver  Qiércas,  autre  elivedii  mê- 
me maître,  pour  accompagner  Alexan- 
dre dans  scs  expéditions.  Diades  avait 
composé  des  ouvrages,  quf  ne  nous 
sont  pas  |iarv(tms,  sur  les  machines 
qu’il  avait  inventées.  Il  citait  comme 
telles,  les  tours  mohilcs  qu’il  faisait 
porter  toutes  démontées  à la  suite  des 
armées  , une  es|«ce  de  pont  volant 
avec  lequel  ou  arrivait  de  plain-pied 
sur  les  mur.)ilics  , enfin  un  corbeau 
pour  les  déinauteler.  Il  avait  écrit  éga- 
lement sur  la  manière  de  construire  le 
Lelier  à roues  dont  on  faisait  un  graud 
usage.  CTest  Vitruve  qui  nous  a con- 
servé ces  détails  sur  Diades  et  Ché- 
réas.  L — S — e. 

DI.ADOCHUS , évêque  de  Photi- 
que,  en  lllyrie,  vers  4î»o,  est  regar- 
dé comme  l’auteur  d’un  Ir.iilé  de  la 
crfeclion  spirituelle,  écrit  en  grec  et 
ont  il  nous  reste  cent  chapitres.  Le 
jésuite  Fr.  Turrien  en  fit  une  rersioti 
latine  ainsi  que  d’un  ouvrage  de  S.  Nil. 
Ces  traduriions  furent  imprimées  sous 
ce  litre  : S.  Diudocki  episcopi  Pho- 
tices  capita  cemum  de  prrfectione 
spirituali , et  S.  Nili  capita  CL.  de 
oratione , Fr.  Turriano  interprète, 
Florence,  i57p  , in-8’.  C’est  celle 
traductiou  que  l’on  Iruuvc  dans  le 
tome  V de  l’éditiou  de  Lyon  de  la 
Bibliotheca  Patrum.  — Un  antre 
DiAOocaus  ( Marc  ) , moine  et  évêque 
en  Afrique,  vivait  dans  le  5*.'  siècle, 
et  parvint  jusqu’à  près  de  cent  ans  , 
c’était  aussi  uu  écrivain  ascétique. 
Photius  en  fait  mention  dans  sa  bi- 
bliothèque , et  Fabrieius  donne  la 
bste  de  ses  écrits  dans  U BiblioQteça 
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græca  , livre  V , chapitre  a4-  Non 
traité  De  paradiso  et  lege  spirituali, 
en  aoo  chapitres  ou  maximes , et  ce- 
lui De  his  qui  putant  ex  operibus 
se  justijicari , ont  été  imprimés  en 
grec  avec  une  version  latine  de  F.  Op- 
sopceus,  Haguenau,  i53i  ,in-8'’. , et 
par  les  soins  de  J.  Fuchte,  Helms- 
ladt,  i6i6,in-8°.  Son  sermon  con- 
tre les  Ariens  fut  imprimé  eu  grec 
avec  uue  version  latine  de  Jean-Ro- 
dolphe Wctslein , à la  suite  de  l’écrit 
d’Ôrigène  , intitulé  : De  oratione  li- 
belliis.  Quelques-uns  de  scs  opuscules 
font  partie  des  Opuscula  prieclara 
trium  illustrium  Patrum  , liigols- 
tadt  , i585,  in-i(i;  les  deux  autres 
PP.  sont  S.  Ephrem  et  S.  Nil.  Bal- 
thasar Corder  a donné  des  fragments 
de  Diadoclius  dans  sa  Catena  in  Lu- 
cam.  A.  B — T. 

DIADÜMENIEN  (Marcus- 
Opklius  - Macrinus  - AnTonmus- 
Diadumesianus  ) , Gis  de  l’empe- 
reur Macrin  et  de  Nonnia  Celsa , 
naquit  , suivant  I.aropride  , le  19 
septembre  de  l’an  aoa  de  notre  ère. 
n avait  à peine  neuf  ans  lorsque  son 
père  parvint.!  l’empire,  .après  avoir  fait 
assassiner  Car.acalla.  Le  nouvel  empe- 
reur créa  son  Gis  césar , et  lui  donna  le 
surnom  d’Antonin , parce  qu’il  pensait 
que  ce  nom  cher  aux  soldats  les  atta- 
cherait au  jeune  prince.  Leur  regret 
sur  la  mort  de  Caracalla  ne  venait  que 
de  ce  qu’ils  n’avaient  plus  d’Antoniu 
pour  les  conmiandcr.  Diaduroeiiien 
fut  encore  revêtu  des  titres  pompeux 
qq’on  donnait  aux  Gis  des  empereurs. 
Il  fut  nommé  prince  de  la  jeunesse, 
et  fut  le  premier  à qui  ou  donna  sur 
les  médailles  le  titre  de  nohilissimus. 
On  a cru  qu’il  avait  été  créé  consul  ; 
mais  Eckhel  réfute  très  sivaramcnt 
celte  opinion  de  Tillemont  et  de  Khcll , 

an’clail  appuyée  que  sur  des  inc- 
ei  apocryphes  ou  mal  lues.  Les 
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autours  qui  ont  ëcrit  l’iiistoire  de  Ma- 
crin  , et  qui  nous  ont  retrace  les  dé- 
b.<urlies  de  la  tnfre  de  Diaduuirnien  , 
ont  fait  rejaillir  sur  ce  jeune  prince  la 
mairrillancc  dont  ils  riaient  animés 
contre  le  père,  que  Dion,  sou  contem- 
porain , traite  moins  séTèrement  ( f'. 
Macrik.  ) Lanipride  ne  peut  s’empê- 
cher de  louer  la  beauté  et  les  grâces 
de  Diadumenien  ; il  le  peint  comme 
un  etifaiit  céleste  {sydereus  et  cce- 
lestis) , lorsque  pour  la  première  fois 
il  panit  à farmée  avrc  les  ornements 
impériaux  ; et  quoiqu’il  fût  fils  d’un 
africain , les  médailles  qui  nous  offrent 
son  portrait  peuvent  justifier  cet  éloge. 
Il  partagea  le  sort  de  Marriii , qui  ne 
régna  qu’un  an , et  fiit  massacré  par 
les  soldats  d’Elagabale,qni  lui  ôtèrent 
la  vie  au  moment  où  il  tentait  de  se 
réfugier  ehoi  les  Parthes.  On  lui  ’ at- 
tribue deux  lettres,  dans  lesquelles  il 
engageait  ion  père  à punir  sévèrc- 
meul  tons  ceux  qui  n’étaient  pas  scs 
partisans;  mais  il  est  difficile  de  croire 
qu’un  prince  aassi  enfant  ait  pu  exci- 
ter Macriii  à ordonner  la  mort  de  ses 
ennemis.  Les  médailirs  grecques  sont 
les  seules  qui  lui  donnent  le  titre 
d’Auguste;  on  ne  le  trouve  point 
aur  les  latines,  où  il  ne  prend  que 
celui  de  César;  peut-être  succomba- 
t-il  avant  d’avoir  été  reconnu  par  le  sé- 
nat. Sur  tous  ces  monuments  son  nom 
est  Diadumenianus , et  non  Diadu- 
menits , que  lui  donne  la  plus  grande 

Iiartic  des  bistoriens.  Les  médail- 
es  en  or  de  ce  prince  sont  d’une 
extrême  rareté;  elles  sont  un  peu 
moins  rares  en  argent  et  eu  bronze. 

T— SI. 

DIAGO  (François  ) , né  à Ribel 
ou  Vjvel , petite  ville  d’Fspagne  dans 
le  royaume  de  Valence  , non  loin  de 
â’Arragon  , entra  dans  Tordre  de  Sl.- 
Duniini(pie  au  couvent  de  St.-Onu- 
plire , à quatre  milles  de  Va'énce.  Il 
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professa  la  théologie  .i  Barcelone,  fut 
rieur  au  couvent  de  Sl.-Onuphrc, 
’abord  en  iCo5,  puis  de  lOi  i à 
i6i4-  Mais  au  milieu  de  scs  occu|>a- 
tions,  c’était  toujours  vers  les  études 
historiques  que  son  goût  le  ramenait. 
Il  SC  plaisait  à fouiller  dans  les  ar- 
chives , et  entreprit  plusieurs  voyages 
à ce  dessein.  Il  s’était  acquis  un  tel 
nom  par  ses  travaux , que  Philippe  11[ 
le  nomma  historiographe  de  la  cou- 
ronne irArragoii.  Il  mourut  en  i6i5. 
On  a de  lui  en  espagnol  ; I.  Histoire 
de  tordre  des  Frères  Prêcheurs  de 
la  province  d'Arragon  , Barcelone , 
I 5q(),  in-folio.  11.  Histoire  de  la  vie 
et  des  miracles  \ de  St.  - Fincent- 
Ferrier  , Barcelone  , 1600  , in-4°. 
III.  Histoire  de  St.- Raymond  dePen- 
nafort,  Barcelone,  lüoi , in-8".  IV. 
Histoire  de  la  vie  exemplaire , des 
ouvrages  et  de  la  mort  du  P.  Louis 
deGrenade.,  Barcelone,  i6o5,  in-8’. 
Diago  fit  imprimer  à la  suite  deux 
traités , inédits  jusqu’alors  .du  P.  Louis 
de  Grenade,  Ton  de  Mysterio  in- 
camalionis  , l’autre  de  Scrupulis 
constientice.  Cette  vie  a été  traduite 
en  latin  par  un  ationvmc,  Cologne, 
1614,  in- 1 a.  Il  en  existe  une  Iradurtioii 
française.  V.  Histoire  des  coMtes  de 
Barcelone Barcelone,  i6o3,  in- 
folio;  ouvrage  qui , au  jugement  d’Au- 
tonio,  est  le  fruit  d’un  grand  travail , 
et  que  l’auteur  de  la  Bibliotheca  his- 
panica  historico-genealogico-heral- 
dica , publiée  sous  le  nom  de  G.  E. 
de  Franckenau,  dit  jouir  d’une  grande 
réputaiion  aiqirès  des  savants  espa- 
gnols. On  peut  cependant  reprocher  i 
l’auteur  d’être  remuntéjusqu’aux  temps 
fabuleux , et  de  se  montrer  supersti- 
tieux. Diago  ne  s’est  pas  borné  à ]>ar- 
Icr  des  comtes  de  Rard-lone;  il  donne 
aussi  la  généalogie  des  comtes  «TUrgel , 
de  la  C.erdagnc , du  KoussiHon , etc. 
V I.  Annales  du  rqj  atnnc  de  Va- 
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Unce i6 1 3,  io-fol.,  com- 
mençant après  le  déluge , et  venant 
pisqu’à  la  (in  du  règne  de  Jacques  ou 
Jaime  1". , roi  d’Arragon,  de  Valence 
et  de  3Iiirrie  en  IU76.  Le  tome  II  de- 
vait veuir  jusqu’aux  temps  où  vivait 
raulenr , qui  muurut  lorsqu'il  était 
près  de.le  mettre  sous  presse.  VIL  Fie 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg. Antonio  et  Ecliard  ne  disent 
pas  SI  cet  ouvrage  est  imprimé  ou  s’il 
est  resté  manuscrit.  VI  IL  flie  <(u  bien- 
heure/fx  St.-Humbert  de  Romans. 
Antonio  ne  dit  ps  qu’elle  ait  été  im- 
primée. Eehard  croit  que  cette  vie  est 
celle  que  l’un  tronvq  en  latin  à la  tête 
du  Traité  de  Eruditione  prœdicato- 
rum  de  Humbert  de  liomans , dont 
Diago  donna  la  première  édition  com- 
plète en  1607,  in-4".  Ecliard  ajoute 
qu’il  se  peut  que  cette  vie  ait  pru  en 
cspgnul.  Il  paraît  que  Diago  avait 
écrit  en  latin  un  Catalogue  des-êvé- 
ques  de  Girone , dont  Etienne  Cor- 
vera  parle  arec  e1uge  dans  sa  Cata- 
lonia  illustrata  , et  une  Description 
de  la  Catalogne.  H est  à croire  que 
ces  deux  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. A.  B — T. 

DIAGORAS , Rhodien  , et  célèbre 
atblète , descendait  de  Damagéte , roi 
d’ialysus , et  d’une  fille  d’Aristnmène, 
Mcs.sénieu.  Il  remporta  le  prix  du  pu- 
gilat en  la  79*.  olympiade,  l'au  4(>4 
avant  J.-C. , et  sa  victoire  est  le  sujet 
delà  septième  Olympique  de  Pindare. 
Ses  trois  (ils  se  distinguèrent  Sale- 
ment. Âcusilas,  l’ainé,  fut  vaiiupiçur 
au  pugilat  ; Damagéte , le  second  , le 
fut  au  pancrace  ; et  Uoricus  , le  plus 
jeune,  remporta  dans  trois  olympiades 
cousécutive.s  le  prix  du  panciace.Qilli' 
p.aiira , sa  fille , eut  deux  fils  qu’elle 
exerça  ellc-mcmi- , comme  on  peut  le 
voir  à son  article.  Diagoras,  déj  1 avancé 
en  Jge, étant  venu  à Olympic  avec  ses 
deux  (ils  aînés,  ces  jeunes  gens,  après 
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avoir  remporté  la  victoire  , prirent 
leur  père  sur  leurs  bris  , et  le  pro- 
menèrent en  le  portant  dans  toute 
l’assemblée  des  jeux,  au  milieu  des 
acclamations  des  Grecs,  qui  le  fclici- 
taient.  et  lui  jetaient  des  (leurs.  Un 
Spartiate,  témoin  de  cette  scène  , lui 
dit  : a Meurs , Diagoras , car  tu  ne 
» |)cux  pas  espérer  de  monter  au 
» ciel  ; » comme  sipulant  dire  qu’au 
point  de  bonheur  où  il  était  arrivé,  il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  mourir  sur-le- 
champ.  Aulu-Gellc  raconte  cela  diffe- 
remment  : il  dit  que  Diagoras  vit  euu- 
ronner  se.s  trois  (ils  en  la  même  ulyra- 
piade  , qu’ils  lui  mirent  leurs  cou- 
ronnes sur  la  tête , et  qu’il  muuiHit 
de  joie  au  milieu  de  leurs  embrasse- 
ments; mais  Pausatiias  dit  qu’il  n’.i- 
vait  que  deux  de  ses  Cls  avec  lui  ; ce 
qui  rend  plus  croyable  Phistuirc  telle 
qu’elle  est  Tapporlée  par  Cicéion  et 
Plutarque.  G— n. 

DIAGOR.AS,  né  dans  l’île  de  Mé- 
los, l’une  des  Cycladcs,  fut,  sitivant 
quelques  auteurs , disriple  de  Déino- 
crite.  On  dit  aussi  qu’il  s’adonna  dans 
sa  jeunesse  à la  poésie , et  qu’il  eut 
quelques  sucrés  dans  le  dithyrambe. 
Un  ajoute  qu’il  était  alors  très  pieux 
et  même  superstitieux.  (Quelqu’un  à 
qui  il  avait  confié  de  l’argent  ou  ua 
de  ses'  jioènies  , s’étant  approprié  ce 
dépôt  par  le  moyen  d’un  faux  ser- 
ment , Diagoras  vuv ant  ce  parjure  im- 
puni , CD  conclut  qu’il  n’y  avait  point 
de  dieux.  Mais  nous  croyons  qu’on 
a coufundu  mal  à propos  Diagoras 
le  poète  avec  le  philo.sapbe.  I.e  pre- 
mier était,  suivant  Suidas  , contem- 
porain de  Pindare  et  de  Bacehy  lides,  et 
(lorissait  en  la  9-7*.  olympiade  ; le  se- 
cond ne  fut  epudamné  qu’eu  la  91*., 
environ  cinquante  ans  après.  Il  pa- 
rait certain  que  edui  dont  nous  nous 
occupons  vint  à Athènes  après  que 
Mélos , sa  patrie , eut  été  ruinée  par 
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Alcibiade, l’aii  4'^  avant  J.-C.  11  ^lait 

déjà  ronmi  pr  ses  opinions  hardies. 

Se  trouvant  un  jour  dans  l’ile  de  Sa- 
iQOibrace,  on  voulut  lui  donner,  com- 
me une  preuve  de  la  Providence , le 
grand  nombre  d’oU'randes  laites  dans 
le  temple  des  Cabires  par  ceux  qui 
avaient  écbappé  aux  naufrages  en 
s’adressant  aux  dnux  ; « Vous  en 
» verriez  bien  dayaniage,  .s’il  y avait 
» celles  de  ceux  qui  ont  péri,  » ré- 
pondit-il. Ses  principes  le  firent  re- 
chercher par  Alcibiade  et  les  autres 
jeunes  géns  de  son  .âge  q\ii  ne  se  pi- 
quaient pas  d’un  grand  respect  pour 
les  opinions  reçues.  Ils  se  permirent 
de  tourner  en  ridicule  les  mystères 
sacrés  d’Eleusis,  en  les  contrefaisant 
dans  une  maison  particulière  ; ce  qui 
doiuia  lieu  à une  acciusation  célèbre. 
I,a  qualité  des  autres  accuses  les  mit 
pour  quelque  temps  à tabri  ; mais 
Diagoras  fut  poursuivi  sur-le-champ. 
L’accusation  portait  qu’il  avait  tourné 
les  mystères  en  ridicule  , qu’il  les 
avait  divulgués  , et  qu’il  détournait 
les  gens  de  s’y  faire  initier.  Comme 
les  Athéniens  n’entendaient  pas  rai!« 
lcrie  sur  ces  matières , Diagoras  prit 
la  fuite.  Il  fut  condamné  quoiqu  ab- 
sent, cl  l’on  grava  sur  un  cippc  le 
décret  rendu  contre  lui,  pr  lequel 
on  mit  sa  tête  à prix  , eu  promettant 
un  talent  à celui  qui  le  tuerait  *et  deux 
à celui  qui  le  livrerait  vivant.  Tous 
ces  détails,  tirés  du  Seboliaste  d’Aris- 
loplianc  ( Oiseaux,  v.  1 0^5  ) qui  cite 
le  Recueil  de  décrets  fait  par  Craté- 
rus,  prouvent  que  Diagoras  ne  fut 
point  condamné  pour  athéisme,  com- 
ine  on  le  croit  ordinairement;  etLy- 
sias  , dans  sou  Discours  contre  An- 
docide , dit  également  qu’il  fut  con- 
damné pour  ses  discours  impies  contre 
des  divinités  particulières  aux  Athé- 
niens, c’est  à-dire,  les  grandes  déesses. 
Aussi  quelque»  savants  modernes  ont- 
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ils  révoque  son  athéisme  enroule, 
malgré  raiitorité  positive  de  Cicéron  , 
qui  dit  que  Diagoras  niait  qu’il  y eût 
des  dieux.  Après  avoir  quitté  Athè- 
nes , Diagoras  alla  di  meurer  à Co- 
rinthe, où  il  termina  scs  jours.  Oa 
lui  atliibiiait  lc,s  lois  très  sages  que 
l’athlète  Nicodore  avait  données  à la 
ville  de  Maiitinéc,  sa  patrie.  C — b. 
DIM.DIN.  fo^ez  Dbya  Eddtk. 
Dl.AM  vNTE  , peintre  , naquit  à 
Pralo  eu  Toscane  vers  la  fin  du  i4*- 
siècle  ; il  fut  le  disci|ilc  et  l’imijatcur 
de  frère  Philippe  l.ippi  ; il  entra  , 
comme  son  maître,  dans  les  ordres 
religieux,  et  fit  [Xjiirdifiercntes églises 
de  Florence  , pai  ticulièrrment  pur 
régli.-ic  del  Carminé , un  nombre 
con-idérablc  de  tableaux  qui  obtinrent 
radtuiralioii  de  ses  coiitcmpor.aius. 
Di.imaiite  doit  cire  mis  au  nombre  des 
peinlies  qui  ont  prép.iré  la  renais- 
sance de  r.irt  en  Italie.  C’est  à ce  litre 
encore  plus  qu’au  méiilc  intrinsèque 
de  scs  ouvrages  qu’il  doit  la  place  ho- 
norable qu’il  oceiip  dans  l’histoire 
des  premiers  temps  de  la  peinture  mo- 
derne. Diamaute  mourut  vers  i44o- 
A — s. 

DIAMANTIM  (Jeaw- Josepb), 
peintre  et  graveur  à l’eau  forte,  né 
dans  la  Buinagueen  iGGo,  vint  s’éta- 
blir à Venise,  où  il  fil  pour  dilTerents 
edifiers  pblics  et  particuliers  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ; il  peignit  dans 
l’église  de  bt.-Moïse,  en  société  avec 
les  piiitrcs  les  plus  célèbres  de  son 
temps  , une  Adoration  des  Mapes 
qui  fut  géncrairment  admirée.  On 
trouve  dans  ce  tableau  un  bon  Ion  de 
couleur , une  manière  ferme  et  le  goût 
de  l’école  véniiiemie.  Comme  il  n’a  si- 
gné presque  aucun  de  ses  tableaux, 
ou  les  a quelquefois  attribués  au  Ti- 
tien. Ils  sont  en  général  comparables 
aux  meilleurs  ouvrages  de  Sebidone. 
On  voit  de  lui,  dàu»  la  galerie  de 
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Dresde,  uD  David  avec  la  teie  et  le 
glaive  de  Goliath  en  dcnii-fii;urc.  l^c 
mc'rilc  de  Diamantini  le  (Il  élever  au 
rang  de  cheValirr.  Basan  dit  que  cet 
artiste  a grave'  à l’eau  forte  quelques 
siijet>  de  sa  composition  qui  moutrent 
plus  de  génie  que  de  principes  du 
dessin.  Stnitt  ajoute  : « Mon  opinion 
» est  que  ce  maître  a gravé  dans  nn 
» style  libre  et  savant,  avec  une  grande 
» riiicsse  de  pointe  ; son  dessin  est 
n spirituel,  les  altitiide^c  ses  figures 
» sont  souvent  pleines  oe  grâce  ; scs 
» têtes  et  ses  autres  extrémités  sont 
n rendues  d’une  manière  supérieure.  » 

Il  marquait  souvent  ses  pièces  de  celte 
manière  : Diamantius , in  F.  Cet  ar- 
tiste a presque  toujours  grave  d'après 
sés  propres  compo.sitions.  Ses  es- 
tampes sont  encore  remarquables  en 
ce  que  chacune  d’elles  porte  une  dé- 
dicace. Diamanlini  mourut  à Venise  eu 
A — s. 

DI.A9ÎA  (Benoît),  peintre,  né  à 
Venise,  vivait  vers  l’an  i5oo.  On 
voit  de  lui  dans  l’église  del  Carminé 
nn  tableau  représentant  sainte  Lu- 
cie, qui  fit  mettre  Diana  par  ses  con- 
temporains sur  la  meme  ligne  que 
Jean  Beliii.  Ou  conserve  encore  au- 
jourd’l'.uidans  l« sacristie  des  ci-devant 
Pères  Servîtes  un  beau  tableau  d’au- 
tel de  ce  maître.  On  ignore  de  qui 
Diana  fut  eTeve  ; mais  il  doit  être 
compté  au  nombre  des  artistes  qui 
ontle^ilus  contribué  à cette  époque, 
eu  Italie,  aux  progrès  de  la  peinture. 

A — s. 

DIANA  (Jean-Nicolas  ) , jésuite, 
que  Igs  PP.  Bibadeneira  , Alcgambe  et 
Sutvell  ont  omis  dans  leur  bibliothè- 
que de  CCI  ordre , a cependant  comjiosé 
nu  sermon  sur  S.  Lucifer.  Ce  fut  I ori- 
gine de  beaucoup  de  iiersécWions  con- 
tre Diana,  qui,  rond.iiuué par  les  in- 
quisiteurs de  Sardaigne , appela  de 
lem'  sentence  au  conseil  suprême  de 
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l’inquisition , et  après  douze  ans  et 
cinq  mois  vil  enfin  triomplier  sa  eaiise, 
par  arrêt  du  igdecembre  i(333.  Diego 
Arze  Heynoso,  inquisileur  - général , 
nomma  même  Diana  qualificateur  gé- 
néral du  conseil  suprême  de  l’inquisi- 
tion, t— Diana  (Antonin),  né  a Pa- 
Icrmc  en  Sicile,  en  iSQS.d’uq^'  f.i- 
mille  noble, entra  chez  lesclercs  régu- 
liers en  iü3o,  et  s’.idonna  à la  théo- 
logie morale , avec  tant  d’ardeur  et  de 
fruit,  que  bicntdt  il  eut  une  très  grande 
réputation.  A |H'ine  ses  ou vrages parais- 
saient - ils,  qu’on  les  remcttiit  sous 
presse  dans  les  p.ays étrangers.  Ainsi, 
les  sept  premièt  es  parties  de  ses  œu- 
vres fuient,  en  moins  de  cinq  ans, 
léimprimécs  deux  fois  à Palerme,  deux 
fuis  a Lyon,  trois  fuis  en  Espagne.  U 
s’acquit  l’estime  et  l’amitié  de  quelques 
anteuis  très  coi^iJérés  dans  leurs 
temps,  eutr’autres  Caramuel,  Antoine 
Coton  et  Escobar.  Des  pays  éloignés , 
et  même  du  Nouveau  - Monde , on  lui 
écrivait  pour  le  consulter  comme  l’ora- 
cle de  la  géologie  morale.  Le  sénat  de 
Païenne  , les  gouverneurs  de  la  Sicile 
prenaient  son  ÿvis  dans  les  affaires  les 
plus  délicates  ; les  papes  l’accueillirent, 
et  il  fut,  sous  Urbain  VIII,  Inno- 
cent X et  Alexandre  VIII,  examina- 
teur des  évêques.  Diana  mourut  à Ho- 
me, le  22  juillet  i(>(>3  : il  est  oublié 
aujourd’hui.  Le  Dictionnaire  histori- 
que des  auteurs  ecclésiastiques  lui 
reproche  de  ne  pas^lrc  assez  sévère, 
a bon  style  , ajoute-t-il , est  comme  cc- 
» lui  de  la  plupart  des  théologiens 
» scholastiques.,  c’est  - à - dire , d’une 
» simplicité  plate , mesquine  et  ram- 
n paille.  » Un  a de  Diana  : 1.  R^so- 
lutionnm  moralium  pars  prima  et 
seconda,  Païenne,  lÜui),  in  - fol. 
L’auteur  publia  dix  autres  parties , de 
i636a  parmi  les  nombreuses 

réimpressions  de  ces  douze  parties , 
on  distingue  celle  que  donna  P.  Mar- 
19.. 
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tin  AIcoIm,  cbartreux,  sous  le  titre  de 
Diana  coordinatus , l.yoïi, 
iu-fol;  1680 , in  - fol.  ; l’édition  d’An- 
vers, i65t),  8 vol.  in-fol.,  porte  le 
titre  de  Sumina  Diana;  elle  a été 
donnée  par  Antoine  Coton  ou  Cotonio, 
Sicilien,  du  licrs-ordre  de  St.  Fraii- 
ÿois«ct  quelques  autres  personnes; 
cc|>endant  des  bibliographes  croient 
que  les  mots  Antvnio  Colonio  sont  le 
masque  de  Ausonio  Noclinot.  On  con- 
nait  au  moins  huit  abrégés  diSerrnts 
de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage, 
sans  compter  se[>t  abrégés  qui  n’en 
embrassent  que  quelques  parties. 
Charles  Tomasi , « 1ère  régulier , ayant 
ouirepris  une  édition  refondue  des  Re- 
solutions  de  Diana  , et  se  voyant  pre- 
Vfiiii  par  Alcolea,  publia  du  moins  Ta- 
bula aurea  operum  omnium  Anto- 
nini  Dianœ  , quà  resolulionum  plus- 
ifuam  sex  miilia  ordinaniur,  Home, 
ib()4  1 iu-fol.  11.  De  primalu  solius 
D,  Pétri  disceptaliones  apologeticce 
1647,  in -4".,  réimprimé  dans  le 
tome  quatrième  de  la  Bibliotkeca  ma- 
xima  ponlijicia,  de  J.  Th.  Rocaberti. 
Charles  Morales,  clerc  régulier  de  Ma- 
drid , a donné  sous  le  titre  de  A.  R. 
P.  D.  Antoninus  Diana  Panotmi- 
ta,  Rome,  i6t)7,  in-fol.,  le  recueil 
de  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  Diana,  de  relatif  à l’autorité  des 
pajies , et  a mis  à la  suite  une  a|iologie 
de  Diana , sous  le  titre  de  Diana  vin- 
dicalus.  A.  B — t. 

DIANA  MANTÜANA.  Poj'. Gbw. 
DIANE  DE  POITIERS , bile  aînée 
de  Jean  de  Poitiers , seigneur  de  Sl.- 
Vallier  , d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Dauphiné,  naquit  le  3 sep- 
tembre i499>  '4 

1 3oo,  comme  le  dit  B>iyle.  Elle  épou- 
sa à rdge  de  i3  ans  Louis  de  Brezé, 
i-Omté  de  Maulevrier , grand-séuécbal 
de  Normandie , dont  la  mère  était 
£llc  de  Cliaries  Vil  et  d’Agnès  Sorti. 
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Diane  à qui  ou  donna  le  nom  de 
Grande-sénécfuile , perdit  son  mari 
le  u3  juillet  i53i.  Cr est. mal  à pro- 
pos que  Mézerai  et  les  historiens 
qui  l’ont  suivi  , ont  prétendu  que 
François  l*^  avait  accordé,  aux  prières 
de  Diane , la  grJee  du  seigneur  de  St.- 
Vallier, condamné  à mort  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  du  connétable  de 
Bourbon,  et  que  Diane  avait  paye 
celte  gr.lcc  en  faisant  au  roi  le  sa- 
crifice de  son  huuueiir.  La  grandc- 
sénécbalc  ne  donna  aucune  prise  sur 
sa  condiulc  tant  que  vécut  son  mari, 
elle  voulut  même  signaler  sa  tendresse 
jK)ur  lui , et  eu  perpétuer  le  souvenir. 
Après  la  mort  de  Louis  de  Brèzé, 
elle  lui  fit  élever  un  superbe  mausolée 
dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Rouen, 
elle  porta  le  deuil  toute  sa  vie,  et  ses 
couleurs,  meme  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  faveur,  furent  toujours  le 
noir  et  le  blanc.  Diane «vait  trcnte-iin 
ans  lorsiju’cllc  resta  veuve.  LedhcJ’Oi^ 
léans  n’en  avait  que  treize,  ain.si  leurs 
amours,  dont  on  né  iieut  fixer  l’épo- 
que avec  exactitude,  durent  commen- 
cer beaucoup  plus  tard.  Après  la  murC 
du  dauphin  François , Diane  aimée  dis 
duc  d’Orléans  devenu  danpliin  , sc 
trouva  en  coiicurreiicc%vcc  la  duches- 
se d’Etainpes  , maîircssc  de  Fran- 
çois 1°'.  Chaeiinc  eut  son  parti;  et  la 
haine  des  deux  rivales  éclata  plus 
d’une  fois  par  des  scènes  scandaleuses. 
La  cour  ^ partagea  entre  elles.  La 
duchesse  plus  jeune  de  dix  ans  sc  flat- 
tait d’être  plus  belle  que  Diane , et  la 
raillait  .sans  cesse  sur  son  âge  di.sant 
qu’elle  était  née  le  jour  que  Diane’avait 
etc  nuriée.  Pendant  que  la  duchesse 
d’Etampes,  et  ses  partisans,  prodi- 
guaient àDiaiie  le  nom  devieiVfc  ridée, 
la  passion^u  dauphin  sembliit  pren- 
dre de  nouvelles  forces.  I.a  beauté  de 
Catherine  de  Méditis  qu’il  venait  d’é- 
pouscr,  n’affaiblit  point  son  attache- 
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ment  pour  Diane , cl  cette  princesse 
clle-mèiue  fut  obligée  de  ménager  la 
favorite.  Diane  qui,  pendant  la  vie  de 
François  1"'. , n’avait  ]oué  à la  cour 
qu’un  rôle  secondaire  , vit  tous  les 
couriisaiis  se  réunir  autour  d’elle  , 
après  la  mort  de  ce  prince  arrivée  en 
i547-  Dcs-lors  elle  régna  en  France 
sous  le  nom  de  Henri.  Le  premier 
«sage  qu’elle  lit  de  son  pouvoir  fut 
d’exiler  la  duchesse  d’E'ampes,  a qui 
pourtant  elle  laissa  tous  ses  biens,  se 
consentant  de  priver  de  leurs  emplois 
eciix  qui  les  devaient  à la  faveur  (le  la 
duchesse.  Bientôt  Diane  changea  tout 
dans  le  conseil , dans  le  ministère  et 
dans  le  parlenienl.  Elle  ôta  h Pierre 
I.iiet  sa  charge  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris;  elle  chassa  de 
la  Cour  le  chancelier  Olivier , et  fit 
donner  les  sflcaux  à Bcrtrandi.  Le 
connétable  mf  put  conserver  sa  puis- 
sanec  et  son  ercdil , qu’en  faisant  hon- 
teusement la  eour  à la  favorite.  Aumois 
d’octobre»  1 54H,  le  roi  lui  donna  à 
vie  le  duché  de  Valentinois,  elle  prit 
alors  le  titre  de  duchesse  de  Va- 
lentinois.  F.llc  obtint  de  Henri  H le 
don  de  droit  de  confirmation  ; c’é- 
tait iiu  droit  qu’avant  rétablissement 
de  la  paillette  , tous  ceux  qui  pos^ 
sétiaient  des  charges  en  France  étaient 
obligés  de  payer  à i’aveuement  de 
chaque  roi  pour  s’y  faire  confirmer. 
Cette  dernière  faveur  que  François 
I".  n’avait  accoidc^  qu’à  sa  mère, 
fit  murmurer  le  peuple.  Diane  em- 
ploya les  fonds  que  lui  rap|>orta  eette 
libéralité  à faire  embellir  le  château 
à’Anet,  que  les  poètes  célébrèrent 
Sous  le  nom  de  Dianet.  Philibert  De- 
lorme en  dirigea  l’architecture  , et 
malgré  la  distance  des  temps  Anet  sou- 
tenait encore  de  nos  jours  l’idée  qu’on 
en  avait  alors.  L’âge  de  Diane  , qui 
rendait  son  empire  sur  le  cœur  du  roi , 
si  extraordinaire,  fit  croire  à quelqucs- 
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nns  de  ses  contemporains  qu’elle  av.iit 
eu  recours  à la  ni.igie , pour  l’enchaî- 
ner; et  l’on  renouvela  à ce  sujet  le 
vieux  conte  de  l’anueau  enchante  de 
Charlemagne.  Des  auteurs  graves  tels 
que  Théodore  de  Bile  et  Pa.squicr 
n’ont  pas  dédaigné  d’adopter  ce  pré- 
juge populaire , et  le  dernier  a mûne 
cherche  à le  prouver  par  des 
plcs.  La  véritable  magie  de  Diane, 
fut  le  ch.irme  de  l’isprit,  des  lalenic 
et  des  grâces;  les  louanges  des  beautc 
esprits  qu’elle  protégea  , prouvent 
qu’elle  était  sensible  aux  agréments 
de  la  poésie  et  des  belles  • lettres; 
les  Muses  u’oITrent  guère  leur  encens 
qu’à  ceux  qui  savent  le  goûter,  et  la 
reconnaissance  seule  n’a  pas  inspiré 
les  vers  de  du  Bellay  , de  Ronsard  et 
de  Pelletier.  .Au  reste  la  beauté  de 
Diane  se  conserva  long-temps  ; elle 
mit  tous  ses  soins  â retarder  l’outrage 
des  années,  elle  y réussit.  Elle  ne  fut 
jamais  malade  ; et  dans  le  plus  grand 
froid  elle  se  lavait  le  visage  avec  de 
• l’eau  de  puits.  Eveillée  le  matiu  à sis 
heures,  elle  montait  à cheval,  faisait 
une  ou  deux  lieues  et  venait  se  remet- 
tre dans  son  lit  où  elle  lisait  jusqu’à 
midi.  Ses  traits  étaient  réguliers,  son 
teint  le  plus  uni  et  le  plus  beau  qu’oii 
pût  voir , scs  cheveux  bouclés  et  d’ua 
noir  de  jais.  Brantôme,  qui  'a  vit  peu 
de  temps  avant  sa  mort , assure  qu'elle 
était  encore  belle.  Méxeray,  qui  traite 
fort  mal  les  favorites  de  nos  rois,  ne 
ménage  point  Diane.  I>c  président  de 
Thon  lui  attribue  tous  les  malheurs  du 
règne  de  Henri  1 1 , la  rnpturedc  la  trêve 
avec  l’Espagne  qui  entraîna  la  perle  de 
la  bataille  de  Sl.-Quentin  et  causa  des 
maux  infinis  à la  France , et  les  persé- 
cutions que  soulTrircnt  ||s  protestants. 
H paraît  en  elfet,  par  la  haine  que  té- 
moignent contre  elle  tous  les  écrivains 
calvinistes,  que  Diane  contribua  à ins- 
pirer à Henri  ces  cruelles  idées  d’iuto- 
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loianci'  qui  senihlaicnl  pmissccs  àl’es- 
cès  sous  Cf  rè(»iio.  Ennemie  dcclaree 
de  la  rclurine  , Diane,  dans  son  testa- 
tnetil , dcsbffntc  scs  filles  dans  le  cas  uii 
elles  embrasseraient  les  nouvelles  0|ii- 
uio'ns.  Ou  jUTleiid,  mais  fe  fait  u’est 
(lointatlestp,  queladm  liessede  Valen- 
tii^s  eiil  une  liilc  de  Ib  iiri  1 1 , et  que  CC 
p^He  ayant  toiiIii  la  légitimer , Diane 
s’y  opposa  en  lui  disant  avec  fierle  : 
J'étais  née  pour  afoir  des  enfants 
légitimés  de  vous  ; j’ai  été  voire  maî- 
tresse parce  que  je  vous  aimais,  je  ne 
souffrirais  pas  qu'un  arrêt  me  dé- 
clardtvotrr  concubine.  Cette  repense 
où  il  y aurait  eu  un  peu  de  jactance , 
est  rapportée  par  Brantôme  , dont  le 
teiuuij;iiagc  ne  nous  psraît  pas  sufl’i- 
sant  poiireoustater  la  naissancedeeette 
pretcudue  fille.  Henri  II , blessé  dans 
un  tournois,  mourut  le  lo  juillet  i55y. 
Dés  que  l’ctat  de  ce  prince  ne  laissa 
jdus  d’cs|icraiii'c , Catberinede  Médicis 
ordonna  à la  duchesse  de  Valeiitiuois 
de  SC  retirer,  et  lui  fit  redemander  les 
pierreriesde  la  couronne.  Le  fîoi  est-il 
mort?  demando  Diane  .à  celui  qui  était 
chargé  de  eetfe  commission.  Non,  ma- 
dame , répondit  eclui-ci  mais  il  ne 
passera  pas  la  iournéc.  Je  n’ai  donc 
point  encore  de  maître  . repliqua- 
t - elle  ; que.  mes  ennemis  sachent 
que  je  ne  les  crains  point  ; quand  ce 
prince  ne  sera  plus , je  serai  trop 
occupée  de  lu  douleur  de  sa  perte 
pour  que  je  puisse  être  sensible  aux 
chagrins  qu’on  voudra  me  donner. 
Diane  eounaissait  trop  bien  la  cour 
pmr  croire  que  la  reconnaissance  y 
tînt  contre  la  disgrâce;  elle  sentit  que 
plus  son  créditd’.ivait  elevée,  plus  sa 
chute  serait  eflV.iyantc.  Eu  cITct,  tous 
.ses  amis l'ab^idounèrent,  à fesception 
du  rounctabic  de  Montmorenei  ipii  lui 
devait  son  rappel  à la  cour.  Dés  <jue  le 
Boi  fut  ex  pire',  Diane  sc  retira  .à  Aurtoù 
elle  mourut,  [e  us  avril  t jWÎ,  âgée  de 
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fifi  ans.  I.e  Hoi  avait  porté  les  fou- 
Icurs  de  Diane  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Quelipies  auteurs  préleiidc'nt  que  la 
devise  de  ce  prince  : Donec  Muni 
impleat  orbem,  cl  le  croissant  qu’il 
fit  graver  sur  scs  monnaies,  étaient 
une  marque  de  son  amour  pour 
Diane,  au  nom  de  laquelle  cette  devise 
faisait  alkision.  On  voit  encore  des 
médailles  où  la  duchesse  de  Valenti- 
nois  est  représentée  foulant  aux  pieds 
un  amour , avec  ces  mots  : Omnium 
victorem  vici.  J'ai  vaincu  le  vain- 
queur de  tous.  Elle  fonda  plusiejirs 
hôpitaux , et  établit  à Anet  un  Hôtel- 
Dieu  pour  douze  pauvres  veuves.  Sou 
tombeau  en  marbre  avec  sa  figure  était 
dans  une  cha|)cllc  du  château  d’Anel  ; 
il  est  actuellement  au  Muséum  des  ino* 
numuils  Iraiiçais."  B — y. 

DIANE  DE  FRAîfçE  , duchesse 
d’Aiigoiilèmc,  fille  d'Henri  II,  alors 
dauphin  , et  d’une  picmonlaisc  nom- 
mée l’hilij)|ie  Duc,  naquit  en  i558. 
Son  père  la  fit  élever  avec  soin.  Elle 
apprit  l'iLdien,  l’espagnol,  et  même  le 
latin;  elle  jouait  du  luth  et  de  plusieurs 
iiistnimciits , dansait  avec  grâce,  ai- 
ra.iit  la  ch.i$sc  et  les  chevaux,  a Je 
1)  pense,  dit  Brantôme,  qu’il  u’est  pas 
>»  possible  que  'pimats  daQie  ait  été 
» mieux  à cheval  ; et  si  était  très  belle 
» de  visage  cl  de  taille , etc.  » Son 
esprit  et  sa  beauté  pliîrcnt  à la  cour  de 
François  T '.  Elle  était  de  tous  les  cn- 
faiils  d’Henri  II  celui  qm  lui  ressem- 
blait le  plus.  On  lit  dans  les  Bemar- 
ques  sur  la  confession  de  Sancy  , 
chap.  6 : « I.e  connétable  do  Mont- 
» morency  avait,  par  une  espece  de 
» pidisaiitrrie , o.sé  dire  à Hpiirl  11 
» que  Diane  , sa  fille  naturelle , était, 
» de  tous  les  eiifitnis  de  ce  prince, 
» l’iiilique  qui  lui  rc.ssembLàl.  Ce  dis- 
» cours  faisait  peu  d’honneur  à Calbc- 
» fine  de  Mcdicis.  Aussi  s’en  vengea- 
1)  t-cllccrucllemcntsur  Icconnclabic.'s 
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Cest  aussi  cc  que  rapporte  d’Aidiigne' 

( tom.  I , liv.  1 , cl).  1 40-  Davila  pré- 
tend que  le  connclable  atLiquait  ainsi 
indirectement  l'honneui'  et  la  fidcliié 
de  la  reine  ; mais  l’Iiistorien  de  Thon 
pense  que  ce  seigneur  était  trop  sage 
et  trop  discrer  pour  tenir  des  propos 
si  téméraires,  et  que  CAitlierine  ima- 
gina ce  reproche  lorsqu'elle  voulut 
rompre  avec  lui  ( V oj'ez  liv.  xxiv.  ). 
üiauc , ayant  été  légitimée , épousa  , 
en  i555,  Horace  Faruèse,  duc  de 
Castro,  second  fds  de  Louis,  duc  de 
Parme. et  de  Plaisance.  François  !"• 
avait  négocié  ce  mariage  avec  le  ])ape 
Paul  111,  des  i54f-  11  fut  célébré  à 
la  cour  par  des  réjouissances  publi-* 
ques.  Six  mois  s’étaient  à p«'iuu  écou- 
lés , lorsque  Farnèse  fut  tué  en  défen- 
dant llesdin,  avec  l’élite  de  la  noblesse 
de  France.  Le  second  mariage  de 
Diane  avec  François  de  Montmo- 
rency, fds  aîné  du  connétable,  donna 
lieu  à la  publication  de  l’édit  de  i557, 
portant  que  les  enfants  de  famille  qui 
contracteraient  des  mariages  clandes- 
tins , contre  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère  , perdraient  tout  droit  à 
leur  héritage,  et  que  ces  sortes  de  ma- 
riages seraient  déclarés  nuis  pourvu 
qu’ils  n’eussent  |)oiut  été  consommés. 
François  de  Montmorency  avait  aimé 
et  épousé  la  demoiselle  de  Picnnes. 
Le  connétable , irrité,  la  fit  cidever  et 
enfermer  dans  un  couvent.  Les  théo- 
logiens consultés , furent  favorables 
aux  deux  époux , mais  la  cour  de  Rome 
prononça  la  nullité  du  mariage  , à la 
sollicitation  de  Montmorency  lui-nis- 
ine,  qui  se  rendit  enlin  aux  instances 
de  son  père  , et  donna  la  main  à 
Diane  de  France,  le  5 mai  155^. 
Henri  II  avait  désiré  cette  alliance^  Le 
connétable  et  son  (ils  s’en  promet- 
taient de  grands  avantages  , mais  la 
mort  précipitée  du  roi  ) ren- 

dit leurs  espérances  vlRics.  Diane 


D I A apî 

montra  beaticoup  de  pmdence  rt 
de  fermeté  dans  les  guerres  civile». 
En  le  maréchal  de  Montnio- 

renev,  envoyé  à' Londres  en  qualité 
d’ambassadeur , fut  rappelé  par  Ca- 
tlierinc  qui  voulait,  dit  on  , en  faite 
une  des  victimes  de  la  St.-Barthélemi, 
Mais  Diane,  qui  vrillait  sur  ses  jours , 
le  pressa  de  se  retirer  à Chanlilli , la 
vrille  de  celte  horrible  journée.  Elle 
le  perdit 'en  i 579,  après  vingt-deux 
ans  de  mariage  , n’ayant  en  de  lui 
qu’un  fils , mort  en  bas  âge.  Constam- 
ment attaehéeà  Henri  111  , sofl  frère, 
Diane  ne  l’abandonna  jamais  dans  ses 
revers.  Ce  fut  elle  qui,  après  Icineiiiire 
des  Ciuises , négocia  ( 1 588)  la  rémikm 
de  Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre. 
Ainsi  l’état  lui  dut  son  salut,  et  la 
maison  de  Bourbon  la  couronne  de 
France.  Le  bon  Henri,  si  souvent 
trompé  par  la  cour,  disait  à Diane  : 

« Madame  , si  vous  me  donnez  votre 
» parole  qtic  je  ne  dois  avoir  ancnn 
» sujet  de  défiance  , et  qn’on  vent  agir 
B sincèrement  avec  moi,  toutes  slipu- 
» lations  sont  iniildrs  ; j’en  plus 
» à votre  parole  qn’à  n>ille  pages  d’e- 
» eritnre.  * Moiilc  sur  le  trône, 
cc  prineC  la  cousulta  souvent , et  lui 
témoigna  toujours  la  plus  sincère  <■>- 
lime.  Charles  de  Valois , comte  d’Aii- 
goulème,  fils  naturel  de  Charles  1\, 
lui  fut  redevable  de  sa  fortune  et  de  l.i 
vie.  Hélait  fortement  prévenu  d’avoir 
eu  part  à la  coiispiralion  du  maréchal 
de  Biron.  Diane  représenta  an  roi  que 
l’excinplc  qu’il  donnerait  contre  le  tils 
d’iii)  de  scs  prédécessciiiN,  pourrait  un 
jrair  servir  de  titre  contre  ses  propre» 
enfants  naturels,  cl  la  grâce  de  Charles 
de  Valois  lui  fut  accordée.  Elle  de- 
manda la  permission  de  faire  inhnmt  r 
le  corps  de  Henri  11  i , dé^séâConi- 
piègne,  et  celui  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  qui  était  à Blois.  Henri  IV  [H'r- 
mit  Ijuc  cette  reine  fût  rulcnce  à S'»- 


2ç)6  D I a 

Denis;  mais  il  rraignil  que  les  obsc* 
quas  de  Henri  ill  ne  rallumassent  de 
iûincstes  divisions.  Knlin  , en  1610, 
après  l'assassinai  du  meilleur  des 
princes , Diane  obtint  de  la  regemc 
que  les  fuiicraillrs  de  Henri  III  iiis- 
•seut  célébrées  quelques  jours  avant 
celles  de  .son  sucees.srur.  Louis  XIII 
était  le  septième  roi  que  Diane  voyait 
sur  le  In'uie  de  Franee.  Après  avoir 
présidé  à son  éducation  , elle  se  relira 
de  la  cour,  et  mourut,  sans  postérité, 
le  1 1 janvier  iDiC),  âgée  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  L’.iuteur  de  cet  ar- 
ticle possède  plusieurs  actes  originaux 
dans  lesquels  cette  princesse  prend 
toujours  les  titres  Ac fille  et  sœur  lé- 
gitimée  de  rois  , duchesse  d'Angou- 
Icme , douairière  de  Montmurenci  , 
comtesse  de  Ponthieu.  Davila  loue 
»a  rare  prudence  y c[  dit  : « qu’elle  jui- 
» guaità  beaucoup  d'habileté  une  ex- 
« péricucc  consommée  dans  les  affaires 
s>  d’état.  » On  voyait  son  mausolée 
dans  l’église  des  Minimes  de  la  place 
royale.  Elle  avait  fait  bâtir  l’Iiotel 
d’AngVidèinc , qui  est  dans  h rue  Pa- 
vée, et  qui  depuis  appartint  aux  l>a- 
inoignons.  On  a l’ Oraison  funèbre  de 
Diane  de  France,  jiar  Mathieu  de 
Morgues  , sieur  de  Saint-Germain , 
Paris,  i6i9,in-S'’.(i);ct  Diane  de 
France , nouvelle  historique , par  de 
\aumorière,  Paris,  ib'jA  . in-ia, 
réimprimée  en  167,'»  et  i()78. 

V VE. 

DIAXNYERE  (Jean),  docteur  en 
nieJecinr,  naquit  .au  Donjon  d^ns  le 
Dourbonnais,  le  5 mars  1701;  il  dut 
son  éducationâ  un  de  ses  oncles,  auquel 


(i>  L«  paiM|(e  nivAnt  donttcr  une  td^«  i!c> 
vtriui  d«  Il  prisrcMf , fft  dec«  qH'étapt 
tir  la  chitre  la  ce aoirarcmot  da  i^e.  tiicle  t 
« l/Mirl  d«  U ducbriB'*  U un  K^u«céc  de  p«- 
U dfur.  *n  un  B/>1,  U mivivn  dr  üiiu«,  r«atrei 
»dr  taimille  «Mit  dëf«ndn«  iwt  Kinot>«  et  lui  Si- 
U tjrc*  lii<âri*,  que  »i  quelque  Umdriirc  eftt  voulu 
>•  tenter  • li  pudiriie  de  «e*  4ile«,  li  puntiion 
> a AcUou  u’m  dit  rito  «U  prii  de  U lienoe.  » 
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il  s.aenna  en.siiite  plusieurs  places  pour 
se  fixer  auprès  de  lui  h Moulins.  « Là , 
» dit  Vieq-d’Azyr,  sa  vie  fut  iini- 
» forme;  ses  jours  furent  également 
» oecu|ics,  cgaienient  tissus  de  bonnes 
«œuvies.  Il  était  le  médecin  des  pri- 
» sous , où  il  a fiit  des  cbaiigemriits 
s utiles,  et  celui  des  |>auvres,  ÿii  fa- 
» veur  desquels  il  avait  rédigé  une 
» suite  de  formules  simples  et  ]>eu 
» dispendieuses  dont  il  sc  servait , et 
» dont  il  leur  avait  appris  à faire 
» usage  avec  un  grand  succès.  Il  est 
B inutile  d’.njuuter  qu’il  leur  prodiguait 
B des  secours  avec  des  conseils,  b 
DiannyerefuI  allèint  sur  la  Gn  de  ses 
-jours  d’une  maladie  de  langueur  qui 
rendait  tous  scs  mouvements  péni- 
bles ; mais  lorsqu’il  sortait  soutenu 
par  ses  enfants  , les  acclamations  et 
les  bénédictions  des  pauvres  le  sui- 
vaient prtout.  Il  est  mort  à Moulins 
le  i3  août  178a.  Qn  lui  doit:  I. 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Bar- 
don,  dans  le  tom.  1 1 de  l’ancien  Jour- 
nal de  médecine  pour  l’année  174D; 
II.  Observations  sur  le  traitement 
d'une  espèce  de  colique  venteuse  et 
périodique , dans  le  Journal  île  Tré- 
voux , Je  mai  17411;  III.  Essai  sur 
la  meilleure  manière  d’emplorer 
les  vermifuges  , Journal  de  méde- 
cine, tom.  V ; il  y fait  voir  qu’il  ne 
faut  pas  unir  les  piirgaûfs  aux  vermi- 
fuges , et  d coasetlle  plutôt  de  purger 
quelques  jours  après;  IV.  Considé- 
rations sur  la  paralysie  des  extré- 
mités, publiées  dans  le  tom.  A 11  du 
tpèroc  Journal  ; il  avait  aussi  adressé 
plusieurs  observations  scurieuscs  à La 
Société  de  Mcdeciue , dont  il  était  cor- 
respondant. B— G — T. 

DIANSYÈRE  ( Antoijk),  Gis  du 
précédent,  naquit  à Moulins  le  a6 
janvier  1782.  Il  étudia  d’abord  la  mé- 
decine, e^fiit  même  reçu  docteur; 
mais  il  n’c*rça  jamais.  Son  goôt  l’cn- 
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traîna  vers  la  litleraltire  (t  relii(]«  de 
réconnmic  policique.  Son  premier 
ouvr^g-  est  un  £lo^e  de  Gressel 
( 1784.  iti-8".  );  il  liaduistt  ensuite 
de  l’anglais,  (l’üitubnh  Cugoanu,  «1rs 
Réflexions  sur  la  traite  et  l'escla- 
vage des  noirs  ( 1788,  pe- 

tit ouvrage  d'autant  plus  curieux  que 
l’auteur  était  nègre  ( voj'.  CucoaNo  ). 
Aux  approches  de  la  révoliiüou,  Dian- 
nyère  en  adopta  1rs  principos  et  se 
lia  avec  les  républicains,  et  surtout 
avec  Condorcet,  dont  il  a ensuite  fait 
un  éloge  Co.xdorcet).  Lors  de 
la  création  de  l’iDstiliit  national , il  fut 
nouiuié  membre  assxic  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques,  et 
lut  à rette  corojiagnic  cinq  Ménioircs 
qui  ont  paru  dans  les  rcx;ueilB  de  la 
classe.  Le.  premier  a pour  objet  la 
iiéri'ssité  d’eucourager  I agriru'lure  et 
d’abandonner  l’approvisionne  mmtdcs 
grains  à la  liberté  du  eommerre.  Dian- 
iiyère  appuie  son  opinion  sur  de.s  c.il- 
culs,  et  1rs  résultats  de  scs  preuves 
août  établis  avec  une  précision 
arithmétique.  Dans  le  second,  il  dé- 
uiontre  , toujours  |ur  le  ealeul  , les 
dangereux  cITcts  des  lois  prohibitives  et 
régirinentaires  sur  le  coiumerce  et 
Fiadustric;  dans  le  troisième,  il  appli- 
que ses  pritiripcs  à la  manuracture  des 
tapis  et  tapisseries  d’Aubusson , et  en 
compare  les  produits  avant  et  depuis 
la  révolution;  le  qu'itricme  traite  du 
divorce,  mais  seulement  dans  ses  rap- 
ports avec  la  population  et  l’économie 
sociale  : ce  morceau  faisait  partie  d’un 
gr.ind  travail  sur  la  It^'slation,  lequel 
n’a  janiais  été  publié:  lo  cinquième  est 
intitulé*  Béjiexions  sir"  la  fortune. 
Diaiinyèrc  est  mort  en  i8o-j,  tort  re- 
gretté de  ses  amis.  Outre  les  ouvrages 
ilnnt  nous  avons  parle,  ou  lui  doit:  1. 
Eloge  de  Dtipalj',  suivi  de  notes  sur 
plusieurs  |Hiints  importants  de  l’ordre 
public , in-8  Naples  et  Ports , 1 78g  ; 
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IL  Rêve  rf* un  bon  ciloj-ensiir  les  lois, 
un  code  national  et  les parUmenls,  à 
l'usage  de  ceux  qui  veillent , 1789; 
III.  Essais  d’ arithmétique  politique , 
in-8®,  Paris.i  79Ç):  ce  reçut  ilrompct  iid 
tous  les  memuins  <lc  l’auteur  m i-  l'éco- 
nomie, à l’exception  d’un  seul,  ititi- 
liile  : Des  preuves  arithméliqut  s des 
rapports  qui  existent  entre  la  liberté 
du  commerce  des  grains , leur  prix 
et  liAmorlalitê , qii’oii  trouve  d.iiis  U 
roüeetiou  de  Lavoisier,  Lagrange,  et 
autres;  IV.  Souvenirs  de  mjrladi 
Cartemane,  ou  les  Moeurs  du  temps 
pusse,  deux  parties  fei niant  1 vol. 
in-i-i,  Paris,  1800:  roman  moral  et 
philosophique  tpii  a ru  peu  de  suc- 
cès, et  qu’oii  ne  lu  plus  maielrnaiit. 

D — T. — T. 

DIAS  ( |{*LTnASAn  '.  poète  portu- 
gais, était  aveugle  de  naissance,  lise 
distingua  priiici|)a!oroeiit  dans  la  com- 
position de  tvs  pièces  dramatiques 
que  les  Portugais  et  les  Ivpaguols  ap- 
pellent onfos , actes.  Les  plus  eoiiniis 
de  ses  ouvrages  sont  ï.dctr  du  roi 
SahtiHun,  Evora,  161  a;  [’>4cu  de 
la  Passion,  Lisbonne,  181 5:  l’acte 
(te  St.-.dlexis  ; t Acte  de  Ste.- Cathe- 
rine ; V Acte  de  la  malice  des  fem- 
mes; Conseil  pour  se  bien  marier, 
Lislioniie,  i6ï3;  Histoire  de  V iinpé- 
ratrice  Porcina , femme  de  Tempe- 
reur  Lodnnius  de  Rome , üslioune, 
ititio  ; Tragédie  du  marquis  de 
Mantoue  et  de  f empereur  Charle- 
magne, l.ishonnc,  iG65  G-t  auteur 
naquit  a Madère.  — Dias  (Edouard), 
né  à Porto,  habita  luiig-leiiips en  Es-' 
jwgne,  et  y acquit  une  connaissance 
parfaite  de  la  langac  castillane.  On  a 
deliii  : I.  F arias  obras,  Sarragossc, 

1 598.  C’est  un  recueil  de  vers  espa- 
gnols et  portugais.  IL  La  Conqtiista 
que  hizieron,  etc.,  c’est-à-dire,  la 
Conquête  que  firent  les  rois  Catho- 
liques dans  le  royaume  de  Grenu- 
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âe,  poeme  de  vinct-iin  cb-nts  en  oc- 
taves. Madiid , i '>0,8. — Dias  ( .Iran  ), 
né  à Céa . en  Portui.al , était  sous-rhan- 
tre  de  la  cathédrale  de  Cüïinlire,  et 
très  savant  en  lntl^iqlle,  surtout  dans 
Je  plain-ebant.  On  file  avec  clope  son 
ErKkiridium  missarum  solemnium , 
etc.,  (aiitnbie,  i58o.  — Di as  (Phi- 
lippe ),  ne  à l)ragança,rn  Portupal, 
quitta  sa  patrie  pour  se  fixer  en  Es- 
paj^nr,  où  H entra  dans  l’ordm  des 
rordeiiers.  Il  avait , à ce  que  disent  scs 
Lio{<raphes,  de  rares  talents  jiour  la 
prcdiraticn.  Leurs  éloges  sont  confir- 
nics  par  le  témoignage  dcSt.François- 
dc-Sales.  a.  Entre  tous  ceux  qui  ont 
» eserit  des  sermons  »,  dit  ce  bien- 
lieureiix  éve^e,  « Dias  m’aerée  in- 
» finimcnt.  11  va  à la  lionne  foy , il  a 
» l'esprit  de  prédication  ; il  inculque 
r bien,  explique  bien  les  passages, 

» fait  de  belles  allt^ories  et  similitudes, 
» des  bypoly poses  nerveuses,  prend 
,»  l'oecasion  de  dire  admirablement, 
» et  est  fort  dévot  et  fort  clair.  Il  lui 
» tnaiique  ce  qui  est  en  Osoriiis,  qui 
V est  l'ordre  et  la  méthode.  » Les  ser- 
mons de  Dias  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois , entre  autres  à Lyon  en 
1676.  Il  y en  a une  traduction  en 
langue  mexicaine.  Nous  n’iiyliqucrons 
pas  même  ses  autres  ouvrages  de  dé- 
votion. U mourut  à Salamanque  le  9 
avril  1 601.-.- Dias  ( Manuel  ) entra 
chez  les  jésuites  de  Bahia , le  5 avril 
1G81.  Il  fut  professeur  de  théologie 
dans  le  college  de  eette  ville,  et  de 
philosophie  dans  relui  de  Riu-Janeiro. 
La  jurisprudence  lui  doit  un  recueil 
utile,  intitulé:  Prompluarium  juris  , 
a vol.  in-fol.  — Dias  de  Lima  ( Ma- 
nuel } , ce  à Faro  dans  le  royaume 
d’Algarve,  en  iGIk),  fut  reçu^  en 
1 722  , dans  l’académie  royale  de  Lis- 
bonne. 11  s’était  chargé  d’écrire  des 
mémoires  historiques  sur  le  règuc  de 
Manuel , mais  il  mourut  k Porto,  le  6 
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septembre  1745,  avant  d’avoir  ache- 
vé cet  ouvrage.  On  trouve  de  lui  quef- 
qiirs  morceaux  dans  les  tomes  II  ^ III 
et  V des  recueils  de  l’Académie. — Dias 
( Marros  ),  cordclier,  ne  à Elvas  et 
mort  à Rome , le  u4  décembre  1647  , 
fut  un  habile  computiste.  On  a de  lui  ; 
Ordo  perpeliiiis  ofjicii  divini,  etc., 
Rome,  iG58.  — Uias  ( Michel  ),  jé- 
suite, né  à Lisbonne , mourut  è qualre- 
vinçt-huit  ans,  le  8 avril  1 724,  après 
avoir  leinpli.  les  prcuûère.s  places  de 
son  ordre,  et  avoir  été  confesseur  de 
la  reine  Isabelle.  Il  a écrit  des  ouvra- 
ges ascétiques.  — Di  as  Pimenta  ( Mi- 
chel), naqnit  à Fregnesia , bourg  du 
diocèse  de  Braga.  Dans  un  long  séjour 
à Fernamboiic , il  eut  occasion  d’ob- 
server une  maladie  qui  désole  les  ha- 
bitants , et  qu’ils  appel'ent  la  maladie 
du  ver.  Il  la  décrivit,  et  iudiqiia  les 
moyeas  curatifs  , dans  1111  ouvrage 
intitulé  : Noticias  de  que  he  o acha- 
que  do  hicho  , etc.,  Lisbonne,  1 707. 
— Dias  ( Nicolas  ),  né  à Lisbonne, 
prit  l’hahit  de  St.-Doibiniqiie  le  2 jiiiu 
i34i-  Il  se  distingua  comme  profes- 
seur et  comme  prédicateur.  Son  zèle 
religieux  lui  fit  cntrepiendre  le  voyage 
de  Jérus.iK.‘m  ; à son  retour  il  trouva 
le  Portugal  soumis  i Philippe  11,  roi 
d’Espagne.  Attaché  au  parti  de  don 
Antoine,  il  s’emporta  en  déclamations 
plus  patriotiques  que  discrètes  contre 
l’usurpateur.  On  l’en  punit,  en  le  fai- 
sant partir  pour  Salamaiiqnc,  où  il 
recta,  dans  une  étroite  et  rigoureuse 
prison,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  6 
février  iSqG.  Nous  passons  sous  si- 
lence ses  ouvrages  ascétiques,  et  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  <011  J/is- 
toire  de  la  princesse  Jeanne,  jiUs 
d’Alphonse  F,  Lisbonne,  i586.  Il 
y en  a une  édition  corrigée,  IJsboiine, 
1874-  Il  Avait  écrit  nue  relation  de 
son  voyage  de  Terre-Sainte;  il  ne  pa- 
raît jMS  qu’elle  ait  clé  imprimée.  — 
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Dia5  ( Pierre  ),  né  A Gonvca  dans  le 
diocèse  de  Viscu,  en  i6'ii  , se  fit  jé- 
suite au  Brésil.  Il  mourut , dans  le 
college  de  Baliia , le  janvier  i ^oo, 
après  une  tie  pleine  de  bonnes  actions. 

Il  a écnt  une  griinmairc  de  la  langue 
dVVngola,  Lislioiine,  i(>97.  Rlle  a été 
oubliée  par  l’auteur  récent  d’un  Essai 
de  Bibliographie  glossographùjtie.  — 
Dias  Cardoso  ( Ant.) , inquisiteur  de 
Goimbre,  iié*A  Sautarem  , mort  a Lis- 
bonne le  aG  janvier  iGi4-  H 3 ccrit  : 
Regimenlo , etc. , c’est-à-dire , Régle- 
ment du  saint  office  de  Portugal , 
Lisbonne  , i6i3  : ce  n’est  pas  un 
grand  titre  de  gloire.  — Uias  Ramos 
(Alexandre),  né  en  itiS^a  Fregue- 
sia  , dans  le  diocèse  d’Rvora,  servit 
dans  le  régiment  d’Elvas.  Il  quitta  le 
service,  en  i^oS  , pour  se  livrer  A 
^l’agriculture.  11  a publié,  en  1737, 
Thesouro  de  laur adores , le  Trésor 
des  agriculteurs.  Il  y traite  de  l’agri- 
culture, des  bestiaux,  dcYeiirs  mala- 
dies , etc.  L’auteur  de  la  Sihltogra- 
phid  agronomique  a omis  cet  ouvrage. 

' — ÜIAS  Seixas(  Dominique  ),  né  à 
Santa- .Maiinlia,  dans  le  diocèse  de 
Coïmbre,  a publié,  dans  cette  ville, 
en  1 7.40,  Memorias,  etc. , c’est-à-dire, 
Mémoires  de  la  vie  et  des  vertus  de 
sœur  Anne  de  St, -Joachim.  Cette 
religieuse  était  morte  à Lisbonne,  le 
décembre  1707,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  B — ss. 

DVAS  ( Henri  ) , -nègre  du  Brésil , 
voyant  que  le  général  portugais  avait 
conGé  des  armes  aux  Indiens  d'i  chef 
Camaram  pour  combattre  les  Hollan- 
dais , qui  s’étaient  emparés  de  l'er- 
iiambnco,  vint  s’oUrir  en  iG33  au 
général  Mithias  d'Albuqueri|ue,  de- 
mandant la  permission  de  lever  un 
corps  de  gens  de  sa  couleur  ; ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  se  forma  un  ré- 
giment d’esclaves  et  nègres  libres  sous 
le  commaudement  de  Dias  : il  déploya 
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bientôt  ses  talents  militaires  dans  cette 
longue  guerre;  sa  troupe  était  aussi 
brave  que  bien  disciplinée.  Le  roi 
Jean  IV  sut  apprécier  son  mérite,  et 
en  1644  lui  conféraÿles  lettres  de  no- 
blesse , l’elcva  au  rang  de  colonel  do 
son  régiment , et  le  décora  de  l’ordre 
du  Christ.  Quand  ces  grâces  arrivèrent 
à Peruainbuco  , le  nègre  Dias  venait 
d’étre  blessé  à la  main  gauche  par  une 
balle  de  mousquet;  mais  impatient  de 
la  lenteur  de  la  guérison , il  se  la 
Gt  couper  pour  retourner  aux  com- 
bats , ne  voulant  pas  se  décorer  avc>. 
l’ordre  du  Christ,  avant  d’avoir  fait 
quelque  action  éclatante , ce  qui  ne 
tarda  pas  loiij^emps.  l’onreonservef 
la  mémoire  des  services  d’Henri  Dias, 
il  existe  encore  à Pcrnambilco  uit/t;’- 
giment  de  milices  do  nègres  qui  ^)orlu 
son  nom,  et  dans  lequel  ont  servi  plu- 
sieurs de  ses  descendants:  ils  ne  se  sont 
jamais  allies  avec  les  blancs  , voulant 
ainsi  perpétuer  une  race  qui  est  hono- 
rée dans  la  colonie.  M.  Grégoire  a con- 
sacré un  article  à Dias  dans  sa  'Litté- 
rature des  Nègres , C.  M.P. 

DIA.S  de  LÜGO(  Jean-Bernard), 
ne  à Séville  à la  fin  du  i5’.  siècle, 
était  bâtard  d’nnc  famille  illustre.  Il 
obtint  de  bopne  heure  un  bénéGcc  A 
Hnelva,  que  quelques  personnes  re- 
gardent même  comme  sa  patrie.  Il  Gt 
ses  études  A Salamanque , s’adonna  au 
latin  et  au  grec  : on  dit  même  qu’il 
professa  cette  dernière  langue  et  qu’il 
cultiva  l’hébreu;  mais  ce  fut  surtout 
àl'étude  du  droitoù  son  goût  le  portait, 
qu’il  s’appliqua;  il  devint  vicaire  de 
l’évêque  de  Salamanque  et  ensuite  fut 
appelé  près  de  l’archevêque  de  ïolèdi-. 
Cliarles-Quint  le  nomma  membre  du 
gra  nd  conseil  des  I ndes , et  a près  a voir 
séjourné  treize  ans  dans  le  Nouveau 
Monde , Dias  fut  poiirvti  de  l’évêché 
de  Cilahorra.  llassista  aux  rinquième, 
sixième  et  sRptièuu  sessions  du  concile 
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deTrcnte,  sous  Paul  111,  riausautrrs 
sous  Jules  III,  jusqu’à  1 55u.  Il  revint 
«Dsuitc  dans  sou  diurèse  où  il  mounit 
en  i55(i.  Le  docteur  Navarre , Covar- 
riivias  et  plusieuu  autres  |;ens  de  me'- 
rite  ont  parle  de  lui  avec  éloge.  Louis 
Lipoman  lui  dédia  le  premier  vuliime 
«Je  ses  FiLe  sanclorum,  et  c’est  le  cas 
de  rriii.irqiicr  que  la  a',  et  la  4"* 
parties  de  cet  ouvrage  sont  dédiées 
au  |>apc  Jules  III,  et  la  troisième  à 
Jean  111 , roi  de  Portugal.  Dias  de 
Logo  a laissé  des  écrits  en  latin  et  en 
espagnol  ; Antonio  ( BiU.  hisp.  nova  ) 
donne  la  liste  des  uns  et  des  autres. 
Voici  les  titres  des  plus  remarquables 
qui  sont  en  latin  : I.  P$acUca  crimi- 
nalis  canonica  in  qud  omnia  fere 
/Initia  quœ  à cUricis  committi pas- 
sant cum  eomm  paenis  descrihüntur, 
Anto’nio , qui  ne  donne  pas  la  d.iic  de 
la  première  édition , rite  les  réimpres- 
sions de  Lyon,  1 554 et  i5/)9,  in-8’.; 
d'Alcala  de  Henarez,  i554  , in-8'.  ; 
lugolstadi , 15,77;  Venise,  i58i; 
IgiMCC  Lopez  Salcedo  en  donna  une 
édition  avec  des  scholies,  à Alcala: 
Jean  Helvétius  fit  aussi  léimprimer 
ec  livrcavec  des  notes,  Anvers,  i568. 
IL  Régula'  Juris  cum  suis  ampliatio- 
nibus  et  reslricüonibus ^ imprimé  d’a- 
bord à Alcala  , réimprimé  dans  la 
incrae  ville  en  iSôq;  à Lyon  avec 
l’ouvrage  précédent  en  i554.  Salcedo 
a aussi  fait  des  additions  à ce  traité. 
III.  Antidotum  desperationis , ac 
Christianæ  spci  rohur  ex  variis  sa- 
cræ  scripturœ  et  sanctorum  lacis 
excerptum,  Salamanque,  1 553,  in-S". 

A.  Il— "T. 

DI  AS  GOMES(  Frauçois  ),  poète 
portugais,  naquit  à làsbonnc  au  mois 
de  mars  1 745.  Sou  père  faisait  un 
petit  commerce  de  mercerie;  mais  H 
avait  des  idées  plus  élevées  que  son 
état,  et  ayant  remarqué  les  belles  dis- 
positions que  Dia( , encore  enfant , 
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montrait  pour  les  lettres,  il  lai  donna 
une  éducation  classique.  Son  projet 
était  de  Ini  procurer,  quelque  jour, 
une  place  dans  la  magistrature  civile. 
François  Dias  avait  achevé  ses  études 
littéraires  ; déjà  il  commençait  son 
cours  de  droit , lorsque  son  pèie , cé- 
dant aii\  conseils  d’uii  frère  qui  avait 
pris  le  plus  grand  ascendant  sur  tuuta 
la  famille  , le  retira  de  l’université,  et , 
au  lieu  de  la  carrière  bohorable  à la-  ' 
quelle  il  l’avait  d’abord  dc'tiné,  le  pla- 
ça dans  le  |>etit  cunimeree  de  détail 
qu’H  exerçaitlui-mcme.  Dias  sé  soumit 
sans  résista iice.Les  bonnes  éludes  qu’il 
avait  faites  avaient  ru  le  temps  de  pro- 
duire quelques  fruits  ; son  goût  pour 
la  litlératiirert  pour  la  poésie  s’ctaitdé- 
vrloppé,  s'était  fortifié;  et  les  nouvelles 
circonstances  de  sa  vie  pnivaient  bien 
nuire  à son  talcut  et  en  gêner  l’essor, , 
mais  non  pas  l’éteindre  tuut-à-fait.  Au 
milieu  des  embarras  d’nn  négoee  assez 
actif,  Diasîrouvaitle  loisir  de  faire  des 
vers.  Quoique  pcrpétuellnnciit  occupé 
des  objets  les  plus  minutieux  et  les  plus 
propres  à étouAFcr  l’imagination  , il 
n’exerçait  sa  musc  que  sur  des  sujets 
nobles  et  élevés;  et  forcé,  par  étal,  à 
de  coiitiiiiiclles  relations  avec  les  gens 
de  la  dernière  classe , il  sut  se  préser- 
ver de  la  contagion  de  leur  manvais 
idiome,  et  son  langage  est  toujours 
d’une  pureté  remarquable.  I.a  collec- 
tion de  ses  Œuvres  poétiques,  que 
l’académie  des  sciences  de  Lislmniie  a 
fait  imprimer,  en  1799,  au  bénéfice 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfants , se  com- 
pose de  sept  élégies  , douze  odes  et 
trois  cantiques.  Ij»  correction  et  le 
goût  classique  en  forment  le  mérite 
principal  ; ou  y voit  un  poète  plein 
de  la  lecture  des  grandi  modèles  dans 
toutes  les  langues , et  les  notes  très 
étendues  qu’il  y S jointes  témoignent 
l’excellence  et  l'étendue  de  scs  éludes. 
Dias  est  aussi  auteur  de  deux  tragédies, 
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Electre  et  Iphigénie  , que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  dont  il  paraît 
que  le  mérite  n’est  ps  considérable. 
On  n’a  de  lui  que  trois  morceaux  en 
prose.  Le  premier  est  une  analyse 
raisonnée  du  style  de  Sà  de  Miranda  , 
Ferreira,  Bernardes,  Garni nlia  et  Ca- 
uioëos.  L’académie  des  sciences  cou- 
ronna , en  I "jgi , cette  excellente  dis- 
sertation , et  la  Gt  imprimer  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  mémoires  de 
littérature.  Le  second  morceau  est  une 
compraison  de  l’histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  pr  Freirc  de  Andrade,  et 
de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diugo  de  Cou'.o  ; le  troisième  traite  du 
bon  goût  en  |x>csic.  Dias  mourut  le  îo 
septembre  i^yS  , sans  avoir  eu  le 
temps  d’jcbevrr  un  puemc  descriptif 
• et  did  clique  intitulé,  les  Saisons , et 
la  Henriqueûln,  épopée  dont  le  sujet 
«tait  In  conquête  de  G'uta.  Un  n’a 
trouvé,  dans  ses  papii  rs,  que  le  second 
«liant  de  la  Henriquéide , et  l’on  pa- 
raît croire  que  cet  ouvrage  ne  convenait 
pas  au  tib'iil  du  poète  et  lui  eut  fait 
peu  d’Iionneur;  on  pense  plus  favo- 
rablement des  Saisons.  Ce  poème 
devait  avoir  vingt  quatre  diants,  en 
«ctaves.  Les  six  chants  du  Printemps, 
et  treize  octaves  du  premier  chant  de 
T Eté,  sont  tout  oc  que  l’auteur  avait 
écrit,  quand  la  mort  vint  le  surpren- 
dre. A la  tête  des  poésies  de  Dias , im- 
primées aux  (rais  de  l'académie>  l'on 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages; l’auteur  de  cette  biographie 
fort  bien  faite  est  à ce  qu’il  nous  sem- 
ble , M.  Garçam  Stockler , secrétaire 
de  l'academie.  Cest  là  que  nous  avons 
puise  les  matériaux  de  cet  article. 
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DIAZ  ( BASTtutLEMT  ) , iiavigalcur 
portugais , était  cavalier  de  la  maison 
de  Jean  II , roi  de  Portugal,  et  jouis- 
sait de  la  réputation  d’être  très  babil» 
dans  l’art  nautique.  11  le  prouva  quand 
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il  fut  envoyé,  en  août  avec 

deux  navires  de  riuquantc  tonneaux 
chacun  et  un  aviso,  pour  conlintier 
les  découvertes  le  long  de  la  côte  d’.A- 
frique  eu  allant  au  .sim,  (t  pur  rlirr- 
cher  les  états  du  Piétc-Jean.  Arrivé 
à Sierra-Parda,  situé  vers  les  aS".  5o'. 
de  latitude  australe,  et  cent  vingt  lieue* 
au-delà  du  pint  visité  par  les  derniers 
uarig.itcurs  qui  l’avaient  précédé,  il  r 
érigea  une  croix  avec  li-s  armes  de 
Portugal  ; puis , avec  une  résolution 
digne  de  Fobji-t  qu’il  avait  en  vue , il 
poussa  au  large,  et  ne  prit  plus  terre. 
Bittu  par  les  vents  iniptueux  , il 
passa  à la  vue  d’uue  baie  qu'il  nomma 
dos  Faqneros  , ou  des^  Bergers , à 
cause  de  la  grande  quantité  de  troii- 
paux  , avec  leurs  bergers,  qu’il  y vit 
sur  la  côte;  il  était  alors  à quarante 
lieues  à l’est  du  cap  qu’il  avait  doublé 
sans  l’aprcevoir.  Poursuivant  sa  route 
à l’est , il  arriva  à un  ilôt  qui  reçut  le 
nom  S El  Permolde  la  Crue , ou  de 
Santa  Cruz , patee  <pie  l’un  y éleva 
la  seconde  cruix.  Di.nt  avait  cepen- 
dant mis  de  temps  en  temps  à terre 
des  nègres  qui  avaient  été  en  Poi  tu- 
gal , et  qu’il  avait  richement  habillés , 
afin  qu’ils  s’attirassent  le  respect  des 
habitants,  il  leur  donnait  aussi  des 
marebandLses  pur  faire  des  ci  haiiges, 
et  leur  recommandait  surtout  de  pren- 
dre des  informations  sur  le  Prète- 
Jean.  Mais  les  naturels  étaient  trop 
farouches  et  trop  craintifs  pur  que 
l’on  pût  rien  apprendre  d’eux.  Quand 
la  Gotte , alors  réduite  aux  deux  vais- 
seaux ,■  se  trouva  devant  les  ptites 
îles  situées  daes  la  baie  de  Lagoa  , qui 
portent  encore  aujourd’hui  le  nom 
ailheos  da  Cruz,  l’équipge  mur- 
mura et  demanda  à s’en  retourner; 
les  provisions  étaient  épuisées , l’aviso 
commandé  par  le  frère  de  Diaz , et  qui 
pouvait  leur  en  fournir,  avait  disparu. 
Di»,  iguoiaut  encore  qu’d  eût  doublé 
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le  cap  objet  de  ses  rechcrebes,  exhorta 
son  inondeà  naviguer  vingt-cinq  lieues 
plus  loin,  leur  disant  qu’il  srraii  hon- 
teux de  rctoiinier  auprès  de  leur  sou- 
verain sans  avoir  réussi.  La  cote  cou- 
rait toujours  à l’est.  Les  Pu(lngais  ar- 
rivèrent à rcinboiirhuie  d’une  rivière 
qu’ils  noininèreiit  Hio  del  Infante, 
c’est  aujuiird’liui  le  Croate  vis -river, 
ou  la  grande  rivière  des  Poissons. 
QuelKs  furent  la  joie  et  la  surprise  de 
Diaz  et  de  ses  coinpagnons,  en  aper- 
cevant , .à  leur  retour,  au  milieu  d’une 
tourmente  anVense  , le  promontoire 
qu’ils  cherchaient  depuis  si  longtemps! 
Us  y élevèrent  une  croix  et  la  dédièrent 
à S.  Philippe.  Pour  comble  de  satis- 
faction , ils  Ati'ourèrcnt  leur  aviso , il 
u’y  lestait  plus  que  quatre  hommes, 
le  resteavait  été  massacré  par  les  noirs. 
Diaz,  après  avoir  déterminé  la  posi- 
tion du  cap  , et  reconnu  les  baies  et 
les  ports  qui  l’avoisinent,  reprit  la 
route  de  Lisbonne  où  il  arriva  en  dc- 
eeiubre  i4^7  • ayant  décous'eit  plus 
de  trois  eents  lieues  de  côtes,  et  rame- 
nant scs  s’aisseaux  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Dans  la  relation  qu’il  fît 
de  son  voyage  à Jean  II,  il  s’étendit 
beaucoup  sur  les  diflicultés  qu’il  avait 
eues  à surmonter  |>ourdoul)ïcrle  cap 
immense  inconnu  avant  lui  ; et  ajouta 
que  les  tem|>ètrs  qui  l’y  avaient  assailli , 
l’avaient  engagé  à l’ap|>rler  Cabo  tor- 
rnentoso,  Cap  de  la  Tourmente  ou  des 
Tempêtes.  Le  roi  le  nomma  Cap  de 
Bonne  - tispérance,  persuadé  que  le 
passage  de  ce  cap  devait  ouvrir  la 
route  des  Indes.  Diaz  commanda  une 
caravelle  dans  l’expédition  de  Vasco 
de  Gama  ,cn  i4o7,et  fut  chargé  d'ac- 
compagner ce  navigateur  jusqu’à  la 
Mina  sur  la  côte  de  Guinée  ; mais 
Gama , en  pariant  de  la  baie  de  baiutc- 
Maiic  dans  l’île  Saint-Jago  , une  des 
îles  du  Cap-Verd,  renvoya  Diaz  en 
Puitugal,  Lorsque  Cabrai  fut  envoyé 
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aux  Indes,  Diaz  montait  un  des  vais- 
seaux de  la  flotte.  Après  avoir  décou- 
vert le  Brésil,  elle  faisait  voile  pour  le 
('.ap  de  Bonne  Espéiancc,  lorsqu’un 
coup  de  vent  fui  ieux  qui  succédait  à 
des  bon  rrasques  violen  tes,  submergea, 
le  29  mai  iSoo,  quatre  vaisseaux  et 
leurs  équipages;  dans  ce  nombieglait 
celui  de  Diaz.  Le  Ginioens  faisant  allu- 
sion a la  Un  malheureuse  de  ce  hardi 
navigateur,  met  ces  paroles  dans  I2 
bouche  du  génie  du  Cap  des  Tt  mpcics  : 

« Je  ferai  un  exemple  à jamais  terrible 
» de  la  première  flotte  qui  passera  près 
» de  ces  rochers , et  je  signalerai  ma 
» vengeance  sur  relui  qui , le  premier  , 

» m'est  venu  braver  dans  ma  de- 
» meure,  b E— s. 

Dl.\Zl  Miciizl  ),  né  en  Arragon, 
accompagna  Christophe  Colomb  dans 
son  second  voyage  au  Nouveau-Mon- 
de. Chargé  ru  1 4U5  d’aller  à la  re- 
cherche des  mines  d’or  d’Hispaniola, 
il  découvrit  celles  de  la  rivière  d’Hay- 
na,  qui  donnèrent  de  grandes  riches- 
ses. (Juelque  temps  après , ayant  dan- 
gereusement blessé  un  autre  Espa- 
gnol , il  s’enfuit  avec  quelques-uns  de 
scs  amis,  et  fut  arrcté'par  l'embou- 
chiiro  d’un  fleuve  où  était  bâtie  une 
bourgarle  dont  les  habitants  l’accueil- 
lirent. Une  femme  qui  1rs  eoiuman- 
dail , éprise  d’amour  pour  Diaz , lui 
découvrit  des  mines  d’or  voisines , et 
lui  proposa  d’cng.ager  les  Espagnol» 
à s’établir  sur  ses  terres.  Diaz,  saisis- 
sant cette  occasion  d'obtenir  sa  grâce  „ 
SC  présenta  a Barthelemi  Colomb  , 
qui  le  suivit  à l’embouchure  du  fleuve, 
où  l’on  jeta  les  fondements  d’une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  R^euva-Isabella ; 
mais  elle  le  perdit  pour  prendre  celui 
de  Sanio-Domin^o.  Diaz  fut  le  com- 
mandant de  la  lorteressc.  Lorsqu’en 
i5oo  Bovadilla  vint  prendre  le  gou- 
vernement de  rdc  , Diaz , attaché  aux 
Colombs , refusa  de  lui  remettre  la 
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place , et  sc  montra  l’épee  nue  à la 
main  sur  les  creiieaux.,  pcmlant  qu’on 
l’euicvait  de  force.  Il  partagea  la  dis- 
grâce de  ses  protecteurs.  l)i^o  Co- 
lomb le  donna  en  i5o<)  pour  lieute- 
nant au  gouverneur  de  Porto -Hico. 
Dial  ne  garda  pas  long-temps  ce  pos- 
te , et  fut  renvoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne. Il  rut  le  crédit  de  se  faire  ré- 
tablir en  i5ia;  mais  il  moiinit  peu 
«le  temps  iprês.  E— s. 

DIAZ  ( Jean  ),  novateur espaguol , 
fit  sa  théologie  à Paris  en  i53o;  il  y 
demeura  prés  de  treize  ans , et  ses 
progrès  dans  l’he'brcu  lui  avaient  at- 
tiré l’amitié  de  ses  professeurs.  Séduit 
ciisuiti'  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  et  Je  scs  disciples,  il  embiussa 
ks  nouvelles  opinions , .alla  trunver 
Calvin  à Genève , et  finit  par  s’alla- 
clier  .à  Mailin  Biicer,  ministre  de  la 
religion  protestante  à Strasbourg.  Diaz 
l’accoinp.igna  eu  i54tiau  iNilloquc  de 
Balisbonne  ; il  y trouva  Pierre  Mal- 
venda,  E-pagnol  diargé  des  alFaircs  du 
pape  en  Allemagne  , qui  ne  put  dissi- 
muler Sun  étonnement  de  voir  J.  Diaz 
partisan  des  nouvelles  opinions.  Diaz 
se  rendit  bientôt  à Neiibourg  pour  y 
corriger  un  livre  que  Biiccr  faisait 
imprimer,  sur  la  nouvelle  doctrine , 
et  il  y vit  arriver  un  de  ses  frères  , 
nommé  Alphonse , avocat  à la  cour  de 
Borne,  lequel  ayant  appris  son  chan- 
gement de  religion , s’était  mis  en  route 
pour  tâcher  de  le  ramener,  ou  de  le 
tuer  s’il  persistait  dans  le  schisme. 
Alphonse  Diaz  s’étail  fait  accompa- 
gna' d’un  homme  qui  avait  été  bour- 
reau à Home.  Arrivé  à Neuhourg, 
il  remit  a son  frère  des  lettres  de 
Pierre  Maivcnda,  lui  exposant  le 
motif  unique  de  son  voyage,  et  lui 
ofirit  une  pension  de  5oo  ducats  xie 
la  part  de  la  cour  de  Rome,  s’il  vou- 
lait rentrer  dans  le  sein  de  l’église , 
mais  u’ayant  pu  Itli  faire  abjurer  ses 
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opinions,  il  le  fit  assassiner  d’iin  coup 
de  h.iclie  sur  la  tempe,  le  gti  mars 
1 546-  Ce  fratricide  lit  grand  bruit  rii 
.Alleiuigiic,  où  les  esprits  étaient  dc'|à 
divisés  par  les  querelles  de  religion. 
Les  protestants  prirent  les  armes,  iu- 
dignés  ik  la  partialité  de  Charles- 
Quiiit,  qui  avait  arrêté  la  procédure 
instruite  contre  les  meurtriers  dcDiaz, 
en  feignant  de  vouloir  connaître  lui- 
même  de  cette  afiaire  à la  diète  pro- 
cliainef /•'.  Dryander).  B — p. 

1)1  ' Bernard  ).  f' oj'.  Castillo. 

DIAZ  ^ Emma.nuel  ),  naquit  à Al- 
p ilhiiu , dans  le  diocèse  de  Portalègrc, 
en  Portugal,  et  entra  chez  les  jésuites 
en  âgé  de  Jix-sept  ans.  Il  se 

consacra  aux  travaux  des  missions,  et 
partit  pour  l’Iudc  en  i58à.  Après 
avoipdoublé  le  cap  de  Buaiie-£s|M;- 
rance,  une  tempête  affreuse  l’accueil- 
lit et  lui  fit  fiirc  naufrage  entre  l’ile 
de  MaJug.Tscar  et  la  côte  de  Sofala. 
linéiques  débris  de  sou  vaisseau  l’ai- 
derent  à se  sauver  de  la  fureur  des 
flots,  et  lui  firent  gagner  la  côté  avec 
un  de  scs  compagiiuus  de  voyige,  le 
P.  Pierre  Marlins  , évêqua  du  dation, 
lis  y furent  faits  esclaves.  Délivrés  de 
leurs  fers  quelque  temps  après,  ils  se 
rendirent  à Goa,  où  le  P.  Emmanuel 
Diaz  exerça  les  premières  fonctions 
de  missionnaire.  Il  y fut  successive- 
ment pré|H)sé  aux  résidences  de  Tana 
et  de  Cliaul,  et  adjoint  cns'iitc,  |>en- 
daut  trois  ans , au  P.  Valignan , visi- 
teur de#mission$  de  la  Cbiive.  Il  gou- 
verna le  collège  de  Macao  à deux 
époques  différentes  ,’et  s’attacha  enfin 
à la  mission  de  Naii-kiii , qu’il  cultiv.a 
pend.int  un  grand  nombre  d’années. 
Parvenu  a un  âge  déji  très  avancé,  il 
fut  nommé  visilcur-géiiéral  de  la  Chine 
et  du  Japon,  et  mourut  à Macao  le 
10  juillet  ifiÂQ.  On  lui  doit  les  Lit- 
teræ  aimue,  écrites  de  la  Chiuc  peur 
les  années  iüi8  et  iüu3  : ces  der< 
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nicrcs  oat  été  traduites  vu  i(>ilien , Ro- 
me, IJirlh.  Zauetti,  in-8°. — 

L’hisloirc  Tiit  eiicuri'  mciitiiiii  de  deux 
autres  Em'n.inuel  D uï,  fous  deux  pur- 
tiii^ais,  jésuites  et  missionnaires.  Le 
premier,  neveu  du  précèdent,  naquit 
dans  la  inèine  ville  d’AlpalInm  en 
I Sqo.  Admis  au  nuvirial  des  jéNiiites 
d’Évora  en  i(io8,  il  partit  pour  l’Iii  le 
en  I ()  1 4,  Les  ordres  d<-  ses  supérieurs 
le  lixèrent  sur  la  rote  de  Maiahar.  11 
s'y  livra  aux  travaux  des  missions  , 
prufessa  la  philosophie  et  la  théolu(;ic 
à Cochin , et  fut  reeieur  du  eolleye 
de  St.  - Thom  is.  ü.  Die,;o  B ii  hosa  , 
auteur  de  l.i  Bibliothèque  portugaise , 
nous  apprend  que  le  P.  Emmanuel 
Diaz,  suivi  du  F.  Jean  Cabrai  , en- 
treprit de  pcnélrer  dans  le  royaume 
du  Thibet,  encore  peu  connu  de  son 
temps,  et  qu’après  avoir  essuyé  d’in- 
croyables fatigues  dans  cette  excur- 
sion, il  mourut  dans  celte  •contrée  de 
l’Asie,  le  i3  novembre  i65o.  Ceaiils- 
sioiiuaire,  qui  avait  spécialement  cul- 
tivé l’étude  des  mathématiques  , ol>- 
serva  la  comète  de  i(ii8  à Cochin, 
et  il  écrivit  Ji  cette  occasion  l’ouvrage 
suivant  : Trnctalus  contra  eos  qui 
putanl  cometas  esse  suhlunares  et 
elementares.  — Le  dentier  Emma- 
nuel OiAZ  naquit  à Castel-Bianco  , 
diocèse  de  Guarda,  en  Portugal , d’une 
famille  différente  de  celle  des  précé- 
dents. 11  embrassa  l’institut  des  jé- 
suites eu  J 5()i , et  partit  pour  la  Chine 
eu  iGul.  Après  avoir  travaillé  long- 
temps comme  missionnaire  dans  les 
proviiiees  de  la  Chine,  il  passa  par 
tous  les  emplois  hoiiorahles  de  sa  so- 
ciété. Il  professa  six  ans  la  théologie 
à Macao,  fut  vice-provincial  pendant 
vingt -deux  ans  , et  nommé  ensuite  vi- 
siteur-général de  toutes  ces  missions, 
(|ii’il  devait  si  bien  coniiaitrc.  Apres 
avoir  habité  la  Chine  pendant  cin- 
quante-huit ans,  il  y mourut  le  4 mars 
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ifiîy,  âgé  de  quatre-vingt-rinq  ans, 
laissant  après  lui  la  réputation  d’un 
missionnaire  infatigable,  d’un  supé- 
rieur s.ige  et  plein  de  douceur,  et  d’uif 
excellent  religieux.  On  a de  lui , écrits 
en  langue  chinoise,  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Instructions  sur  tous  les 
évangiles  de  Vannée , en  un  grand 
nombre  de  volumes,  dont  douze,  an 
rapport  du  P.  Martini , avaient  de'jà 
jiarii  en  iG54;  IL  les  Litanies  des 
SS.  Anges,  à l’usage  des  chrétientés 
chinoises  ; III.  De  la  manière  d'an- 
nottcrr  l'évangile  aux  gentils;  IV. 
un  Traité  de  la  sphère.  G — «. 

DI  \Z  ( François  ) . religieux  domi- 
nicain , né  près  de  Toro  en  Ctstille , 
passa  eu  lôjaaux  Philippines, ppury 
travailler  au  salut  des  aines.  Trois  ans 
après,  il  <ec  rendit  à la  Chine,  où  il 
apprit  promptement  la  langue  usitée 
parmi  les*  Mandarins  , et  les  dialectes 
de  plusieurs  provinces  de  cet  em- 
pire , ce  qui  le  mit  à même  de 
]irècher  la  foi  avec  pins  de  fruit.  Son 
zèle  ardent , bien  loin  d’être  ralenti 
par  les  rudes  épreuves  qu’il  eut  à sou- 
tenir , devenait  chaque  jour  plus  vif. 
Le  P.  Diaz  fut  enlevé  à scs  ouailles 
le  4 novembre  i(>46,  par  un  violent 
coup  de  pierre  qu’il  reçut  à la  poitrine. 
H avait  composé  en  langue  chinoise 
qu’il  possédait  h fond:  \.  Kr-uiung , 
c’est-à-dire.  Doctrine  des  Commen^ 
çants  : ce  catéchisme  parut  en  Chine 
d’abord  en  itiSo;  il  y fut  depuis  réim- 
primé plusieurs  fois;  11.  divers  ou- 
vrages de  piété.  Mais  le  plus  iiiyiur- 
taut  de  scs  ouvrages  et  le  seul  qui  soit 
connu  en  Europe,  est  son  grand  dicA 
tionnaire  cliinois -es|i.agnol  iniitulé  : 
ocabulario  de  letra  China , etc. , 
contenant  sept  mille  cent  soixante  ca- 
ractères, et  qui  a ctédéciit  par  Lacroze 
dans  les  Miscellanea  Berolinensi» 

( 1. 1°''. , p.  84  },  d’après  ou  exemplaire 
conservé  à la  bibliotbèqne  publiqnq  de 
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Dcriin.  — Don  Josrph  Diaz  fut  cn- 
voyc  en  .imbossadc  par  le  roi  de  Maroc 
auprès  de  la  reine  d’Angleterre , en 
l 'oç).  La  relation  du  voyage  de  cet 
ambassadeur comueiice'  en  i •jo",  écri- 
te par  bii-inême  en  espagnol , a c'ic 
iniprinic'e  en  Angleterre;  c’est  une  bro- 
chure dont  il  n’a  e'tè  lire  que  cent 
exemplaires  pour  faire  des  présents. 

E — s. 

DIAZ  ( PiEHRE ) , je'snile  espa- 
gnol, ncàl.upia,  diocèse  de  Tolède, 
en  1 540,  entra  dans  la  société  à vingt 
ans.  Il  fut,  en  iS-jG,  un  des  premiers 
missionnaires  cnroyesau  Mexique,  où 
il  .SC  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication  et  pour  la  gestion  des  af- 
faires de  la  compagnie,  dont  il  exerça 
plusieurs  emplois  importants.  On  le 
nomma  deux  fois  procureur  pour 
aller  à Rome.  Il  mourut  à Mexico,  le 
la  janvier  i(j83.  On  a de  lui  : des 
J-ettref  des  missions  de  la  Compn- 
fiiiie  de  Jésus  aux  Indes  Occiden- 
tales, Ams  les  années  iSgoct  iSqi  ; 
Kpislolœ  duœ  de  5'X  jesuilis  inter- 
J'ectis  in  Brasilia , \n\crs  , iGi>5, 
in-8".  E — s. 

DIAZ  ( Gaspabb  ) , peintre  porlu- 
tugais , fut  e'iève  de  Rajdiaèl  et  de  Mi- 
chel Ange.  Son  pinceau  est  suave;  il 
dessine  avec  une  grande  correction, 
et  exprime  merveilleuseinenl  les  pas- 
sions. On  le  nomme  le  Raphaël  Por- 
tugais. L’auteur  du  Tableau  de  Lis- 
bonne dit  avec  son  assurance  accuii- 
tuincc  que  « le  Portugal  n’a  jim.ais 
» eu  de  peintre  qui  ail  mciitc  de  figu- 
» rer  parmi  les  artistes  médiocres  ; que 
» l’on  ne  connaît  point  un  seul  tableau 
» dont  il  puisse  se  glorifier  ; que  tons 
s>  ceux  qu’on  voit  à làsbonne,  échap- 
» pes  du  pinceau  de  peintres  nalio- 
V nanx , sont  sans  dessin  et  sans  cor- 
» reciion.  » Ces  assertions  sont  aussi 
lieu  exactes  qu’elles  sont  tranchantes. 
Diaz  ci  A'.onzo  Cocllo  ont  cle'  de  grands 
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peintres.  On  loue  aussi  bcaufoup  le 
talent  de  Benoit  Coclho  qui  floiissait 
.111  commencement  du  dernier  siècle. 
Vieira  , dont  l’époque  est  encore  plus 
voisine  de  nos  jours,  pssc  pour  un 
prodige  deeorrcclion  ; presque  toutes 
les  peintures  de  l’église  de  St.-Frauçois 
de  Paulc  à Li.sbonnc,sont  de  ce  maître. 

B — SS. 

DI  BALYG-SOUFY.  To^.  F.  debau. 

DIBIL  ALKHOZZAY,  poète ar.ibe 
célèbre,  naquit  à Koufih,  en  148  de 
l’hégyre  ( ^(35  de  J.  - C.  ).  Contem- 
porain de  Haroun  Al  - rachid  et  de 
Mamoun,  les  )>lus  grands  Lhalyfes 
qu’aient  eu  les  Arabes  , il  s’en  fit  ai- 
mer par  la  touninrc  agréable  de  son 
esprit  et  son  talent  pour  la  versifica  • 
tioii.  Il  excellait  surtout  dans  l’épi- 
gramme,  et  les  grands  n’étaient  point 
à l’abri  de  ses  traits  salyriques.  Ibra- 
bim  se  plaignait  un  jour  à Mamoun  , 
son  neveu,  de  quelques  vers  mordants 
que  Dibil  avait  faits  contre  lui;  ce  prince 
l’en  consola  en  lui  récitant  une  épi - 
gramme  où  Ini-mèiue  était  attaqué  [lar 
le  même  poète.  Ibn  Khilcaii  nous  dit 
que  Dibil  haiiita  Bagdad , la  capitale 
des  Lhalyfes  abbassides.  Il  paraît 
toutefois  qu’il  voyagea  , car  d’Ilerlie- 
lut  nous  apprend  qu’il  arcoinjiagna 
l’iman  Ali  al  ridba,  pendant  son  voyage 
en  Khorassan,  montant  le  même  cha- 
meau que  ce  saint  personnage , qu’il 
charmait  par  son  esprit , et  si  Ion 
AbouIféJa  , cité  par  BeisLe,  il  aur.iit 
rempli  la  dignité  do  goiivemeiir  de 
Sémendjan,  ville  du  Tokliaristan.  (’.c 
poète  mourut  an  surplus  .Vflivb,  ville 
située  entre  Vaeilh,  l’Iracctl’Ahv.izen 
a4G  de  l’hégyrc  ( HCo  de  J.-C.  ).  Ibn 
Kliilcan  nous  apprend  encore  qu’il 
était  sourd,  et  avait  à l’oeciput  une  ev- 
croissance  de  chair  remarquable.  JU- 
bilcsl  nu  surnom  dont  on  ignore  l’ori- 
gine, et  qui  signifie  vieux  chameau. 
Jusqu’à  pi'cseut  ce  nom  a été  mal  éci  it 
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on  mal  prononrr.  D’Hcrbelot  l’«!cril 
Daaboul . Pagkil  cl  Pabul;  le  tra- 
diictctir  d’Klinaciii  Poil,  et  Réiskc 
Dabal  : mais  il  doit  se  prononcer  et 
s’écrire  Pibil.  On  n’est  point  d’accord 
sur  le  Vrai  nom  de  ce  poète,  appelé 
Abdcirahman , par  les  uns , et  Haçan 
par  d’aiitrcs,  et  souvent  Mohammed; 
son  prénom  était  Abou  - H)âfar.  Le  sur- 
nom iXAlkhotznï  indique  qu’il  ap- 
p.irleuait  à la  tribu  arabe  de  Khozza  , 
(le  laquelle  sont  sortis  plusieurs  hom- 
mes célèbres.  On  a de  Dibil  un  Pivan, 
nu  Recueil  de  Poésies , composé , se- 
lon Hadji  Khalfa  , de  Cassideh,  ou 
odes,  et  de  poésies  légères.  J — n. 

D1150N  ( Rogïr)  , chirurgien  ordi- 
naire du  roi  dans  la  compagnie  des 
cent-suisses  de  la  garde,  mourut  le  1 7 
novembre  1773,  après  avoir  publié 
>m  grand  nombre  (te  rapsodies  sur  la 
prééminence  d’un  spécifique  anti-véné- 
rien secret  de  sa  composition.  Incapa- 
lile  d’écrire  lui-mêrnc , il  trouva  un  mé- 
decin assez  vil  pour  lai  vendre  sa  plu- 
me , et  assez  audacieux  pour  réclamer 
devant  les  tribunaux  la  somme  pro- 
mise, que  l’empirique  refusait  de  payer. 
Le  premier  ouvrage  imprimé  sous  le 
nom  de  Dibon  , est  intitulé:  Pisserla- 
tion  sur  les  Maladies  V énériennes  , 
avec  une  Lettre  écrite  par  un  savant 
physicien  - chimiste . sur  la  cause  et 
la  nature  des  maladies , et  sur  la 
préparation  des  remèdes  propres  à 
guérir  doucement , promptement  , 
radicalement  et  sans  danger,  tous 
les  maux  vénériens , qutlque  invété- 
rés qu'ils  puissent  être,  Paris,  1 7^4, 
in-i  2.  Une  continuation  de  ce  mauvais 
livre  parut  l’année  suivante.  En  1 74<> 
Dibon  osa  mettre  sou  nom  à une  criti- 
que pitoyable  du  savant  Traité  Pe 
Ÿnorbis  venereis  , d’Astruc , que  pro- 
Jiablcmcnl  il  ne  comprenait  p.as.  Eu 
1749 , il  mit  au  jour  uue  brochure  sur 
les  Rétentions  if  urine  et  les  Mala- 
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dics  de  l’urètre.  En  1755,  il  publia 
uue  Réfutation , en  1 756,  uue  Lettre, 
en  1775,  des  Observations  destinées 
à déprécier  les  arcanes  de  scs  confrè- 
res Torrès  , Keyser  et  Eafont , pour 
établir  la  supériorité  du  sien.  Dibon 
n’est  pas  le  seul  charlalan  qui  ail  eu 
part  aux  bienfaiLs  du  gouvernement , 
et  occupé  des  places  distinguées.  On 
ne  serait  embarrassé  que  du  choix  jiour 
citer  mille  exemples  pareils.  C 
DlBUTADEî» , était  un  potier  de 
Sicyone  , auquel  les  Grecs  attribuaient 
l’invention  de  l'art  de  modeler.  Sa  Glle, 
qui  n’est  désignée  que  sous  le  nom  de 
la  Fierge  de  Corinthe  , étant  près  de 
se  séparer  d’un  jeune  homme  qu’elle  ai- 
mait, aperçut  l’ombre  et  le  profil  de  sou 
amant,  distinrtement  retracés  sur  une 
muraille  par  l’effet  d’un  flambeau  ; l’a- 
mour et  la  douleur  lui  suggérèrent  l’i- 
dée de  graver  sur-le-ehamp  ces  con- 
tours chéris  sur  le  mur  même  où 
ils  étiient  répétés.  Dibutades  trouva 
cette  empreinte  ; il  iiuagiu.i  de  remplir 
avec  de  la  terre  le  trait  dessiné  |>ar  sa 
fille  , et  de  le  soumettre  au  feu  (xnnme 
les  autres  poteries.  Sans  doute  cet  essai 
dut  produire  ou  le  premiei  bas-relief 
ou  ces  peintures  de  terre  incrustée 
dont  les  anciens  décoraient  les  vases 
d’argile.  On  le  conserva  précieusement 
à Corinthe  , jusqu’au  temps  où  celle 
ville  fut  saccagée  par  le  consul  Muin- 
mius.  11  est  impossible  de  fixer  ré{xi- 
qtie  à laquelle  vivait  Dibutades , elle 
restera  toujours  douteuse  comme  relie 
de  roripinc  des  arts.  L — S — e. 

D1CÉARQUE(  Dicaeabcuus),  de 
Messine  en  üieilc(  1 ) , philosophe,  ora- 
teur, historien  et  gcogra|ihe,  avait  pu- 
blié un  grand  nombre  d’uuveagcs  que 


(1)  Le  Smd«»  eat 

ÿf;»rd  H»f;fr{^C»ogrntthi/eheBûchtrtmmt,  I.  Il , 
pJK.  cnil  que  Suis «VMI  confondo 

rodtcUe  *vec  le  Prlepenacje. 

paftiage  de  Ciedroa  dont  II  «’eppnte  «e  proue* 
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lions  n’arvous  plus  ; nous  ne  pouvons 
donc  apprécier  cct  auteur  que  d’.iprès 
les  ju{;('iiionts  que  les  anciens  en  ont 
porics.Circron,  qui  faisait  ses  delices 
de  la  lecture  des  écrits  de  Dlccarque, 
l’appelle  un  homme  admirable , un 
grand  homme , un  excellent  citoyen  , 
un  sage , l’un  des  disciples  les  plus 
cloquriits  d’Aristote , un  hahilc  histo- 
rien. Pline  le  traite  d’Iiommc  très  éru- 
dit. Nons  lisons  dans  Suidas,  qu’on 
établit  à Lacédémone  une  loi  qui  or- 
donnait que  l’ouvrage  de  Dicéarque, 
.sur  la  république  des  Spartiates  , se- 
rait lu  tous  les  ans,  dans  le  palais  des 
Ephores,  en  présence  des  jeunes  gens, 
et  (|ue  celte  loi  fut  long-temps  obser- 
vée. Dicéarque  était  matérialiste  ; il 
niait  l’existence  de  l’amc  dans  l’hom- 
nie  et  les  animaux,  et  prétendait 
que  la  matière  avait  par  elle-même  la 
faculté  de  percevoir  et  de  sentir.  Cepen- 
dant, par  une  contradiction  étrange, 
il  disait  qu’il  ne  fallait  rejeter  ni  les  pré- 
dictions deceux  qui  étiieut  agités  d’une 
fureur  divine,  ni  les  présages  fournis 
par  les  songes,  parce  que  dans  les  ex- 
tases et  dans  le  sommeil  l’amcde  l’hom- 
me est  dégagée  de  tout  roranierce  avec 
lecorps.  K.iyle.  grand  discuteur,  dità 
ce  sujet  : « C’était  un  mauvais  pas 
» pour  Dicéarque,  que  cette  exception 
» en  faveur  des  songes  et  des  aliéna- 
» lions  d’esprit , et  je  voudrais  sa- 
» voir  la  manière  dont  il  s’en  tirait,  s 
Ces  diverses  opinions  do  Dicéarque  se 
trouvaient  développées  dans  deux  ou- 
vrages sur  l’ame . tous  les  deux  divisés 
en  trois  livres,  tous  deux  sous  la  forme 
de  dialogues,  l’un  intitulé  les  Corin- 
tlûaques , et  l’autre  les  Lesbiaqnes. 
C’cst  au.vsi  sous  cette  forme  que  paraît 
avoir  été  écrit  un  autre  ouvrage  de 
Diccartpie,  intitulé;  Descente  dans 
l'antre  de  Trophonins.  ûcéron  y re- 
marqua une  assertion  qui  l’étonua 
beaucoup  : c'est  que  toutes  les  villes  du 
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Péloponnèse  étaient  des  villes  mari- 
times , ce  qui  a dû  être  vrai  dans 
les  temps  leculés,  et  lorsque  la  Grèce 
a commencé  à se  civiliser.  Il  est  pro- 
liable  que  Cicéron  n’a  pas  fait  at- 
tention à l’époque  où  vivait  l’interlo- 
cuteur que  Dicéarque  faisait  parler. 
Dans  son  Traité  sur  la  mort  des 
hommes,  cité  par  Cicéron,  Dicéar- 
que, après  avoir  parspuru  toutes  les 
causes  de  destruction  de  l’espèce  hu- 
maine , la  peste , les  inondations , les 
dévastations  et  l’irruption  subite  des 
bêtes  féioccs,  terminait  en  démon- 
trant que  l'homme,  jiar  les  guerres 
et  les  séditions , a été  pour  ses  sem- 
blables une  cause  de  destruction  plus 
puissaute  que  toutes  les  autres.  Var- 
ron  cl  Censorinas  jiaraissent  avoir 
connu  cct  ouvrage  et  le  citer.  Cicéron 
et  Athénée  citent  aussi  un  ouvrage  de 
Dicéarque  , intitulé  : TripoUticos , 
parce  que  , suivant  Dodwell , il  y était 
traité  de  Tripnlis  dans  la  Doride  ; 
mais,  scion  d’autres,  c’est  de  cet 
ouvrage  que  parle  Cicéron  dans  un 
antre  endroit  de  ses  lettres  à Atticus, 
et  où  il  est  question  de  trois  républi- 
ques, celles  des  Pellénécns ,dcs  Corin- 
thiens et  des  Athéniens.  Nous  appre- 
nons par  Atbénéeetic  Scboliastcd’Aris- 
tophanc,  que  Dicéarque  avait  composé 
quatre  h cinq  ouvrages  sur  la  musi- 
que et  les  jeux  de  la  Grèce  ; mais  on 
n’en  jieul  donner  même  les  litres  avec 
certitude.  Suivant  Sextus  Empiricus, 
il  serait  l’auteur  d’arguments  pour  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d’Euripides. 
Cicéron  cite  encore  de  lui  une  lettre 
à Aristoxène , et  Athénée  trois  petits 
traités  : l’un  sur  les  sacrifices  qui  se 
font  à Ilium , le  second  sur  le  |>ucte 
Alcée  , et  le  troisième  sur  le  poète  Alc- 
inan.  Un  ouvrage  de  Dicéaiquc,  plus 
important  et  plus  regrettable  que  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer , 
était  ses  Fies  des  Hommes  illustres , 
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où  Diogi  nc  Lacrre  .1  brancoup  pnise. 
Il  nous  reste  de  Dicéarque  trois  frag- 
nieiits,  tous  trois  debris  précieux  de 
ses  écrits  sur  la  géographie  , mais 
qu’on  a eu  tort  de  cunridérer  comme 
faisant  partie  d’iiii  seul  ouvrage  qu’il 
avait  composé,  sous  le  titre:  d’EW.âJo; 
|3(0{;  btléialement  : i'ie  delà  Grè- 
,ce,  et  que  citent  Athénée,  Etienne 
de  Byzance  , J’orphyre , Si.  Jérôme, 
Suidas  , et  le  Scholiaste  d’Apoiloiiius 
de  Khodes.  Le  premier  de  ces  frag- 
ments est  une  nomenclature  géogra- 
_ phique,  en  vers  , de  la  Grèce  et  des 
villes  qui  en  dépendent,  que  l’auteur 
parait  avoir  composée  pour  accompa- 
gner des  cartes  géographiques  qu’il 
avait  dressées;  ce  fragment , qu’à  tort 
on  a séparé  en  deux  , en  y intercalant 
un  autre fragmentdont  uousallons par- 
ler, n’a  pu  appartenir  .à  l’ouvrage  inti- 
tulé : yie  de  la  Grèce  ; son  vrai  litre 
paraît  avoir  été  : Description  de  la 
Grèce,  adressée  à Théophraste. 
Ce  poème  est  en  vers  ïambes,  et 
c’est  le  premier  qu’on  ait  composé 
sur  la  géographie.  Le  second  fragment 
est  en  prose , et  renferme  une  des- 
cription , très  agréablement  écrite , des 
villes  de  la  Béotie  et  de  l’Attique, 
ainsi  que  des  mœurs  de  leurs  habi- 
tants : ce  fragment  semble  réellement 
avoir  fait  partie  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Fie  de  la  Grèce , et  nous  montre 
que  ce  titre  correspondait  à celui  de 
Géographie  civile  parmi  les  moder- 
nes. U paraît  que  Dicéarque  avait 
traité  séparément  de  la  géographie 
naturelle  et  des  montagnes  de  la 
Grèce , dont  il  avait  mesuré  les 
hauteurs;  ce  qui  concernait  les  mon- 
tagnes du  Péloponnèse  formait  le  su- 
jet d'un  de  ses  ouvrages,  et  dans  un 
second  il  décrivait  celles  du  reste  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine  : c’est  à ce 
dernier  traité  qu’appartient  le  frag- 
ment incomplet  qui  nous  reste  sur  le 
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mont  Pélion,  et  que  Fabricins  a tra- 
duit en  latin  et  envoyé  à Hudson, 
qui  le  publia  le  premier.  Elratos- 
thèiies  , l’oiybc  et  Sirab  ui  citmt  Di* 
céanjue,  suit  pour  s’appuyer  de  ses 
assertions,  soit  pour  les  rectifier. 
Les  fragments  qui  nous  restent  suf- 
fisent pour  prouver  que  cet  auteur 
avait  considéré  la  géographie  sous 
divers  points  de  vue,  et  qu’il  avait 
écrit  sur  celte  science  avec  beau- 
coup d’Iiabilcle.  Ces  fragments  ont 
d’abord  été  publiés  avec  d’excellents 
éclaircissements  par  Henri  Esticnne , 
et  accompagnes  de  notes  de  Casaubon, 
Paris,  i58t),in-8  '.;  ensuite  dans  le  Fe- 
ciieil  des  Géographes  grecs,  deDavid 
Hœschelius,  Augsbourg,  i üoo,  in-B  '. ; 
une  troisième  fois,  dans  le  Recueil  des 
Antiquités  grecques,  de  Gronovius, 
Leyde,  161)7 -170a,  t.  XI;  et  enfin 
une  quatrième  fuis,  dans  le  t.  II  des 
Petits  Géographes  grecs , avec  une 
traduction  latine  de  Hudson, des  notes 
et  une  dissertation  de  Dodwell  sur  cet 
auteur  : cette  dernière  édition  est  la 
meilleure  ; mais  il  serait  utile  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  critique  de 
ces  fragments , que  l’on  rangerait 
d.ins  un  meilleur  ordre,  et  auxquels 
ou  ajouterait  ceux  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  auteurs  anciens  que 
nous  avons  cités  (1).  — 11  y a eu  daus 
r.inliquilé  plusieurs  personnages  célè- 
bres qui  ont  porté  le  iiüIii  de  Dicéar- 
que , et  dans  le  nombre  on  distingue 
Dicéarque  le  Lacédémonien , disci- 
ple d’Aristirqiic  le  Grammairien  , qui 
a été  cité  par  Suidas.  W — b. 

DICE'i'O  ( ItaouL  DE  ),  anglais, 
après  avoir  parcouru  plusieurs  aca- 
démies de  l’Europe,  devint  diacre  de 
Londres  , et,  en  iu83,  doyen  de  S. 


(t)  Philippe  normlilforum 
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Paiil.  On  a de  lui  : 1.  Tlistoria  eom- 
pendiosa  de  re^ibus  Britonmn.  usque 
*d  sceculwn  septimum , iiupriniee  au 
tome  1".  il(  s Historùe  lîritannicæ  , 
Saxonicæ  ,an"lo-damca  scripiores, 
de  Th.  Gale  ; H.  ^bbrevialiones 
chronicorum.  Cet  ouvrage  , qui  cora- 
inence  à l’année  589  et  finit  à l’année 
1 147  » se  trouve  dans  les  fliiUiriæ 
aiiÿlicame  scripiores,  de  Twyrden; 
J II.  Imagines  liistoriarum , suite  de 
l’ouvrage  précédent,  jusqu’à  l’an  i igg, 
dans  le  mciiie  recueil.  IV.  Sériés  caus- 
sœ  inter  /lenricum  regem  et  Tho- 
mam , archiepiscopum  Cantuarien- 
sem  (de  I iÜ‘i  a 1 17^),  dans  le  nicine 
recueil.  V.  Indiculus  de  successions 
archiepiscoporum  Canluariensium 
et  à quibus  aposlolicis  pallia  snsce- 
perunt,  imprimé  au  tomcl*'  de  YAn- 
glia  sacra, de  Wharton.  üia-to  avait 
composé  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  restés  manuscrits.  Vossius  ra- 
conte qu’Edouard  1'' , roi  d’Angle- 
terre, lorsqu’un  lui  contestait  ses  ti- 
tres au  royaume  d’Écosse , Ot  recher- 
cher dans  les  bibliothèques  les  ou- 
vrages de  Diceto  , qui , dit  le  même 
Vossius  : Prœclarè  omninb  de  his- 
torid  méritas  est.  A.  B — T. 

DICKINSÜN  ou  DICKENSON 
( Edmond),  médecin  anglais,  naquit 
en  16^4,  à Appletun,  dans  le  comté 
de  Berks  , et  fit  scs  dernières  études 
à Oxfuid.  Il  y publia  son  premier  ou- 
vrage , intitulé:  /)e/pAi  pluenicizantes 
(Oxford,  i655,  in-8\,  réimprimé  à 
Francfort , 169g,  in-8". , et  à Koiter- 
dam  eu  ifigi,  par  Crenius,  dans  le 
I ".  volume  du  Fasciculns  disserta- 
tionumhislorico-critico-philologica- 
rum,  in  - la  ),  tendant  à prouver 
que  la  fable  de  l’Apollon  pythien  a été 
empruntée  par  les  Grecs , de  l’Écri- 
turc-Sainte  , et  particulièrement  du 
livre  de  Josué.  Quoi  qu’on  puisse  pen- 
ser de  ce  paradoxe , Dickinsou  u dé- 
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ployé,  dans  la  manière  dont  il  l’a  sou- 
tenu, une  grande  coii naissance  des 
langues  opientaies  et  de  l’antiquité. 
Cet  ouvrage  lui  valut  asscede  réputa- 
tion pour  qu'on  eût  cherché  à la  lui 
dérober,  VVood  pre"tend  que  le  véri- 
table aiitcurde  Delphi  phainicizantes, 
est  un  certain  Henri  Jacob , homme 
tellement  oceiipé  de  ses  travaux  litté- 
raires qu’il  s’embarrassait  peu  que  les 
autres  en  profitas.seut.  Une  preuve  du 
moins  que,  dans  la  publication  deert 
ouvrage , Dickinson  u’av.iit  agi  par 
aucune  vue  intéressée,  c’cst  qu’il  sc 
refusa  aux  sollicitations  du  docteur 
Shcidon  , depuis  arcbcvcquc  de  Gui- 
torbery,  qui  voulait  l’engager  à en- 
trer daus  l'église  , où  la  réputation 
qu'il  avait  acquise  lui  promettait  uii 
avancement  considérable.  Il  s'était  fait 
recevoir , en  i656 , docteur  en  méde- 
cine. Il  fut  chargé  pendant  plusieurs 
années  de  prononcer,  au  collège  de 
Merton, les  discours  connus  sous  le 
nom  de  Linacre's  lectures  ; mais  eu 
1684 1 à la  mort  du  docteur  Willis, 
qui  était  très  en  vogue  à I/)iidres,  on 
l’engagea  à venir  prendre  sa  place, 
et  il  exerça  long-temps  sa  profession 
dans  cette  ville  et  avec  beaucoup  <lc 
succès.  La  guérison  du  comte  d’.\r- 
lington,  chambellan  de  Charles  11  , 
qu’il  tira  d’une  maladie  désespérée , le 
fit  counaîlrc  de  ce  prince , qui  le  nom- 
ma l’un  doses  mcdecins  ordinaires  et 
mt^ecin  de  sa  maison , et  qui  se 
plaisait  à le  faire  ap|>eler  souvent  dan.s 
son  laboratoire  de  chimie.  11  avait  fait 
connaissance  , à Oxford  , avec  un  al- 
chymiste  français  , Théodore  Mun- 
damiÿ,  qui  lui  avait  tclK-ment  fasciné 
les  yeux,  qu’il  publia,  en  1G86,  iii-3“., 
un  ouvrage  sur  la  philosophie  hermé- 
tique , sous  le  titre  d'Epislola  EiL- 
mundi  Dickinson  , etc.  ad  The'od. 
Mund.  , précédé  de  quelques  leltrc.i 
écrites  réellement  à Muudanus . dans 
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l'uuc  desquelles  il  lui  dit  en  propres 
termes  : f^ous  tnavez  ôté  le  pou\>oir 
de  douter.  Ou  prcleiidit  qu’il  avait 
l'iit  devaut  lui  deux  prujcctiuifs  ; mais 
il  faut  a P pa  rem  III  rut  qu’il  lui  eût  mon- 
tre’ sa  science  sans  lui  cumrauniqurr 
son  secret  ; rar  , content  de  croire , 
Dirkinsou  ne  paraît  pas,  heureuse- 
ment  pour  lui,  avoir  jamais  etc  tente 
de  pratiquer.  Le  juj;eiucnt  ne  semble 
jias  avoir  etc  en  Dickinson  tout-à-fait 
égal  à la  science  : sa  manie  de  tout  voir 
dans  l’Écriture  l’a  culraîue'  dans 
quelques  opinions  bizarres.  Il  publia, 
entr’autres  , en  170a,  un  ouvrage  in- 
titule' : Pliysica  vêtus  et  vera , etc. 
l’objet  de  cet  ouvrage  est  de  prouver 
que  les  écrits  de  Mo'isc  nous  ensei- 
gnent le  phy  sique  de  la  création  de  l’u- 
nivers, conformément  aux  principes 
de  la  vraie  philosophie.  11  fut  réim- 
primé à Rotterdam  en  1703,  in-8  '. , 
et  à Lcoburg,  170$,  in-i2.  ,4prés 
l’expulsion  de  Jacques  11 , Dickinson 
sciait  retiré  de  la  cour  pour  se  livrer 
entièrement  à scs  études.  Il  mourut 
en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités , on 
a de  lui  la  Parabola  philosophica , 
seu  iter  Philareti  ad  monlem  Mer- 
curii;  une  Diatribe  de  Noe  adventu 
in  Italiam,  et  de  origine  Druidiim, 
des  OratiuncuLc  pro philosophid  H- 
berandd,  et  un  traité  latin  sur  les 
jeux  grecs  , public  en  1739,  in-S". , 
avec  sa  vie , etc.  S— D. 

DICKSON  (Adam),  agronome  écos- 
sais, lié  à Albcrmaly,  dans  le  comté 
d'Est-Lotliiaii , lef.iit  une  très  bonne 
éducation  à riiuiversitéd’Ediiuboiirg, 
et  fut  dès  son  enfance  destiné  à l’état 
ecclésiastique  ]iar  son  |)crc,  qui  lui- 
niênic  était  ministre.  11  montra  très 
jeiiiie  un  goût  prononcé  pour  l’agri- 
eiiUuie,  dont  il  observait  les  procè- 
des avec  soin,  et  les  progics  qu’il  lit 
furent  rapides,  car  il  unit  toujours  la 
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pratique  à la  théorie.  Nommé  en  1 7?» 
ministre  de  niiiisc  dans  le  Berwick- 
sliire,  il  y résida  vingt  ans,  pendant 
lesquels  sa  vie  fut  partagée  cuire  scs 
devoirs  de  pasteur  et  des  travaux 
agronomiques,  a Observant  avec 
» peine,  dit  son  biographe,  que  les 
» ouvrages  publiés  eu  Angleterre  sur 
» l’agriculture  étaient  mal  calculés 
» pour  le  sol  et  le  climat  d’Ecosse  , 
» et  qu’ils  consi.staient  plutôt  eu  spé- 
» culations  théoriques  qu’eu  faits  ;<p- 
» puyés  sur  l’expérience  , il  se  déter- 
» milia  à composer  un  Traité  d’agri- 
» culture  sur  un  nouveau  plan.  Le 
» premier  volume  en  fut  publié  en 
» I 7(l.i , et  le  second  quelques  années 
» après.  r,ct  ouvrage  a toujours 
» été  regardé  depuis  comme  le  livre 
» le  luieiix  adapté  à la  pratique  de  cul- 
» turc  écossaise , et  même  comme 
» le  plus  judicieux  qui  ait  été  publié 
» sur  ce  sujet  dans  la  Grandc-Breta- 
» gne.  » Après  vingt  années  de  séjour 
à Dunsc  il  fut  transféré  dans  l’Est-lxi- 
thian,  son  pays  natal,  où  il  mourut 
le  25  mars  suites  d’une 

chute  de  cheval.  Ou  a public  douze 
ansaprès  sa  mort  son  Traité  de  l'agri- 
culture des  anciens , qui  a été  traduit 
parM.  Paris,  1802,  2 vol. in- 8’. C’est 
le  meilleur  commentaire  qu’on  eut 
encore  fait  sur  les  Rei  ruslicœ  scrip- 
tores , et  les  connaissances  de  l’au- 
teur en  agiicultiirc  l’ont  mis  en  état 
d’éclaircir  plusieurs  diilicultésdout  les 
autres  commentateurs  n’avaient  pu 
venir  à bout.  D— c — t. 

DICQUEMARE  ( Jacqües-Frai»- 
çois  ) , professeur  de  physique  et  d’liL<- 
toire  naturelle  au  ILavrc , naquit  dans 
cette  ville  le  7 mars  1 733.  Après  avoir 
embrassé  l’état  ecclésiastique  à viugt- 
un  ans  , le  goût  des  sciences  et  des  arts 
le  conduisit  à Paris.  Dès  qu’il  y eut 
ac(|uis  les  conu.viswuces  dont  sou  cs> 
prit  était  avide,  il  retourna  le.s  cultiver 
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dans  sa  patrie.  L’ctiidc  des  aDimanx 
marins  sans  vei  lrbres  l’occupa  priii* 
cipalemrnt  : il  s’y  livra  avec  une  ar- 
deur inconcevable.  Non-content  d’a- 
voir clifc  lui  une  ménagerie  de  ces 
êtres  singuliers,  il  passait  souvent  des 
heures  entières  plongé  dans  l’e.iu  pour 
les  niieus  observer , ou  s’enfonçait 
dans  la  mer  la  tête  la  première  pour 
les  poursuivre  dans  leurs  retraites.  11 
nous  apprend  qu’il  a fréquemment 
nagé  autour  d’orties  marines  aussi 
grosses  que  la  tête  de  l’homme , ou 
de  celles  qui  ont  des  membres  longs 
comme  le  bras , et  qu’il  a vivement 
ressenti  leurs  piqûres,  l^a  fureur  des 
tempêtes  ou  les  ténèbres  de  la  nuit 
pouvaient  seules  l’arracher  du  rivage 
de  la  mer  et  du  milieu  des  rochers. 
Ce  zèle  infatigable  fut  récompensé 
par  la  découverte  de  faits  neufs  et  très 
curieux  sur  la  reproduction  des  ac- 
tinies ou  anémones  de  mer , sur  leur 
piopriété  de  faire  pressentir,  p.ir  le 
degré  de  leur  extension , l’état  futur  de 
l’atmosphère;  sur  les  moyens  qu’elles 
cmployent  pour  s’attacher  aux  roq)S 
auxquels  on  les  voit  adhérentes , et 
pour  s’en  détacher.  Ses  rechmhes  sur 
les  méduses  ou  orties  de  mer  libres, 
sur  le  grand  poulpe  et  les  limaces  de 
mer,  et  sur  les  tarets , si  funestes  pour 
les  navires  et  les  digues  dont  ils  percent 
le  bois,  ont  aussi  révélé  des  faits  cu- 
rieux. Il  fît,  le  premier,  connaître 
avec  exactitude  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  et  les  habitudes  de  plusieurs  de 
ces  animaux,  et  en  indiqua  des  especes 
uonvelles.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment d’examiner  les  causes  du  dépé- 
rissement des  huîtres  dans  la  baie  de 
Cancalc , il  joignit  au  mémoire  qu’il 
écrivit  pour  proposer  des  améliora- 
tions dans  la  manière  de  les  parquer , 
leur  histoire  complète , et  par  l’en- 
semble des  faits  qu’il  présenta , les 
releva  du  degré  inférieur  ou  l’opinion 
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les  plaçait  dans  l’échelle  des  cires  or- 
ganisés. Les  découvertes  de  l’ablie' 
Dicqueraarc  lui  méritèrent  le  titre  de 
confîdcnt  de  la  nature;  elles  lui  valu- 
rent des  récompenses.  L’académie  des 
Sciences  le  nomma  son  correspon- 
dant; plusieurs  sociétés  savanie>  l’ad- 
mirent parmi  leurs  membres.  Il  ac- 
cepta ces  marques  de  distinction,  mais 
son  désintéressement  lui  fit  refuser  les 
bénéfices  simples  et  les  {lensions  que 
lui  offrit  le  gouvernement.  L’assem- 
blée du  clergé  de  France  rendit  eu 
I -jS6 , par  l’organe  de  son  président , 
un  hommage  public  à son  mérite. 
L’bistoirc  naturelle  ne  prenait  pas  tons 
scs  moments.  I^a  géographie,  l’astro- 
nomie et  l’art  nautique  curent  aussi 
part  à ses  veilles.  11  dressa  poiird’Après, 
son  compatriote  et  son  ami , trois  cartes 
marines  insérées  dans  la  seconde  édi- 
tion du  Neptune  Oriental.  Enfin  il  cul- 
tiva aussi  le  dessin  et  la  peinture.  On 
voit  de  lui  dans  l’église  de  l’hôpital  du 
Hâvre , cinq  grands  tableaux  peints 
à riiiiile,  remarquables  par  la  pureté 
du  dessin.  Epuisé  par  trente  ans  de 
travaux  assidus,  Dicquemare  fut  atta- 
qué d’une  maladie  de  langueur  à la- 
uelle  il  succomba , après  deux  ans 
e soullranccs , le  ag  mars  1 089.  Ou 
a de  lui  : I.  Idée  générale  de  l’As- 
tronomie, Vins , 1^69,  in-8“.,  avec 
planches.  Oit  ouvrage  fut  réimpri- 
mé eu  1771,  sous  ce  titre  ; Connais- 
sance de  t Astronomie  rendue  aisée 
et  mise  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Cette  édition  plus  étendue  est  aug- 
mentée d’un  précis  bistoriijue  et  chro- 
nulogique  des  progrès  de  l’astronomie. 
On  y trouve  un  abrégé  de  ce  qu’il  va 
de  plus  curieux  dans  l’astronomie , 
mais  sans  démonstration.  U.  Descrip- 
tion du  Cosmoplane  inventé  et  cons- 
truit par  l’abbé  Dicquemare,  dédiée  à 
l'abbé  Nollet,  in-.V-  Ccl  instrument 
de  géographie  et  de  cosmographie, 
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composd  de  deux  plaques  , dont  l’une 
tiiiinie concentriquement  dans  l’autre, 
qui  a vingt  pouces  de  diauiclre  , sert 
à résoudre  presque  tous  les  problèmes 
d’astronomie  nautique,  mais  avec  peu 
de  pre'cision.  III.  Plus  de  .soixante-dix 
IMèiiioircs  insères  dans  le  journal  de 
physique,  depuis  i Tj’i  jusfju’cn  i "8(). 
Indépendamment  des  découvertes  de 
Dicqueinare  sur  les  animaux  marins  , 
CCS  divers  morceaux  contiennent  des 
notes  intéressantes  sur  la  ville  du 
llâvrc  et  .ses  environs , et  sur  les  plic- 
iiomcues  que  la  marée  y od’rc  à l’ob- 
.'ervateur  , sur  les  coquilles  fos.sih's  ; 
• nliii  sur  une  inlinité  d’objets  rclatirs 
à la  pbvsiqiic  et  à l’histoire  natuicllr. 
Le  résidiat  des  recherches  et  des  ob- 
.scrvatiuiis  de  Dicqueinare  lui  avait 
.appi  is  qu’il  doit  exister  dans  bien  des 
|>acages  de  la  mer,  deux  fonds  dilTc- 
icnis  , dont  run  recouvre  sonveut 
l’autre  par  intervalle;  le  fond  ancien 
ou  permaueut , que  l’on  peut  nommer 
fond  général , et  le  fond  accidentel  ou 
j>arliculier.  Après  avoir  exposé,  en 
1 " O 5 , celte  idée  neuve  cl  inléres.sanle, 
il  la  développa  dans  un  mémoire  sub- 
.scqiicnt  pour  répondre  aux  vœux  des 
navigateurs  et  de  tous  ceux  dout  elle 
avait  Cxé  l’attention.  Tous  ces  mé- 
moires qui  décrivent  de.s  animaux  sont 
accompagnés  Je  planches  dessinées 
p.ir  l’auteur.  Biic’hoz  à qui  il  .avait  cède' 
im  dessin  représentant  les  diirérrntcs 
anèinoues  du  mer  qu’il  a ubsrrvccs, 
le  lit  graver  eu  une  planche  de  i4 
jioiices  sur  tii  , qu’il  joignit  à ses  col- 
lections. La  société  royale  de  Londres 
fil  insérer  dans  le  LXllP.  volume  des 
'Transactions  philo.Ncqdiiques,  Icrésiil- 
tatdrs  observations  de  Dicqueinare  sur 
les  anémones  de  mer,  avec  une  tra- 
duction anglai.se  eu  reg.ard.  Il  en  fut 
Inc  il  part  quelques  exemplaires  sous 
ce  litre  : An  essnf  laward  élucida- 
tiiifi  the  hislurjr  of  sea  anemonio , 
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Londres,  177.4,  i vol.in-4®.,  fig.  Oa 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  à l’au- 
teur. D.111S  celui  dout  il  a fait  liomuiagb 
à la  bibliothèque  du  roi , il  mit  une 
note  pour  avertir  que  le  style  avait 
soiilfert  quelque  légère  'altération, 
parce  qu’après  la  traduction  une  par- 
tie de  l’original  s’étant  perdue,  il  avait 
été  suppléé  par  l’anglais.  L’ouvrage  de 
Dicqueuiare  comprenait  à cette  épo- 
qiiereiit  pages  et  vingt  planches  in-4  ".  ; 
l’auteur  l’accroissait  cuiilimicllement 
de  faits  et  de  dessins  nouveaux.  Les 
morceaux  qu’il  eu  envoyait  au  journal 
depliysiqiie étaient  intitulés  : Extraits 
du  Portefeuille.  La  curiosité  des  sa- 
vants , vivement  piquée  par  ces  tx- 
trait.s , attendait  impatiemment  la  pu- 
blication de  l’ouvrage  dont  ils  étaient 
tirés.  Louis  XVl  avait  ordonné  que 
l’on  fit  les  fonds  nécessaires  pour 
l'impression  du  texte  et  la  gravure 
des  planches  de  ce  Poitefeuille.  Les 
évciicmeuts  mirent  obstacle  à l’exé- 
cution ciiiicre  de  celte  mesure;  il  ii’y 
cul  que  trente-deux  plauclies  de  gra- 
vées. Il  reste  encore  des  dessins  pour 
en  graver  Ireulc-liiiit  autres. Ces  maté- 
riaux précieux  sont,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit, restés  entre  les  moins  de 
M‘‘*.  Le  Masson  Le  Goift,  élève  de 
Dicquemare,  qui  les  lui  avait  légués. 

E— s. 

DICTYS,  deCi'èie , suivit  Idomence 
au  siège  de  Truie,  cl  composa , dit-on, 
par  son  ordre  rhisloirc  de  cette  guerre 
eu  six  livres,  que  les  copistes  oit 
éditeurs  ont  subdivisés  eu  chapitres  ; 
il  ordonna  que  ces  annales  fussent  mi- 
ses avec  lui  dans  son  tombeau.  Sous  le 
règne  de  Néron  un  tremblement  de 
terre  dans  le  territoire  de  Gousse  ren- 
versa le  lODibe.iu  de  Dictys.  Des  ber- 
gers s’empalèrent  de  la  boîte  de 
plomb  qui  contenait  son  histoire  du 
siège  de  Troie  : elle  était  écrite  eu 
caiaclcrcs  tucoiimis  ( eu  pbéutctcu  ). 
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Praxis  ou  Enpraxidas  qui  1rs  dccbif- 
fra , rt  en  fil , par  ordre  de  Néron , 
une  version  grecque , passa  pour  l’au- 
teur original.  Ce  texte  grec  n’est  pas 
venu  jusqu’à  nous;  nous  ii’avons  que 
la  version  latine  attribuée  générale- 
ment à Q.  Septimus  ou  Septimius,qui 
dans  le  3'.  ou  4*.  siècles,  traduisit 
dans  leur  intégrité  les  cinq  premiers 
livres  et  abrégea  le  reste  de  l’ouvrage, 
(k't  ouvrage  est  connu  et  cité  sous  le 
uum  de  Dictys  ; il  est  de  beaucoup  su- 
périeur pour  la  diction  et  l’intcrct  à 
l’écrit  sur  le  même  sujet  qui  est  aussi 
connu  et  cite  sous  le  nom  de  Darcs 
( voy  ez  DanÈs).  La  première  édition 
de  Dictys  est  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu  ni  d’imprimeur;  on  présume 
qu’elle  fut  faite  à Cologne  vers  1 4y4  > 
in-4®.  Il  y a une  édition  de  Milan, 
1477,  S3US  nom  d’imprimeur. 

Dictys  a souvent  été  réimprimé  avec 
Darès.  Jean  de  Lalande , gentilhomine 
breton  , a traduit  les  Histoires  de 
Dictrs  crétensien  , i556  , in  - 8". 
M.  É.  T.  Simon  de  Troies  a fait  une 
tradurtion  de  Dietys  qui  est  restée 
manuscrite;  la  traduction  de  M.  Acbain- 
tre  a paru  en  i8i5,  avec  la  traduction 
de  Darès  par  M.  Caillot.  C’est  par  er- 
reur que  Lacroix  du  Maine  dit  que 
Matluiriu  Heret  « a traduit  les  Iiistoi- 
» res  de  Dictys  de  Ci  ète  et  de  Darès 
“ phrygien.  » M.  Heret  ii’a  traduit 
que  Darès  ainsi  qu’on  le  lit  dans  Du- 
verdier.  l’érizonius  a mis  une  disserta- 
tion sur  Dictys  et  sur  Septimiiis  en 
tête  de  l’édition  qu’il  a donnée  de  Darès 
et  de  Dietys,  1702,  in-8°.  A.  15 — t. 

DICL'IL  , géographe  du  9*.  siècle. 
Sa  patrie  était  l’Irlande , alors  nom- 
mée Scolia.  11  était  moine  et  avait  ru 
pour  instituteur  un  nomme  Suihne  : 
voilà  tout  ee  que  nous  savons  sur  sa 
personne;  seulement,  on  voit  par  un 
passage  de  son  livre,  que  l’auteur  l’a 
composé  dans  l’an  822,  et  comme  il 
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y parle  de*  observations  qu’on  lui  avait 
eOminuniquces  trente  ans  aup.’iravaiit, 
il  devait  alors  être  âgé  de  ciiiquaute  à 
soixauteans.il  parait  <|u’ayant  possédé 
OU  trouvé  un  raauuscrit,  reuferin.int 
un  lésumé  des  mesures  de  l’empire 
romain,  prises  sous  Tliéodose,  il  ru 
fit  un  extrait,  dans  lequel  il  encadra 
des  passages  tirés  de  ^lin  , d’Orosc , 
d’Isidore  et  quelques  autres  écrivains, 
ainsi  que  cinq  a six  observations  qu'il 
avait  liii-mêinc  recueillies  de  la  bou- 
che des  moines  voyageurs.  De  ce  tra- 
vail de  compilation  est  résulté  le  livre 
De  mensurd  orbis  terree , long-temps 
cité  comme  manusrrit  par  Velser  , 
Isaac  Vossius,  Sauinaise,  llardouin, 
Srbœpflin.  Nous  en  devons  une  edi- 
tiopr inceps 30  zèlede  M Walckenaer, 
Paris , 1 807 , in-8  ’.  Ce  Savant  géogra- 
phe a cru  devoir  faire  imprimer  le 
texte  tel  qu’il  existe  dans  les  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Royale  do 
Paris.  Il  réservait  pour  un  autre  temps 
les  recherches  nécessaires,  soit  pour 
corriger  ce  texte , extrêmement  cor- 
rompu , soit  pour  éclaircir  le  sens  de 
l’auteur  et  pour  tirer  de  ce  monument 
quelques  liunières  sui'  divers  points  du 
la  géographie.  M.  Letronue  vient  de 
rendre  ce  second  service  à Dicuil  ; lu 
commentaire  qu’il  a donné  sur  cet  au- 
teur et  qui  est  accompagne  d’un  texte 
corrigé  { Paris  , i8i4  , in-8^.  ),  ne 
laisse  que  le  glanage  à ceux  qui  vou- 
dront parcourir  ce  champ  aride.  M.  Le- 
trnnnc  a fait  valoir  tous  les,  traits  de 
lumière  que  fournit  Dicuil , tant  pour 
rectifier  les  passages  des  auteurs  qu’il 
a copiés , que  pour  fixer  l’état  des  con- 
naissances géographiques  du  9'.  siè- 
cle. La  piemiére  déi'ouverte  de  l’Is- 
lande et  des  îles  Feroë  par  des  colons 
Irlandais  , rt  la  rupture  du  canal  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge  sont  constatées 
par  cet  obscur  compilateur.  M.  Le- 
tronne  a promis  des  recherches  sut 
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les  mesures  prises  par  les  envoyés  de 
Theoduse , et  dont  la  conservaliuu  est 
le  premier  mérite  de  Diniil.  Au  mo- 
ment même  ou  la  première  édition  de 
Dicuil  parut  à Paris,  un  savant  alle- 
mand, M.  Iliedow,  <e  proposait  d’en 
publier  nue,  et  il  a vivement  regrette' 
d’avoii  été  piévenu.  M.  Hoissonade 
s’est  aussi  occupé  du  livre  de  Dicuil , 
ainsi  que  M.  Pitlarelli  qui  a public  une 
lettre  en  italien  adressée  au  premier 
éditeur  de  Dicuil  , Turin  , in-8".  , 
i8io.  IMM.  Toz/.etii  et  iMorclü  ont 
publié  des  extraits  des  manuscrits 
de  cet  auteur,  conservés  à Florence 
et  à Venise.  M.  B — n. 

DIDEllOT  (Dh."fis),  néàLangres 
en  1 7 I U , était  (ils  d’un  coutelier  de 
cette  ville.  Il  avait  un  frère  cadet  qui 
se  lit  ecclésiastique , et  qui  devint  dans 
la  suite  clianuine  de  Langres.  Pour 
lui  , on  prétend  qu’il  résista  aux  vues 
de  sa  fimillc,  qui  voulut  d’abord  lui 
faire  apprendre  l'état  paternel , et  qui 
le  plaça  depuis  chez  un  procureur. 
Egalement  dégoûté  de  ces  deux  occu- 
p.itions , et  entraîné  par  un  goût  dé- 
cidé pour  l’étude  et  la  littérature,  le 
jeune  Diderot  vint  à Paris,  où  il  se 
livra  à sa  passion.  Ardent  et  labo- 
rieux, il  d^orait  les  livres  et  cher- 
chait tous  les  moyens  de  s’instruire  : 
ces  commencements  furent  difllcilcs. 
.Son  père,  mécontent,  cessa,  dit-on  , 
de  lui  payer  sa  pension , et  Diderot 
fut  obligé  de  donner  des  leçons  pour 
subsister.  Pour  comble  de  malheur  il 
se  maria,  ce  qui  dut  encore  augmenter 
ses  embarras  de  finances.  Son  goût  et 
scs  besoins  le  portèrent  donc  égale- 
ment à écrire.  Il  traduisit  de  l’anglais 
1 Histoire  de  Grèce , de  Stanyan  , 
1745,  3 vol.  iu-ia;  il  s’associa  avec 
Toussaint  et  Eidous  pour  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  Médecine,  1 74G, 
G vol.  infoKo  ; et , en  1745,  il  donna 
\’ Essai  sur  le  Mérite  et  la  Fertu  : 
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l’ouvrage  était  annoncé  comme  traduit 
de  l’anglais  de  übafiesbury  ; on  peut 
néanmoins  en  regarderDiderot comme 
l'auteur.  Il  déclare  dans  uif  avertisse- 
ment , qu’il  a presque  fermé  le  livre 
de  Shaftcsbnry  quand  il  a pris  la  plu- 
me , et  qu’il  s’est  seulement  rempli  de 
son  esprit.  Il  répète  plusieurs  fois 
dans  Y Essai , qu’il  nesl  point  de 
vertu  sans  religion  ; il  y combat  l’a- 
théisme comme  laissant  la  probité 
sans  appui , et  poussant  indirecte- 
ment à la  dépravation.  L’ouvrage  a 
d’ailleurs  un  but  moral , et  si  on  y 
trouve  quelques  traits  contre  le  chris- 
tianisme , ils  ne  sont  ni  directs  ni 
nombreux.  Les  Pensées  philosophi- 
ques, qui  parurent  en  174G,  n’ont 
déjà  plus  la  même  couleur.  11  n’y  a 
que  soixante-deux  pensées , dont  la 
plupart  sont  même  assez  courtes;  mais 
il  y en  a de  hardies  , et  la  tournure  en 
est  en  général  assez  piquante  : elles 
n’annonccnl  pasdes  idées  bien  fixes,  et 
l’on  dirait  que  l’auteur  n’a  pas  encore 
pris  son  parti;  car  s’il  fait  des  objec- 
tions contre  le  christianisme^  il  blâ- 
me ceuxqui  s’élèvent  coutrela  religion 
dominante.  Il  distingue  trois  sortes 
d’athées  : les  vrais , les  sceptiques  et 
ceux  qui  voudraient  qu’il  njy  eût 
point  de  Dieu  , qui  font  semblant 
d’en  être  persuadés , qui  vivent  com- 
me s’ils  l’étaient:  ce  sont  les  fanfa- 
rons du  parti.  Diderot  les  déteste , 
parce  qu’ils  sont  faux.  Il  plaint  les 
vrais  athées  ; toute  coruolation  lui 
semble  morte  pour  eux.  Il  prie  Dieu 
pour  les  sceptiques  ; ils  manquent  de 
lumières.  Ces  Pensées  firent  beaucoup 
de  bruit.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  7 juillet  174G,  les  ayant 
condamnées  au  feu , ce  fut  un  attrait 
de  plus  pour  la  curiosité,  (t  on  les 
réimprima  sous  le  titre  A’Etrennes 
aux  esprits  forts.  Diderot , encore 
peu  connu , eut  le  plaisir  ou  le  chagrin 
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de  voir  qu’on  atiribinit  son  outrage 
à Voltaire,  dont  la  réputation  e'iait 
déjà  établie,  l'jihardi  par  le  succès  de 
scs  Pemées , il  y fit  une  addition  qui 
reuferine  soixautc-douze  pensées  nou- 
velles ; clics  sont  bien  autrement  fui  tes 
que  les  premières  ; elles  l’étaient  même 
trop  pour  être  publiées  à cette  épo- 
que, et  il  paraît  qu’elles  furent  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  le  Recueil  philosophique  dont 
Maigeon  fut  éditeur.  l£n  1749»  Dt* 
derot  donna  la  Lettre  sur  les  avett- 
gles,  à Vusage  de  ceux  qui  voient. 
il  y met  en  scène  l’anglais  Sauudcr- 
son , aveugle-né , qui  au  lit  de  la  mort , 
pressé  par  un  ministre  de  reconnaître 
iiu  Dieu  créateur,  s’y  refuse,  sur  ee 
qu’il  n’a  jamais  rien  vu  de  tout  ce  qu’on 
veut  lui  faire  admirer  dans  la  nature. 
L’auteur  retourne  en  tout  sens  cet  ar- 
gument qu'il  jugeait  fuit  concluant.  Il 
prétend  que  la  morale  des  aveugles 
est  fort  différente  de  la  nôtre , ej 
que  celle  d’un  sourd  dtjférerait  en- 
core de  celle  d’un  aveugle.  On  se 
récria  contre  des  assertions  alors  nou- 
velles , et  le  souvenir  des  Pensées 
philosophique  se  rnêbint  à ce  dernier 
grief  dans  un  temps  où  on  n’était  pas 
encore  accoutumé  à ce  ton  et  à ces 
principes  , Diderot  fut  envoyé  à Vin- 
cennes,  où  il  resta  trois  mois  et  demi. 
Il  avait  déjà  des  amis  nombreux,  et 
avait  contracté  des  liaisons  étroites 
avec  plusieurs  des  gens  de  lettres  les 
plus  connus  de  cette  époque.  Il  avait 
fait,  vers  174'^»  connaissance  de 
Rousseau,  arrivé  récemment  n Paris, 
et  leur  amitié  subsista  jusques  vers 
1758.  Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  eût 
été  plus  durable  sans  fe  caractère  om- 
brageux de  Rousseau , qui  associa  Di- 
derot aux  complots  qu’il  croyait  voir 
partout  tramés  contre  lui.  Il  rompit 
avec  son  ami  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  et  depuis  ils  se  lualtrai- 
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terent  réciproquement.  Diderot  l't.i.t 
surtout  lié  avec  d’Alembcrt , et  ce  fut 
avec  lui  qu’il  conçut  le  projet  de  l'F.n- 
cyclopédie  ; entreprise  qui  a été  la 
principale  source  de  sa  réputatiot'. 
L’idée  de  ce  Dictionnaire  était  grande 
et  louable.  Il  s’agiss.ait  de  rassembler 
dans  un  même  ouvrage  les  éléments 
des  sciences  , les  principes  du  goût , 
les  procédés  de  tous  les  arts,  et  d’é- 
lever ainsi  comme  un  monument  com- 
plit  de  l’état  des  connaissances  daiis 
les  dilTérents  genres  qui  ont  exerce 
rintelligence  de  riieinmc  Mais  plus 
ce  plan  était  vaste,  plus  il  souffrait  de 
diflicultés  dans  l’exécution . Pouvait-on 
espérer  de  trou  ver  une  réunion  d’iiom- 
mes  parfaitement  instruits  de  toute* 
les  matières  qu’on  avait  à traiter?  Il 
faut  le  dire  ; on  commit  d’abord  deux 
grandes  fautes.  On  ne  fut  pas  asstr. 
sévère  dans  le  choix  des  collabora- 
teurs , et  un  donna  à l’ouvrage  une 
couleur  trop  jirononcée  sur  quelques 
objets.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
simuler ce  qui  est  bien  reconnu  au- 
jourd’hui. L’Encyclopédie  fut , dès 
l’origine , une  affaire  de  parti  et  un 
moyen  de  propager  des  idées  nou- 
velles. Si  on  mit  de  l’importance  .i  1.x 
bien  rédiger , on  en  mit  encore  plus  k 
la  rédiger  dans  le  s9ns  des  opinions 
qu’on  voulait  faire  prévaloir.  Telles 
étaient  en  particulier  les  vues  de  Di- 
derot. Plein  d’ardeur  et  de  zèle , il  fut 
le  prineipal  architecte  de  ce  grand  édi- 
fice. C’est  de  lui  qu’est  le  Prospectus 
et  le  Système  des  connaissances  lui- 
maines  , qui  a été  loué  sous  le  rap- 
port de  la  classifieation.  H se  chargea 
des  articles  des  arts  et  métiers.  Il  de- 
vait revoir  les  autres  articles  avec 
d’Alcmbert , et  il  traita  presque  seul 
des  parties  entières,  comme  Y/Jistoira 
de  la  philosophie  ancienne.  Les  deux 
premiers  volumes  de  ce  vaste  Dic- 
tionnaire parurent  en  1751,  et  exci- 
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tèrent  l’attration.  On  les  jugea  aisé- 
ment peu  favorables  à la  religion.  Sur 
les  pl.ijiiles  qui  en  furent  portées  , un 
arrêt  du  const'il  du  ru»,  du  février 
175a,  su|)priiiia  les  deux  volumes , et 
liinpr(.~iun  des  antres  fut  sus|>enduc 
peiid'tnl  dix-iiiiit  mois.  Mai-  les  entie- 
preni  urs  élaimit  actifs  et  persévérants, 
ils  olitiiirent  de  eontiuiier  en  promet- 
tant plus  de  circonspection  , et  ne  se 
crurent  point  obligés  à tenir  unepro- 
_ messe  qu’ils  regardaient  comme  ex- 
torquée. Cinq  nouveaux  volumes  pa- 
rurent sucecssivemcnt  çt  excitèrent 
des  réclamations  plus  vives  cncoie. 
Les  gens  religieux  sonnèreutralarmc, 
et  un  arrêt  du  conseil  du  roi , du  8 
mars  1 759,  révoqua  le  privilège.  On 
crut  alors  rentreprise  manquée.  D’A- 
lembert  se  retira.  Il  aimait  son  repos 
et  il  craignait  de  le  compromettre.  DW 
derot  , resté  presque  seul , lutta  avec 
persévérance  contre  les  obstacles  et 
les  oppositions.  Il  fit  valoir  les  avan- 
tages que  le  commerce  devait  retirer 
d’une  telle  entreprise,  et  il  représenta 
l’honneur  de  la  nation  comme  inté- 
ressé à ce  qu’elle  s’achevât.  Le  direc- 
teur de  la  librairie  entra  dans  ses 
vues.  Ce  fut  par  sa  protection  et  par 
celle  du  duc  de  Choiseul , que  l’on  ob- 
tint que  le  reste  cte  l’Encyclopédie  ne 
serait  soumis  à aucune  censure.  Le 
frontispice  fut  seulement  change  et 
l’ouvrage  s’imprima  à Paris , en  toute 
liberté.  Dès-lors  les  collaborateurs  se 
laissèrent  aller  .i  toute  l’ardeur  de  leur 
zèle.  ^ fut  à qui  insérerait  le  plus  de 
ce  quon  appelait  des  idées  neuves  et 
philosophiques.  De  plus , on  prit  des 
articles  de  toute  main , et  beaucoup  de 
sujets  furent  Ir.iitcs  avec  précipitation. 
Diderot , chargé  d’un  travail  énorme, 
ne  put  apporter  à chaque  partie  le 
soin  qu’elle  eût  réclamé,  et  s’il  acheva 
l’entreprise  assez  promptement  , ce 
fut  au  détriment  de  la  perfection.  Du 
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reste , l’Encyclopédie  ne  fut  pas  ansti 
utile  à sa  fortune  qu’il  avait  pu  l’es- 
pérer ( I ).  Ses  amis  s’elTorcèrcnt  de 
l’en  dédommager  en  exaltant  son  mé- 
rite et  en  étendant  sa  réputation. 
Grimra , sou  ami  et  correspondant 
littéraire  de  plusieurs  princes  étran- 
gers , ne  leur  en  parlait  que  comme 
d’un  génie  supérieur,  méconnu  dans 
son  pays.  L’impératrice  de  Russie , 
Catherine  II,  qui  cherchait  à illustrer 
son  règne  par  la  protection  qu’elle 
accordait  aux  lettres  , se  chargea  de 
réparer  les  torts  de  la  France.  Elle 
acheta  , en  1 jOB , la  bibliothèque  de 
Diderot , j>uur  i5,ooo  livres,  à con- 
dition qii  il  cuntiiiurrail  d’en  jouir. 
Elle  y ajouta  une  pension  aniiiu'Ile 
pour  l’entrelicn  et  la  garde  de  U bi- 
bliolhèque;  et  ayant  apprb  , l’année 
suivante , que  le  paiement  de  cette 
pension  avait  été  retardé  , elle  lui  en 
fit  compter  cinquante  années.  Ce  fut 
la  source  de  l’aisance  où  se  trouva 
Diderot  dans  sa  vieillesse.  L’impéra- 
trice voulut  meme  iouil-  des  entretiens 
du  philosophe.  Elle  l’invita  à venir  à 
Pétersbourg,  et  il  fit  en  effet  le  voyage 
en  1773,  ainsi  que  son  ami  Grimm. 
Ils  passèi'ent  plusieurs  mois  à Péters- 
bourg , comblés  des  bontés  de  Cathe- 
rine. On  avait  espéré  que  Frédéric, 
roi  de  Prusse,  ue  leur  ferait  pas  un 
accueil  moins  graiûeux  ; mais  le  mo- 
narque philosophe  ne  montra  qu’iii- 
differenoe  et  froideur  pour  le  mo^roe 
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9.&00  lÎT.  pour  ebacun  dii-aepl  volunlrs  de 
Oiicottrs.  lin  fait  asirs  peu  c^vbdu  esl  la  querelle 
eue  Oiderot  eul  avec  Isi-  Itrrtuii,  imprimeur  de 
titntrciopéiiie^  »u  lujet  des  derniers  volumei. 
Ce»  imprimeur,  effraye  Je  U bardirsse  tuujoure 
erousanle  des  articles,  s’étâil  perniii , «piei  U 
dernière  fpr*U¥e  cl  avant  de  de  faire  eucU 

qoea  chan|'emeata  an  teatc  dana  Ici  eudroiu  qui 
pouvaient  le  pliia  le  rompromcltre.  Diderot,  qui 
ne  a'aper^ut  que  trun  lard  de  celte  infidélité,  jeta 
les  hauts  crii  , et  a en  plaignit  i*'>inme  d'uue  ucm 
tioH  infâme,  un  attentat,  un  forfait.  Ile  sont  see 
rxprcaaions.  Maia  , qui  élai»  le  plua  blaaibU  ici , 
UC  lui  ou  (le  rituprinicur? 
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Platon  ( 1 ).  Il  sVxprime  sur  son 
coinple,  avec  un  dcd.iiii  Iri^s  mai  que, 
dans  une  Iritre  à d'Aleiubrrl  du  "j 
janvier  i’j-4  : On  dit  qu‘à  Péters- 
bvurg  on  trouve  Diderot  raisonneur 
ennuyeux.  Il  rabâche  sans  ceyse  les 
mêmes  choses.  Ce  que  je  sais  , c'est 
que  je  ne  saurais  soutenir  la  lecture 
de  ses  livres  , tout  intrépide  lecteur 
que  je  suis.  Ily  tègneun  tonsuffisant 
et  une  arrogance  qui  révolte  t instinct 
de  ma  liberté  (a).  Diderot  revint 
donc  à Paris,  assez  peu  content  du  roi. 
Il  paraît  que  ce  voyage  altéra  sa  sanie'. 
Ses  infirmités  nugmenlcrent.  Il  se  re- 
tira de  la  soricté  et  se  borna  à un  très 
petit  cercle  d’amis.  L'urs  entretiens, 
ceux  de  sa  fille , qu’il  aimait  beain-oup, 
et  scs  livres  ctaient  scs  seules  distrac  - 
fions.  Etant  tombé  malade , il  se  fit 
transporter  dans  une  maison  que  l’im- 
pcralrice  de  Kussie  avait  fait  disposer 
pour  lui , et  il  y mourut  le  3o  juillet 
1784  > âge  de  soixante-douze  ans.  Il 
u’av.iit  eu  de  son  mariage  qu’une  fille, 
ou  du  moins  ce  fut  le  seul  enfant  qui 
lui  survécut.  Ou  dit  qu’il  vécut  toujours 
bien  avec  sa  femme,  qui,  bonne  et 
simple,  conserva  ses  seniimcots  de 
religion.  On  ajoute  qu’il  faisait  lire  la 
bible  a sa  fille,  et  c’est  apparemment 
à cela  que  Voltaire  fait  allusion  dans 
une  lettre  du  5o  janvier  1 à l)a- 
milavillc  : Je  ne  sais  point  content 
de  Tonpla  ( anagraminc  de  Platon  ), 
on  dit  qu'il  laisse  élever  sa  fille  dans 
des  principes  qu’il  déteste  (5).  On  a 
regardé  Diderot  comme  le  chef  d’une 
école  particulière.  Il  francliit  en  effet 
les  bornes  que  les  premiers  et  les  plus 
célèbres  philosophes  avaient  respcc- 


fl)  DfHrrot  eil  tnavfol  déii|;né  toa»  ce  Bom dese 
lé  CBrrripiBdaBcc  de  Voluirc. 

(e  Ohwtti  phtioiopki^Ht»  « tl  /<l-« 

l•rdi>e'  de  d'Alemberi f ton.  XVll,  deos  >4  Cor* 
roDOodeace  eveic  le  roi  de  Pruite. 

(^1  ŒuMre$  d*  Koffuire  • édition  de  GeeBmtr* 
cktu  I leiu.  LX  de  l'édiUea  y |i.  Jt. 
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lées.  Il  professait  l’athéisme,  qiicVoItai- 
re  a toujours  combattu  de  toutes  ses  for- 
ces,et  il  aimait  h souteiiirccttedoctriiie 
dans  ses  coiiYcrsations.  .Alors  il  se 
livrait  à son  cntliousi.ismc  et  parlait 
avec  autant  de  vcliémeiicc  que  de  fa- 
cilite. Ses  principaux  amis,  qui  étaient 
ses  disciples,  étaient  Giimin,  baigeon 
et  Damilaviilc.  Actuellement  nom  al- 
lons passer  en  revue  les  ouvrages  de 
Diderot;  car  nous  n’avons  jusqu’ici 
parlé  que  d’un  très  petit  nombre.  11 
jiarut,  en  1775  , une  collection  dite 
complète  de  scs  œuvres  ; mais  l’édi- 
teur s’est  trompé  en  attribuant  à Di- 
derot des  éciits  dont  il  n’est  pas  l’au- 
teur, tels  que  le  Code  de  la  nature, 
les  Principes  de  philosophie  morale , 
la  Justification  de  plusieurs  articles 
de  f Encyclopédie  et  la  Lettre  au 
R.  P.  Berthier  sur  le  matérialisme. 
Quelques  personnes  coiitiniient  à don- 
ner h Diderot  le  Code  de  la  nature; 
c’est  une  erreur  ( F.  Morellï'.  Une 
édition  plus  véritablement  complète 
et  plus  exacte  des  œuvres  du  plii- 
losoplic,  est  celle  que  Naigeon  publia  à 
Paris  en  1798,  eu  i5  vol.  iii-8  . (1). 
l.e  premier,  outre  une  préficc  de  l’édi- 
teur, contient  Y Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu,  les  Pensées  philosophiques 
et  l'addition  à CCS  |iensées,  et  de  plus 
cinq  autres  écrits  dont  nous  n’avons 
pas  parlé,  savoir  : de  la  .Suffisance 
de  la  religion  naturelle , dont  le  litre 
seul  aiinoiicc  l’objet;  Y Introduction 
aux  grands  principes , ou  Réception 
d'un  philosophe , en  quatre  tntre- 
tiens,  dans  deux  desquels  Diderot  fait 
tenir  à son  prosélyte  le  langage  d’uii 
ennemi  déclaré  du  cliristianismc;  la 
troisième  partie  de  VjJpnlogie  de 
l’abbé  de  Brades  ; une  lettre  à son 
frère  et  Y Entretien  d'un  philosophe 

(1^  U esi«tc  «usât  va*  édition  ro  li  vol.  iti-ia. 
publié»  à lâ  Rié9«  épuiju»  , taau  «11»  «il  trot  ta> 
•oriccUs 


.é 


5i8  DID 

avec  la  maréchale  de V Apologie 

a ra|)port  à la  tlièac  que  l’abLe  de 
IVaJcs  avait  soutenue  en  Sorbonne 
en  l 'j!)  I , cl  qui  Gt  tant  d’éclat.  Dide- 
rot prit  sa  défense  contre  une  instruc- 
tion pastorale  de  l’évcque  d’Auxerre; 
mais  son  écrit  est  bieu  autant  en  fa- 
veur du  ili- cours  prclirniiiairc  de  l’tn- 
cyclopédic  que  de  la  tlicsc.  Il  y parle 
au  iiona  de  l’abbe  de  Prades  et  soutient 
le  sy«tcme  de  Locke.  Il  n’a  garde  de 
ne  pas  tirer  avantage  de  la  conduite 
de  révèi|ue  d’.Vuxcrred.ins  les  disputes 
qui  agit.iient  alors  l’église  de  France, 
cl  il  finit  par  nu  morceau  assex  bien 
raisonne,  curieux  et  meme  éloquent 
sur  ces  disputes  et  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qu’elles  avaient  pour  la  reli- 
gion. Dans  la  lettre  à son  frère  , qui 
c^t  datée  du  •!<)  décembre  1 7G0 , il 
l’engage  nettement  à abdiquer  un  sys- 
tème atroce  ; c’est  ainsi  qu’il  appelle 
le  cliiistianisme.  Il  refondit  ensuite 
celle  lettre  pour  eu  faire  l’article  In- 
tolérance dans  rEucyclo|)cdie.  L’£ri- 
trelien  d'un  philosophe  avec  la  ma- 
réchale de est  sous  le  nom  de 

Crudeli , poète  italien  ; c’est  encore 
un  plaidoyer  contre  la  religion.  I.’au- 
teiir  a d’autant  moins  de  peine  à 
gagmr  sa  caii.se,  qu’il  ne  inet  pas  les 
meilleures  raisons  dans  la  bouche  de  la 
maréchale.  Le  tome  II  renferme  cinq 
mémoires  sur  différents  sujets  de  ma- 
thématiques, la  Lettre  sur  les  Aveu- 
gles, celle  sur  les  Sourds-Muets , et 
quelques  autres  écrits  peu  importants. 
Le  tome  1 1 1 commence  par  le  Prospec- 
tus de  rEiicyelopédie  et  par  des  ré- 
flexions sur  le  Projet  d'une  Ency- 
clopédie , dont  l’auteur  Gt  ensuite  son 
article  Encyclopédie.  Viennent  en- 
suite deux  lettres  au  P.  Bcrthier,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Lettre 
au  P.  Bcrthier  sur  le  matérialisme. 
Celle-ci , datée  de  1 75p.  n’csl  pas  de 
Diderot  ( F.  CoYtR  ) ; les  deux  autres 


DID 

sont  de  I 75 1 : ce  sont  des  réponse.s  k 
quelques  ub.scrvatiuns  critiques  que  le 
jésuite  avait  faites  sur  l’F.nryclopédic 
dans  le  journal  de  Trévoux.  lais 
Pensées  sur  l’interprétation  de  la 
nature,  qui  suivent  Ic.s  lettres , pa- 
rurent en  1754.  Elles  traitent  de  l’e'- 
tude  de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes. On  y trouve  de  bonnes  vues, 
des  principes  sages,  des  conjectures 
heureuses;  mais  aussi  quelquefois  une 
physique  étrange  et  des  assertions  bi- 
zarres. (jui  pourrait , par  exemple  , 
rien  comprendre  au  pathos  qui  suit? 
La  véritable  manière  de  philosopher, 
c’eût  été  et  ce  seraitd' appliquer  V en- 
tendement à l’entendement,  l’enten- 
dement et  l'expérience  aux  sens , les 
sens  à la  nature , la  nature  à l’in- 
vestigation des  instruments , les  ins- 
truments à la  recherche  et  à la  per- 
fection lies  arts  , qu’on  jeterait  au 
jteuple  pour  lui  apprendre  à respec- 
ter la  philosophie.  Dans  les  Principes 
philosophiques  sur  la  matière  et  le 
mouvement , Diderot  suppose  le  mou- 
vement inhérent  à la  matière,  et  com- 
bat le  sentiment  opposé.  Uu  écrit  plus 
rera.irquable  de  ce  volume  est  le 
Supplément  au  voyage  de  Bougain- 
ville ou  Dialogue  entre  A et  II  sur 
l’inconvénient  d’attacher  des  idées 
morales  à des  actions  qui  n’en  com- 
portent pas.  L’auteur  y prétend  que 
les  mœurs  d'Otahili  sont  dans  la  na- 
ture. Il  traite  de  chimères  la  retenue 
et  la  pudeur,  et  ne  voit  dans  la  fidé- 
lité conjugale  qu’un  entêtement  et  un 
supplice.  Comme  Pl.ilon,  il  se  déclare 
pour  la  communauté  des  femmes.  Il 
accuse  toutes  les  législations  d’avoir 
violenté  et  outragé  la  nature.  [,a  li- 
cence des  expressions  répond  à fin- 
décence  du  sujet.  Diderot  v affecte  un 
cynisme  re|)oiissant  et  se  donne  le 
plaisir  d’y  mettre  en  scène  un  prêtre 
auquel  il  fait  tenir  un  langage  ridicule 
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et  une  conduite  très  indc'rcnte.  Le 
tome  IV  est  consacré  aux  pièces  de 
diéâlre.  Diderot  en  a fait  deux;  le  Fils 
naturel  et  le  Père  de  famille  ( Po^'. 
Deleyr^.  Ce  son  t deux  drames,  genre 
qu’il  regardait  comme  le  plus  iulcrcs- 
sant  et  le  plus  utile  ; mais  il  n’y  a dans 
les  siens,  ni  dignité,  ni  mœurs,  ni  vrai- 
semblance, ni  même  de  style.  Tous  ses 
personnages  ont  un  ton  déclamateur. 
Diderot  a recours  à nn  moyen  com- 
mode; c’est  de  ne  point  finir  ses  phrases 
et  d’y  substituer  des  points  qui  disent 
toutee  qu’on  veut.  Il  détaille  fort  minu- 
tieusement les  moindres  parties  de  la 
pantomime  et  du  jeu  des  acteurs.  11 
joignit  à ses  pièces  un  traité  de  la 
Poésie  dramatique  et  l’écrit  intitulé; 
Dorval  et  moi,  ou  Entretiens  sur  le 
fis  naturel.  Les  règles  qu’il  y donne 
ne  seraient  pas  toujours  avouées  par  le 
goût,  et  la  scène  française,  embellie 
pr  tant  de  clufs-d’œuvre,  n’a  point 
À regretter  que  ce  genre  n’ait  pas  pré- 
valu. Le  Fils  naturel  ne  put  eire  joué 
que  deux  fois.  Le  Père  de  famille  a 
jilus  d'intérêt  et  moins  d’enflure , mais 
n’est  pas  encore  exempt  des  vices  inhé- 
rents à la  manière  d l’auteur.  Les  to- 
mes v.vi  et  vil,  renferment  tes  articles 
que  Diderot  avait  faits  pour  l’Encyclo- 
pédie sur  les  Opinions  des  anciens 
philosophes , et  c’est  le  titre  que  l’édi- 
teur leur  a donné  , quoiqu’il  y soit 
question  de  plusieurs  philosophes  mo- 
dernes, comme  Montaigne,  Huet  , 
Bayle,  Leibnitz.  Il  y a aussi  un  arti- 
cle sur  les  jésuites,  qui  n’avaient  pur- 
tant  pas  de  système  de  philosophie  à 
prt.  1 1 y en  a également  un  sur  Jé-iis- 
Christ;  et  l’éditeur,  fâché  du  ton  derai- 
respectiicux  avec  lequel  il  est  rédigé , 
a soin  de  prévenir  que  Diderot  a ici 
nne  doctrine  exotérique , et  que,  loin 
de  croire  le  moins  du  monde  aux  dog- 
mes du  christianisme,  c'était  un  alitée 
très  ferme  et  très  reféchi.  Il  parle 
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couvent  de  cette  doctrine  exotérique 
de  son  ami  ; en  quoi  il  ne  parait  pas 
avoir  été  animé  d’un  zèle  bien  eutenilu 
pour  sa  gloire.  Car  rien  ne  serait  plus 
contraire  â la  conduite  ouvei  te  et  loyale 
d’un  honnête  homme, et  à la  sincérité 
et  à la  franchise  d’un  vrai  philosophe, 
que  cette  double  doctrine,  l’uue  pu- 
blique, l’autre  secrète,  et  rien  ne  res- 
semblerait plus  à l’hypocrisie  que  Di- 
derot et  ses  amis  ont  repiochécà  leurs 
adversaires.  Le  tome  VIII  et  la  moitié 
du  tome  IX,  sont  remplis  par  V Essai 
sur  les  rèpnes  de  Claude  et  de  Né- 
ron, êcril plein,  ditGrimm,  d’ori^- 
nalité , de  verve  et  de  fdic.  C’est 
proprement  l’apol.  gie  de  Sénèque , 
pour  lequel  Diderot  s’était  pris  d’un 
vif  enthousiasme.  Il  se  livre  .sans  me- 
sure, dans  cet  Essai , à ces  mouve- 
ments de  chaleur  dont  il  est  si  pro- 
digue, et  il  y prend,  contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque,  un  ton  d'indigna- 
tion qui  appiête  quelquefois  à rire. 
On  sait  qu’un  homme  de  lettres,  cé- 
lèbre , a réfuté  cet  ouvrage.  En  lui 
accordant  raison  pour  le  fonds , on 
doit  convenir  que  sa  réfutation  est 
bien  longue  et  bien  minutieuse.  I.« 
restedu  tome  IXconticntdivers écrits. 
Ce  sont  des  miscellanea,  parmi  les- 
quels il  n’y  a que  deux  morceaux  qui 
présentent  quelque  intérêt.  Le  pre- 
mier est  un  Entretien  d'un  père  avec 
ses  enfants  , ou  du  Danger  de  se 
mettre  au-dessus  des  lois.  C’est  une 
conversation  que  Diderot  suppose 
avoir  eue  dans  si  fimülc  et  avec  quel- 
ques amis.  Il  y met  en  avant  de  sin- 
gulières assertions  : à la  rigueur , y 
est-il  dit , il  ny  a point  de  lois  pour 
le  sage.  Toutes  étant  sujettes  à des 
exceptions  , c'est  à lui  qu'il  appar- 
tient de  juger  des  cas  où  il  faut  s'y 
soumettre  ou  s'en  affranchir.  On 
irait  loin  avec  de  tels  principes,  et  le 
sage , ou  celui  qui  sc  croirait  tel, 
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(loiirrait , fn  suivant  co  raisonnement, 
se  mettre  fort  mal  avec  la  justice. 
Aussi  on  ne  peut  qii’étrc  de  l’avis  du 
jit-re  rais  en  scène  par  Diderot,  qui 
dit  eu  liiiissant , qu’il  ne  voudrait 
pas  haliitcr  dans  iiue  ville  où  beau- 
coup de  gens  se  conduiraient  d’a- 
près CCS  maximes.  L’autre  écrit  re- 
marquable de  ce  vuliinie , a jiuur 
titre  : Principes  de  politique  des 
souverains.  Il  paraît  avoir  été'  com- 
pose ab  irato  , et  était  d’abord  in- 
titule : Notes  écrites  de  la  main 
d'un  souverain , à la  marge  de  Ta- 
cite. Ce  souverain  était  Frédéric.  Di  • 
derut , qui  n’avait  pas  été  content  de 
lui  dans  son  voyage  du  nord  , traça, 
dans  son  premier  mouvement  de  dé- 
pit , ces  maximes  qu’il  prêtait  au  roi 
et  dont  la  plupart  n’eusseiit  pas  été 
avouées  par  ce  prince.  Depuis,  il 
rbangea  l’ouvrage  et  le  généralisa. 
Mais  soit  par  oubli , soit  par  un  reste 
de  malice  , il  y laissa  quelques  notes 
où  Frédéric  parle  encore  à la  première 
personne.  L’auteur  y cite  souvent 
Tacite  et  Sénèque  , mais  pas  toujours 
«l’une  manière  exacte  ( i ).  l..es  tomes  X, 
XI  et  XI I , sonlcousacrésaiix  romans, 
les  Bijoux  indiscrets  , Jacques  le 
fataliste  et  la  Religieuse.  Les  deux 
]<remiers  sont  fort  licencieux.  Il  y a. 
Mil  tout  dans  les  Bijoux  indiscrets , 


(i)  Didrrol  éuîl  • incapable,  dit  Nai|{r<xB  . de 
t»a* *at»«ieûf  * o*  d>oa  ua  livre  qu**  cc  a*^ 
»>tronre,  îi  raboanr  qoelqarfwia  aur  dna  faittqai 
ain'iint  dr  réaliu  qae  dana  soo  ioiagiBaiioa  ; ü 
«I  LrvMille  et  toofood  lout,,,.  On  n«  aauraii  trop 
M ae  d«ficr  di*  Diderot  loraqo'tl  cite.  Je  o«  connaia 
a>  I*  a ro  ce  grnrc  nti  plni  mauvaia  ||uldc.  Il  eil  rare 
a>  qu'il  a'autorur  d'oa  fait  aaoa  l’alleror.  n ..  Soltdt 
l'wd%t9ur  dant  ce  même  vuluma.  J II  tieat  le  «éiae 
]»U|;e|r  dana  le  Üiacoura  prrliauavire  quM  a mia 

*11  t«ie  do  U ctioBoairc  de  pbîlovipbie  aneieonc  et 

no<teruc,  daoa  l'âncjc'opédia  métkitdi^u*  % l.l, 
paR.  j U Uidrriit,  dti-il , cuit  ineapublr  de  la  pa- 
>iien<e«tde  r«taetiiiid«  nartaaairci  dana  l'cia- 
n mrn  dea  Catli.  11  en  uaaii  préciaémeot  avec  Ira 
naocieoa  comme  ater  Ica  muJernea  ÿ ilieaUaail 
a>d«na  aa  iCt'  , citait  Irara  peoadea  dana  la  forme 
ti  «TiRinale  qu  eilra  j avaient  pria*  « et  a'ideatifiaic 
n t'Uemcot  avec  rot , que  aana  a’en  apercevoir , il 
U Irur  préuiiqueiiuelMa  aea  idita , et  a'appropruit 
n de  ttiCmo  lea  ieura.  • 
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un  endroit  où  Diderot  semble  s’être 
proposé  de  rassembler  toutes  les  obs- 
cénités. Il  y parle  tour  à tour  laliu  , 
anglab  et  italien  , et  paraît  s’y  com- 
plaire à se  trainer  dans  la  fange.  I.a 
décence  et  le  goût  ne  réprouveraient 
pas  iiiuins  Jacques  le  fataliste,  dont 
Naigeou  rccunnait  qu’on  aurait  dû 
jeter  les  trois  quarts  au  feu.  Il  aurait 
voulu  également  qu’on  eût  supprimé 
dans  la  Religieuse  un  morceau  dé- 
goûtant, et  il  dit  que  les  règles  du 
goût  et  de  l'honnête  exigeaient  ces 
sacrifices  ; cc  qui  ne  l’cnipcclie  pas 
d’insérer  ces  ouvrages  dans  son  édi- 
tion , et  de  les  y insérer  avec  tout  leur 
cynisme.  Les  tomes XIII  et  XIV  con- 
tiennent les  Salons  de  i ^65  et  de 
I "jti^ , c’est-à-dire  , les  jugements  de 
Diderot  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  avaient  été  expo- 
sés au  Louvre  ces  années  là.  Ces  ju- 
gements sont  adressés  à son  ami 
Griinm  , |iour  lequel  ils  étaient  faits, 
et  qui  les  envoyait  aux  princes  étran- 
gers , dont  il  était  le  rorrcs|>ondaut 
littéraire  à Paris.  Ces  jugements  sup- 
posent (les  connaissances  dans  les 
arts  ; mais  ils  ne  sont  exempts  ni  de 
prévention , ni  de  partialité,  eomme 
Gi'inim  paraît  le  reconnaître  lui-mê- 
me. L’auteur  fait  d’ailleurs,  dans  cet 
écrit , des  exrursions  sur  les  matières 
les  plus  étrangères  à son  sujet.  On 
trouve  , par  exemple , dans  le  Salon 
de  17G';,  un  innrerau  de  deux  pages 
où  le  goût  et  la  vérité  sont  également 
blessés  par  la  fausseté  des  reproches, 
la  licence  des  images  et  la  grossièreté 
des  paroles.  On  ap|)laudira  plus  vo- 
lontiers à un  passage  où  le  plnlosojilie 
.s’élève  avec  vigueur  contre  les  pein- 
tures désliunnêtes.  Son  xèlc,  à cel 
égard,  est  louable;  on  a seulement 
peine  à le  concilier  avec  les  produc- 
tions licencieuses  dont  il  a sonillc  sa 
plume.  Dans  ce  môme  passage  , il  se 
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donne  formcllctnrnt  le  jiom  d’aihce. 
Le  tome  XV  est  encore  rempli,  eu 
partie  , par  le  Salon  de  1 767 , et  est 
termine  par  des  morceaux  dciarhds  ; 
car  il  y en  a beaucoup  parmi  les  oeii- 
Tres  de  Diderot,  [.e  pins  saillant  de 
iQus  e.st  une  esp^  de  ditliyrambc  in- 
titulé : les  Eieuthéromam-s , ou  les 
Furieux  de  la  liberlé.  Cette  pièce , 
dont  on  connaissait  depuis  luii(;temps 
quelques  vers,  nhj  été  publiée  qn’en 
1 79Ü  , d’abord  dans  la  Décade  phi- 
losophique , puis  dans  le  Journal 
d’économie  politique.  Une  circons- 
tance frivole,  dit  Diderot  dans  l’a- 
rertissenleut , donna  lieu  à un  poème 
aussi  grave.  Trois  années  de  suite 
le  sort  me  fit  roi  dans  la  même  so- 
ciété. La  première  année , je  publiai 
mes  lois  sous  le  nom  île  Code  Denis. 
La  seconde,  je  me  déchaînai  contre 
l'injustice  du  destin  qui  déposait  en- 
core la  couronne  su}-  la  tête  là  moins 
digne  de  la  porter.  La  troisième , 
j’abdiquai  et  j’en  dis  mes  raisons 
dans  ce  dithj  rambe.  Cette  [)itce  est 
d’environ  deux  cents  vers.  La  plus 
grande  partie  est  une  tirade  vclié- 
raentc  contre  la  tyrannie.  Le  poète 
voue  au  mépris  et  à la  haine  les  bri- 
gands oppresseurs  du  monde , c’est- 
à-dire,  les  rois  en  général  ; car  il  les 
enveloppe  tous  egalement  dans  la 
même  proscription.  Il  ap|ie|le  la  Hé- 
vulte  et  l’invite  à les  punir.  C’est  là 
que  SC  trouvent  ces  deux  vers  qu’on 
lui  a tant  reproehés  : 

Kl  «et  maint  onrdiraîcnl  let  entraillrj  dn  prêtre, 

A dé/aat  d’uo  cordon  , poar  élrnoglcr  lea  rou. 

Un  des  premiers  éditeurs  de  cette 
pièce  dit  que  C anecdote  qui  y a 
donné  lieu  , Tobjet  que  l’auteur  s’est 
proposé  en  la  composant , le  ton  de 
fureur  qu’il  s’esl  cru  autorisé  à 
prendre  dans  ce  genre  de  poésie, 
expliquent , excusent , justifient  ces 
deux  vers  qui  ont  révolté  un  grand 
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nombre  d’esprits  ti).  D’autres  pré- 
tendent que  de  pareilles  images  sont 
toujours  horribles  , qu’il  est  triste  de 
trouver  de  telles  idées  , et  qu’il  peut 
être  dangereux  de  les  produire.  Ils 
remarquent  que  Diderot  n’a  nullenieut 
l’air  de  plaisanter  dans  ce  morreau  , 
et  qu’il  y est , au  contraire,  cxcessi- 
veuicnt  sérieux.  Ils  jugent  que  scs 
apostrophes  sont  aussi  trop  sanglan- 
tes , et  scs  provocations  trop  révolu- 
tionnaires. Quoi  qu’il  eu  .soit , tels 
sont  les  principaux  ériits  que  l’éditeur 
de  Diderot  a fait  entrer  dans  la  col- 
lection de  scs  œuvres.  On  ne  sait 
pourquoi  v ayant  inséré  tant  de  frag- 
nieuls détachés , il  ii’y  a pas  joint  ceux 
dont  il  a grossi  l’article  Diderot , dans 
le  Dictiowiaire  de  philosophie  an- 
cienne et  moderne , (|ui  fait  partie  de 
{'Encyclopédie  méthodique.  Ce  sont 
des  réflexions  .sur  dificrenis  sujets.  Il 
y en  a oii  la  mélapliy.siipie  de  l’auteur 
n’est  ni  bien  exartc , ni  bien  morale.  Il 
y combat  direcleiueiit  la  liberlé  et  y 
professe  un  matérialisme  froid  et  déso- 
laiiL  II  paraît  qu’il  s’était  proposé  de 
faire  un  Dictionnaire  universel  et 
philosophique  de  la  langue  ; il  en 
a dispersé  les  inalériaiix  dans  l’En- 
cyclopédie.  Enfin  il  travailla  à plu- 
sieurs des  ouvrages  les  plus  fameii.T 
publies  de  son  temps.  « Qui  ne  sait, 
» dit  Grimin  dans  sa  Correspondan- 
» ce,  que  près  d’un  tiers  de  X Histoire 
» philosophique..^  de  llavnal , lui  ap- 
» partient?  Il  y travailla  pendant  deux 
» ans,  et  nous  lui  en  avons  vu  corapo- 
» ser  une  bonne  partie  sons  nos  yeux  ; 
n lui-même  était  souvent  effrayé  de  la 
> hardiesse  avec  laquelle  il  faisait  par- 
v 1er  son  ami.  Mais  qui,  lui  disait-il, 
» osera  signer  cela  ?—  Moi,  lui  ré- 
» pondait  l’abbé  , moi , vous  dis-je  ; 
» aile/,  toujours.  Quclest  encore  l’Iium- 

(1)  Jnitmml  d'i^9n9mit  da  >o  kn»< 
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» me  de  lettres  qui  ne  reconnaisse  fa- 
• cilement  et  dans  le  livre  de  l'Esprit 
» et  dans  le  Système  de  la  nature , 
» toutes  les  belles  pages  qui  ne  soni , 
» qui  ne  peuvent  être  que  de  Diderot? 
» Si  nous  entreprenions  de  faire  une 
» enuméraiion  plus  eoinplète  , nous 
1*  risquerions  de  nommer  trop  d’in- 
» grats  CO-  ” Grinim  dit  encore  ail- 
leurs que  Diderot  fournit  un  grand 
nombre  de  pages  au  Système  de  la 
nature  et  qu  il  travai  la  aussi , quoique 
bien  moins , an  Système  social  et  à la 
Morale  universelle  , publiés  egale- 
ment par  le  baron  d’ilolbaeli.  Tels 
sont  tous  les  titres  litic'raires  de  Dide- 
rot. Pour  résuini  r ce  que  nous  avons 
dit  de  lui , il  ne  s’est  fait  un  nom  re- 
commandable, ni  comme  eicrivain,  ni 
comme  philosophe.  Sous  le  premier 
rapport,  c’est  nu  mauvais  modèle.  Nul 
plan  , nulle  liaison  , de  la  prétrulion 
dans  les  choses  communes,  de  l’obscu- 
ritc,  du  néologisme,  un  ton  doctoral 
et  emphatique,  et  cependant  de  la  ver- 
ve, quelquefois  mciuc  de  l’éloquence , 
des  traits  beurcus  et  des  vérités  qui 
gagneraient  à cire  énoncées  plus  sim- 
plement. Diderot  a souvent  l’air  d’être 
en  chaire;  il  recherche  des  formules 
ambitieuses  cl  fatigue  par  sou  style 
tendu , par  ses  élans  prodigués  et  pr 
un  enthousiasme  qui  ne  semble  ps 
naturel.  Comme  philosophe,  on  s’aper- 
çoit qu’il  écrivait  sous  la  dictée  d’une 
im.agination  intemprantc  plutôt  que 
sous  celle  d’une  raison  sage.  Il  est 
toujours  exalté,  il  passe  la  mesure. 
Scs  amis  ont  célclsré  sa  bonté,  sa 
franchise,  son  caractère  obligeant  et 
facile , la  verve  et  V entrainement  de 
sa  conversation.  Grimm,qui  l’a  loué 


(i)  Corrwondanct  iittêrmir*  ♦ philotpphiquM 
et  cri'iÛ9ii««  3*.  partie»  Iob»-  IV,  , aotc.On 

lruut«  44RB  rette  Corr*spond«Di*r,  au  otuiaa  dana 
Ira  dr«i  preaicrM  parti««,  pltiatrura  niorecaut  de 
Uiilertrt.  mi  onr^ueCoM  »<m  «mi,  lera- 
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avec  cffiision  dans  sa  Correspondance, 
le  regarde  comme  la  tète  la  plus  na- 
turellement encyclopédique  qui  ait 
peut-être  jamais  existé,  il  admire  son 
énergie  , sa  chaleur , la  variété  de  scs 
idées,  la  inulliplicilé  de  ses  connais- 
sances, le  tiiinnlle  iinpcincux  de  sou 
imagination,  le  charme  et  le  désordre 
de  ses  entretiens.  Puis  il  ajoute:  «Quel- 
» que  volontiers  que  je  pardonne  à 
n tous  les  hoinmi  s de  ne  rien  croire , 
s je  pense  qu’il  eût  été  fort  à désirer 
s pour  la  rcpuiation  de  Diderot,  pent- 
» être  même  pour  l’honncnr  de  son 
» siècle  , qu’iî  n’eût  point  été  athée. 

» F.a  gnerre  opiniâtre  qii’il  se  crut 
» obligé  de  faire  à Dieu , lui  fit  perdre 
» les  moments  les  pins  précieux  de  sa 
» vie  ( I ).  » Il  confirme  ailleurs  ce  ju- 
gement, qui  nous  paraît  fort  raisonna- 
ble. Naigeon  , qui  n’est  pas  tout-à-fait 
aussi  modéré,  lojie  .sou  ami  sans  au- 
cune restriction , en  ajoutant  pourtant 
que  son  siècle  ne  lui  a pas  rendu  jus- 
tice. Il  est  possible , en  elTcl , que  quel- 
urs-uns  aient  trop  rabaisse  le  mérite 
c Diderot  ; mais  aussi  d'autres  l’exal- 
taient trop.  L’opinion  générale  paraît 
aujourd’hui  fixée  sur  sou  compte  et  la 
postérité  l’a  mis  à sa  place.  Il  avait  du 
talent,  il  était  capable  de  chaleur  et 
d'elevation  , mais  il  inaiiquait  de  sa  ■ 
gesse , de  mesure  et  de  goût.  Il  a écrit 
de  belles  pages,  dit  Marmontel  dans 
scs  Mémoires  , et  il  n'a  jamais  su 
faire  un  livre.  Il  adopta  uu  système 
désolant  et  destructeur,  et  il  desuonora 
sa  cause  par  l’exagération  de  plusieurs 
de  sas  principes  et  par  la  licence  de 
ses  productions.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  n'entra  point  à rAcadciiiie 
française,  dont  les  portes  lui  furent 
constamment  fermées,  pialgré  le  vif  dé- 
sir qu’avaient  scs  amis  de  l’y  faire  ad- 
mettre. Voltaire  qui  avait  sollicité  lui- 

( i)CQrrC9t»otttiaBe«,3e.  parliez  lo«i,lV,  p«S-  i«- 
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tnèmc  son  élection , parut  dans  la  suite 
moins  épris  du  mérite  de  Diderot,  et 
biània  furmeliement  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  IHc  regardait  cornine  un 
lioninic  outré  et  dangereux.  Un  peu 
ctuni'di  de  son  extrême  volubilité  dans 
la  conversation , il  disait  au  sortir  d’un 
entretien  dont  Diderot  avait  fait  tous 
les  frais  : Cet  homme-là  nest  pas 
propre  pour  le  dialogue,  D’Alembert, 
lui-mcine,  autrefois  si  lié  avec  Diderot, 
se  lefroidit  be.iucoup  à son  égard;  ils 
ne  se  voyaient  plus.  J'ai  parlé  de  la 
rupture  de  Diderot  et  de  Kousseau; 
celui-ci  commença  la  guerre;  mais  le 
premier  , qui  dans  V Encyclopédie , 
l’avait  appelé  assez  mal  ht  propos  son 
cher  ami,  inséra  contre  ce  cher  ami, 
dans  son  Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron  une  note  longue 
et  véhémente.  L’éloge  et  la  critique 
furent  trouvés  aussi  déplaces  l’un  que 
l’autre.  Diderot  fut  plus  constamment 
lié  avec  le  baron  d’Holbach , dont  les 
sentiments  se  rapprochaient  beaucoup 
des  siens  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. H était  goûté  et  admiré  dans  la 
société  du  baron , pr  sa  facilité  à pr- 
ier sur  toute  sorte  de  sujets,  et  sans  dou- 
te aussi  par  son  antipathie  pour  une 
croyance  et  des  institutions  qu’on  n’y 
révérait  guêres.  Quand  il  était  sur  cet 
article,  il  ne  tarissait  pas,  et  ses  amis 
s'amusaient  à lui  fournir  l’occasion  de 
se  livrer  ainsi  à son  imagination.  Alors 
ce  n’était  plus  le  même  homme  «Dans 
i>  une  situation  d’esprit  froide  et  tran- 
» quille , dit  Grimiii , on  pouvait  sou- 
» veut  lui  trouver  de  la  contrainte,  de  la 
n gaucherie,  de  la  timidité,  même  une 
» .sorte d’affectation.  H n’était  vraiment 
a Diderot  que  lorsque  sa  pensée  l’a- 
)»  vait  transporté  hors  de  lui-même... 
» L’enthousiasme  était  devenu  la  ma- 
» iiière  d’être  la  plus  naturelle  de  sou 
B aroe , de  sa  voix , de  tous  ses  traits.  • 
Le  même  écrivain  lui  reproche  d’avoir 
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consumé  dans  des  entretiens  fugitifs 
un  temps  qu’il  eût  pu  consacrer  à des 
travaux  plus  durables;  mais  Diderot 
aimait  à causer.  Visité  par  ses  amis  , 
par  des  jeunes  gens  , par  des  étran- 
gers , il  se  laissait  aller  volontiers  à son 
imagination.  Ou  lui  amena  sous  des 
noms  empruntés  le  pince  Ferdinand 
de  Bruiiswich,  et  le  prince  héiéditairo 
de  Saxe-Gotha.  Cétiient  , di.sait-ou  , 
des  voyageurs  qui  désiraient  s’instrui- 
re. Le  philosophe  se  mit  à son  aise 
avec  eux,  et  leur  développa  toutes  ses 
idées  avec  beaucoup  d’abandon;  il  fut 
fort  content  d’eux,  et  en  pria  à ses 
amis  comme  d’excellents  jeunes  gens , 
qui  faisaient  honte  à nos  Français. 
Peu  apres  s’étant  trouvé  dans  une  so- 
ciété oà  on  les  présenta  sons  leurs 
noms  véritables , il  ne  parut  ni  embar- 
rassé ni  fâché  de  n’avoir  point  déguisé 
.sa  doctrine  , quoiqu’elle  ne  dût  pas 
toujours  plaire  à des  princes.  M.  Eu- 
scb.  Salverte  a publié  un  éloge  de 
Diderot.  Naigeon  avait  annoncé  des 
Mémoires  historiques  et  philoso- 
phiques pour  servir  à la  vie  de 
Diderot.  On  ne  doit  plus  s’atten- 
dre à les  voir  imprimes , si , comme 
on  le  répand,  ses  papiers  ont  tous  été 
brûlés  apres  sa  mort  pr  scs  héritiers 
qui  apparemment  ne  partage.iieut  pas 
ses  opinions.  P-— c — T. 

DI  Dl.\  CL  ARA,  était  fille  de  Didiiis 
Julianus  , empreur  romain  , et  de 
Manlia  Scantilla.  Son  père,  pndant 
un  règne  de  soixante-six  jours,  se 
hâta  de  la  déclarer  auguste,  et  le  sénat 
fit  fnpper  des  médailles  eu  son  hon- 
neur; mais  la  catastrophe  qui  préd- 
pita  Didius  du  trône,  l’an  iq3  de 
J.  - C. , fit  rentier  Didia  Clara  dans 
la  vie  privée.  ( f'.  Scautillx.  ) EUc 
fut  mariée  â Cornélius  Kepntinus,  que 
Didius  Julianus  nomma  préfet  de  Ro- 
me à la  place  de  Sulpidaiiu.s,  pendant 
qu’il  était  empreur.  Les  médailles  de 
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cette  princesse  sont  fort  rares  en  or 
et  en  ar|;eiit.  T — i». 

DIDIER  (Saint),  DeiUerius, 
c'véquR  de  Langrcs,  au  3'.  siècle,  e'tait 
né  dans  un  village  près  de  Gènes.  On 
le  trouva  occupé  à lalnnirfr  sou  cliamp 
lorsqu’on  vint  lui  aniiuiiccr  sou  éléva- 
tion à l'cpiscopal.  Il  se  conduisit  dans 
radiniiiiblraiion  de  sou  diocèse  avec  un 
zèle  apostolique,  et  scella  de  son  sang 
les  vérités  de  la  religion  en  264;  suivant 
l’upinioula  naieiiT  établie,  ce  futaSaiiit- 
Dizicr,  petite  ville  qui  a retenu  le  nom 
du  martyr.  L’église  célèbre  sa  fêle  le 
a5  mai.  Sa  vie  écrite  par  Warn.ibaire 
est  imprimée  dans  le  recueil  des  üol- 
laudistes,  au  22  m.ii.  Les  critiques 
n’en  font  aucmi  cas.  — Didikr  ( St.  ), 
né  à .4utiin,  succéda,  vers  5()ü,  à Ve- 
rus  , archevêque  de  Vienne.  Sa  fermeté 
k l’égard  de  liniuebaut  irrita  cette 
princesse,  qui  le  fit  déposer  dans  une 
assemblée  de  prélats,  tenue  à Châlons- 
siir-Saône  en  lio3,  et  l’exila  dans  une 
île  que  Chorier  croit  être  Hle  Barbe , 
près  de  Lyon.  Il  fut  replacé  è la  tête 
de  son  diocèse  ; mais  son  inflexibilité 
fatigua  de  nouveau  la  reiue,  qui  le  fit 
assassiner  en  608  , dans  un  eudruit 
nommé  aujourd'hui  Sl.-Didier-dc-Clia- 
larone.  Ces  faits  sont  racontés  dans  les 
Actes  de  la  f'ie  du  St.  Martyr,  com- 
posés par  iVüon,  l’iiii  de  ses  succes- 
seurs, et  insérés  par  Gaiiisiüs , dans  le 
tome  VI  des  Lectiones  anliquæ.L’ib- 
bé  y<A\y  (Histoire  de  Fnince,tom. 
pag.  202,  éd. , in- 1 2 ) , justifie  Brune- 
baut  d’avoir  eu  part  à l’exil  et  à la 
mort  du  saint  prélat.  II  prouve  que 
St.  Didier  fut  exile  sur  la  dénonciation 
d’Aridins, pour  s’êtreappliqucâ  l’élude 
des  lettres  profaues,  contre  le  prescrit 
des  canons  de  l’église.  Le  paj»c  St.  Gré- 
goire lui  écrivit  en  cITet  [wur  le  dé- 
tacher de  la  lecture  des  poèfc.s.  Ou  con- 
serve celte  lettre,  et  deux  autres,  que 
lui  adressa  le  même  puulii'c.  llenscLe- 
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niu!  a inséré  une  Fie  de  St.  Didier, 
par  un  anonyme  contemporain , dans 
le  recueil  di  s Rollandistes , au  2 1 mai, 
elle  n’est  ni  plus  exicle  ni  plus  esti- 
mée que  celle  qu’avait  donnée  Adon.— 
Didier  (St. t,  d’une  illustre  famille 
d’Alby,  exerça  l’emploi  de  trésorier  de 
la  coiii'oiine  sous  les  rois  Clot.aire  II  et 
Dagobert.  L’un  de  scs  frères , nommé 
Rusliciis,  évêque  de  Cabors,  ayant  été 
assassiné  dans  une  émeute  en  629,  les 
habitants  élurent  à sa  place  St.  Didier, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à se  rendre 
à leurs  vœux.  Il  gouverna  sagement 
son  diocèse,  ét.ablit  la  réforme  dans 
plusieurs  monastères , fonda  des  éta- 
blissements de  charité,  fit  entourer  la 
ville  de  Cibors  de  murailles,  et  laissa 
par  son  testament,  à son  église,  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  qui  étaient 
très  considérables.  Il  mourut  le  1 5 no- 
vembre 6.'>5 , dans  sa  60'.  année.  On 
l’honore  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France , sous  le  nom  de 
St.  Géiy.  Il  avait  composé  plusieuri 
ouvrages  qui  sont  perdus  : on  ne  con- 
serve que  scs  Lettres , au  nombre  de 
seize  ; elles  ont  été  insérées , par  Ca- 
nisiiis,  dans  les  Anliqtue  lectiones, 
lom.  Y.  Ou  les  trouve  encore  dans  la 
Corpus  historûs  francicæ  de  Frcher, 
dans  le  tome  1*'.  des  [Hstoriæ  Fran- 
corum  de  Duebesne;  dans  la  Biblio- 
theca  patrum;  mais  l’édition  la  plus 
correcte  est  celle  qu’en  a publiée  Doiu 
Bouquet , dans  le  tome  I V de  la  Collec- 
tion des  historiens  de  France.  Le  style 
de  ces  lettres  jiortc  l’empreinte  de  la 
barbarie  du  siècle,  cl  la  lecture  eu  est 
difficile  à ceux  qui  n’ont  pas  fait  une 
étude  de  la  basse  latinité.  Un  anonyme 
a composé  la  Vie  du  saint  prélat  ; elle 
a été  imprimée  dans  le  tome  II  de  la 
Gallia  Christiana  de  St'.  Marthe , et 
dans  la  Bibliotheca  nova  mannscrip- 
torum,  du  Labbc,  tome  l".,  avec 
des  coiTcclioiis  faites  sur  uu  manuscrit 
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de  l’aLbaje  de  I^Ioissac.  On  connatt 
plusieurs  saints  évêques  du  même  nom. 
— Saint  Didier,  vingt -deuxième  ar- 
chevêque de  Boui-ges.  Sa  vie , par  un 
anonyme,  fait  partie  du  recueil  du  P. 
I^ahhe , qu’on  vient  de  citer.  — Saint 
Didier,  évêque  de  Nantes,  vers  45 1. 
— Saint  Didier,  évêque  de  Cliâlons- 
snr  - Saône , et  ensuite  de  Cap  , mort 
vers  53 1.  W — s,. 

DIDIER,  dernier  roi  des  I.om- 
bards,  était  duc  d’Isirie,  et  se  trou- 
vait en  Toscane  en  ^56,  lorsqu’ Astol- 
phe  , son  prédécesseur , mourut  sans 
enfants.  Il  rassembla  une  armée,  à la 
tête  de  laquelle  il  vint  demander  à la 
dicte  du  royaume  la  couronne  des 
Lombards;  mais  Rachis,  frère  aùié 
d'Astülplie , qui  avait  aussi  régné,  puis 
abdiqué  eu  pour  se  retirer  dans 
le  monastère  du  Mont-Gassiii,  sortit  de 
son  couvent  et  disputa  le  troue  à Di- 
dier. La  nation  lombarde  se  partagea 
quelque  temps  entré  les  deux  préten- 
dants; enfin  le  pape  Etienne  11  dé- 
cida 1e  moine- roi  à rentrer  dans  son 
couvent,  et  il  conGrina  l’élection  de 
Didier,  qui  fut  couronné  eu  •^5’].  La 
donation  que  Pépin  avait  extorquée 
d’AstoIphe  en  faveur  de  l’église  ro- 
maine , entraînait  les  rob  lombards 
. dans  des  démêlés  inicrminabics  avec 
cette  église,  suit  parce  qu’elle  n’avait 
jamais  étécomplètcmcnt  exécutée,  soit 
parce  que  les  provinces  cédées  n’étant 
pas  clairement  désiguées , la  cour  de 
Rome  ne  mettait  point  de  bornes  à ses 
prétentions.  En  même  temps  elle  fa- 
vorisait la  révolte  des  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévent , qui , en  758 , se 
donnèrent  à Pépin , roi  de  France.  Di- 
dier inaixha  contre  eux  ; il  fit  prison- 
nier le  duc  de  Spolète,  et  il  donna  un 
nouveau  duc  àBciiévcnt.  Cependant  il 
évita  pour  lors  d’entrer  en  guerre  avec 
l’Eglise  ou  la  France;  cl  tandis  qu'il 
négociait  pour  fixer  leurs  prétentions 
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respectives , il  associa  au  trône,  en 
759,  son  Gis  Adelgise  ( f'.  Adelgise  ) 
pour  s’en  faire  un  appui  au  besoin. 
Averti  eu  767  de  l’élection  violente 
de  l’antipape  Constantin , le  roi  lom- 
bard rendit  à l’Eglise  la  liberté  que 
cet  usurpateur  lui  ravissait.  Plus  tird 
il  donna  des  secours  à Etienne  111, 
contre  qui  une  conjuration  avait  éclaté 
à Rome;  néanmoins  ce  pape  s’opfiosa 
de  toutes  ses  forces  eu  770  aux  trois 
mariages  qui  devaient  unir  la  famille 
de  Charlemagne  à celle  de  Didier.  Ces 
mariages  s’accomplirent  malgré  lui  ; 
mais  ils  furent  funestes  à la  monar- 
chie des  Lombards,  parce  que  dès  l’an- 
née suivante  Charlemagne  répudia  la 
fille  de  Didier,  et  après  cette  ofiense  les 
deux  familles  ne  se  réconcilièrent  plus. 
Lorsqu’ Adrien  1".  monta  en  773  sur 
le  trône  pontifical , la  paix  entre 
l'Eglise  et  les  Lombards,  qui  avait 
déjà  été  souvent  troublée , fut  tout-à- 
fait  détruite.  Adrien  attaché  à une  fac- 
tion contraire  à celle  de  son  prédéces- 
seur, lit  périr  Paul  Afiarte,  romain  dé- 
voué à Didier  , et  conseiller  iutime 
d’Etienne  111.  En  même  temps  Adrien 
rcGisa  de  reconnaître  les  fils  de  Qirlo- 
man,  qui  s’étaient  réfugiés  chez  Didier, 
leur  oncle,  tandis  que  Charlemagne  les 
privait  de  l’héritage  de  leur  père.  Le 
roi  lombard  irrité  envahit  l’état  de 
l’Eglise,  et  en  conquit  une  partie;  ce 
fut  alors  qu  Adrien  recourut  à l’assis- 
tance de  Cliarlemagne , et  que  celui- 
ci,  après  quelques  négociations , passa 
les  Aljies  en  773  pour  entrer  en  Ita- 
lie. Adelgise,  fils  de  Didier,  devait 
fermer  les  passages  du  Mont-Cénis 
et  du  St.  - Bernard  ; mais  une  ter- 
reur panique  dissipa  son  armée  ; Di- 
dier abandonnés’euferma  dans  Pavie; 
il  y fut  assiégé  par  les  Français  pen- 
dant une  année,  au  bout  de  laquelle  il 
fut  enfin  obligé  de  sc  rendre  en  774- 
Charlemagne  l’envoya  au  monastère 
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de  Cortiie  avec  la  reine  Ansa  xa 
femme  : c’est  là  que  le  roi  lombard 
termina  sa  vie  dans  des  pratiques  de 
dévotion  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  de  sainteté'.  S.  S— i. 

DIDIEK,  duc  de  Toulouse,  l’un 
des  gèuc'raux  de  Chilpci  ic  roi  de 
jàoissous , descendait  d’une  illustre 
maison  de  l’Albigeois , dont  l’origine 
se  perd  dans  les  comincncements  de 
la  monarcliie.il  reçut,  en  577, l’ordre 
de  pénétrer  danslese'tatsdeCliildebcrt, 

roi  d’Austrasie , jeune  enfant  que  la 
mort  de  Sigebert , son  père , assassiné 
par  ordre  de  Frédégonde,  venait  de 
placer  sur  un  trône  mal  aflerini.  Il 
s’empre  de  plusieurs  provinces  sans 
trouver  presque  aucune  résistance  ; 
mais  il  est  atteint  près  de  Limoges  par 
JMummol,  générai  bourguignon,  qui 
met  son  armée  eu  déroute  et  le  force 
à chercher  lui>même  sou  salut  dans  la 
fuite.  L’alliance  conclue  entre  les  rois 
de  Bourgogne  et  d’Austrasie , oblige 
Chilpric  à dissimuler  ses  projets  am- 
bitieux ; il  augmente  le  nombre  de  ses 
troupes , sous  difictents  prétextes , et 
lorsqu’il  se  croit  en  mesure  pour  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises , il  Lit  ren- 
trer Didier  en  campgnc.  Celui-ci  ra- 
vage le  Périgord  etl’Agenois,  et  vient 
mettre  euGn  le  siège  devant  Bourges, 
en  583.  Après  la  mort  de  Chilperic , 
Didier  forme  le  projet  de  couronner 
roi  de  Soissons,  Gondebaud,  qui  ps- 
sait  pour  le  fils  de  Clotaire  1**'.  Il  est 
soutenu  dans  l’exécution  de  ce  dessein , 
pr  les  grands  seigneurs  mécontents 
et  pr  le  roi  d’Austrasie  lui-mime.  Mais 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  marche 
contre  Gondebaud , qae  les  factieux 
venaient  de  proclamer  i Bnves,  et  dé- 
fait son  armée.  Didier  se  hlte  d’aLm- 
donner  le  prti  du  prince  malhern-eux 
pour  psser  dans  celui  du  vainqueur. 
Il  chercha  à donner  des  preuves  de  sa 
fidélité  à ton  nouveau  souverain.  Des 
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troubles  s’élaient  élevés  dans  la  Sep- 
timauic.  L’occasion  lui  parut  favorable 
pour  s’emparer  de  cette  province  et  la 
réunir  au  royaume  de  Hourgngne;  en 
conséquence  il  se  liàlc  de  rassembler 
ses  troupes  et  vient  assiéger  Carc.is- 
sonne.Rccarède,  priiicedcs  Visigoihs, 
après  avoirsoumis  les  rebelles,  niarclic 
au  secours  de  cette  ville  j Didier  va  à 
sa  rcuconti  e.  Lorsque  les  deux  années 
sont  en  présence  , celle  des  Visigotbs 
feint  de  sc  retirer , Didier  se  met  in- 
considérément à sa  poursuite;  mais 
désespérant  de  l’atteindre , il  revient 
devant  Carcassonne  avec  ceux  de  ses 
soldats  que  la  fatigue  n’avait  pas  em- 
pêchés de  le  suivre.  Les  assiégés  s’a- 
preevant  de  la  dispersion  des  soldats 
de  Didier,  tentent  une  sortie , lesen- 
veloppnt  et  les  taillent  en  picres.  Di- 
dier , percé  de  coims,  est  laissé  parmi 
les  morts  (587  ).  Tétradie,  sa  veuve, 
se  retire  .à  Agen.  Elle  est  citée , en 
590 , devant  une  assemblée  d’éveques, 
qui  déclarent  nulle  son  union  avec  Di- 
dier , parce  qu’elle  l’avait  formée  étant 
déjà  mariée  à Eiilalius , seigneur  au- 
vergnat , rt  ses  enfants  inhabiles  à re- 
cevoir la  succession  de  leur  père. 

W— s. 

DIDIER.  Fof'.  Disdier  et  Sxist- 
Didier. 

DIDIUS  JULIANÜS  SEVERUS 
est  le  seul  homme,  connu  par  l’his- 
toire, qui  ait  acheté  un  empire  à un 
encan  public.  Il  reçut  le)onr  à Milan, 
le  39  janvier  de  l’an  i33  de  l’èrc 
chrétienne.  Son  père  s’applait  Pé- 
trouius  Didius  Severus,  et  sa  mère, 
Clara  Amilia.  Domitia  Lucilla  , mère 
de  Marc-Aurèle,  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Il  passa  par  les  dignités  ordi- 
naires et  eut  des  commandements. 
Ce  fut  lui  qui  repoussa  les  Causses , 
peuple  de  la  Germanie  , qui  avait  fait 
une  irruption  sur  les  terres  de  l’Em- 
pire : il  en  fut  récompensé  parle  cou- 
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sulat.  Il  subjugua  les  (jltes.  Sons 
Commode,  il  fut  accuse  d’avoir  trempe' 
dans  iiue  prétendue  conspiration  de 
Saivius  Julianus  son  oncle  ; mais 
l'empereur  , honteux  d’avoir  fait  cou- 
ler le  sang  de  beaucoup  de  scuateurs 
et  de  personnes  considérables  , |)our 
de  pareilles  accusations  , déclara  Di- 
diiis absous.  Il  fut  ensuite  consul  avec 
Perliinx.  Quand  cet  empereur  fut 
tombé  sous  les  coups  des  gardes  pre- 
lorieunes  , le  38  mars  i()3,  Sulpi- 
tianus  , qu’il  avait  envoyé  à leur  camp 
pour  y appaiser  la  révolte , eut  l’im- 
purleur  de  demander  l’empire  aux 
|Ucurtriers  de  son  gendre,  et  de  leur 
Wffrir  de  l’argent.  Les  prétoriens , qui 
voulaient  en  tirer  le  plus  grand  prix 
possible , firent  crier  que  l’empire 
était  à vendre  au  plus  oifrant.  I.orsque 
celte  proclamation  parvint  à Rome, 
Uidius  qui  en  était  un  des  plus  riches 
citoyens  , se  trouvait  à table  .avec  des 
amis  qui,  dans  la  gaîté  du  repas, 
l'engagèrent  à hasarder  le  marché. 
Aussitôt  il  se  rendit  au  eamp , repré- 
senta aux  soldats  que  Siilpitianus , 
son  compétiteur,  ne  manquerait  pas  , 
s’il  était  empereur , de  venger  un  jour 
la  mort  de  i’erlinax.  Il  s’obligea  par 
écrit  à rétablir  la  mémoire  de  Com- 
mode , et  les  choses  sur  le  pied  où 
elles  étaient  du  vivant  de  ce  prince. 
Il  ne  lui  en  fallut  pas  moins  acheter  à 
l’enclicre.  Sulpiiianus  et  lui  enchéri- 
rent plusieurs  fois  l’iiu  sur  l’autre; 
mais  Didiusétaiit  tout  d'un  coup  monté 
de  5ooo  drachmes  pour  chaque  sol- 
dat à Gi5o , payables  sur4e-champ , 
il  fut  proclamé  empereur.  Pour  faire 
plaisir  aux  soldats , il  prit  le  nom  de 
Commode.  La  garde  prétorienne  le 
conduisit  au  sénat  ; il  y fut  déclaré 
em|ierrur.  Le  lendemain  il  alla  au 
capitolc  pour  y iairc  les  sacrifices  ae- 
coutiimés.  Le  peuple  qui  avait  aimé 
Pcrliiux  et  qui  était  irrité  de  sa  mort, 
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accabla  Didius , .à  son  passage,  de 
reproches  et  de  malédictions.  Les. 
mômes  insultes  lui  fui'ent  faites  aux 
jeux  du  cirque.  Il  entendit  letcntir 
les  noms  de  Pesceuius  Niger  et  de 
Septime  Sévère,  qui  commandaient 
des  armées , l’un  en  Syrie , et  l’autre 
en  lllyrie.  Ces  deux  généraux  furent 
proclamés  augustes  par  leurs  soldats. 
Sévère  s’avançait  vers  Rome.  Didius 
le  fit  déclarer  par  le' sénat  ennemi  pu- 
blic. Après  avoir  payé  aux  gardes 
prétoriennes  ce  qu’il  Icuravait  promis, 
il  voulut  leur  faire  prendre  les  aimes 
et  les  exercer  pour  les  préparer  au 
combat  ; mais  ces  troupes  corrom- 
pues par  la  mollesse  et  l’oisiveté,  ne 
répondirent  point  à ses  intentions. 
Didius  voyant  bien  qu’il  ne  pouvait 
compter  sur  elles,  fit  fortifier  son  pa- 
lais , comme  jiour  s’y  défendre  après 
avoir  tout  perdu.  Il  Ut  tuer  Marcia  et 
Lxtus,  qui  avaient  eu  la  plus  grande 
paît  à la  mort  de  Commode,  les  sup- 
posant dans  les  intérêts  de  Sévère  : il 
envoya  même  des  assassins  à sa  ren- 
contre. Ce  général  étant  entré  en  Ita- 
lie poussa  jusqu’à  Ravenne,  où  il  s’em- 
para de  la  flotte  qui  y était.  L’cmiie- 
reur  ne  voyant  plus  de  ressources , fit 
prier  le  sénat  d’envoyer  les  vestales 
et  les  prêtres  au-devant  de  l’ennemi 
pour  obtenir  de  lui  qu’il  sc  retirât, 
Faustus  Quintillus , augure  consulaire , 
fit  rejeter  cette  proposition  comme 
étant  aussi  inutile  que  ridicule.  Didius , 
en  colère,  demandait  des  soldats  pour 
forcer  ou  massacrer  les  sénateurs; 
mais  il  revint  bientôt  à un  parti  plus 
doux  , et  se  rendit  lui-même  au  sénat 
pour  demander  qu’on  lui  associât  Sé- 
vère à l’empire.  Le  décret  fut  dressé 
et  envoyé  à Sévère , qui  non-seule- 
ment rejeta  Tassociatinn  offerte , mais 
môme  fit  tuer  Crispimis , comman- 
dant des  ganics  prétoriennes  , qui 
était  porteur  du  décret , et  qu’il  soup- 
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çoim.'iit  d'avoir  commifisiOD  de  l’assas- 
siner. Didiiis  alors,  ne  sachant  à quoi 
SC  résoudre  , fil  armer  les  gladiateurs 
qui  c'iaient  à (iapoiie,  et  ufl'ril  l'em- 
pireà  Ponipeianus , gendic  de  Marc- 
Anrele.  Il  le  refusa  en  s’excusant  sur 
.son  grand  âge  et  sur  la  f.iiblesse  de  sa 
vue.  Dans  ce  même  temps , les  troupes 
de  rOmhrie  qui  devaient  garder  les 
passages  des  Apennins  sc  dc'clari'rcnt 
pour  Sevère.  l/euipereur  se  vit  inènic 
abandonne'  des  pre'tonens.  Alors  il  sc 
relira  dans  son  palais  avec  Rrpen- 
tiuus  son  gendre.  Le  consul  Messala 
assembla  le  se'nat  ; il  y fut  résolu  d’ùter 
à Didius  l’empire  et  la  vie  ; de  dcriai  er 
Sévère  empereur , et  de  décerner  les 
honneurs  divins  à Pertinax.  Des  sol- 
dats furent  envoyés  aux  [lalais  pour 
tuer  Didius.  Ils  letit)uvèrrnten  pleurs, 
prêt  à rc>igner  l’empire,  pourvnqii’on 
fui  laissât  la  vie.  Un  simple  soldat  lui 
coupa  la  tête.  Son  corps  fut  exposé  à 
lavuednpnblic.  Sévcrcarrivé.i  Home, 
pcj'roit  qu’il  fût  porté  au  tombeau  de 
ses  ancêtres.  Ainsi  finit  iragiqiieinrnt 
DidiusJulL'imis,lc  u juin  i95,n’.ayant 
régné  que  deux  mois  et  cinq  à six 
jours.  Il  avait  épousé  Manlia  Scin- 
tilla , dont  il  n’eut  qu’une  fille  ( Foy. 
Didia  (.lara.  ).  Le  caractère  et  les 
mœurs  de  Didius  sout  diversement 
représentés  par  les  historiens.  On 
eut  dire  qu’il  soutint  mal  la  démarche 
ardiequel’ambiliun  lui  fitiàire  quand 
il  acheta  si  chèrement  l’empire.  La 
Bastie  observe  qu’il  fut  le  premier  qui 
corrompit  le  titre  des  médailles  d’ar- 
gent. exemple  qui  ne  fut  que  trop 
suivi  par  ses  suocesscurs.  Q.  R. 

DIDON.uÉLlSE,  reine  et  fonda- 
trice de  Cirihage,  fille  de  Bélus,  roi 
deTyr,  devait  r^uer  conjointement 
avec  son  frère  Pygmalion,  par  le  tes- 
tament de  sun*père;  mais  Pygmalion 
parvint  à sc  faire  conférer  à lui  seul , 
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pir  le  peuple,  toute  l’antorilé  .souvt- 
raine.  La  beauté  de  Didoii  captiva  le 
cœur  de  Sichée , oncle  de  cette  priu- 
cesse;  il  l’épousa.  Sichée,  grand-prê- 
tre d’Herculc,  ]H>ssédait  d’immenses 
richesses  et  la  seconde  dignité  de  l’é- 
tat ; scs  trésors  excitèrent  la  cupidité 
de  Pygmalion , qui , voulant  dépouil- 
ler sou  hcau-fi'èrc , le  fit  massacrer 
au  pied  des  aulel.s.  Mais  Didon  par- 
vint à lruin(KT  la  erudlc  avarice  de 
son  frère;  clic  se  saisit  des  trésors  de 
son  malheureux  époux,  les  fit  em- 
barquer avec  elle  et  mit  à la  voile, 
accompaguée  de  plusieurs  grands  du 
rovaume  qui  fuyaient  la  tyrannie  d^^ 
roi  de  Tyr.  Favorisée  par  les  venl^^ 
Didoti  arriva  bientôt  à l’ile  de  Chypre 
avec  sa  flotte,  et,  dirigeant  ensuite  sa 
course  vers  les  rôles  d’Afrique , elle 
aborda  piès  d’Ulique  , colonie  ty- 
rienne  non  loin  de  la  Sicile.  Elle  y 
fut  acMteillic  par  les  habitants,  et 
acheta,  dit-on,  ou  obtint  d’eux  l’es- 
pace de  terrain  que  pournit  entourer 
le  cuir  d'un  laurr.iu.  Didon  , ayant 
ensuite  f.iit  couper  le  cuir  en  courroies 
très  déliées,  put  faire  décrire  j>ar  ce 
stratagème  iiue  rirconfcrcncc  spacieu- 
.se,  qui  devint  le  berceau  de  la  fa- 
meuse Carthage.  Telle  est  l’origine,  fa- 
buleii.se  sans  doute,  de  cette  ville,  .si 
ce'lèhre  depuis  par  scs  immense.s  ri- 
chesses, sou  grami  pouvoir,  la  lon- 
gue lutte  qu’elle  engagea  |)our  l’em- 
pire du  monde,  et  enfin  par  sa  terrible 
ilesimelion.  fwiit/uu/et  ou  Carthage  , 
dont  le  nom  en  langue  phcniciciine 
signifie  la  ville  neuve,  fut  fondée  iiar 
Didon, 88'a  ans  nv.  J.-C.;  mais,  selon 
Appicn  , Didon  trouva  Carthage  toute 
bâtie,  et  ne  fit  que  donucr  un  éclat 
nunveaii  à une  colonie  qui  existait 
déjà.  Elle  y ajouta  seulcmeut  le  quar- 
tier auquel  un  donna  le  nom  de  Byrsa, 
qui  en  gicc  signifie  du  cuir,  par  al- 
lusiun  au  sUatageme  dont  elle  s’éloit 
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sfrtie  ; ce  que  Virgile  exprime  par  ces 
deux  vers  : 

llcrcaiiipic  «olam  , fMli  oetBtae  Bjnam 
• T«urioo  quâalov  poitcnicimiiadare  urgo. 

Appien  elTive-Live  se  trouvent  d’ac- 
cord avec  le  poète  à cet  égard  ; mats 
Polybe,  le  plus  exact  de  tous  les  histo- 
riens et  qui  fait  une  description  de 
Carthage,  ne  dit  rien  de  l’Iiistoire  du 
cuir.  Uiodorc,  Strabon  et  Paiisanias 
ont  imite  sur  ce  point  le  silenre  de 
Polybe.  Quelques  savants  en  ont  in- 
féré que  le  quartier  bâti  par  Didon 
fut  nomme  Byrsa,  non  par  allusion 
au  cuir  fabuleux  qu’on  dit  eu  avoir 
marqué  la  première  enceinte,  mais 
parce  que  .son  einplieemcnt  était  le 
plus  fort  d’assiette  qu’il  y eiit  autour 
de  la  ville  neuve;  aussi  Byrsa  devint- 
il  par  la  suite  la  citadelle  de  Carthage. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Didon  ayant  fondé 
sa  colonie,  fut  recherchée  en  mariage 
par  laibas,  roi  des  Getulcs,  voisin 
de  ses  nouveaux  états;  mais  elle  ne 
put  se  résoudre  à violer  la  foi  jurée 
à Siehéc,  son  premier  époux.  De  roi 
de  (iétulie,  piqué  du  refus  de  cette 
princesse,  résolut  de  la  contraindre 
par  la  force  à lui  donner  .sa  main  : il 
marcha  aussitôt  à la  tête  d’une  armée 
contre  Carthage.  Didon , ne  pouvant 
opposer  auciuie  résistance,  demanda 
un  délai  pour  apai.ser  les  mânes  de 
Sichéc.  De  terme  expiré,  elle  monte 
sur  un  bûcher  préparé  par  ses  or- 
dres, tire  un  poignard  caché  sous  sa 
robe,  et  .se  donne  la  mort.  Tel  est  le 
récit  de  Justin.  On  voit  combien  il 
diHêre  de  Virgile,  qui  suppose  Énée, 
son  héros,  contemporain  de  Didon  , 
quoiqu’il  parais.se  certain  qu’elle  n’a 
véi'u  <ptc  trois  siècles  apres  le  héros  de 
VEnéiile;  mais  cette  ingénieuse  fiction 
a fourni  au  poète  cet  cpi.sodc  si  in- 
téressant pour  les  Romains,  où  il  fait 
prophétiser  par  Didon  mourante  Ta 
longue  rivalité' de  Rome  et  de  Carthage. 
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Les  anciens  historiens  parlent  tous 
de  Didou  comme  ayant  été  douée  d’un 
Çc'iiie  supérieur  et  d’uue  beauté  rare, 
fcise était  son  véritable  nom,  et  l’é|)i- 
thète  de  Didon  , qui  en  hébreu  si- 
gnifie vngatio , lui  fut  donnée  par  les 
Phéniciens , à cause  de  scs  voyages 
et  de  sa  vie  errante.  B — P. 

DI  DOT  (FnArtçoisAstBROtSE),  na- 
quit .à  Paris  en  janvier  i^5o,  de  Fran- 
çois Didot,  premier  imprimeur  de  ce 
nom , qui  était  libraire  et  ami  de  l’abbc 
Prévost.  Destiné  h la  profession  de 
son  père,  il  reçut  une  bonne  éduca- 
tion , si  nécessaire  dans  cet  état,  « qui , 
» disait-il  lui  - même  , doit  faire  la 
» nuance  entre  l’homme  de  lettres  et 
» l’ailiste.  » 11  se  voiu  tout  entier  à 
son  art  qu’il  porta  au  plus  haut  «legrc 
en  France.  Il  n’avait  rien  négligé  pour 
y parvenir,  et  n’avait  "pas  dédaigne' 
de  descendre  jusqu’aux  plus  petits  ac- 
cessoires. Il  imagina  les  garnitures  en 
fonte,  et,  en  1777  , la  presse  à un 
coup  ( F,  Amssoîi.) , dont  on  ne  fait 
pas  cependant  un  fréquent  usage.  Il 
avait  établi  une  fonderie  de  laquelle 
sont  sortis  de  fort  beaux  types.  A la 
dénomination,  insignifiante  aujour- 
d’hui , mais  consacrée  par  la  routine, 
de  caractères  cicero,  saint-auguslin  , 
etc.  il  essaya  , mais  vainement , de 
substituer  une  nomenclature  simple 
cl  méthodique  , dans  laquelle  chaque 
caractère  est  distingué  par  le  nombre 
de  points  ou  sixietnes  oc  ligne  qui  le 
composent.  Ce  fat  dans  son  impri- 
merie que  furent  faits , en  1 780 , les 
premiers  essais,  en  France,  d’im- 
pression sur  papier  vélin.  Mais  eu 
s’occupant  de  la  beauté  de  scs  édi- 
tions, Didot  veilla  encore  plus  à leur 
correction  , le  premier  des  mérites , 
et  sans  lequel  leS  autres  ne  sont  rien. 
Louis  XVi  chargea  Fr.  Arabr.  Didot 
de  réimprimer , pour  l’éducation  du 
Dauphin,  un  choix  des  classiques 
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français,  dansIcsfuim.itsiiHiS,  in-8". 
et  in'4'‘«  : lacollectiun  iu-i8a  i8  vol., 
la  collection  in-8".  en  a 17,  celle 
in-4". en  avait  i3,  y compris  la  Bi- 
hlia  sacra  ; elle  a c'id  conlimiéc  et 

ÎMirlcc  à 5 1 volmucs  par  son  fils  aine, 
.e  comte  d’Artois  votsiant  faire  im- 
jirinier  un  chois , par  lui  fait , J'o<i- 
vra^es  français,  les  confia  aux  presses 
tle  Fr.  Ambr.  Didot  ; il  en  a paru  C4 
volumes  in- 18.  Ces  éditions,  et  beau- 
coup d’autres  de  cet  habile  iinpriiueur, 
.sont  connues  et  recherchées  de  toute 
l’Europe.  Fr-  Ambr.  Oidotest  mort  le 
in  juillet  1804,  laissant  deii.x  fils, 
MM.  Pierre  Didot  rainé,  à qui  il  céda 
hoii  imprimerie  eu  içBt),  et  Firmiii 
Didot , son  successeur  dans  la  fon- 
derie, à la  meme  époque  ; tous  deux 
déjà(listinp;ués  dans  leur  art  du  rivant 
de  leur  jd’re.  A.  8 — T. 

DIDOT  JEUNE  ( Piebrb-Fbxji- 
çois),  frère  du  précédent,  succéda  .à 
.son  père  dans  le  commerce  de  la  li- 
brairie., et  s’y  disting\M  par  ses  con- 
iiai.ssances  bibliographiques.  Il  fut 
reçu  imprimeur  en  1777  , et  eut  une 
très  glande  p.artanx  changements  qui 
.se  firent  dans  les  caractères  d’impri- 
merie. Il  a aussi  contribué  à l’illustra- 
tion de  son  nom.  Plusieurs  éditions, 
.sorties  de  ses  presses,  sont  recher- 
chées des  amateurs , rntr’aulres , VI- 
mitation  de  J.  C.,  1788,  in-folio.  Il 
est  mort  le  7 décembre  1 795 , laissant 
deux  fils  ; savoir , Pierre-Nicolas-Fir- 
niin  Didot , qui  lui  succéda  dans  son 
imprimeiie  , et  a donné  les  éditions 
lies  Fc^  a^es  d’ Anacharsis  ( F oj\ 
llaBTUELEMY  )',  ctc.  et  Henri  Didot, 
liabile  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères, qui  vient  d’inventer  un  moule  à 
refnuloir , au  moyen  duquel  il  fond 
d'un  seul  coup  cent  cinquante  carac- 
tères ou  signes  typographiques. 

A.  B — T. 

DIDYME,  dit  le  Grammairien , 
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était  fils  d’un  marchand  de  poisson  salé 
à Alexandrie,  et  vivait  sons  le  règne 
d’Auguste.  Sou  ardeur  infatigable  pour 
l’étude  le  fit  surnommer  Chalcenlrés , 
c’est-à-dire  entrailles  d'airain.  Aucun 
auteur  ancirii  ou  moiiirne  n’a  égalé  sa 
prodigieuse  fécondité.  Athénée  compte 
trois  inüle  cinq  cents  traités  de  sa 
compo.sition  ; il  en  avait  éciit  quatre 
mille,  suivant  Sénèque;  et  Origèue, 
allant  plus  loin  cniore,  lui  attribue 
six  mille  volumes.  Quoiqu’il  soit  re- 
connu que  les  volumes  des  anciens 
avaient  bien  moins  d’étendue  que  1rs 
nôtres  ( I ),  un  a |ii'.iuc  à concevoir  qu’un 
seul  homme  ait  pu  tant  écrire.  Ou 
rapporte  que  Diayme  était  .souvent 
embarrassé  lui -meme  lorsqu’on  lui 
demandait  sur  quelles  matières  il  avait 
travaillé.  Ses  ouvrages  devaient  être, 
du  moius  pour  la  plupart,  frivoles  et 
peu  correct.s.  Plu.sicurs  contenaient 
des  recherches  sur  la  patrie  d’Homère, 
sur  la  mère  d’Enée , sur  les  mœurs 
d’.Auacréou , sur  celles  de  Sapho.  Di- 
dyme  com|>osa  un  traité  contre  Jnba, 
contemporain  d’.^ugnste.  Eusèbe  cite 
de  lui  uuc  histoire  étrangère.  Etienne 
de  Byzance  lui  attribue  une  histoire 
de  la  ville  de  Cabasse  ; et , parmi  les 
proverbes  de  Tharréc,  il  en  e.st  quel- 
ques-uns qui  passent  pour  être  de 
Didymc.  Téméraire  censeur , critique 
plus  sévère  que  judicieux,  il  trouvait 
à reprendre  dans  le  style  .vdmiralilc 
du  Cicéron  ; et  il  prétendait  avoir  dé- 
couvert jusqu’à  trois  f.iutes  gramma- 
ticales dans  le  premier  vers  de  l’I- 
liade (3).  Les  anciens  ont  négligé  de 

(1^  àtpit,  par  eicmplp , Ici  «piinte  liTrct  <!«• 
M*immwpAo/4J  d'Ovuit  f»raui«nt  qainM  roi,  , 
et  pVb  foni  plu*  <jn*on  aeul  «uj'iurd'bui.  It  ne  faut 
donc  pateruirt  ipi«  la  btbliothc^ur  d'Alexaudria  « 
aalf;^  Ir»  lept  c«at  tnille  rolaniri  qni  la  cump»* 
raient , fut  plu*  euiuidérabU  que  1*  bibliotbèqu* 
du  roi. 

(a^  Plola^ue  et  S.  Jlitin  ont  a«»ei  trouvé  c« 
vrr*  irréjiulier.  Voy«a,d.tD*  le»  Memoirt» 
cadtmie  dtt  btlUi-irUret  Xll.p.  , 

avec  le*  trou  difficuiléa  nropotcc*  par  dnijrmc  y 
nurrépootea chacuce d'cllci  ypardcChaaibvrl. 
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conserver  le  catalogne  des  oiirr.'iges 
de  Didymc , dont  aucun  n’est  venu 
jusqu’à  nous,  et  cette  perte  paraît  peu 
regrettable.  Quelques  auteurs  lui  .utri- 
buent  cependant  des  scholies  sur  l'I- 
liade et  V Odjssêe,  que  Schre'velius 
a publiées  dans  son  édition  d’Homère, 
Amsterd.'im,  i656,  i vol.  in-4'’.;  elles 
sont  jointes  à d’autres  éditions,  et  lior- 
richius  lestrouveexquises  pour  la  plu- 
part, quoique  d’ailleurs  trop  courtes. 
Mais  Didymee'lant  cité  lui-raêincdans 
ees  scholies,  elles  paraissent  être  d’un 
auteur  plus  récent.  Tannegui  le  Fevre 
n'hesite  pas  à croire  que  le  nom  de 
Didymeest  ici  supposé  ( \oy. les  f'ies 
des  poètes  grecs,  cUap.  ’)),  — Suidas 
cite  plusieurs  autres  auteurs  du  nom 
dcDidyme  : I.  Didyme  d’Alexandrie, 
postérieur  nu  précédent , et  grammai- 
rien comme  lui.  Il  enseigna  à Home, 
et  composa , sur  ^orthographe  et  sur 
d’autres  sujets , des  traités  que  Suidas 
trouvait  tous  excellents.  11.  Didyme 
d’Alexandrie , qui  avait  écrit  XV  livres 
sur  Y agriculture , dont  on  trouve 
des  extraits  dans  les  Geoponica  de 
Cassiauus  Bassus.  III.  Didyme,  sur- 
nommé Claude , auteur  d’un  traité  sur 
Us  fautes  de  Thucidide  contre  l’a- 
nalogie, d’un  Epilome  d'Heraclion, 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  IV. 
Didyme,  surnommé  Atteins,  philo- 
sophe académicien , à qui  l’on  donne , 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  en 
deux  livres , contenant  des  solutions 
de  probabilités  et  de  sophismes.  V.  Di- 
dyme , fils  d’Héraclide,  grammairien 
et  musicien,  qui  fut,  en  cette  dernière 
qualité,  enrichi  par  Néron.  VI.  Di- 
dyme, mathématicien,  né  à Cnidc, 
qui  avait  écrit  des  Commentaires  sur 
Aratus.  — On  a d’un  autre  Didjrme 
un  traitédere  Feterinarià , en  grec, 
Uàle , 1 537  , in-4°.  V — ve. 

DIDYME,  célèbre  docteur  de  l’é- 
glise d’Alexandrie,  naquit  daus  cette 
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ville  vers  l’an  3o8  de  J.-C.  Il  fut  sur- 
nommé YAveuiile.  11  avait  perdu  la 
vue  dès  l’àge  de  quatre  ou  de  cinq 
ans;  mais,  aimant  l'clude  et  les  let- 
tres , il  suivit , il  écouta  les  leçons  de 
la  célébré  école  d’Alexandrie , apprit 
parfaitement  la  grammaire  et  la  ihé- 
torique;  ensuite  la  dialectique,  la  mu- 
sique, l’aritlimélique;  enfin,  la  géo- 
métrie et  l’astronomie  , sciences  qui , 
comme  le  disent  S.  Jérôme  et  Rufin , 
semblent  ne  pouvoir  sc  passer  du 
secours  des  yeux.  Didyme  étudia  la 
philosophie  en  sc  faisant  lire  les  ou- 
\ rages  d’Aristote  et  de  Platon.  Quand 
.ses  lecteurs  s’endormaient,  il  méditait 
long-temps  sur  ce  qu’il  venait  d’en- 
tendre , et  le  gravait  ainsi  dans  sa 
mémoire.  I.a  religion  chrétienne  et  la 
théologie  devinrent  le  principvl  objet 
de  son  application  et  de  ses  veilles. 

O 1,’aveuglemcnt  du  corps  qui  passe  , 
B dit  Pallade,  pour  une  des  plus  terri- 
» blés  disgrâces  de  la  vie , fut  pour  Di- 
B dyme  un  moyen  de  faire  tourner, 
B sans  aucune  distraction  des  objets 
B étrangers,  toutes  ses  facultés  inlcl- 
B lectucllcs  vers  l’étude  des  sciences.  » 
H passait  pour  un  prodige  ; on  venait 
à Alexandrie  pour  le  voir  et  pour  l’en- 
tendre. 11  avait  été  chargé  de  l’école 
chrétienne  de  celte  ville , et  il  était 
cité  comme  un  des  plus  illustres  suc- 
cesseurs d’Origëne.  Doué  d’un  grand 
talent  pour  la  parole  , il  avait , dit 
Fleury,  une  grâce  particulière  dans  le 
son  de  la  voix.  S.  Jérôme , Rufin  , 
Pallade  et  S.  Isidore  furent  ses  dis- 
ciples. S.  Jérôme  avait  déjà  les  che- 
veux blancs,  et  il  était  regardé  comme 
un  des  plus  savants  docteurs  de  l’E- 
gli.se,  lorsqu’il  .se  rendit,  l’an  585  j 
à Alexandrie , pour  s’instruire  auprès 
de  Didyme.  Pendant  un  mois  entier, 
il  lui  proposa  des  diflicultés  sur  divers 
points  de  l’Écriture.  S.  Antoine  quitta 
sa  solitude  pour  le  visiter  : a Êtes-vous 
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» afflige  tVêtrc  aveugle?  » demanda- 
t-il  à Didyme,  cl  Didyme  se  tut.  A 
la  même  qucfition  rê|)etce  une  seconde 
et  une  troisième  fois,  il  répondit  en- 
fin : B Oui,  je  suis  affligé  dêtre  aveu- 
» glr.  V Alors,  le  saint  anachorète  s’é- 
cria ; B Je  ni’etonne  qu’un  homme  sage 
» s’afflige  d’avoir  perdu  ce  que  pos- 
» sedeul  les  fourmis  et  les  mouche- 
» rons , au  lieu  de  se  réjouir  d’avoir 
» ce  qu’ont  les  saints  et  les  apôtres. 
» Il  vaut  mieux  voir  des  yeux  de  l’es- 
» prit  que  de  ces  yeux , dont  un  seul 
» regard  peut  perdre  l’homme  éler- 
» nellenient.  » S.  Alhanase  était  lié 
avec  Didyme.  Ste.  Melanie  le  visita 
pendant  son  voyage  dans  la  Palestine, 
il  fut  estimé  des  occidentaux , parti- 
culii'rcraeiit  de  S.  Eusebe  de  Verceil , 
de  S.  Hilaire  et  de  Lucifer.  Palladc 
rapporte  avoir  appris  de  la  bouche 
même  de  Didyme , que  l’an  565 , le 
jour  de  la  mort  de  l’empereur  Julien  , 
apres  avoir  jeûné  et  prié  pour  invo- 
quer la  fin  des  persécutions  de  l’E- 
glise, i 1 s’endormit,  assis  dans  sa  chai re, 
et  crut  voir  des  chevaux  blancs  cou- 
rir dans  les  .airs , montés  par  des  gens 
qui  criaient  : b Dites  à Didyme  : Au- 
» jourd'hui  .à  sept  heures  Julien  a été 
» tué.  Lève-toi  donc , mange,  et  l’en- 
» voie  dire  à l’évêque  Athanasc.  » Di- 
dyme ajouta  qu’il  avait  marqué  l’heure, 
le  jour,  la  semaine  et  le  mois  où  il 
avait  eu  cette  révélation , et  qu’elle  se 
trouva  véritable.  Didyme  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages 
qu’il  dictait  à des  écrivains.  S.  Jérôme 
cite  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, Dix-huit  livres  sur  Isaïe,  Trois 
sur  Osée,  Cinq  sur  Zacharie  , des 
Commentaires  sur  Job,  surlesEvan- 
giles  de  S.  Matthieu  et  de  S.  Jean, 
et  beaucoup  d’autres  écrits,  inftniia 
alla.  Les  livres  sur  Osée  étaient  adres- 
sés h S.  Jérôme , et  les  livres  sur  Za- 
charie avaient  ctécomposcs  à sa  prière. 
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De  tous  ces  ouvrages , il  ne  rèsic  que  i 
1.  trois  livres  De  spirilu  sancto,  con- 
tre les  Macédoniens,  traduits  en  latin 
par  S.  Jéiôme  (vqr.  ses  œuvres);  im- 
primés aussi  dans  la  Bibliothèifue  des 
anciens  Pères,  tom.  9;  11.  trois  livre* 
delà  Trinité,  publiés  avec  des  uotes , 
grec  et  latin,  par  Mingarclli,  Rome, 
1764»  iu-4'’-j  UE  Contra  Mani- 
chæos , traduit  en  laliu  parTurrien, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères , 
tome  4 , et  séparément , Paris , 1 Goo  ; 
Ingolsladt,  i6o4,  iu-4“.;  IV.  Enar- 
ratio  in  Epistolas  canonicas , et  In 
primam  Epistolam  S.  Johannis,  tra- 
duit en  latin  par  S.  Jérôme,  dans  la 
même  Bibliothèque  des  Pères,  to- 
me 9.  On  ne  connaît  pas  piécisc- 
ment  ré|Kique  de  la  mort  de  Didyme; 
mais  il  avait  atteint  sa  U5'.  année 
quand  S.  Jérôme  l’inscrivit  sur  son 
catalogue  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Plusieurs  auteurs  croient  qu’il 
mourut  vers  l’an  âgS.  11  était  tombé 
dans  les  erreurs  d’Origene,  dont  il 
avait  expliqué  le  livre  des  Principes, 
et  il  fut  condamné  apres  sa  mort  par 
le  second  concile  de  Nicée(i).  Eaillct 
l’a  placé  dans  ses  Enfants  célèbres. 
On  trouve  sa  vie  dans  la  Magna  Bi- 
bliotheca  veterum  Patrum , tome 
1 5.  Le  camaldule  Mingarclli  a re- 
cueilli, dans  son  édition  des  trois  li- 
vres sur  la  Trinité,  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  sur  Didyme.  Jac- 
ques Basnage  a inséré  dans  le  tome  1". 
des  Leçons  de  Canisius,  des  remar- 
ques sur  Didyme  et  sur  scs  ouvrages. 
On  peut  aussi  consulter  Socrate,  Sozo- 
mène , Theodoret , Palladc , RuGn  , 
etc.  . V — VE. 

DIÉ  (S.),  évêque  de  Neveis  au 
7'.  siècle , est  appelé  Deodatus  dans 


(1^  (Te*t  de  racole  d'Aleiandrie  qae  *oet  frja> 
cipalemeni  «erUi  le*  auteur*  J r*  graa«le*  héc^iira 
qui  ont  diviié  IVglitc  grecque  dans  Ici  quatiMsn^ 
«l  ctnqatêiuc  tiède*. 
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4es  diptiqucs  rapportes  par  M.  de 
Saint-Marie  dans  ses  Recherches  his~ 
toriques  sur  Nevers  , 1810,  in-8'. 
Ëlu  évcqiie  de  Genève  par  le  peuple 
de  cette  ville  , Die'  se  démit  quelque 
temps  après  de  son  siège  pour  se  reti- 
rer dans  les  Vosges;  il  alla  ensuite  en 
Alsace  , puis  dans  l’cvcché  de  Bâle,  et 
revint  enfin  dans  les  Vosges,  où  il 
fonda  le  monastère  de  Jointures.  Il  y 
mourut  eu  suivant  les  uns  , en 
68  ( suivant  les  autres.  La  ville  de 
Saiut-Dié  , en  I^airraine  , a pris  sou 
nom  1,’abbé  Biguet  a publié  des  Mé- 
moires pour  la  vie  de  S.  Dié , à la 
suite  de  sou  Sj^stêine  chronolofiiqiie 
et  historique  des  évêques  de  Toitl, 
jusqu" au  temps  de  Charlema"ne, 
Manci,  1701  , iii'i*.  B — t. 

DIÉCMANN(JEAiir),  tliéologien  lu- 
thérien et  philologue,  né  à Stade  le  3o 
juin  1647,  Qt  dus  études  à Giesscn  et 
à Wittemberg , et  revenu  dans  sa  pa- 
trie J fut  nommé  par  le  sénat,  rreteur 
du  collège.  Il  devint  ensuite  surinten- 
«Lint  des  i^lises  des  duchés  de  Brême 
et  de  Verilcr , puis  professeur  de 
théologieà  Kicl.  Morhof  l’appelle  vir 
venerandd  dinnitate  et  varia  cru- 
ditione  conspicuus  ; Jean  Fabricius 
oonfirme  ce  jugement.  Diecmanii  mou- 
rut le  4 juillet  17U0.  II  a mis  de  fort 
belles  préfaces  à cinq  éditions  qu’il  a 
données  de  I.1  traduction  allemande 
de  la  Bible  par  Luther.  Il  a composé 
un  grand  nombre  de  dissertations 
énumérées  dans  le  tome  VI  de  !’//«- 
toria  bibliolhecæ  fabricianœ.  Parmi 
ses  écrits  on  doit  distinguer  : I.  Son 
traité  de  naturalismo  {T.  J.  Bodin.), 
imprimé  d’abord  à Kiel  en  i685 , ré- 
imprimé à Leipzig  en  i684.in-i'i,  et 
avec  VUistoria  naùiralismi  de  Adam 
Tribbcchoviui , Icua,  1700,  in-4'’. 
Diecmann  avait  étéassezhuureux pour 
*e  procurer  deux  manuscrits  de  l’ou- 
vrage de  Bodin  qu’il  réfuté,  et  que 
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tant  de  personnes  avaient  cherché  en 
vain.  II.  Inquisitio  in  genuinos  na- 
tales vocis  Kirche , qua  eos  non  in 
Griecia  sed  Germanid  consiiluen- 
dos  esse  probatur , Stade  , 1718, 
in  - 4’.  ; III.  Specimen  f’iossarii 
MSS.latino-theotisci,  quod  Rabano 
Mauro  inscribilur , Brême,  17m  , 
in-4°.,  que  Saxius  regarde  comme  très 
utile.  A.  B — T. 

D1F.DERICHS  ( jEiN-CanisTiAir- 
Guillaume),  orientaliste  distingué, 
naquit  à Pyrmont  eu  1750,  et  mou- 
rut à la  Qeur  de  son  âge , le  n8  mars 
1781.  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
professeur  privé  de  ruuiversité  de 
Gôttingue  eu  1 775 , il  avait  obtenu  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  de  lan- 
gues orientales  daus  runiversiléde  Ko- 
iiisberg  eu  1 780.  On  a de  ce  savant 
plusieurs  ouvrages,  dont  on  trouve  la 
uomeaclature  daus  J.-G.  Meusel  ; Dic- 
tion. des  écriv.  allemands  morts  de 
lySo  à 1800).  Nous  n’iudiquerons 
ici  que  les  principaux  : I.  Specimen 
variant,  lection.  cod.  hebràic.  ma- 
nuscr.  Erfurtensium  in  psalmos  , 
Gottiugue,  1775,  in-4°.  : à la  suite 
de  ce  Specimen,  on  trouve  ordinai- 
rement les  Observationes  philolof’ico- 
criticic  ad  loca  qticedam  iV.  T.  du, 
même  auteur;  II.  Spicilectium obser- 
vationum  quarumdam  arabico-sy- 
rarumadlocanonnullaF.  7'.,ibid., 
1777,  in-4*.;  III-  Grammaire  hé- 
braïque à l'usage  des  commençants , 
en  allem.ind,  Lemgow,  i778,iu-8®.; 
Ilezel  en  a donné  eu  178^  une  nou- 
velle édition.  La  Bibliothèque  orien- 
tale de  Michaélis  et  les  feuilles  litté- 
raires de  Gdttingue,  d’Hanovre,  etc., 
contiennent  divers  articles  curieux  de 
Diederichs , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ses  observations  sur  le  voy.age 
de  Bruce  en  Ég)'pte  et  en  .Abyssinie , 
insérées  dans  le  Hanover  magasin 
pour  l’année  1777.  J — n. 
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DIEDO  (Fniwçois  ),  noble  Véni- 
tien, cultiva  avec  succès  la  pliilusu- 
pliic  et  la  jurisprudence  dans  le  1 3*. 
siècle.  Il  fut  reçu  docteur  à l’univcr- 
sitc  de  Padoue , et  y prononça  eu 
i438  l’oraison  funèbre  de  Barthélc- 
ini  Pagliarini.  Nommé  à une  chaire 
de  professeur  en  droit , il  rédigea  en 
14Ô0  un  recueil  des  statuts  de  l’iiiii- 
versilé,  et  l'orna  d'une  préface  dont 
Apostolo  Zéno  parle  avec  éloge.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé  eu 
.ambassade  en  i474  » P''*®  l'^'*** 

thias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  pour 
solliciter  son  alliauce  contre  les  Turks. 
En  1481,  il  fut  député  près  du  pape 
Sistc  IV,  et  son  entrée  dans  Rome 
fut  si  magnifique  que  Volalerran  a 
pris  le  soin  de  la  décrire  d’une  ma- 
nière très  circonstanciée  dans  son 
Diarium.  Uiedo  fut  nommé  en 
i483  podestat  de  Vérone,  et  il  mou- 
rut en  cette  ville,  non  pas  la  même  an- 
née, comme  le  ditTrithcme,  mais  le 
mars  i484)  suivant  Michel  Givi- 
efaia , auteur  contemporain.  Son  corps 
fnt  transporté  à Venise  par  le  canal 
de  l’Adige  pour  être  déposé  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  On  a de 
Diego  des  Discours , des  Lettres  res- 
..tés  manuscrits  et  une  Fie  de  S.  Koch, 
imprimée  dans  les  Fitæ  Sanctoruin 
publiées  par Hareus (Cologne,  iü3o, 
in-fol.)  au  s.vi  d’août.  Les  bollan- 
distes  l’ont  impiimée  dans  leur  col- 
lection , sur  un  maunscrit  plus  exact 
et  plus  complet  que  celui  dont  s’était 
servi  Ilnreus.  Mansi  en  possédait  un 
exemplaire  d’une  ancienne  édition  in- 
4°.  qu’il  supposait  avoir  été  imprimée 
à Rrescia,  ou  du  moins  en  faveur  des 
habitants  de  cette  ville  pendant  qu’elle 
était  affligée  de  la  peste.  — Uiedo 
( Jeap),  religieux  augustin,  né  à Bas- 
sano  eu  i4^7>  remplit  avec  distinc- 
tion les  premiers  emplois  de  sou  or- 
dre, et  mourut  à,  Uuloguc  en  i535. 
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On  a de  lui  nu  ouvrage  intitulé  ; Ca- 
techismus  de  arie  Neapoliland , 
Rome,  1547;  des  Comment  aires 
sur  les  épitres  de  S.  Paul  à Timo- 
thée , et  des  Eclaircissements  sur 
celles  de  S.  Pierre , S.  Jacques  et 
S.  Jude.  — Dieoo  (Jérôme), de  la 
même  famille  que  François  , a publié 
Letlera  ove  si  descrisse  la  Bala- 
glia  navale  seguita  Vanno  1571, 
Venise,  i588,  in  -4"-  “ Diedo 
( Jean-Jacques  ) , évêque  de  Como , a 
publié  un  recueil  des  Statuts  srno- 
</auar  de  son  diocèse,  Brescia,  i5qi  , 
in-4“.  — Diedo  ( Jacques  ) , séna- 
teur , né  à Venise  en  i(j84  , est  l’au- 
teur d’une  Histoire  de  la  république 
de  Fenise  depuis  sa  fondation  jus- 
qu’à Tannée  17471  Venise,  1751, 
4 V.  iii-4'’.  Cette  histoire  , estimée  des 
Italiens  pour  le  mérite  du  style  et 
pour  la  justesse  des  réflexions  dont 
l’auteur  orne  scs  récits , est  presque 
inconnue  en  France;  et  ce  qu’on  aura 
peine  à croire,  c’est  que  l’abbé  I.au- 
gier  qui  a composé  une  histoire  de 
Venise  postéticiireiiieut  è la  publica- 
tion de  celle  de  Diedo  , n’en  fait  pas  la 
moindre  mention  dans  la  liste  des  au- 
teurs consultés.  On  attribue  encore  à 
Jacques  Diedo  des  Poésies  morales 
et  sacrées,  un  Recueil  de  pensées, 
etc.  Il  mourut  en  1748.  W— s. 

DIEGO  DE  YCFËS,  ainsi  nommé 
d’un  bourg  d’Espagne  où  il  était  né , 
entra  dans  l’ordre  religieux  de  S.  Jé- 
rôme, parvint  ensuite  à l’évêché  d’.\l- 
barazin , et  fut  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe II , puis  évêque  de  Tarragone 
où  il  mourut,  en  i(ii4,  ôgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Il  a composé  en 
espagnol  : I.  Histoire  des  persécu- 
tions d" yJngletcrre  fîHadrid,  iSijg, 
in -4“.;  H.  La  vie , les  vertus  et  les 
miracles  de  Ste.  Thérèse , Sarr.igos- 
.se,  i(io6,  in-4°.;  Madrid,  iGi5, 
in-4“.;  111.  Relation  abrégée  de  la 
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mort  du  roi  d'Espagne  Philippe  II , 
Mil.m,  1607.  C.  T — Y. 

DIEGULIS,  soiiveraiDilesCaiines, 
dans  un  canton  de  la  Thrace,  régnait 
vers  la  1 57*.  olympiade.  Au  rapport 
de  Diodorc,  Pbalaris  et  Apoliodore 
furent  moins  barbares  que  lui;  car, 
ayant  soupçonne'  Atlale,  roi  de  Pcr- 
game,  d’avoir  contribué  à la  mort  de 
Priisias  son  gendre,  et  étant  excite 
à la  vengeance  par  les  larmes  de  sa 
fille,  il  assiégea  la  ville  de  Lysima- 
ebie , et  s’eu  étant  emparé , il  en 
traita  les  habitants  avec  une  cruauté 
jusqu’alors  inouïe  dans  l’bistoire.  Ou 
rapporte,  entre  autres  preuves  de  la 
férocité  de  Diégulis,  qu’aprës  avoir 
fait  couper  la  tête , les  pieds  et  les 
mains  de  tous  les  enfants  des  malheu- 
reux habitants  de  Lysiniacliie , il  fit 
suspendre  ces  membres  sanglants  au 
col  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères, 
sur  lesquels  il  exerça  mille  autres  atro- 
cités aussi  épouvantables.  Une  si  hor- 
rible férocité  révolta  ceux  même  des 
snjfls  de  Diégulis  qui  avaient  été  les 
milli^trcsde  ses  vengeances,  lesquels 
craignirent  de  devenir  les  victimes  de 
ce  tyran  ; en  sorte  que,  incttaiiteii  op- 
position la  modération  avec  laquelle 
Altalc  traitait  les  prisonniers  qu’il  avait 
faits,  lés  principaux  seignrups  de  sa 
cour  SC  retirèrent  à celle  de  ce  prince, 
qui  les  combla  de  bienfaits,  et  par- 
vint avec  leur  secours  à s’emparer  dn 
royaume  de  Diégulis,  qui  tomba  lui- 
luciue  vivant  entre  les  nviinsdes  vain- 
queurs, B.  M — s. 

DIEI.DYN.  rqr.  Dnva  Eddyn. 

DIELHEI.M  (Jean  Herman), 
géographe  antiquaire  allemand, exer- 
çait la  ])rofession  de  jierruquier  à 
Francfort  sur  le  Mein , dont  il  était 
bourgeois , et  où  il  mourut  dans  un 
Jge  très  avancé,  en  17G4.  lorsque 
Dielhelm  , pour  se  conformer  aux 
usages  reçus  parmi  les  ouvriers  qui 
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veulent  gagner  leur  maîtrise , faisait 
son  tour  d’Alleinagiie , il  notait  soi- 
gneusement tout  ce  qu’il  rencontrait 
de  remarquable.  Le  désir  d’être  utile 
à ses  compatriotes  qui  seraient  dans 
le  cas  de  parcourir  les  contrées  qu’il 
avait  vues,  lui  Ct  concevoir  le  des- 
sein de  mettre  en  ordre  les  notes  qu’il 
avait  recueillies.  Il  ajouta  à ces  maté- 
riaux divers  documents  relatifs  à l’ori- 
gine et  à l’histuirc  des  villes,  qu’il 
tira  des  auteurs  dont  les  travaux 
avaient  été  dirigés  vers  les  mêmes 
objets,  et  composa  ainsi,  successive- 
ment, dans  sa  langue  maternelle,  les 
ouvrages  suivants  : 1.  V^ntiquairedu 
Rhin  , utile  et  mémorable , ou  Cu- 
riosités et  délices  géographiques  de 
toutes  les  villes , contrées , etc.  si- 
tuées sur  les  bords  de  ce  Jleuve , 
Francfort,  1 vol.  in-8'.;  a™'. 

édition, iW.,  1744;  5"'.  174B,  i v, 
in-8’.;  II.  t.Inliquaire  du  JVecker, 
du  Mein  , de  la  Lahn  et  de  la  Mo- 
selle, l'rancforl,  1740,  t vol.  in-8“.; 
a“**.  édition,  1780,  1 vol.  in-8’.; 
III.  Dictionnaire  hydrographique 
gétiéral  de  toutes  les  rivières  et  de 
tous  les Jleuves  d^ Allemagne,  Franc- 
fort, 1741  , 1 vol. in-8'.;  IV.  l'An- 
tiquaire de  r Elbe  , utile  et  mémo- 
rable, qui  présente  toutes  les  curio- 
sités historiques  et  politiques  les  plus 
remarquables  de  ce  jleuve  , depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer , etc.  Francfort,  1748, 
iii-8‘. ; 1774,  in-8’.;  V.  le  Géo- 
graphe welteravien , ou  Description 
des  seigneuries , des  villes , des  châ- 
teaux , bourgs , villages  , couvents , 
etc.  de  la  IVetteravie , Francfort, 
1748,  in-8".  Tous  ces  ouvrages  sont 
ornés  de  petites  cartes  où  le  cours  des 
fleuves  ct  des  rivières  est  traqé , et  de 
petites  planches  qui  représentent  les. 
villes  principales  ou  les  sites  les  plus 
curieux.  Il  y a dans  le  texte  beaucoup 
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plus  de  choses  relatives  à l’Iiistoire  et 
aux  antiquités  des  villes  et  des  autres 
lieux qu’à  la  description  des  pays. 
<juclques-uns  des  livres  de  Dielhelm 
ayant  etc  réimprimes , on  peut  sup- 
poser qu’ils  furent  favorablement  ac- 
cueillis du  public.  Dielbelin  est  un 
auteur  exact , mais  singulièrement 
prolixe.  11  n’a  jamais  mis  son  nom  en 
tète  de  ses  ouvrages.  (Jne  planche, 
placée  en  face  du  titre , contient  un 
cartouche  qui  donne  le  titre  du  livre 
en  abrt^é,  avec  les  lettres  initiales 
des  noms  de  l’auteur.  Quant  au  titre , 
il  est  termine  par  ces  mots  : Par  un 
homme  zélé  pour  les  recherches  lUs- 
tori(jues.  E— s. 

DIEMEN  (Awtoike  Viw),  gou- 
verneur general  des  clablisseinents 
hollandais  dans  les  Indes  orientales, 
naquit  en  1 5g5  à Cuyleubourg , dont 
sou  père  cLiit  bourgmestre.  Il  s’a- 
donna d’abord  au  commerce.  Le  suc- 
cès n’ayant  pas  couronné  scs  entre- 
prises , il  fut  obligé , ]H)ur  se  sous- 
traire au\  |)Oursuites  de  ses  créan- 
ciers, de  passer  aux  Indes,  en  qua- 
lité de  cadet  ou  appointé , ce  qui 
ne  le  distinguait  guère  du  commun 
des  soldats;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s’élever  par  scs  talents  calligraphiques. 
Les  placets  qu’il  écrivait  pour  scs  ca- 
marades furent  tellement  admirés  pour 
la  beauté  de  ses  caractères,  que  le  gou- 
verneur le  prit  pour  commis  dans  scs 
bureaux,  bientôt  après  , le  poste  de 
teneur  de  livres  général  étant  venu  à 
vaquer,  un  publia  un  ban  pour  in- 
viter jusqu’aux  simples  soldats  à ve- 
nir oiTi  ir  leurs  services  dans  ce  genre. 
Van  Dicmeu  se  trouva  seul  en  état 
de  remplir  la  place  vacante.  Il  monta 
ensuite  assez  rapidement  de  grade  en 
grade  jusqu’à  celui  de  conseiller  or- 
dinaire. En  I G5 1 il  conduisit  en  Hol- 
lande , comme  amiral , la  flotte  des 
Indes;  il  retourna  aux  Indes  en  qua- 
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lité  de  premier  conseiller  et  directeur 
général.  Enfin  , le  i".  janvier  i636, 
il  fut  nommé  gouverneur  général  ; pen- 
dant sa  gestion,  il  conclut  un  traité 
avantageux  avec  le  roi  de  Tarnate , Gt 
une  guerre  heureuse  à celui  d’Am- 
borni  , s’empara  des  établissements 
portugais  à Oyian  et  a Malacca,  re- 
çut une  ambassade  du  vice-roi  de  Goa , 
qui  demandait  la  paix , lui  en  envoya 
une  pour  couGriuer  le  traité  conclu 
en  Europe  , et  une  au  roi  de  Eaos 
pour  les  iulérèts  de  la  compagnie, 
établit  le  commerce  des  Hollandais  au 
Tunqiiin,  et  régla  diverses  düGcultés 
relativement  à celui  du  Japon  , qui 
éprouva  une  réducùon.  Toujours  ani- 
mé du  désir  d’étendre  les  possessions 
de  la  compagnie  dans  les  régions  in- 
connues , il  exjiédia  eu  Abel 
Tasman  dans  le  Sud , avec  deux  vais- 
seaux. Le  navigateur  donna  le  nom 
de  Van  Dicmen  à une  terre  qui  fut 
long-temps  prise  pour  une  partie  de 
la  Noiiveile-Hollandc , mais  que  des 
découvertes  récentes  ont  fait  connaître 
pour  une  grande  île,  et  découvrit  la 
Nouvelle-Zélande.  L’année  suivante  , 
Van  Diemen  expédia  au  nord  du  Ja- 
pon les  vaisseaux  le  Castricum  et  le 
Breskes,  sous  lecommandemeut  de  Oc- 
vries , qui  Gt  des  découvertes  complé- 
tées depuis  par  La  Pérouse,  Broughton 
et  Krusenstrrii.  Vau  Diciiicu  ne  jiorta 
pas  un  oeil  moins  attentif  sur  l’admi- 
nistration intérieure.  Il  Ibnda  des  ^li- 
ses et  des  écoles , mit  le  premier  la 
main  au  recueil  des  statuts  de  Batavia, 
et  s’occupa  de  bien  relier  toutes  les 
parties  du  gouverncmciit.  Accablé sous 
le  poids  de  tant  de  travaux  et  sentant 
scs  forces  diiuiiiuir , il  avait  demandé 
sou  rapjiel.  Les  directeurs  de  la  com- 
pagnie lui  répuudireut  par  les  dis- 
tances les  plus  jiressaules  pour  con- 
tinuer scs  services.  Goinm<  il  K'  mon- 
tra iuflexiblc  , ou  se  vit  obligé,  à rc- 
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^ret  lui  accorder  sa  demamle,  mais 
à condiliun  qu'il  nommerait  son  suc- 
cesseur provisoire.  Sa  mort  avait  de- 
vance l’anivée  de  cette  réponse.  Du- 
rant sa  maladie  il  nomma, eu  présence 
des  conseillers  , un  d’c\ii  pour  lui 
succéder,  sous  le  titre  de  président  du 
conseil  des  Indes,  et  leur  recoinmanda 
son  épouse.  Il  mourut  le  ig  avril 
I H't  5 , laissant  la  réputation  d’un  gou- 
verneur habile  et  inti-gre.  Indc|ieti- 
damment  de  la  terre  Van  Diemeu  du 
Sud,  les  livres  de  géographie  et  les 
cartes  en  indiquent  une  autre  dans 
la  partie  du  nord  de  la  Nuiivelle- 
Hollande,  et  ajoutent  qu’elle  fut  dé- 
couverte en  1618,  par  VanDicmen, 
gouverneur  général  des  Indes  hollan- 
daises. On  vient  de  voir,  par  les  dates 
de  la  vie  de  Dicmen  , que  cette  asser- 
tion est  dénuée  de  fondement.  L’auteur 
de  cet  ai  ticle  n’a  pu , malgré  tous  ses 
efforts,  iiarvenir  à connaître  la  date 
précise  de  cette  découverte  : cepen- 
dant , à force  de  recherches , il  croit 
pouvoir  la  fixer  à l’année  164 4;  c’est 
ce  qu  il  a développé  dans  un  mémoire 
]Mrticiilier , ou  il  fait  voir  que,  selon 
toutes  les  apparences , Abd  Tasniau 
a aussi  fait  celte  découverte.  K — s. 

DlEMEKBROEfîK  (Isbband  de), 
célébré  professeur  eu  médecine  à l’u- 
iiiversiié  d’ütrecht,  né  à Monifort, 
en  llol'ande,  le  i3  décembre  i6og, 
niortà  Ulrccht,le  i'^  novembre  >0']^. 
Il  étudia  les  lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine , sous  les  plus  habiles 
profes.seurs  de  Leyde.  Ayant  achevé 
ses  cours  , il  voyagea  en  France,  et 
prit  à ruiiiversile  d’Augers,  alors  très 
reiKiuimée , le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Dicmerbrœrk  alla  s’établir  à Niinégue, 
où  la  (teste  moissonnait  une  foule  d ha- 
Litaiils  ; il  se  dévoua  au  salut  de  ses 
nouveaux  concitoyens , pendant  les 
années  iü5ü  et  iü37,  et  eut  le  bon- 
si. 
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heur  de  contribuer  à l’exliiiction  de 
ce  fléau.  L’emploi  du  régime  cb.iud  lui 
réussit  contre  la  peste, ainsi  qu’il  l’an- 
nonce dans  son  livre  de  peste.  Les 
talents  dont  il  avait  fait  preuve,  pen- 
dant celte  épidémie , commencèrent 
la  réputation  dont  il  a joui , pendant 
toute  sa  vie,  comme  grand  praticien. 
Après  rexiinciion  de  la  peste,  il  revint 
dans  sa  ville  natale , où  il  ambition- 
nait une  chaire.  Ses  désirs  furent  rem- 
plis à la  première  vacance.  Il  obtint 
d abord  la  chaire  de  professeur  ex- 
traordinaire , puis  celle  de  prolê.sseur 
ordinaire  d’anatomie  et  de  niéderine. 
Sa  pratique,  et  .surtout  ses  leçons, 
attirèrent  la  foule  des  étudiants  à 
üirechi.  L’université,  qui  s’honorait 
d’un  si  habile  homme,  le  nomma  deux 
fois  sou  recteur.  Dicinerbreerk  a con- 
tribué , par  quelques  découvertes, 
aux  progrès  de  l’analomic.  Les  cri- 
tiques lui  reprochent  d’être  trop  disert 
dans  scs  écrits , de  ne  s’éirc  p.is  tou- 
jours (liqué  d’une  scrupuleuse  véracité 
dans  l’exposé  des  faits  qu’il  assure 
avoir  observés;  et  enfin  d’avoir  sou- 
vint annoncé  des  découvertes  qu’il  n’a 
jamais  faites  que  dans  son  imagina- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit , la  postérité  a 
conservé  le  nom  de  Diemerbrteck 
parmi  ceux  des  imklecins  qui  ont  il- 
lustré l’art,  et  comme  habile  praticien, 
et  comme  savant  ccriv,iin.  On  lit  en- 
core de  lui  les  ouvrages  ci-a()i  ès  : I.  /?« 
peste  libri  quatuor,  Arnheim , 1(144  • 
in-4“.  L.i  meilleure  édition  est  cellede 
Genève,  in-ai,  in-4  .;  elle  contient 
plusieurs  autres  traités  de  médecine. 
Diemerbrocck , après  avoir  conseillé 
contre  la  peste  les  remèdes  qu’il  croit 
les  plus  efficaces,  ajoute  que  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire  pour  obtenir  la 
guérison  de  cette  redoutable  m iladie , 
c’est  d’iuvoquer  Dieu,  qui  nous  en  a 
affligés  : ce  conseil  nous  semble  bon 
dans  toutes  les  maladies , et  ne  doit 
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point  être  r^rvé  à U peste  seule. 
II.  Oratio  de  reducenàd  ad  rnedi- 
cinam  cUintrgid,  Utreclit , iG49, 
in-folio;  lil.  DispuùUionum  practi- 
earum  pars  prima  et  secundo  , de 
morbis  capitis  et  thorucis,  ibiJ.  , 
1 (Ki4 , in- 1 a ; IV.  Anatome  corporis 
humani , ibid. , 1673  , iii-4°.  Cot 
ouvrage  a eu  diverses  éditions  ; il  a 
été  ti  aduit  en  français  par  Jean  Prost, 
I.^'on,  ifiyâ,  iu-4“.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  etc  réunis  sous  ce  litre  : 
Opéra  omnia  analomica  et  me- 
dica,  Utreclit,  iG85 ,*jii-folio;  Ge- 
nève, 1Ü87,  a volumes in-4", luibliés 
et  revus  par  Tiraan  de  Dieiner- 
brœck  sou  fils,  apothicaire  à Utrrrhi. 
Ce  recueil  coiitieiil  encore  de  lui  les 
ouvrages  suivants , jusqu'alors  iuo- 
dils:  1°.  Tractalus  de  variolis  ac 
marbillis  ; a°.  Observationum  cen  ■ 
turia  : 5".  Dispulaüonum  pracUca- 
rum  pars  ténia  de  morbis  infim  ven- 
tris.  Le  traité  de  f'ariolis  est , quant 
h la  méthode  curative  de  la  vaiiole , 
bicu  inférieur  à celui  de  üydeubam  , 
qui  vivait  à peu  piès  au  même 
temps.  II  y préconise  la  méthode 
écbauiïanle,  reconnue  si  funeste  au- 

i'ourd'hui  ; il  a laissé , sous  ce  rapport, 
'art  au  point  où  il  l’avait  trouvé  cliez 
les  médecins  arabes.  Grævius  a pro- 
noncé son  oraison  ftmèbre.  F — b. 

D I EN  EI>  ( M icbel),  meu  uisier  alle- 
mand, né  en  1 744<  * Friedersdorf  près 
de  U'indskron  dans  la  haute Lusace,sc 
distingua  par  un  talent  extraordinaire 
pour  la  mécanique,  et  par  une  adresse 
singuhcrcdati.s  les  travaux  de  sou  état. 
Parmi  les  chefs-d’œuvre  sortis  de  ses 
mains , ou  distingii»  un  modèle  du  ta- 
bernacle, du  temple  de  Salomon,  et  de 
la  ville  de  Jérusalem , morceaux  tra  ■ 
Taillés  avec  une  délicatesse  inconceva- 
ble. Ce  dernier  ouvrage  a été  décrit 
par  P.  Kuauth  avec  un  grand  détail. 
Le  geiùcdc  cct artiste  industrieux  se  Gt 
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encore  pins  remarquer  dans  trois  ma- 
chines astronomiques  où,  par  lemoyen 
dequelques  roues,  on  voyait  Gdèlement 
représentés  tous  les  mouvements  des 
coqis  célestes.  11  y en  joignit  une  qua- 
trième qui  sans  aucun  engrenage  re- 
piéseutait  parfaitement  le  mécanisme 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  P.  Mi- 
rus  a fût  imprimer  une  description  de 
ces  chefs-d’œuvre  de  mécanique.  L’ar- 
tiste, qui  n’avait  jamais  eu  d’autre 
maître  que  son  go'nie  et  son  applica- 
tion , et  le  secours  de  quelques  livres  , 
fut  peu  encouragé  dans  sa  patrie,  et  sc 
vit  réduit  h Elire  le  tour  de  l’Allemagne 
en  montrant  ses  marbines,  qui  obtin- 
rent partout  les  applaudissements  des 
amateurs  instruits.  Il  mourut,  k I.nné- 
bourg,  le  3i  juillet  1795.  C.  M.  P. 

DIENHEIM  ( Jeaw-Yolfoaisg  ), 
docteur  et  professeur  en  médecine  à 
Fribourg  en  Brisgaw,  au  commence- 
ment du  1 7*.  siècle , avait  d’abord 
étudié  le  Üroit  ; il  était  meme  devenu 
docteureii  cette  faculté,  lorsqu’il  aban- 
donna la  luofession  d’avoc^it  pour  relie 
de  médecin  ; il  sc  vantait  d’avoir  dé- 
couvert une  médecine  universelle , et 
de  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies. 
Otte  prétention , qui  aurait  dû  le  [ler- 
dre  dans  l’opinion  des  gens  sensés, 
lui  ûtune  grande  réputation,  qu’il  sou- 
tint à force  de  eharlatanisme.  Oien- 
heim  Gt  beaucoup  de  bniit  en  son  teins  ; 
mais  il  est  totalement  oublié  dans  le 
notre.  L’ouvrage  principal  dansirquel 
il  fait  l’apologie  de  son  prétendu  re- 
nièdciinivcrscl,/tre/i<iré/reecde/'eo« 
de  pluie,  est  intitulé  : Medicina  uni- 
versalis  , seu  de  générait  morboram 
omnium  remedio  liber , quo  veritas 
faeililasque  medicinee  cujusdmm  ca- 
tholicæ , omnes  omninb  morbos  cti- 
ranlis  , ostendilur , ad  eamdemque 
adipiscendam  aditus  aperilur  .Stras- 
bourg, 1610,  in-H*.  Le  même  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand  en 
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i674'  Kestner  attribue  i Dienhehn 
un  autre  ouvrage , écrit  en  lan;;ue 
allemaixie  , intitulé  : Drerfache  chi- 
mische  Fackel  ; c’est-à-dire , Triple 
Jlambenu  chimique , Nuremberg  , 
1O7/J  , in-8*.  F — K. 

UIEPENBEKK  ( ABBAnan  ) , 
peintre  de  l’école  flamande , était  de 
Koivle  - Duc.  Il  naquit  vers  1B07, 
fut  l’un  des  meilleurs  élèves  de  Hu- 
bens,  et  voyagea  en  Italie.  Il  pei- 
gnait à rhnilc  et  sur  verre  : il  exer- 
çait déjà  ce  dernier  talent  avant 
d’entrer  dans  l’école  de  Rubens.  Son 
dessin,  trop  chargé,  était  dans  le 
goût  de  ce  maître  ; il  avait  une  com- 
position facile,  un  coloris  vigoureux, 
une  belle  entente  du  clair  - obscur. 
Il  aurait  peut-être  une  plus  grande  ré- 
putation dans  la  peinture,  s’il  ne  s’é- 
Tait  pas  souvent  distrait  de  cet  art 
pour  faire  des  dessins  destinés  à l’or- 
nement des  livres , ou  à être  distribués 
aux  ronfrairies.  On  a beaucoup  gravé 
d’après  ce  maître;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  ici  le  Temple  des 
Muses , en  cinquante-huit  pièces , con- 
nu et  recherché  : il  suffit  pour  faire 
connaître  son  goût  de  dessin  et  de 
roroi>usition.  Cet  artiste  fut,  en  164  ' > 
nommé  directeur  de  l’académie  d’An- 
vers, oit  il  mourut  en  1675.  A — s. 

DIERF.Vll.bE  ( ),  voyageur 

français , était  né  à Pont  - Lévêque  , 
en  Normandie.  II  s’était  fait  cun  - 
naître  par  plusieurs  pièces  fugitives 
en  vers , insérées  dans  le  Mercure 
galant , lorsqu’il  s’embarqua  à la  Ro- 
chelle, le  30  août  tCiQf),  sur  un 
iiarire  dont  il  devait  gérer  la  car- 
gaison. .Arrivé  à Port  - Royal , en 
Acadie , en  cinqnantc-qiiatre  jours  , il 
y échangea  la  plus  grande  partie  de 
scs  marrbandiscs  avec  les  colons , qui 
en  six  mois  de  temps  pêchèrent  pour 
lui  plus  de  poisson , que  les  coiii|ia- 
gnies  privilégiées  n’en  avaient  pêché 
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en  vingt  ans.  L’association  de  mar- 
chands pour  laquelle  il  agissait  avant 
cédé  à une  autre  les  marchandise.s 
qui  restaient , Oiereville  , qui  avait 
tnaivé  l’Acadie  bien  differente  de  la 
peinture  qu’on  lui  en  avait  faite , eu 
partit  avec  plaisir  le  6 octobre  1700, 
et  entra  à la  Rochelle  le  9 novem- 
bre. Il  publia  : Felation  duvo^ape 
du  Port  - Royal  de  P Acadie  , ou 
Nouvelle- France , dans  laquelle  on 
voit  un  détail  des  divers  mouve- 
ments de  la  mer  dans  une  traversée 
de  lonp  cours  ; la  description  du 
pays,  les  occupations  des  Français 
qui  y sont  établis , les  manières  des 
différentes  mitions  sauvages,  leurs 
superstitions  et  leurs  chasses  , avec 
une  dissertation  exacte  sur  le  cas- 
tor , Rouen,  in-12;  Amsterdam, 

1 708 , in- 13.  L’auteur  avait , à la  de- 
mande de  Begon , écrit  sa  relation 
eu  vers.  I.«rsqu’il  la  montra  à ses 
amis , iis  lui  dirent  que  cette  forme 
la  ferait  regarder  comme  fabuleuse, 
et  l’engagèrent  à la  mettre  en  prose  ; 
pour  tout  concilier , il  mêla  la  prose  et 
les  vers.  Ou  ne  peut  pas  dire  que  ces 
vers  soient  de  la  poésie  : ce  sont  des 
lignes  rimées,  quelquefois  assez,  mal. 
Dicrevillc  décrit  bien  l’Acadie;  il  rend 
justice  à l’industrie  des  habitants  et  à 
leur  attachement  inaltérable  pour  Ij 
mère  patrie,  qtii  néanmoins  les  trai- 
tait en  marâtre.  Il  observe,  avec  rai- 
son , que  la  pauvreté  du  pays  est  oc- 
casionnée par  le  défaut  de  commerce, 
auquel  le  gouvernement  nirtt  lit  les 
entraves  les  plus  fàciteuses.  Il  devait 
naturrllemcnt  résulter  d’un  tel  état 
de  choses  la  perte  de  cette  contrée, 
qnc  les  Ac.idions  aimèrent  mieux  quit- 
ter que  de  passer  sons  la  domina- 
tion atq;Iaise.  Diereville  |wrie  du  su- 
cre ri’Erable  , des  canards  branehus 
qui  peiT.lieiit  sur  1rs  arbres  . et  de- 
tons  les  animaux  de  l’Aeadie.  En  tr«i- 
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Uut  des  mours  et  des  usages  des  sau- 
vages , il  fait  meulioD  de  leur  manière 
de  rendre  les  noyés  à la  vie  par  le 
moyen  de  la  fumée  de  tabac.  Il  ne 
consacre  que  peu  de  lignes  aux  végé- 
taux de  l’Acadie,  et  finit  en  disant 
.»  qu’il  était  chargé  du  soin  de  cueillir 
> des  piaules  pour  le  jardin  du  roi,  et 
B qu’il  a su  donner  quelques  marques 
» du  plaisir  qu’il  avait  pris  à l’em- 
» bellir.  > U rap|>orta  , entre  autres , 
le  joli  arbrisseau  que  Touruefort  ap- 
pela DiereviÜa , et  qui  se  fait  remar- 
quer par  ses  belles  fleurs  jaunes.  Linné 
a depuis  fait  du  Dierevilla  une  es- 
pèce du  genre  Lonicera  , en  lui  con- 
servant le  nom  spécifique  donné  par 
son  prétlécesseur.  Jussieu  a rétabli  le 
genre  DierevüU.  Tourneforl  dit  que 
Dierevillc  était  chirurgien  de  profes- 
sion ; Haller  en  fait  un  négociant  : on 
voit,  par  ce  qui  précède,  que  ces  deux 
opiiiiiins  peuvent  sc  concilier.  Er— s. 

DIES  ( Gsspabd  ),  peintre  portu- 
gais, vivait  au  commencement  ou  i6*. 
siècle;  D.  Emmanuel  charmé  des  heu- 
reuses dispositions  que  le  jeune  Dics 
annonçait  pour  la  peinture,  l’envoya 
étudier  A ftome  les  chefs-d’œuvre  des 
rands  maîtres.  Michel-Ange  le  reçut 
ans  son  atelier  et  l’honora  de  ses  le- 
çons : Uies  sc  montra  digne  d’écouler 
et  d’imiter  ce  grand  homme.  Il  fil  plu- 
sieurs ouvrages  qui  furent  admirés 
des  Romains.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  peignit  à l’huile,  par  ordre  du 
roi,  dilTercuts  morceaux  dans  le  cloître 
de  l’église  de  Uéleiu , et  dans  plusieurs 
autres  édifices  élevés  par  ce  monar- 
que. En  1 534,  îl  fit,  dans  l’église  de  la 
Miséricorde , le  fameux  tableau  de  la 
Descente  du  Sl.-Espril,  qui  ,601734, 
a été  restauré  par  Pierre  Guarienti. 
Dies  moui-ut  à Lisbonne  en  1571. 

A — s. 

DIESE ACH  ( Nicolas  de  ),  issu 
d’une  ancienne  famille  noble  , qui 
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mnt  servi  la  maison  impériale  d« 
Suabe,  suivit  Eaiberousse  dans  son 
passage  en  Suisse,  obtint  des  terres 
de  ce  prince , et  s’établit  dans  ce  pays , 
vers  la  fin  du  la*.  siècle,  et  qui  de- 
puis fut  fertile  en  hommes  célèbres 
comme  guerriers  et  comme  magistrats. 
Nicolas  naquit  à Berne  en  i4^o,  il  y 
devint  membre  du  conseil  eu  i434, 
et  avoycr  en  1 463.  Non  moins  distin- 
gué par  sa  bravoure  que  par  sa  sa- 
gesse et  par  scs  qualités  d’homme  d’é- 
tat, il  eut  la  part  la  plus  brilbute  dans 
les  affaires  de  la  Suisse  de  son  temps. 
Il  fut  député  eu  Suisse  pour  les  con- 
férences de  la  paix  avec  Sigismond, 
d’Autriche  , conclue  à Waldiliut  en 
■ 468.  Député  ensuite  auprès  de  Louis 
Xi , il  obtint  des  pensions  et  des  fa- 
veurs de  ce  prince , cl  dès-lors  il  était 
considéré  comme  le  chef  du  parti 
français  eu  Suisse.  Ce  fut  lui  que 
Louis  XI,  eu  i474,  ^vait  adjoint  à 
ses  députés  pour  négocier,  en  Suisse, 
le  traité  avec  l’Autriche,  connu  sous 
le  nom  de  V Union  héréditaire,  et  di- 
rigé contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ni- 
colas de  Diesbach  eut  enfin  une  jiart 
très  active  aux  premières  campagnes 
de  Bouigogue.  Blessé  devant  Blamont, 
il  mourut  de  la  peste  à Porentrui  en 
1475.  — DiESBARCn  ( Jean  de  ) , 
ti  oisième  fils  du  précédent , avait  été 
e1evé  page  A la  cour  de  France.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  fut  choisi 
pour  commander  les  Suisses  dans  le 
Mibuais , et  il  s’y  distingua  à la  ba- 
taille de  Marignau  en  1 5 1 5.  Deux  ans 
après  il  leva  des  troupes  pour  le  ser- 
vice du  pape,  contre  l’ordonnauce  de 
sou  souverain,  qui  le  fit  mettre  aux 
arrêts  et  défendit  b sonie  des  hommes 
enrôlés.  En  1 1 , il  devint  chef  et 
colonel  des  troupes  que  les  Suisses  en- 
voyèrent à François  I*'.  en  Picardie  : 
ce  prince  le  combla  de  faveurs  , le 
nomma  maréchal-de-camp  et  couscil- 
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1er  d’cut  On  rapporte  que  s’e'tant 
trouvé  à la  bataille  de  Sessia , il  voulut 
après  l'action  faire  emporter  par  ses 
soldats  le  chevalier  Hayard,  qui  le  re> 
fusa.  11  accompgna  le  roi  eu  Italie, 
où  il  commanda  à la  bataille  de  Pavie 
un  corps  des  Bernois.  Etant  poste  a 
quelque  distance  de  la  ville,  il  fut 
averti  de  la  marche  des  ennemis,  et 
ayant  remarqué  par  leurs  mouvements 
qu’ils  allaient  se  former  dans  un  en- 
droit très  avantageux , il  s’offrit  de  les 
attaquer  avant  qu’ils  eussent  pris  po- 
sition , ne  doutant  pas  que  ce  serait  le 
moyen  de  les  mettre  en  déioute  ; on 
ne  suivit  pas  sou  avis , et  la  bataille 
fut  perdue  : lui-meme  il  y perdit  la 
vie.  — Diesbacb  ( Sébastien  de),  ser- 
vit dans  sa  jeunesse  en  France,  et 
se  trouva  en  1 5 1 5 à la  bataille  de  Nu- 
varre.  En  1 5 1 4 ü devint  conseiller  à 
Berne;  en  i5ai  il  fut  députe  vers  le 
roi  de  France,  pour  signer  le  traité 
d’alliance , conclu  entre  ce  monarque 
et  les  Suisses.  Il  commanda  fanuce 
après  deux  mille  Bernois,  que  ceux-ci 
levèrent  pour  le  service  de  François  1", 
En  iSiÇ)  il  devint  avoycr,  dans  le 
temps  critique  de  la  réforme  en  Suisse, 
et  ce  fut  malgré  lui  qu’il  se  trouva  à 
la  tète  des  troupes  bernoises  dirigées 
contre  les  cantons  catholiques.  L’issue 
de  la  guerre  lui  fit  [icrdre  une  partie 
de  son  crédit,  et  on  l’accusa  d’iutclli- 
gettre  avec  le  parti  ennemi , lorsqu’on 
le  vit,  en  i534 , quitter  Berne,  pour 
se  retirer  à Fribourg.  Il  sen'it  encore 
en  France  et  mourut  peu  après.  — 
Diesbach  ( Jean  Frédéric  de  ),  né  à 
Fribourg  en  i6^7,sen-il  d’abord  en 
France  comme  officier  aux  gardes 
suisses,  ensuite  dans  le  régiment  de 
Pfylfer;  il  prouva  son  courage  dans  la 
dcieiise  de  deux  {loste.s  près  de  Nimè- 
giie,  fut  blessé  et  eiilcriné  dans  Lille 
en  1708.  Ueuxansaprès,  pirinécon- 
teutciuent,  il  quitta  le  service  de  Fran- 
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ce,  revint  en  Suisse  et, connu  du  prin- 
ce Eugène,  il  obtint  par  son  entre- 
mise , en  1 7 1 1 , la  commission  pour 
la  levée  d’un  régiment  suisse  à la  solde 
des  états-généraux.  L’ambassadeur  de 
France  en  ayant  porté  plainte,  le  gou- 
vernement de  Fribourg  raja  le  nom 
de  Jean  Frédéric  de  la  liste  des  mem- 
bres du  grand  conseil  ; les  Hollandais 
le  firent  brigadier.  Son  régiment  ayant 
été  réformé  à la  paix  d’Utrecbt , if  en- 
tra au  service  de  l’empereur  , qui  le 
créa  général-major  en  1 7 1 4-  Dans  cette 
qualité  il  fit  les  campagnes  de  Hongrie, 
se  dbtingua  à labataillcdePctcrwara- 
diii,  au  siège  dcTemeswar,  à la  ba- 
taille de  Belgrade,  ainsi  qu'au  siège 
de  cette  place.  L’empereur , en  1718, 
le  créa  comte  de  l’empire.  Après  la 
conclusiou  de  la  paix  avec  les  furks, 
il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , avec  un  corps  de  troupes  im- 
périales, où  il  se  jeta  dans  la  place  de 
Melazzo,  assi^ée  par  les  Espagnols;  six 
semaines  après,  l’armée  autrichienne 
deliarqua , et  les  Espagnols  levèrent 
le  siège  iH>ur  se  retirer  à Francavilla. 
Dans  la  Iiataillc  qui  s’y  livra,  le  comte 
de  Diesbacb  montra  un  courage  ex- 
traordinaire et  reçut  cinq  blessures. 
Le  même  jour  il  fut  gratifié  du  régi- 
ment de  Holsteiii  Bew.  En  1 7 19  il  se 
rendit  au  siège  de  Mcs.sine  et  fut  aux 
deux  assauts , dont  le  dernier  fit  ca- 
pituler la  place.  Élevé,  en  1 "j-xi , à la 
dignité  de  prince  de  l’empire , sous  la 
dénomination  de  Sainte- Agathe,  avec 
le  privil^e  de  transmettre  ce  titre  k 
sa  postérité,  ou  à son  héritier,  il  fut 
nomme  peu  è près  gouverneur  de  Sy- 
racuse, CD  1735  gentilhomme  de  la 
chambre  et  chambellan , général , feld- 
marécbal-géncral , et  en  1 7‘aG  conseil- 
ler aulique  de  guerre.  Eu  1733  le 

firincedc  Diesbacb  fut  envoyé  en  I ta- 
ie, où,  en  1737  , il  avait  commandé 
pendant  onze  mois  l’armée  impériale , 
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et  le  ag  juin  1754  >1  eut  à UlMUiUe 
de  Parme  l’aile  droite  sous  ses  ordres; 
il  se  distia^  encore  dans  cette  jour- 
née et  fut  vngereusemcDt  blesse,  ce 
qui  l’obligea  de  se  retirer  à Fribourg. 
Sur  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort , eu 
1744  ) Marie-Tbérèse  avait  dispose'  de 
sou  régiment;  pour  le  dédommager 
de  celte  perte,  cette  princesse  le  nomma 
général  d’infanterie  avec  la  pension  de 
4ooo  florins.  11  mourut,  en  1751  , 
sans  laisser  d’entaiits  de  la  comtesse 
\ictoire  de  Faraoiic , qu’il  avait  épou- 
sée à Messine,  en  1 733,  et  qui  mou- 
rut, en  1^70,  âgée  de  cent  quati'c 
ans.  Le  prince  de  Diesbach  fut  le  pre- 
mier qui  obtint  de  la  république  de  Fri- 
bourg, la  distinction  d’un  fauteuil  aux 
assemblées  du  conseil  souverain  ( de 
la  liste  duquel  jadis  il  avait  été  rayé  ), 
avec  le  titre  de  conseiller  honoraire 
d’état  et  de  guerre.  U — i. 

DIESBACH  ( Faançois-  Bobuir , 
baron  de  ) , d’une  famille  ancienne  et 
illustre  du  canton  de  Fribourg,  fut 
snceessivement  capitaine  et  major  du 
régiment  suisse  de  son  nom;  il  en  de- 
vint colonel  - propriétaire  à la  mort 
de  son  beau-frère , et  fut  dangereuse- 
ment blessé  è la  bataille  de  Lawfcit 
( 1 747  ).  Il  servit  avec  la  plus  grande 
Valeur  pendant  toute  la  guerre  de 
sept  ans,  et  se  distingua  particubere- 
nient  à la  bataille  de  Bergen  et  au 
combat  de  Gorback.  Il  commandait  à 
Cassel  en  1 765 , et  la  défense  de  cette 
place,  pour  laquelle  il  obtint  deux 
pièces  ne  canon  , lui  fit  beaucoup 
d'hounew.  Il  joignait  à une  valeur 
froide  une  présence  d’esprit  admira- 
ble dans  le  danger.  11  est  mort  lieute- 
nant-général et  grand-croix  de  l’or- 
dre de  S.  Louis  en  178Ü.  D.  L.  G. 

DIE.SBACH  ( Jean  ),  savant  jé- 
suite , naquit  à Prague  en  1 739  ; il 
fut  professeur  à OlniulE,  à Bruiin,  à 
Prague,  à Vienne,  et  euscigua  les 
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mathématiques  à l’arcbiduc  Frangoû,; 
aujourd’hui  empereur  d’Autriche;  il 
mourut  le  3 décembre  1 793.  Scs  ou- 
vrages principaux  sont  : 1.  Institution 
nés  philosophicce  de  coq>orum  at- 
tributis  , Prague , 1 76 1 , iu-8  , réim- 
primé eu  17Û4;  11.  Exegesis  ento~ 
mologica  de  Ephemerarum  appari- 
(tone.ib. , i7G5,iu-8".;IlI.  Tulnt- 
larium  Boemo  genealogicum  Bohus- 
lai  Balbini,  ib. , 1770,  in- 4".;  IV. 
Bohuslai  Balbini  sj'ntagma  Æon. 
lowratiacum  , Prague , 1 767 , in-4°. 

G — ï. 

DIEST  (Henri  von),  né  à Al- 
tena  en  Westphalie  le  19  décembre 
iSgS,  commença  scs  études  à Dor- 
muud,  les  coutinna  à Sigen,  à Hcl- 
borne  , à Bàlc , à Heidelberg.  Le  Pa- 
latiiiat  étant  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre , il  retourna  achever  sa  théo- 
logie à Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  eu  1G31.  De  retour  en  son 
pays  , il  le  trouva  eu  combustion  par 
suite  delà  guerre,  et  se  relira  à Leydc  , 
où  il  donna  des  leçons  domestiques 
jusqu’en  1C34.  A eeltc  époque  il  fut 
iiuniiné  iiiinislrc  à Kmmerich , et  en 
1639  professeur  de  Üiéologie  et  de 
langue  licbra'iqiic  à runiversilé  de 
Hardcrwyrk.  Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  douze  ans  , il  en  eut  à 
Deventer  une  semblable  qn'il  occupe 
plus  de  trente  ans.  Il  mourut  le  17 
piiii  1G75.  Paqiiot  donne  la  liste  de 
SOS  ouvrages  (tom.  111,  in -fol., 
pag.  39.)  Les  seuls  remarquables 
iont:  1.  De  ratione  studii  lheolo- 
gici  necessafia  inslructio , Narder- 
wycL  , 1G54  , in  - 16;  II.  Oratio  in- 
auguralis  de  nni'imv  statu  post 
mortein,  Deventer,  1640,  in -4°.; 
III.  Fonda  Davidis  instrucla  quin- 
que  lævibus  Utpidibus , 1G4G,  in- 
'.<4.  C’est  lin  abrégé  de  théologie  è 
l’usage  des  protestants;  les  catholi- 
ques u’y  sont  pag  ménagés  ; IV.  F*- 
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dum  Davidis  opposiUim  hastce  Go- 
liathi,  I G5 1 , iu  - 4".  6*est  une  rom 
jiaraisun  des  dot  triucs  catholique  et 
tcTorme'f  ; V.  Grammalica  hebra-a  , 
cum  rudimentis  lingute  Chaldaicæ 
el  Sjriaeœ , Deveuler,  )G<)5 , iii-ia. 
Cette  grammaire  a eu  peu  de  succès. 

A.  B— T. 

DIETENBERGER(Jeak),  théo- 
logien allemand,  naquit  dans  l’clecto- 
rat  de  Mayence,  au  vilbge  de  Diclen- 
berg , dont  II  prit  le  nom , entra  dans 

I ordre  de  Saint-Dominique  , devint 
chanoine  de  Mayence,  grand  inquisi- 
teur dans  celte  ville  et  dans  celle  de 
Cologne,  et  mourut  le  3o  août  i534. 

II  est  principalement  connu  par  sa 

traduction  allemande  de  la  Bible,  la 
première  qui  ait  paru  à l’usage  des 
catholiques  ; Mayence , 1 534  > grand 
in-fol.  Elica  clé  réimprimée  à Cologne, 
en  i54o,  i35o,  et  plusieurs  fois  de- 
puis. L'édiiion  d’Augsbourg,  1776, 
grand  in-8“. , a été  retouchée  pour  le 
style,  et  ou  en  a changé  plusieurs  ex- 
pressions devenues  inutiles  et  presque 
inintelligibles.  Cette  traduction,  dont 
la  première  édition  était  accompagnée 
do  gloses  dit  igées  contre  les  luthériens, 
cxrila  de  vives  réclamations  de  leur 
part.  Ils  prétendirent  que  le  P.  Die- 
tenberger  ne  devait  être  regardé  que 
comme  un  plagiaire,  puisque  sa  tra- 
duction n’était  pas  faite  sur  les  textes 
originaux  , mais,  pour  l'ancien  testa- 
ment, sur  celle  de  Luther  dont  il  n’a- 
vait fait  que  changer  les  expressions 
partout  où  elle  s’écartait  de  la  viilgatc, 
et  pour  le  nouveau  testament  sur  celle 
de  11.  Emser.  Les  auciennes  éditions 
de  celle  version  sont  rares  et  recher- 
chées des  bibliographes,  mois  les  antres 
ouvrages  de  ce  dominicain  sont  .n-peu- 
près  oublies.  C.  M.  P. 

DIETER1CH(  Helvicus  ) , docteur 
en  médecine , né  dans  les  états  de 
Hesse-Darmstadt , eu  lüoi,  moitié 
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1 5 décembre  i655,  fut  d’abord  pro- 
fesseur d’Hébreu , à U!m  ; il  quitta 
ensuite  sa  chaire  pour  la  médecine , 
qu’il  alla  étudier  successivement  h Tii- 
biugue , à AltorfT,  à Witîemberg , cl 
dans  diverses  villes  d’Italie,  puis  enCn 
à Strasbourg,  où  il  prit  le  doctorat, 
à l’âge  de  26  ans.  Dieterich  aimait  les 
voyages,  et  ce  goût,  qui  l'avait  bit  chan- 
ger si  souvent  d’universités , pendant 
le  cours  de  scs  études , fut  cause  qu’il 
ne  prit  uii  établissement,  qu’après 
avoir  exercé  sa  profession  dans  plu- 
sieurs cours  du  Nord;  il  alla  d’abord  à 
Darmstadt,  à Berlin,  en  Danemark 
à Brandebourg;  puis  enfin  à Ham- 
bourg , où  il  obtint  la  charge  de  mé- 
decin de  la  ville.  11  y termina  sa  car- 
rière , qu’il  avait  honorée  par  des 
talents  distingués  et  par  un  noble  ca- 
ractère. Ses  ouvrages  ont  joui  de  quel- 
que célébrité,  à l’époque  où  ils  furent 
publiés.  Il  en  est  un  dans  lequel  il  as- 
sure avoir  découvert,  le  premier,  la 
circulation  du  sang , qu’il  démontra  , 
dit-il,  en  1622,  sur  un  chien.  Ce  fait 
est  trop  invraisemblable  pour  iii.spî- 
rer  aucune  confiance,  car  à celte  épo- 
que Dieterich  professait  la  langue  lié- 
bra'iquc,  et  u’était  âgé  que  de  vingt-un 
ans;  or  il  n’avait  point  encore  acquis 
les  connaissances  anatomiques  qui  seu- 
les pouvaient  conduire  à l’importante 
découverte  dont  il  est  question.  Il  se 
peut  cependant  qu’en  disséquant  un 
chien  vivant , Dieterich  ait  été  frappe 
des  phénomènes  de  la  circulation  du 
sang;  mais  dans  celte  hypothèse  il  au- 
rait eu  cela  de  commun  avec  tous  ceux 
qui  ont  pu,  diinstons  les  temps ^ avoir 
sous  les  yeux  le  .spectacle  d’un  animal 
dont  le  corps  élaitouvert  avant  qu’il  eût 
perdu  la  vie.  Ily  a loin  de  là  à la  décou- 
verte des  lois'dela  circulation  du  sang, 
(pii  est  inconicsiabirmeiit  due  au  célè- 
bre Harvey.  Les  principaux  ouvrages 
de  Dieterich  sont:  1.  Elogium  plans- 
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tarum  ccelestium  et  terresirîum  ma- 
crocosmi  et  mu  rocosmi ; Strasbourg, 
i6i-  , in  8 '.  ; II.  Responsa  medica 
de  probatione  ,facuUate  et  usa  ad- 
didoruin  fontium  Schwalbaci  susur- 
rantiiim;  Francfort,  itiSi  , iti44, 
iii-4  '.;  i\l.  f'indicitr  adversus  Otto- 
jtem  Tackenium,  Hambourg,  iG55, 
iii-4".  C’est  dans  cc  livre  qiit-  Dirtcrich 
s’attribue  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  saiig,  F B. 

Dlh.lbKICIl  ( Jean  - CoNBiD  ), 
né  à UiiUbat  hen  Wéteravie , le  19 
janvier  lüia  , mort  à Giessen  le  a4 
juin  Il  étudia  la  théologie  et  la 

littéralure,  et  enseigna  le  grec  à Mar- 
bourg,  en  i65y , puis  à Giessen,  lors 
de  la  ibndatiou  de  celte  uwivci  sité,  en 
il)53.  Il  s’adonna  dans  celte  dernière 
ville  à la  culture  des  sciences  médi- 
cales , et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur, que  sans  avoir  jamais  exercé  la 
méileeiuc,  il  se  rendit  eu  état  d’écrire 
des  livres  que  les  médecins  de  son 
temps  n’auraient  pas  désavoués.  Scs 
ouvrages  historiques  et  philologiques 
ne  sont  pas  moins  estimés  : tous  an- 
noncent de  Vastes  connaissances  et  un 
esprit  judicieux.  L’on  connaît  de  lui  : 
I.  Diatribe  de  usu , abusa,  etneglectu 
lectionis  scriptarum  secularium  et 
antiifiiUatis  , Copenhague,  i658, 
in-4  '.;  11.  latreuin  hippucralicum  , 
continens  nnrtbecium  medicinte  ve- 
teris  et  nouic,  juxta  ductum  nphoris- 
monua  1 1 ippocra  tis  adomatum,Vlm, 
i(i(ji , in-4  . Cet  ouvrage  , plein  d’é- 
rudition , atteste  que  Dielcrich  était 
nn  fort  savant  helléniste.  Il  rapporte 
le  texte  grec  des  aphorismes  d’Hippo- 
crate, et  met  en  ri'gardia  traduction 
qu’il  en  a faite,  en  latin.  Au-dessous 
de  chaque  aphorisme  il  jilacc  un  com- 
mentaire latin  fort  concis.  Vlatreum 
est  à la  suite  des  aphorismes  ; c’est 
un  travail  immense,  mab  purement 
lexique.  111.  Uippocratis  aphoritmi 
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ülustrati,  Gènes,  i656,in-4“.,Ulnij 
1 6t)5  ; 1 V.  Dissertationum  miscetia- 
ncarumpenfns, Zurich,  iG54,iu-4"., 
contenant  cinq  dissertations  remplies 
d’érudition  sur  divers  points  d’histoire 
ancienne  et  moderne.  V.  Uilaria  Li- 
vonica , Giessen,  i656,  in-4".; 
VI.  Breviariumpontijicumrvmano- 
rum,  ibid.,  i665;  in-8".  A la  lecture 
de  cet  ouvrage  ou  s’aperçoit  aisément 
que  l’auteur  était  protestant.  Vil.  //«- 
toriaimperatorumgermanicorumjd- 
milite  Saxonicte,  ibid.,  1GG6,  in-4"., 
contenant  l’bistoire  d’Henri  l’Oise- 
leur, des  trois  Olhons  et  d’Henri  H, 
morceau  d’histoire  estimé.  On  a pré- 
tendu qu’il  n’était  guère  que  l’éditeur 
de  cet  ouvrage , dont  le  fond  est  de 
Henri  de  Uunati.  Dieterich  avait  pour- 
tant de  grandes  connaissances  sur 
l’Alleinaguc , ayant  été  appelé  à la 
cour  de  Georges  II  , landgrave  de 
Hesse , pour  mettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  Casscl.  VIII.  Historia  Au- 
gusti  , Tiberii.  Caligulte , Claudii 
et  IVeronis,  ibid.  1G49 , in-4". 
IX.  Grtrcia  exulans , seu  de  injelici- 
tate  steculi  superioris  in  grtecarum 
literarum  ignoratione  , Marbourg  , 
in-4".  Dissertation  curieuse  et  rccher-- 
chée.  X.  Specillum  chrestomathice 
grœcæ , ibid.  1G49,  in-4".  C’est  le 
prospectus  d’un  grand  et  important 
ouvrage,  dont  Morhof  regrette  beau- 
coup que  la  publication  n’ait  pas  eu 
lieu.  Dieterich  avait  aussi  com|>osé  un 
supplément  ( Auctarium),  au  trésor 
de  la  langue  grecque  de  Henri  Es- 
tienne,  dans  lequel  il  promettait  d’y 
relever  des  fautes  grossières;  il  ne 
put  trouver  aucun  libraire  qui  se  char- 
geât de  l’impression  de  cet  ouvrage , 
et  il  paraît  qu’après  sa  mort  le  manus- 
crit s’est  perdu.  D’autres  ouvrages 
quil  n’avait  pu  faire  imprimer  n’ont 
paru  qu’après  sa  mort , tels  que  ses 
Aniiquitates  biUicte , publiées  pat 
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Fistorius , Giessoii,  in-fol“., 

et  ses  AnliquiUiles  novi  Ustamenli, 
Fiancfort,  i(38o,  in-fol'’.  F — R. 

DIETÉlUCH  ( Je*i»-George-i\i- 
COLaS'.  A'o/'.  Weirmann. 

DIÉTRU^H  ( Chrétien  - Gcil- 
lavme-EIhrest  ),  l’un  des  meilleurs 
peintres  de  l’érole  allemande  , naquit 
à Weimar  le  5o  octobre  171a;  son 
père,  qui  était  aile  s’établir  à Dresde , 
lui  donua  les  premières  leçons  du  des- 
sin, et  le  mit  ensuite  sous  la  direrliou 
d’Alexandre  Tliiele.  Cest  là  que  l’é- 
tude des  grands  modèles  devint  en  lui 
le  germe  de  la  plus  lirureuso  imiiatiun. 
I/iutclligence  des  priiici[)cs  généraux 
lui  appropriant  toutes  les  manières, ce 
fut  un  protbéedans  son  art.  Le  comte 
de  BrubI  ayant  dis«!erné  de  bonne- 
heure  le  riche  fonds  de  scs  talens  pré- 
coces, s’attacha  Uiétrich  à l’àge  de  dix- 
huit  ans , par  uue  prnsiun  de  1 3oo  I. 
En  1 734  , cet  artiste  étant  allé  en 
Hollande,  proGta  si  bien  de  ce  voyage, 
u’à  son  retour,  le  roi  de  Pologne  le 
craanda  à sou  illustre  mécène.  Üic- 
Irich  fit , en  1 7 , pour  la  galerie  de 

Dresde  , des  morceaux  qui  passèrent 
depuis  dans  le  cabinet  du  roi.  Son 
Adoration  des  mages,  tableau  de 
cbevalet , qu’un  a vue  an  musée  du 
Louvre , à l’exposition  de  l’an  g , est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ; le 
caractère  des  têtes  , le  coloris  et  le  fini 
récieux  ne  laissent  presque  rien  à 
ésirer.  Il  fît  un  voyage  en  Italie  en 
1745.  Quoiqu’il  fût  habile  à saisir 
tous  les  goûts,  celui  de  Keinbrandt 
le  domina  sans  l’asservir;  il  le  suivit 
avec  succès,  ajoutant  aux  beau'és 
historiques  qu’il  imitiit  eu  maître , 
des  perfections  de  paysages  qui  man- 
quaient à sou  modèle.  C’est  ainsi 

?u’après  avoir  admiré,  dms  uu  cruci- 
imeut  du  cabinet  de  la  reine  de  Po- 
logne, la  sublimité  du  sujet  principal, 
Içs  yeux  $c  reposent  avec  plaisir  sur 
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une  motte  de  terra  où  l’on  voit  la' 
fonte  des  couleurs , et  les  coups  de 
pinceau  d’un  Both  ou  d’un  Wouwer- 
mans,  avec  toutes  les  finesses  de  l’art 
qui  distingue  l’école  flamande.  Les 
touches  l.irges  et  moelleuses  caracté- 
risent en  général  les  tableaux  de  Dié- 
trich.  Rival  de  Berghem  dans  les  fi- 
gures de  paysages  ; de  Desjardin , 
]>our  la  couleur  riante  des  gazons  et 
des  plantes;  de  Poëlembourg,  pour 
les  masures  et  les  ruines;  et  a’Elxhei- 
mer  pour  ce  qu’on  appelle  ses  réveils  ; 
il  imita  de  celui<i  la  grande  manière 
d’entrelacer  les  arbres , et  de  faire 
jouer  et  contraster  les  feuillages.  Quoi- 
que de  l’aveu  des  connai.sseurs  il  eût 
aitra])é  les  ;>gréments  de  Watlcau,  il 
renonça  à celte  manière  pour  adopter 
celle  de  Salvator  Rosa.  Il  réussit  com- 
me lui  à peindre  les  rocbcs  coupées 
avec  les  lits  de  pierres  et  de  sables 
placés  alternativement  ; des  carrières 
de  grès  avec  leurs  crevasses.  Ces 
images  arides  sont  payées  par  des 
lapis  de  verdure,  dont  Claude  Loi- 
rain  ne  désavouerait  pas  la  perfec- 
tion. Diéirich  est  peut-être  encore  plus 
varié  dans  scs  gravures  à l’eau  forte 
que  dans  ses  tableaux.  Son  œuvre , 
composée  d’environ  cent  soixante  plan- 
ches , de  grandeur  et  de  sujets  variés , 
se  trouve  rarement  complète.  Dié- 
Irich  avait  longtemps  marqué  ses  ta- 
bleaux sous  le  nom  de  Ditlerici  ou 
Dietricjr.  Les  brocanteurs  en  ont  pris 
occasion  de  faire  passer  ses  ouvrages 
pour  des  productions  d’Italie.  Il  est 
mort  à Dresde,  en  1774*  La  galerie 
de  Vienne  possède  plusieurs  de  ses 
tableaux  d’histoire  , d’une  grande  it 
riche  composition.  A— s. 

DIETRICH  ( PniLippE  - Frédé- 
ric baron  de  \ né  à Strasbourg,  en 
1748,  fit  d’excellentes  études  et  mon- 
tra un  goût  décidé  pour  la  miné- 
ralogie. Plusieurs  mémoires  répande 
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Tent  sa  réputation  en  Allemagne  et 
en  France,  il  parcourut  une  partie  de 
VEuropc  pour  en  étudier  le  sol,  les 
productions  et  rmdusliie  , traduisit 
en  français  divers  ouvrages  allemands, 
et  devint  membre  de  l’académie  des 
sciences,  de  la  sodctc  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  et  de  celle  de  Gôltin- 
giic.  11  icuiplit  diverses  places  sousl’an- 
cieiiiic  mouarebie  , entre  autres  celles 
de  conmiissairc  du  roi  à la  visite  des 
mines , des  bouches  à feu  cl  des  forêts 
du  royaume.  Il  fut  aussi  secrétaire  gé- 
néral des  Suisses  et  des  Grisons,  iu- 
tcrprrtc  de  l’ordre  militaire  du  mérite, 
membre  du  corps  de  la  noblesse  immé- 
diate de  la  basse  Alsace  et  conseiller 
noble  au  magistrat  de  .Strasbourg. 
Sa  conduite  politique  a donne  lieu  à 
des  accusations  tellement  contradic- 
toires, que  peu  d’hommes  ont  été 
aussi  diversement  jugés  par  les  eon- 
teiu|)(jralus«  Comme  premier  maire 
constitutionnel  de  SirasWmg  , il  pro- 
voqua et  rédigea  l’.'.dres.se  du  1 5 août 
1 79'i , dans  laquelle  le  con.seil  muni- 
ci|>al  demandait  et  l’inviolabilité  de 
rautoritc  royale  et  la  punition  des  au- 
teurs des  journées  du  ao  juin  et  du  lo 
août.  Un  dcact  le  minda  à la  barre  , 
il  prit  alors  la  fuite  et  se  réfugia  en 
Suisse  , d’où  il  écrivit  à l’assemblée 
nationale  , que  sa  sûreté  seule  l’avait 
forcé  de  s’expatrier.  Arrivé  à Paris  en 
novembre  1 79a , il  se  constitua  pri- 
sonnier ifAbbaye.  Le  20  du  meme 
mois , Kubl  le  fit  traduire  au  tribunal 
do  Strasbourg,  et  bientôt  après  à œ- 
lui  de  Besain*on  ou  il  fut  acquitté 
de  tous  les  faits  qu’on  lui  repro- 
chait, sur  la  déclaration  du  jui^, 
par  jugement  du  7 mars  179J; 
mais  ses  ennemis  l’ayant  fait  insetire 
sur  la  liste  des  émigrés , Dictrich  fut 
retenu  dans  les  prisons  du  Donbs , 
d où  il  UC  sortit  que  pour  paraître 
au  tribiuul  rcvolutiouiiairo,  qui  le 
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condamna  à mort  le  28  décembre 
1795.  Il  écrivit  av.int  son  supplice 
une  leltie  à sa  famille,  que  Rioufle 
a recueillie  dans  les  mémoires  d'uu 
détenu  ( V ojet  Rioürrt  );  elle  esf 
inspitée  par  !.i  résignation  la  plus  cou- 
rageuse: « l’avenir  me  justifiera,  dit-i', 
» fatteuds  ma  fin  avec  uii  calme  qui 
» doit  vous  servir  de  consolation  ; l’in- 
» noceiit  peut  seul  l’envisager  ainsi.  » 
Dietricb  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  peudaut  pris  d’un  au  decaptivité, 
il  a corapsédivers morceaux  qu’il  en- 
voya à sou  fils  avant  d’aller  à la  mort. 
Ou  a de  lui  : I.  Findiciœ  dogmatis 
grotiani  de  rescriptiune , Straslmurg, 
iu-4®. , 1767;  11.  la  traduction  des 
It  tires  de  Ferlicr  sur  la  minéralogie 
et  sur  divers  autres  sujets  d'histoire 
nafiire//c,  Strasbourg,  in-8^,  1776. 
Le  traducteur  a enrichi  cet  ouvrage 
d’un  grand  nombre  dénotés  savantes 
et  d’observations  curieuses.  1 1 1. La  tra- 
duction du  Traité  chimique  de  Tair 
et  du  feu  par  Schéele,  Paris  ,1781, 
in-8".;  IV.  Supplément  au  traité  de 
l’air  et  du  feu,  Paris,  1785,  in- 12. 
Cet  ouvrage  eoniient  l’exposition  des 
d^uvertes  de  I^aninhardi , on  y a 
joint  des  notes  de  Kirw.m  et  une  let- 
tre de  Priestley.  V.  Description  des 
gîtes  de  minerai , de  forges  et  des 
salines  des  Pyrénées , suivie  d'ob- 
servations sur  le  fer  mazé  et  sur  les 
mines  des  sards  en  Poitou,  P.iris , 

1 786 , 2 vol.  in-4°.  C’est  le  commen- 
cement d’un  grand  ouvrage  qui  devait 
embrasser  toute  la  France,  la  5'.  et 
la  4*.  partie,  formant  le  5*.  vol.,  pa- 
rurent en  1789,  Paris,  in-4*.;  ce  vo- 
lume conlieut  la  description  de  la 
haute  et  basse  Alsace.  L’auteur  an- 
nonça , en  le  publiant , que  la  parti# 
cons.icrée  h la  Lorraine  était  sous 
{iresse  ; mais  les  troubles  politiques 
en  ont  empêché  la  publication.  Les 
trois  volumes  sont  ornés  de  cartes,  de 
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p*jins  et  de  Ggures  tracés  et  dessinés 
avec  Lfaiicoii|>  de  soin.  L’académie 
des  sciences  accorda  sou  privilège  à 
l’aulrur , et  il  le  méiiuit  parce  (jue 

i' iisqu’alors  personne  n’avait  décrit  si 
lieu  cl  avec  tant  d’étendue  les  gîtes 
de  minerai,  les  forges,  les  salines, les 
verreries,  les  fabriques  de  fer  blanc, 
de  porcelaine  et  de  faïence.  I.cs  pro- 
grès dts  sciences  physiques , chimi- 
ques et  minéralogiejurs  , ont  ûlc  à la 
partie  théorique  de  l’ouvrage  de  Dié- 
trieb  tout  i’iniérêlqu’clle  pouvailavoir, 
mais  la  partie  descriptive  ii’a  pas  en- 
core été  5111  passée  et  le  sera  diillcilc- 
inent.  VI.  i.a  traduction  des  Obser- 
vations de  M.  de  Trebra  sur  l'inté- 
rieur des  montagnes , i <^87  , Paris , 
in  - fol.,  avec  des  cartes  fort  belles 
et  des  Ggures  coloriées.  Le  traduc- 
teur a mis  ru  tête  de  cet  ouvrage,  au- 
quel il  a joint  un  savant  commentaire, 
une  longue  préface  qui  est  remplie  de 
vues  neuves  sur  la  géographie  physi- 
que, et  la  traduction  d’un  plan  dune 
histoire  générale  de  la  minéralogie  , 
tracé  par  Vrlthrïm  , intendant  des 
mines  de  Hartz.  Yll.  Plusieurs  dis- 
sertations, en  allemand,  sur  la  miné- 
ralogie, qui  ont  été  insérées  dans  les 
Mémoires  de  la  société  des  rurieust  de 
la  nature.  Le  volume  de  1 785  en  con< 
tient  entre  autres  une  sur  les  Pyrénées. 
On  trouve  aussi  un  mémoire  de  lui, 
relatif  aux  exploitations  du  Berry  , 
dans  un  recueil  allemand , publié  en 
1789,  et  intitulé  Y Art  d^  exploiter 
les  mines  ( der  fiergbaukiindc  ). 

li— G T. 

DIF.TRICHSTEIN  (Adam,  seig- 
neur de  ) , d'une  illustre  famille  de  Ca- 
rinlbie,  connue  depuis  le  10*.  siècle, 
et  issue  des  comtes  de  Zeltschach , na- 
quit en  16^27.  II  fut  honoré  de  la  con- 
flancc  de  Maximilien  II , ^ui  le  char- 
gea de  plusieurs  négociations.  Il  hit 
député,  en  i63 1 , près  de  Pie  V,  pour 
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lui  demander  le  rétablissement  de  Ix 
conimimioii  sous  les  deux  espèci's  ; le 
mariage  des  prêtres,  et  la  lédiiction 
des  vceux  des  chevaliers  de  Malte.  Le 
pape  renvoya  ces  demandes  à la  déci- 
sion du  concile  de  Trente,  où  clics 
furent  rejetées. Nommé,  en  1 5tx),  am- 
bassadeur à Madrid,  Adam  parvint  à 
faire  consentir  le  toi  d’Es|>agne  aux 
vues  de  l’empereur,  déterminé  à ac- 
corder la  liberté  de  consr-ience  à ses 
sujets  d’Autriche;  mais  il  Gt  de  vains 
cITurts  eu  faveur  des  protestants  de 
Flandre.  Estimé  de  son  souverain  pour 
sa  franchise  et  sa  Gdclité,  il  ru  reçut 
des  marques  éclatantes  de  satisfaction', 
et  uioiiriit  à NiUausbourg  , le  1 3 jan- 
vier 1 590.  Son  corps  fut  transporté 
à Prague , et , inhumé  aux  pieds  de 
Maximilien.  — François,  cardinal  de 
Dictrichstein , Gis  du  précédent,  né  à 
Madrid,  en  1570,  commença  scs  étu- 
des à Prague,  et  les  termina  à Ho- 
me. Le  pape  Clément  VIII  le  nomma 
son  camérier;  peu  après  il  fut  élu  évê- 
que d’OImiitz,  et  enGn  décoré  de  la 
|)ourpre.  F'rançuis  fut  employé  dans 
plusieurs  ambassades.  Etant  gouver- 
neur de  Moravie,  en  i6ao  , il  fut  fait 
prisonnier  par  les  révoltés , qui  le  re- 
lâchèrent peu  après.  La  conduite  qu’il 
tint  dans  cette  guerre,  lui  mérita  des 
éloges.  Il  obtint  qu’on  rendrait  aux 
évêques  d’OImiitz  le  privilège  de  battre 
monnaie , et  fut  nommé  prince  de  l’em- 
pire , avec  la  faculté  de  faire  passer  ce 
titre  à l’un  de  ses  neveux.  Il  mourut  .su- 
bitement à liriiuii , en  Moravie,  le  19 
sept.  1 636.  Très  zélé  dans  l’exercieedo 
scs  fonctions  épisco|>ales , il  passait 
pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
son  temps , et  ses  sermons , auxquels 
l’empereur  et  les  archi-diics  assistaient 
souvent , Grent  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église  un  grand  nombre  d’hérétiques. 
Il  donna  aussi  nue  attention  particu- 
lière aux  progrès  de  l'instruction  pu- 
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blique , et  la  I^oraTie  lui  est  redevable 
de  la  fondadoD  de  plusieurs  bibliuthé* 
ques  et  etablissements  typographiques, 
et  de  l’introduction  des  piétistes , ou 
frères  des  écoles  pies,  qu’il  G I venir 
d’Italie  en  i6â  i . Il  avait  compose'  dif- 
fc'reuts  ouvrages , des  Sermons , un 
Traité  de  Controverse,  des  sta- 
tuts pour  la  réformation  du  clergé  et 
des  poésies  latines.  Sa  vie  a été  écrite 
( en  allemand  ) par  A.  Voigt , avec  des 
notes  et  un  supplément  de  Fulg. 
Schwab , Leipzig , 1 791 , in-B  ’• 

W— s. 

DIETZSGH  ( jEAir-CnniSTOPHE  ), 
peintre  et  graveur  à l’eau  - forte , né  à 
Nuremberg  eu  1710,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  1 769,  jouit  dans  toute 
l’Allemagne  de  la  réputation  d’un  bon 
peintre  de  paysages  ; peu  d’artistes  ont 
su  mieux  concilier  dans  ce  genre  de 
composition  les  principes  de  l’art  avec 
les  vérités  de  la  nature.  Son  pinceau 
est  facile  et  léger,  sa  touche  gracieuse 
et  son  coloris  d’un  joli  effet.  Aussi , les 
tableaux  de  Dietzscb  sont  - ils  fort  re- 
cherchés des  Allemands;  les  gravures 
h l’eau- forte  de  cet  artiste  ont  obtenu 
et  méritent  les  mêmes  suffrages,  ce 
sont  autant  de  charmants  paysages 
esquissés  à la  pointe,  avec  beaucoup 
d’esprit.  La  célèbre  Catherine  Prcstel 
a gravée  d’après  lui  uue  suite  de  six 
pièces.  Dietzseh  possédait  un  cabinet 
précieux  d'histoire  naturelle  et  d'objets 
de  curiosité.  — Jean-Albert  Dietzscb, 
son  frère,  a gravé  une  suite  de  Vues 
de  Nuremberg,  en  vingt  paysages  , 
publiés  en  1760,  in-4". 

A ■ s. 

DIEU  ( Antoine  ),  peintre,  né  h 
Paris  en  1 66a,  avait  beaucoup  de  faci- 
lité dans  le  pinceau , mais  son  dessin 
était  lourd , P agencement  de  ses  drape- 
ries embarrassé,  son  coloris  faible,  et 
le  style  de  scs  compositions  sans  phy- 
sionomie; malgré  tuus  ces  défauts,  qui 
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ont  encore  été  exagérés  par  une  criti-^ 
^uc  trop  sévère,  Dieu  a su  imprimer 
a ses  ouvrages  un  caractère  qui  leur 
est  particulier.  On  a fait  k plusieurs 
de  scs  tableaux  l’honneur  de  les  attri- 
buer à des  peintres  de  Fécole  d’Italie 
justement  célèbres.  Jean  Arnold  a gra- 
vé quelques- nues  de  ses  compositions  ; 
la  meilleure  de  ces  gravures  représente 
Louis  XI  y sur  son  trône.  Antoine 
Dieu  mou  rut  à Paris,  eu  1727 , âgé  Je 
soixante-cinq  ans.  A— s. 

DIEU  ( St.- Jean  de)  , fondateur  de 
l'ordre  de  la  Charité,  naquit  à Moute- 
Majur-el-Novo,  petite  ville  de  Portu- 
gal , l’an  4o^ , d’une  famille  obscure 
et  pauvre.  L’envie  de  voyager  lui  Gt 
quitter  « dans  sa  première  jeunesse, 
sa  patrie  et  ses  parents.  Quelques  jours 
après  son  départ,  sa  mère  mourut  de 
douleur.  Bientôt,  dépourvu  de  tout 
secours,  Jean  se  trouva  réduit  â en- 
gager sa  liberté  au  mayoral  ou  maître 
berger  du  comte  d’Oropesa  , dans  la 
Castille.  Le  comte  ayant  levé  une  com- 
pagnie d’infanterie  en  I Su'A , Jean  s’y 
enrôla  et  servit  dans  les  guerres  qui 
divisaient  alors  Charles-Quint  et  Fran- 
çois 1".  Il  combattit  ensuite  dans  la 
Hongrie  contre  les  Turks.  Il  avait  per- 
du, dans  la  licence  des  camps,  la  pu- 
reté de  ses  moeurs  et  la  crainte  de 
Dieu , lorsque  sa  compagnie  fut  licen- 
ciée en  i536.  Il  se  retira  dans  l’An- 
dalousie, aux  environs  de  Séville,  et 
entra  au  service  d’une  dame  fort  ri- 
che, en  qualité  de  berger;  il  était 
alors  âgé  de  quarante  ans.  j^uigné  du 
tumulte  des  armes , il  réfléchit  sur  les 
égarements  de  sa  jeunesse , et  rés'ilut, 
pour  les  expier,  de  se  consacrer  k la 
prière,  â la  pénitence,  et  de  se  dé- 
vouer au  service  des  malheureux.  Il- 
passa  en  Afrique , dans  le  dessein  de 
consoler  les  chrétiens  ciptifs  et  de  les 
secourir.  Étant  à Gibraltar , il  ren- 
contra uu  gcnulbomme  portugais  que 
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* Jean  III  avait  dcponillé  de  ses  biens 
et  cüudamiic  à l'exil  ; les  uriicicrs  du 
prince  étaient  rh.irt’és  du  le  conduire 
à Ceuta , sur  les  côtes  de  Barbarie  , 
avec  sa  feranie  et  scs  cnCints.  Jean  se 
mit , par  esprit  de  charité' , au  service 
de  cette  famille  iufortuuée , et  vendit 
tout  ce  qu’il  possédait  pour  la  faire 
subsister  ; il  allait  travailler  aux  ou* 
vrages  publics , et  rapportait  à son 
nouveau  inaitie  le  salaire  de  ses  jour- 
nées. Il  s’était  secrètement  flatté  de 
trouver  en  Afrique  la  couronne  des 
martyrs  ; mais  sou  coufesseur  lui  ayant 
représenté  qu’il  y avait  de  l’illusion 
dans  ce  désir , il  prit  enfin  le  parti  de 
repasser  en  Espagne.  Après  avoir  fait 
quelque  temps  à Gibraltar  un  petit 
commerce  d’images  et  de  livres  de 
dévotion  , il  se  rendit  à Grenade,  où 
il  établit  une  boutique , en  1 558  ; il 
était  igé  d’environ  quarantc-buit  ans. 
Jean  d’Avila , le  plus  célèbre  prédica- 
teur espagnol  de  sou  temps,  étant  venu 
prêcher  à Grenade , Jean  l’entendit  et 
pleura  : il  remplit  bientôt  l’élise  de 
ses  cris,  de  scs  gémissements,  et  par- 
courut les  rues  en  s’arrachant  les  che- 
veux. La  populace, qui  le  prenait  pour 
un  insensé , le  poursuivit  à coups  de 

f lierres  et  de  bâton , et  il  rentra  chez 
ui  couvert  de  boue  et  de  sang.  Dès- 
lors  il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait , et  recherchant  les  hiiinilia- 
tious , il  recommença  â courir  dans  les 
rues,  et  fut  bientôt  enfermé  à l’Iiôpital 
comme  un  frénétique  : les  remèdes  les 
plus  violents  furent  employés  pour  le 
guérir.  Jean  d’Avila  étant  venu  le  vi- 
siter , le  trouva  épuisé  de  forces , et 
couvert  de  plaies  fûtes  par  les  coups 
de  fouet  qu’il  avait  reçus  ; il  reconnut 
sur-le-champ  que  Jean  n’etait  point 
tel  qu’il  paraissait  à l’extérieur  : il  lui 
conseilla  de  changer  son  genre  de  vie , 
et  il  revint  aussitôt  à sou  état  naturel. 
Il  voulut  servir  pendant  quelque  temps 
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les  malades,  et  sortit  de  l’hôpital  en 
■ 559  ' il  fit  alors  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Guadeloupe  en  Estra- 
madure,  cl  revint  à Grenade,  où  il  se 
mit  k vendre  du  bois  an  marché,  en 
disti  ibuaut  tout  son  gain  aux  pauvres. 
En  1 540 , il  loua  uuc  maison  pour  y 
recevoir  les  malades  indigents , ef  il 
pourvut  i leurs  besoins  avec  une  acti- 
vité, une  vigilance  et  une  économie 
qui  devinrent  un  sujet  d’étonnement. 
Ce  fut  là  le  berceau  de  l’ordre  de  la 
Charité  qui  depuis  s’est  répandu  dans 
le  monde  chrétien.  Jean  |>assait  les 
jours  auprès  des  malades , et  employait 
les  nuits  à en  transporter  dautres 
dans  son  hospice.  Les  habitants  de 
Grenade  s’empressèrent  defourniraux 
besoins  de  ce  nouvel  établissement.  D. 
Guerrero  , archevêque  de  Grenade  , 
pénétré  d’estime  et  de  vénération  pour 
le  saint , lui  donna  le  nom  de  Jean  de 
Dieu , et  lui  prescrivit  la  fonne  de 
l’habit  qu’il  devait  porter.  Jean  n’avait 
jamais  eu  l’intention  de  fonder  un  or- 
dre religieux  : aussi  ne  donna-t-il  aux 
compagnons  de  ses  oeuvres  de  miséri- 
corde aucune  règle  écrite  ; celle  qui 
porte  son  nom  ne  fut  rédigée  qu’en 
i556,  six  ans  après  sa  mort,  et  les 
vœux  ne  furent  introduits  (larmi  scs 
disciples  qu’en  1570.  Un  jour  le  feu 
prit  à l’hospice  : Jean , alarmé  du  dan- 
ger que  couraieut  scs  pauvres  malades, 
les  chargea  sur  son  dos  les  uns  après 
les  autres,  et  les  emporta  à travers  les 
flammes.  Il  aimait  à se  livrer  à la  con- 
templation ; il  joignait  à une  vie  ac- 
tive une  prière  continuelle , de  grandes 
austérités,  une  humilité  profonde.  Les 
agiographes  rapportent  qu’une  femme 
l’ayant  un  jour  accablé  d’injures  , il  lui 
donna  secrètement  de  l’argent  pour 
l’engager  à les  répéter  dans  la  place 
publique.  Sesaiïaircs,  ou  plutôt  celles 
des  pauvres  , l'ayant  ajipelé  à Valla- 
dolid , le  roi  et  les  princes  lui  donné- 
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rent  dc.i  témoignages  d’estime  et  de 
considération , qu’il  reçut  comme  un 
liomine  déjà  mort  à lui-mémc , et  lui 
remirent  des  sommes  considérables 
qu’il  di-itriboa  aux  'pauvres  deVal- 
bidolid  et  des  environs.  Sa  charité 
ne  se  concentrait  point  dans  l’cn- 
ceintc  de  son  hôpital.  Il  fit  faire  une 
recherche  exacte  des  pauvres  dans 
le  rojauroede  Grenade,  procura  du 
travail  aux  uns,  et  pourvut  aux  be- 
soins des  autres  : il  prenait  un  soin 
particulier  des  jeunes  filles  que  l.i  mi- 
sil'e  eût  pu  jeter  dans  le  vice.  Plus 
d’une  fuis  il  entra  , la  croix  à la  main , 
dans  des  maisons  de  prostitution , et 
eut  le  boidieur  de  ramener  à la  vertu 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  disait 
souvent  a ses  disci[>les  : « Pritiqucr 
» sans  relâche  toutes  les  bunnes  œu- 
» vres  qui  sont  en  'votre  pouvoir  , 
■»  tandis  que  vous  en  avez  le  temps.  » 
Le  marquis  de  Tarifa , ayant  voulu 
mettre  à l’épreuve  le  désintércssruneiit 
de  Jean-dc-Dieu , se  déguisa,  alla  le 
trouver,  et  lui  demanda  de  l’argent 
pour  finir  nu  procès  qu’il  disait  juste 
et  iiidis|)cnsable.  Jean  lui  donna  vingt- 
dnq  diH'ats.  Le  marquis  ne  tarda  jias 
n lui  rendre  cette  somme, et  il  y joignit 
cinquante  écos  d’or.  Depuis  dix  ans , 
le  saint  soutenait  avec  courage  les  fati- 
gues qu’entraînait  le  service  de  son  hô- 
pital, lorsqu’il  tomba  malade  pour. avoir 
caiivéla  vie  à un  homme  qui  se  noyait. 
Une  d.ime,  nommée  Anne  Osorio; 
■vint  le  visiter,  et  le  trouva  couché  avec 
scs  habits  dans  sa  petite  celhdc.  Il  s’é- 
tait contenté  de  .substituer,  pendant 
sa  nviladie , à la  pierre  qui  lui  servait 
d’ureiller , le  panier  de  quête  dans  le- 
quel il  recevait  les  aumônes.  Ce  fut 
pour  obéir  à l’arche vôque  de  Grenade 
que  Jean-de-Dieu  consentit  â quitter 
sa  maison  , et  â se  laisser  tian'sjiorter 
dans  colle  d’Anne  Osorio,  qui  voulut 
le  soigner  clic-iuôinc.  Mais , avant  de 
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se  séparer  de  ses  frères,  il  leur  donm 
ses  iiistrurtions,  et  nomm.i  pour  leur 
supérieur  Antoine  Martin.  Les  progrès 
du  mal  furent  rapides  , hieiitôt  tout 
espoir  de  guérison  s’évanouit , et  la 
ville  de  Grenade  fut  plongée  dans  la 
cousteriiation.  Les  magistrats  visitè- 
rent le  saint , et  le  prièrent  de  bénir 
la  cité.  Il  SC  contenta  de  leur  recom- 
mander les  pauvres  et  ses  compa- 
gnons. Mais  rarclievêqiie  lui  ordonna 
de  se  rendre  aux  vœux  des  princi- 
paux habitants  , et  alors  il  donna  sa 
béiiédirlioii  h la  ville.  Le  pre1.it  célé- 
bra les  mystères  sacrés  dans  la  i liam- 
hre  du  mourant;  il  lui  administra  les 
derniers  saerrmeuts,  et  lui  promit  de 
prendre  son  hospice  et  ses  disciples 
sous  sa  prottclion.  Jean-de-Dieu  était 
encore  à gctioux  devant  l'autel  lors- 
qu’il expira , le  8 mars  i 55o , .^i  l’âge 
de  cinquante  .ms.  La  cour,  la  nobless-c 
Pt  tout  le  clergé  de  Grenade  assistèrent 
B scs  funérailles.  Urbain  VllI  le  béa- 
tifia en  U)5o , et  il  fut  canonisé  eu 
ié)Ç)0  par  Alexandre  VIII.  Girard  de 
VillethierryaécritSia  vie,  l’nris,  iCqi, 
111-4°.  -Ant.  de  Govea  avait  donné  sa 
vie  en  espagnol , Madrid , i Ii5g , in- 
4°.;  on  a une  autre  vie  du  saint  en 
italien  , ]iar  liilarion  Perdicaro , Pa* 
Icrmc,  i(î6<),  in-4".  (i).  V — ve. 

DIEU  { Louis  nt  ) , savant 
orientaliste  et  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  né  à Flrssingne  le  7 
avril  i5go,  était  fils  de  D.iiiiel  de 
Dieu  , qui  s’établit  â Flrssiug'ie  après 
la  prise  de  Bruxelles  par  le  duc  do 
Parme , et  petit-fils  de  Louis  de  Dieu, 
auquel  Charles -Quint  avait  .ircordé 
des  lettres  de  noblesse,  en  récompense 
de  ses  bons  services.  Louis  de  Dieu , 


(1)  L’ordre  (tri  fr^ei  de  1«  Hharité,  înftîtnd 

fvnr  le  irTvice  d«i  inal»ileo«  fui  fae 

ir  V en  lialiecu  «(«iirUcn!  le»  rrltf(«rvi 

de  U <^«rtt^  h’tttt  btn  frsuiti,  parer  que  jfea« 
dr  Utrn  Irnr  (UaaU  : « Faite*  | wel 

efrcrri.  » 


i w CovV>Ic 


DIE 

',ob}ft  de  cet  article , fit  scs  études  sous 
Daniel  Colunius  son  oncle,  professeur 
daus  le  collège  Wallon  , à Levdc  , et 
SC  livra  avec  ardeur  à IVtiide  des 
langues  orientales.  Il  fut  ministre  de 
.l’église  française  de  Flessiuguc,  pen- 
dant deux  ans.  Eu  iGig,  il  entra  au 
college  Wallon  et  partagea  , avec  son 
«nclc,  les  soins  de  renseignement. 
Son  attachement  pour  la  villede  Leydc, 
où  la  culture  des  langues  aneicnnes 
était  très-florissante , le  porta  à refu- 
ser une  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie et  de  langues  orientales , en  rnnt- 
versité  cTUtrecht.  Le  goût  de  l’étude 
et  nue  certaine  répugnance  pour  les 
inanirrcs  delà  cour,  luiavaienlde'iàfait 
rejeter  les  olTres  du  prince  Maurice , 
qui  l'avait  appelé  è la  cour  pour  y 
exercer  son  ministère.  Il  mourut  à 
Flessingue , le  aâ  décembre  i64*  i “ 
l’iige  de  cinquante-deux  ans.  Louis  de 
Dieu  cultiva  particulièrement  le  per- 
san et  l’hcbrcii.  On  a de  lui  plu^ieurs 
ouvrages,  la  plupart  consacrés  à la 
critique  du  texte  sacré  ; uous  indi- 
querons seulement  les  principaux. 
I.  Compendium  prammaiiae  he- 
braicæ  et  diclionariolum  prtrcipiia- 
riim  radicum  , it>iG,iu  4*.; 

1 1 ,/ipocalypsisSanctiJohannis  édita 
chaructere  syro  et  ebræo  cum  ver- 
sionelatind  et  nolis,  Leyde,  Klzcvir, 
i6'i7  , iii-4“.  Cette  version  syriaque 
de  rA|)Ocalypsc  n’avait  point  encore 
été  imprimée  et  manquait  dans  les 
pulyglotte.s , mais  elle  était  connue  en 
Oricut , et  Amira  en  dte  des  |>assage5 
daus  sa  gramiuairc,  publiée  en  i5t)6. 
III.  Grammatica  trilin^uis  , he- 
brnicu,ayriaca  et  Chnldaica,  ibid., 
itiiS,  in-4“.;  IV.  Animadversiones 
in  </ualuor  evangeiia , ibid.,  i()3i  , 
in-4  ’.;  V.  Animadversiones  in  D. 
Pauli  epistolam  ad  Romanos , ibid., 
in-4°.  Otivrage  posthume,  pu- 
blié par  scs  deux  liis,  Daniel  et  Louis, 
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comme  une  suite  du  prccédeiif.  Ils  y 
ont  joint  un  spicilége  des  observations 
du  même  auteur  sur  les  autres  éjdtm 
de  S.  Paul  et  sur  les  èpîtres  catho- 
liques. Dans  CCS  Commentaires , Louis 
de  Dieu  s’arrdtc  moins  au  texte  sa- 
cré Ijii’aux  différentes  versions  qui  en 
ont  été  faites , et  il  les  compare  per- 
pétuellement. VI.  lUstoria  christi  et 
S.  Pétri  persicè  conscripta  ah  Hier. 
Xavier , cum  lalind  versione  et  nni~ 
madversinnibus , ibid. , i<î3g,  in-4*. 
(P.  Jer.  Xavier.  ).  VIL  Rudiinentx 
L'nguie  persiex  , ibid.,  i63g,  in-4*. 
Cette  petite  grammaire  sc  trouve  pres- 
que toujours  a la  suite  de  l’ouvra- 
ge précédent.  Elle  est  claire , sim- 
ple , et  de  peu  d’étendue . et  .a  cté 
long-temps  le  seul  ouvrage  dans  lequel 
on  put  étudier  la  langue  persaiine. 
VIII.  Critica  sacra  , sive  animatL 
versimes  in  îoea  quxdam  difficiliora 
veteris  et  novi  Testament!,  fhaster- 
d.im,  i6<)3,in-foîio.  C’est  une  édition 
corrigée  et  augmentée  de  tons  les  ou- 
vrages sur  l’Ecriture- Sainte  , qu’il 
avait  précédemment  publiées.  IX. 
Aphorismitheolopci,  Utrecht,  iG<)3; 
X.  Truité  contre  T avarice  (en  fla- 
mand), Deventer,  1693,  in-8‘.;  XL 
Rhetorica  sacra.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  après  la  mort 
de  Louis  de  Dieu , par  Leydcckcr. 
D.  Closlins  a fait  réimprimer,  a Franc- 
fort, en  i6S3,cn  i vol. in-4  ’.,  toutes 
les  grammaires  orientilcs  précédem- 
ment publiées  par  Louis  de  Dieu. 

J — y. 

DIEU-DONNÉ  oiiDEÜS  DEDIT, 
(.S.)  élu  pape  le  1 5 novemb.  61 4,  suc- 
céda k Rmiifhcc  IV.  Il  était  flomain, 
et  fils  d’Etienne , .sous-diacre.  L’iiis- 
toire  ne  nous  apprend  rien  des  ac- 
tions de  ce  pape,  sinon  qu’il  était  fort 
attaché  au  clergé  et  qu’il  y rcubllc 
f'ordre  ancien.  Il  mourut  en  novembro 
0 1 7 , après  uu  p<mtil]'cat  de  trois  ans 
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environ.  L’cgiisc  bonorc  si  mcmoirc 
le  8 novembre.  Il  eut  Uoiiifacc  pour 
successeur.  I) — s. 

DIEUDONNÉ,  on  ADÉÜDAT, 
élu  pape  en  avril  6'j5,  succéda  à Vi- 
tailien;  il  était  Romain  de  naissaïu'c, 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
St.-Erasme  an  mont  Célius  , dont  il 
augmenta  les  bâtiments , et  où  il  éta- 
blit un  abbé  et  une  commiinanié. 
Adéodat,  dont  l’histoire  ne  nous  ap- 
])rciid  rien  de  plus  remanpiable , 
mourut  en  juin  (i’i’j , après  quatre 
ans  et  deux  mois  ue  pontificat.  Le 
bibliotliécaire  .Auastasele  peint  comme 
un  pontife  d’un  caractère  dunx,  af- 
fable, libéral  et  compati.ssant  envers 
les  pauvres.  Donus  L''.,  on  Domnus, 
le  remplaça  sur  le  trône  pontifical. 

D — s. 

DIÉZE  ( Jeais-Aisdbé),  savant  al- 
lemand , a été  professeur  à Gullin- 
gue , •!  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’université  de  Mayen- 
ce ; il  naquit  k Leipzig  en  iTiQ,  et 
mourut  le  i4  septembre  l'joS.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  en  allemand , 
entre  autres  f Histoire  d’ Espace  et 
de  Portugal,  dans  l’Ilistoire  univer- 
selle , d’après  Gullirie  , Leipzig  , 
I ■j'j4  » in-8*.,  toni.  XII.  Il  a traduit 
de  l’espagnol  en  allemand  , avec  des 
notes,  les  ouvrages  suivants  : 1.  His- 
toire de  1»  poésie  espagnole,  par 
L.  J.  Velâzquez,  (lOttiugen,  1789, 
in-B".  ; IL  Voyages  en  Espagne, 
par  don  Pedro  Antonio  de  la  Puentc , 
ou  Lettres  sur  les  choses  les  plus  re- 
marquables qui  se  trouvent  dans  ce 
royaume,  Lci|izig  , 1775,  177B, 
3 vol.  iu-B".;  111.  Notices  physiques 
et  historiques  sur  l'.dmérique  mé- 
ridionale et  septentrionale,  par  don 
Antonio  de  Ullua  , ibid. , 17B1  , 
3 vol.  in-8“.  Cl— T. 

DIGBY  (Evebard),  gentilhomme 
anglais  trisleiucnt  célèbre  par  la  pari 
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qu’il  prit  à la  conspiration  des  pou- 
dres. Son  père,  Everard  Digby, 
commandable  par  son  savoir,  avait 
publié  divers  ouvrages.  Everard  na- 
quit en  i5Bi.  F2lcvé  avec  soin,  mais 
condé  A des  prêtres  catholiques  que 
les  circonstances  avaient  rendus  en- 
nemis du  gouvernement  , il  eut  la 
malheur  de  perdre  son  père  à l’êge  de 
onze  ans.  Il  fut  présenté  de  bonne 
heure  à la  cour  d’E  isabeth  , s’y  fit 
distinguer,  et  reçut  plusieurs  marques 
de  la  bienvedlance  de  cette  prin- 
cesse. A l’avènement  de  Jacques  l*'.  il 
se  joignit  à d’autres  catholiques,  qui 
allèrent  rendre  leurs  devoirs  à ce  mo- 
n II  pic.  Il  fut  accueilli  avec  bouté,  et 
CICC  cliev.ilicr.  Sa  fortune,  ses  talents 
le  Elisaient  regarder  comme  un  homme 
dont  la  vie  devait  constamment  être 
heureuse  et  tranquille  ; mais  scs  liai- 
sons avec  sir  Tlnimas  Treshatn  , ca- 
tholique d’un  zèle  outré  , furent  la 
cause  de  sa  perte.  Celui-ci  parvint  h 
lui  inspirer  du  mécontentement  con- 
tre son  roi,  en  lui  peignant  avec  des 
couleurs  fuisses  les  traitements  éprou- 
vés par  les  catlioliques,  et  lui  don- 
nant à entendre  ipi’ils  seraient  expo- 
sés à des  persécutions  encore  plus 
violentes.  Digby  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Robert  Catesby  lors- 
que celui-ci  vint  lui  révéler,  sous  le 
serment  du  secret , le  complot  qui 
avait  pour  but  de  faire  sauter  par  le 
moyen  de  la  poudre  les  deux  cham- 
bres dn  parlement  le  jour  où  le  t oi  y 
viendrait.  Les  conspirateurs  avaient 
songé  qii’après  l’exécution  de  ce  coup 
il  fallait  fomenter  une  insurrerlion  et 
établir  un  gouvernement.  Catesby  dit 
à Digby  que  l’on  comptait  sur  lui 
pour  s’emparer  de  la  personne  de  la 
princesse  Elisabeth , alors  absente  de 
Londres, et  que  l’on  devait  proclamer 
reine.  Digby  consentit  à tout  avec  em- 
pressement , et  olbit  1 5oo  liv.  sterl. 
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pour  fournir  aux,dépcnscs  que  devait 
entraîner  rcxccuüuu  du  complot , 
garda  cliez  lui  Guy  Fauwkes,  rhargë 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  ; et 
comme  le  temps  c'tait  pluvieux  lors- 
que celui-ci  retourna  à Londies,  il 
Ixi  recommanda  de  bien  veiller  à ce 
que  la  poudre  ne  fût  pas  liumide. 
Saisi  avec  plusieurs  de  ses  complices 
dans  le  Straftordsliire  , où  il  avait 
déjà  pris  les  armes,  il  fut  amené'  à la 
tour  de  Londres.  Il  nia  d’abord  qu’d 
eût  ru  la  moindre  connaissance  de  la 
conspiration , ou  de  ceux  qui  y avaient 
trempe,  ù l’exceplion  des  personnes 
tuées  ou  prises  avant  son  arrestation , 
et  persista  dans  cette  déclaration  ; 
mais  lorsqu’il  parut  devant  ses  j’igrs , 
le  17  janvier  i(io6,  et  qu’il  s’entendit 
accuser  d’avoir  connu  la  conspiration  , 
et  de  l’avoir  tenue  secréte,  eunii 
d’avoir  agi  de  concert  avec  d’autres 
traîtres  pris  en  rébellion  ouverte,  il 
.se  reconnut  cou|>ablc , et  chercha  k 
excuser  son  crime  sur  l’intolérance 
dont  on  usait  envers  les  catholiques , 
déclara  qu’il  était  seul  coupable,  et 
qu’il  devait  seul  supporter  la  peine. 
Quand  on  lui  lut  sa  sentence  de  mort, 
il  en  parut  très  aflecté,  et  saluant  très 
profondément  les  juges,  il  leur  dit: 
a Si  quelqu’un  devous,incsscigneur$, 
me  disait  qu'il  me  pardonne  , j’irais 
avec  nioiiis  de  chagrin  au  supplice.  » 
— a Que  Dieu  vous  pardonne,  répli- 
quèrent les  juges , nous  vous  pardon- 
nons! » Le  5o  il  fut,  avec  d’autres 
conspirateurs  , mené  derrière  l’t^lise 
de  St.-Paiil , demanda  pardon  à Dieu , 
à la  laïuille  royale  et  à tout  le  parle- 
ment, et  protesta  que  s’il  eût  su 
dans  le  principe  qu’on  le  faisait  trem- 
per dans  une  si  noire  trahison , il 
ii’eùt  pas  hésité  a la  révéler , et  prit  le 
peuple  à témoin  qu’il  mourait  péni- 
tent et  repentant.  11  fut,  ainsi  que 
scs  complices,  i>eudu , puis  écartelé. 

SI. 
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11  laissa  deux  fils  très  jeunes,  Ke- 
iirlm  et  Jean , et  fit  connaître  son 
afllctiuii  pour  eux  par  ou  écrit  très 
pathétique,  qu’il  recommanda  de  leur 
communiquer  quand  ils  seraient  eu 
âge  de  l’entendre.  Tandis  qu’il  était 
dans  la  tour,  il  avait  écrit  avec  du  jus 
de  citron  quelques  notes  sur  des  mon- 
ceaux de  papier , et  pria  les  per- 
sonnes qui  avaient  la  permission  de 
le  venir  voir  de  les  remettre  b sa 
femme.  Ces  notes  furent  conservées 
d.ins  sa  famille  jusqu’en  1675,  qu’oii 
les  trouva  dans  la  maison  de  Charles 
Cornwallis,  exécuteur  testamentaire 
de  Keiielm  Digby  j un  les  joignit  en- 
suite aux  papiers  lelatifs  au  complot 
papiste , qui  furent  imprimés  eu  1 (>78. 
Le  premier  de  ces  tragments  conte- 
nait les  expressions  suivantes  : a Je 
» dois  vous  dire  que , si  j’eusse  cni 
» qu’il  y avait  le  moindre  péché  dans 
a la  conspiration,  je  n’y  aurais  pas  par- 
v ticipé  pour  tout  au  monde.  Le  seul 
» motif  qui  m’a  entraîné  à hasarder 
» ma  fortune  et  ma  vie  a été  le  zèle  de 
» la  religion.  » E— -s. 

DIGBY  ( Kf.nelm  ) , fils  du  précé- 
dent, né  en  lÜo),  n’avait  que  trois 
ans  lorsqu’il  perdit  son  père.  On 
doit  le  compter  dans  le  petit  nom- 
bre d’hommes  auxquels  la  nature  a 
accordé  cette  brillante  réunion  des 
qualités  physiques  et  murales  qui 
éblouissent  avant  de  convaincre,  et 
qui  commandent  resliinc  et  l’admira- 
tion avant  d’avoir  subi  les  épreuves 
nécessaires  pour  prouver  qu’on  les 
mérite.  Durant  le  cours  de  ses  élu- 
des , sa  vaste  mémoire  et  sa  .sagacité 
lui  filent  une  telle  réputation  qu'on 
le  com[>ara  à Pic  - de  - la  - Miran- 
dole.  Dès  son  entrée  dans  le  monde, 
l’ancienneté  de  sa  noblesse , sa  grande 
fortune , sa  belle  figure,  la  giâce  et  la 
digiiile  de  sou  maintien  , sa  politesse 
prévenante , sou  éloquence  naturelle, 
a3 
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sa  TOix  pleine  et  sonore,  qui  donnait 
du  poids  et  une  c'uergic  singulière  à 
tous  scs  discours  , cette  grande  pré- 
sence d’esprit  qu’il  puisait  dans  une 
juste  confiance  en  liii-uièmc , tout 
contribua  i surprendre  et  à charmer 
ceux  qui  le  frct|ueutaicnt , et  i rendre 
scs  succès  rapides.  On  disait  de  lui 
que  s’il  était  tombe  des  nues  dans  une 
pat  lie  quelconque  du  monde , il  se 
serait  fait  rcqiccter.  Ses  ennemis , 
même,  étaient  foicés  de  convenir  de 
la  justesse  de  cette  remarque,  mais 
ils  .aioutaiciil  ; « pourvu  qu^d  nerest.'lt 
» ]>as  plus  de  six  semaines  dans  le 
» meme  endroit.  » Des  le  rommence- 
mciit  du  règne  de  Charles  I";,  Digby 
fut  nommé  gentilhomme  de  la  cham- 
Lixt,  commissaire  de  la  marine,  et 
couvernenr  de  l’iiôtcl  de  la  Trinité. 
Kn  les  Anglais  ayant  en  qucl- 

qii’altercatiou  avec  les  Vénitiens  et  les 
Algériens  , Digby  équipa  une  escadre 
à ses  pro[)res  frais  et  avec  Tautorisa- 
tion  du  roi,  il  Cl  voile  pour  la  Médi- 
terraunée  et  battit  les  deux  puissances 
ennemies.  Il  avait  été  élevé  dans  la 
religion  protestante  , mais  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  France , en  i ü56 , 
il  fut  converti  à la  foi  catholique,  qui 
était  celle  de  scs  pères.  Alors  il  montra 
le  zèle  d’un  nouveau  converti , cl  le 
talent  d’un  habile  et  judicieux  écri- 
vain, dans  deux  écrits  intitulés  ; Con- 
fèrences  avec  une  dame  sur  le  choix 
de  la  religion,  et  Correspondance 
entre  lord  George  Dighr  et  sir  Ke- 
nelm  üig'>jr,  concernant  la  religion, 
Londres,  i65i  , in-i3.  Son  attache- 
ment à la  cause  du  roi  le  fit  ren- 
fermer dans  la  prison  de  Winches- 
ter, par  oidre  du  parlement.  Il  mit 
à profit  le  temps  de  sa  captivité, 
et  écrivit  divers  opuscules,  entr’au- 
Ircs  une  réfutation  à-la-fois  forte  et 

Sic  du  fimcux  ouvrage  de  Thomas 
tvn , intitulé  : Iteligio  Medici. 
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Enfin , à la  retpiéte  dé  la  reine  régent« 
de  France , il  fut  mis  en  liberté  et 
passa  sur  le  continent.  Ou  l’accueillit 
à la  cour  de  France  avec  empresse- 
ment, et  tous  les  hommes  de  lettres 
recherchèrent  sa  société.  Ce  fut  alors 
qu’il  vit  Descartes  , qui , dit-on  , le 
rccüunut  à sa  seule  conversati^.  Il- 
eut  avec  ce  grand  |>hilosophe  mvers 
entretiens , et  publia  peu  après  sou 
propre  système  philosojibique , con- 
tenu dans  deux  ouvrages  ou  deux 
prtics  d’un  même  ouvrage , qu’il  fit 
imprimer  à Paris,  en  i(>44' 
titres  suivants  : Traité  de  la  nature 
des  corps  , et  Traité  où  l'on  expose 
les  opérations  et  la  nature  de  l’ame 
humaine  , et  d" après  lesquelles  Vim- 
mortalilé  des  aines  raisonnables  est 
démontrée,  bnfin  , il  publia  encore, 
en  iü5i  , un  ouvrage  intitulé  : InstU 
tutionum  peripatrticarum  lihri  V, 
citm  appendice  théologien  de  origine 
mundi.  Lorsque  le  parti  du  roi  eut 
été  entièrement  anéanti  , Digby  re- 
tourna en  Angleterre  pour  tâcher  de 
rentrer  dans  ses  biens  , mais  le  par- 
lement lui  ordonna  desorlirdu  royau- 
me , et  le  condamna  à un  bannisse- 
ment perpétuel , sous  peine  de  mort. 
Cette  ligueur  était  duc  à la  ]iait  que 
prit  son  fils  aîné  dans  l’insui  rcctiuii 
royaliste  qui  eut  lieu  en  i(>4B,  dont 
lord  Holland  était  le  chef,  et  dans 
laquelle  le  jeune  Kenclm  jierdit  la  vie. 
Digby  retourna  en  France,  fut  envoyé 
eu  Italie  vi.-iter  plusieurs  des  cours 
de  ce  pys , fut  rc\m  et  considéré  par- 
tout comme  un  homme  d’un  méiite 
extraordinaire.  Lorsque  Ci'onmeil  sc 
fut  empalé  des  rênes  du  gouverne- 
ment, Digby  retourna  encore  en  An- 
gleterre , et  continua  d’y  résider  j>en- 
dant  la  ]iliis  grande  partie  de  l’année 
i(i55.  Outre  l’arrangement  doses  af- 
faires pcrsounelles , il  forma  le  projet 
Je  réconcilier  les  catholiques  avec  le 
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protectorat , à rondiiton  qu’il»  obtien- 
draient le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Cromwell,  qui  avait  adopté  le 
principe  d’une  tolérance  universelle, 
favorisait  l’exécution  de  ce  projet. 
Digbj  parût,  à cette  époque,  avoir 
obtenu  sa  confianceet  sa  faveur.  Une 
lettre  qu’il  écrivit  au  secrétaire  Thur- 
loii  , prouve  qu’il  n’épargnait  pas , 
pour  arriver  à ce  but,  les  liunibles 
protestations  d’attachement  , tant  il 
est  vrai  qu’il  est  didicile,  aux  plus 
grands  caractères  , de  résister  à l’as- 
cendant du  pouvoir  souverain  , lors 
même  qu’il  est  exercé  par  un  usurpa- 
teur coupable.  En  it)56  et  ifiSq  , 
Digby  résida  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce , fréquentant  la  société  des  savants, 
devant  lesquels  il  aimait  i développer 
ses  opinions  sur  divers  points  de  phi- 
losophie. Dans  une  assemblée  publi- 
que, a Munt|)ellicr , il  lut  un  discours 
sur  ht  guérison  des  blessures  par  la 
poudre  de  sympathie,  qui  fut  publié  en 
françaiset  ensuite  traduiten  anglais  par 
Thomas  White.  Il  passa  en  Allemagne 
les  deux  années  suivantes , retourna 
à Paris  en  ifi6o,eten  iG6i  il  était 
de  retour  en  Angleterre,  puisqu’il  pu- 
blia cette  année  un  Discours  sur  la 
végétation  des  plantes  , qu’il  avait 
prononcé  au  college  de  Greshatn. 
Digby  , après  la  restauration , se  pré- 
senta à la  cour , et  il  y fut  reçu  avec 
cette  indulgente  politesse  dont  on  usa 
envers  tous  les  royalistes  qui , comme 
lui,  par  leurs  complaisances  envers 
l'usurpateur,  avaient  rendu  leur  fidé- 
lité douteuse.  Mais  il  ne  fut  point  em- 
ployé , et  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  studieux  loisir,  très  assidu 
aux  assemblées  de  la  société  royale, 
qui  venait  d’être  créée  , et  dont  il  était 
membre;  recevant  cher  lui  le»  savants 
rt  SC  plaisant  dans  leur  entretien.  Il 
mourut  de  la  pierre , à Londres , 
le  II  juin  i6ü5.  Dans  ses  divers 
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écrits  philosophiques  ,*  il  a montré 
plus  d’esprit  et  de  savoir  que  de  ju- 
gement et  de  génie.  Il  a partagé , 
en  physique  , toutes  les  erreurs  de 
son  temps  : il  explique  tout  par  les 
corpuscules,  les  causes  occultes  , la 
fennentation  , les  émanations  et  les 
fluides.  Une  lettre  d’Oldcnburgb  , se- 
crétaire de  la  société  royale , it  Rnbcrt 
Boy  le,  prouve  que  Digby  ajoutait  fui 
.à  toutes  les  rêvciies  des  alrhimistes. 
Il  entreprit  de  guérir  toutes  le»  bles- 
sures par  le  moyen  d’une  poudre  sym- 
pathique. Ce  fut  le  sujet  d’un  des  dis- 
cours dont  nous  avons  rapporté  le 
titre,  dans  lequel  on  trouve  il’ailleurs 
des  faits  curieux.  On  dit  aussi  qu’il  en- 
gagea Descartes  à découvrir  le  moyen 
de  prolonger  iudéflniment'Ia  vie  hu- 
maine. Il  est  même  probablequ’il  cher- 
cha lui-même  à f.iirc  cette  découverte. 
En  cITet,  il  avait  épousé  enetia  Ânas- 
tasia , fille  d’Edouard  Stanley,  célébré 
par  son  étonnante  beauté.  Digbv  iu- 
Tcnla , pour  conserver  les  charmes  de 
son  épouse  , un  grand  nombre  de 
cosmétiques.  Il  essaya  , pour  le  même 
objet , plusieurs  expériences  bizarres, 
et  entr  autres  il  ne  lui  laissa  manger  , 
pendant  un  certain  temps  , que  des 
chapons  nourris  uniquement  avec  des 
vipères.  Veuetia  .Anastasia  ii’cn  mou- 
rut pas  moins  à la  fleur  de  l’age,  et  ou 
conserve  encore , en  Angleterre , plu- 
sieurs portraits  sculptés  ou  peints,  de 
cette  beauté  accomplie.  Le  portrait  de 
Kenelm  Digby , gravé  en  taille-douce , 
se  trouve  à la  tête  du  Catalogue  des 
manuscrits  des  bibliothèques  d’An- 
gleterre et  d’Irlande,  publié  par 
Edouard  Bernard  ( Oxford  , 1697  , 
in -fol.  ),  parmi  ceux  des  bienfii- 
tcurs  de  la  Bibliothèque  Bodlcïennc, 
il  laquelle  Digby  avait  doiinéen  i634, 
deux  cent  trente-huit  manuscrits  pré- 
cieux. Il  ne  laissa  après  lui  qu’un  seul 
(ils,  qui  n’eut  point  d’enfant  mâie^ 
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l'i  avec  lequti  s’éteignit  celte  ancienne 

et  illustre  famille.  W — r. 

DIGBY  (Jean),  comte  de  lirislul , 
de  la  même  famille  que  Icsprécrdenis, 
naquit  en  i58o,  cl  se  fit  cunnaîlre 
comme  poète  dès  l’âge  de  i5  ans.  Au 
retour  de  ses  voyages  il  fut  |>réscntc  à 
Jacques  I".,  dont  il  fixa  Lii'iitôl  l’at- 
tention par  ses  talents  et  sa  fidélité. 
Ce  m>  narque , qui  l’avait  nommé 
membre  du  conseil,  voyant  la  mau- 
vaise tournure  que  prenaient  les  af- 
faires du  l’clccleurpalatin,  son  gendre, 
envoya  en  i6‘Ao  Digby  à l’archiduc 
Allicrt , à rélccleur  de  Uavière , et  à 
l’empereur  Ferdinand  1|,  pour  faire 
obtenir  la  paix  à ce  prince  malheu- 
reux; mais  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne jouissait  de  si  peu  de  considé- 
ration chez  l’étranger,  que  les  négo- 
ciations de  Uigby  furent  inuliirs.  Le 
zèle  de  celui-ci  ne  le  jiorta  pas  moins 
à avancer  dix  mille  livres  sterling,  de 
son  propre  argent , pmr  oue  les 
troupes  auxiliaires  anglaises  de  l’ar- 
mée de  Mansfeld , qui  depuis  long- 
temps ne  touchaient  pas  de  solde  , 
fussent  enfin  payées.  Des  obstacles,  qui 
s’arcToissaient  chaque  jour,  entra- 
vaieut  depuis  cinq  ans  le  mariage  pro- 
jeté entre  Charles , prince  de  Galles , 
et  l’infante  d’Espague  , sœur  de  Phi- 
lippe III,  roi  d’Espagne.  Jacques, 
désirant  le  faire  réussir,  envoya  eu 
iG'za,  pour  la  seconde  fuis,  à Madrid, 
Digby  qu’il  venait  de  créer  comte  de 
Biistol.  lia  franchise,  la  prudence, 
Pesprit  conciliant  du  négociateur,  al- 
laient faire  réussir  rafTaire,  lorsque 
les  inconséquences  de  Buckincliam  la 
firentéchouer(  F.  BccRiNcnAM).Cct 
insolent  favori , indigné  de  ce  que 
Bristol  avait  rendu  au  roi  uu  compte 
trop  fidèle  de  sa  roiiduile  en  Espagne, 
le  noircit  dans  l’esiirit  de  ce  prince. 
Jacques , fatigué  des  hauteurs  de 
Buckingham  , attendait  avec  impa- 
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tiencc  le  retour  de  Bristol  pour  l’op- 
poser à cet  homme  arrogant , et  dé- 
poser ses  chagrins  dans  son  sein  ; sa 
iaib'esse  le  fit  céder  aux  insinuations 
perfides  de  Hnckingham.  Il  donna 
ordre  d’arrêter  Bristol  (piaiid  il  arri- 
verait en  Angleterre.  Philippe  décou- 
vrit toutes  ces  manœuvres  à Bristol  ; 
il  lui  offrit  de  grands  avantages  s’il 
voulait  SC  fixer  en  Eispagne.  Bristol 
les  refusa  , représentant  à ce  prince 
qu’en  les  acceptant  il  donnerait  prise 
aux  calomnies  de  scs  ennemis.  Phi- 
lippe insista  pour  qu’il  acceptât  au 
moins  uu  don  de  dix  mille  ducats , 
disant  que  ce  serait  un  secret  pour 
tout  l’Univers.  Non , répondit  l’Anglais , 
il  sera  connu  de  quelqu’un , du  comte 
Bristol , qui  le  révélera  certainement. 
A peine  débarqué  en  Angleterre,  un 
ordre  du  roi  l’envoya  à la  tour,  et 
bienlôtaprès  le  relégua  dans  sesterres, 
en  lui  enjoignaut  de  ne  paraître  ni  à 
la  cour , ni  au  )jarlemeiit , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  répondu  aux  questions  qui 
lui  seraient  adressées  parles  commis- 
saires du  conseil.  Lorsqu’on  lui  eut 
donné  counaiss.incc  des  accusations  in- 
tentées couire  lui,  il  n’eut  pas  de  peine 
à se  justifier;  mais  il  n’obtint  ni  sa 
liberté,  ni  la  permission  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Buckingham  lui 
fil  dire  que  cet  honneur  lui  serait  ac- 
cordé quand  il  aurait  consenti  à s’a- 
vouer coupable  des  faits  qu’on  lui 
imputait.  L’ame  fière  et  élevée  de 
Bnslul  lui  fit  refuser  la  faveur  qu’on 
voulaitlui  veiidreà  un  tel  prix.  Jacques 
ne  put , malgré  sa  faiblesse  , s’empê- 
cher de  dire  à Buckingham  que  c’était 
une  horrible  tyrannie  que  de  vouloir 
obliger  un  homme  innocent  a se  dé- 
clarer coupable;  il  ne  fut  pourtant  pas 
en  son  pouvoir  de  parvenir  h voir 
Bristol,  parce  que  le  prince  de  Galles 
et  le  favori  s’opposaient  constamment 
à cette  entrevue.  Bien  de  surprenant 
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i^c  Uristol  n’obtîut  pas  justice  lorsque 
Üiarles  1".  fut  monte  sur  le  trône.  11 
demanda,  en  i6i6,  h être  appelé  au 
parlement  avec  les  autres  pairs.(k>inme 
il  reçut  en  même  temps  sa  lettre  de 
convocation  et  une  lettre  du  (;rand 
sceau  qui  lui  en  interdisait  l’usage, 
il  envoya  à la  chambre  haute,  avec  la 
lettre  du  grand  sceau , une  seconde 
requête  dans  laquelle  il  exposait  que 
cela  s’etait  fait  par  le  crédit  de  Jluckin- 
gham,qui  craigoait  que  ses  crimes  ne 
fussent  révélés,  et  finit  par  solliciter 
l’admission  d’une  accus.alion  contre  le 
favori.  Le  roi,  choqué  de  cette  har- 
diesse, fit  accuser  Bristol  de  haute 
trahison.  I<e  comte  sortit  victorieux 
de  cotte  lutte,  que  la  cour  n’osa  pas 
continuer,  parce  qu’elle  vit  qu’elle 
tournrrait  .i  sa  coufiision.  Rendu  à la 
liberté  et  à rexcrcicc  de  ses  droits , 
Bristol,  que  les  procédés  iniques  de 
Charles  à son  égard  avaient  révolté, 
SC  rangea  parmi  les  mécontents  du 
parlement.  Ses  talents  le  firent  briller 
dans  ce  parti,  dont  les  excès  ne  tardè- 
rent pas  à le  dégoûter.  Il  devint  un  des 
plus  zélés  royalistes , donna  des  con- 
seils vigoureux  .iti  roi , supporta  pour 
lui  les  persécutions  et  la  perte  de  .sa 
fortune  et  l’exil , et  mourut  à Paris  eu 
iG53.  On  a du  comte  de  Bristol  di- 
vers morceaux  de  poésie  , des  traités 
politiques  et  des  discours  relatifs  aux 
aff.iircs  du  temps.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à la  cour,  il  tra- 
duisit du  français  l’ouvrage  de  Pierre 
Dumoulin  , intitulé  : Drfeiise  de  la 
foicathoUque,  contenue  dans  le  Hure 
du  roi  Jacques  contre  la  réponse  de 
Nicolas  Coeffetau  , iGio.  Il  entre- 
prit vr.aiscmblablement  cotte  Uclie  pé- 
nible, on  |>eut  même  dire  désagréabk*, 
à la  domando  de  Jacques,  et  dans  le 
dessein  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  ce  monarque  pédant.  Gtpendant 
l’épUrc  dcdicatoircadrcssécàce  prtuoe 
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est  signée  par  J.  Sandford , chapelain 
du  traducteur.  E — s. 

DIGBY  ( George)  , comte  de  Bris- 
tol , fils  du  précédent,  n.iquit  en  1 6 1 -x, 
à Madrid,  selon  quelques  autours, 
et  annonça  de  bonne  heure  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Lorsque 
.son  père  fut  envoyé  prisonnier  h la 
Tour , Digby  présenta  en  .sa  faveur 
line  pétition  à la  chambre  des  com- 
munes ; l’air  enfantin  , la  conrianee 
modeste  de  ce  jeune  orateur  produi- 
sirent une  impression  avantageuse  h 
sa  cause,  et  firent  bien  augurer  de 
lui.  Dans  le  parlement  de  i64<^i  l‘i 
chaleur  qu’il  montra  contre  le  roi , lui 
gagna  la  confiance  des  mécontents;  cc 
qui  le  fit  nommer  un  des  sept  com- 
missaires chargés  de  rédiger  l’accusa- 
tion contre  le  comte  de  SlrafTord;  mais 
il  refusa  de  donner  sa  voix  au  bill 
d* attainder.  La  chambre  des  commu- 
nes condamna  au  feu  le  discours  vedié- 
ment  que  Digby  avait  prononcé  dans 
cette  occasion  ; elle  allait  même  l’ex- 
pulser de  son  sein , lorsque  le  roi  l’ap- 
pela à la  chambre  haute.  Le  parti  po- 
pulaire ne  pardonna  jamais  cette  dc- 
rectioii  à Digby , qui  de  sou  côté  mani- 
festa contre  lui  le  plus  vif  achariie- 
iiicnt.  La  présence  de  Digby  à la  cham- 
bre haute  y rendit  de  la  vigueur  au 
parti  du  roi , mais  son  caractère  pré- 
somptueux et  trop  ardent  y nuisit 
à la  cause  royale.  Ce  fut  lui  qui  donna 
à Charles  I*'.  le  conseil  imprudent 
de  faire  accuser  de  haute  trahison  six 
membres  du  parlement  , démarche 
qui  eut  des  suites  si  fimc.stes  pour  ce 
malheureux  prince.  Voyant  que  la 
chambi'c  haute  désapprouvait  cette 
mesure,  il  prononça  im  discours  pour 
la  blâmer , et  dit  en  coufiilencc  à son 
voisin  que  le  roi  était  perdu  s’il  ne  dé- 
couvrait pas  ceux  qui  l’avaient  engagé 
dans  ce  pas  dangereux.  Bien  loin  d’ê- 
tre abattu  quand  il  vit  toute  la  ville  de 
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Londres  souleTcc  pour  défendre  les 
accusés , I)i{;by  connai!iS.int  ic  lieu  où 
ils  s’étaient  refngiés,  proposa  au  roi 
d’aller  les  saisir  morts  ou  vifs.  Ce  parti 
violent  fut  rejeté.  Le  p.irlenicnt,  infor- 
mé peu  de  temps  après  que  Uigby 
éta:t  a Kingston,  sur  la  Tamise,  avec 
deux  cents  chevaux,  supposa  que  c’é- 
tait pour  s’empâter  de  Portsmouib  , et 
manda  aux  shérifs  des  comtés  voisins 
d’assembler  de-  troupes  pour  repous- 
.ser  les  agressions  des  malveillants.  La 
chambre  haute  manda  à Digby  de  ve- 
nir prendre  sa  place  , il  quitta  le  royau- 
me et  passa  en  Hollande.  Les  lettres 
qu’il  écrivait  de  ce  pays  à ces  amis  fu- 
rent interceptées , on  les  trouva  rem- 
plies d’expressions  si  dures  et  si  inju- 
rieuses , et  de  projets  si  violents  con- 
tre le  parlement , qu'il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haute  trahison.  Il  réussit  à 
gagner  le  prince  d’Orange  à la  cause 
de  Charles  I”'. , et  après  cire  venu 
rendre  compte  h ce  prince  du  succès 
de  scs  dém.irrhes , il  retournait  en 
Hollande  déguisé  en  matelot,  lorsqu'il 
fut  pris  par  les  vaisseaux  du  parle- 
ment. G)iiduit  à Huit  dont  le  gouver- 
neur était  son  ennemi  mortel,  il  par- 
vint par  la  confiance  qu’il  lui  temoi- 
gua  à l’engager  dans  le  parti  ihi  roi. 
Les  que  la  guerre  qu’il  avait  toujours 
conseillée  eut  éclaté,  il  arriva  en  An- 
gleterre, leva  un  régiment  de  cavale- 
rie à la  tête  duquel  il  coinliattit  ,lcquil- 
Li  ensuite  rt  n’en  prit  pas  moins  part 
à toutes  les  actions  de  la  guerre.  Après 
la  mort  de  Falkland,  en  i6^3,  il  fut 
nommé  secrétaire  d’état  ; mais  tous  les 
ollicirrsde  l’année  avaient  conçu  pour 
lui  une  si  grande  aversion , qu’il  re- 
nonça à cet  emploi.  Ccpeiulant  le 
parlement,  dans  toutes  les  jiroposi- 
tions  iraiTomodcinri.t  <|u’il  envoyait 
.au roi,  en  exi  liia  tformeliement  Digby, 
qui  passa  eu  Irlande,  au  moment  où 
les  succès  des  rebelles  foiçaicut  le 
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prince  de  Galles  de  sortir  de  cette 
lier  Après  y avoir  rendu  quelques  .ser- 
vices au  roi,  il  alla  avec  deux  fiégates 
à Jersey  pour  engager  le  prince  à re-  ^ 
tourner  en  Irlande  ; il  le  trouva  sourd 
à ses  instances,  et  se  rendit  à Paris 
pour  faire  goûter  ce  projet  à la  reine 
ilcnrieite.  Ses  manières  insinuantes 
lui  gagnèrent  la  confianre  de  Marie-^^ 
Anne  d’Autriche  et  du  cardinal  Maza- 
lân  ; il  la  perdit  ensuite  à cause  de  ses  - 
liaisons  avec  les  luenenrs  de  la  fronde,' 
et  en  ilÎD^  reçut  ordic  de  sortir  de 
France.  Il  se  retira  dans  les  Pays-Bas;^ 
les  agréments  de  sa  conversai  ion  et 
scs  connaissances  en  astrologie,  luP‘ 
acquirent  la  faveur  de  Don  Juan  d’Au- 
triche , gouverneur  de  ces  provinces. 
Après  le  rétablissement  de  Charles  11,  ' 
Digby,  devenu  comte  de  firistul  par  la 
mort  de  sou  père,  employa  tous  set 
cfTorts  pour  introduire  en  Angleterre  .. 
la  religion  catholique  qu’il  avait  em- 
brassée dans  son  exil.  Comme  il  pré- 
voyait que  le  cb.ancclier  Clarendon 
s’opposerait  à ce  ])mjet , il  résolut  do 
le  perdre,  et  de  l’.iccuser  auprès  du 
parleincnt. Charles  11,  que  le  comte  de 
Bristol  gouvernait , |>arce  qu’il  .avait  x 
su  SC  mettre  bien  dans  l’es|irit  de  ce 
prince  en  favorisant  son  goût  pour 
les  plaisirs  , chercha,  par  égard  pour  , 
Clarendon  qui  con.servail  sur  lui  un 
grand  ascendant,  à dissuader  Bristol 
de  ce  dessein  ; celui-ci  lui  répondit  d'uil 
ton  menaçant  qu’il  se  re|ientirait  de 
s’opposer  ainsi  .i  ses  vues.  L-i  clmmbro 
haute  ne  vit  dans  la  dénonciation  faite 
par  Bristol  qnc  raclinrnement  d’un 
brouillon  ambitieux.  Peu  de  temps 
après  elle  donna  ordre  de  l’arrêter, 
sur  une  lettre  qu’il  écrivit  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  parce  qnc  le 
duc  d’Vorck  av.iit  une  garde.  La  fuite 
le  déroba  à ce  danger,  l'.n  i6-5  il 
vota  pour  la  loi  du  test,  disant  qu’il  le 
devait  comme  membre  d’un  pailcmcnt 
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protestant,  quoique  sa  qualité  de  ca- 
ilioliq'ic  l’obligeât  de  voter  differem- 
uiriit.  Il  mourut  n Clieisca  , en  id’jG, 
laissant  la  réputaÿon  d’iiu  bommebra- 
vc,  hardi,  doue  de  grands  talents, 
fongueux  et  instruit , mais  turbulent  et 
incuuscquenl.  On  a de  George  Digby  : 
l.Des  Discours  tenus  au  parhment 
et  des  Lettres  relatives  aux  alTiircs 
])olitiques;  II.  des  Lettres  contre  la 
religion  catholique , adressées  a Ke- 
neliii  Digby  son  cousin.  111.  Elvire, 
comédie.  E — s. 

DIGGES  ( Léouabd),  savant  géo- 
mètre anglais  du  i G'  siècle  , né  d’une 
famille  anrienne , à Rtirham  , dans  le 
comté  de  Kent , mort  vers  l’année 
i574*  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Tectonicum  , oit  l'on  dé- 
montre en  peu  de  mots  la  manière 
de  mesurer  exactement  et  de  sup- 
puter promptement  la  grandeur  de 
toutes  sortes  de  terres  , places , bois 
de  charpente , pierres , les  hau- 
teurs, etc.,  i55G,  in-4°';  aug- 
ineiité  et  réimprimé  par  Th.  Digges 
son  fils  , en  i5()'t.  Il  en  a paru  une 
Iroisicine  édition  en  i647,in-4°.  H- 
Pantometria , en  trois  livres.  C’est 
un  traité  de  géométrie  pratique , qui 
n’a  été  publie  qu’aptes  la  mort  de 
l’auteur  , par  les  soins  de  son  fils , en 
i5ç)i  , in-folio.  III.  Pronostication 
perpétuelle  et  d'un  usage  certain  , 
ou  Régies  choisies  pour  juger  du 
temps  par  le  soleil , la  lune  et  les 
étoiles , etc.  i .")55 , 1 556  et  1 564 , 
in-4  ’.  ; réimprimée  avec  des  correc- 
tions et  additions  , par  Th.  Digges  , 
1 5fvi  , iu-4‘’.  X — s. 

DIGGES  (Thomas),  fils  du  pré- 
cédent, hérita  du  goût  de  son  père 
pour  les  mathématiques  , et  profita  si 
Lien  de  ses  leçons  qu’il  devint  un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps. 
Nomme  commissaire-général  des  trou- 
âtes envoyées  dans  les  Pays-Ras,  par 
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la  reine  Elisabeth  , il  se  trouva,  par 
cette  place , h portée  de  s’instruire 
plus  particulièriment  dans  la  srirnee 
des  o[)éra:ious  militaires,  et  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  roulent  sur  l’ap- 
plication des  mathématiques  à l’art  de 
la  guerre.  11  mourut  en  1 5r)5.  On  a 
de  lui,  outre  les  additions  dont  il  a 
enrichi  les  ouvrages  de  son  père  : 
I.  yilœ  sice  senior  mathemalicœ , 
1575,  111-4“.  ^ contient  di- 
verses démonstrations  pour  trouver 
les  parallaxes  d’une  comète  ou  de  tout 
autre  corps  céleste.  11.  Traité  d'a- 
rithmétique militaire , iSqtj,  in-4“.; 
111.  Stratiolicos , traité  géométrique 
nécessaire  au  perfectionnement  du 
soldat,  1579,  in-4". ; réimprimé  en 
iSqo,  avec  des  additions.  Thomas 
Digges  n’est  auteur  que  de  la  dernière 
partie  de  ce  traité  ; la  première  partie 
est  l’ouvrage  de  son  père.  On  trouve 
à la  suite  deux  petits  traités,  dont 
l’un  a pour  but  de  justifier  le  comte 
de  I.cicestcr  contre  l’accusation  d’avoir 
mal  défendu  la  ville  de  Sluce , et  dont 
l’autre  a pour  objet  d’examiner  quels 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  re- 
pousser les  troupes  ennemies  si  elles 
faisaient  un  jour  une  descente  par 
mer  dans  le  comté  de  Kent  ou  ail- 
leurs ; IV.  Description  complète  des 
orbes  célestes  , suivant  la  doctrine 
des  pythagoriciens  , imprimée  à la 
suite  de  la  Pronostication  perpé- 
tuelle , de  Léonard  Digges  , 1 üg2 , 
in-4”.  V*  Défense  de  T Angleterre, 
ou  Traité  concernant  iinvasion , 
1686;  VI.  Quelques  ouvrages  de  peu 
d’étendue,  et  plusieurs  autres  qu’il  u’u 
pas  eu  le  temps  de  publier  lui-même; 
nous  ignorons  s’ils  ont  été  imprimés 
apres  sa  mort.  X — s. 

DIGGES  ( sir  Dvdlet  ) , fils  de 
Thomas  Digges,  naquit  en  i583^  et 
s’appliqua  piincipalrinent  à l’étude  de 
la  législation.  Le  roi  Jacques  l’envoya 
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eu  1 6 1 8,  avec  le  titre  d’ambassadeur, 
près  de  l’onipereiirdc  Russie.  Élu  inein- 
bredii  P irlrinent  convoqué  par  J.icqucs 
I"à  W rstminstrr  en  1 6a  i , il  sc  montra 
assez  en  opposition  aux  mesures  delà 
cour  pour  mériter  d’être  rangé  parmi 
ceux  que  le  roi  appclnit  des  esprits 
/n/i//a<(s  ( ill  tempered].  Il  fut  mis  à la 
Tour,  sous  le  ri-gne  de  Charles  1"'',, 
pour  la  part  active  qu’il  avait  prise 
contre  le  duc  de  Buckingham;  remis 
bientôt  en  liberté , il  sc  distingua  en 
difTérentes  cccasions  dans  la  chambre 
des  communes  par  ses  talents  et  par 
son  zèle  pour  tléfendre  les  privilèges 
de  la  nation.  T.a  cour,  pour  se  l’atta- 
cher, lui  donna,  en  i656,  la  place  de 
maître  des  rôles  ; mais  il  eu  jouit  peu. 
fia  mort  arrivée  en  i656  fut  regardée 
comme  une  calamité  publique,  et  fut 
peut  être,  à cette  époque  , un  bonheur 
pour  lui.  On  a de  lui  : I.  Défense  du 
commerce,  i6i;ï,  in-4".;  II.  Dis- 
cours concernant  les  droits  et  les 
privilèges  du  sujet,  prononcé  dans 
une  conférence  tenue  à la  sollicita- 
tion des  lords  par  un  comité  des 
deux  chambres  du  parlement , le  5 
avril  i6u8.  Ce  discours  n’a  été  im- 
primé qu’après  la  mort  de  l’auteur, 
en  i64'a  • m-4”.  ; 111-  plusieurs  dis- 
cours insérés  dans  les  recueils  de  Rush- 
worth  et  dans  le  recueil  intitulé  ; Kphe- 
meris  parliamentaria  ; IV.  Le  Par- 
fait ambassadeur,  i655, iii-fol.Cest 
le  recueil  des  lettres  du  lord  Burlcigh  , 
de  sir  Fr.  Walsingham,  etc. , à l’occa- 
sion des  mariages  projetés  de  la  reine 
Klisabeth avec  ledued’Anjouen  i5^o, 
et  avec  le  duc  d’Alençon  en  1 58 1 . — 
DtcGES  ( Thomas  ) , frère  de  Dudley , 
mort  en  i635,  était  très  versé  dans 
la  connaissance  des  langues.  Il  a tra- 
duit de  l’espagnol  en  anglais  l’ouvra- 
ge 8c  Gonzalo  de  Cespedrs  , intitulé  : 
Gérard  , ou  \' Infortuné  espagnol , 
i6a3,  in-4"-;  et  du  latin  en  vers  au> 
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glais , V Enlèvement  de  Proserpine., 
de  Claudien,  i6ot, in-4".  — Dicges 
( Dudley  ),  fils  de  sir  Dudley,  mort 
en  1643, est auteu»d’un  ouvrage,  in- 
titulé : Illégitimité  de  la  rébeüion 
des  sujets  contre  leur  souverain , en 
quelque  circonstance  que  ce  soit, 
avec  des  réponses  à toutes  objections 
qui  pourraient  être  faites,  Londres, 

1645.  X— fl. 

DIGNE.  Voyez  Le  Digise. 

DIKMaNN  (Pierre),  assesseur  de 
la  cour  de  justice  de  Jôukôpiug,  en 
Suède,  s’occupa  beaucoup  de  l’étude  de 
l’ancienne  langue  gothique,  et  mourut 
en  I ^ 1 8.  On  a de  lui  : I . Remarques 
sur  les  monnaies  des  Sveo  - Goths , 
Stockholm,  1686;  IL  Àntiquités 
ecclésiastiques  des  Sueo- Goths , de- 
puis le  paganisme  jusqu’au  règne  de 
Gustave  I". , Stockholm  , 1 704  ; 
III.  Remarques  historiques  sur  une 
grande  partie  des  pierres  runiques 
qui  sont  en  Suède , relatives  à l'his- 
toire ancienne  civile  et  ecclésiastique 
de  ce  pays,  t in-4".;  IV.  Re- 
marques philologiques  sur  les  noms 
de  quelques  villes  et  de  quelques  vil- 
lages, tels  que  Sala , etc.  ; imprimées 
dans  le  tom.  u,  n°.  6,  de  la  bibliothèque 
suédoise.  Il  existe  aussi  de  lui  en  ma- 
nuscrit un  lexique  runique , un  Spé- 
cimen grammaticale  Sueo-Gothicm 
linguœ,  et  un  recueil  pour  servir  à 
l’histoire  ecclésiastique  de  Suède.  T ous 
ces  ouvrages  sont  remplis  d’une  érudi- 
tion profonde,  et  annoncent  ce  que 
Dikmann  eût  fait  s’il  eût  vécu  plus 
long-temps  , et  s’il  eût  été  plus  riche. 

E("^. 

D1LAVEZ-PACHA , fut  fait  grand 
Vézyr  par  le  sullhân  Othman  II  en 
i6uo.  Créature  de  Vinez-Eillendi , le 
précepteur  et  le  conseil  de  re  jeune 
prince , il  se  garda  bien  de  s’opposer 
aux  projets  guerriers  qu’il  méditait , 
coopéra  à l’invasion  de  la  Pologne  eu 
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i6ai,  quoiqu’il  fùl  bien  loin  de  l’ap- 
prouver. Le  mauvais  succès  de  celte 
entreprise  mal  conçue  amena  la  ca- 
(aslroplie  du  malheureux.  Ulbman  ; 
mais  la  mort  du  grand  \nyr  précéda 
celle  de  son  jeune  mailre.  Dilavrz  par- 
tagea la  haine  que  le  sullli^n  attirait 
sur  lui , et  le  mécunientemeut , poussé 
jusqu’à  la  furtmr  , désigna  le  grand 
vézyr  pour  une  de  ses  premières  vic- 
times. La  révolte  de  i(iu2  commença 
par  l’allaque  de  son  palais., Sa  garde 
fil  feu  sur  une  multitude  sans  ordre, 
qui  ne  scmbiail qu’une  populaee ameu- 
tée : ce  signal  porta  à son  comble  le  dé- 
sordre et  la  fureur  des  révoltés;  on 
demanda  à grands  cris  la  tète  de  Dila- 
vez,  et  ces  sinistres  vociférations  le 
poursuivirent  jnsques  dans  le  sérail 
où  il  s’était  réfugié  secrètement  auprès 
(le  son  maître.  Ce  n’est  |>as  sans  inté- 
rêt qu’on  voit  la  fermeté  et  le  dévoù- 
ment  de  ce  grand  vézyrdans  ce  péril 
imminent.  Le  peuple  et  les  janissaires 
armés  remplissaient  les  cours  du  sé- 
rail : des  cris  de  mort  et  le  nom  de  Di- 
lavcz  se  faisaient  entendre  de  toutes 
parts  ; le  grand  vézyr  assuré  de  sa 
proscription  fît  ouvrir  les  portes  qui. 
jusqiies-là , étaient  restées  fermées  : il 
se  présenta  aux  rebelles  suivi  seule- 
ment de  quelques  chiaoux  et  du  bos- 
tindji-baciii  : à peine  eut-il  paru  qu’il 
fut  mis  en  pièces  par  ce  peuple  qu'il 
avait  cru  que  sa  M'ule  présence  dissi- 
perait et  ferait  rentrer  dans  le  devoir. 
Ce  grand  vézyr,  qui  ne  méritait  pas  son 
sort,  dont  le  ministère  fut  sans  éclat 
mais  peut-être  sans  reproche,  et  dont 
la  mort  fut  glorieuse,  périt  en  i6aa, 
et  sa  fîn  déplorable  ne  précéda  ijiic 
d’un  jour  le  sort  funeste  du  sullhàn 
sou  maître.  S — y. 

DILHËRK  (Jein-Michei.),  savant 
philologue  et  théologien  protestant , 
naquit  en  i6u4  à Tliemar,  dans  le 
comté  d’Henncberg.Ses  parents  ayant 
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perdu  leur  fortune , il  se  vit  réduit» 
fort  jeune , à S"rvir  en  qualité  de  do- 
mestique à I.cipzig , puis  à corriger 
des  épreuves  pour  les  imprinietirs , et 
quelquefois  à faire  des  vers  pour  sub- 
■sister.  A force  de  travail  et  par  sa 
bonne  conduite  il  parvint  à être  fait 
professeiird’cloquence à léua eu  1 65 1 , 
d’histoire  et  de  poésie  en  i(>5  \ , et  de 
théologie  en  1640.  Il  obtint  ensuite 
la  meme  chaire  à Nuremberg,  où  il 
fut  nommé  premier  p.isteur  en  1646; 
il  y mourut  le  8 avril  i66ij,  bi- 
bliothécaire de  cette  ville , après 
avoir  public  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages  , presque  Ions  relatifs  à la 
])hilulogie  sacrée  cl  à la  théologie  mo- 
rale ; la  plupart  sont  en  allemand.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Jdcher.  Nous  indiquerons 
seulement  : 1.  Gnomologia  ethica , 
Nuremberg,  1660,  \n-\-i. U.  Atrium 
linguæ  sanctæ , ib. , 16C0,  in-8".: 
la  deuxième  partie  de  cette  grammai- 
re hébraïque  parut  la  même  année 
sous  le  litre  de  Perisljrlium.  111. 
Commentalio  dehistoridpriscce  Ger- 
mnniie,  publié  après  sa  mort , avec  le 
Traité  de  J.-H.  ll.igelgans , de  priscd 
Germanorumœlate,  Francfort, 1 7 18, 
in-8".  IV.  Scs  ti-ois livres iVectoTMTO, 
Nuremberg,  i644  , iu-12  ; les  deux 
premiers  avaient  de'ja  paru  à léna , 
i655,  in  - rj.  C’est  un  recueil  de 
notes  philologiques,  sans  aucun  or- 
dre, qui  expliquent  un  grand  nom- 
bre de  points  obscurs  d’antiquité  par 
drvers  passages  de  la  Bible  ou  de  di- 
vers auteurs  profanes.  L’auteur  y 
montre  une  grande  connai.ssaiice  du 
grec  et  de  l’hébreu  : quatre  tables 
qui  terminent  l’ouvrage  en  fariliient 
les  recherches.  V.  Dialogi  philolo- 
gici,  ibid.,  1C61 , in-ia.  VI.  Eclogx 
sacræ  novi  testamenti,  sjrriacæ,  grx- 
cæ  , lalitue , adhibitis  grammalicœ 
sjTîacœ  riidimentis  et  mamiali  lexici 
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sjriaci,  lena,  iGjS;  ib.,  i66a, 
in-i  'i.  VII.  Rudimenla  grammaticæ 
Syriacæ , léna , i63'j,  in-8’.  On  lui 
doit  aussi  uuc  édition  augmentée  et 
enriclite  de  notes  de  l’ Orthographia 
de  Justc-Lipse , sous  le  titre  Appa- 
ralus  philologicus , léua,  iü5a, 
in- 1 a ; Nuremberg  ,1661.  G.  M.  P. 

ÜILLENILS  ( Jean  - JicQUES  ), 
médecin  allemand,  l’un  des  plus  sa- 
vants botanistes  du  18'.  siècle,  né  à 
Darmstadt  en  1 G87 . Son  trlsaimil  se 
nommait  Dill  et  sou  bisaJcul  Dillcn  ; 
mais  sa  famille  s’étant  consacrée  aux 
sciences,  elle  latinisa  son  nom , sui- 
vant l’usage  encore  conserve  de  son 
temps  dans  le  Nord , et  malgré  l’cnvic 
qu’il  en  avait , il  ne  put  supprinier 
cette  terminaison  sciculinqiie.  Il  fit 
scs  éludés  à ruuivcrsité  de  Giesstn 
où  deux  de  ses  parents  se  distin- 
guaient, l’un  l'omnic  premier  méde- 
cin ou  poUater , l’autre  coininc  pro- 
fesseur de  médecine.  Oillenius  se 
fit  reinarqucr  par  son  application  h 
l’étude,  rnsorte  que,  très  jeune,  il  fut 
reçu  docteur  et  membre  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature.  Il  ne  larda 
pas  à enrichir  les  mémoires  de  cette 
société  par  scs  productions , et  publia, 
sous  la  forme  épistolalrc,  deux  dis- 
sertations dans  lesquelles  il  fit  pres- 
.sentir  le  geure  par  lequel  il  devait 
s’illustrer.  G;  fut  en  présentant  des 
recherches  sur  la  propagation  des 
plantes  en  général , et  en  particulier 
sur  les  plus  petites,  surtout  celles  qui 
depuis  Linné  ont  été  connues  sous  le 
nom  de  cryptogames,  telles  que  les 
mousses  et  les  jungcrmaucs.  11  donna 
aussi  le  caractère  et  la  figure  de  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  qui,  quoique 
formés  de  plantes  k fleurs  manifestes 
et  communes  , avaient  été  négligées 
avant  lui.  11  y inséra  aussi  plu  ieurs 
observations  sur  l’usage  des  pétales  et 
des  étamines  et  sur  le  sexe  des  plantes; 
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elles  étaient  accompagnée*  de  fignrea 
dessinées  et  gravées  par  lui-ioéine; 
c’étaient  scs  premiers  ess.sis  dans  un 
art  où  il  devait  s’illustrer  ;rDriii  dan* 
la  Outurie  IX,  obseï  v.  45,  il  exposa 
les  ex()ériences  qu’il  .avait  faites  sur 
l’opium  qu’il  avait  retiré  du  pavot 
d’Europe , et  fit  voir  qu’il  pouvait 
remplacer  celui  qu’on  faisait  veuir  de 
l’Orient.  Après  avoir  ainsi  préludé,  il 
tenta  de  se  faire  connaître  plus  direc- 
tement en  publiant  un  ouvrage  plus 
considérable  ; mais  il  ne  put  tixmver 
de  libraire  qui  en  voulût  faire  1rs  frais; 
il  fut  donc  oblige  d’y  subvenir  malgré 
la  modicité  de  sa  fortune , et  ce  livre 
parut  à Francfort  sous  re  titre  : Cata- 
logus  plantarum  circa  Giessam  nas- 
cenlium,  in-8".,  i^i»».  Ee»  plante» 
y sont  rangées  suivant  l’ordre  des  sai- 
sons où  elles  fleurissent.  Il  les  réduisit 
en  genres,  dont  il  donna  le  caractère  et 
la  ligure;  il  réunit  pareillement,  dans 
un  appendice,  le  caractère  et  la  figure 
de  tous  les  genres  de  plantes  qui  avaient 
été  publiés  depuis  les  InslUuüonei  r«i 
herbariat  dcTourncfoi  t,  en  sorte  que 
c’était  un  supplément  nécessaire  à cet 
excellent  ouvrage  : les  figures  étaient 
encore  dessinées  et  gravées  par  lui- 
même;  elles  n’étaient  encore  que  des 
essais , aussi  ne  peuvent  elles  pas , du 
côté  de  l’exécution,  entrrren  compa- 
raison avec  les  travaux  d’Aubriet,  qui 
ornent  les  Inslitutiones , mais  elles 
suppléaient  à ce  qui  leur  inanqiuit  du 
côté  du  fini,  par  la  fidélité  des  détails; 
enfin  dans  une  savante  préface  il  passa 
en  revue  les  difTéreiites  méthodes  de 
botanique  qui  avaient  été  publiées  jus- 
qu’alors , et  chercha  à apprécier  le» 
avantages  et  les  ii.convcnirnts  de  cha- 
cune d’elles,  et  en  général  il  le  fait 
avccbcaiicoupdcdisccrncmentet  d’im- 
partialité. Cependant  tout  le  monde  ne 
partagera  pas  son  avis  lorsqu’il  met  la 
méthode  de  Raifort  au-dessus  de  celle 
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lie  Toumcfort , et  quand  cela  serait 
vrai  au  fond , ce  que  uoiis  n’accordoii» 
pas,  il  Ctudiail  eunsiderer  que  l’auteur . 
aiiftiais  a pi  rfeclionne'la  siruno  d’apres 
celle  de  son  digue  r'iniilc.  Diilen  dépré- 
cie aus>i  beaucoup  trop  la  mélhodede 
Ririn.  O't  auteur,  qui  virait  eiieore  et 
dans  un  âge  fort  as’aucc , supporta  iin- 
patiemœeut  cette  attaque  faite  par  uu 
jeune  liomme  encore  peu  runnii;  il  lui 
répondit  fort  duieuieiit  ; Dillen  lui  re'- 
pliqua  sur  le  même  ton.  Il  ne  parait 
pas  que  les  succès  de  Dillen  aient  ii  Que 
sur  safurtuiie;  elle  était  tr  ès  médiocre, 
et  il  UC  pouvait  esjiérer  d’obtenir  en 
yillemagne  une  indépendance  qui  lui 
permît  de  sc  livrer  exclusiveiueiit  à 
scs  ucciip.itirins  simplement  srienliC- 
qurs,  ce  qui  le  dctci  mina  à écouler  les 
propositions  que  lui  fiisait  Guillaume 
Siicrard  pour  l’engager  à venir  s’éta- 
blir en  Angleterre  : c’clait  un  riclie 
articulier , ainalriir  passionné  de  la 
otaniqiie,  qui,  sansavoir  rien  publié 
par  lui-même,  peut  être  regardé  comme 
nu  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
scs  progrès,  à eellc époque,  par  Icscn- 
couragemeuts  qu’il  donnait  à tous  ceux 
qui  le  cultivaient , de  quelque  pays 
qu’ils  fussent.  Dil'en  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  lui , et  à sa  per- 
suasion il  arriva  à Londres  au  mois 
d’août  fjai.  A peine  fut-il  débarqué 
qu’un  libraire  le  eh«rgra  de  donner 
«inc  nouvelle  édition  du  Synopsis  plan- 
iariim  Anf,Uœ.  Dilleo  s’en  chargea 
d’autant  plus  volontiers  que  cela  lui 
donnait  une  oreasion  de  continuer 
scs  recherrlics  sur  les  plantes  cryp- 
togames, i*ai-cc  que , (levant  inter- 
caler, dates  le  travail  de  son  prédé- 
cesseur , les  découvertes  qu’on  avait 
faites  depuis  lui,  c’était  principale- 
ment dans  ce  genre  qu’elles  étaient 
le  |iliis  nombreuses;  et  il  entra  à 
ce  sujet  eu  communication  avec  tous 
ceux  qui  cultivaient  la  botanique  en 
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Angleterre,  et  qui  s’empressèrent  de 
lui  fournir  les  matériaux  qu'ils  avaient 
recueillis.  Il  ciiricblt  cette  édition  de 
plusieurs  planches  dessinées  et  gra- 
vées par  lui-même;  cilc  parut  en 
1 ■J‘j4  » t vol.  iii-8  . , avec  1 4 plan- 
ches, et  ornée  d’un  portrait  de  Ray; 
elle  lui  attira  une  attaque  très  vive  d’iin 
nommé  Thrrlked,  qui  publia  aussi  un 
Synopsis  plantarum  Anglùe , 1718. 
Get  aiileui  reproeba  fort  diin  meut  A 
Dillriiius , d’uu  eôté  d’avoir  négligé 
)>oancoiip  d’espèees , et  de  l’autre 
d’avoir  mi.s  beaucoup  de  variétés  au 
iionibrc  des  espèces.  Il  méprisa  res 
grossièretés  et  si-  contenta , dans  une 
lettre  restée  manusrrite,  de  faire  voir 
qu’une  seule  plante  d’Irlande  lui  avait 
échappe'  ; mais  cependant  ayant  re- 
(xnuiu  par  la  suite  un  assez  grand 
nombre  déplantés  nouvelles,  soit  par 
ses  propres  recherches,  soit  parcelles 
de  ses  amis , il  se  proposait  de  faire 
une  nouvelle  édition  , dans  laquelle  il 
voulait  insérer  les  noms  bretons  des 
plantes  qu’il  s’était  plû  à reriirillir  : 
c’e'lait  le  fruit  des  courses  qu’il  avait 
faites  dans  les  différents  cantons  de 
l’Angleterre,  surtout  Hans  le  pays  de 
Galles;  mais  scs  autres  o<x;upations 
l’empcclièrent  de  m<  Itre  re  projet  à 
exécution  11  ré.sidait  Labiturllemcntù 
Londres,  chez  le  consul  Guillaume 
Sliérard  , ou  bien  chez  son  frère  Jae- 
qnes  Sbérard,  â sa  campagne  d’EL 
tham  dans  le  comté  de  Kent;  là,  excité 
par  la  nombreuse  collection  de  plantes 
vivantes  que  ce  riche  amateur  eiiirc- 
t(mait  avec  beaucoup  de  soins,  il  en- 
treprit de  décrire  , dessiner  et  graver 
les  plus  remarquables;  il  rommenfa 
ce  travail  dès  17^4  ; niais  comme  il 
n’y  Iravaübit  que  dans  ses  moments 
de  loisu's,  il  no  parut  qu’en  i75‘J, 
sous  ce  litre  : Ilorius  Ellhamensi). 
C'était  un  des  plus  magnifi<|ues  ou- 
vrages qui  eussent  été  exécutes  jus- 
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qti’alors.  Opendaiit  les  amateurs  de 
cravure  n’y  Irouvcni  pas  encore  tuiitc 
rdlé^ance  qu’un  artiste  de  profession 
Y eût  mis;  mais  le  botaniste  admira 
la  fldélitc  avec  l.iqiiellc  le  port  des 
plantes  avait  été'  saisi,  et  rexartitiide 
qui  se  trouvait  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. Quant  au  texte  il  n’v  eut  qu’une 
VOIX  sur  son  compte , on  regarda  les 
descriptions  qu’il  contenait  comme  les 
plus  complétés  qui  eussent  encore  pa- 
ru ; elles  étaient  accompagnées  de  dis- 
cussions profonde.s  sur  la  distinction 
de  quelijucs  especes  douteuses  et  d’une 
synonymie  très  exacte;  cependant  on 
lui  reproche  de  n’avoir  pas  cité  les 
centuries  de  Martyn , qui  avaient  paru 
trois  ou  quatre  ans  avant  son  ouvrage. 
Il  y établit  jdusieurs  genres,  fit  con- 
naître plus  de  i6o  plantes  entière- 
ment nouvelles , la  plupart  exoti- 
ques; de  plus  il  donna  la  suite  com- 
plète des  espèces  connues  alors  de 
quelques  genres  remarquables,  telles 
que  les  meserabryantbemes,  en  .sorte 
que  c’est  leur  monographie  complète. 
Celte  publication  assurait  dcj.i  une 
place  distinguée  à Dillenius  parmi  tous 
ceux  qui  cultivaient  la  botanique;  mais 
son  dernier  ouvrage  mit  le  comble  à 
sa  réputation:  c’est  l’ liston  a mu$- 
corum , traité  le  plus  complet  qui  eût 
été  publié  sur  une  partie  du  règne 
végétal.  Il  y joignit  aussi  quelques 
fougères  et  même  des  plantes  recon- 
nues maintenant  comme  ayant  des 
fleurs  distinctes,  mais  il  ne  donne 
pas  la  classe  complète  des  crypto- 
games. Dans  les  descriptions  il  suivit 
une  marche  uniforme,  qui  consistait 
à réunir  sur  chaque  espèce  tout  ce 
qui  pouvait  compléter  son  histoire. 
Dans  les  figures , qui  forment  quatre- 
vingt-cinq  planches,  il  se  surpassa 
comme  dessinateur  et  comme  graveur, 
si  bien  qu’en  représentant  des  plantes 
qui,  par  leur  petitesse,  échappent  sou- 
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vent  à l’œil , il  en  exprima  avec  tant 
de  netteté  les  plus  petits  détails , qu’il 
eut  1 an  ment  besoin  de  tes  n présenfer 
grosses  p ir  le  moyen  d’un  verre.  C’est 
de  cette  manière  qu’il  a décrit  et  figuré 
près  de  mille  plantes,  dont  près  de  la 
moitié  avait  écliappé  aux  ivcberches 
de  scs  prédécesseurs.  I.iuné  les  rédui- 
sit à (ion,  en  reléguant  un  grand  nom- 
bre d’entre  elles  parmi  les  vaiictés; 
mais  depuis  on  les  a rétablies  presque 
toutes.  Cet  ouvrage  était  un  modèle 
qui  devait  être  entre  les  mains  de  tous 
les  botanistes  ; cependant  , maigre 
rexii  êine  modicité  de  son  prix  d’une 
giiiuéc,  quoiqu’il  ne  fût  tiré  qu’à  a5o 
exemplaires , il  eut  peu  de  de'bit. 
Dillenius  voulut  faire  pas.ser  l'édilion 
en  Hollande , mais  le  bâtiment  sur 
lequel  elle  était,  jiérit,  et  il  ne  se  trou- 
va plus  que  le  petit  nombre  d'exem- 
p'aires  qui  avaient  été  débités  en  An- 
gleterre , aussi  sont-ils  devenus  d’un 
prix  excessif;  lienreusen.ent  que  les 
plancbes  étaient  restées  en  Angleterre, 
et  qu’un  libraire , Jean  Millau  , en 
donna  une  édition  en  17G8,  avec 
deux  simples  catalogues  de  leurs 
noms  , l’un  en  latin  et  l’aiilre  an- 
glais, et  une  courte  notice  sur  leur 
pays  nal.d.  Giseke  a publié  la  concor- 
dance des  noms  de  Dillenius  avec 
ceux  de  Linné  , il  l’a  réuni  avec  un 
travail  du  meme  genre  qu’il  a exécnlé 
sur  Pluckenet.  Il  a paru  en  1779.  Vail- 
lant et  Micheli  avaient  déjà  fait  con- 
naître , avec  beaucoup  de  précision , 
un  grand  nombre  de  ces  plantes , et 
Micheli  avait  déjà  tenté  de  les  r.ime- 
ner  à des  genres;  mais  Dillenius  réu- 
nissant leurs  travaux  les  siirpas.sa  en- 
core , et  fil  leur  nomenclature  en  per- 
fectionnant leurs  genres.  I.a  plui>art 
furent  .adoptés  par  Linné,  et  subsis- 
tèrent jiisqu’a  ce  que  HeJwig  vint, 
au  graud  étonnement  des  savants  , 
donner  une  face  entièrement  nouveUte 
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i celle  partie  du  règne  vége'lal,  eu 
constatant , par  des  expériences  nom- 
breuses, que  cc  que  Dillenius  et  npiès 
lui  Linn''  avaient  pris  pour  les  fleurs 
mâles  étaient  les  femelles  , et  vice 
versa.  Mais  malgré  cela  l’histoire  des 
mousses  est  restée  un  ouvrage  fonda- 
mental et  qui  sera  loiijonrs  consulté. 
Il  parait  que  Dillenius  avait  préparé 
un  travail  semblable  sur  les  champi- 
gnons , et  on  voit  par  une  de  ses  let- 
tres , restées  manuscrites , que  dès 
son  arrivée  en  Angleterre  il  s’occu|aait 
à les  dessiner;  mais  ils  n'unt  pas  paru, 
ainsi  que  beaucoup  d’.iiilrcs  travaux. 
Il  resta  attaché  à la  maison  des  Sherard 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume.  Il  parait 
que  celui-ci  fonda , par  sou  testament, 
une  chair'  dep  ofesseur  do  botanique, 
à Oxford,  en  faveur  de  Dillenius.  De 
là  vient  le  titre  de  Sherardianus  pro- 
fesser, qu’il  prit.  Mais  il  ne  parait 
pas  q le  malgié  la  publication  de  scs 
ouvrages  et  la  générosité  vantée  des 
Sherani,  'I  ait  jamais  joui  d’une  grande 
aisance.  Il  fut  lié  avec  les  prioeipaux 
botanistes  de  son  temps,  surtout  avec 
Hillcr.  Leur  intimité  était  d’autant 
plus  grande,  qu’ils  s’accordaient  très 
bien  dans  leur  manière  d’envisager  la 
science.  Il  n’en  lut  |ias  de  même  avec 
Linné.  G?lui-ci  se  présenta  à Dillenius 
avec  une  lettre  de  recommandation 
de  Boèrh.iave.  Mais  Dillenius , eii- 
trainé  par  les  babitudes  dans  les- 
quelles il  avait  vieilli  , ne  goûta  pas 
les  changements  nombreux  que  le 
naturaliste  suédois  cherchait  à intro- 
duire dans  la  science.  Cependant  il 
sut  apprécier  .ses  talents  , et  il  cita 
avec  les  éloges  qu’ils  méritaient , le 
JFlora  laponica  , et  \'Horlus  clijjor- 
tianus.  De  .son  coté  , Linné  a été  nu 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  valoir  les 
travaux  de  Dillenius.  Il  lui  dédia  scs 
Crilica  bolanica  ; et,  depuis,  il  con- 
sacra à sa  lucmuire , sous  le  nom  de 
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Dillenia,  un  genre  nouveau  qui  ren- 
ferme des  arbres  de  l’Iiidc , égale- 
ment remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  et  par  la  suavité  des  odeurs 
qu’elles  ré|iaiideut.  G ■ genre  fait  par- 
tie de  la  siqierbe  famille  des  Magno- 
liers.  Quoique  d’un  caractère  doux  et 
extrêmement  modeste , Dillen  sc  li- 
vrait peu  aux  charmes  de  la  société,  et 
il  évitait  surtout  les  nouvelles  coiiiiais- 
saiires.  Sou  application  au  travail  lui 
faisait  préférer  sou  cabinet  au  tu- 
multe du  grand  monde  ; aussi  avait-il 
recueilli  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux, et  il  n’y  en  a que  la  plus  petite 
partie  qui  ait  païu.  Il  s’était  be.m- 
coun  occupé , à la  sollicitation  de  She- 
rara,  de  la  continuation,  du  Pinax 
de  Cispar  Bauliiii , et  dè.s  i , il 
mandait  à un  de  ses  amis,  que  dans 
cette  intention  il  avait  examiné  tous 
les  auteurs  de  botanique , mais  déses- 
pérant de  jamais  pouvoir  l’exécuter 
lui-mèinc,  il  engagea  Haller  à s’cii 
chaigcr.  Il  avait  de  commun  avec  ce 
grand  naturaliste  un  embonpoint  ex- 
cessif. Cet  embonpoint  devint  tel, 
qu’il  ne  pouvait  plus  sc  livrer  aux  ex- 
cursions botaniques;  la  vie  sedeii- 
t iirc  qu’il  fut  obligé  de  inciier,  con- 
tribua beaucoup  à abréger  s<-s  jours. 
Il  fut  frappé  d’apoplexie , et  mou- 
rut à Oxford,  le  a avril  1747,  i 
soixante  ans.  Il  existe  dans  la  galerie 
d’Oxfonl  un  portrait  de  cc  .savant,, 
mais  il  n’a  pas  élé  gravé. — Uilleiv 
(Juste  l'rédcric),  né  à Giesseu  , où  il 
inomut  en  i7ao,  fut  professeur  de 
inéiiecinc  dans  cette  ville.  Il  n’a  |iu- 
blié  'pie  des  Observations , eomiiiu- 
iiiqiiccs  à l’académie  des  curieux  delà 
nature  .dont  il  était  membre.  — Dil- 
LEt*(  Philippe  Everard),  de  la  luciiic 
famille  que  les  deux  précétieiits  , mé- 
decin pui-ionnaire  de  la  ville  de  Gies- 
seu , a aussi  cominuiiiqiié  des  Obser- 
vations à cette  académie.  D — P — s. 
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DILLON  ^ Westwobth  ).  Voyez 
Roscommok. 

DILI-ON  ( Abtuitb  , comte  ) , na- 
qnit  en  Irlande  , dans  le  comté  de 
Boscommun , en  1670.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Théub.dd  f>ord  Dillop  , 
pair  d’Irlande,  sepli^me  vicomte  de 
Castdlo-Gallen.  Théobald  épousa  vi- 
vement la  cause  de  Jacques  II , lors 
de  la  révolution  de  1 633 , et , guer- 
rier en  même  temps  que  législateur, 
se  distingua  sur  le  champ  de  bataille, 
étant  lieutenant-colonel  du  régiment 
des  Gardes,  commandé  par  son  cou- 
sin lu  comte  de  Clanricard.  Il  fut  rais 
hors  de  la  loi  en  1 690 , par  suite  de 
son  dévouement  à l’infortuné  monar- 
que , et  Marie  Talbot , sou  épouse  , 
fut  tuée  l’année  suivante  par  la  seconde 
bombe  (|ue  le  roi  Guillaume  fil  jeter 
dans  Limerick.  Henri,  second  fils  de 
Tbéobald,et  qui  devint  l’atné,  re- 
présenta d’abord  je  comté  de  West- 
Meath  , dans  ce  qu’on  a appelé  le 
parlement  du  roi  Jacques , tenu  à 
Dublin  le  7 mai  1689.  La  même  an- 
née le  vit  lord-lieutenant  du  comté  de 
Roscotnmon  , gouverneur  de  Gall- 
way,  et  colonel  d’un  r^iment  d’infan- 
terie , que  son  père  avait  levé  à ses 
frais  dans  sus  vastes  domaines.  La 
querelle  n’étant  pas  encore  terminée 
en  1690,  et  Louis  XIV  voulant  avoir 
des  troupes  irlandaises  en  France, 
pour  remplacer  les  troupes  françaises 
envoyées  à Jacques  II,  en  Irlande, 
le  régiment  Dillon  fut  un  dos  premiers 
destines  à l’échange.  Loid  'Théobald 
résolut  alors  de  garder  en  Irlande 
son  fils  aîné , pour  y recouvrer  son 
rang  si  le  prince  d’Orange  l’emportait , 
et  d’envoyer  en  France  Arthur  son 
cadet , pour  y faire  son  cbémiii  dans 
la  cari  icrc  niiutaire , et  y suivre  les 
chances  de  la  destinée  du  roi  Jacques, 
si  ce  prince  était  encore  obligé  d’y 
chercher  un  a.sylc.  .Arthur  Dillon, 
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quoique  âgé  seulement  de  vingi  ans  , 
fut  doue  mis  à la  tète  du  régiment 
qu’avait  commandé  jusque-là  Henri. 
Le  lord  Théobald  avait  cinq  neveux 
d’une  sœur  qu’il  aimait  beaucoup  , 
veuve  alors  de  Thomas  Lally,  ci-de- 
vant 0-Mul  Lally  , chef  d’un  ancien 
clan  irlandais  et  baron  titulaire  de 
Tollen  Lally , dans  le  comté  de  Gall- 
way.  Il  retint  le  plus  jeune  de  ces  ne- 
veux pour  garder  de  même  le  bien  de 
sa  famille,  et  voulut  que  les  quatre 
autres  passassent  en  France,  avec  son 
fils  Arthur.  Ils  avaient  levé  des  com- 
pagnies franches  pour  le  service  du 
roi  Jacques.  Il  en  fit  le  noyau  d’an 
second  bataillon  qu’il  ajouta  au  régi- 
ment Dillon.  Tous  débarquèrent  k 
Rrest  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  1690  , et  par  brevet  da  i*'! 
juin  , Arthur  Dillon  fut  nommé  colo- 
nel-propriétaire du  régiment  de  son 
nom , et  James  Lally  commandant  du 
second  bataillon , avec  rang  de  colo- 
nel. Celui-ci  fut  tué  dès  l’anéidc  sui- 
vante, pendant  le  blocus  de  Mont- 
mélian.  Arthur  Dillon  , que  la  plus 
brillante  valeur  précipita  sans  cesse 
dans  les  plus  grauds  périls  , et  qui , 
vers  la  fin  de  sa  vie,  comptait  près  de 
cinquante  sièges , batailles  ou  affaires 
dans  lesquelles  il  avait  couru  des  dan- 
gers , ne  reçut  jamais  une  blessure  : 
ou  pourra  t dire  qu’à  cet  ^ard  il 
épuisa  le  bonheur  de  sa  famille.  Son 
avancement  fut  rapide , et  il  gagna 
chaque  grade  hors  de  ligne,  par  une 
action  d’éclat,  brigadier  à trente-deux 
ans  , maréchal  - dé -camp  i trente- 
quatre,  lieutenant-général  'a  trehte-six, 
il  fit  les  campagnes  de  Noaillcs  et  de 
Vendôme,  en  Espagne;  de  Villeroi, 
en  Allemagne  ; du  duc  de  Veodônae 
et  du  Grand-Prieur  , en  Itali?”!!  se 
couvrit  de  gloire  à la  défense  de  Mos- 
coliuo  , et  en  décidant , avec  le  mar- 
quis de  Saiiit-Patern  , la  victoire  de 
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Castiglionr,  en  i ■joG.  Employé  sons 
le  innrériial  deTtssë,  en  1707,  sous 
le  m.iréchal  deViilars,  eu  170^,50115 
le  maréchal  de  Bcrwick,  en  1709,  il 
commandait  en  chef  cette  dernière 
anne'e  , un  corps  de  troupes  près  de 
Briançon  ; ayant  appris  que  le  général 
Kchbinder  marchait  pour  le  surpren- 
dre , il  alla  aii-dcvaiit  de  lui , et  quoi- 
qu’inféricnr  en  nombre,  le  culbuta  et 
lepoursiiiTit  jusqu’au  mont  Geiièvie, 
après  lui  avoir  tué  presque  le  tiers  de 
tout  son  monde.  Eu  1715,  le  comte 
Dillon  fit  le  siège  de  Kaiserslautern  et 
s’en  empara;  i!  enleva  de  vive  force 
le  château  de  Wolfstciii.  Sa  dernière 
campagne  fut  celle  de  l’année  suivante. 
11  servit  aux  sièges  de  l,andau,dc 
Fribourg,  et  à celui  de  Bircelonue, 
que  le  maréchal  de  Berwick  emporta 
d’assaut.  Au  mois  de  mai  1730,  âgé 
de  Go  ans , il  ne  songea  plus  qu’à  la 
retraite,  et  se  démit  de  son  régiment 
en  faveur  de  son  fils  aîué.  Soldat  va- 
leureux, grand  olBcier,  le  général 
Arthur  üilloii  était  en  même  temps  le 
meilleur  et  le  plus  respectable  des 
hommes.  Bon  mari , bon  jicrc  , bon 
ami  ; instruit , sans  ostentation  ; gai , 
sans  malice;  religieux  et  surtout  cha- 
ritable , il  offrit  à sa  nombreuse  fa- 
mille le  modèic  de  toutes  les  vertus. 
Aus.si  luodestc  que  méritant,  juste  ap- 
préciateur des  choses  , et  trop  noble 
pour  être  vain , il  déclina  respectueu- 
sement les  honneurs  d’une  nouvelle 
pairie  supérieure  à celle  de  son  frère, 
dont  Jacques  II  lui  remit  la  patente  à 
Saint-Germain.  Il  tenait  de  la  beauté 
de  son  sang.  On  savait  que  plusd’nnc 
fois,  dans  ses  cam()agnes  , il  avait 
joint  à la  conquête  de  ses  armes  des 
conquêtes  d’un  autre  genre  , et  qu’il 
n’avait  pas  toujours  été  à l’abri  des 
impre^slons  qu’il  faisait  naître.  Il  ]ier- 
luetiait  quelquefois  à se.s  amis  intimes 
de  l’eu  plaisaulcr  duuccmcut , et  alurs 
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il  répondait  avec  un  mélange  de  ré- 
serva et  de  candeur,  de  sensibilité 
naturelle  et  de  repentir  ebrétieu  , qui 
était  tout-à-fait  piquant.  Sur  ses  voya- 
ges , scs  guerres , et  sur  les  intérêts 
politiques  dont  il  avait  été  chargé, 
nous  avons  possédé  de  lui  des  mé- 
moires et  des  correspondances  pré- 
cieuses , que  nous  nous  étions  bien 
promis  de  mettre  en  ordre  et  en  lu- 
mière , mais  qui  nous  ont  été  dérobés, 
comme  tant  d’autres,  jiar  le  brigan- 
dage révolutionnaire.  I-e  géucroj , 
comte  Dillon , avait  épousé  Cbris- 
tiaiia  Slieldon  , fille  d’Iionneur  de  la 
reine  d’Angleterre,  nièce  du  général 
Diiminiquc  bhcidon  , ollirier  de  la 
plus  grande  distinction ,. et  qui  avait 
passé  en  France  en  1691  , cul  iiel  du 
rcgimeiil  du  Roi  cavalerie.  Cette  fem- 
me , douée  de  toutes  les  vertus  de 
son  sexe,  eut  la  douleur  de  survivre 
viugt-quatre  ans  à sou  époux,  qu’elle 
ne  cessa  de  regretter.  Elle  mourut  le 
5 août  1 757, dans  le  couvent  des  Da- 
mes-Anglaises , où  elle  s’etait  retirée 
aussitôt  que  ses  enfants  n’avaient  plus 
cil  besoin  d'elle.  Le  général  Dillou 
était  mort  dans  le  château  royal  de 
Saint-Germain-en-Laye  , le  5 février 
1 735  , laissant , de  son  heureux  ma- 
riage , cinq  fils  cl  quatre  filles,  li 
avait  distingué  de  bonne  heure,  par- 
mi ses  fils  , Jacques  , chevalier  de 
Malte , qui  périt  si  glorieiisrineiit  de- 
puis , ù la  tête  de  sou  régiment , dans 
les  plaines  de  Fontenoi  ; Edouard , 
qui  devait  rem]>lacer  sou  frère  et  muii- 
ric  à Laiifcid  comme  lui  à Fontenoi. 
Arthur,  qui  devait  un  jour  remplir 
les  premières  places  de  l’église  et 
présider  avec  tant  d’éclat  tantôt  les 
états  d’une  grande  province,  tantôt  le 
clergé  de  France  tout  entier  (1),  était 
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encore  trop  jeune,  lors  de  la  mort  de 
son  père  , pour  que  celui-ci  pût  pré- 
voir U destinée  brillante  de  cet  en- 
fant. Parmi  ses  filles , le  comte  Dillon 
afTeeliounait  particulièrement  l’aînée 
de  toutes  , Marie-Klitibetli  Dillon  , 
qui , en  efTel , devait  retracer  toutes 
les  vertus  morales  de  son  pcTe,  et 
qui , par  la  force  de  son  ame  cl  le 
charme  de  son  esprit,  par  la  cons- 
tance et  la  pureté  de  ses  affections,  par 
sou  héroïque  fidelité  à la  voix  du  sang 
et  de  l’aiuitié  dans  les  plus  rruellcs 
éjtreuves  ( T'oy.  F.ally.  ) , mérita  de 
vivre  et  de  mourir  environnée  d'in- 
térêt, d’admiration,  de  respects,  et 
des  plus  tendres  comme  des  plus  jus- 
tes sentiments.  — Nous  avons  vu  le 
petit-fils  du  général  Dillon  , appelé 
"comme  lui,  le  comte  Arthur,  colonel 
en  naissant,  le  3 septembre  1750; 
employé  dans  les  îles  avec  son  régi- 
ment, en  1777;  contribuant  puis- 
samment à la  prise  de  la  Grenade,  de 
Saint-Euslarhe , de  Tabago , de  Saint- 
Christophe,  et  gouverneur  de  cette 
dernière  île , après  avoir  fait  sa  re- 
traite de  Savannah.  Un  témoignage 
bien  flatteur  lui  fut  rendu  publique- 
ment (lar  le  célèbre  lord  Thurlow, 
grand  chancelier  d’Angleterre.  Lors- 
que la  paix  eut  restitué  Saint-Chris- 
tophe .1  ses  anciens  maîtres , le  comte 
Dillon  fit  alors  un  voyage  à Londres, 
et  le  jour  de  sa  présentation  à la  cour, 
le  chancelier,  traversant  le  cercle  pour 
aller  droit  à lui , lui  adressa  ces  mots: 
n M.  le  comte,  nous  vous  connaissions 
» bien  pour  un  brave  et  habile  mili- 
» taiie,  mais  nous  ne  vous  savions 
I)  pas  si  bon  jurisconsulte.  Nous 
» avons  revu  et  confirmé  tous  vos 
» logements  et  toutes  vos  ordounan- 
» ces.  • De  retour  en  France  , le 
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comte  Dillon  eut  la  promesse  du  goo-i 
vernemeut  de  la  Martinique , mais  dut 
passer  d’abord  par  relui  de  Tabago. 
Après  y avoir  resté  trois  ans,  il  fut 
nommé  député  aux  états-généraux  de 
1 781) , et  y défendit  constamment  les 
intérêts  des  colonies , et  trouva  que  la 
couronne  défendait  trop  peu  les  siens. 
Choisi  en  1 79a , d’après  sa  réputation 
militaire , pour  commander  un  corps 
d’armée,  il  combattit  avec  succès  dans 
les  plaines  de  Champagne  et  dans  la 
forêt  d’Argone.  Plus  guerrier  que  po- 
litique , ne  pouvant  ni  résister  à l’at- 
tiait  de  U gloire  militaire,  ni  suppor- 
ter le  gouvernement  pour  lequel  il  sc 
battait , agité  tour-à-tour  par  la  haine 
d’une  invasion  étrangère  et  par  la 
douleur  de  la  monarchie  renversée , il 
devint  impossible  que  sa  conduite  ne 
se  rcsscnlii  pas  de  la  contradiction  des 
principes  et  des  sentiments  qui  le  do- 
minaient tour-à-tour.  Il  fut  rappelé  , 
destitué  , emprisonné;  et  le  i4  avril 
1 794  > Il  péril  sur  l’échafaud  révolu- 
tionnaire , après  avoir  crié  vive  le 
roi,  d’une  voix  aussi  forte  que  s’il  eût 
commandé  une  évolution  militaire.  Il 
est  incontestable  que  ce  sentiment 
avait  toujours  été  au  fond  de  son  coeur, 
et  il  devait  y être.  Ou  a de  A.  Dillon 
un  Compte  rendu  au  rhinisire  de  la, 
guerre , suivi  de  pièces  justificatives, 
et  contenant  des  détails  militaires 
dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  apprécier  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  la  mémorable  campa- 
gne de  1791,  Paris,  Migneiet, 
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DILLON  (Jean-Talbot),  che- 
valier anglais,  parcourut  dausie  18*. 
siècle  l'Iusieurs  parties  du  continent 
européen.  11  résida  plusieiits  années 
à Vienne  en  Autriche,  y jouit  de  la 
faveur  de  deux  empereurs  d’Allema- 
gne , et  fut  créé  baron  du  Saint-Em- 
pire. .A  son  retour  d’Italie  en  1778  il 
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fit  un  troisième  voyage  en  Espagne , 
et  traversa  tout  ce  royaume  , où  il 
avait  précédemment  connu  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leurs  di- 
gnités et  leur  savoir  , et  s’etait  fami- 
liarisé avec  la  langue  et  les  usages  du 
pays.  A son  arrivée  k Madrid,  le  livre 
de  G.  Bowles  ( Voyez  Bowles)  lui 
tomba  entre  les  mains.  Il  le  prit  pour 
guide  principal  dans  l’ouvrage  qu’il 
projetait , ayant  considère  que  c’était 
celui  qui  donnait  le  plus  de  lumières 
sur  l’histoire  naturelle  de  ce  pays  , si 
peu  connu  sous  ce  rapport.  Lorsqu’il 
fut  de  retour  en  Angleterre,  il  alla  fi- 
nir son  ouvrage  à Birmingham  , ét 
le  publia  en  anglais  sous  ce  titre  : 
Voyage  en  Espagne,  destiné  à 
éclaircir  i histoire  naturelle  et  la 
géographie  physique  de  ce  royau- 
me , dans  une  suite  de  lettres  ren- 
J'ermant  les  sujets  les  plus  intéres- 
sants contenus  dans  les  mémoires 
de  don  O”".  Bowles  et  autres  écri- 
vains espagnols , entremêlé  d’anec- 
dotes historiques , et  orné  de  plan- 
ches, avec  des  notes  et  des  observa- 
tions relatives  aux  arts  et  aux  amé- 
liorations modernes  , écrit  durant 
un  voyage  récent  dans  ce'  royau- 
me, Londres,  1780,  1 vol.  in-4®. 
Dillon , en  insérant  dans  son  livre  la 
plupart  des  observations  et  des  re- 
marques de  Bowles , les  a mises  dans 
un  meilleur  ordre.  Il  divise  son  ou- 
vrage en  deux  parties;  la  première 
comprend  le  voyage  à Madrid  par  la 
Navarre.  Il  décrit  k ce  sujet  le  nord 
de  l’Espagne,  et  fait  connaître  plu- 
sieurs choses  remarquables  en  Arra- 
gon,  en  Biscaye,  eu  Castille;  dans  la 
seconde  il  part  de  Madrid , traverse 
les  ptoviucet  d’Estramadoure , d’An- 
dalousie, de  Grenade,  de  Murcie,  de 
Valence  , de  Catalogue.  l)uaud  son 
opinion  difiere  de  celle  de  Bowles , il 
le  dit  dans  une  note.  11  a aussi  puise 
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dans  les  ouvrages  de  Ponr, , d’Orte- 
ga,  de  Quer,  etc.  Les  observations 
sur  l’histoire  et  les  antiquités  lui  ap- 
partiennent eu  propre.  Les  planches 
qui  ornent  cet  ouvrage  sont  bien  gra- 
vées et  très  exactes.  Dillon  mourut  au 
mois  de  mars  1 80G.  E — s. 

DIMAS  DE  LA  CROIX , carme 
déchaussé , dont  le  nom  était  Jacques 
Touclli , naquit  à Moutcléone  en  Tos- 
cane. il  fut,  eu  iGi’5,  envoyé  comme 
missionnaire  en  Perse , où  ses  exhor- 
tations contribuèrent  beaucoup  à fàiro 
persister  dans  la  foi  de  pauvres  Ar- 
méniens que  l’on  mettait  daus  la  dure 
alleniative  de  renoncer  au  christia- 
nisme ou  de  soufii'ir  la  mort , s’ils  ne 
remboursaient  pas  au  gouvernement 
des  sommes  qu’il  leur  avait  avancées. 
Les  carmes  offrirent  à ces  infortunés , 
pour  les  délivrer  de  cette  persécution , 
tout  l’argent  qu’ils  avaient.  Le  roi 
admira  cette  générosité,  et  remit  la 
dette  aux  Arniéiiiens.  Lorsque  les  An- 
glais, réunis  aux  Persans,  prirent  eu 
i(3au  Ormus,  où  Dimas  était  vicaire, 
il  alla  remplir  les  memes  fonctions  k 
Ispahan,  ensuite  il  devint  prieur,  et 
enfin  vicaire  provincial  de  toute  la 
mission  de  Perse  er  des  Indes.  En 
1634  , le  pape  Uibaiu  VIII,  instruit 
de  la  charité  ardente  du  P.  Dimas  et 
de  sa'profonde  connaissance  des  lan- 
gues orientales,  le  nomma  évêque  de 
llabylonc , et  lui  envoya  les  ornements 
iHintificanx.  L’humilité  de  Dimas  ne 
lui  permit  pas  de  rien  accepter.  Chéii, 
vénéré  par  le  soii\praio  , les  grauds  et 
le  peuple  de  Perse,  et  |)ar  les  envoyé» 
«t  les  marchauds  européens , il  passa 
sa  vie  à Ispahan,  k donner  en  sa  per- 
sonne un  modèle  de  la  plus  haute 
piété  cl  de  la  bienfaisance  la  plus  ac- 
tive, et  mourut  le  35  décembre  i63<). 
Le  voyageur  Olcariiis  dépeint  le  Père 
Dimas  comme  un  vieillard  intègre  , 
pieux , ob}igcaol;  qui  rendit  beaucoup 
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pcMir  servir  les  projets  de  ce  prince, 
eu  bslançaut  le  pouvoir  de.Dcmos- 
tliciics,  qui  était  à la  tête  du  parti 
populaire.  Dinarqnc,  à.  sou  arrivée, 
s’attacha  à Thcophrastect  aDcmélrius' 
de  Phalèrt'S  , qui  étaient  cuiumc  lui 
attachés  à Alexandre.  Quoique  sa  qua- 
lité d'étranger  ne  lui  permit  pas  de 
parler  lui-même  eu  public , il  sc  fit 
une  grande  réputation  d'éloquence  en 
écrivant  des  plaidoyers;  il  se  distingua 
surtout  dans  la  iwursuite  de  ceux  qui 
avaient  reçu  de  I argent  d’Ha?palus,  et 
il  fit,  à cette  oceasiou,  un  plaidoyer 
contre  Demosthènes.  L’époque  de  sa 
plus  grande  célébrité  fut  après  la  mort 
d’Alexandre  : comme  Démosthènes  et 
les  autres  orateurs  avaient  été  exilés 
d’Athènes  , il  se  trouva  sans  rivaux , 
et  gagna  beaucoup  d’argeut.  Démé- 
trius  Poliorcètes  ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à Albenes,  l’an  007  avant  J.-C., 
Dinarque , quoique  étranger  , fut  ac> 
rusé,  ainsi  que  les  principaux  citoyens 
d’Atheues,  d’avoir  contribué  A mettre 
le  peuple  sous  Je  joug  des  Macédo- 
niens; comme  il  voyait  la  multitude 
très-animée  contre  lui , il  ne  jugea 
pas  à propos  de  sc  présenter  en  juge- 
ment , et  ayant  vendu  ses  biens , il 
alla  demeurer  à Clialeis  en  Eubée.  Il 
fut  rappelé  au  bout  de  quinze  ans  ; 
il  était  alors  très-vieux , et  sa  vue  était 
fort  affaiblie.  Il  fut  reçu  chez  un  de 
ses  amis , nommé  Proxéiius,  où  un  lui 
vola  tout  son  argent;  et  comme  Pruxé- 
nis  ne  faisait  pas  beaucoup  de  dili- 
gence pour  trouver  les  auteurs  de  ce 
vol , Dinarque  l’accusa  d’en  être  l’au- 
teur. Il  plaida  liii-roêrac  .sa  cause,  et 
c’est  la  seule  fois  qu’il  ait  parlé  eu  pu- 
blic. ün  ignore  le  reste  de  sa  vie  ; mais 
il  est  probable  qu’il  mourut  bientôt 
après.  Il  avait  écrit  soixante -quatre 
discours,  dans  lesquels  il  avait  imité 
assez  beureuseineut  Lysias,Hypérides, 
et  surtout  Démosthènes.  Aussi,  quui- 
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qu’il  n’efit  pas  un  caractère  d’éloquence 
particulier , l’avait-on  rangé  parmi  les 
dix  principaux  orateurs  , et  Denys 
d’Haiicariiasse,  ce  célébré  critique,  n’a 
pas  rru  ses  ouvrages  indignes  de  sou 
examen.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  plaidoyers , tons  trois  au  sujet 
des  richesses  d’Harpalus;  l’un  d’eux 
est  contre  Démosthènes.  On  les  trouve 
dans  1rs  Orateurs  grecs  de  Rriske 
(Léijizig,  1770,  in-b  .),  et  traduit# 
en  français  par  Athan.  Augei.  G. — a. 

DIKET  (Fbarçois),  recoHct  de 
la  province  d’Aquitaine , né  à la  Ro- 
chelle au  commencement  dn  17*.  siè- 
cle , a laissé  ; I.  Oraison  funèbre. 
d'Anne  d^Anglure,  in-8".  IL  Le 
Théâtre  de  la  Noblesse  française  , 
où  sont  descrittes  Us  vertus  qui  font 
Us  hommes  illustres  , avec  Us  ac- 
tions Us  plus  mémorables  des  rois 
et  des  reines , des  princes,  seigneurs, 
dames  et  autres  persoimes  qui  ont 
été  en  réputation  dans  U royaume 
de  France,  la  Rochelle,  1Ü48,  in- 
fol. , volume  peu  commun , dit  I.Am- 
glet  Dufresnoy , et  que  le  P.  Arcère 
trouve  instructif  et  amusant-  111.  Les 
Institutions  de  la  vie  moraU  , 
1647,  — Gaspard  Dinzr, 

évêque  de  Mâcon  au  coinmenccraeiit 
du  1 7'.  siècle , a donné  : I.  Discours 
au  roi , prononcé  le  8 juin  1 G 1 7 , et 
imprimé  au  tome  V du  Mercure 
français.  IL  Ordonnances  synodales 
de  Mâcon,  160a,  in-8".  — DinzT 
( Jacques  ) a composé  Vidée  d’une 
belle  mort,  ou  Récit  de  la  fin  de 
Louis  XIII,  Paris,  imp.  royale, 
i656,  in-fol.  — Diwet  ( Pierre)  a 
donné  un  livre  des  Iliémgliphyques, 
Paris , 1614,  in-4°.  A.  B— t. 

DINI  ( RewoÎt),  ecclésiastique  de 
Messine  au  17'.  siècle,  cultiva  la  poé- 
sie, l’éloquence,  la  jurisprudence  et 
la  langue  grecque.  Mongitore  dit  qn’il 
cul  le  don  de  propliétie , et  qu’il  avait 
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predU  le  jour  de  sa  mort , dont  On 
ignore  la  date.  On  croit  que  ce  fut 
vers  16B0.  Benoît  Oini  a publié,  sous 
le  nom  de  Theophilus  Pius  sacer- 
dos  messanensis  ; I.  Oratorium  fi- 
delis  animir  ad  excitandam  devo- 
tionetn,  i()7o,  iii-3’.;  11.  Fascicu- 
lus  myrroe  piarum  meditaliomim , 
in-B".  Mongitorc,  qui  rap- 
porte ainsi  ces  litres,  cite  qiu-lqiics 
autres  ouvrages  de  dévoiiun  du  même 
auteur  écrits  en  italien.  — Un  autre 
llenoU  Dini , chanoine  de  la  même 
ville , a laissé  : 1 . VEsempLtre  délia 
Jede , panq’irico  délia  sacra  îet- 
tera,  1671  , iu-4’-;  H-  des  Poé->ies 
dans  le  recueil  intitulé  ; Duello  delle 
muse  degli  academici  délia  fucina  , 
167 1 , ift-4°-  A.  B — T. 

DINI  (FBAWfois),  avocat,  né  dans 
le  1 7'.  siècle , s’appliqua  à l’étude  de 
l'Iiistoirc  et  des  autiquités  ecclésiasti- 
ques, et  composa  plusieurs  ouvrages 
estimables  pom‘  les  recherches  et  l’es- 
prit de  critique,  mais  qui  n’ont  pas 
l'ait  une  réputation  très  étendue  a leur 
auteur.  Les  piiacipaux  sont  : I.  De 
situ  Clanarum , Sinigaglia , 1 6qG  , 
in-4"*;  IL  Vindieice  martyrologii 
ac  breviarii  romani,  sive  observalio- 
nés  in  acta  S.  f^enantii  et  àlioriim 
mariyrum  adversùs  Dan.  Papebro- 
chium,  Venise,  i^oi,  in-4”-;  ML 
Dell’  origine , patria , famiglia  di 
C.  Mecenate  dissertatione  storica, 
Venise , 1 704 , in  - 4'’-  L’auteur  s’at- 
tache particulièrement  dans  cet  ou- 
vrage à relever  les  erreurs  ou  sont 
tombés  Juste-Lipse  et  Mi  iboroius  en 
p.nrianlde  Mécène;  IV.  De  anliquila- 
tibus  Umbrorum,  Thuscorumque  se- 
de  ac  imperio , deque  Camerio  ac 
Camertibus  à Sylld  excisis  disser- 
latio  historien,  Venise,  1704,  in- 
4“.,  réimprimée  dans  le  lom.  Vlll. 
Tltesaur.-  antiqiiit.  Italiie  de  Grae- 
viuf.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
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Flavius  Blondus , Sigonins , Qu> 
vier  et  Papebroch  ; V.  Dissertatio 
historicà-crilica  de  translatione  et 
collocalione  corporis  S.  Bartholo- 
mæi  in  insuld  Ijrcaoaia,  seu  vindi- 
ciie  breviarii  romani,  etc.,  agitur 
iiwidenter  de  translatione  corporis 
S.  Denedicti  in  Galliain  et  de  mo- 
nachatu  D.  Gregorii  papæ , Venise , 
in-4°.  ; VI.  jdrs  poëtica  in 
pluribus  dissertationibus  comicas  y 
pastoritias , tragicas  , tragico  - co- 
micas 'Massif  Bonareüi,  Quinot,  Pé- 
tri Comelii , Gudrini,  aliorumque, 
ad  crysim  revocantibus  perquisitaet 
vindicala,  Lurques,  1715,  in-4'’. 

W— s. 

DINIZ  - D.V  CRDZ  (Astoine), 
poète  lyrique  [lortugais,  naquit  àCas- 
lello  de  Vide,  dans  la  province  d’A- 
lemtejo  eu  Portugal,  l'an  1730.  .Après 
avoir  fait  scs  humanités  chez  les 
Jésuites  d’Evora , il  alla  étudier  le 
droit  dans  l’Univcrsitc  de  Coimbre , 
ou  il  coutiuua  à cultiver  les  belles- 
lettres,  se  livrant  à la  lecture  des  clas- 
siques , surtout  des  poètes  grecs  et  la- 
tins , parmi  lesquels  Pindare  devint 
son  auteur  favori.  Une  étude  appro- 
fondie des  meilleurs  écrivains  portu- 
gais, surtout  du  Camoëns,  l’indigna 
si  fort  contre  l’espèce  de  gongorisme 
alors  dominant  dans  la  littérature  por- 
tugaise, qu’il  s’associa  d’autres  com- 
pagnons d’étude , dans  le  dessein  de 
ramener  le  goût  national  à l’iraiiation 
pure  des  beaux  modèles  du  1 6 . siècle. 
Quoiqu’il  fût  destiné  à la  rolie,  il 
ne  cessa  pas , durant  son  séjour  dans 
la  capitale , de  communiquer  k ses 
amis  le  même  enthousiasme  pour  la 
réforme  des  bonnes  études,  qu’il  avait 
déjà  préparée  pr  leur  réunion  à 
Coimbre.  Heureusemeut.  que  le  bon 
goût  et  la  belle  iittéràlure  se  trou- 
vaient déjà  cultivés  pr  les  oratoriens 
de  Lisbunc  : quelques  - uns  de 
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«mis  ^tant  entrés  dans  celte  conpré- 
gaiion  , qni  commençait  à rivaliser 
avec  les  Jésuites , Dinir.  redoubla  d’ef- 
forts, et  les  décida  à former  une  asso- 
ciaiion  littéraire,  sous  le  nom  d’^r- 
cadie,  dont  chaque  membre  prit  un 
nom  arcadien,  et  tous  ensemble  tra- 
vaillèrent, par  leurs  compositions  en 
prose  et  en  vers , à répandre  le  bon 
goût , et  à en  fixer  les  principes.  Ils 
enrent  la  sagesse  de  prévenir  les  soup- 
çons que  pou  vait  exciter  par  rai  leurs  ri- 
vaux une  réunion  de  gens  de  lettres, 
dans  un  pays  soumis  à la  domination 
ombrageuse  de  l'inquisilion.  Parmi  les 
sujets  de  composition  poétique  qu’ils 
se  distribuèrent , il  y en  avait  de  pieux 
pour  des  hymnes  et  odes  sacrées.  On 
doit  à ce  réglement  Ifs  hymnes  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Garçam,  sous  le  nom  arcadien  de  Co- 
rj'don , ainsi  que  ceux  de  l’oratoricn 
Candido  Lusitano  , cl  surtout  la  belle 
o<le  à la  conception  de  lasainic  Vierge, 
par  Diniz , sous  le  nom  arcadien  A’El- 
pino , laquelle  est  digne  de  l’auteur 
d’Atlialie.  Ce  hit  ainsi  que  ces  littéra- 
teurs , par  un  système  comjilct  d’ou- 
vrages élémentaires  de  littérature,  et 
par  des  imitations  heureuses  des  beaux 
modèles,  parvinrent  à relever  le  bon 
goût,  l’élc^ancè  et  une  diction  pure, 
après  avoir  introduit  une  nouvelle 
poé'iquc  qui  extirpa  l’excès  d’orrtc- 
ments,  l’enflure  du  style  et  le  néo- 
logisme barbare  qui  avaient  i^aré  les 
écrivains  de  la  moitié  du  iq'.  siècle. 
Lors  de  l’attentat  commis,  le  5 sep- 
tembre t q5(),  contre  la  personne  du 
roi  Joseph,  les  .Arcadiens  de  Lisbonne 
tinrent  nne  séance  publique  [mur  célé- 
brer la  conservation  des  jours  de  leur 
souverain  ; ce  fut  alors  que  Diniz  prit 
son  rang  comme  Pindare  partugais , 
par  la  belle  ode  qu’il  composa  en  cette 
occasion.  On  y trouve  toutes  les  formes 
du  poète  grec,  la  pompe , la  majesté  et 
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la  verve  du  génie  thébain  , transpor- 
tées dans  une  langue  vivante  avec  cet 
.art  parlait  qui  ap|)arlicnt  seul  à l’ins- 
piration aidée  d’études  profondes.  De- 
vant quitter  la  cour  pour  remplir  les 
fonctions  d’auditeur  de  guerre  à EI- 
T.1S,  Diniz  ne  s’arrêta  point  dans  une 
carrière  qu’il  s’était  ouverte  par  un 
chef-d’œuvre;  lié  toujours  avec  Gar- 
çam  et  autres  poètes  dont  il  devint  le 
modèle,  il  entreprit  de  célébrer  les 
grands  capitaines  elles  hommes  d’état 
de  sa  ptric.Ce  recueil  (Tbéroïdes  suf- 
firait seul  pour  démontrer  l’étendue  de 
son  génie,  s’il  n’avait  pas  développe 
la  variété  et  la  souplesse  de  ses  taleuts 
dans  des  poésies  érotiques,  epîtres,  di- 
thyrarol)cs , sonnets  et  idylles,  sous  le 
nom  de  Métamorphoses , comme  celle 
de  la  Topaze  : cette  universalité  de  ta- 
lents le  fait  considérer  comme  le  plus 
grand  poète  de  sa  nation  au  1 8’.  siècle. 
Pendant  son  séjour  à Elvas , une  dis- 

Sule  ridicule  entre  l’évéque  et  le  doyen 
e la  cathédrale,  lui  fournit  le  sujet 
d’un  poème  héroï-comique,  qu'il  inti- 
tula le  Goupillon ,-  car  la  préscntalion 
de  l’eau  bénite  au  prélat  devint  une 
pomme  de  discorde , lorsque  le  doyen 
s’avisa  de  ne  lui  rendre  plus  cet  hom- 
mage. INfalgré  la  ressemblance  du  su- 
jet avec  le  Lutrin  de  Boileau  , on 
peut  dire  sans  partialité  que  Diniz  rem- 
plit le  cadre  de  son  poeme  sans  pla- 
giat, et  sans  imitation  servile  dans  les 
épisçdes  et  dans  le  merveilleux  de  U 
fable  ; car  ils  lienncot  au  ridicule  na- 
tional, et  en  forment  de  vrais  tableaux. 
La  versification  en  vers  non  rimes  est 
parf  lite , l’ironie  est  fine  et  la  diction 
pure.  Diniz  n’est  pas  un  poète  lyriqu» 
dans  le  genre  de  Garçam  ( F o/.  Gar- 
ÇAm)  et  de  l'rancisco  Manocl,  qui, 
en  imitant  Horace,  surent  allier  aux 
charmes  de  la  poésie,  la  morale  et 
l’aimable  philosophie  du  poète  laiiii. 
Diniz  visait  tonjoiurs  au  sublime. 
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sans  s’écarter  jamais  des  formes  pin- 
dariqnes;  ce  qui  le  rend  monotone 
dans  les  invooatioiis , 1rs  transitions  et 
Ja  coupe  des  vers.  Cependant  ce  dé- 
faut ne  SC  rencontre  pas  dans  les  o.les 
sur  l’attentat  contre  fa  vie  du  roi  Jo- 
seph , sur  l’inauguration  de  la  statue 
équestre  du  même  prince,  et  sur  celtes 
qu’il  adressa  au  maréchal  comte  de  la 
Lippe  et  au  marquis  de  Pombal  JDans 
les  autres  on  est  ravi  de  la  grandeur  et 
de  l’élévation  des  pensées, de  la  forme 
des  images  et  de  la  hardiesse  des  coit- 
ceptions,  sans  que  l’esprit  suit  frappé 
ou  le  cœur  ému  p :r  quelque  trait  ou 
pensée  morale.  Il  est  vrai  que  Diniz 
n’a  jamais  rien  publié  de  son  rivant , 
quoiqu’il  laissât  facilement  tirer  copie 
de  ses  ouvrages  ; r’est  sur  de  pareilles 
copies, qu’un  libraire  imprima  a Cuiiit- 
bre  un  recueil  de  ses  odes,  qu’un  autre 
publia  en  France  le  poëme  du  Gou- 
fillon,  et  qu’un  troisième  en  6t  amant 
de  deux  volumes  de  poésies  fugitives 
imprimées  à Lisbonne , après  la  mort 
de  l’auteur.  Cependant  tout  n’est  pas 
encore  imprimé,  et  ce  qui  l’a  été  ne 
]iortc  pas  la  correction  de  l’auteur  ; 
car  il  avait  fait  des  commentaires  où 
il  SC  rendait  compte  des  imitations 
classiques  et  de  ses  variantes.Une  telle 
ituouciaace 

homme  qui  ne  manquait  pas  d’amour- 
propre  ni  d’ambition  ; car  il  fuurnit  la 
carrière  de  la  magistrature , SK^eant 
dans  les  tribunanx  du  royaume  et  des 
colonies,  et  la  terminant  par  les  places 
de  chancelier  de  la  Rclaçam  du  ilio 
de  Janeiro , et  de  membre  au  conseil 
snpréme  des  Colonies  : il  fut  chevalier 
de  l’ordre  royal  d’Aviz,  et  membre  de 
l’académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne ; il  mourut  à Rio  de  Janeiro, 
vers  latin  du  iS'.  siècle.  11  esta  désL. 
rer  que  lepossesseur  de  ^ manuscrits 
s’etnpmsc  d’en  donner  a«  public  une 
édition  choisie  et  plus  correcte  que 
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celles  qu'on  a pubUées,  pour  que  la. 
postérité  puLsse  rendre  justice  à ce 
poète.  B— O. 

DINO , en  latin  Dinus , né  au 
r5*.  siècle  à Mugello  dans  le  terri- 
toire de  Florence,  l’ffjçi  par  sa  répu- 
tation celle  de  tous  les  jiiriscuiisulies 
ni  l’a \ aient  précédé.  Il  jirufessa  le 
roit  à Bologne,  et  il  se  fit  reinaïquer 
par  une  grande  faciliié  à s’énoncer, 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  net- 
teté de  sa  diction.  Le  pape  Boni- 
face, VIII  l’employa  avec  Rachart^de 
Sienne  à la  compilation  du  Sexte, 
ain.si  appelé  parce  qu’il  formait  le 
sixième  livre  de  la  cullcetioo  des  Dé- 
crétales , dont  il  existait  déjà  cinq. 
Dioo  n’en  était  pas  pour  cela  plus 
habile  en  droit  canonique  ; et  dans  le 
commentaire  qu^il  fit  .sur  le  titre  du 
Sexte,  intitulé  des  Règles  du  droit, 
ouvrage  long-temps  estime,  il  ne  cita 
que  les  lois  civiles.  Du  Moulin  , qui  y 
a lait  des  notes  < Venise  , 1 583  ; Co- 
logne, iSgf,  iGi7;Lyou,  iGia, 
167a  , in-8  '.,  avec  les  notes  de  Ni- 
colas Boyer , Ch.  Dumoulin  , et  au- 
tres), en  a relevé  beaucoup  d’er- 
reufs.  Dino  mourut  en  i5i3,  les 
uns  disent  d’un  poison  lent,  les  au- 
tres du  chagrin  de  n’avoir  pas  ob- 
tenu la  pourpre  ronmiiie,  que  l'on 
accorda  à Richard  de  Sienne  son  col- 
laborateur. Il  avait  fait  des  traites  sur 
diverses  parties  du  droit,  les  Suc- 
cessions ab  intestat,  les  Prescrip- 
lions , etc.  Antoine  Lcconte  avait  pro- 
mis une  édition  des  ouvrages  de 
Dino;  mais  il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe. B — I. 

DINO.  ^qy. CoMPAGif I et  Gaano! 

DINOCKATES , architecte  grec, 
que  les  historiens  ont  désigné  sous 
differents  noms,  vivait  en  Maccdoioe 
à l’époque  des  conquêtes  d’Alexandre 
en  Asie.  Dinocrates,  avide  d’exercer 
ses  talents  et  d’acquérir  de  la  gloire , 
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quitta  sa  patrie,  muni  de  recomman- 
dations et  de  lettres  de  faveur  [wur  les 
courtisans  et  Jes  ministres,  liien  reçu 
par  eux , il  leur  demanda  seidrmrut 
de  le  pi-e'senter  au  monarque.  Les  pro- 
messes qu’ils  lui  rirent  à ce  sujet 
ayant  tarde'  de  jour  en  jour  à se  réa- 
liser , Diuucrates  se  crut  joue  , et  ré- 
solut d'obtcinr  seul  cette  audience 
tant  désirée.  Il  espéra  que  sa  taille 
élevée,  ses  formes  superbes,  sa  belle 
fîuiirc  le  feraient  aisément  distiu;>urr, 
et  pour  les  rendre  plus  remarquables, 
il  quitta  ses  vêtements,  oignit  son 
corps  à la  manière  des  athlètes,  cei- 
gnit sa  tête  de  branches  de  peuplier  , 
jeta  sur  ses  épaules  une  peau  de  lion, 
prit  dans  sa  main  une  massue,  et 
s’avança  vers  le  lieu  où  le  roi  tenait 
son  tribunal.  I.a  foule  étonnée  l’eu- 
toiira,  Alexandre  l’aperçut , fut  frappé 
d’admiration  , et  l’ayant  f.iit  appro- 
cher il  lui  demanda  qui  il  était  7 « Di- 
» nocrates , architecte  macédonien , 
B répondit-il;  je  t’apporte  le  projet 
« d’un  monument  digne  de  ton  grand 
B nom  et  de  ton  génie;  je  taillerai  le 
8 mont  Athos  en  forme  de  statue  hu- 
B maiue  ; sa  main  droite  contiendra 
B une  ville  immense,  et  dans  sa  gau- 
B che  une  vaste  coupe  recevra  les 
B eaux  de  la  montigne  et  les  déver- 
B sera  dans  la  mer.  b Ce  projet  gi- 
gantesque plut  au  héros;  mais  il  crai- 
gnit qu’il  ne  fût  difficile  d’approvi- 
sionner une  pareille  ville , et  Dino- 
crates  ne  g|l  lever  celte  difficulté; 
cependant  ^exandre  le  retint  près 
de  lui , et  lui  promit  de  l’employer  ; il 
l’emmena  en  Egypte,  où  il  le  char- 
gea de  tracer  et  de  construire  Alexan- 
drie,qui  fut  fondée  dans  la  I la'.olym- 
piade,  55'x  ans  av,  J.-C.  Ce  fut  aussi 
Dinocrates  qui  rétablit  le  temple 
d’Ephese,  brûlé  par  Erosiralc.  Sous 
le  règne  de  Ptoloméc,  Dinocrates  fut 
chargé  de  coBstruire  un  temple  en 
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l'honneur  d’Arsinoc;  il  voulait,  par 
le  moyen  d’une  voûte  d’.iiq)ant,  y 
soutenir  en  l’air  une  statue  de  fer  ; 
mais  la  mort  l’arrêta  dans  ses  tra- 
vaux. Cet  artiste  est  nommé  quelque- 
fois Dinochares  par  Pline,  Chiro- 
mocrales  ou  Chiroerales  par  Slra- 
bon , Stasicrates  pr  Plutarque , 
Diocles  suivant  Eustathe  ; on  l’a 
confondu  aussi  avec  Clcomêiics,  pré- 
fet d’Egypte  ( Vojez  Cleomèwes.) 

L.  î>— E. 

DINOMENES  ou  DINOMEDES ,. 
sculpteur  grec,  florissail  dans  la  qS'. 
olympiade,  ans  avant  J.-C.'Pline 
le  cite  parmi  les  célèbres  artistes  de 
cette  époque,  et  lui  attribue  une  statue 
du  lutteur  Pythodore , et  celle  de  Pro- 
tésilas , le  premier  des  Grecs  qui  sauta 
sur  le  rivage  troycn , où  il  fut  tué  par 
Hector.  Dinomcncs  avait  fait  aussi  les 
statues  d’Ino  et  deCalisto,  placées  dans 
l’acropolis  d’Athènes  ; enun  plusieurs 
autres  ouvrages , dont  le  plus  remar- 
quable éuit  une  statue  de  Besantides , 
reine  des  Pteoniens  , à qui  on  l’avait 
décernée , parce  qu’elle  avait  mis  au 
monde  un  eiifaut  noir.  L.  S— e. 

DINOSTUATE,  géomètre  grec 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage. 
Proclus , au  liv.  1 1 chap.  4 de  ses  Com- 
mentaires sur  Euclide  , dtc  Mene- 
chare  et  son  frère  Dinoslrate  comme 
ayant  été  très  liés  avec  Platon , et 
ayant  contribué  à perfectionner  tonte 
la  géométrie.  Pappiis,au  liv.  IV  de  scs 
Collections  mathématiques,  iprop.  u5, 
nous  apprend  que  Dinostrate,  >ico- 
mëde  et  quelques  géomètres  plus  jeu- 
nes , avaient  employé  pour  la  quadra- 
ture du  cercle  une  certaine  ligne  a 
laquelle,  pour  cette  raison,  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Quadratrice.  Pan- 
pus  fait  voir  que  la  descriplion  de 
cette  courbe  suppose  lo  solution  même 
qu’elle  devrait  donner.  Il  ne  dit  pas 
expressément  qu’il  en  fût  l’inventeur; 
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mais  parmi  ceux  qui  en  ont  fait  usage, 
Diuostratc  est  celui  qu’il  nomme  le 
premier,  et  la  Quadratrice  a con- 
servé le  nom  Je  ce  gcomèlie,  dont 
nous  ne  savons  rien  autre  chose. 

D.  I^E. 

DINOTII  ( RicniBD  ) , historien 
protc.slant , ne  à Gjiilances  , réfugié  à 
Montbelliard,  et  mort  vers  la  fin  du 
iG'.  siècle.  Ou  a de  lui  : I.  ffe  rebus 
etfactis  memorabilibus  loci  commu- 
nes historici,  et  sententue  hislorico- 
Tum,  Basic,  i58o,iii-8’’.ll.v/eJt'«r- 
sana  Aistorica  , Basic , i53i  ,in-4". 
111.  'Ve  beüo  civili  gallico  lihri  VI , 
Basic , 1 58a , iu-4”.  Cette  histoire  s’é- 
tend depuis  1 555  jusqu’en  s5^7  : elle 
est  écrite  avec  assez  d’impartialité  ; 
mais  l’auteur  ne  s’est  servi,  suivant  son 
aveu,  que  des  histoires  de  Th.  de  Beze 
et  de  la  l’opcliniére.  IV.  De  beüo  ci- 
vili Belcico  libri  VI,  Basic,  i586, 
iu-4'’"  > dédiés  au  sénat  et  à l’aradémic 
de  Strasbourg,  où  l’auteur  avait  fait 
quelque  sçjour.  C.  T— y. 

DlNOlI.\RT  ( Joseph  - Antoike- 
Tocssaihts  ) , chanoine  de  St.-Bc- 
noît  de  Paris,  et  membre  de  l’aeadé- 
inic  des  arcadiens  de  Rome,  naquit  à 
Amiens,  le  i*’’.  novembre  1716,  et 
fut  un  des  nomljrcux  écrivains  réprou- 
vés pr  Apollon.  Il  se  joignit  d’abord 
à l’ablm  Joaniiet  pour  composer  le 
Journal  chrétien.  Mais  , ayant  atta- 
quésans  ménagement  l’irascible  Saint- 
Fuix,  ce  dernier  lui  intenta  un  procès 
criminel,  et  les  deux  abhes  furent  obli- 
gés de  lui  faire  réparation  dans  leur 
feuille.  Bientôt  après , Diiiouart  entre- 
prit seul  le  Journal  ecclésiastique , 
qu’il  coutinua  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  a3  avril  178O.  Les  moins  mauvais 
ouvrages  de  cet  auteur,  a dit  Sahba- 
tier  de  Castres,  sont  ses  traductions, 
parce  que  le  fonds  ne  lui  en  appartient 
ps.  On  a de  lui  : I.  das  Ifjrtnnes  la- 
tines , cl  une  Lettre  à l’abbé  Goujet 
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sur  celles  de  Santeul , qu’il  fut  loin  d’c' 
g.iler,  1 748,  in  4 ’-  H.  Le  Camoujlet, 
réponse  à l'abbé  de  la  V arde,  174^? 
in-4“.  ; 111.  des  éditions  de  Ylndicu- 
lus  umversalis , de  Pomey  , 1755, 
in-i'z;  des  Commentaires  de  César, 
aveedes  notes  françaises,  i756,in- 
lu;  du  Quinte  Curce  de  Vaugelas, 
1759,  in-i'A,  a vol.;  du  Petit  Ap- 
parat royal,  Lyon,  1767,  iu-8“., 
augmenté  ; du  Compendium  tracta- 
tus  matrimonii,  de  Sanchez,  175G, 
in-i'i;  IV.  la  traduction  des  Orai- 
sons de  Gcéron  contre  Verrès  et  pour 
Mm-ena,  1757,  in-12;  du  Sarcotis, 
poème  de  Ma.scnius,  tqSq,  in- 1 a;  de 
la  République  des  jurisconsultes  de 
Gennaro,  1 qfUi , iii-8®.;  de  la  Rhéto- 
rique du  prédicateur,  de  Valerio, 
1 749,  in-ia;  V Eloquence  du  corps, 
1754,  17G1 , in- ta,  ouvrages  qu’il  a 
semés  des  préceptes  les  plus  ridicules  ; 
de  \’A brégéde  l'embryologie  sacrée, 
( Cahgiamila  ).  V.  Santolia- 
na,  i764,iu-fJ,  recueil  dans  lequel 
Üiuouart  a un  pu  trop,  mis  à con- 
tribution le  Santeuilliana.  VI.  Des 
éditions  augmentées  du  Traité  de 
l’autorité  spirilueüe,  1768,  in-ii, 
5 vol. , de  la  Méthode  pour  étudier 
la  théologie , 1 768 , in-8°. , de  L.  E. 
Dupin  ; et  de  V Histoire  ecclésiastique 
de  Macquer,  1 7<i8,  3 vol.  in-8".  Vil. 
Manuel  des  pasteurs , 1 764  , iu- 1 2 , 
2 vol.;  Vlll.  Manuel  alphabétique 
des  prédicateurs  , in-8’.  , 2 vol.  ; 
IX.  Abus  de  l’éloquq^e  dans  le 
barreau,  1769,  in  - 12;  X.  Vie 
de  Jean  de  Palafox,  1767,  iu-8".  ; 
XI.  le  Triomphe  du  sexe  , 1769, 
iu-iu;  Xll.  l'Art  de  se  taire, 
principalement  en  matière  de  reli- 
gion , 1 7 7 1 , in- 1 2 ; XI 1 1 . Anecdotes 
ecclésiastiques , eu  société  avec  Jau- 
bert,  1772,  in-3".,  2 vol.,  et  quel- 
ques  autres  opuscules  insignifiants. 

D.  li. 
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DINTER  ou  DINTERDS  (En-  frmirqwcUBibl.hist.t^IaFrance 
M0!<d),  ainsi  nominè  d’un  village  où  mciilionne  une  édition  cle  U Chroni- 
ii  était  né,  près  de  Rois-lc-Dnc,  fut  yue  de  Diiiter , sons  la  date  de  Franc- 
honorc  de  la  confiance  d'Antoine  I". , lurt  1 , in-4“.,  <P>'  précisément 


Jean  111 , Philippe  I".  et  Philippe-lc- 
Bon.  Fatigué  ucs  ennuis  de  la  cour, 
il  embrassa  l'clat  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu' d’un  canonicat  à St-Pierre  de 
Louvain  ; il  se  retira , à l’àgc  de  cin- 
cjuante  ans , dans  un  moiustcre  de 
1 ordre  de  Sl.-Augnstiii , près  de  Tur* 
nau,dans  le  pays  de  I^^e.  Rappelé 
à Bruxelles  par  Pbilippe-le-lton,  il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  rédiger  les 
chroniques  du  Brabant , sur  les  pièces 
originales  qui  lui  furent  communi- 
quées. Il  était  occupé  de  ce  travail, 
lorsqu’il  mourut  à lîruxclles  le  1 7 fé- 
vrier i448>  Son  portrait  a été  gravé: 
Aubert  Lemire  a placé  au  bas  quatre 
vers  latins  qui  contiennent  un  éloge 
fort  exagéré  de  Dinter.  Il  a écrit  : 
I.  Genealogia  Ducum  Biirffindiœ , 
Brabanlice,  Flandriœ , etc.,  Franc- 
fort, tSatj,  in-fol.  G:tte  généalogie  a 
été  réimprimée  dans  le  tome  IM  des 
Script,  rerum  germon,  de  Freher, 
et  dans  le  Recueil  de  Struvius;  elle 
est  remplie  de  fables  : l’auteur  fait  re- 
monter les  ducs  de  Bourgogne  jusqu’è 
Hector.  11.  Une  Chronique  des  ducs 
de  Lorraine  et  de  Brabant , qui  ve- 
nait jusqu’en  i44^  î »»  conservait 
l’original  à Corsendonck.Qiioiquc  pour 
les  premiers  siècles  Dinter  ait  donné 
dans  les  fables  comme  les  écrivains  de 
son  temps  , cette  chronique  mérite  de 
voir  le  jour.  Paquoi,  qui  portait  ce  jii- 
cment  en  1 765  , annonçait  qu’elle 
evait  paraître  sous  les  auspices  du 
comte  Charles  de  CobenzI , dans  uii 
recueil  d’ouvrages  im(iortants  pour 
l’histoire  bclgique.  Il  parait  que  c’est 
de  cette  chrouique  manascritc , et  de 
sa  partie  la  plus  utile , qu’ont  été  ex- 
traites les  annale^  du  Brabant,  de- 
puis vx55  jusqu  à 14^5.  C’est  par 


celle  de  la  Ge'nêalogie  ci-dessus.  III. 
Lovaniensium  rerum  libri.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Sander.  Foppens 
attribue  encore  à Diuter , vita  Phi- 
lippi  Biirguntli,  ultrajeclensis  epis- 
copi  ; mais  la  Biblioihèque  histori- 
que de  la  France  donne  cct  ouvrage 
à (îérard  Geldcubauer  de  Mtiughen , 
près  de  Trêves.  W — s. 

DINUS.  Foj-.  Diki  et  Dmo. 

DIOCLES  , surnommé  Charj-s- 
tius , de  Charyste,  ville  de  l’Eiibée  sa 
patrie,  célèbre  médecin  de  la  famille 
des  Ascicpiades,  que  l’antiquité  mettait 
pour  la  réputation  immédiatement  au- 
dessous  d'Hippocrate.  Il  a vécu  du 
temps  de  Théophraste,  si  la  lettre 
qu’on  lui  attribue  n’est  pas  supposée, 
car  elle  est  adressée  à Antigone,  qui  ne 
peut-être  que  le  successeur  d’Alexan- 
dre , puisque  Diodes  a vécu'avaul 
Proxagoras,  Il  avait  écrit  un  ouvrage, 
iutitulé  ; Bizotomomoumena , suivant 
le  scoliaste  de  Nicandre,  et  dont  quel- 
ques passages  sout  cités  par  différents 
auteurs,  Pline  et  Plutarque  entre  au- 
tres. Il  avait  écrit  aussi  des  livres  De 
sanitate  tuendd  , dont  Oribasc  a 
conservé  quelques  fragments  , ainsi 
que  de  ceux  qu’il  avait  composés  sur 
la  préparation  des  aliments.  Comme 
scs  prédécesseurs,  il  ne  tirait  ses  re-  . 
mèdes  que  des  plantes.  La  lettre  que 
nous  avous  citée  contient  des  préceptes 
sur  la  manière  de  vivre  suivant  les  sai- 
sons, cl  des  pronostics  sur  les  maladies; 
l’auteur  y parle  è peu  près  des  mêmes 
piaules  qu Hippocrate,  ce  sont  celles 
qui  sont  les  plus  communes  dans  les 
jardins.  Elle  a été  imprimée  plusieurs 
fois  eu  grec  dans  différents  recueils , 
uotarnmeut  dans  la  bibliothèque  grec- 
que de  J.  Albert  Fabriciiis,  tom.  ib , 
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f . 53S.  M^uld  en  a donné  une  tra- 
dnction,  oV  plutôt,  comme  il  le  dit 
lui-même,  une  paraphrase  latine,  en 
retranchant  une  partie  de  l’original. 

D— P— s 

DIOC1.ÊS,  ge'omèti  •e  grec,  est  con- 
nu par  une  solution  ingénieuse  du  fa- 
meux problème  de  la  duphcation  du 
cube , laquelle  »e  réduit , comme  on 
sait,  à trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  deux  lignes  don- 
uéet.  Eulocius , dans  ses  Commen- 
taires sur  Archimède  ( de  la  sphère  et 
du  cy hndre , p.  1 38 , dit.  d’Oxford  ) , 
nous  a conserve  cette  solution  de  Dio- 
des , qui  consiste  à décrire  dans  un 
cercle  une  courbe  à laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  cissoïde  { semblable 
au  lierre  ).  Il  est  à remarquer  qu’Eu- 
tocius  ne  la  désigne  que  par  les  termes 
vagues  de  certaine  courbe , ou  de  la 
courbe  décrite  ainsi  que  nous  avons 
dit  ; en  sorte  qu’on  |>eul  douter  si  c’est 
Dioclès  lui-mcme  qui  a donné  le  nom 
de  cissoïde  a la  courbe  dont  il  est 
l’inventeur.  Eutocius  ne  parle  que  de 
l’une  des  branches  de  la  courbe  ; U est 
évident  qu’elle  en  a deux  parfaitement 
égales  et  semblables,  qui  out  pour  tan- 
gente commune  l’un  des  diamètres  du 
cercle;  il  paraît  meme  que  Diodes  n’en 
traçait  que  la  partie  qui  est  intérieure 
au  cercle.  On  ignore  en  quel  tem|>S  a 
vécu  ce  philosophe  ; on  suppose  que 
c’est  dans  le  (>'.  siècle,  postérieure- 
ment à Pappus  ; et  la  raison  en  est 
que  ce  géomètre,  en  rapportant  diver- 
ses solutions  du  problème  des  deux 
moyennes  proportionnelles  , ne  dit 
pas  un  mot  de  la  cissoïde.  Dioclès 
avait  composé  un  traité  des  machines 
à feu  : c’est  ce  que  nous  apprend  Eu- 
tocius , qui  eu  avait  tiré  la  (lescription 
de  la  cissoïde.  C’est  encore  de  ce  mê- 
me ouvrage,  malheureusement  perdu , 
qu'd  avait  extrait  une  belle  et  savante 
solution  du  problème  dont  l’objet  est 
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de  couper  la  sphère  en  deux  segments 
qui  soient  entre  eux  dans  un  rapport 
donné.  Archimède  avait  promis  la  so- 
lution de  ce  ]>rob!ème  , et  n’en  avait 
plus  pailé.  Plusieurs  auteurs  s’étaient 
proposé  de  réparer  cette  omission.  Eu- 
tocius nous  en  a conservé  trois  solutions 
dilfércntes  : il  soupçonne  que  la  pre- 
mière pourrait  bien  cire  d’Archimède 
lui-mênip,  parce  qu’elle  est  en  dialecte 
do  rien  ; la  seconde  est  de  Diony  sodore  ; 
la  troisième  est  celle  de  Dioclès*:  c’est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  géomètre , 
et  ces  deux  fraguients  fout  regretter  la 
perte  de  son  ouvrage.  D.  L— e. 

DIOCI-ETIEN  (Caïus-Valerius- 
Acrelius  - Diocletianks  ),  naquit 
suivant  A.  Victor,  à Dioclea,  ou  plutôt, 
comme  l’appelle  Plulcmde,  à Doclea , 
rès  de  Salone  en  Dalmatie,  l’an  ^4^ 
e J.-C.  li’époquc  du  lègne  de  ce  prince 
est  une  des  plus  brillantes  de  l’histoire. 
De  pouvoir  échappe  aux  mains  des 
usurpateurs  qui  s’eu  étaient  saisis,  les 
tyrans  qui  se  disputaient  encore  quel- 
ques lambeaux  de  l’empire  disparaLs- 
sent , les  barbares  sont  rejetés  au-delà 
de  leurs  limites , les  armées  ripren- 
nent  leur  attitude  triomphante,  les  lois 
renaissent , et  Dioclétien  rend  au  trô- 
ne toute  sa  splendeur.  Sa  naissance 
était  obscure  , quoiqu’il  se  prétendît 
descendant  de  l’empereur  Claude-le- 
Gotbique.  Il  c'tait,  selon  les  uns, 
afiTranchi  du  sénateur  Anulin,  selon 
d’autres,  fils  d’un  grelTier.  I.e  nom 
de  son  père  nous  est  inconnu  ; sa  mère 
se  nommait  DiocIca,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Dioclès , auquel  il  ajouta 
ensuite  une  terminaison  latine  pour  se 
faire  appeler  Dtocleüanus.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  n’était  que  simple  soldat  lors-' 
qu’une  femme  druide  lui  prédit,  à 
'Tongres,  dans  la  Gaule  belgiquc , qu’il 
serait  empereur  lorsqu’il  aurait  tué  un 
sanglier.  Vopiscus  nous  rapporte  celte 
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prcdiction  (i)  comme  ayant  cld  con- 
fiée à son  a'ieul  |wr  Dioclétien  Ini-mc- 
nie'j  doiitcc  pré>a"e  éveilla  l’ambition, 
cl  qui , dès  ce  moment’,  «ans  aspirer 
préeîscment  au  trône,cliercl»aà  se  ren- 
dre dij;nc  d’y  monter.  11  servit  avec 
distinriion  sous  Anrélicn , et  ensuite 
sous  Probus , qui  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  Mœsie. 

Il  fut  élevé  aux  honneurs  du  consulat, 
accompagna  Carus  dans  son  expédi- 
tion contre  la  Perse,  et,  à la  mort  de  ce 
prince , il  était  revclu  d’une  des  pre- 
mières charges  du  palais  ( Domesticos 
regèns).  Après  le  meurtre  de  Nigé- 
rien, assassiné  pir  Arrius  Aper,  son 
beau-père , l’armée  se  réunit  à Clialcc- 
doine,  l’an"a84,  et  donna  en  même- 
temps  un  prince  i l’empire,  cl  un  ven- 
geur à Nuiuérirn  (^»).  Dioclc’tien  placé 
sur  son  tribunal,  l’épée  nue  à la  main, 
les  yeux  fixés  vers  le  soleil , jura  qu’il 
n’avait  eu  aucune  part  à la  mort  de  son 
prédécesseur,  cl  le  premier  usage  qu’il 
fit  du  pouvoir  fut  de  percer  le  véritable 
inéurtrier,  en  lui  appliquant  ces  mots  : 
Gloriare  ^per,  mnf^ni  Æneœ  dexird 
cadis.  On  pourrait  croire  que  le  désir 
seul  de  jjituir  la  perfidie  d’Aper,  le  por- 
ta à le  frapper  lui-même , mais  comme 
il  ajouta  qu’t/  venait  enfin  de  tuer  le 
fatal  sanfilier;  l’on  voit  alors  qu’il 
SC  livra  à cct  acte  de  rigueur  afin  d’ac- 
complir la  prédiction  de  la  druide  ( on 
sait  qu’un  sanglier  se  nomlne  eu  latin 
aper);  sans  cela,  observe  Vopiscus  , 
il  se  serait  bien  gardé  de  s’exjioscr  à 
des  reproches  de  cruauté  le  premier 
jour  de  son  règne.  Jusqu’au  moment 

(t)  Oio«MUeoii‘éUal  cnror*  q««  (tintU>«|ra4rs 
tnfét'temtê  de  témét , rd|U»t  mu  joor  toa  cempte 
«le  «Idpfiue  om  femme  dwiJe , W»  rapro* 
ckuit  i«  trpp  eraede  «verice.e  ia  Mrai  pUu  (dué* 
vrroa,  qaaad  ja  aéra*  empa^ur  — 

n Croie  à ma  prédiction  . loi  ditmUa  . alW  M'cal 
» point  HO  «impie  badioai;e;  ta  ftcraa  cmpcrcar 
n (Aiaad  to  tarât  to«  aa  aaofttcr.  » 

-il*)  ccua  aanéa  qoe  date  Vèra  de  Oio- 

^etiro  ua  itea  martjra,  lon{«|cBpa  et  otaffl  dans 
TéglUa  aldoaiaa  urvcatanjgurd'koi'Uacbrduaat 
coptea. 
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où  il  fut  appelé  au  trône  Jiar  le  vœu 
do  J’armée,  il  s’élait  particulièrement 
adonné  à la  chasse  du  sanglier,  et 
comme  il  avait  vu  plusieurs  princes  ar- 
river successivement  à l’empire  sans  » 
ipi’un  sungr.îl  à l’y  élever , il  ne  ces- 
sait de  répéter  : o Je  lue  bien  les  san- 
» glRys , mais  d'autres  en  ont  le  pro- 
j lit.  » Aur.  Victor  sc  trompe  quand 
il  dit  que  ce  fut  après  le  combat  du 
Alargiis  qu’.Apcr  fui  tue.  l.cs  circons- 
tances racontées  jiar  VopisCUS,  et  le 
témoignage  de  la  plupart  des  historiens 
rendent  ce  fait  antérieur  plus  vraisem- 
bl.ablr.  Dioclétien,  revêtu  des  orne- 
ments im|)éiiaux  , fit  ensuite  son  en- 
trée à Nicomédic.  Carinus,  qui  se 
trouvait  alors  eu  Italie,  ^prit  en 
même  temps  la  mort  de  Nuraérien 
son  frère,  et  l’élévation  de  Dioclé- 
tien; il  se  disposa  i marcher  contre 
ce  dangereux  concurrent , qui  de  son 
côté  s’était  mis  en  route  pNir  combat- 
tre Carinus,  dont  les  vices  étaient 
odieux  au  peuple  ainsi  quàl armée. 

Les  deux  rivaux  se  rencoiitrèreutdani 
la  Mœsie , et  le  combat  s’engagea  près  ^ 
du  Margus.  Carinus,  vainqueur,  jouis- 
sait déjà  insolemment  de  sa  victoire, 
lorsque  ses  propres  soldats,  persuadés 
que  leurs  maux  ne  feraient  que  s’ac- 
croître  s’il  revenait  victorieux,  sc 
tournèrent  contre  lui,  et  s en  défirent. 

( f'.CxBiKus  ).  Dioclétien,  maître  de 
l’empire,  reçut  favorablement  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  deCirinus,  il  par- 
donna à tous , et  conserva  les  emplois 
à la  plupart  d’entre  eux.  AiistoSide, 
préfet  du  prétoire , homme  d’un  mérite 
distingué,  reçut  du  monarque  l’accueil 
dù  à ses  vertus  et  à son  talent.  11  resta 
préfet  cl  consul.  Il  ne  paraît  pas  ceilaiii, 
ainsi  que  le  pense  TillemonI , que  Dio- 
clétien ait  fait  à cette  époque  un  voyage 
à Rome.  I .c  premier  soin  de  Dioclétien, 
en  arrivant  au  trône,  fut  d’appaiser  les 
mouvements  séditieux  qm  s’éudcnl 
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elcrés  d;iDS  les  Gaules.  Une  faction  de 
paysans  , nommés  B.igaudes  , s’éLiit 
re'vultée,  et  avait  n-vélu  de  la  pour- 
pre Elicn  et  Arnaud.  On  est  générale- 
ment peu  instruit  sur  ce  quVl.iicntces 
Bagaudes,  et  sur  leurs  deux  ihefs,  dont 
les  médailles  rilées  dans  plusieurs  re- 
cueils sont  loin  d’etre  autheuliques. 
Dioclétien  songea  de  bonne  heure  à 
les  réprimer.  ll*donna  à Maximien 
llenule,  son  ancien  ami,  le  titre 
d’Auguste,  et  le  chargea  de  l’expé- 
dition des  G.èulcs.  L’esprit  de  ré- 
volte agitait  encore  les  armées , tou- 
jours dispasées,  au  moiiidie  mécun- 
teniement , à se  choisir  pour  em- 
pereurs les  chefs  qui  les  comman- 
daient. Dioclétien  rut  la  sagesse  de  pré- 
venir cet  inconvénient  en  s’associant 
Maximien , et  rc  fut  sans  doute  l’inté- 
rêt de  l’empire  aussi  bien  que  l’amitié 
qu’il  portait  à son  nouveau  eolli-giie  , 
qui  lui  fit  prendre  de  telles  disposi- 
tions, et  qui  plus  tard  l’engagea  adon- 
ner encore  à Constance  et  a Galère  le 
litre  de  Césars , lorsqu’il  leur  confia  le 
commandement  îles  armées.  Quoi- 
qu’Eutrope  et  Orose  affirment  que 
Maximien  n’eut  d’abord  que  le  litre 
de  César , nous  devons  dire  que  nous 
ne  ronnaissons  aucun  monument  qui 
confirme  cette  assertion.  Le  médaillon 
rité  dans  Banduri , ne  paraît  pas  au- 
thentique , et  dès  l’an  -iBB , ou  Maxi- 
mien exerça  sa  première  puissance  Iri- 
bunitienue , et  où  il  fut  désigné  con- 
sul , il  est  nommé  sur  ses  médailles 
Auguste  et  Emi>ereur,  et  non  César, 
lia  présence  de  Maximien  Hercule  dans 
les  Gaules,  étoufla  toutes  les  séditions  ; 
mais  Carausius , qui  s’était  &it  procla- 
mer empereur  dans  la  Grande-Breta- 
gne, sut  résister  aux  armes  du  nouvel 
Auguste , et  sa  constance  et  son  cou- 
rage lui  valurent  d’être  reconnu  par 
Dioclétien  comme  l’un  de  ses  collè- 
gues i l’empire.  ( roj-,  Cirapsius.  ) 
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Il  ne  nous  reste  rien  des  auteurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  particulière  de  Dio- 
clétien , de  sorte  que  nous  ignorons 
plusieurs  des  piincip.aux  événements 
de  son  règne.  Pendant  que  Maximien 
pcifiait  les  Gaules , et  domptail  les 
nations  barbares  qui  avaient  puctrd 
sur  les  terres  de  l’empire,  Diuclétieii  ne 
rest.ait  ps  inactif:  il  marcha  contré  les 
Sairasins  et  lesThclains  d’Egyp.K  qni 
s’étaieiit  révoltés;  il  reconquit  la  Mé- 
sopotamie sur  le  roi  -de  Perso,  et  re- 
vint ensuite  en  Occident  pur  soumet- 
tre à ses  armes  tout  ce  qui  est  entre  la 
Rhftie  et  le  Danube.  Les  surnoms  de 
Britannique  , de  Germanique , de  Go- 
thique , de  Sariuatique,  qui  lui  furent 
donnés,  nous  font  voir  qu’il  triompha 
de  ces  nations  ou  par  lui  ou  pr  ses  gé- 
uénux.  De  nouveaux  troubles  s’éle- 
vèrent dans  l’empire,  vers  l’an  aga. 
I,e  roi  de  Perse  se  disposa  è entrer 
sur  les  terres  des  Romains,  les  Quin- 
quégenliens  d’Afrique  (l)  se  révol- 
tèrent, et  Achilléus,  profitant  du 
mécontentement  des  Égyptiens,  se 
revêtit  de  la  pourpre.  Pour  faire 
face  à tant  d’ennemis,  Dioclétien  créa 
deux  césars  : Constance  Chlore  et  Ga- 
lère ; le  premier  fut  obligé  de  répudier 
Hélène  pour  épuser  Tbéodora, belle- 
fille  de  Maximien,  et  Galère  épousa 
Valérie,  fille  de  Diorlétien.  On  vit 
alors,  pour  la  piemière  fois , l'empire 
gouverné  par  quatre  princés , tous 
lllynens.  Dioclétien  conserva  néan- 
moins sur  eux  une  grande  supério- 
rité ; et  ces  princes  , qui  lui  devaient 
leur  élévation , reconnurent  sa  supré- 
matie , jusqu’à  ce  que  l’ambition  de 
Galère  eût  réduit  son  bienfaiteur  à 

(i)  La  rotmo^apkie  de  JqIîm  HoaetÎM  , m 
trosvc  'ikiut  an  ixiAMscrît  co  lettrei  oo^ialci  de 
U Wbltoib«c|ve  de  Roi , cetUI  ^ ose  Poo  «ro«| 
dire  de  r«a  nou*  A|)prend  ifac  ni  QDiaq«4» 
centienA  é|Atctct  cotre  SÔJdU  cl  Resucitiro  oaos 
le  NioriUnie  CétArieane  , ce  oui  doit  mcltre  ta 
e touUt  le*  rccherrbri  qu’on  u feitei  (oucbeol  cet 
pcMpIct , plefâk  eu  betard  daiu  Ift  peuto» 

pôle  cciericane.  ^UaftiVAi.  ) 
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abdiquer,  et  h chercher  quelque  re- 
pos loin  du  raundc  et  des  affaires 
publiques.  Chacun  (l’eus  fut  appelt: 
à gouverner  une  portion  de  l'eni- 

Sire  : la  Gaule,  rhs|iagncct  l.i  Gran- 
e - Bretagne  fornicrcnt  les  état.s  de 
Constance  , qui  se  lisa  à Trêves; 
la  Paiiuouie  inférieure,  l'Ilivric,  la 
Thrace , jusqu’au  l’ont , celmrent  il 
Galère  : Siriuitim  devint  l.i  capitale 
de  son  gouvernement;  Maxiniieii , qui 
résidait  à Milan,  eut  tout  ce  qui  est 
au-delà  des  Alpes , avec  la  Khétie , la 
Pannonie  supérieure , la  Sicile  et  la 
province  d’ .Afrique  ; et  Dioclétien  con- 
serva tout  le  reste , in  ét.iblissant 
le  siège  de  son  empire  à Nico- 
medie.  Cette  division  n’etait  pas  tel- 
lement rigoureuse  , qu’un  prince  ne 
pût  commander  dan>  le  département 
assigné  â son  collègue  , et  les  lois 
renilues  par  chacun  d’eux  étaient  exé- 
cutables dans  tout  l’empire.  I.c  but  de 
Dioclétien  était  qu’il  y eût  toujours 
deux  augustes  , deux  césars  et  quatre 
années , afin  de  prévenir  toute  idée 
de  réioltc  en  faveur  de  leurs  chefs. 
II  regardait  cet  arrangemciil  comme 
le  chef-d’œuvre  de  sa  politique , et 
croyait  avoir  assuré , p.ir  cette  me- 
sure , le  repos  de  l’empire.  Nàui- 
muins  Lactanec  ob.scrvc  , à celte  oc- 
casion , que  chaque  prince  voulant 
avoir  une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  des  empereurs  qui  gouvernaient 
seuls,  les  charges  de  l’état  étaient 
qiiadniplées  ; il  reproche  encore  à 
Dioclétien  d’avoir  dissipé  scs  liuaiices 
en  créant  un  grand  nombre  d’ein- 
lois  dans  une  nouvelle  division  qu’il 
t des  provinces.  M.iis  Ijactaiicc  est 
du  nombre  de  ceux  qui  claieul  por- 
tés à blâmer  les  meilleures  iu^itu- 
tious  du  règne  de  Dioclélieu.  1/état 
de  rébellion  dans  lequel  ce  prince 
trouva  l’empire  au  moment  où  on 
lui  décerna  La  couronne,  le  deter- 
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mina  â prendre  des  mesures  propres 
à le  soutenir  et  à lui  rendre  sa  dignité. 
Son  administration  ferme  et  vigou- 
reuse dut  paraître  extraordinaire  à un 
peuple  accoutumé  â changer  de  maî- 
tre, et  à s’en  créer  de  nouvc.iux,  au 
gré  de  sou  caprice.  11  ne  suOLsait  pas 
à Dioclétiru  d’avoir  ôte  aux  armées 
tout  moyen  de  révolte,  il  voiiliil  en- 
core anéantir  l’autorité,  déjà  très  af- 
faiblie , du  sénat.  Il  fixa  le  siège  de  son 
empire  à Nicomedie  : Rome  cessa  d’être 
la  capitale  du  monde , et  ce  fut  la 
première  atteinte  portée  à sa  puis- 
sance ; l'ombre  de  liberté  dont  elle 
semblait  encore  jouir  disparut,  pour 
faire  place  an  goiiverneineut  niüuar- 
cliiquc  le  plus  absolu.  Lorstjue  Dio- 
clétien eut  pourvu  à la  sûreté  de 
Pempiie,  il  se  rendit  en  Egypte  pour 
piiiiir  les  rebelles  de  la  Thébaïde,  et 
combattre  Acbilléus,  qui  avait  pris  la 
pourpre  ; après  avoir  détruit  les  villes 
de  Biisiris  et  de  Coptos,  il'sc  rendit 
maître  d’Alexandrie  , où  s’était  ren- 
fermé le  tyran  rebelle.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  la  conduite  de  Dioclétien 
déshonora  ses  succès  : Achilléus  fut  ex- 
posé aux  bêtes  ; les  proscriptions , le 
meurtre,  le  pillage,  signalèrent  sa  ven- 
geance; mais  son  panégyriste,  Maiiiei- 
tin , prétend  qu’il  us.i  de  la  victoire  avec 
beaucoup  de  modération  , et  qu’il  ne 
punit  que  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  ; ainsi  la  vérité  de  l’hisloire 
ne  peut  jamais  parvenir  sans  unh- 
ges  à la  jiostcnté.  Nous  ne  parle- 
rons point  iri  des  conquêtes  de  Dio-s 
clélien  sur  les  Bastariics  , les  Qiia- 
des  , les  Marcomans  et  1rs  Perses. 
Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  au- 
cun détail  sur  les  premières,  et  il 
dut  à Galère  .scs  triomphes  .sur  Nar- 
ses  : on  l’accusa  même  de  n’avoir  |>dS 
fait  eu  personne  cette  guerre , dans  la 
crainte  d’éprouver  le  sort  de  Vaié- 
ricA.  U resta  en  Mésopotainie  avec 
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line  armée  de  réserve,  afin  d’èlre  à 
portée  de  veiller  à radiniiiisiralioii  de 
ses  vastes  états  , et  de  soutenir  les  ef- 
forts de  Galère,  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours heureux;  ayant  été  défait  avec 
sofi  armée  dans  un  des  premiers  com- 
bats, il  en  apporta  lui-mcine  la  fatale 
nouvelle  à Uiodético , qui  lui  Ut  la 
réception  la  plus  humiliante , et  le 
laissa  marcher  l’espace  de  plusieurs 
milles,  à pied,  à côté  de  son  char. 
I/orgueil  de  Galère  en  fut  blessé;  ce 
ne  fut  qu’avec  peine  que  Dioclétien 
lui  accorda  d’autres  secours  pour  se 
remettre  en  campagne  ; mais  cette  fois 
le  nouveau  César  revint  triomphant: 
il  prit  auprès  de  Dioclétien  cette  atti- 
tude fière  que  donne  le  succès , et 
parla  bientôt  en  inatire  k celui  qu’il 
appelait  auparavant  son  père,  son  em- 
jKreur  et  son  Dieu.  Il  proGla  de  cet 
ascendant  pour  l’entraîner  dans  le  cri- 
me, en  ontenant  son  consentement 
à la  ]>ersécution  des  chrétiens.  C’est 
cette  funeste  proscription  qui  a excité 
contre  ce  monarque  tant  d’écrivains 
qui  méconnaissent  scs  belles  qualités , 
et  ne  font  ressortir  que  ses  fautes. 
L’homme  impartial  ne  doit  ajouter  une 
foi  aveugle  ni  anx  panégyristes  qui  le 
comblent  de  louanges , ni  aux  histo- 
riens qui  flétrissent  sa  mémoire.  Dio- 
clétien fut  plutôt  le  protecteur  que 
l’ennemi  du  christianisme:  il  avait  dans 
sej  armées  et  dans  sa  maison , plu- 
sieurs chrétiens  qui  possédaient  toute 
s.i  conGance;  il  les  avait  exemptés  du 
serment  qu’ôn  prêtait  à l’em|icrcur  ; 
mais  l’adresse  ac  Galère  entraîna  la 
vieillesse  siqicrstilieuse  de  Dioclé- 
tien à un  acte  de  cruauté  qu’il  n’eût 
jamais  laissé  commettré,  s’il  n’eilt 
suivi  que  ses  seules  inclinations.  On 
accusa  les  chrétiens  de  crimes  dont 
ils  étaient  innocents  : deux  fois  le 
feu  prit  au  palais  de  Nicoraedie,  et  cet 
incendie  leur  fut  imputé  : ou  se  servit 
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des  augures  pour  faire  croire  que  leur 
présence  était  désagréable  aux  dieux  : 
ou  eut  recours  à l’oracle.  Lactauce 
lui-même  nous  dit  que , ne  pouvant 
résister  ni  à ses^mis,  ni  àCé.sar,  ni  aux 
dieux  , Dioclétien  céJa  aux  importu- 
nités de  Galère  , et  donna  cnGn  son 
consentement,  si  long-temps  refusé. 
Il  exigea  cependant  qu’on  se  bornât  à 
priver  les  chrétiens  ^ leurs  places,  et 
qu'on  les  chassât  seulement  de  l’ar- 
mée ; defeudit  qu’on  les  livrât  aux 
flarame.s  : mais  rien  ne  put  arrêter  la 
haine  de  G.ilèrc,  qui  communiqua  à 
cette  persécution  toute  sa  férocité. 
( f' o^.GalÈbe  ).  Dioclétien  avait  des 
qualités  éminentes.  Né  de  parents 
obscurs,  son  mérite  seul  le  porta  aux 
emplois  les  plus  élevés,  l.e  choix  de 
l’armée , qu’il  ne  brigua  point , est  un 
éloge  que  ne  peut  alTaiblir  aucun  té- 
moignage historique.  Elu  empereur , 
il  sut  rendre  à la  couronne  tout  son 
éclat,  au  pouvoir  toute  sa  force  ; ja- 
mais l’empire  ne  fut  plus  trauqniile’ 
au  dedans  et  plus  respecté  aii-dehors. 
11  était  vif  et  impétueux  ; mais  il  savait 
réprimer  scs  mouvements.  Uuegrande 
sagesse,  une  prudence  justement  me- 
surée , furent  la  règle  de  sa  conduite. 
Legrand  nombre  de  ses  lois  qui  se  trou- 
vent insérées  dans  le  Code  Justinien  , 
nous  prouve  l’excellence  de  son  admi- 
nistration. Il  protégea  les  lettres,  cties 
historiens  qui  vécurent  sous  son  règne 
furent  cncourigés  pr  scs  bienfaits.  Plu- 
sieurs monuments  h Rome,  à Spalatro, 
à Nicoraedie,  atte.stent  encore  aujour- 
d’hui sa  raagniGcence  et  son  goût  pour 
les  arts  ; et  sans  la  persécution  des 
chrétiens , .i  laquelle  il  n’eut  pas  le 
cour.igp  de  s’opposer,  son  grand  nom 
scraif  parvenu  jusqu’à  nous  avec  toute 
sa  gloire.  Eusèbe  avoue  lui'uicme  que, 
jusqu’au  moment  de  la  pcrséciiliun  , 
.soti  règne  était  heureux  et  florissant. 
>’uus  ne  voulons  cepeudaut  point  ca- 


DIO 

cher  les  taiblesscs  et  les  dcTéiuls  qui 
lui  sont  attribues  par  qiirlqnrs  bisto- 
rieiis.  Lartanre  l'appelic  iiii  méchant 
hommeetun  grand  prince.  On  prétend 
qu’il  était  enclin  à la  cruauté;  qu’il 
avait  l’adresse  de  cacher  scs  vices,  en 
faisant  faire  par  d’autres  tout  ce  qui 
pouvait  p.iraîtrc  odieux.  Quelques 
écrivains  l’accusent  d’avaricc , d’au- 
tres de  prodigalité  ; on  lui  reproche  h 
la  fois  sa  timidité  et  son  orgueil.  Tant 
de  contradictions  doivent  nous  tenir 
en  garde  contre  les  détracteurs  de  ce 
prince;  on  ne  peut ^ se  dissimuler 
qu’ils  ont  exercé  toute  leur  malignité 
sur  scs  moindres  actions.  On  le  com- 
|>arc  à Doinitien , à Caligula , parce 
qu’il  se  fit  appeler,  comme  eux,  Domi- 
nas et  Deus.  Il  est  possible  que  les  flat- 
teurs qui  l’entouraient  l’aient  quel- 
quefois appelé  leur  seigneur  et  leur 
Dieu;  mais  il  n’a  pas  même  imité 
ses  prédécesseurs  Aurdien  et  Carus , 
qui  tous  les  deux  ont  pris  ces  titres 
sur  leurs  médailles  : on  ne  trouve  sur 
aucune  des  siennes  qu’il  s’y  soit  qua- 
lifié de  Dieu  , et  ce  furent  Constance 
Chlore  et  Galère  qui,  après  son  abdi- 
cation , eu  firent  frapper  en  sou  hon- 
neur,- en  lui  duunant  le  titre  de  Do- 
minas noster , qui  paraît  ainsi  pour 
la  première  fois  sur  les  monnaies.  Ce 
titre  fut  adopté  pr  Constantin , trans- 
mis par  lui  à ses  successeurs,  sans 
qu’on  ait  songé  ü lui  adresser  le  re- 
proche de  s’en  être  décore.  Le  faste 
qu’étala  Dioclétien  dans  ses  vêle- 
ments , le  respect  qu’il  exigea  de  ceux 
qui  approchaient  sa  personne , te- 
naient au  système  de  son  gonverne- 
ment.  Il  avait  anéanti  le  pouvoir  du  sé- 
nat, affaibli  ou  détruiilc  crédit  des  pré- 
toriens, qui  tant  de  fuis  avaient  disposé 
(le  l’empire,  il  dut  encore  imprimer  au 
souverain  un  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté  qui  en  imposât  au  peuple  et 
le  retînt  daus  le  devoir.  Dioclétien , 
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vainqueur  des  Perses , voulut  égaler 
la  mag'  ifii'cnre  de  leurs  rois , et  crut 
trouver  dans  leurs  us.ages  des  moyens 
propres  à relever  l’éclat  de  la  cou- 
ronne. Quant  aux  reproches  qu’on  lui 
f.iit  d’avoir  aimé  à bâtir,  on  peut  jus- 
qu’à un  certain  point  l’cn  justifier,  et 
ce  n’est  pas  à ta  postérité,  qui  admire 
encore  les  restes  des  monuAents  éle- 
vés sous  son  règne, à blâmer  ce  luxe 
d’un  grand  prince.  Il  fit  recous- 
truire  le  théâtre  brûlé  sous  Carinus  , 
et  le  rendit  plus  magnifique  ; il 
fil  bâtir  des  cirques,  des  basiliques, 
des  hôtels  de  monnaie , des  arsenaux 
et  fortifia  les  frontières  de  l’empire. 
Ce  serait  flétrir  bénévolement  la  mé- 
moire de  Dioclétien  , que  d’attribuer 
l’élévation  de  ces  monuments  plu- 
tôt à son  orgueil , qu’à  la  noble  am- 
bition d’illustier  la  nation  qu’il  gou- 
vernait avec  tant  de  gloire  ( i ).  Lors  des 
premières  victoires  remportées  par 
Diocléticu  et  son  collègue , au  com- 
mencement de  leur  règne  , le  sénat 
leur  avait  décerné  le  triomphe;  mais 
la  cérémonie  en  fut  différée , et  n’cul 
lieu  qu’après  la  défaite  des  Perses.  II 
paraît  que  Dioclétien  voulut  joindre  l.« 
solennité  des  viceunalcs  à celle  du 
triomphe  , qui  fut  d’autant  plus  écla- 
tant, que  la  femme  et  les  cniânis  de 
Narsès  , roi  de  Perse , suivirent  le 
char  du  vainqueur,  et  que  le  nombre 
des  nations  vaincues  qui  y assistèrent 
était  considérable  ; c’était  en  effet  le 
seul  triomphe  de  vingt  ans  de  règne  et 
de  vingt  ans  de  conquêtes  ; les  Uomains 
virent  pour  la  dernière  fuis  cette  céré- 
monie auguste , qui  était  cIh^  ce  |h'u- 
plc  guerrier  le  plus  haut  prix  de  la  va- 
leur. A cette  occasion  ,piodéticn  don- 


(i^Lra  ilifrme*  d«  DiôcUtiro«  ^ont  lc<  tap«f» 
bc*  rutoeâ  Cvrmcnt  cticor*  «n  raeoninrot*  U* 

611)1  «oijibâaoiA  (Ir  Rofae  , «ont  Dtol^l  rou«r«gc  <)« 
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na  des  jeux  publies;  mais,  tout  en 
blâmant  le  luxe  insensé  de  Carinus , il 
ne  voulut  point  imiter  sa  prodigalité, 
et  encourut  par-là  le  reproche  de  quel- 
ques censeurs.  Mécontent  des  Ro- 
mains, qui  s’étaient  permis  de  plai- 
santer sur  ce  qu’ils  ap[ielaient  sa  mes- 
quinerie, il  SC  nliraà  Raveunc  pour 
célébrer  ^n  neuvième  consulat,  et  ne 
céda  point  aux  sollicitations  de  ceux 
qui  voulaient  le  retenir  à Rome.  Etant 
tombé  malade  en  route,  il  ne  put  se  ren- 
dre à ^icomedie  qu’avec  beaucoup  de 
eiue.  Sa  santé , et , suivant  quelques 
isloricns,  sa  raison  même  s'alliiibli- 
rent  : il  resta  long-temps  sans  paraître 
en  public; ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un 
an  qu’il  s’y  montra , pour  satisfaire  le 
vœu  de  farméc,  impatiente  de  revoir 
son  chef.  L’avide  Galère,  apprenant 
l’état  de  l’empereur,  se  hâta  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui , afin  de  presser  le 
moment  où  , maître  du  pouvoir,  il 
ouvrait  ru  jouir  seul  : il  obtint  tout 
e la  faiblesse  de  Dioclétien.  Ce  mo- 
narque, fatigue  de  régner , fatigué  des 
menaces  de  Galère,  craignant  aussi  de 
n’avoir  plus  la  force  de  soutenir  l’em- 
pire au  point  de  gloire  où  il  l’avait 
élevé , préféra  iineabdication  à la  dou- 
leur de  voir  ses  états  en  proie  à tous 
les  maux  dont  il  avait  su  les  préserver 
pendant  son  règne.  Il  quitta  la  pourpre 
(l’an  5o5),  à truismillesdeNiconirdie. 
Le  tnênie  lieu  où,  par  les  bienfaits  de 
DiocIcÜtn , Galère  avait  été  fait  césar 
onze  ans  auparavant,  fut  encore  témoin 
de  son  élévation  au  nng  d’auguste. 
On  sait  que,  le  même  jour,  Maxiinicn 
Hercule  alrd iqiia  pareillement  l’empire 
à Milan.  Diocictien  se  retira  à Salone  , 
sa  patrie , et  se  montra  aussi  grand 
dans  une  condition  priv<t« , qu’il  l'a- 
vait éié  à la  tête  du  gouvernement.  Il 
voulut  embellir  sa  retraite  de  monu- 
ments qui  rappelassent  sa  dignité,  qui 
conservassent  à la  postérité  le  souve- 


DIO 

nir  de  sa  grandeur  (i),  et  il  ne  s’oc- 
cupa ensuite  que  de  la  culture  de  . 
ses  champs.  Lorsque  Maximien  Her- 
cule le  sollicita  de  se  ressaisir  du  gou- 
vernement : a Venez  à Salone , lui 
» répondit-il , vous  y verrez  si  le  soin 
» que  je  prends  de  mes  plantes  ne  me  ,, 
» reiiap.is  plushcureuxqu’uiiempire, 

» et  vous  apprendrez  vous  - même  à 
• apprécier  le  bonheur  que  je  goûte 
» en  cultivant  mon  jardin,  s II  re- 
fusa d’assister  aux  noces  de  Lici- 
iiius  , en  s’excusant  sur  son  grand  âge 
et  sur  la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  ne  pas  quitter  sa  solitude.  Dioclé- 
tien vécut  ainsi  dans  le  rc^ios  pendant 
quelques  années  , satisfait  de  se  voir 
dégagé  d’uii  fardeau  dont  ou  ne  sent 
le  poids  que  lorsqu’on  est  chargé  de 
le  supporter,  et  plus  heureux  de  pas- 
ser sa  vie  au  milieu  des  champs  , que 
de  commander  au  monde.  C’est  le  pre- 
mier monarque  qui  ait  su  reiioneer  au 
pouvoir  suprême , et  peut  - être  le 
seul  qui  ue  l’ait  pas  regretté.  11  ne  fut 
p.as  néanmoins  toujours  exem()t  de 
jicincs.  Fendant  les  premiers  temps  de 
sa  retraite , il  fut  entoure  de  tous  les 
égards  dus  à sou  ancteiine  dignité' : les 
princes  qui  les  premiers  succédèrent 
à sa  puissance  eurent  souvent  recours 
à si-s  conseils,  et  le  génie  de  Dioclétien 
éclaira  eiicurc  sa  patrie  après  son  ab- 
dication; mais  les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  tronbices  par  ceux  mê- 
mes qui  héritaient  de  son  pouvoir. 
Maximiu  Daza  et  I.icinius  s’ap()liquè- 
rent  à tourmenter  cet  illustre  vieillard 
daus  sa  retraite,  et  le  grand  Cons- 
tantin ii’cst  pas  exempt  des  rcpnichcs 
que  lui  adresse  riiistoirc.  Maximin 
Daza  fit  enfermer  la  femme  et  la  fille 

(i)  L«a  niiaca  dit  palaii  d«DioeUüe«  aSfuIair» 
ettc  éié  dratin^ea  par  M.  Cléruaeag  , et  |mklié«a 
en  anglaii  par  Adam,  t*ndrra  , ia-fol.  9 

( Rubrrt  Aoaii.  On  peut  encore  conanUer 
le  k ojrage  ftUitirenfut  tt  hûton^uc  Je  l’Jttn»  ti 
de  ta  tialmat(«  s rédigé  d’aprèa  ruiodtairc  d« 
Lacaêif  par  /veepL  Lntalléc. 
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de  Diodctien  qui,  saus  forces  et  sans 
pouvoir,  les  réclama  vainement.  Les 
maus  inouis  auxquels  fiirent  expo- 
«ees  ces  deux  princesses  , et  les  ch.i- 
gnns  cuisants  qu’il  en  ressentit  hâ- 
tèrent sa  fin;  malgré  les  dilTérentes 
Opinions  sur  le  genre  de  sa  mort  il 
parait  que  le  poison  n’y  eut  aucune 
part,  et  quil  mourut,  après  une  ma- 
ladie assez  longue,  à l’âge  de  68  ans 
5,'?.  )•  Prisca,  sa  femme’ 
Galena  Valena,  sa  fille,  qui  av.ii 
epouM  Galère  lorsqu’il  fut  ièe  Cé- 
sar, furent  l’untf  et  l’autre  impitoya- 
blement mises  à mort  à Thessaloni- 
^le,  par  ordre  de  Licinius,  eu  5i5 
V^pisws  nous  apprend  que  Qaiidius 
tusth^ms,  secrétaire  de  Dim-léiicn 
avait  eent  l’Iiistoire  de  son  reçue  et 
celle  de  Maximien  sou  collègue,  mais 
elle  ne  nous  est  point  parvenhe.  Ce 
que  nous  possédons  des  ouvrages  de 
• Auguste  arrive  précisément 

l usqu  a Dioclétien-Aiiciin  des  historiens 
de  ce  temps  ne  nous  a laissé  de  details 
sur  sou  régortvLes  pages  écrites  lur 
^oaimcctparAmmien  Marcellin  ont 
disparu  de  leurs  ouvrages.  Quelle  est 
Ja  main  qui  nous  a privés  de  ces  docu- 
ments précieux,  et  qui  noua  force  de 
recourir  a des  notices  éparses  pour 
recueillir  quelque,  traits  de  la  vie  de 

ceprince?Jle.stprobaI,lequ’uuzèJemal 

éclairé  des  chretieus  de  ces  temps  aura 
supprime  les  chapitres  qui  vraisciubla- 
blcment  nous  feraient  connaître  les 
vertus  de  Dioclétien.  Uu  aura  voulu 
que  1.1  postérité  le  jugeât  sur  l’aete 
de  per.H'cution,  qui  n’„t  cependant 
que  ouvrage  de  l’empereur  Ga- 
lère. Il  serait  diDicile , en  elTel,  de 
sui.po.ser  que  le  hasard  seul  nous  ea- 
cJiat  ce  que  les  histmiens  ont  écrit  sur 

ce  prince,  et  ces  lacune,  mêmes  sem- 
blent aiinoncerquelelexte  a disparu 

r-irce  quil  éuii  en  faveur  du  mo- 
narque. 11  nous  reste  un  assez  grand 
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nombre  de  médailles  de  Dioclétien 
dont  les  types  et  les  légende,  rappel! 
lent  le,  principaux  évcn.menis  de  ion 
règne;  mais  c est  avec  lui  qu’expire 
lart  monétaire,  et  que  |«  méda  lie, 

cessent  peu  â p.n  d’être  des  monn- 
men  s bistoriqucs.  A mesure  qu’elles 

cc  ïso"!  1“  bioclétien, 

ce  ne  sont  plus,  en  général,  que  des 

raoiinaiesplusou moins grossièi es,  sur 

les  traits  du  nrince,  et  qui  ne  pré- 
sentent qiic  ic,  légendes  peu  va- 

{,ne  de  Sepume  Sévère,  le  titre  de 
argent  fut  altère  au  puiut  que  sous  A u- 
rehcii  Probus,  Carus,  etc.,  il  n’existait 

îiudif  d’une 

leiiillc  d argent  a Las  titre;  c’est  ce 
qu  on  appelle  vulgairement  des  mé- 
dailles saucces;  et  quoiqu’il  s’en  trou- 
ve plusieurs  citées  comme  étant  d’ar- 
geru  pur  dans  différents  cabincis 
on  croit  pouvoir  aflirmer  qu’il  „’c„’ 
I“*’,^'-‘dci>  rétablit  l’or- 
dre dans  les  monnaies,  et  fit  de 
nouveau  fabriquer  des  raédaillc.s  eu 
argent J!n  telles  qu’elles  se  sont  con- 
serve*, jusqu’aux  Paléologues.  ]|  y 
prend  quelqiiefou  le  titre  de  proconsul 
qu  on  ne  voit  sur  aucune  moim.iieavant 
loi  ; on  y trouve  aussi  le  nom  de  Jo*ius 
qinl  céda  a Galère , comme  Maxiiuieii 

céda  celui  d HcrciileusàConstance,  etc. 
Cest  sou,  le  règne  de  Dioclétien  que 
les  m’rilaille, 
aycclalcgciidegrcrquc:  nous  en  avons 
qm  portent  la  date  des  , a premières 

annees  de  son  règne  : Diociéhen  j.ri  va  * 
celle  province  du  droit  de  frapper  une 
monnaie  particulière,  pour  la  punir 
sans  doute,  d avoir  tivonsé  la  icvolié 

d Achilleu,  qui  prit,  à ce  qu’il  paraît  U 
pourpre  eu  a<)a,et  périt  en  aoG,  ,a„s 
quoi!  jmissc  s’appuyer  sur  les  mé- 
daille,  de  ce  tyran , qui  ont  induit  en 
erreur  les  historiens  modernes , parce 
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qu’elles  sont  toutes  fausses(  i ).  Quoique 
Pcilerin  fesse  mention  de  médaillés 
frappe'csrn  Éftypte  jusqu’à  ha  date  de 
la  1 5’.  année  du  règne  de  Dioclétien  , 
nous  ii’en  avons  point  trouvé  de 
semblables  au  cabinet  du  roi , où  sont 
déposées  toutes  les  collections  formées 
par  Pcilerin , et  nous  n’en  connaissons 
dans  aucun  cabinet.  Les  médailles  ro- 
maines de  Dioclétien  sont  plus  rares 
en  or  que  dans  les  autres  mctaiiLlI 
existe  a Paris  un  très  beau  médainou 
que  M.  Mionnet  vientdc  fairegraver;  il 
est  en  argent  pur.  de  treize  lignes  de 
diamètre,  avec  la  tête  de  ce  prince  au 
revers  de  celle  de  Maxiraicn  Hercule , 
c’est  le  seul  qu’on  connaisse  de  rette 
grandeur.  Eiitrope  dit  que  Dioclétien 
fut  mis  an  rang  des  dieux  : les  médail- 
les ncconfiriucnt  paintcctteapotliéo.se. 
J.a  parfaite  ressemblance  des  médailles 
d’un  coipcrcur  nommé  Dumitiantis 
avec  celles  de  Dioclétien  nous  apprend 
qu’il  s’éleva  sous  le  règne  de  celui- 
ci  un  tyran  dont  Icsliistoricus  ne  nous 
parlent  pas,  bien  qu’ils  en  aient  indi- 
qué un  du  meme  nom  qui  se  révolta 
sons  Aurélieu  ( y.  Domitius  Domitia- 
Mis),  Aurélius  Victor  parle  encore 
d’un  Julien  oui  prit  la  pourpre  sous 
Dioclétien,  c’est  le  seul  écrivain  qui 
en  fasse  mention.  On  pourrait  croire 
qu’il  y a quelque  erreur  à cet  égard  ; 
car,  dans  l’ouvrage  De  Cæsaribiis  , il 
jiarle  de  Julien  comme  ayant  pris  la 
(lourpre en  Afrique,  et  tla ns  YEpitome, 
c’est  «Il  Italiequ’il  se  serait  révolté(a). 

(l)  Eual>c  mojl  dit  dam  i>  Clirmiiqiir , aoe  le 
AchüWtt*  Mutint  eti  Ecjrpte  drp«tj  1*  t(e. 

Anode  do  rè^or  Je  Otocldtiro  |uK{iCa  le  i le. , et 
cepuiden  i ono*  evoQi  dei  Je  DieckUeo 

freppdee  »n  pfnJeol  «e*  dp«K|«rf;  il  e*t 

donc  ndrettaire  de  procrr  nu  que  tonir  Pf  ;;rpta 
ot  fnlpaa  Ksomtao  a Arkilldua,  ou  que  re  Ijrrao 
0 <T>  r«*ta  pa»  maître  aoact  touR-lempa. . 11  parait 
Kocorcooe  la  |:Drm  de  Dioclélîro  oooircMa  r«u 
bcllea  ifr  la  7hébat*)e  , daoa  lameUe  il  ddtroiait 
«!•  fooél  eo  cooiMa  C«pt04  et  Boitna,  eatanidrleure 
M d'At  lulUi<*.  Toot  cr  qui  a rapport  à 

rkiaCoire  «Ir  aoo  «»t  fort  inceriein. 

(«)  AoreliOft  Vitior  aura  oonfoodu  cd  Julica 
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Il  s’est  glissé,  au  milieu  des  savantes 
recheiTlics  de  'l'illemont  sur  l’histoi- 
re de  Dioclétien,'  quelques  erreurs, 
li’ouvrage  de  P.  de  liivaz,  publié 
à Paris  çn  1779,  contient  des  cclair- 
eissements  prceiciix  sur  les  règnes 
de  Diodétien  cl  Maximirn.  I.’au- 
lenr  a di-<cuté  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  savoir  tous  les  points  chro- 
nologiques de  Hiistoirc  de  ces  deux 
princes.  Cet  ouvrage  a pour  litre  : 
Eclaircissements  sur  le  Martyre  de 
la  légion  thèbéemie , et  sur  la  per- 
sécution des  Gaules  sous  Dioclétien, 
et  Maximien.  Gomme  le  martyre  de 
colle  légion  est  le  crime  particulier  de 
Maximicii , nous  en  {Prierons  a l’aili- 
cle  de  ce  prince.  * T — 

DlODATl  (Jeab),  d’une  famille. 
noWe  de  Lucques,  réfil^iéc  à Genève 
pour  cause  de  religion,  naquit  en 
celle  ville,  le  G juin  1576.  Il  s’appli- 
qua à l’ctudc  des  langues  savantes 
avec  un  tel  surcès  que  Bèze  le  jugea 
en  état  de  remplir  une  chaire  d’hé- 
breu à rjge  de  vingftin  ans.  Agrégé 
au  corps  des  pasteurs  en  1608 , il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  l’an- 
née suivante.  Il  parlait  en  public  avec 
beaucoup’ de  gidees  et  do  facilité  ; 
m.iis  il  laissait  |iercer  dans  scs  dis- 
cours de  l’aigiciir  et  un  esprit  d’into- 
lérance qui  a éié  blâme  même  de  se.s 
confrères.  Dans  un  voyage  qu’il  fît  à 
Venise,  il  cul  jdusicurs  ciilrcviics  aveo 
le  célèbre  Paolo  Sarpi  et  le  P.  Ful- 
gciizio,  et  ils  convinrent  entre  eirx  de 
tenter  (Tintroduiie  la  réforme  à Ve- 
nise ; mais  la  pnidcucc  de  Sarpi  ar- 
rêta rexénition  de  ce  projet.  Il  fut 
député  par  l’Eigiise  de  Genève  au  sy- 
node de  Doi-dreebi  en  1 6 1 8 ; et  chargé 
de  rédiger  les  délibérations  de  cette 
fameuse  as.sciublce  , bonneiir  dont 

•▼rr  celui  qui  fut  lUfetl  (!«rUiu*  prêt  de 
rAoe,  quoiqu'il  ca  fuie  UMÎ  Bcalioa.  'KM.  Av  - 
âtA.  JvLiBir.  ) 
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stnjbl.iit  IVxclurc  sa  qiialilé  dVfran- 
RCi- , et  qu’il  dut  à l’eMime  qu’on  fai- 
sait  de  ses  talents.  Les  differents  voya- 
ges dont  il  fut  ch.irgépour  l’intérêt  de 
•SI  communion  ne  furent  point  cap.i- 
l)lcs  de  le  détourner  de  ses  éludes.  Il 
cotiserra  sa  place  de  professeur  jus- 
qu’en i645j  il  s’cii  démit  akirs  ;i  rai- 
son de  sou  gr.'.nd  %c,  et  mourut  en 
On  a de  lui  : I.  La  Sainle-Bi- 
hle  f (rattiiite  en  ifn/ien  ^Geneve) , 
1607,  in-4*.,  a'. «ilition,  aii(;inen- 
tée,  Genève,  iü/,1,  in-fol.  Il  en  a 
)>aru  une  édition  revue  par  Jean-Da- 
vid Muller,  Leiprig,  1-44,  in  8‘. 
Le  Nouveau- Testament  a été  renn- 
piiiné  à part  à Oenove  en  1608;  à 
Amsterdam  et  à Harlem  en  1 665 , in- 
l'i.  Richard  Simon  dit  que  celte  ver-’ 
sioii  sent  trop  la  paraphrase,  et  que  les 
notes  qui  l’accompagnent  sont  plus 
d’un  théolt^irn  que  d'iin  critii|ue; 

1 1.  la  Bihle , traiiuiîe  en  français  , 
Genève,  i644^ >n-foi.,  avec  des  no- 
tes. Diodati  en  avait  déjà  donné  des 
parties  séparément  ; les  pasteurs  de 
Genève  voulurent  s’opposer  à li  pu- 
blication de  l’ouvrage  sous  différents 
prétextes;  il  lutta  contre  eux  pendant 
trois  aus,  et  finit  par  l'emporter.  Le 
mauvais  style  de  cotte  version  nuisit 
plus  à son  succès  que  lesifciisures  du 
consistoire.  III.  l’//i5/oi>tf  du  con- 
cile de  Tfente , de  Paolo  Sarpi , 
trad.en  franç.,  Genève,  i6ii,in-4°.; 
i655,même  format,  i655,  i(it!5, 
■in-fol.  C’est  la  première  traduction  de 
ce  fameux  .ouvrage , et  elle  passe 
pour  exacte;  mais  celle  de  le  Cou- 
rayer  est  bien  supérieure  ; IV.  Pe- 
laiton  de  l état  de  la  reli^iots  en 
Occident^  traduite  de  Tanglais 
(t  Edwin  liandys . Genève , 1 6;i6 , 
in-H’.  ; il  l'avait  déjà  ti.adiiile  en  ila- 
iiep.  Fra  Paolo  lui  avait  fourni  des  ad- 
ditions cpnsidérables  pour  les  dix  pre- 
miers. chapitres  ; V.  Us  Pseaumes 
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françaises , Genève, 
1646,  tffia  ; V’f.  des  Dissertations 
théologiques  , au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  on  trouvera  les  titres  au 
tom.  Il  de  Y Histoire  littéraire  de 
Genève,  de  .Senebier.  — Diodati 
(Alex^^re),  médecin  du  roi,  a pu- 
blié nu  recueil  intitulé:  f'aleludina- 
rium  seu  obsen^ationum , curatio- 
mim  et  consiliorum  rnedicinalium 
satura,  Am.sterdam,  iü6'aet  1668, 
in- 1 2.  — Diodati  ( François  ),  gra- 
veur dans  le  17'.  siècle,  a publié  le.s 
F ues  perspectives  de  plusieurs  édi- 
Jice^de  CoTéve.  Senebier  cite  de  cet 
artiste  un  portrait  de  Maverne  Tur- 
quet.  ■ vv_s. 

DIODÜRE  DE  SICILE,  célèbre 
bistoricn , né  à Agyrium  ( aujour- 
d’hui San-Filippo  d’Agiionc)  dans 
la  Sicile,  ayant  formé  le  projet  d’é- 
crire l’hisioirc  universelle  depuis  le 
compiencement  du  monde  , employa 
d’abord  plusieurs  auneVs  à voyager 
dans  les  principaux  pays  de  l’Eurupe 
et  de  r.Asic.  Il  s’établit  ensuite  à Rome, 
et  après  trente  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches. il  mitau  jour  sa  Bibliothèque 
historique , qui  contenait  en  quarante 
livres  l’Histoire  universelle  depifs  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  l.i 
première  année  derolyinpiaderi,xxx , 

1 .11160  av.  J.-C.  Il  ne  nous  en  reste  que 
quinze  livres,  et  quelques  extraits  des 
Vingt-cinq  autres.  Les  trois  premiers 
contieiincut  l’histoire  de  l’Egypte,  de 
l’Assyrie  et  des  autres  peuples  bar- 
bares. Le  quatrième  et  le  cinquième 
nous  offrent  celle  de  la  Grèce  et  de 
scs  îles  pendant  les  siècles  héroïques. 
Ia:s  cinq  suivants  nous  manquent.  I.e 
onzième  commence  à l’expédition  de 
Xerxès  contre  les  Grecs,  et  les  livres 
suivent  jusqu’au  vingtième,  qui  finit 
un  peu  avant  la  bataille  d’Ip-us,  ou 
Antigone  fut  tué.  Cet  historien  ne 
brille  pas  par  le  jugement.  Il  a suu- 

35.. 
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vent  puise  dans  de  mauvais  sour* 
ces , comme  Ephore , GlésW  et  Cli- 
tarqiie,  et  de  [iliis  il  n’a  guère  su  dis- 
poser les  materiau^i  qu’il  avait  amas- 
sés. Il  rapporte  à la  vcrilc  fort  exacte- 
meut  les  années  des  olympiades , les 
archontes  d’AthciiCs  et  les  ce^sids  de 
Rome;  mais  il  lui  arrive  souvent  de 
placer  .sous  une  date  ce  qui  est  arrivé 
avant  ou  après.  Cependant  nous  igno- 
rciions  une  iiiGnilé  de  choses  sans 
lui,  et  nous  devons  beaucoup  regret- 
ter la  perte  des  vingt-cinq  derniers 
livres,  dans  Ic.squels  se  trouvait  l’Iiis- 
toire  des  états  formés  après  la  jport 
d’Alexandre.  La  première  édition  com- 
plète de  ce  qui  nous  reste  de  Diodorc 
est  celle  d’il.  Etienne,  toute  grecque, 
i5âr),  in-fol.  La  nieiilcure  est  celle 
de  Wesseling,  Gr.  Lat. , Amster- 
dam, 174^'  in-fol.,  ‘i  volumes, 
avec  des  remarques  savantes  et  très 
judicieuses.  Elle  a été  réimprimée 
avec  des  additions  importantes  pSr  la 
société  de  Deux-Ponts  , l'jgS-iSoi  , 
in-8°.,  Il  vol.  Ch.  Eielislsedt  en  avait 
entrepris  une  autre  édition  toute 
grecque , dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes ont  paru  à Halle,  iKoo-i8o'i, 
in-9".;  ils  ne  vont  que  jusqu’à  la  fm 
du  quatorzième  livre.  Il  serait  à sou- 
haiter qu’elle  se  continuât.  La  traduc- 
tion latine  du  Pogge,  Bologne,  i47-», 
in-fol.,  est  très  incuiiiplètc,  et  n’est 
recherchée  que  [tour  sa  rareté.  Il  y 
en  a des  réimpressions.  Diodore  de 
Sicile  a été  traduit  en  français  par 
'rerrasson , Paris,  1 ^07 , in  - i a , 7 
vol.  Cette  traduction,  qui  a été  réim- 
primée plusieurs  fuis,  est  très  inexacte. 
( roy.  aussi  Amyot.)  C — b. 

DlüDORE  d’ANTIOCHE,  évêque 
de  Tarse,  et  métropolitain  de  la  pre- 
mière Cilicie , embrassa  d’abord  la  vie 
ascétique , et  eut  pour  di.sciples  St.  Jean 
Cbrysostôme , Maxime , depuis  évêque 
de  Seleucic , et  Théodore  qui  fut  evé- 
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que  de  JVIopsueste.  Diodore  était  A 
pauvre,  qu’il  ne  possédait  sur  la  terre 
ni  maison,  ni  table,  ni  lit.  Ses  amis  le 
nourrissaient.  Il  avait  étudié  dans  Athè* 
ncs  la  philosophie,  la  rhétorique,  et  il 
donnait  tout  son  temps  à'  l’étude  et  à 
la  prière.  H sc  prononça  fortement 
pour  la  foi  de  Nicée,  pendant  les  deux 
persécutions  des  Ariens , sous  Cons- 
tance et  sous  Valens.  L’empereur  Ju- 
lien s’emporta  violemment  contre  lui 
dans  une  lettre  écrite  l’an  36a,  à l'hé- 
résiarque Photiu , qu’il  louait  de  nier  la 
divinité  de  J. -C.  Diodore  était  alors 
prêtre  de  l’église  d’Antioche.  Il  gou- 
verna cette  église  quand  Valens  exila 
son  évêqie  (St.  Mclcce),en  Sqo.  Elevé 
sur  le  siège  de  Tarse,  Diodore assista- 
’au  concile  général  de  Constantinople  , 
r.in  38 1.  Ce  fut  lui  qui  désigna  Nec- 
taire pour  être  patriarche  de  cette 
ville  ( f'oy.  Nectaire  ).  Eu  38z , les 
Orientaux  cessèrent  de  communiquer 
avec  Diodore,  parce  qu’il  avait  ordou- 
né  Flavien  , patriarche  d’.Antioche.  Il 
mourut  dans  la  communion  del’cglisc, 
et  laissa  une  grande  rcpulalion  dans 
tout  l’Orient.  11  avait  écrit  des  Com- 
mentaires sur  presque  toute  l’Ecriture- 
Saiutc , en  s’attachant  au  sens  littéral  : 
on  en  tronve  des  Fragments  dans  U* 
Chatiuis  <Ut  PP.  grecs.  On  dit,  mais 
peut  - être  sans  fondement , que  la  ré- 
jeetion  du  sens  allégorique  avait  con- 
duit Diodore  à nier  les  prophéties  sur 
J. -C.  Il  avait  aussi  écrit  un  livre 
sur  la  Trinité , un  contre  les  Apol- 
linaristes , un  contre  le  Destin  et  les 
y/strofogues,  quelques  autres  Traités 
et  beaucoup  de  Lettres,  Tous  ces  011- 
vragfs  sout  |>erdus.  St.  Jean  Chysos- 
tôine , St.  Rasile  , St.  Athanase  et  le 

}>remier  concile  de  Constanlfhople,  ont 
uué  les  vertus  de  Diodore  et  son  zèle 
jiour  la  foi.  Cependant  St.  Cyrille  le  re- 
garde comme  le  précurseur  de  Nesto- 
lius,  cl  l’appelle  l’ennemi  de  la  gloire 
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de  J.-C.  ; mais  Si.  Cyrille  paraît  s’étre 
trompé.  V — ve. 

DIOGÈNE  , surnommé  le  Cj'tii- 
que,  né  à Sinope , ville  de  l’Asie  mi- 
neure, était  fils  d’un  changeur.  Il  em- 
brassa la  même  prufé'sion;  mais  ayant 
été  convaincu  d’avoi  altéré  la  mou- 
naie,  de  complicité  avec  son  père, 
Diogène  prit  la  fuite  et  vint  à Athè- 
nes. Autisthenes , dont  il  voulait  être 
le  disciple,  refusa  d’abord  de  le  re- 
cevoir, et  le  menaça  même  de  son 
bâton  ; mais  Diogène  lui  ayant  dit 
qu’il  ne  trouverait  point  de  bâton 
assez  dur  pour  le  chasser  ,ce  philo- 
sophe, touché  de  sa  persévérance,  lui 
ermit  de  le  suivre.  Antistlicoes  était, 
c tous  les  disciples  de  Socrate  ce- 
lui qui  avait  le  plus  de  conformité 
avec  son  maître , par  sa  doctrine 
et  par  sa  manière  de  vivre  : Dio- 
gène coimprva  sa  doctrine  dans  toute 
sa  pureté;  mais  il  porta  à l’exeès 
le  mépris  des  richesses  et  des  usages 
reçus, dont  Socrate  avait  doiineTesem- 
ple  jusqu’à  un  certain  point.  « .Te 
»suis,  disait  Diogène,  comme  les 
» maîtres  de  ebeeurs , qui  forcent  le 
» ton  pour  y ramener  leurs  élèves.  » 
S'étant  procuré  iin  manteau  assezgrand 
jiour  pouvoir , en  le  déployant , s’y 
envelopper  durant  la  nuit , et  une  be- 
sace pour  y mettre  sa  nourriture  et  ses 
livres,  il  ne  s’inquiéta  de  rien  autre. 
11  ne  lui  était  pas  difficile  d’obicnir  de 
la*charité  des  passants  le  peiKju’il  bii 
fallait  pour  sa  subsistance,  et  il  cou- 
chait partout  où  il  se  trouvait.  Théo- 
phraste rap|iorle  qu'il  disait, en  mon- 
trant le  portique  royal,  que  les  Athé- 
itiens  avaicut  pris  soin  eux-mêmes  de 
lui  bâtir  un  palais.  Il  ne  fautajouter  au- 
cune fui  à ce  que  les  anciens  racontent 
de  son'  tonneau.  Il  est  possible  qu’il  ait 
couché  quelquefois  dans  celui  qui  était 
dans  le  temple  de  la  mère  des  Dieux  ; 
mais  ce  u’clait  pas  sa  demeure  habituel- 
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le,  son  caractère  était  trop  indé|iendant 
pour  qu’il  voulût  s’astreindre  à venir 
toujours  coucher  dans  le  même  rn- 
droil.  Toutes  les  imprécations  des  tra- 
giques, disait -il,  s’étaient  réalisées 
sur  lui;  car  il  était  exilé,  sans  patrie, 
sans  habitation  , errant,  mendiant 
son  pain  , et  vivant  an  jour  le  jour  ; 
mais  S.1  constance  le  mettait  au-dessus 
des  injures  de  la  fortune.  Ou  le  voyait 
quelquefois  demander  l’aumône  à des 
statues;  c’était,  à ce  qu’il  disait,  pour 
s’accoutumer  aux  refus.  Il  faisait  un 
jour  deselTorts  pour  entrer  au  théâtre 
lorsque  tout  le  monde  eu  sortait  ; on 
lui  demanda  pourquoi  il  allait  ainsi  eu 
sens  contraire  de  la  foule  : « C’est , rc- 
» pondit  • il , ce  que  je  fais  tous  les 
» jours.  » Le  riche  Midias,  si  fameux 
par  sou  insA;nce  et  par  le  plaidoyer 
de  Démosthenes  contre  lui , lui  ayant 
donné  des  soufllets,  lui  dit  : « Il  y a 
» 3ooo  drachmes  [tour  toi  chez  mon 
» banquier.  » Diogène,  le  lendemain^ 
s’étaiit  muni  d’un  gantelet  d’athlète  , 
battit  Midias,  et  remit  à sa  disposition 
les5ooo  draclimes.  Un  jeune  lioinmv 
prodigue,  àqui  il  demandait  une  mine 
(90  francs.),  lui  disant  : Puiirqiioi  une 
somme  aussi  considérable , tandis  que 
tu  ne  demandes  aux  autres  .qu’une 
obole?  O C’est,  répondit  Diogène, 
« parce  que  j’cs|>ère  que  les  autres 
» me  duuneroDt  encore , Ihndis  qu'il 
» est  fort  incertain  que  tu  puisses  me 
» donner  nue  Seconde  fois.  » Unique- 
ment .attache  à la  morale,  il  se  raoc- 
quait  des  vaincs  spéculations  des  au- 
tres philosophes.  Platon  ayant  défîni 
l’IiommS,  lin  animal  .i  deux  pieds  sans 
plumes  , Diogène  pluma  un  coq  et  le 
)cta  devant  lui , en  disant  ; « Voilà 
» l’homme  de  Platon.»  Il  raillait  aussi 
ce  philosophe  sur  sou  goût  pour  les 
abstractions,  et  ses  liaisons  avec  Denys 
le  Tyran.  Platon  l’avait  surnommé 
crato  tu  délire.  On  ne  finirait  pas  si 
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l’on  voulait  msscinblcr  tous  les  bons 
mots  que  les  anrirns  attriLuent  à Dio> 
j;pne , et  toutes  les  anecdotes  qu’ils  en 
lacoutent,  parmi  Irsqncilcs  il  y en  a 
deifort  indécentes;  mais  ou  ne  doit 
pas  les  adopter  ((xércment,  1rs  an- 
cicus  , ainsi  qu’on  fa  déjà  remarqué  à 
l’art.  CratÈs  , s’étant  plu  à surchaiq;er 
l’histuirc  des  principaux  philosophes 
de  mille  contes  puérils.  Nous  ferons 
mieux  connaître  Uiogene  eu  rendant 
compte  de  la  méthode  qu’il  suis'it  pour 
l’éducation  des  fils  de  Xéniades.  Ce 
philosophe , déjà  avancé  en  âge , s’é- 
tant embarqué  pour  l’ilc  d’Eginc , fut 
pris  par  des  pirates  qui  l’emmenèrent 
dans  nie  de  Crète , et  le  mirent  en 
vente  comme  esclave.  Il  fut  acheté 
par  Xéniades , riche  Coiiiithirn  , qui, 
ayant  eu  le  bon  esprit  de  (•miaîtrc  son 
mérite , le  chargea  d’élever  ses  fils. 
Diogène  leur  fit  apprendre  à monter  à 
cheval , à tirer  de  l’arc , à laucer  le 
javelot  ; il  les  fit  aussi  exercer  à la  gym- 
nastique, mais  seulement  |iour  .se  lur- 
mer  le  copps , et  non  pour  devenir  des 
athlètes.  Il  les  accoutuma  à se  passer 
de  chaussure , à avoir  l^tète  rasée , 
à ne  boire  que  de  l’eau,  à vivre  des 
aliments  les  plus  grossiers,  a être 
simples  dans  leurs  vêlements,  et  h 
avoir  un  maintien  modeste  et  silen- 
cieux. Il  leur  fil  apprendre  par  cœur 
les  plus  bdRix  morceaux  des  poètes  et 
des  autres  écrivains,  et  quelques-uns 
lie  ses  propres  ouvrages.  Il  les  con- 
duisait aussi  lui-même  à la  chasse,  cl 
sut  tellement  se  faire  chérir  d’eux  , 
qu’ils  ne  cessaient  de  le  louer  devant 
leurs  parents,  et  que  Xcui.idhs , qui 
lui  avait  confié  le  suin  de  toute  sa 
maison,  disait  partout  qu’il  lui  sem- 
blait que  quelque  bon  génie  fût  vrtm 
s’établir  chez  lui  : aussi,  les  amis  de 
Diogène  ayant  voulu  le  racheter,  ce 
philosophe  refusa  leur  ofiiré.  Il  paraît 
au  reste  que  Xeniades  ^ui  laissait  ü 
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plus  grande  liberté,  surtout  lorsque 
l’éducition  de  ses  fils  fut  terminée. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Diogène  pa.ssait 
l’hiver  à Athènes  et  l’été  à Corinthe, 
et  il  se  trouvait  aussi  heureux  que 
le  roi  des  Perses-,  qui  partageait  son 
temps  entre  Suses  et  Ecbataues.  Lors- 
qu’il était  à Corinthe,  il  so  tenait  ordi- 
nairement dans  le  Crauion,  gymnase 
voisin  de  la  ville  ; ceux  qui  vouhiirnl 
jouir  de  sa  conversation  s’y  i-cndaicnt, 
et  c’est-là  qii’Alexandrc,  sur  le  point 
de  partir  pour  l’Asie , eut  ■ avec  lui 
celte  entrevue  si  célébré  ; mais  dont 
les  détails  ne  sont  peut-être  pas  très 
exacts.  Il  put  bien  connaître  à Co- 
rinthe la  célèbre  loiïs  ; mais  elle  n’é- 
tait plus  en  âge  d’inspirer  de  l’aifaour  , 
puisqu’elle  était  née  avant  lui,  ainsi 
que  nuus  le  verrons  à son  article.  On 
fait  beaucoup  de  contes  sur  sa  mort. 
Ce  qui  parait  le  plus  ccrt|ù , c’est 
qu’on  le  trouva  mort  dans  li^raniou , 
et  l’on  suppose  qu’il  avait  avancé  sa 
fin  en  retenant  sa  respiration;  mais, 
comme  il  avait  alors  quatre-vingt-dix 
ans , il  est  tout  simple  de  croire 
qu’il  s’cleignit  iiatiirrllemenl.  Il  fut 
enterré  près  de  la  porte  de  Corinthe , 
sur  la  route  qui  conduisait  au  Ca-a- 
nion,  cl  l’un  plaça  sur  son  tombeau  un 
chien  en  marbre  dç  Paros.  II  mourut 
l’an  5i5  av.  J.-C. , la  même  année 
qu’Alexandrc  - le  -ürand.  II  avait  fait 
plusieurs  ouvrages  duiil  on  làis.iii 
LcXuroi^  de  cas.  Il  ne  nous  en  reste 
aucun  ; car  les  lettres  qu’on  trouve 
sous  son  nom  dans  les  collerlions  d’ E- 
pistnlaires  grecs  , sont  évidemment 
supposées,  ainsi  que  l’a  furi  bien  prou- 
vé M.  Boissonade , dans  un  mémoire 
lu  à la  troisième  classe  de  l’Institut , 
et  dans  lequel  il  a fait  connaître  vingt- 
deux  de  ces  lettres  encore  inédites. 
Diogène  eut  un  grand  nonibrede  disci- 
ples, dont  les  plus  célébrés  furent  Cra- 
ies et  Ménandre.  Ci — tu 
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DIOGÈNE , surnomme  Lacrce, 
paire  qu'il  clail  de  la  ville  de  Inerte , 
en  Glk'iè , vivait , à ce  qu’on  croit , 
» sous  les  empereurs  Septime-Sevére  et 
Giracalla.  Sa  vie  nous  est  absolument 
inconnue.  On  croit  cependant  qu’il 
elair  attache  à la  secte  d’Epicurr.  Il 
nous  reste  de  lui  un  ouvrage  ru  dix 
livres,  coiitenanl  la  vie,  les  dogmes  et 
les  dits  mémorables  des  anciens  pbi- 
Josoplies.  Il  aurait  fallu  beaucoup  de 
jiigement  pour  bien  exécuter  une  en- 
treprise pareille.  Les  anciens  écrivains 
de  Uliistuire  philosophique  apparte- 
naient tous  à des  sectes,  et  par  esprit 
de  prti , ilsavaieut  fréipicmment  adop 
(c  sans  examen  , ou  meme  inventé  des 
contes  injurieux  aux  autrcssecles.Dio- 
geue  Lacrccn’avaitpasassczdccritiquc 
■pour  démêler  le  vrai  du  faux , il  a donc 
tout  rassemblé,  et  souvent  il  rapporte 
les  traditions  les  plus  contradictoires. 
Il  le  (ail  même  avec  assez  peu  de  mé- 
thode. Il  UC  manque  jamais  de  rap- 
porter lesépigrammes  qu’il  avait  faites 
sur  les  dilTérents  philosophes , épi- 
gramines  qui  sont  encore  plus  mau- 
vaises que  .va  prose.  Cependant,  mal- 
gré ses  défauts,  cet  ouvrage  est  de  la 
plus  grande  utilité,  parlcgrandnombrc 
de  fiits  et  de  dogmesqu’il  nous  a cqn- 
^1  vés.  La  première  édition  grecque 
. fut  donnée  à Dùle,  chez  Froben , 1 553, 
in-.i".  La  meilleure,  jusqu’à  présent, 
est  celle  de  Meibomius , avec  les  no- 
tes de  Ménage  cl  de  plusieurs  autres 
savants,  Ani^erdam,  iu-4°., 

2 vol.;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
<|u’ellc  réponde  à ^ réputation.  I<c 
texte  a souvent  été  altéré  par  des  con- 
jectures adoptées  mal-â-propos , et  les 
observations  de  Ménage,  qui  remplis- 
sent presque  tout  le  second  volume, 
ne  sont  autre  chose  qu’une  vaste  com- 
pilation , qui  a bien  son  utilité , mais 
clans  laquelle  on  trouve  rarrinont  l’ex- 
pluatiuu  des  passages,  dillkilis,  Le 
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texte  de  celle  édition  , avec  la  traduc- 
tion latine,  a clé  léimprimé  a Hof 
( Wfriæ  Regnitiance),  1 7Ôi| , in  8®. , 
a vol.,  et  Leipzig,  1759,  in-8’.  I.a 
traduction  latine  d’Ambroiso  le  Caraal- 
dulc  a souvent  été  réimprimée  seule 
dans  le  1 5™.  siècle  et  au  coinmencc- 
inent  du  1 6"''.  Mais  on  doit  distinguer, 
de  ces  réinipressious,  l’édition  qui  en 
fut  donnée  par  J.  Saifibucus  , à An- 
vers, cliezPlanlin,  i566, in-8®., avec 
un  grand  nombre  de  corrections  sur 
le  texte  grec,  qui  paraissent  avoir  été 
inconnucsàeeuxqiu  ont  donné  les  édi- 
tions suivantes.  Le  dixième  livre,  con- 
tenant la  vie  et  les  dogmes  d’Epicure, 
a été  publié  à part  avec  un  commen- 
taire philosophique  très  étendu  , par 
le  célèbre  Gassendi,  Lyon,  iG.59, 
in-fol". , et  tout  réenumeut , avec  des 
notes  eriiiques  et  des  variantes,  par 
M.  Numberger , Nüremberg , 1 bo8 , 
in-8’.  M.  Schneider  en  a extrait 
les  deux  lettres  d’Epicure  qui  con- 
tiennent l’abrégé  de  sa  doctrine.  Il 
y a joint  des  notes  critiques  et  les  a 
fait  réimprimer  à Leipzig,  181 5, 
in  - 8°.  Diogène  Lacrce  a été  traduit 
en  français  par  de  Fougerollcs(I.yon, 
1601  , in-8’.  );  par  Grilles  Boileau 
( Paris,  16Ü8,  in-ia,  2 vol.  ),  et 
par  un  anonyme,  Amsterdam,  1758, 
3 vol.  in-ia;  Paris,  ^98,  a vol. 
in-8  ’.  On  trouve  beaucoup  de  passages 
de  Diogène  La"erce,  éclaircis  et  corri- 
gés dans  Jgnatii  Hosfii  commenhi- 
tiones  Laerlianæ , Rome,  1788, 
in-8'.  C— -R. 

DIOGÈN  E,  d’.Apollonic,  ville  de  l’i  le 
de  Crète,  fut  disciple  d’Anaximenes. 
et  devint  l’un  des  soutiens  de  la  secte 
ionique.  Il  vint  s’établir  à Athènes, 
ainsi  qu’.\naxagoras,  dont  il  était  con- 
tcinjiorain;  il  fut,  comme  ce  philo- 
sophe , accu^^’impiélé , et  courut 
ris<]uc  de  Ces  accusations , 

comme  on  u’etateut  qu’uu 
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jirctCTie  que  le»  ennemis  de  Pcriclès, 
n’osant  pas  l’attaquer  directemi^ , 
employaient  pour  le  perdre,  en  fai^t 
condamner  des  opinions  qu’il  parta- 
geait. Les  prineijies  de  Diogène  étaient 
à peu  près  les  munies  que  ceux  d’  Ana- 
xiinènes;  il  reganLiit  l’air  comme  le 
principe  de  toutes  rlinscs.  C — n. 

DIOGÊNIi,  célèbre  stoïcieu,  avait 
lu  is  le  nom  de  Rabvionien , parce  que 
ij.ibylone  était  plus  connue  que  Seleu- 
)'ie  où  il  était  né  , et  qui  était  dans  le 
voisinage.  Etant  venu  s’établir  à Alhc- 
ites,  il  fut  l’un  des  disciples  de  Ghry- 
sippe,  et  devint,  dans  la  .suite,  l’uii 
des  ebefs  de  son  école.  Il  .s’élait  f.iit 
nue  telle  réputation,  que  les  Alliéuieiis 
le  cboi.sirenl,avec  Cirnéadcs  et  (ailo- 
lans  pour  aller  enainbassadeauprèsdes 
l’ioinains,  au  sujet  de  la  ville  d’üi ope. 
Durant  son  séjour  à Home , il  ouvrit 
une  école  de  ilialccliqiie , et  ne  con- 
tribua pas  peu  à inspirer  aux  Komains 
le  goût  de  la  pliilnsophie.  Il  poussa  sa 
carrière  jiisqu’.i  l’agc  de  8H  ans  , et 
continua  jusqu’au  dernier  moment  de 
professer  la  pbilosojihie.  C — b. 

DIOGÈ.NK.  r.  Romain. 

DIÜGÉNIEN,  grammairien  d’Hé- 
raclce,  vdle  du  Pont , vivait , suivant 
Suidas  , sous  le  règne  de  l’empereur 
Adrien.  Il  avait  fait  un  dictionnaire  des 
mots  les  vilqs  dillicilc.s  employés  par 
Ics  poêle»,  les  orateurs  et  les  autres 
auteurs  grecs;  ou  plutôt  il  avait  abré- 
gé celui  de  Zopyrion,  terminé  par 
l’ampbilus.  Hcsycbius,  dans  sa  pré- 
face , dit  qu’il  a inséré  ce  lexique  en 
entier  dans  le  sien.  Il  nous  reste  aussi, 
sous  le  nom  de  Diogénicn,  un  recueil 
de  proverbes  grecs  qui  paraît  extrait 
de  son  grand  dictionnaire;  il  se  trouve 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Àdagia  sive 
proverbia  Cræconim,  gr.  lat.,  ah 
y/nii.  Schotin,  An^rs,  i6i3,  in- 
4°.  Comme  Lueici^^Wrüuvc  cité, 
ou  suppose  ce  Diog^^Blus  moderne 
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que  ne  le  dit  Suidas  ; mais  il  est  pos- 
sible que  ces  citations  y aient  été  ajou- 
tées par  des  copistes,  ce  qui  est  arrivé 
à la  plupart  des  grammairiens.  C— «. 
DIOGNÈTÉ.  f'oy.  Callus. 
DlOGNftXE.  f'.  Mabc-Aurèlc. 
DIOGNETUS.  f'.  CniTOMAcnus. 
DIOGO  BERN ARÜES(  i ),  l’un  de» 
plus  grands  poètes  portugais,  naquit  à 
Ponic-da-Barca , dans  l’Èntre-  Douro. 

U était  frère  d’Agostiolio  da  Cairz, 
dont  ou  a parlé  plus  haut.  Dès  scs 

fircniicres  années  il  eut  à lutter  contre 
e malheur.  « A l’instant  de  ma  naissan- 
» ce,  B dit-il  dans  une  épîire  espa- 
gnole à George  Bacarrao,  «la  Foi  tune 
» étendit  sur  moi  sa  main  cruelle.  Elle 
» me  donna  un  lait  amer,  un  durber- 
» ccau,  la  Tristesse  pour  nourrice  et 
» pour  compagne.»  Mais  il  sera  peut- 
être  agréable  à quelques  lecteurs  de 
trouver  ici  les  beaux  vers  de  Berna  rdes: 

Al  punto  ipir  aa«ei  lurço  Kortnna 
Kétradio  subrr  my  m nano  liera  { 

Utnaie  amarra  lrch«,  y dora  caoa , 

La  Triitraa  par  ama  y companera.  ^ 

f»a  duuccur  et  la  mélancolie  que  res- 
pire ce  passage  forment  le  caractère  du  • 
talcnlde  Boriiardcs.  C’est  dans  l’Idy^Jc 
que  ce  poète  s’est  le  plus  di.siingiié, 
et  les  portugais  le  uommeutleurThéo- 
crije.  Ils  ne  croyent  pas  que  depuis  le 
poète  grec,  et  depuis  Virgile  on  ait 
tait  de  ineilleiires  jiastorales.  Cet  éloge 
jiourra  sembler  exagéré,  parce  qu’en 
général  on  connaît  peu  la  littérature 
jmrtugaise,  que  l’on  croit  bornée  à U 
seule  Liisiadc.  Mais  ceux  qui  ont  lu 
Bernaixles  pensent  que  s’il  n’est  pas  le 
premier  des  bucoliques  modernes,  il 
est  au  moins  digne  d’avoir,  ]uiriui  eux,  . 
une  très  belle  place.  Lopez  de.  Yega 
confc.ssc  que  c’est  la  lecture  de  Ber- 
■lardes  qui  lui  a enseigné  l'art  de  faire 
des  églügtics.  Dias  Gomes  ( vojy.  Dias 


(i)  Le  Buoi  de  B«ni*rdri  ejani  enblié  a «ea 
raoi;  daot  U ItUrv  B y aouk  a^oni  cru  devoir  . 
placex  iu. 
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Gomes  ) qui  avait  fait  une  ^tude  parti- 
culière du  style  de  ce  poète,  dit  dans 
un  mémoire  cuurmind  ])ar  l’academie 
de  Lisbooue  ( Memorias  de  litle- 
rat.  pvrtug.,  tome  IV,  page  loo): 
« La  vie  des  champs  avec  tous  ses  at- 
» traits,  les  mœurs  cli-jinpdirrs , l’a- 
» moiir  imioccnt,  les  nioiilagucs,  les 
» près,  les  forêts,  les  ruisseaux,  les 
» fonlainesjes  bergers,  les  troupeaux, 
» la  verdure,  le  chant  des  oiseaux, 
» les  fleurs , les  rochers,  en  un  mot 
» tout  ce  q^fait  rcuchantcmcnt  de  la 
» vie  rustique , reçoit  de  son  pinceau 
V les  couleurs  de  la  natui'c.  Les  prr- 
» Mtuiiages  de  ses  bergeries  sont  Lien 
» places;  le  dialogue  est  bien  soutenu; 
» les  tableaux  ont  l’expression  qui 
» leur  convient,  des  teintes  douces 
» et  suaves,  une  mollesse  aimable, 
» qui  quelquefois  dégénère  en  froi- 
» deur.  Sa  phrase  est  pure,  correcte, 
» facile  et  naturelle  ; mais  de  temps 
» en  temps  elle  a une  sorte  de  négli- 
» gence  gracieuse,  qui  couvre  l’art , 
« semblible  à celle  que  les  Français 
» trouvent  dans  leur  La  Fontaine  et 
» dans  quelques  scènes  du  célèbre 
» Molière.  » On  nous  pardonnera  de 
citer  encore  sur  ce  poète,  trop  peu  con- 
nu parmi  nous,  le  témoignage  de  Fran- 
çois Mauoel.Dans  une  très  belle  ode, 
consacrée  à la  mémoire  des  plus  fa- 
meux poètes  portugais,  il  parle  eu  ces 
termes  de  liernardes  ; 

M»li  br«e<lo  Mprâ  « avena  r*m(vctiaa 

O B«raanlri  loate  * , 

D«  cujo  canlu  o pUcîdti  rtbeiro 
La«tsor«aA  pâra. 

« Le  doux  et  mélancolique  Bernardes 
■»  anime  d’un  souffle  plus  doux  le 
» chalumeau  rustique,  I,e  paisible 
» ruisseau  s’arrête , amoureux  de  son 
» chant.  » Ce  ruisseau , c’est  le  Lyma, 
sur  les  bords  duquel  Bernardes  a 
chanté,  et  dont  il  a donné  le  nom  au 
recueil  de  ses  églogues  et  de  ses  épi- 
tres.  Le  Lj  ma  ( o Lj  ma  ) a paru 
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pour  la  première  fois  à Lisbonne  en 
1 59O.  Il  y en  a de  nombrcuJcs  édi- 
tions. Bernardes  a iutitulé  ; les  Fleurs  ^ 
du  Lj'ma  ( Flores  do  Lynut  ),  un  re- 
cueil de  poésies  diverses  : Lislmune, 
1597.  On  connaît  encore  de  lui.  Ri- 
mas Portuguezas  e castelhanas  , 
Lisbonne,  1601 , et  Rimas  devotas, 
Lisbonne,  1616.  Il  avait  ru  le  projet 
de  donner  une  édition  des  grands 
poètes  portugais  ; mais  ce  projet  resta 
sans  exécution , ainsi  que  celui  d’une 
histoire  de  Portugal.  « Ce  n’est  point, 

» dit-il,  le  géuic  qui  me  manque,  ni 
• la  rare  invention  , ni  le  style,  ni 
» l’art....  Mais  je  ne  vois  pas  en  ce 
» siècle  de  nouvel  Auguste  â qui  ce 
B beau  travail  jiut  être  agréable.  » 
Pourtant  il  jouissait  de  quelque  cré- 
dit à la  cour.  Il  était  très  agréable 
à l’I  nfant  D.  Edouard , fils  de  Jean  III, 
et  il  accompagna  le  ministre Carneiro, 
que  D.  Sébastien  envoyait,  en  qua- 
lité d’ambiftsadeur , à la  cour  du  roi 
d’Espagne  ; mais  il  parait  que  ses 
protecteurs  firent  peu  pour  amélio- 
rer son  sort.  La  fortune  d’ailleurs 
semblait  s’attacher  .à  le  persécuter  ; il 
SC  maria,  et  le  mariage  fut  pour  lui 
une  .source  de  chagrins  domestiques  ; 

'à  la  fameuse  bataille  d’Alcacer,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  et  tomba  au 
pouvoir  des  ennemis  ; enfiu,  de  retour 
dans  sa  patrie,  qu’il  trouva  soumise  à 
l’Espagne,  il  obtint,  à grand’  peine,  un 
petit  emploi  qu’il  exerça  jusqu’à  sa 
► mort , arrivée  en  i Sgfi.  Il  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  religieuses  deSte.- 
Annc,  à Lisbonne,  où  reposent  aussi 
les  cendres  de  Camoens,  son  contem- 
porain et  son  ami.  B — ss. 

DIOMÉDES,  grammairien,  vivait, 
à ce  qu’on  croit,  au  commencement 
du  5'.  siècle.  On  a de  lui  un  traité , 
de  Oratione  , partibus  oratorüs  et 
varia  rhelorum  genere  libri  (res,  U 
dédia  son  livre  à uu  Athanasc , dont 
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il  loue  1 eloquenct-  : on  ignore  quel  r.st 
eet  Atl^oasc.  La  première  édition  de 
^Diogjèdcs  parut  avec  Plioeas,  Donat, 
^eîc.jà  Vepisc,  cliezN.Jcnsoii  ,in-fol., 
»ms  date,  mais  on  la  croit  dc'i  491, 
on  le  iditn]iriiiia  à Venise  en  149^  et 
I S 1 1 , et  a Paris  en  1 Soq  ; une  édi- 
tion de  Diomèdes  seul  parut  à Paris, 
eu  1.598,  in-4'’*  Jean  Caesarius  le  fit 
rèiinjuimcr  avec  Donat,  Hagueuau, 

1 Jafi  , in-8®.;  Cologne,  i535,  in- 
8 '.  Le  texte  de  Diomèdes  est  alte'ré 
dans  cette  édition.  « Ce  savant , 
» mais  trop  audacieux  critique,  dit 
*>  Uaillet,  a pris  la  liberté  d’in.sé- 
» rcr  tout  ce  qu’il  lui  a plu.  » IMaiS 
c’est  le  texte  pur  de  Diomèdes  qu’a 
donné  Élic  Put.scliius  dans  sa  collec- 
tion des  Grammalici  veteres , Ha- 
nau, i(jo5,  •!  vol.  in-4'’. — Il  faut 
distinguer  Diomèdes  le  gramuiairien 
de  Diomèdes  le  scholastique  , dont 
les  commenlaipes  en  grec  sur  Di  iiys 
de  Thrarc  existent  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d’Angleterre  , de  France 
et  d’Italie.  Villoisou  a donné  des  ex- 
traits de  ce  Diomède  dans  ses  Anec- 
dota  f’rœca.  A.  U — t. 

DION  DF  SYRACUSE  reçut  de 
son  père  llippaiinus  une  immense 
fortune;  sa  soeur  Aristomaque épousa' 
Denys  l’Ancien  , qui  en  eut  deux 
fdles.  Il  dtfiina  l’une  en  mariage  à sou 
fils  Denys , qui  devint  son  succes.'eur  ; 
l’autre,  nommée  Arrtée , fut  mariée  à 
Dion.  Aux  avantages  de  cette  illustic 
alliance  , Dkm  joignait  le  iioiu  de  ses 
ancêtres  , l'éclat  des  richesses  , un  es- 
prit flexible  et  cultivé,  une  taille  noble 
et  majestueuse.  Il  acquit  l’amitié  et  la 
confiance  de  Denys  l’Ancien , qui  le 
combla  de  .ses  dons , l’admit  à ses 
conseils  et  le  fit  participer  aux  grandes 
aflaires  de  son  gOtiverueincnt.  Mais  le 
.se'jour  de  Platon  à la  cour  de  Denys 
produisit  dans  les  idées  et  la  conduite 
du  jeune  Dion , une  révolution  qui  iii- 
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fliia  sur  le  reste  de  sa  vie.  L’eloqnrBco 
du  philosophe  grec  exalta  son  ame, 
et  il  conçut  pour  lui  toute  la  tendresse 
d’un  ami , et  toute  la  vénération  d’un 
disciple.  Il  ulTuctj  plus  d’austérité  dans 
ses  mœurs,  plus  d’inflexibilité  dans 
scs  opinions.  Denys  s’étant  brouillé 
avec  Platon  , Dion  prit  hautement  le 
parti  de  son  ami,  et  n’épargna  {x>int 
au  despote  de  dure.s  vérités.  Denys , 
qui  l’aimait  comme  s’il  cûftté  son  fils, 
lui  pardonna  son  audace,  ctfutasscx 
magnanime  pour  ne  pojj^  cesMT  de 
l’employer.  Il  l’envoya  en  aiultassade 
cher,  les  Carlliaginuis  , qui  conçurent 
pour  Dion  des  sentiments  d’eslinM  et 
d’admiration  que  jamais , dit  un  an- 
cien historien , ils  n’avaient  eus  potH* 
aucun  Grec.  Le  fils  de  Denys  hérita 
de  la  haine  que  l’un  portait  à l’auto- 
rité usui'|>ée  de  sou  père , sans  hériter 
de  son  génie.  Cependant  Dion  et  Pla- 
ton acquirent  d’altord  une  heureuse 
influence  sous  son  gouvernement , et 
gagnèrent  sa  confiance  : ils  s’en  ser- 
>^vircut  pour  faire  le  bien  ; mais  la  fac- 
tion des  courtisans  et  des  flatteurs,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l’histo- 
rien  Philistc,  parvint  à les  rendre  tous 
deux  suspects.  Dion,  aimédupenple, 

' estimé  des  grands,  connu  parles  qua- 
lités de  son  esprit  et  sou  ex|>érience 
dans  les  aflàires,  parut  trop  reilou- 
table  au  jeune  Denys,  qui  l’exila.  Ce 
fut  alors  que  Dion  parcourut  la  Grèce, 
et  vécut  à Athènes  en  simple  particu- 
• hcr.  Son  rang,  sa  magnificence,  son 
goût  éclairé  pour  la  pliilosopliie  et  les 
lettres  , attirèrent  sur  lui  les  regards, 
et  lui  concilièrent  tous  1rs  sufl'rages. 
Plusieurs  villes  lui  rcudirent  des  hon- 
neurs publics,  et  les  Lacédémoniens 
lui  conférèrent  le  titre  de  citoyen  de 
Sparte,  malgré  l’opposition  de  Denys , 
qui  alors  leur  fuiiriiissait  des  secours 
pour  fàirc  la  guerre  aux  Thébains. 
Envahi  Platon , qui  avait  etc  attiré 
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pAr  Dion  à la  cour  du  jeune  Denjs , 
vivement  sollie.iie  par  ce  dernier , 
daigna  consentir  à y retourner,  et 
conçut  l’es|)oir  de  ramener  ce  roi  à ses 
▼eriiables  intérêts  , et  de  rendre  sou 
ami  à sa  patrie  et  à sa  famille;  il  ne 
put  y parvenir.  Ce  refus  et  les  mau- 
vais traitements  de  Uenys  envers  Pla- 
ton , firent  connaître  à Dion  qu’il  ne 
pourrait  rentrer  dans  Syracuse  que 
par  la  force.  I.a  haine  des  peuples  cn- 
V ers  lede-pote  l’y  invitait;  et  lorsqu’il 
.Mit  que  ses  biens  avaient  e'td  seques- 
tics  et  vendus,  que  Denys  avait  forcé 
Areice  de  se  remarier  à un  autre;  et 
qu’enfin  son  fils  était  retenu  comme 
otage,  il  résolut  de  tout  tenter  et  de 
chasser  le  tyran.  Il  se  ménagea  des 
intelligences  en  Sicile  , et  rassembla 
dans  le  PéIo|Hinncsc  800  hunimes. 
An  moment  Je  partir,  leur  coiiivago 
fut  ébranlé  |)ar  une  éclipse  de  lune  ; 
tuais  le  devin  ayant  déclaré  que  ce 
]iliénomène.  annonçait  la  chiite  du  loi 
de  Syracuse,  leurs  alannes  se  dissi- 
pèrent. G'ttc  circonstance  a [lerinis 
aux  astruiiomcs  de  fixer  la  date  de 
ret  événement  avec  beaucoup  de  pré- 
cision , et  leurs  calculs,  d’accord  avec 
1rs  autres  dates  données  par  les  an- 
ciens historiens , prouvent  que  l’ar- 
inéc  de  Dion  se  trouvait  dans  nie 
Zu'ynthe,prcteàfiire  voile  pour  la  Si- 
cile, le  9 août , de  l’an  de  J.  C.  35^.  La 
révolution  fut  prompte  et  entière.  Dion 
fut  reçu  en  Sicile  comme  un  libérateur. 
Il  avait  réuni  en  tout  3oou  hommes 
de  troupes  : Agrigente,  Gclon  et  Ca- 
marinc  se  soumirent  à lui.  Les  habi- 
tants de  Syracuse  allèrent  sans  armes 
au  devant  de  sou  armée;  on  le  couvrit 
de  fleurs;  011  sc  prustcrn.i  devant  lui 
■ oinme  devant  une  divinité.  Les  prin- 
cip.iux  citoyens,  en  robes  blanches, 
ic  reçurent  aux  portes  de  la  ville. 
I.or.vqu'il  fut  parvenu  dans  la  place 
publii|ue,  la  tioinpctte  bruyante  ap- 
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paisa  les  cris  de  joie,  et  un  héraut 
annonça  que  Syracuse  était  libre  et 
la  tyrannie  détmite,yUors  rcucens  des , 
.sacrifices  brûle  dans  les  temples  et 
dans  les  rues  , le  peuple  sc  jette  avec 
fureur  sur  les  espions  , les  dclatems 
et  les  agents  de  Denys  ; il  sc  b.iignc 
dans  leur  sang , et  son  adretisc  alc- 
gressc  .s’angmenlc  ^'iicore  [lar  ces 
.scènes  d’horrenr.  Mais  les  troupes  de 
Denys  se  retirèrent  dans  la  citadelle, 
et  s’y  fortilièreut.  Les  Syracnsaiiis 
n’araiciit  pas  encore  pu  parvenir  à 
les  cxpuUcr,  et  déjà  des  partis  se 
formaieul  parmi  eux.  Dans  les  an- 
cicuties  républiques  de  la  Grèce  et 
do  scs  colonies , le  gouvernement  d’un 
seul  était  odieux  à lotis  ; mais  suivant 
les  uns  , la  prospérité  de  l’état  n’était 
assurée  que  lorsque  le  petit  yuiubrc 
des  riches  cl  des  |>nissants  avait  la  pins 
forte  part  à l’adminislration  de  la 
chose  publique  ; suivant  les  autres , 
au  contraire , tous  les  citoyens  de- 
vaient y partieiper  également.  Héra- 
clide,  exilé  comme  Dion,  et  qui  s’était 
joint  à lui  pour  expulser  Denys , se 
mit  à la  tète  du  parti  du  peuple,  il 
avait  rcni|)li  avec  distinction  les  pre- 
miers emplois  de  l’armée  ; 'il  était 
adroit , insinuant , et  avait  l’art  de 
gagner  les  cœurs.  Dion,  an  contraire, 
les  repoussait  par  un  froid  accueil . 
par  la  sévérité  de  son  maintien  et  la 
roideiir  de  scs  volontés.  C’est  en  vain 
que  Platon , qui  connaissait  les  de- 
fauts de  son  ami , lui  écrivait  que  pour 
être  utile  aux  hommes  il  faut  com- 
mencer par  leur  être  agréable;  on 
perfectionne  ses  facultés  et  .scs  ta- 
lents , on  réforme  rarcinenl  son  ca- 
ractère. Héraclidesiil  habilement  pro- 
fiter de  l'alliance  de  parenté  qui  exis- 
tait entre  Denys  et  Dion , pour  rendre 
ce  dernier  suspect  au  peuple.  Denys, 
qui  était  en  Italie  iurs  de  la  rcvolnlioii 
de  Syracuse,  était  revenu  et  s’élait 
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iciifpriné  dans  la  citadelle  avec  ses 
troupes.  Il  écrivit  à Dion  une  lettre 
insidieuse , dans  laquelle  il  l’exbor- 
tait  à garder  le  pouvoir  qui  lui  était 
confié.  Celle  lettre,  Jue  dans  l’as- 
semblée générale  dn  peuple,  .icccléra 
le  succès  des  inirigurs  d’Héraelide  et 
de  SCI)  parti.  Dioii  fui  obligé  ilc  sortir 
de  Syracuse  aveq  les  troupes  tlu  Pé- 
loponnèse, qu’il  avait  amenées.  Il  fut 
même  inquiété  dans  sa  retraite  par  les 
ingrats  Syraeusaius.  Il  se  retira  sur 
les  terres  des  Leontins.  Pendant  son 
absence,  les  troupes  de  Denys  parvin- 
rent à renverser  le  mur  dont  on  avait 
entouré  Syr.icusc  du  rôle  de  la  cita- 
delle , et  à s’emparer  d’un  quartier  de 
la  ville  ; alors  le  peuple  fut  saisi  de 
terreur  , et  les  meilleurs  citoyens  pro- 
filcrciil^de  ce  inoiiieni  favorable  pour 
faire  décréter  le  rappel  de  Dion  et  de 
son  armée.  On  envoyé  à cet  elTei  des 
ambassadeurs  clic/,  les  Léonliiis;  Dion 
u’üésitu  |ias  à se  rendre  aux  voeux  de 
ses  concitoyens , et  parvient  à détider 
cnrorc  son  année  à le  suivre.  A iieine 
clait-il  cil  clieiiiin  , que  de  nouveaux 
députés,  envoyés  par  la  faction  con- 
traire , lui  demandent  de  suspendre 
sa  marélic,  d’autres  vicniienl  ensuite 
le  prier  de  l’arcéléfcr.  Dion  ne  crut 
devoir  ni  s’arrêter  ni  se  bâter, 'il 
s’avançait  lentement  vers  Syracuse, 
et  n’en  était  plus  qu’â  soixante  sta- 
des lorsqu’il  vit  arriver  coup  sur  coup 
des  courirrs  de  tous  les  partis,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens , d’iléra- 
ciide  meme,  pour  le  supplier  de  pré- 
cipiter sa  marebe.  Les  assiégés  avaient 
fait  une  nouvelle  sortie , et  la  ville 
était  sur  le  point  d'être  prise  et  incen- 
diée. Dion  paraît , sa  présence  rend 
le  courage  aux  Syracusains , ses  trou- 
pes s’avancent  eu  ordre  à travers  les 
cendres  brûlantes , les  ruines  des  mai- 
sons qui  s’écroulaient,  le  sang  et  les 
cadavres  dont  les  places  et  les  rues 
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étaient  couvertes;  elles  franebUsent. 
le  dernier  retranrbement , taillent  en 
pièce  une  partie  des  assiégés , et  les 
forcent  de  nouveau  de  se  retirer  dans 
la  citadelle.  Bientôt  après  ils  capitu- 
lèrent faute  de  vivres  , et  passèrent  en 
Italie , où  Denys  s’était  ’dqà  réfugié. 
Lorsqu’il  n’y  eut  plus'd’euncmis  à re- 
douter , les  intrigues  recommeiicîrent 
à Syracuse , mais  d’abord  sourdement 
et  sans  éclat.  Dion  avait  le  comiuan- 
demeiit  des  armées  de  terre , et  liéra- 
clide  celTii  des  forces  navales;  mais 
Dion , qui  paraissait  vouloir  modeler 
la  constitution  syraensaine  sur  celle 
de  Coriiitlie,  était  rontrarié dans  toutes 
scs  mesures  par  llrraclidc,  qui  voulait 
un  gouvernement  pins  populaire.  Dion 
smiflrait  impalieinmeut  cette  rivaliié,et 
il  lui  échappa  de  dier  ce  vers  d’Ho- 
mère ; a Un  état  ne  peut  être  bien 
P gouverné  que  par  un  seul  maître,  p 
On  crut  dès-lors  qu’il  aspirait  au  pou- 
vdr  souverain  , et  il  devint  odieux  au 
peuple.  Il  espéri  contenir  les  mé- 
contriUs  en  faisant  assassiner  Héra- 
clidc,  et,  par  cet  acte  de  làcbc  cruauté, 
qui  jet.a  I effroi  dans  tous  les  coeurs  , 
il  pré|iara  sa  propre  calastropbe.  Dion, 
délivré  de  son  rival,  crut  aiiéaulir  les 
rentes  du  parti  qui  lui  était  coulrairc, 
et  raflèrmir  son  autorité  en  distri- 
buant à .scs  soldats  les  biens  de  ceux 
qui  avaient  clé  forcés  de  s’exiler.  En- 
fin l’excès  de  scs  dépenses  journalières 
et  de  scs  largesses  forcées  épuisa  bien- 
tôt ses  fonds:  il  ne  pouvait  plus  dé- 

fiouillcr  que  .scs  amis;  et  il  perdit 
’affection  des  grands  en  cherchant  à 
gagner  celle  des  soldats  ; ceux-d  à 
leur  tour  murmurèrent  lorsqu’il  n’eut 
plus  rien  à leur  donner  , et  le 
jieupic , enhardi  pr  leur  exemple , 
ne  cessait  de  répéter  qu’il  n’était  plus 
possible  de  supporter  le  lyrau.  Un 
atbénieu  , nommé  Callippc,  que  Dion 
avait  comblé  de  bienfaits,  qu’il  croyait 
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être  (on  ami,  et  qui  nVtait  que  son 
fialleur,  voyant,  la  disposition  des  es- 
prits , osa  concevoir  l’csiieraDcc  de  le 
supplanter , et  conspira  contre  lui. 
Pour  mieux  evher  scs  desseius , il  sc 
prévalut  des  craintes  de  Dion,  que  scs 
remords , et  l’emtiarras  de  sa  position 
avaient  rendu  soiipçouneux.  Il  lui  oITrit 
de  paraître  son  antagoniste  afin  de 
mieux  découvrir  les  plus  secrètes  pen- 
sées de  ceux  qui  rcnlouraicntct  de  les 
lui  faire  connaître.  Par  ce  moyen , le 
perfide  athénien  put  conspirer  ouverte- 
ment sans  crainte  d'être  démasqué.  Il 
cherche  des  complices  pour  Oter  la 
vie  à Dion  , fréquente  les  eniieinis  de 
ce  dernier,  les  confirme  dans  leur 
Saine , et  alTurinit  la  conjuration  : mais 
Aristoniaqueet  Arétéeen  sont  instrui- 
tes , elles  accourent  cITrayées  chez 
Dion  ; celui-ci , abusé , répond  à son 
épouse  et  à sa  soeur , que  Calli|ie  n’a- 
git  que  par  scs  ordres.  Callipc  lui- 
méme  SC  présente  devant  elles  fondant 
en  larmes,  et  les  supplie  de  lui  faire 
connaître  les  assurances  qui  pour- 
raient 1rs  convaincre  de  son  inno- 
cence. Elles  exigèrent  le  grand  ser- 
ment , qui  inspirait  l’cITrui  aux  plus 
scélérats.  Callipc  s’y  soumet  sans  hé- 
siter. On  se  rend  sur-le-champ  dans 
le  temple  des  déesses  Théuiosphores, 
et  apres  les  sacrifices  prescrits , Cal- 
lipe,  revêtu  du  manteau  de  pourpre 
de  la  déesse . Proscrpioc  , et  tenant 
d’une  main  une  torche  ardente,  jure 
qu’il  n’^tentera  jamais  à la  vie  de  Dion, 
et  prononce  les  plus  fortes  impré- 
cations contre  les  paèjures.  Il  ne  sort 
du  temple  que  pour  aller  hâter  l’exé- 
cution de  son  horrible  complot.  Quel- 
ques jours  apfês  il  parvieut  à faire  as- 
sassiner Dion  dans  sa  chambre  et  au 
milieu  de  ses  gardes.  Ainsi  périt  Dion, 
qui  n’eût  pas  cessé  de  paraître  grand, 
SI,  content  de  résister  courageusement 
â la  tyrannie , il  n'eût  ps  cherche  â 
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la  renverser.  Il  avait  cinquante  cinq 
ans  lorsqu’il  mourut , et  cet  événement 
eut  lieu  quatre  ans  après  son  retour 
en  Sicile.  Platon  s’était  toujours  op- 
posé â ce  retour  et  aux  projets  qui  en 
étaient  la  suite.  Ce  sage  prévoyait  les 
fâcheuses  conséquences  de  l’invincible 
opiniâtreté  qui  était  un  des  traits  prin- 
cipaux du  caractère  de  Dion  ; il  cher- 
chait à l’en  corriger,  et  lui  disait  : 
« N’oubliez  jamais  que  l’obstiné  finit 
B par  rester  seul  dans  l’univers.  » La 
mort  de  Dion  changea  soudainement 
l’opinion  des  Syracusams  à sou  égard. 
Le  même  homme  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  de  tyran , ils  l’app- 
lèrent  hautement  le  libérateur  de  son 
pays,  et  le  destructeur  de  la  tyrannie. 
Ou  lui  fit  des  funérailles  aux  dé[ien( 
du  trésor  public,  et  son  tombeau  fut 
placé  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 
la  ville.  ( /^.Denïs  le-Jeune,  et  (lit.-- 
LiPTTs.  ) La  viarratiun  de  Diodore  de 
bicile , relativement  â Dion  de  Syra- 
cuse, est  tronquée  et  insulilsanie.  Les 
lettres  de  Platon, et  surtout  Plutarque, 
le  font  mieux  connaître  ; mais  ce  der- 
nier , favorable  à tous  les  héros  grecs, 
pciift  Diou  sous  un  jour  trop  avanta- 
geux, et  déguise  h.ibilement  scs  fautes. 
Un  doit  comparer  sou  récit  â celui  de 
l’abbcévialeur  de  Coruélius  - Népos , 
plus  vrai  et  plus  impartial.  L’abbé 
Uarthélemy,  dans  ses  orages  d’A- 
nacharsis , renchérissant  encore  sur 
la  partialité  de  Pmtarque,  a , malgré 
le  savant  appareil  de  scs  citations, 
composé  sur  ce  [lersonuage  un  roman 
historique.  Il  est  bien  vrai  que  la  vie 
de  Diou  peut  être  comparée  h une 
belle  tragédie  dout  le  deiuicr  acte  est 
manqué , et  on  ne  refuserait  pas  à nu 
poète  la  liberté  d’en  rendre  la  fin  di- 
gne du  commencemeut  ; mais  l’in- 
flexible  Muse  de  l'histoire  repousse 
avec  dédain  tout  ce  que  la  vérité  dés- 
approuvé. W — n. 
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DION  C^SSlüS,  11^  n Niccc  clans 
la  Bilhjiiie,  était  (ils  ilcCassius  Apro- 
iiianiis,  sénateur  romain,  qui  avait 
gouverne  la  Dalraaticet  la  Cilicie.  Dion 
Çassius  ilcsccndait  par  sa  mère  de  Dion 
Chiysüslùme  : c’est  pour  cela  qu’il  joi- 
gnit à son  nom  de  Cassius  ceux  de* 
Dion  Cocctüaiius,  que  Pline  le  jeune, 
dans  sa  Lelircà  Trajan,  donne  au  phi- 
losophe. De  vrai  nom  de  l'Iiistorien 
est  donc  Cassius  Dion  Cuecéanus.  Il 
suivit  le  barreau  dan.«  sa  jeunesse , et 
jilaida  des  causes.  Il  fut  siûiateur  sous 
le  règne  de  Commode , et  Pertinax  le 
nomma  prêteur  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Il  déplut  à Seplimc-Se'vèrc  par 
la  liberté  avec  laquelle  il  avait  e'erit 
la  vie  de  Commode,  et  il  n’eut  aucun 
emploi  sous  son  règne.  Après  la  mort 
de  ce  prinec,  il  eut  le  gouvernement 
de  .Smyme  et  de  Pcrgaine.  11  fut  en- 
suite proronsul  de  l’Afrique , et  fut 
nommé  consul  ; on  ignore  en  quelle 
auucc.  Sous  le  règne  d’Alcxandre-Sé- 
vére , il  eut  le  gouvernement  de  la 
Pannonie.  Il  déplut  aux  soldats  par 
la  sévérité  avec  laquelle  il  maiutenait 
la  discipline,  et  lorsqu’il  fut  de  rqjoiir 
à Home,  les  prétoriens  demandèrent 
.sa  tête  ; mais  , loin  de  l’abandonner, 
Alexandre  le  fit  consul  pour  la  se- 
conde fois,  l'an  '29.9  av.  J.-C.  Dion 
obtint  bientôt  apres  la  permission  de 
se  retirer  à Niréc,  sa  patrie,  pour 
mellrc  la  dernière  main  n son  his- 
toire, dont  il  s’occupait  dcjniis  long- 
temps. Il  avait  écrit  plu.sicurs  ouvra- 
ges, dont  le  principal  était  son  His- 
toire romaine , depuis  l’arrivée  d’É- 
iiéc  en  Italie  jii.squ’à  l’auncc  de  son 
consulat.  Il  l’avait  divisée  en  quatre- 
vingts  livres.  Les  trente-cinq  premiers 
sont  perdus,  à i’cxccplioii  de  ([iiclques 
fragments  conservés  dans  les  recueils 
deCoDstantin  Porphyrogénète.  IjCsdix- 
iieuf  suivants,  jusqu’à  la  lin  du  5 J'- , 
sont  comjilcis  à quelques  lacunes  pics. 
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Il  nous  reste  un  abrégé  assez  e'iendu 
des  six  livres  suivants^  mais  nous  n’a- 
vons pour  les  vingt  derniers  que  Ÿ .4- 
hrégéAr  Xiphiliii.  Dion  est  le  dernier 
e'ctivaiii  grec  qui  ait  eo^jiu  1rs  lois  de 
rbisloirc.  Formé  sur  les  .lueiens  mo- 
dèles, il  ne  s’eSt  pas  montré  lout-à-fait 
indigne  d’eux.  Il  a dispose  ses  ma- 
tières avec  beaucoup  d’ordre,  a pris 
un  très  grand  soin  de  s’instruire  de  la 
verite  , et  il  est  trè^  exact  pour  la 
chronulogie.IWvaitd’ailIciirs  toutes  1rs 
connaissauccs  ucces.saires  pour  écrire 
riiistoirc,  ayant  rempli  lui-niômc  des 
fonctions  publiques  très  importantes. 
Son  style  est  assez  pur,  et  même  élé- 
gant. On  lui  reproche  quelques  erreurs 
inévitables  dans  un  ouvrage  aussi  roii- 
sidérabte.  Ou  l’arcusc  aussi  de  cié- 
dulité;  il  pr.aît  clfeclivemciit  ajouter 
beaucoup  de  fui  aux  songes  et  aux  pi  o- 
digcs,  mais  c’était  l’esprit  de  sou  sie<  le, 
et  les  philosophes  ciix-mèines  de  ces 
tcnips-là  cherchaient  à soutenir  la  re- 
ligion pa'iciiuc  expirante,  en  opjiusant 
ses  miracles  à ceux  du  christianisme. 
Il  C't  plusdilfieilc  de  justifier  Dion  sur 
la  jalousie  qu’il  témoigne  contre  les 
grands  hommes  de  Rome,  envers  les- 
quels il  s’est  souvent  montré  injuslc. 
La  I ■■'.  édit,  de  Dion  est  et  Ile  de  R.  Es. 
tienne,  1 34R,  fol. La  meilleure  est  celle 
de  Reiinar,  Hambourg,  1750,  9 vol. 
iu-f.  Les  éditeurs  ont  mis  en  ordre  les 
fragments  des  35  premiers  livres.  Il» 
ont  intercale,  dans  les  suivants  et  dans 
\' Abrégé  ü-  Xiphilin,  les  fi^^raents 
conservés  par  Constantin  Porplivrcigé- 
nèle  et  par  Zonare , et  ils  y ont  ajouté 
des  notes  historiques  pleines  d’énidi- 
tion.  M.  Murelli,  ayant  Ifouvé  d.ins  nu 
manuscrit  de  Venise  quelques  frag- 
ments des  livres  rinqnaiile-einq  et  cin- 
quante-six , les  a publics  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  variantes  sur  les  au- 
tres livres,  Dassaiio,  1 79S , iti-8'.  que 
M.  Chardon  de  la  Rochette  a fait 
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minprimei’  à Paris,  chez  Driance, 
i8no,  iii-fol. , pour  qu'on  puisse  le 
)Miiidrc  à l’édilion  de  Krimar.  Un 
iioraoié  Falconi  publia  à Maples  en 
1747,  iu-fol.,  les  vingt-un  premiers 
livres  de  Dion  Ciuins  nonvcllcmenl 
découverts;  maison  rccouniit  bientôt 
que  CCS  s’ingl-i’ii  premiers  livres  n’é- 
taient autre  chose  que  des  eulraits  de 
Plutarque  et  de  Zonare.  Il  n’ciiste 
qu’une  ancicmio  traduction  française 
deDion  (wqy.  Deroziers).  C— a. 

DlON,surnomméCAr)Sorfd/ne,ou 
Bouche  d’it,  vit  le  jour  vers  le  milieu 
du  premier  siècle , à Pruse , ville 
de  la  lliih^ic , oii  Pasicrates,  son 
père,  tenait  uu  rang  très  considé- 
rable. Dion  se  livra  d’abord  à l’art 
oratoire,  et  se  fit  quelque  reputa- 
taiion  comme  sophiste.  Il  y joignit  en- 
suite l’étude  de  la  philosophie , et  s’at- 
tacha à la  secte  stoïcienne.  11  se  trou- 
vait en  Égypte,  lorsque  Vespasicn,  que 
l’arrace  de  Syrie  avait  proclamé  em- 
pereur, y vint.  Ce  piince  consulta 
Apollonius  de  Tyane,  Euphrate  et 
Dion,  sur  ce  qu’il  devait  faire,  et  le 
dernier  lui  conseilla  de  rétablir  la  ré- 
publique. Dion  SC  rendit  ciftuitc  à 
Rome , où  il  resta  quelques  années  ; 
maisun  de  ses  amis,  qui  tenait  un  rang 
distingué  .'i  la  cour  de  Dumitien , ayant 
été enveloppé  dans  une  couspiraliuo  et 
condamne  à moit  , Dion  , craignant 
pour  lui-iuôme,  prit  la  fuite,  et  se  ré- 
fugia dans  le  pays  des  Gctes , ou  il 
vécut  long-temps  inconnu , travaillant 
de  ses  bras , et  sans  autres  livres  que 
le  Phédon  Ac  Platou  et  le  discours  de 
Déinostlièoes  sur  V Ambassade.  Do- 
miticn  avant  été  tué,  l’armée  qui  était 
•iir  les  hords  du  Danube  frit  sur  le 
l>oint  dose  révolter.  Alors  Dion,  qui 
.se  irAvait  dans  le  camp,  s’étant  fait 
connaître , monte  sur  un  autel , ha- 
raniyic  les  soldats , leur  développe  le 
tahleau  des  crimes  de  Doinitien,  et  les 
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engage  à se  soumettre  à la  dérision  du 
sénat. Cette  action  lui  valut  la  bienvcil- 
lauce  de  Nerva  , et  celle  de  Traj  in , 
qui , dans  l’entrée  tiiomphair  qu’il  lit 
à Rome  après  la  défaite  des  Daces , 
le  plaça  ù côté  de  lui  sur  son  rhar. 
Dion  retourna  ensuite  dans  sa  patrie , 
qu’il  voulut  embellir  pardilTercnts  011- 
* vrages , dont  il  faisait  en  partie  les 
frais.  On  l’accusa  «le  .s’ôire  approprié 
une  partie  des  deniers  publics  accor- 
dés pour  ces  travaux.  11  n’ent  pas  do 
peine  à se  justifier.  Scs  ennemis  alors- 
lui  firent  un  crime  de  lèze-majesté . de 
ce  .qu’il  avait  placé  la  «tatue  de  l’cin- 
perrnr  dans  uu  lieu  où  sa  femme  et 
sou  lUs  étaient  enterrés , et  cet’e  ac- 
cns.atiou  fut  portée  devan^^linc  le 
jeune,  alors  proconsul  en  nithvnie. 
Trajan  , consulté  par  Pline,  rejet.i 
cette  accusation.  Dion  devait  être  déjà 
très  avancé  en  âge.  On  ne  connaît  pas 
précisément  l’époque  de  sa  mort.  Il 
nous  reste  de  lui  quatre-vingts  dis- 
cours^  dont  le  style  simple  et  élt^ant 
ne  tient,  point  de  celui  des  sophistes. 
On  y trouve  beaucoup  de  philosophie 
et  d’érudition , ce  qui  en  rend  la  lec- 
Inre  très  agréable.  I,e  texte  grec  parut 
^Hiur  la  première  fois  en  i55i  , Ve- 
nise, in-8''.  IjCS  meilleures  éditwns 
sont  celles  de  Frédciic  Morel , eu 
grec  et  en  latiu,  Paris,  i6ü4,in-fol. 
( reproduite  avec  un  nouveau  titre 
sous  la  date  de  iCa5),  et  celle  de 
Reiske,  donnée  par  sa  veuve,  en  grrg 
seulement,  Leipzig,  1 784  , a v,  in-8'’. 
Le  second  volume  des  f'ies  des  Qra- 
leurs  grecs,  par  de  Rréquigny  ( i 
3 vol.  in-i3  ),  est  entièrement  con- 
sacré à Dion  Qirysostôme.  Il  rerifernm 
tine  vie  de  ce  rhéteur  et  la  traduction 
de  plusieurs  de  scs  discours.  C — n. 

DIONIS  (Pierre),  né  à Paris, 
fut  ruii  des  plus  grands  chinirgiens 
du  18''.  siècle.  La  cour  le  di>iiugiia 
parmi  le  grand  iiomlMC  d’hommes  de 
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mérite  qui  (lor^sairnt  sous  le  règne 
de  Louis  XI V .O  priucc  l’avait  nomme" 
à la  cliairc  d’anatomie  et  de  chirurgie 
qu’il  venait  de  fonder  au  jardin  des 
plantes.  Dioiiis  fut  successivement 

Srcmier  chirurgien  de  la  l'élue,  de  la 
auphinc,  du  dauphin  et  des  enfants 
de  France.  Il  avait  une  vaste  érudi- 
tion , et  scs  écrits  sont  remarquabhs  - 
par  la  pureté  du  style  et  par  l’excel- 
Icnce  de  la  doctrine  et  de  la  mé- 
thode. Ces  qualités  se  font  particii- 
Lcrrineiit  remarquer  dans  sou  Traité 
sur  les  Opérations.  Ce  fut  le  premier 
bon  ouvrage  ^mposé  sur  cette  ma- 
tière depuis  la  renaissance  des  lettres  ; 
il  a été,  pendant  un  siècle  , le  guide 
des  profcssi  urs  et  des  élèves.  Les  pro- 
grès de  II  chirurgie  depuis  quelques 
années  ont  fait  vieillir  ce  livre  ; mais 
il  sera  toujours  précieux  dans  la  bi- 
bliothèque des  praticiens,  qui  le  con- 
sulteront avec  avantage.  Uionis  a ter- 
miné son  honorable  carrière  dans  un 
âge  très  avancé,  à Paris,  le  1 1 décem- 
bre 1718.  Voici  la  liste  dc^sfs  ou- 
vrages : l.IIistoireanatomiqued'une 
matrice  extraoidinaire,  Paris,  i (i85, 
iu-ri;  IL  .Anatomie  de  L'homme 
suivant  la  circulation  du  sang  efc 
les ‘ nouvelles  découvertes,  Paris, 
1690,  iii-8'*.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éilitions  ; la  meilleure  est  celle 
» laquelle  Devaux  ajouta  des  notes  , 
Paris,  17^8,  in-8'’.  Il  a été  traduit 
en  latin,  en  .mglais  et  même  en  lan- 
Ciie  lart.irc,  à l’ii:>age  des  médecins  de 
la  Chine.  Ce  fut  par  l’ordre  de  l’em- 
pcrriir  Kaiig-hi  que  le  jésuite  inis- 
siuiin.'iii'e  Parreiiiiiti  fit  cette  traduc- 
tion. L<-  livre  n’a  dii  eet  honiieurqu’au 
choix  du  inissionn  lin-,  trop  peu  con- 
naisseur pour  qii’oii  en  puisse  rien 
inferrr  sur  le  mérité  de  l’ouvrage; 
111.  Cours  d’opérations  de  chirurgie 
démontrées  nu  jardin  du  roi,  Pa- 
ris, 1707,  iti-S"-,  souvent  réimprimé  ; 
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traduit  en  allemand,  par  Heister , qm 
l’enrichit  de  notes , Augsbourg , 1 7 1 -j  ; 
en  flamand,  1710  et  i74o>  o 3»* 
glais,  Londres,  1753.  l.a  meilleure 
édidoii  française  est  celle  à laquelle 
Georges  de  Lafaye  ajouta  des  notes , 
avec  une  mention  des  découvertes  mo- 
dernes, Paris,  in-8“.,  1756,  1740? 
1751 , 17(15.  Voici  le  jugement  que 
porte  Haller  sur  l'ouvrage  de  Diouis  : 
Senis  opus  rotundi  et  sinceri  homi- 
nis,  non  quidem  inventons,  sani  ta- 
men  judicii  viri  ( Bibliothèque  de 
chirurgie);  IV.  DissertàKon  sur  la 
mort  subite,  avec  l'histoire  d’une 
Jille  cataleptique , Paris  ^1709,  in- 
12;  V.  Traité  général  des  accou- 
chements, Paris,  1718,  in-8°.,  tra- 
duit en  anglais,  en  allemand  et  en 
hollandais  ; la  doctrine  que  Dioiiis  y 
mifessa  est  entièrement  puisée  dans 
CS  écrits  du  célèbre  Mauriceau , con- 
temporain et  parent  de  l’auteur.  Il  y 
a joint  quelques  faits  de  pratique  in- 
téressants. — üioMS  ( Charles),  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Paris, 
né  au  commencement  du  i8*.  siècle,  et 
mort  è Paris  le  18  août  1776,  est 
aiiteiir<l'uii  livre  intitulé  : Disserta- 
tion sur  le  ttenia  ou  ver  solitaire , 
avec  une  lettre  sur  la  poudre  de 
sympathie,  propre  contre  le  rhuma- 
tisme simple  ou  goutteux  , Paris  , 
1745,  in- 13.  F — a. 

DIÜNIS  DUSÉJOUR  (Louis- 
AcniLLE  ),  cunsciller  à la  cour  des  ai- 
des, était  parent,  à un  degré  éloigné, 
de  Pierre  Diouis  , sujet  de  l’article 
précédent, et  de  M*'*.  Diouis,  auteur 
d’un  poème  en  prose,  intitulé  : l’Ori- 
gine  des  Grâces.  Il  a laissé  un  vol. 
in-Zt".  de  Mémoires  pour  servir  à 
C Histoire  de  la  cour  des  aides,  dont 
il  était  doyen  au  moment  de  la  révo- 
lution. 11  aimait  beaucoup  la  physi- 
que , et  fit  quelques  ubservations  re- 
latives a cette  science  : entre  autres, 
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celle  d’un  arc-en-cicI  causé  par  la  lune , 
le  G juin  1 770, aperçu  de  Sl.-Gerniain- 
en-Laye  : elle  est  iusére'c  dans  l’His- 
toire de  l’académie  des  sciences , pour 
la  même  année.  Ou  citait  Diunis  Du- 
séjour  comme  un  modèle  d’amabilité 
et  d’instruction.  Il  mourut  à l’âge  de 
plus  de  quatre-\ingt-douzc  ans  , lais- 
sant de  profonds  regrets  et  une  grande 
considération  comme  magistrat. 

N-t. 

DIONIS  DU  SÉJOUR  ( Acuille- 

PiciiBE  ) , dp  l'acadéniic  dt  s sciences , 
fils  du  précédé  lit , naquit  à Paris , le  1 1 
janvier  1734.  Dès  l’âge  de  neuf  ans, 
son  père  l’envoya  au  collège  des  Jé- 
suites. Il  y passa  7 ans  , pendant 
lesquels  il  manifesta  souvent  un  pen- 
ck<nt  invincible  pour  l’étude  des  ma- 
thématiques. Ce*  fut  dans  cet  établis- 
sement que  l’amitié  lui  donna  le  jeune 
Goudin  puurconipagnoii d’étude.  Rap- 
prochés par  les  mêmes  goûts  , des- 
tinés à la  carrière  de  la  magistrature, 
ils  devinrent  amis  pour  la  vie;  don- 
nèrent à l’étude  des  sciences  exactes 
tout  le  temps  que  celle  de  la  jurispru- 
dence ne  réclamait  pas,  et  débutèrent 
dans  le  monde  savant  par  la  publica- 
tion qu’ils  firent  en  commun  de  deux 
ouvrages  intéressants:  le  premier  sous 
le  titre  de  Traité  des  courbes  algé- 
hrûfues,  Paris,  1756,  1 vol. iii-ix; 
et  le  second  sous  celui  de  Recherches 
sur  la  gnomonitjue , les  rétrograda- 
tions des  planètes  et  les  éclipses  du 
soleil,  ibid. , i vol.  in -8“.,  1761. 
Dionis  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment, en  175B,  d’abord  à la  4'°'* 
chambre  des  enquêtes,  puis  en  1779, 
à lagrand’chambre.Clairault,  quil’eut 
pour  disciple,  apprécia  ses  talents,  et 
contribua  à lui  faire  ouvrir  les  portes 
dcl'  'araidéime,  en  1 765 , comme  asso- 
cié libre.  Quelque  simple  que  fût  ce 
litre , la  modestie  de  Dionis  se  trouva 
iJjtlée  d’appartenir  à celte  société  de 
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savants , peu  lui  importait  sous  quelle 
denumination , et  il  ne  tint  pas  compte 
de  l’acte  de  vanité  par  lequel  ses  con- 
frères au  ]>arlemcnt  piétendaient  qu’il 
ne  devait  accepter  qu’une  place  d’ho- 
noraire. Dans  la  suite,  cependant,  il 
voulut  être  associé  ordinaire , afin 
d’acquérir  le  droit  de  parvenir  aux  di- 
verses fonctions  d’honneur.  Dès  son 
entrée  à l’académie,  il  entreprit  un 
travail,  qui,  dans  la  suite,  lui  donna 
une  place  prmi  les  géomètres  du  18*. 
siècle  : c’est  l’application  de  l’analyse 
aux  phénomènes  célestes.  Il  n’aborda 
pas  ces  fameux  problèmes  de  l'astro- 
nomie physique , que  des  génies  élon- 
naiiLs  ont,  depuis,  soumis  à l’empire 
de  la  haute  analyse;  mais  il  traita  suc- 
cessivement plusieurs  théories  , fit  de 
nombreuses  applications  de  scs  for- 
mules, et  enrichit  la  science  d’une 
foule  de  résultats  intéressants  sur  les 
éclipses,  les  comètes  , les  app.iritions 
et  disparitions  de  l’anneau  de  Saturne. 
Les  éclipses,  surtout , n’avaient  jamais 
été  traitées  avec  autant  de  détails  que 
par  Dionis.  Sa  méthode,  qui  primet 
l’emploi  d’un  grand  nombre  d obser- 
vations, en  explique  toutes  les  cir- 
constances , et  sert  encore  à résoudre 
plusieurs  problèmes  physiques  rcl.itifs 
à ces  phenoe  ènes.  Il  Ta  étendue  aux 
passages  de  Vénus  sur  le  soleil , et 
nous  a aunoncé  ceux  que  l’on  attend 
pour  le  8 décembre  1874 , et  pour  le 
G décembre  1 88u.  On  peut  voir  les  dé- 
tails de  ces  travaux  dans  les  mémoire.x 
de  l’académie  de  17G 1 — 1774. 
1775,  Dionis  fit  paraître  un  ouvrage 
de  circonstance , intitulé  : Essai  sur 
les  comètes  en  général,  et  particu- 
lièrement sur  celles  qui  peuvent  a}  - 
procher  de  la  terre.  Lalande , dont 
l’esprit  de  recherches  a plusieurs  fuis 
réveillé  l’attention  des  savants  sur  des 
phénomènes  importants  de  l’astroco- 
mie , donna  lieu  à la  composition  de 
a(i 
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rtr  volume.  Il  avait  fait,  en  1775,  un 
mémoire  sur  le  même  sujet.  Il  ne  put 
le  lire  à la  rentrée  publique  de  l’aca- 
démie, comme  il  se  l’était  proposé; 
mais  le  titre  de  l’ouvrage  fut  connu. 
L’ignorance  répandit  que  l.alandeavait 
annoncé  le  choc  d’une  comète.  Mille 
conjectures  effrayantes  Uiaqiiircnt,  le 
mri  vcillcus  les  exagéra , et  la  terreur 
s’empara  de  toute  la  France.  Dioiiis 
lut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à ras- 
surer les  esprits  faibles,  il  entreprit 
l’examen  du  prétendu  danger,  paénne 
analyse  rigoureuse , signala  toutes  les 
circonstances  nécessaires  an  choc  de  la 
terre  par  une  comète,  et  lit  voir  que 
la  probabilité  quelles  ne  se  réuniront 
pas  est  si  forte , qu’on  [leut  annoncer 
lia  rdi  men  t que  la  rencontre  fatale  n’aura 
pas  lieu  pour  un  grand  nombre  de 
siècles.  L’année  suivante,  Diunis  Gt 
paraître  sou  Essai  sur  les  phêno- 
mènes  relatifs  aux  disparitions  Je 
tonneau  de  Saturne,  1776,  in-8*. 
Il  a ramené  tonte  cette  théorie  à une 
équation  transcendante.  L’examen  du 
cas  où  cette  équation  peut  avoir  un 
nombre  impair  de  racines  réelles  , 
forme  une  partie  de  l’ouvrage  i|ui  est 
estimée  des  géomètres , quoiqu’ioutile 
pour  la  pratique.  Aprèsavoir,  pendant 
plus  de  u4  ans,  passé  eu  revue  toutes 
les  parties  de  l’astronomie , il  rassem- 
bla les  mémoires  dont  il  avait  en  1 ichi  les 
(ulIcctioDS  de  l’académie  des  sciences , 
s’attacha  II  les  nerfectionuer,  et  eu  for- 
ma un  corps  d ouvrage  sous  le  nom  de 
Traité  analy  tique  des  mouvements 
apparents  des  corps  célestes,  a vol. 
in-4>  17B6- 1789.  C’est  un  cours  d’as- 
tronomie analytique;  mais  malheureu- 
sement, la  pluprt  de  ses  formules 
sont  longues  et  chaigées  d’analyse, 
inconvénient  grave  poiir’lcs  applica- 
tions , et  qui , peiit-ctrc , résulte  plu- 
tôt de  la  généralité  avec  laquelle  les 
phcnotncucs  y sont  cuusidcrcs , que 
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d’un  défaut  d’habileté  de  la  prt  det 
géomètre.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  livre 
est  un  véritable  monument  élevé  à la 
gloire  de  l’astronomie.  Il  fera  époque 
da  us  l’histoire  de  cette  science , comme 
ayant  donné  un  nouvel  exemple  de  la 
fécondité  de  l’analyse.  Tout  en  culti- 
vant beaucoup  l’astronomie,  Dionis 
porta  plusieurs  fois  son  attention  sur 
la  résolution  générale  dra  équations , 
dont  011  s’occupe  depuis  plus  d’un 
siècle.  Il  publia  ses  premières  recher- 
ches dans  les  mémoires  de  rabidémie 
des  sciences,  pour  l’année  1771.  H 
les  étendit  ensuite  aux  équations  du 
5'.  degré,  et  eu  forma  le  sujet  d’un 
beau  mémoire , qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,  quand , retiré  dans  sa 
terre  d’Aiigerville,  il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  maligne.  Scs  chagrins  de  voir 
sa  patrie  en  proie  à la  plus  sanglante 
des  révolutions,  et  ses  inquiétudes 
depuis  qu’on  avait  fait  périr  plusieurs 
de  ses  confrères  au  prlcment  * hâté'- 
rent  les  ravages  d’une  maladie  qui 
l’enleva  à l’âge  de  60  ans , le  aa  août 
I 7q4.  Le  mémoire  sur  les  équations 
disparut , on  ne  sait  comment , de  la 
maisoo  du  défunt , et  fut  perdu  pour 
jamais.  Dionis  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm , de  Gottingue , 
et  de  la  société  royale  de  Fxiii^s. 
Cultivant  les  sciences  avec  tant  de  zèle, 
il  n’en  remplissait  pas  moins,  avec  une 
grande  distinction , sa  place  de  con- 
seiller au  parlement.  Il  étonnait  ses 
confrères  par  la  quantité  d’affaires 
qu’il  expédiait , et  discutait  les  procès 
avec  une  précisiui^  et  une  impartialité 
rares.  Sa  vie  de  magistrat  est  remplie 
d’actions  qui  rappclent  son  humanité 
et  son  caractère  bienfaisant  en  faveur 
des  opprimés.  Il  ne  connaissait  que  le 
sentiment  de  l’utilité,  et  c’est  en  le 
cultivant  qu’il  parvint  â mériter  les 
regrets  dont  on  l’Iionore  aujourdliui 
comme  géomètre  et  comme  magistral. 
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Il  avait  étd  membre  de  l’asscroblee 
constituante,  en  qualité'  de  de'|)Uté  de 
la  noblesse.  Il  y soutint  la  cause  d’une 
libelle  .sa|;e,  qui  était  daus  ses  prin- 
cipes , et  Gt  rendre  au  célèbre  La- 
grange la  pension  qu’un  décret  géné- 
rai lui  avait  ravir.  Il  ne  se  maria  point, 
et  passa  toute  sa  vie  avec  sou  père,  qui 
lui  survécut  de  quelques  années.  Sa 
récréation  favorite , disent  encore  scs 
nombreux  amis,  était  d’aller  enten- 
dre la  musique  à ro|>éra.  Il  reclier- 
chait  la  société  qu’il  savait  composée 
de  gens  intruits.  Il  était  gai , aimable; 
prenait  qiirlquefuis  le  ton  de  la  plai- 
s.mterie,  mais  celui  d’une  plaisanterie 
douce,  ingénieuse,  qui,  maniée  avec 
esprit  et  avec  grâce , ré[>and  la  gaîté 
sur  tous  les  individus  de  la  société, 
sans  ofl'enscr  celui  qui  en  est  l’objet. 
Un  matbcmaticicn  se  présente  |Kiur 
lui  oflî  ir  une  solution  du  fameux  pro- 
blème de  la  quadrature  dir  cercle , et 
le  prier  d’en  faire  un  rapport  .i  l’aca- 
démie. Diouis  ractueille,  prend  le  mé- 
moire, jette  un  coiip  d’aril  sur  la  dé- 
monstration, et  objecte  qu’elle  tend  â 
détruire  les  propriétés  du  carré  de 
l’hypoténuse  , foiidcmeot  de  toute  l.i 
géométrie.  « C’est  bien  ce  que  je  pré- 
tends , répondit  le  inatliématicien.  » \ 
ce  blasphème , Diouis  jugea  qu’il  fall.iit 
SC  débirrasser  d’uu  semblable  héré- 
tique: «Monsieur,  lui  dit-il,  avecun 
ton  de  coirfideucc  , quand  l’académie 
admet  un  nouveau  membre,  on  le 
fait  entrer  dans  une  chambre  noire, 
pour  y jurer  de  soutenir  la  proposi- 
tion de  géométrie  sur  la  ruine  de  la- 
quelle vous  bâtissez  votre  déinoustra- 
lion.  Vous  concevez  qu’ayant  passé 
par  cette  épreuve,  je  ne  puis  me  char- 
ger de  votre  travail  sans  commettre 
une  action  qui  répugne  à ma  cons- 
cience. D Le  mathématicien  , trompé 
par  l’ironie,  se  retira  satisfait  de  la 
réponse  , assurant  à Diouû  qu’il  le 
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reconnaissait  pour  le  plus  honnête 
homme  du  monde.  PI — t. 

DiONISI  ( Puilippe  Laurert  ), 
béiicGeier  de  la  basilique  du  Vati- 
can , mort  le  1 1 mars  i ^89  a Rome, 
où  il  était  né  en  1711,  fut  un  prêtre 
très  savaiirdans  le.s  langues  latine, 
grecque  et  hébr.  ïque , comme  encore 
daus  la  connaissance  des  anciens  ca- 
nons et  de  tout  ce  qui  app.irtieiit  à 
l'érudition  ecclésiastique.  Il  eut  la 
plus  grande  part,  avec  l’abbé  Marti- 
netti , dans  la  formation  du  Bulla- 
rio  F’aticano.  Tout  ce  qui  y est  re- 
latif aux  monastères , et  même  à l’in- 
térieur de  Li  ville  de  Rome , aux  ab- 
bayes, est  dû  à .scs  soins , et  la  pré- 
face de  ce  biillaire  est  entièrement  de 
sa  com|X)siiiun.  Son  travail  ayant  été 
critique  dans  le  jouriial  de'  Letterati 
de  Rome,  il  répondit  par  un  opus- 
cule complètement  justiGcatif,  imprimé 
dans  cette  ville  en  1753.  Indépen- 
damuient  de  ces  mouuniciits  du  sa- 
voir de  Dionisi , l’on  a de  lui  ; I.  Sa- 
crarum  Faticarue  basilica'  crjpta- 
ntm  muniimenta,  avec  83  planches, 
Rome,  1773,  iii-fol. ; \\.  Anliquis- 
simi  vesperarum  paschalium  ritus 
erpositio  ; de  sacro  inférions  œlatis 
processu  dominicœ  resurreclionis 
Christi  ante  vesperns  in  (''aticame 
basilicœ  usitato  conjectura,  sans 
nom  d'auteur,  in-fol.,  Rome,  1780.  Il 
a laisse  en  manuscrits  des  mémoires 
sur  plusieurs  béiicGciers  de  l’église 
vaticane,  tiois  lettres  sur  la  topogra- 
phie de  cette  basilique,  où  il  se  |)lai- 
gnait  de  ce  qu’un  auteur  moderne, 
M.  François  Caiiccllieri,  l’avait  bou- 
leversée dans  son  ouvrage  : De  se- 
cretariis  veterum  christinnorum , et 
de  novo  secrelario  basilicæ  fati- 
caïue , et , de  plus , iH-aucoiip  de  notes 
sur  un  ouvrage,  alors  inédit,  de  Mgr. 
F.  ConteJori  : De  officia  altnristce 
hasiliçce  yatieante.  G — v, 

»6.. 
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DIONYSIUS,  peintre  grec,  ne’  à 
Coinpbon,  Qorissait  vers  I.1  92*.  olyra- 
pLide,  4>'^  3n$  avant  J.-C.  Il  fut  le 
contemporain  et  l’imitateur  de  Poly- 
guote,  dont  il  copiait  la  manière  dans 
la  comijosillon , dans  les  draperies, 
enfin  dans  tous  les  détails  de  l’art  ; 
mais  les  ouvrages  de  Dionysius  étaient 
de  moindre  projiortion  et  portaient  le 
caractère  de  cette  imitation  fervile; 
on  pense  que  ce  Dionysius  est  le 
meme  qui  avait  été  disciple  du  poète 
tragique  Aristarquc,et  qu’on  surnom- 
ma le  Tlirace  à cause  de  la  dureté  de 
son  organe;  il  avait  peint  Aristarqiic 
portant  sur  sa  poitrine  l’image  de  la 
tragédie,  comme  pour  faire  entendre 
que  ce  poète  la  produisait  sans  efforts. 
— Il  y eut  un  autre  DtONTsius,  pein- 
tre , qui  eut  à Eomc  une  grande  répu- 
tation ; on  le  surnommait  l’autliropo- 
pliagc  parce  qu’il  ne  [leignait  rien  au- 
tre chose  que  des  hommes.  — Diowv- 
iii'S,  sculpteur  grec,  d’Argos,  vivait 
entre  les  71®.  et  -jô'.  olympiades;  il 
travaillait  de  concert  avec  Glaucus  son 
compatriote,  et  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages furent  envoyés  à Elis  ; le  nom 
de  Dionysius  se  lisait  sur  le  flanc  d’un 
cheval  qu’il  avait  sculpté.  On  trouve 
encore  (Lins  la  1 55*.  olympiade,  160 
ans  avant  J.-C.,  Dionysius,  fils  de 
Timaichides  et  fièredc  Polyclès  ( F, 
PolyclÈs  ).  Les  deux  fi-ères  avaient 
fait  une  statue  de  Junon  qu'oii  voyait 
du  temps  de  Pline  dans  le  temple  de 
cette  déesse  aux  portiques  d’Octavie , 
et  la  statue  de  Jupiter  dans  un  temple 
voisin.  L.  S — e. 

DIONYSIUS.  f'.  DEPnsetDEHTs. 

DIOPHANTE,  d’Alexandrie,  est 
l’auteur  du  plus  ancien  traité  qui  nous 
soit  parvenu  sur  l’algèbre.  Le  temps 
où  ce  géomètre  a vécu  est  fort  incer- 
tain. Bombelli  afllrmc,  sans  qu’on 
sache  sur  quel  fondement , que  Dio- 
phante Uorissait  vers  l’an  itào  de  i’èr* 
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chrétienne.  Bachet  de  Meziriae , l’un 
de  ses  éditeurs,  en  le  eonfondant  avec 
un  Diophante  astronome  ou  astrolo- 
gue, sur  lequel  un  poète  nommé  Lu~ 
cilitts  a fait  une  épigramme  greccpie , 
établit  qu’il  était  contempomin  de  Né- 
ron ; d’antres  savants,  qui  rejettent 
cette  opinion  , se  fondent  sur  un  pas- 
sage de  V Histoire  des  djyiasties,  par 
Âbuljibaragc , où  il  est  dit  que  Dio- 
phante , ainsi  que  le  philosophe  Thé- 
miste,  avaient  vécu  du  temps  de  l’em- 
pereiir  Julien , et  par  conséquent  vers 
36o.  De  ce  nombre  est  Gérard  Meer- 
man , qui,  dans  la  préface  de  son  Spé- 
cimen calculi Jluxionalis , est  entré 
dans  quelques  details  sur  Diophante. 
L’historien  des  mathém.itiques , Mon- 
tucla  , adopte  également  cette  date; 
mais  M.  Cossaii , qui  a repris  la  dis- 
cussion dans  son  entier  ( Origine  a 
trasporlo  in  Ilalia  delV  aîgebra , 
cap.  IV) , ne  voit  aucune  raison  pour 
fixer  une  date  précise  entre  les  aunées 
300  avant  J.-G. , et  ^00  après.  La 
première  époque  étant  indiquée  par  la 
citation  du  mathématicien  Hypsicle, 
qui  se  lit  dans  un  des  livres  de  Dio- 
phante, et  la  seconde  par  l'article  où 
Suidas  met  au  nombre  des  écrits 
de  la  célèbre  Hypaiia , qui  périt 
en  4 > 5 , un  commeutaire  sur  cet  au- 
teur. Cet  intervalle  de  600  ans  serait 
diminué  de  près  de  4°0|  sui- 
vait l’opinion  de  ceux  qui  fout  vivre 
Hypsicle  sous  Antonin.  Le  commen- 
taire d’Hypaiia,  qui  aurait  pu  nous 
donner  quelque  lumière  sur  ce  sujet, 
n’est  pas  venu  jusqu’à  nous , et  l’ou- 
vrage de  Diophante  n’a  été  connu  eu 
Europe  qu’au  1 3**®.  siècle , uSo  ans 
après  que  l’algèbre  av.iil  été  transjior- 
tee  d’Orient  en  Italie  par  Lucas  Pae- 
ciolo.  Diopliante  est-il  rinventciir  de 
cette  science?  c’est  ce  que  semble  d’a- 
bord indiquer  une  phrase  iiisérée  dans 
l’envoi  qu’il  fait  de  son  ouvrage  à Dio- 
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njsins.  Ii4|prange  est  de  cet  avis  dans 
la  3i*.  séance  des  Ecoles  normales , 
où  il  indique  en  peu  de  mots , avec  la 
netteté  qui  le  caractérise,  la  forme  et  le 
but  des  travaux  de  üiopliantc.  Moniu* 
cia  pense,  ainsi  que  Wallis  et  Mcer- 
man , que  ce  qu’il  veut  s’attribuer  dans 
son  ouvrage, porte  plussurl’ciposiiion 
des  méthodes  que  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  probaLlemrut  cultivée  long- 
temps avant  lui.  Cet  ouvrage 
que  le  titre  S Arithmétique , de  mê- 
me que  ceux  des  auteurs  du  .sei- 
zième sü-cle , parce  que  l’algèbre  n’é- 
tait alors  que  la  prtie  la  p'us  élevée 
de  l’arithmétique.  Newton  lui  même  ne 
la  considérait  que  comme  une  arithmé- 
tique universelle,  lïais  les  premiers 
algebristes  étaient  bien  loin  d’employer 
autant  de  signes  qu’on  en  voit  dans 
les  traités  récents.  Ces  signes  ont  d’a- 
boid  été  imaginés  dans  la  seule  vue 
d’accourcir  les  phrases  du  raisonne- 
ment, de  manière  à mettre  en-même 
temps  sous  les  yeux  un  plus  grand 
nombre  de  propositions,  afin  de  ren- 
dre plus  facile  et  plus  rapide  la  com- 
binaison de  celles  que  contient  ex- 
licitrment  ou  implicitement  l’cnoucé 
e la  question  , et  des  conséquences 
qui  peuvent  s’en  déduire.  Comme  ces 
propositions  sont  conçues  dans  des 
termes  dont  le  nombre  est  assez  pe- 
tit , et  dont  quelques  - uns  revien- 
nent très -fréquemment,  on  s’aperçut 
bientôt  de  quelle  commodité  pouvaient 
être  des  signes  abréviatifs.  L’algèbre 
en  offre  de  deux  sortes;  les  uns  indi- 
quent des  opérations  à effectuer;  les 
autres  désignent  les  grandeurs  que  l’on 
considère:  ceux-ci,  qui  paraissent  avoir 
été  les  premiers  mis  en  usage , ne  sont 
employés  par  Diophante  que  pour  les 
inconnues.  C’est  par  des  nombres  dé- 
terminés qu’il  représente  les  quan- 
tités connues.  A l’égard  des  opérations, 
il  ne  se  sert  d’un  signe  que  pour  la 
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soustraction  ; dans  tout  le  reste  il  em- 
ploie la  voie  du  discours;  cependant  il 
s’élève  par  ce  moyen  jusqu’aux  épia- 
tions  du  second  degré,  mais  il  ramène 
toujours  les  questions  de  ce  degré  à 
de  simples  extractions  de  racines,  par 
des  considérations  fort  adroites , en 
cherchant,  au  lieu  des  inconnues  immé- 
diates du  problème , d’autres  quantités 
qui  en  dépendent,  sous  des  relations 
telles  que  de  leur  détermination  on 
passe  aisément  à celle  des  inconnues. 
La  question  3o  du  premier  livre  offro 
un  exemple  bien  frappant  et  bien 
simple  de  ce  procédé,  et  Lagrange 
l’a  choisi  pour  donuer  une  idée  de  la 
marche  suivie  par  Diophante.  Il  re- 
lève avec  raison , comme  une  singula- 
rité remarquable  , que  la  règle  des 
signes  pour  la  multiplication  des  fac- 
teurs négatifs  soit  placée  dans  l’ou- 
vrage de  Diophante , ainsi  qu’une 
simple  dcGnition.  Il  croit  que,  si  les 
copistes  n’avaient  pas  altéré  le  texte, 
elle  devrait  être  présentée  comme  un 
axiome  : il  semble  cependant  que  ce 
serait  encore  une  imperfection  ; car  les 
commenç.mts  ne  peuvent  saisir  la  vé- 
rité de  cette  règle  qu’au  moyen  de  rai- 
sonnements et  d’applications  détail- 
lées ; aussi  M.  Cossali  trouve , dans 
l’omission  qu’a  faite  ici  Diophaute,  la 
preuve  qu’il  existait  avant  lui  des  trai- 
tés où  cette  règle , ainsi  que  plusieurs 
autres , étaient  solidement  établies , et 
pense  que  les  découvertes  de  notre  au- 
teur .se  rapportent , au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  è l’analyse  iudéter- 
mincc,  sur  laquelle  roule  principale- 
ment son  ouvrage.  Malheureusement, 
des  1 3 livres  dont  il  était  «omposé,  il 
ne  nous  est  parvenu  que  les  six  pre- 
' miers,  et  un  livre  concernant  les  nom- 
bres multangulaircs  ou  polygones. 
Tous  les  manuscrits  connus. sont  (pa- 
iement incomplets.  Raphet  de  Méziriac 
déjà  cité,  raconte,  dans  la  préface  de 
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son  édition,  qocle  cardinal  Diiporron 
lui  a dit  avoir  possédé  un  manusrrit 
complet  de  Diophante , qui  lui  fut  em- 
prunté par  Gosselin  pour  en  jiréparer 
une  nouvelle  édition  avec  un  commen- 
taire, et  que  ce  savant  étant  mort  d’une 
maladie  pestilentielle  , le  manuscrit 
avait  disparu.  Il  ne  s’est  pas  retrouvé 
depuis.  Peut-être  cxiste-t-il  en  arabe, 
.si  non  une  version,  du  moins  un  extrait 
de  l’ouvrage  entier  de  Diophante.  Quoi- 
qu’un ne  convienne  ps  généralement 
que  les  Arabes  tiennent  des  Grecs  les 
premiers  éléments  de  l’algèbre,  que 
plusieurs  savants  font  venir  de  l’in- 
dc  ( V oy.  Mobsmm£u  beu  Moussa  ) , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
Arabes  ont  traduit  Diophante  ( f’’.  la 
Biblioth.  arabico-hispana  de  Casiri, 
tom.  I , p.  3^0  , col.  •!  ).  Il  est  bien  à 
désirer  que  les  orientalistes  ne  per- 
dent pas  de  vue  cet  objet  dans  leurs 
recherches,  puisqu’il  est  encore  permis 
d’espérer  que  la  source  où  nous  avons 
puise  ce  qui  manquait  dans  les  manus- 
crits grecs  d’Apollonius  de  Perge,nous 
fournisse  le  complément  de  ceux  de 
Dionhaole.  Ix’s  seuls  détails  qu’on  ait 
sur  la  vie  de  œt  auteur  sont  renfermés 
dans  une  des  épigrammrs  de  l’antho- 
logie  grecque,  si  toutefois  cette  épi- 
gramme  n’est  pas  un  pur  jeu  d’esprit , 
comme  plusieurs  autres,  qui  ne  sont 
que  des  énoncés  de  problèmes  sur  les 
nombres.  En  voici  la  tra'luction  l.iline 
donnée  par  Richet  de  Méziriac  : 

Hir  nùpkialui  Wk«l  laaiDhni , ^ui  Umpwi  «ila 
IlliQt  airi  dronUI  Itbi. 

iCAAMtva  juvffaif,  lAnn^n*  ib*Ia« 

V«A*ir«  bi«c  e«pi  p*r|p 
5cptaal«  ttsori  p«Mih«r  inculitr,  »l  anoo* 
rarmotu*  qmnto  BMciUir  îdiJ*  pyer. 
Sen>U«em»t«tij  poitqtum  attigU  üU  pauna. 

lafcli»  pereoipiai  oIhl 

Qaatuor  nUtea  graiior  lugere  tMp«r«|«a 
OHpmr;  biac  aasM  illiaa  atte^ucre. 

ce  qui  revîbnt  à dire  que  » Diophante 
» passa  le  sixième  du  temps  qu’il 
> vécut,  dans  l’cnfince , un  douzième 
• dans  l’adalcsccocc  ; ensuite  il  se 
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» maria , et  demeura  dans  celte  iinioit 
» le  septième  de  sa  vie,  augmenté  de 
» cinq  ans , avant  d’avoir  un  fils  au- 
» quel  il  survécut  de  quatre  ans , et 
» qui  n’atteignit  que  la  moitié  de 
» l’âge  où  son  père  est  parvenu.  Qucl- 
» âge  avait  Diophante  lorsqu’il  mou- 
» rut  ? B La  solution  de  ce  problème 
fait  connaître  qu’il  a vécu  quatre-vingt- 
quatre  ans;  ce  qu’il  est  ensuite  aisé  de 
vérifier  par  l’énoncé  ci-dessus.  Les 
principales  éditions  du  Traité  de  Dio- 
phante sont  : I.  Diophanli  Aleran- 
drini  rerum  arithmeticarum  libri 
sex  , quorum  primi  duo  adjecta  ha  - 
beril  scholia  Maiimi  ( ul  conjectura 
est  ) Plantidis  , Uem  liber  de  nu- 
meris  polygonis^seu  multanf^ulis , 
opus  incomparabile , veræ  arilhme~ 
ticœ  lo^isticœ  perfectionem  conli- 
nens , paucis  adhuc  visum , à Guil- 
lelmo  Xrlandro  Au^ustano  , in- 
credibili  Inbore  latine  redditum  et 
commentariis  explanatum,inque  là- 
cem  editum  , Basie  , i üqS , in-folio. 
Oîtte  première  édition  , très  défec- 
tueuse à certains  égards  , fut  faite  sur 
un  inamiscril  que  Xylander  trouva  en 
iSqi  à WiUemberg;  Bombelli,  de 
concert  avec  Pazzi,  avait  commencé 
une  traduction  sur  celui  du  Vatican; 
mais  il  n’en  acheva  que  les  cinq  pre- 
miers livres,  et  ne  les  publia  point. 
Céiait  la  première  fois  qu’il  était  ques- 
tion des  manasrrits  de  Diophante , 
depuis  qu’ils  avaient  été  vus  par  Kc- 
giomontanus , lorsqu’il  vint  eu  Italie 
en  1460.  II.  Diophanti  Alexandri- 
ni,  etc , nunc  primum  grtpcè  et  la- 
tine editi,  atque  absolutissimis  com- 
mentariis illustratif  auctore  C.  G. 
Bacheto  Meziriaco,  Paris,  i6'ii  , 
*in-fol.  Dans  cette  édition  le  texte  a 
été  revu  avec  beaucoup  de  soin,  la 
version  latine  considérablement  amé- 
liorée, et  les  commentaires  sont  in.s- 
tnictifs  et  judicieux.  111.  Diophanti 
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Alexandrini  ,c\.c.,  cum  commenla- 
riis  C.  G.  Bacheli,  et  observatio- 
nibus  Pslri  de  Fermât , Toulouse  , 
16^0,  in-ful.  Celte  édition,  que  les 
notes  de  Fermât  rendent  très  pre'- 
cieuse , fut  donnée  ]>ar  son  fils , d’a- 
pres un  exemplaire  de  la  précédente , 
sur  les  marges  duquel  cet  illustre  géo- 
mètre avait  sommairement  indiqué  ses 
belles  découvertes  dans  la  théorie  des 
nombres.  Le  P.  Billy  y a joint  un  ex- 
trait des  lettres  de  Fermât;  mais  on 
regrette  que  la  préface  de  Bachet  ait 
Clé  supprimée.  Les  six  premiers  li- 
vres de  Diophante  ont  été  plutôt  ex- 
traits et  quelquefois  paraphrasés  que 
traduits  en  français , les  quatre  pre- 
miers par  Simon  Stévin  , et  les  deux 
autres  par  Albert  Girard  ( F(^.  soit 
Y Arilhmélique  de  Simon  Stévin  , re- 
vue par  Albert  Girard,  in-6”.  i6'i5 , 
suit  l’édition  complète  des  ceuvres  de 
5imon  Stévin  ).  V.  Diophanlus  iiber 
die  Polygonalzahlen , übersetzl  mit 
Zusœlzen  vonFried.  Podeger,  I.eip- 
zig,  1810;  cumexcerptis  ex  Theo- 
nis  scriplis  de  numeris  , etc, , Bul- 
lialdi.  L— X. 

DIOSCOllE,  disciple  de  Pambo  , 
et  l’aînc  des  quatre  grands  Frères,  ou 
Frères  longs,  ainsi  nommés  pour  leur 
taille  élevée,  fut  évêque  d’iIi'nno|>ole, 
ou  de  la  moutagne  de  Nitrie.  Il  avait 
longtemps  vécu  parmi  les  solitaires  de 
Mitric.  Il  fut  persécuté  et  excommunié, 
ainsi  que  scs  frères , par  Théophile, 
patriarche  d’Alexandrie  , pour  avoir 
donné  asyle  au  prêtre  Isidore,  qu’il 
poursuivait  avec  achariieroent.Cc  pré- 
lat fougueux,  qui  remplissait  de  trou- 
bles l’église  d’ûricnt,  alla  lui  •meme, 
escorté  par  des  soldats,  chasser  de  la 
luonlagne  Dioscore,  qu’il  fit  arracher 
de  son  siège  par  des  valets  éthiopiens. 
Les  trois  autres  grands  frères  (Am- 
moniijSjEusèbeetÉulhymc  ),  u’échap- 
pèreut  à 1a  fureur  du  patriarche  qu'en 
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se  faisant  descendre  dans  un  puits , 
dont  l’ouverture  fut  couverte  d’une 
natte.  Théophile  fit  piller  et  brûler  les 
cellules.  Les  livres  saints  et  un  jeune 
solitaire  furent  consumés  dans  cet  in- 
cendie. Dans  la  suite,  il  chassa  une  .se- 
conde fois  Dioscore  de  sou  église;  mais 
avant  sa  mort  il  se  réconcilia  avec  les 
grands  frères  ( F ly.  Théophile  et  St. 
CiiRYsosTÔMZ).  Dioscore  mourut  à 
Constantinople,  vers  l’an 
enterré  dans  l’église  de  St.-Moce. 

V— VE. 

DIOSCORE , jwtriarche  d’Alexan- 
drie , succéda  l’an  44^  è S.  Cyrille. 
N’étant  encore  que  diarre-et  apocri- 
siaire  de  cette  église,  il  renouvela  la 
querelle  de  la  primatie  entre  les  pa- 
triarcliats  d’Antiorhe  et  d’Alexandrie. 
Théodoret , depuis  évêque  de  Cyr  , 
défendit  avec  succès , contre  lui , les 
droits  du  siège  d'Antioche,  dans  un 
synode  tenu  à Constantinople  l’an  45q, 
et  dès  lors  Dioscore  conçut  contre  son 
vainqueur  une  haine  qui  oc  s’éteignit 
jamais.  CepeudanI , il  était  renommé 
pour  scs  vertus , principalement  pour 
sa  modestie  et  pour  son  humilité.  Il 
avait  gagné  l’alRction  du  peuple  en 
rêtant,  sans  intérêt , de  l’argent  aux 
oulangcrset  aux  cabaret iers  d’Alexan- 
drie. Après  son  élection , il  euvoya  à 
Rome  le  prêtre  Possidoiiius , ]iour  en 
faire  part  au  pape  S.  liéon.Oii  voit  par 
la  ré()onsc  du  saint  pontife , en  date 
du  31  juin  44^>  qtt’^  cette  époque,  à 
Rome  comme  à Alexandrie,  on  ne 
célelirait  la  messe  que  dans  une  seule 
église,  mémeaux  jours  desplus  grandes 
solennités.  Deux  ans  après,  le  patriar- 
che accusa  Théodoret  de  diviser  J.-C. 
eu  deux  fils,  dans  les  discours  qu’il  fai- 
sait à Antioche.  Théodoret  lui  écrivit 
pour  se  justifier,  mais  Dioscore,  sans 
avoir  aucun  égard  à sa  lettre , cria  ana- 
thème contre  lui  dans  l’église  d’A- 
lexandrie, et  envoya  des  évêques  k 


r 


^o8  DTO 

ConsUntinopIepourl’accuser.  Théodo- 
rct  SC  défendit  en  protestant  de  sonat- 
lacbernent  à la  foi  de  Niccc.  Il  écrivait  à 
S.  Flavien  patriarche  de  Gjnstantino- 
]ilc  : « Dioscore  vante  incessamment 
r la  chaire  de  S.  Marc  ( Alexandrie] , 
« mais  il  sait  bien  qn'Autioche  a la 
> chaire  de  8.  Pierre  , maître  de 
» S.  Marc  et  chef  des  Apôtres.  » Dios-» 
rorc,  cedant  aux  sollicitations  de  l’im- 
peratriceEiidoxicct  de  l’eunuqucChrv- 
saphuis,  embrassa  le  parti  d'Êutychcs 
en  449.  Il  demanda  et  obünt  la  con- 
vocation du  faux  concile  d’Ephèse , où 
il  SC  rendit , comme  les  autres  patriar- 
rhes  ou  exarques,  avec  dix  métropo- 
litains et  dix  autres  évêques  de  sa  dé- 
pendance. L’empereur  Théodose  lui 
ilouua  la  présidence  du  concile,  com- 
posé de  cent  trente  évêques  des  pro- 
vinces d’Égypte,  d’Oiieut,  d’Asie, du 
Pont  et  de  Tlirace.  Jules  de  Poiizzulc , 
légat  du  pape  S.  Léon,  avait  la  seconde 
]il.icc.  Euiychcs  exposa  sa  doctrine , 
et  le  concile  cria  : n Dioscore  et  Cy  rille 
» n'ont  qu’une  foi.  Maudit  qui  y ajoute, 
« maudit  qui  en  ôte.  Otez,  brûlez  Eii- 
» sebe  ( évêque  de  Dorylée,  qui  pres- 
» sait  Eutyches  de  confesser  deux  iia- 
» titres  après  l’incarnation  );  qu’il  soit 
» mis  en  deux  ! ramime  il  a divisé, 
s qu’on  le  divise  ! Coupez  eu  deux 
» ceux  qui  parlent  de  deux  natures.'  » 
Dioscore  s’écrie  ini-meme  riifin  ; « J'ai 
» bcsoiu  de  vos  voix  et  de  vos  mains  ; 
» si  quelqu’un  ne  peut  crier , qu’il 
» étende  la  main.  » I,e  concile  dit 
anathème  à ceux  qui  voulaient  deux 
natures , et  approuva  la  profession  de 
foi  d’EuJychès.  L’absolution  de  l’héré- 
.siarque  fut  immédiatement  suivie  de 
la  condamnation  de  S.  Flavien , et  ce 
fut  Dioscore  qui  la  demanda.  Eu  vain 
le  patriarche dcCoiistantinoph'  voulut- 
il  récuser  celui  d’Alexandrie;  en  vain 
les  légats  du  pape  s’écrièrent- ils  : a On 
a s’y  oppose.  » Contradicitur  ^ mut 
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latin  qui  fut  inséré  dans  les  acte.< 
grecs.  Et  neanmoins,  comme  la  plu- 
part des  évêques  s'opposaient  à cette 
déposition , Dioscore  lit  entrer  Elpide, 
comte  du  consistoire  , avec  le  procon- 
sul suivi  de  soldats  et  de  moines,  ar- 
més n’epées  , de  bâtons  et  de  chaînes. 
Les  évêques  soosrrivirvnt  jaar  force 
sur  un  pajiiir  blanc,  et  ceux  qui  per- 
sistèrent dans  II  ur  refus  furmt  en- 
voyés en  exil.  Les  légats  du  jiajie  eu- 
rent lu'aiicoiip  de  jk  ine  à s’échapper. 
Avec  Flavien  furent  déposés  Eusebe 
de  Doiylée,  Théodoret,  Domniis,  pa- 
triarche d’Antioche,  et  plusieurs  au- 
tres , comme  .ayant  altéré  la  foi  de  Ni- 
céc  et  du  jiremier  coneile  d'Éjilièse. 
Ainsi  se  termina  ce  fameux  concile, 
connu  dans  l’hi.stoirc  sous  le  nom  du 
bri^iinda^e  d’Ephèse.  Dioscore  osa 
prononcer  contre  le  |>ape  S.  Léon  une 
excommunication,  qii’ilfltsouseriie  par 
dix  évêques  .scs  siilTragants.  Le  schis- 
me éclata  dans  l’église  d’Orient.  Les 
évêques  d’Égypte , do  Thrace  et  de 
Palestine  suivirrntia  doctrine  de  Dios- 
core; les  évêques  de  Pont  et  d’Asie  res- 
tèrent attachés  à la  communion  de  Fla- 
vien, qui  mourut  en  exil.(^qy.  Fta- 
vul.v.  ) Dioscore  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès  de  ses  manœuvres 
criminelles.  Le  concile  de  Calcédoine 
s’assembla  l’aii  4f>i.  L’évêque  Pasca- 
sin , légat  du  ppe  , s’adressant  aux 
magistrats  qui  étaient  présents,  dit  : 
a Mous  avons  des  ordres  du  bienbei%- 
» reux  évêipœ  de  Rome , chef  de  tou- 
n tes  les  églises,  portant  que  Dioscore 
» ne  doit  point  s'asseoir  dans  le  con- 
» cite.  Qu’il  sorte , on  nous  sortons.  > 
Dioscore  fut  forcé  de  quitter  sa  place  , 
et  s’assitau  milieu  de  l’assemblée.  Alors 
Eusèbe  de  Dorylée  l’accusa  d’avoir 
violé  la  fui  pour  établir  l’héi-ésie  d’Eu- 
tychès.  Théodoret , que  & Léon  avait 
rétabli  sur  son  siège , étant  entré  dans 
le  concile,  les  évêques  d’Égypte,  d’il- 
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lyric  et  de  Palestine,  qui  étaient  du 
parti  de  Diosrore,  s’écrièrent  : « Mi- 
» scricordo!  la  foi  est  perdue,  les  ca- 
» nons  le  rhasseut,  mctlrz-le  dehors  !» 
Les  évêques  d'Orieni , d’Asie  «t  de 
Thrace  crièrent  de  leur  rôte  : « Nous 
» avons  été  forcés , à coups  de  bâton  , 
» de  souscrire  en  blanc  la  déposition 
V de  Flavien , d'Eusèbe  et  de  Théo- 
» dorct.  Chassrit  les  Manichéens  ! chas- 
» sez  les  ennemis  de  la  foi  ! » Dioscore 
voulut  se  défendre , et  les  Orientaux 
SC  mirent  à crier  r « Chassez  le  meur- 
» trier  Diovorc  ! Qui  ne  sait  les  ac- 
» lions  de  Dioscore!  » Aux  cris  des 
Égyptiens  contre  Théodoret  : a Chas- 
a sez  rennemi  de  Dieu!  chassez  le 
» juif!  B Les  Orientaux  répliquaient  : 
U Chassez  les  séditieux  ! chassez  les 
» meurtriers  ! » Au  milieu  de  tous  res 
cris , les  magistrats  eurent  beaucoup 
de  peine  à obtenir  qu’un  écouterait 
avant  tout  les  accusations  cl  les  dé- 
fenses. On  reprocha  à Dioscore  d’a- 
voir retenu  la  lettre  synodale  de  S. 
laion  , adressée  au  concile  d'Éphèse, 
d’avoir  juré  sept  fuis  de  la  faire  lire  et 
de  s’être  parjuré;  d’avoir  chassé  les 
notaires  du  concile,  et  de  n’avoir  fait 
écrire  que  les  siens.  11  fut  encore  ac- 
cusé de  divers  autres  crimes  : de  s’êlrc 
approprié  une  grande  quantité  d’or, 
léguée  aux  monastères  ou  airx  hôpi- 
taux, et  de  l’avoir  distribuée  à des 
danseuses  et  à des  comédiens  ; d’avoir 
reçu  au  palais  épiscopal , et  jusques 
dans  le  bain,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie , entre  autres  la  fameuse 
Pansophie  ; de  s’être  enfin  rendu  cou- 
pable, en  Egypte,  de  concussions  et 
d’une  foule  d'actes  arbitraires.  Alors 
les  Orientaux  et  les  lllyrieiis  s'écriè- 
rent trois  fois  ; « Nous  avons  tous 
» failli;  nous  deraaudons  tous  par- 
» don.  » Voyant  la  plupart  des  évê- 
ques de  son  parti  l’abandonner  pour 
se  ranger  du  côté  des  Orientaux,  Dios- 
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core  s’érria  : « J’ai  pour  moi  Atha- 
» nase.  Grimoire  et  Cyrille.  On  me 
» chasse  avec  les  Pères.  » Les  Orien- 
taux ne  lui  répondirent  qu'en  criant  : 

O Anathème  â Dioscore!  » Ainsi  se 
termina  la  première  session  du  concile. 
Dioscore  refusa  ne  paraître  aux  sui- 
vantes, quoique  ri'é  trois  fois.  Il  fut 
déposé  par  contumace  le  5 octobre 
45 1 , et  relégué  l’année  suivante  à 
Gangres  en  Paphlagonie.  Proteiiiis  lui 
ayant  succédé  sur  le  siège  d’Alexan- 
drie , de  grands  troubles  éclatèrent 
dans  cette  ville.  Les  partisans  de  Dios- 
corc  attaquèrent  les  magistrats , pour- 
suivirent , à coup  de  pierre , les  soldats 
qui  voulaient  appaiscr  la  sédition , et 
les  brûlèrent  tout  vifs  dans  l’aniien 
temple  de  Séiapis  où  ils  s’étaient  léfu- 
giés.  Dioscore  mourut  au  lieu  de  son 
exil  en  454-  — Dioscore  le  Jeune, 
neveu  de  Timothée  Elure  , succéda 
( l’an  517)  à Jean  Nicéotc,  patriar- 
che hérétique  d’Alexandrie.  Comme  il 
avait  été intionisé par  les  magistrats, 
le  peuple  se  sépara  de  sa  communion. 
Il  se  fit  alors  ordonner  de  nouveau 
dans  l’église  de  St.-Jean,  au  milieu 
d’une  sédition  dans  laquelle  Théodose, 
fils  de  Callopius , préfet  d’Égypte , fut 
tué.  Dioscore  fut  député  h Constanti- 
nople pour  implorer  la  clémence  de 
l’empereur  irrite  contre  les  meurtriers. 
Il  remplit  l’objet  de  sa  mission  , et 
mourut  en  519.— Dioscore  , anti- 
pape , fut  ordonné  par  un  parti , dans 
la  basilique  de  Constantin  , le  1 5 oc- 
tobre 5^9 , après  la  mort  de  Félix  IIL 
Boniface  II  avait  été  élu  par  un  autre 
parti.  Le  schisme  ne  dura  qu’enviroa 
un  mois;  Dioscore  mourut  le  13  no- 
vembre suivant.  Boniface  poussa  son 
ressentiment  jusqu’à  le  faire  condam- 
ner et  onathématiser  après  sa  mort. 

V VE. 

DIOSCORIDE,  graveur  en  pierres 
fines,  ilorissait  lors  de  la  décadence 
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des  arts  en  Grèce;  il  quitta  eetle  con- 
trée célèbre  , pour  aller  s’établir  à 
Rome.  Il  fut  un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  ce  genre,  et  jouit  dans  celte 
ville  d‘une  très  grande  réputation. 
L’empereur  Auguste  le  chargea  de 
graver  son  portrait,  et  ce  portrait 
fut  dit-on  un  chef-d’œuvre , qui  excita 
l’admiration  des  Romains,  autant  par 
la  pureté  du  dessin  que  par  la  finesse 
du  travail.  Auguste  lui  fit  encore  gra- 
ver' son  portrait  sur  un*  petit  cachet 
dont  il  SC  .servait  pour  sceller  ses 
édits.  Ges  cachets  furent  nommés  des 
Dioscorides,  et  les  empereurs,  excepté 
Galba,  continuèrent  à en  faire  leur 
sceau.  On  parle  aussi  d’un  autre  por- 
trait d’Auguste  , gravé  sur  un  petit 
cachet , qui  obtint  les  mêmes  éloges. 
11  existe  en  France  une  améthyste  , 
sur  laquelle  est  gravée  une  tête  de 
^olon , où  on  lit  le  nom  de  Dioscoridc 
en  caractères  grecs.  Reste  à savoir  ce- 
pendant, si  cet  ouvrage,  qui  est  très 
Dean,  est  efiectiveinent  de  cct  artiste , 
et  si  ce  n’est  pas  une  de  ces  fraudes 
assez  communes  dans  le  commerce, 
qui  aura  engagé  l'an  des  premiers 
propriétaires  de  cette  pierre , d’y 
ajouter  le  nom  de  Dioscorrae , comme 
celui  d’un  des  artistes  qui  s’est  le  plus 
illustré  dans  ce  genre.  P — z. 

DIOSCORIDES  ( PEDAnroset  non 
Pedacius  ) , médecin , né  â Anazarbe , 
ou  Ctesarea  AugusUt,  eu  Cilicie  , 
vers  le  conmcncement  de  l’ère  chré- 
tienne, a laissé  un  ouvrage  grec  très 
célèbre,  sur  la  Matière  Médicale 
générale,  tirée  des  trois  règnes  de  la 
nature  ; mais  comme  c’est  le  végétal  qui 
fournit  le  plus  de  substances,  on  s’est 
accoutumé  à ranger  son  auteur  parmi 
les  botanistes.  Il  ne  nous  est  pas  par- 
venu d’autres  détails  sur  sa  vie  privée , 
qu’un  passage  de  Suidas  et  quelques 
traits  épars  dans  son  propre  ouvrage. 
Voici'ce  que  dit  &ùdas  : ■ Discorides 
• 
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» d’Anazarbe , médedn  , siimomind 
» Phacas  , parce  qu’il  avait  la  figure 
» marquée  de  taches  en  forme  de  len- 
» tilles , a vécu  du  temps  de  Cléopâtre 
» et  d’Antoine.  11  a laissé  vingt- 
» quatre  livres  sur  les  plantes,  a Si 
l’on  compare  cette  phrase  avec  quel- 
ques passages  épars  de  Fouvrage,  on 
ne  les  trouvera  pas  toujours  d’accord. 
L’ouvrage  est  dédié  à un  certain  per- 
sonnage nommé  Areus  Asclepiades. 
On  trouve  bien  un  philosophe  de  ce 
nom,  qui  vivait  â Alexandrie,  et  qu’Au- 
guste  accueillit  favorablement , en  lui 
tendant  la  main  en  signe  d’amitié,  lors- 
qu’il entra  dans  cette  ville;  mais  cet 
Areus  avait  un  ami  commun  avec 
Dioscorides,  nommé  Licinius  Rassus  , 
homme  d’importance,  à ce  qu’il  paraît, 
et  l’on  n’en  trouve  aucun  de  ce  nom  A 
cette  époque;  ce  n’est  que  du  temps  de 
Néron  qu’ou  voit  un  Lecanius  Bassus, 
consul.  On  a supposé  qu’il  y avait  al- 
tération dans  le  texte,  et  qu’il  fallait 
lire  Lecanius.  D’après  cela,  Dioscorides 
aurait  vécu  du  temps  de  Néron , et 
même  plus  tard.  Ce  qui  appuie  cette 
opinion  , c’est  qu’on  dit  que  la  ville 
d’Anazarbe  ne  prit  ce  nom  que  du 
temps  de  Nerva , et  qu’auparavant  elle 
se  nommait  Gyinda.  Saumaise  a dis- 
cuté ces  difficultés  avec  son  érudition 
ordinaire  dans  scs  Exercitationes 
Plinianæ;  mais  on  n’a  trouvé  d’autres 
moyens  de  les  résoudre  que  de  suppo- 
ser deux  personnes  du  nom  de  Dios- 
corides, dont  l’un  a vécu  du  temps  de 
Qéopâtre  et  d’Auguste , et  l’autre  sous 
Néron.  Quelques-uns  en  ajoutent  un 
troisième  ; mais  dans  le  fait , il  ne  nous 
reste  qu’un  seul  ouvrage , qui  ne  peut 
appartenir  qu’à  l’iin  des  deux,  c’est 
donc  le  seul  qui  pourrait  nous  in- 
téresser. Tout  ce  que  l’on  trouve  de 
personnel  dans  l’ouvrage  se  réduit  à ce 
que  l’auteur,  quel  qu’d  soit,  dit  : uQu’en- 
» traîné  des  sa  jeunesse  par  le  désir  do 
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• s’instruire,  il  avait  parcouru  diflë- 
» rentes  régions  pour  connaître  les  di- 
» verses  substances  qui  servent  à la 
» médecine.  » Par  d’autres  passages  , 
on  apprend  que  ces  pays  se  réduisent 
à l’Asie  mineure  sa  patrie , la  Grèce  , 
une  partie  de  l’Italie,  et  peut-être  la 
Gaule  iiarbonaise.  Il  ajoute  que  c’é- 
tait en  inenaut  la  vie  militiire;  mais  il 
nous  paraîtrait  plus  prubable  qu’il 
avait  suivi  les  armées  comme  médecin. 
Suidas  parle  d’un  Traité  des  Plantes 
en  vingt-ijiiatre  livres,  et  celui  que  nous 
avons  n’est  qu’en  cinq  livres,  suivant 
les  plus  anciens  manuscrits,  et  Galien. 
Depui.s  un  avaricàce5ujet;maisonvuit 
que  c’est  par  l’addition  d’un  traité  par- 
ticulier, ^lexipharmaca , qui  n’est 
peut-être  pas  de  Dioscorides , et  que 
l’on  a partagé  en  deux  on  trois  li- 
vres. Un  répond  à cela  que  cette  dilTé- 
reiice  vient  de  ce  que,  pour  la  commo- 
dité des  recherches,  on  avait  réduit  ces 
ouvrages  en  forme  de  Dictionnaire , et 
qii’alors  chacune  des  lettres  de  l’alpha- 
bet grec  formait  un  livre.  C’est  en  vain 
qu’un  opposerait  à cette  explication 
que  Dioscoiides  réprouve  expressé- 
ment l’ordre  alphabcliqiic,  puisqu’il  y 
a des  manuscrits  autbciitiqiies  , nota- 
meut  celui  de  Vienne,  dont  nous  par- 
lerons par  la  suite  , et  de  plus  la 

Eremière  version  latine  qui  ait  été  pu- 
lice,  qui  sont  rangés  dans  cet  ordre  ; 
cnGn  le  fait  le  plus  certain  , c’est  qu’au 
renouvellement  des  sciences,  vers  l’é- 
poque de  l’invention  de  l’im|)rimeric, 
il  se  trouva  plu-ieurs  manuscrits  d’un 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Péri  ialricés 
ule's,  par  Pedaniiis  Dioscorides  d’A- 
nazarbe;  et  comme  alors,  par  un  noble 
élan , on  prit  à coeur  de  taire  revivre 
les  connaissances  des  anciens , ccliii-ci 
parut  un  des  plus  importants,  d’au- 
tant mieux  qu’il  était  le  seul,  avec 
Théophraste,  (urmi  les  auteurs  qui 
nous  étaient  restés  des  Grecs,  qui  trai- 
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tassent  des  plantes  en  grand  ; ils  de- 
vinrent donc  pendant  long -temps  les 
seuls  guides  qu’on  voulut  suivre  pour 
la  botanique;  mais  Théophraste  avait 
écrit  sur  ce  sujet , en  philosophe  qui 
cherchait  plutôt  à présenter  l’ensemble 
des  objets  liés  entre  eux  par  l’exaineti 
des  phénomènes  de  leur  existence, 
qu’à  les  détailler.  Dioscorides,  au  con- 
traire, les  fit  passer  en  revue  en  les  iso- 
lant, s’arrêtant  plutôt  à détailler  les 
vertus  médicales  qu’on  leur  attribuait, 
qu’à  examiner  leur  essence.  Aussi  at- 
tira-t-il plus  fortement  l’attention  des 
médecins,  qui  seuls , à cette  époque  , 
se  mêlaient  de  la  connai.ssance  des  plan- 
tes ; il  arriva  de  là , que , tout  en  con- 
servant une  admiration  profonde  pour 
Théophraste,  il  fut  relégué  dans  le 
fond  des  bibliothèques , et  qu’un  petit 
nombre  d’éditions  put  suffire  aux  dé- 
sirs des  curieux;  tandis  que  Diosco- 
rides fut  prodigieusement  multiplié. 
L’auteur  commence  son  ouvrage  par 
une  préface  adressée  à son  ami,  Areus 
Asclepiades  , dans  laquelle  il  expose 
brièvement  ce  qu’on  avait  fait  avant  lui 
pour  faire  conuaître  les  plantes,  et  parle 
à cette  occasion  des  botanistes  qui  l’a- 
vaient précédé.  Il  expose  ensuite  le 
moyen  de  recueillir  et  de  conserver  les 
différentes  substances  dont  il  prie,  et 
il  annonce  la  division  de  son  traité  en 
cinq  livres  : on  lit  six  dans  quelques 
manuscrits;  mais  il  dit  positivement, 
dans  l’avant  - propos  du  cinquième , 
que  c’est  le  dernier.  Les  avant  - pro- 
pos sont  adre.ssér,  comme  la  prémee , 
à Arcus  , et  contiennent  le  sommaire 
de  chaque  livre.  On  a voulu  trouver 
une  sorte  d'ordre  dans  la  distribu- 
tion de  cet  ouvrage;  mais  au  fonds  rien 
de  plus  confus.  Chaque  livre  est  divisé 
en  chapitres , qui  portent  en  titre  le 
nom  de  la  substance  dont  il  traite. 
L’auteur  comtnence  par  l’énumération 
des  différents  noms  qu’on  lui  donne. 
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Dans  les  premières  éditions  ils  sont  en 
âsser  grand  nombre,  et  paraissent  fort 
curieux;  car  ce  sont  ceux  de  peuples 
duiit  nous  avons  i>erdu  les  langues.  De 
ce  nombre  sont  ceux  des  Celtes , des 
Egyptiens,  des  Daces,  et  de  ce  que 
Dioscorides  nomiiie  les  prophètes.  On 
les  considérait  comme  des  débris  pré- 
cieux; mais  depuis  ou  les  a regardés 
comme  supposés  , et , sous  le  nom  de 
JVotha,  on  les  a relégués  à la  lin  de 
l'ouvrage.  Quelquefois, immédiatement 
à la  suite  de  ces  noms,  il  se  trouve 
«me  description  de  l’objet , mais  lou- 
joiirs  liés  courte;  d’autres  fois  il  est 
comparé  dans  sou  tout , ou  dans  ses 
jiarties,  à quelques  autres;  mais  pins 
souvent  il  n’y  a aucun  moyen  de  le 
distinguer  des  autres,  et  l’auteur  se 
contente  souvent  de  dire  qu’elle  est  si 
connue  qu’elle  n’a  pas  besoin  de  des- 
cription, en  sorte  que  tout  l’article  est 
consacré  à l’exposition  des  vertus  mé- 
dicinales; mais  sans  aucune  spécid- 
cation  des  doses  du  remède , ni  sans 
aucune  distinction  d’âge  ni  de  sexe  des 
malades  auxquels  il  faut  l’administrer; 
de  plus,  l’auteur,  ne  remontant  jamais 
aux  causes  des  maladies,  j>arie  plu- 
tôt en  empirique  qu’en  médecin  éclairé. 
Dans  a-tlc  énumération  de  propriétés 
médicales , il  en  est  certainement  qui 
méritent  l’attention  ; mais  il  en  est 
beaucoup  plus  de  futiles , soit  parce 
qu’elles  ne  concernent  que  des  indis- 
positions très  légères,  soit  parce  qu’au 
contraire  à des  maladies  très  graves 
en  n’oppose  que  des  remèdes  de  peu 
d’cflicacité , étant  tirés  de  substances 
peu  énergiques  en  elles-mêmes,  ou 
appliquées  seulement  en  topiques , ou 
portées  comme  amulettes.  Quelques- 
unes  de  CCS  dernières  sont  prescrites 
pour  se  concilier  l’amour.  Cependant 
en  général  Dioscorides  se  mont  re  moin  s 
crédule  que  beaucoup  d’autres  auteurs 
anciens,  et  notamment  que  Tbeophras- 
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fe.Onvoit,par  ces  détails, quela  bota- 
nique est  traitée  dans  cet  ouvrage  d’une 
manière  bien  différente  de  ce  qu’elle 
l’est  maintenant;  aussi  le  regarde-t-oii 
comme  très  imparfait  ; et  cependant  il 
ne  parait  pas  que  les  anciens  en  eussent 
de  meilleurs,  car  il  n’est  pas  probable 
que  nous  ayons  fait  de  grandes  pertes 
de  ce  côté.  Le  plus  considérable  a’entre 
eux  était  celui  de  Cratévas,  et,  par  les 
passages  qu’on  nous  eu  a cons>-rvés,  il 
parait  qu’il  était  au-dessous  de  Dios- 
corides : c était  le  jugement  qu’en  por- 
taient les  anciens,  notamment  Galien. 
Il  ne  parle  jamais  de  Dioscoride  qu’avec 
de  grands  éloges.  Il  déclare  positive- 
ment qu’d  a surpassé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui  sur  les  plantes , et  il  le 
transcrit  littéralement  dans  beaucoup 
d’occasions.  Cependant  il  lui  rejiroclie 
de  n’avoir  pas  toujours  saisi  la  justesse 
des  expressions  qu’il  a employées , et 
Dioscorides  lui-même  avoue  qu’il  a fait 
plus  d’attention  aux  choses  qu’aux 
mots.  En  général  son  style  est  sans 
aucune  élégance  ; mais  il  est  clair  et 
récis.  Il  est  un  point  qui  a fort  em- 
arrassé  les  commentateurs,  et  qui 
n’a  jamais  été  résolu  d’une  manière  sa- 
tisfaisante; c’est  qu’on  est  étounc  de 
ceqiie  Pline  ne  cite  jamais  Dioscorides, 
quoiqueeependanton  reconnaissedans 
son  histoire  un  grand  nombre  de  pas- 
sages quiparaissentévidemment  trans- 
crits de  son  ouvrage.  Il  est  certain  que 
Pline,  faisant  de  son  propre  aveu  une 
compilation , puisait  dans  toutes  les 
sources  qu’il  avait  à sa  disposition  ; 
mais  pour  l’ordinaire  il  les  indique  fidè- 
lement. On  acru  lever  cette  difUculté  en 
disant  qu’il  y avait  apparence  que  Dios- 
corides n’était  lui-même  qu’un  compi- 
lateur,et,  qu’écrivant  en  même  temps 
que  Pline,  il  puisait  aux  raêmessources 
que  lui , et  que  ces  deux  auteurs  ne 
pouvaient  se  citer  mutuellement  ; et 
i’ou  a-  présumé  que  c’était  Sextius  H i- 
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]^r  qu’ils  mettaient  ainsi  i eoDtribu< 
tion.  Effectivement,  Pline  cite  cet  au- 
teur dans  plusieurs  rencontres , et 
quelques-uns  des  passages  qu’il  trans- 
crit sont  conformes  à ceux  de  Diosco- 
rides.  Celui-ci  ne  parle  de  Niger  que 
dans  sa  prcTace,  et  seulement  pour 
lui  reprocher  quelques  erreurs  dans 
lesquels  il  serait  tombe.  Il  est  certain 
que,  quoiqu’il  se  vante,  dans  plusieurs 
occasions , d’avoir  examine'  la  nature , 
il  est  plus  souvent  copiste  qu’auleur 
original  ; mais  il  a été'  copié  à son  tour 
par  tous  les  auteurs  qui  Tout  suivi , 
sans  compter  Galien,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Oribase  n’a  fait  autre 
chose  (|ue  de  l’abréger  et  de  le  ranger 
en  i^rdre  alphabétique.  On  le  retrouve 
auSM  dans  les  auteurs  arabes  , no- 
tamment dans  Serapion  le  jcuue. 
Deux  autres  ouvrages  sont  attribués 
à.Dioscorides,  le  premier  a été  réuni 
au  Traité  de  matière  médicale , et  en 
forme  les  trois  derniers  livres.  Il  paraît 
cependant  que  c’était  uu  ouvrage  dis- 
tinct , intitulé  Alexipharmaca.  Le 
premier  livre  traite  des  poisons  des 
trois  règnes  et  de  leurs  reuicdes , le 
second  de  la  rage,  des  morsures,  ou 
des  piqûres  des  auimaux  malfai- 
sants, et  le  troisième,  des  remèdes  qu’il 
faut  leur  opposer.  Comme  Pline  et  tous 
les  auteurs  anciens  ,^1  multiplie  sans 
mesure  les  dangers  des  poisons,  et  en 
général  il  leur  oppose  des  moyens  cu- 
ratifs bien  faibles.  Le  second  ouvrage 
porte  le  titre  d’Eiiporista , ou  des  re- 
mèdes faciles  à se  procurer.  Il  parait 
très  douteux  que  cet  ouvrage  soit  réel- 
lement de  Dioscorides.  Au  surplus , 
quel  qu’en  soit  l’auteur,  son  but  était 
très  louable  ; car  il  voulait  prouver 
que  les  remèdes  indigènes  valent  sou- 
vent mieux  que  les  drogues  qu’on  fait 
venir  à grands  frais  des  pays  éloignés. 
L’un  des  plus  anciens  manuscrits  de 
Dioscorides,  et  l’uu  des  plus  rcmar- 
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quables  est  celui  que  Rusbeque  ap- 
j)orta  de  Constantinople  à Vienne 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
est  d’une  parfaite  conservation , écrit 
en  lettres  majuscules  ; mais  sans  dis- 
tinction de  mots , ce  qui  le  rend  très 
difficile  à lire  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  exercés  dans  ce  genre.  Il  a été  exé- 
cuté pour  Julii  Anicia  , fille  d’Uly- 
brius  , qui  a occupé  le  trône  impérial 
dans  le  G*,  siècle.  Outre  les  figures 
de  p'antes,  il  y a des  portraits  des 
plus  célèbres  médecins  de  l’antiquité, 
entre  antres  celui  de  Dioscorides,  re- 
présenté deux  fuis.  La  rcsscmblatice 
de  ces  deux  figures  a été  pour  M. 
Visconti  un  garant  de  leur  fidélité, 
et  il  leur  a donné  place  daus  son 
superbe  ouvrage  d’iconologic  an- 
cienne. 11  existe  un  autre  manus- 
crit de  Dioscorides  à la  bibliothèque 
du  roi , avec  des  noms  arabes  et 
cophteSjCe  qui  fait  présumer  qu’il  a 
été  écrit  en  Egypte  vers  le  9*.  siècle. 
Les  figures  en  sont  très  mauvaises. 
Saumaise  parle  de  ce  manuscrit  avec 
éloge.  I.ÆS  ouvrages  de  Dioscorides  so 
répandirent  beaucoup  par  l’invention 
de  l’imprimerie , et  ils  devinrent  les 
fondements  sur  lesquels  s’éleva  l’édi- 
fice de  la  botanique,  cnsoi  teqneinèmo 
à présent,  malgré  la  supériorité  que 
nous  avons  acquise  par  l’examen  direct 
de  la  nature,  presque  toute  la  notneti- 
clatuies’en  retrouve  dans  Dioscorides. 
Il  arrive  de  là  qu’en  traçaut  la  biblio- 
graphie de  cet  auteur , ou  déve- 
loppe en  môme  temps  les  annales 
de  cette  science.  Le  texte  grec  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fuis, 
seul,  à Venise  , par  Aide  Manuce  , 
■ 4<t9,  in- fol.,  avec  Nicatidre;  mais 
il  était  plein  de  fautes.  Il  reparut  dans 
la  meme  ville , in-4°. , 1 5 1 H;  enfin  à 
Rôle,  i-'>i9,  par  les  soins  de  Gnrna- 
rius,  qui  le  corrigea  avec  soin.  Ce  texte 
reparut  cusuite  avec  les  verstous  lati- 
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DM.  Il  paraît  qu’il  en  existait  une  des 
les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne; 
car  Cassiodorc  en  recommande  la  lec- 
ture à ceux  de  scs  religieux  qui  n’en- 
tendaient  pas  le  grec  ; mais  elle  a dispa- 
ru, ctau  renouvcllemcntdcsscicnccs  ou 
n’en  connaissait  qu’une , écrite  en  style 
très  barbare,  dont  un  seul  exeinplaiie 
s’était  conserve.  Pierre  Paduanus  en 
donna  une  édition  avec  quelques  notes, 
Giluguc,  147S1  in-fül".,  et  à Lyon, 
1 5 1 'J.  Ou  attribue  une  autre  version  à 
Hermulaus  Barbaro;  mais  il  paraît  que 
c’est  une  erreur,  et  qu’on  a pris  pour 
telle  ses  corollaires,  qui  sont  plutôt  un 
commentaire  ou  paraphrase , qu’une 
traduction,  flous  avons  partagé  cette 
erreur  dans  l'article  Barbaro.  Jean 
Bucll  donna  une  nouvelle  version  , 
Paris,  1 5 16,  en  huit  livres.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie  il  s’occupa  à la  perfec- 
tionuer , et  il  eu  avait  préparé  une 
nouvelle  édition , qui  parut  en  1 557 , 
ranncc  même  de  sa  mort.  Goupil , 
mcdeeiu  et  habile  helléniste,  y joignit 
lin  texte  grec , qu’il  corrigea  avec  soin. 
Gilte  édition  parut  à Paris,  i549, 
iu-8'.  C’est  une  des  meilleures  et  sur- 
tout la  plus  commode.  Gautier  IlilT  lit 
réimprimer  cette  même  version,  en  la- 
tin seulement , en  y joignant  les  Ggurcs 
qu’Egenolphc  avait  kit  iairc  pour 
Yflortus  samtatw,  Francfort,  i549, 
iii-fui'’.  Ces  ligures,  quoique  grossière- 
ment exécutées,  représeutcut  assez  li- 
dèlrmcnt  la  nature;  mais  on  sent  que 
c’est  presqu’au  hasard  qu’elles  sont 
rapportées  à Dioscorides.  On  peut  dire 
la  même  chose  des  ligures  de  Fuchs, 
réduites  à I>yon  au  quart  de  leurs  di- 
mensions pour  une  édition  de  cet  au- 
teur, faite  par  Arooulict,  et  que  ce 
libraire  appliqua  à une  éditiou  de  la 
ruènie  version , avec  des  notes  faites 
par  un  médecin  qui  ne  se  faitconnaitre 
que  par  les  lettres  initiales  H.  B.  P. 
Nous  présumons  que  c’est  Bniycrin 
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Champicr.  Enfin  elle  fut  adoptée  par 
Mdthiole,  avec  quelques  corrections  , 
ce  qui  la  multiplia  prodigieusement. 
I.a  troisième  version  est  celle  de  Mar- 
cellus  Virgilius  Adriano,  Florence, 
i5i8,  avec  le  texte  grec,  qu’il  dit 
avoir  corrigé  sur  5 manuscrits.  Il  en 
a paru  eusuiie  5 éditions,  dont  la  der- 
nière, et  par  conséquent  la  meilleure, 
est  celle  de  Jean  - Antoine  Sarrasin , 
(Francfoi  t),  1 SgS,  in-f.  ; elle  est  dédiée 
à Henri  IV,  et,  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier , c’cNt  qu’elle  est  sous  le  privi- 
lège de  l’emiH-rcur  d’Allemagne.  L’é- 
diteur y joignit  YEuporista,  dont  la 
première  version  , entreprise  par 
Muibaiius  , avait  été  donnée  par  Ges- 
lier  en  i5ü5.  Telle  est  donc  la^ui- 
tc  des  diirércntes  versions  qui  ont 
été  faites  ; au  reste  les  traductions 
sont  nombreuses  dans  toutes  les  lan- 
gues , excepté  en  anglais.  Parmi 
ceux  qui  out  cherché  à expliquer  Dio- 
scorides , Mathiolc  se  lit,  dans  le 
seizième  siècle , une  réputation  collos- 
sale  par  scs  commentaires  ( pour  le  dé- 
tail (les  éditions , F oy.  les  articles  Aw- 
GuiLL^RA,  Mabakta  et  Matuiole); 
maisu’est  avec  peu  de  succès  que  Cor- 
nélius Pétri  voulut  expliquer  Dioscori- 
des  en  Flandre,  dans  ses  AnnoUitiones 
in  Dioscoridem , Anvers,  1 555.  Si  ses 
trois  compatriolps,  Dodonéc,  Clusius 
et  Lobcl,ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  les  elTurts  qu’ils  lireiit  |Hiur  dé- 
terminer les  plantes  de  Dioscuride,  ils 
rendirent  du  moins  des  services  po- 
sitifs à la  science,  en  signalant,  par  de 
bonnes  descriptions  et  des  figures  très 
correctes,  les  plantes  qu’ils  décou- 
vraient; il  eu  fut  de  même  des  alle- 
mands Fuchs,  Tragus  et  Cordus. 
A partir  du  moment  où  l’on  suivit 
cette  marche,  les  travaux  qu’on  entre- 
prit sar  Dioscorides  ne  furent  plus 
que  des  accessoires.  Tournefoit  con- 
serva la  majeure  p.artie  des  noms 
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antiques , mais  sans  s'embarrasser 
qu’ils  SC  rapportassent  aux.  plantes  de 
Dioscoridcs.  Linné  ciian{;ea  quelque- 
fois assez  légèrement  sa  nomenclature, 
mais  en  faisan  t encore  moins  d’attention 
à Dioscoiides,aupointque,  prenaul  de 
ses  noms  qu’il  regardait  comme  va- 
cants , soit  parce  qu’on  n’avait  pu  les 
ra|iportcr  à aucune  planta  connue , soit 
qu  elle  en  eût  changé  en  passant  dans 
d’autres  genres,  il  les  transporta  à 
des  plantes  de  l’Inde  ou  du  Mouveau- 
Monde.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  celui 
slychnos,  qtii  était  d’une  herbe  de  la 
Grèce,  a été  donné  à des  arbres  de 
l’Inde.  Ainsi , dans  l’état  actuel  de 
la  botanique,  il  ne  nous  reste  de 
Dioscoridcs  qu’une  partie  des  noms 
qu’il  a employés  ; car,  si  l’on  en  croit 
'foumefort,  sur  les  Goo  plantes  douta 
parlé  Diuscorides , et  les  4<>o  de 
plus  qu’on  trouve  dans  Théophraste, 
c’est  à peine  si  on  en  reconnaît  avec 
pleine  certitude  quatre-vingts  à cent. 
Suivant  lui , on  ne  pouvait  espérer 
de  recouvrer  le  reste  qu’en  parcou- 
rant les  pays  qu’avaient  habités  ces 
auteurs,  et  il  témoignait  vivement  le 
désir  qu’un  savant  botaniste  se  trans- 
portât en  Orient.  Louis  XIV  le  choi- 
sit lui-même  pour  réaliser  ce  projet  ; 
mais,  emporté- par  unè  mort  préma- 
turée peu  de  temps  après  son  retour, 
il  ne  put  faire  part  au  public  des 
découvertes  qu'il  avait  faites.  Sibthorp 
n’avait  pas  été  plus  heureux , ayant 
laissé  inédits  les  nombreux  matériaux 
recueillis  dans  son  voyage  en  Grèce. 
Quand  sa  Flora  grceca,  publiée  après 
sa  mort  par  M.  Smith,  sera  complète , 
il  ne  restera  que  peu  de  difGcullés  sur 
les  plantes  de  Dioscoridcs  et  des  an- 
ciens. Suivant  M.Sprengcl,  nous  som- 
mes plus  près  de  les  connaître  qu’on 
ne  le  croit  commiinémeut , car,  dans 
son  Hisloria  rei  lierbariœ  ( 1807  ), 
il  les  a presque  Ututes  rapportée*  à 
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des  genres  connus  maintenant.  Plu- 
mier a donné,  en  l’honneur  de  Dios- 
coridcs , le  nom  de  Dioscoræa  au 
genre  qu’il  a formé  en  Amérique  de 
pliisieui's  plantes,  parmi  lesquelles  se 
trouve  Vigname,  dont  la  racine  four- 
nit un  bon  aliment  D.  P — s. 

DIOTOGÈNE,  comme  le  dit 
M.  Heeren  dans  sa  dissertation , De 
fontibus  Stobaei,  est  du  nombre  des 
philosophes  pythagoriciens  dont  Sto* 
bée  a mis  les  ouvrages  à contribution. 
Il  avait  écrit  sur  la  sainteté,  et  sur  la 
royauté.  Ces  deux  traités  sont  cités 
par  Stobéc;  et  le  morceau  qu’il  a ex- 
trait du  .second  est  particulièrement 
remarquable  : on  le  trouve  dans  le 
discours  quarante-six.  Ainsi  que  tous 
les  pythagoriciens  , Diologène  s’est 
servi  de  la  langue  dorique.  Les  cir- 
constances de  sa  vie  ne  sont  point 
connues.  B— ss. 

DI  PÊNE,  sculpteur  gi-ec,  frère  d« 
Scyllis , avec  lequel  il  fit  tous  scs  ou- 
vrages, était  né  dans  l’ile  de  Crète,  et 
florissait  vers  la  60'.  olympiade,  !>4o 
ans  avant  J.-C.  Suivant  quelques  opi- 
nions , ces  deux  sculpteurs  étaient 
fils  de  Dérlale  ; Pausanias  en  parle 
seulement  comme  de  ses  élèves.  VVin- 
kelinann  les  croit  po.stérieurs  à Dé- 
dale; on  ne  peut  expliquer  autrement 
comment  Tectéc  et  Angeliou , disciples 
de  Dipène  et  de  Scyllis,  ont  été  les 
maîtres  de  Callon  d^Egiue  qui  vivait 
vers  la  87°.  olympiade.  Quoi  qu’il  en 
suit , on  regarde  Di|>èue  et  Scyllis 
comme  les  premiers  qui  aient  employé 
le  marbre  pour  la  sculpture  et  comme 
les  fondateurs  de  la  célèbre  école  de 
Sicyone.  Les  Sicyoniens  les  avaient 
appellés  dans  leur  ville  pour  faire  les 
statues  de  leurs  Dieux,  mais  Dipène 
et  Scyllis,  ayant  éprouvé  quelques  mé- 
contentements, laissèrent  res  ouvra- 
ges iraprfaits  et  se  rcti  rèreul  en  Étolic. 
Pgu  de  temps  après,  le  pays  de  Sicyone 
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éprouva  une  grande  dbette;  l’oracIc 
consulté  répondit  qu’elle  cesserait  si 
Dipriir  et  Scyllis  achevaicut  les  sta- 
tues des  Dieux.  A force  de  prières  et 
de  pré.NCnts  on  parvint  à obtenir  qu’ils 
reprendraient  leurs  travaux  :c’étiienl 
les  statues  d’Apollon,  de  Diane,  d'Her- 
cule  et  de  Minerve.  Ils  employaient 
le  marbre  de  Paros;  les  villes  d’Am- 
Lracie , d’Argos  et  de  Cléone  étaient 
remplies  de  leurs  ouviMges  : on  re- 
marquait dans  cette  deruière  ville  la 
statuede  Minerve;  dans  celle  d’Argos, 
les  sLitues  de  Castor  et  de  PoUiix , de 
leurs  Gis  Anaxiset  Mnasinos,  etd’Hi- 
laire  et  Phœbé , mères  de  ces  jeunes 
princes;  è Tirynthe,  la  statue  d’Hcr- 
cnle,  toutes  de  la  main  de  Dipène  et 
de  Scyllis.  Ils  foriucrcnt  aussi  de  nom- 
breux élèves,  entre  autres  Tectée  et 
Angelion  qui  firent  l’A|XiIlon  de  Dé- 
los , Léarqiie  de  llhegium  de  qui  un 
voyait  à Cbalcis  une  ancienne  statue 
de  Jupiter,  eu  bronze,  dont  les  diver- 
ses parties  avaient  été  rapportées  et 
non  pas  fondues  d’un  seul  jet;  Dory- 
clidas,  de  Lacédémone,  qui  s’était  fait 
distinguer  par  une  statue  de  Thémis  ; 
Meduu  frère  de  Uoryclidas;  Dontas 
leur  compatriote,  de  qui  les  ouvrages 
se  voyaient  à Olympie  dans  le  trésor 
des  Mégarions;  Théocle  aussi  lacéelé- 
monien,  qui  avait  Giit  en  bois  de  cèdre, 
pour  les  Epidamnieus,  Hercule  et  le 
Dragon  enveloppant  l’arbre  des  Hes- 
pérides.  La  plupart  de  ces  ouvrages  et 
ceux  de  Dipèiie  et  de  Scyllis  subsis- 
taient encore  au  temps  de  Pausanias. 

L.  S — E. 

DIPHILC,  poète  comique  grec, 
un  peu  plus  jeune  que  Méoâudre , fut 
son  contemporain.  Il  était  de  Sinope, 
et  Gorissait  dans  la  1 18'.  olympiade. 
Il  avait  composé  cent  comédies.  On 
trouve  d ms  Fabricius  , d’après  Athé- 
née , Harpocration  , Stubée  et  antres  , 
le  liUc  de  de  ces  piècesm  les  Adel- 
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phes , le  Marchand , les  Faiseurs  de 
Funérailles  , etc.  Térence  dans  scs 
Adelphes,  Plaute  dans  sa  Casina  et 
dans  son  Budens , ont  imité  des  co- 
médies de  Diphile.  Parmi  les  pièces 
de  Plaute  qui  sont  perdues,  il  y en 
avait  une  troisième  qu’il  avait  tirée  du 
même  auteur.  Clément  d’Alexandrie 
cite  Diphile.  Il  ne  nous  est  par- 
venu de  lui  que  de  très -courts  frag- 
ments qu’on  trouve  dans  les  recueils 
de  G.-Morel , d’Hertelius  et  de  Gro- 
tius. M.  Coupé  a donné  une  traduc- 
tion de  CCS  fragments  dans  le  tom.  V 
de  scs  Soirées  littéraires.  — — Un  au- 
tre Diphile,  qui  écrivit  avant  En- 
polis  , s’était  aussi  adonné  h la  comé- 
die. — Un  autre  Dipuile  avait  com- 
posé quelques  tragédies.  Gcéron  lui 
reproche  d’avoir  maltraité  Pompée. 
Quoique  grec  , ce  Diphile  paraît  avoir 
écrit  en  latin. — Vitruve  parle  d'un 
Diphile  qui  avait  comfiosé  une  mé- 
canique. — Diphile  de  Laodicée  écri- 
vit sur  le  poëme  de  Nicandre , intitulé  : 
Theria  ca.  A.  B— T. 

DlPLOVATAZIO  ( Thomas  ),  ju- 
risconsulte, né  en  146B  dans  l’ile  de 
Corfou , était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  l’emmenèrent  en  Italie.  Il 
fit  scs  premières  études  à Naples , sa 
philosophie  S Salerne,  et  se  rendit 
ensuite  à Bologne , dont  l’iiuiversité 
était  alors  très  célèbre.  Il  apprit  .le 
droit  ecclésiastique  de  Corsetti , et 
le  droit  civil  de  Jason.  Ses  progrès 
sous  ces  habiles  maîtres  furent  si  ra- 
pides , que  la  duchesse  Camille  Slorce 
le  nomma  lieutenant  au  tribunal  de 
Pésaru , quoiqu’il  ^ à peine  atteint 
sa  vingtième  année  ; mais  son  désir 
de  continuer  à s’instruire  lui  Gt  re- 
fuser cet  emploi , et  ce  ne  fut  qu’en 
■ 4gu,  après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Ferrarc,  qu’il  consentit  à remplir  les 
fonctions  d’avocat  Gscal  au  trihunal 
de  Pésaro,  Les  révululions  successives 
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quVprouva  le  goiivrrncmenl  de  celle 
ville  ne  l’alleignirrnt  poini  : univer- 
sellcrarnt  chéri  pour  5«s  talenls  et 
son  iniégrilc,  il  semblait  forcer  l’^Aie 
même  à le-respccter;  mais  ayanl^K- 
nifesle  publiquement  ses  regirts  de  la 
mort  deCoUenuccio, assassiné  par  or- 
dre de  Jean  Sforcef^.CoLLENUCcio  ), 
il  SC  crut  obligé  de  chercher  un  asile 
contre  la  colère  de  ce  prince.  Il  en 
trouva  un  à (hibio , où  sa  réputation  et 
l'appui  du  pape  Jules  II  lui  méritèrent 
un  emploi  supérieur  à celui  qu’il  avait 
perdu.  En  iDrj  il  se  retira  àVenise, 
où  il  donna  des  leçons  de  droit  civil 
qui  furent  suivies  d’un  grand  nombre 
il’auditeurs.  Ce|)cndaiit  ley.  h.ibitants 
de  l'ésaro  le  pressaient  vivement  de 
retourner  parmi  eux  ; il  céda  à leirrs 
instances  eu  iSôa,  et  peu  de  temps 
après  il  reçut  une  preuve  éclatante  de 
leur  estime , pr  le  choix  qu’ils  tirent 
de  sa  personne  pour  la  place  de  gon- 
falonicr.  Pendant  son  exercice  il  mit 
dans  un  nouvel  ordre  les  réglements 
de  celte  vill^,  et  y en  ajouta  plusieurs. 
G:  grand  juriscousullc  mourut  le  09 
mai  i54i  , dans  nu  .4ge  avancé.  11 
avait  compose  plusieurs  ouvrages  ; 
mais  la  plupart  ne  sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  1.  De  prœstantid 
doctonim  sive  de  claris  jurisconsul- 
tifi  on  ii’en  possède  que  des  frag- 
ments. Fabrieius  a inséré  la  vie  de 
BarthoU , qui  eu  faisait  partie,  dans  le 
XII'.  tome  de  la  Bibl.  græca  ( p.  555- 
5Ü3  ).  II.  De  vicariis  S.  Sedis  et  im- 
perii.  III.  De  libertale  et  privilegiis 
venetionim.  \\ .fynopsis  juris  grctei. 
V.  De  jure  græcorum  libri  irw.  Vl. 
jdd  novellas.  VII. /n/^  controver- 
sias  greecorum.  Vlll.  Notœ  ad  sen- 
tentias  synodales.  IX.  Elhesis  aa- 
iwiium  aposlolonim.  Ces  düTéreuts 
ouvrages  sont  prdtis.  X.  Une  Chro- 
nique en  latin,  contt  nant  l’histoire  de 
Pésaro , depuis  sa  foudaiiou  à l’aimcc 

XI. 
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i356.  Annibal  dcgii  Abati  Olivieri, 
qui  avait  vu  cette  chronique , dit  qu’elle 
suppose  une  immense  lecture  , des  re- 
cherches infinies  et  un  esprit  très  ju- 
dicieux.Tiraboscbi  souhaitait  que  quel- 
que savant  se  cliargc.Il  de  la  mettre  au 
jour,  üliviei  i a publié  la  vie  de  Diplo- 
tfalazio,  Pésaro,  177  1 ; et  a rceuciili 
à la  suite  les  fragments  existants  de 
sou  Traité  de  Prœstantiq  doctorum. 

W’— s. 

DIPPEL  ( Jeaw-Coisbad J,  ])hiIo- 
soplie  'et  chimiste  alleinana  , moins 
connu  par  ses  découvertes  dans  les 
sciences  nntiirclles  que  par  les  égare- 
ments de  son  esprit,  naquit,  en  1675, 
au  château  de  Frankciistein  ,.à  une 
lieue  de  Darmstadt.  I«i  viv.iciiédeson 
génie  plein  de  feu  , cl  son  insatiable 
'cunusilc  SC  développèrent  dès  son  en- 
fance. Admis  à seizc’àns  à l’université 
de  Giessrn , il  surpassa  bientôt  tous 
ses  compagnons,  et  Ici  éloges  que  lui 
attirait  son  érudition  précoce  enflèreut 
tellcroenlson  esprit  nainrellcinent  or- 
gueilleux, qu’il  s’habitua  bienlùl  à ne 
voir  d’autres  bornes  au  possible  que 
celles  de  son  intelligence.  Sou  père, 
qui  était  ministre  luthérien,  le  elcsti- 
nait  à suivre  la  même  carrière , et  lui 
fit  étudier  la  théologie  : le  jeune  I)ip- 
ncl  s’y  distingua  d’abord  par  la  subti- 
lité de  sa  dialectique,  et  fut  bientôt 
l’nu  des  plus  fermes  appuis  des  ortho- 
doxes contre  les fnVtiiWï,  deux  partis 
qui  divisaient  alors  celte  école  en  Al- 
lemagne. Comme  il  cherchait  moins 
à découvrir  la  vérité  qu’à  triompher 
dans  la  dispute,  il  changea  plu.sieurs 
fois  de  parti,  et  finit  par  écrire  con- 
tre les  protestants  son  Papismus  pro- 
testantium  vapulans,  qui  soulevarou- 
tre  lui  tous  les  théologiens  de  l’iinivcr- 
sité  de  GieSscu , ce  qui  le  détermina  à 
renoncer  à cette  carrière.  U avait  été 
riçu  maître  ès-arts  en  ifigô,  et,  pour 
douucr  plus  d’éclat  à sa  réception , il 
a? 
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chereba  pour  sa  thèse  le  sujet  le  pins 
extraordinaire,  et  sc  décida  enfin  pour 
le  néant,  de  nihilo.  La  pompe  qn’il 
voulut  donnera  celle  cérémonie  ayant 
épuise  la  modique  fortune  de  ses  pa- 
rents , il  ne  put  attendre  la  varancc 
d'une  chaire  àGicsscu,  (|ui  paraissait 
faire  l'uhjet  de  son  ainhitioii  , et  se 
contenta  pendant  quelque  temps  d’un 
emploi  ohscsirde  rrçeiit  dans  les  cam- 
pagnes de  rOdcmw.ild.  Cette  vie  tran- 
quille ne  ponrant  convenir  à son  ca- 
ractère bouillant , il  parcourut  l’Alle- 
magne cherchant  à répandre  scs  sys- 
tèmes tliéulugiqiics  et  philitt>opliiques 
à Strasbourg,  à Darmstadt , à Wit- 
temberg  , etc.  Déçoûié  enfin  de  la 
théologie  il  sc  tourna,  en  du 

côté  de  la  médecine  et  de  l’alchimie , 
lut  tous  les  livres  hermétiques  qu’il 
put  sc  procurer,  et  se  crut  enfin  pos- 
sesseur du  secret  d’une  teinture  qui 
devait  lui  faire  assez  d’or  pour  payer 
un  bien  de  cinquante  mille  florins 
qu’il  avait  acheté  à crédit , et  dans  Ic- 
uei  il  comptait  travailler  avec  plus 
e tranquillité,  avec  quelques  amis , à 
scs  expériences  hermétiques.  Un  coup 
de  feu  trop  fort  ou  quelque  autre  acci- 
dent fit  éclater  la  cornue,  la  teinture 
qui  était  en  digestion  depuis  huit  mois , 
fut  perdue  et  il  fut  obligé  de  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais.  Poursuivi 
par  ses  créanciers , il  sc  rendit  à Ber- 
lin , en  1704,  y ralluma  ses  fourneaux, 
et  ayant  surpris  la  confiance  de  quel- 
ques riches  adeptes  j y continua  pen- 
dant trois  ans  ^es  expériences.  Il  tra- 
vailla quelque  temps  en  société  avec 
le  fameux  J.  G.  Rosenbach,  s’occupa 
aussi  de  1.1  chimie  pharmaceutique,  et 
fit  grand  bruit  de  la  découverte  de 
son  huile  animale  (1}  qu’il  donna 
comme  une  p marée  iiuivcr.sclle  , et 
qui  a été  qurlquefois  employée  avec 

(t)  Il  I'  eompoitil  ro  la  coro#  de 

^ f , maii  •&  p«^at  l’abteBir  «le  tealca  aerUa  «i**a. 
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succès  dans  l’épilepsie,  contre  le  ver 
solitaire,  etc.  On  la  trouve  encore 
dans  plusieurs  pharmaco[>ées.  Son 
acide,  dont  on  a dans  la  suite 
iiMifié  la  composition  de  différentes 
manières,  eut  aussi  beaucoup  de  ré- 
putation ; mais  la  découverte  la  plus 
utile  qu’on  lui  doive , quoiqu’il  ne  fait 
fiile  que  par  hasard  , est  celle  du 
bh  u de  Prusse; ( Prussiate  de  potasse). 
Diesbach,  fabricant  de  couleurs,  qui 
travaillait  quelquefois  à son  lalmratoi- 
re,  ayant  besoin  d’un  a!kali-fixe  pour 
précipiter  en  rouge  une  décoction  de 
cochenille  avec  de  l’alun  et  du  sulfate 
de  fer , afin  de  faire  de  la  laque  dite 
de  Florence , DippcI  n’ayant  pas  d’au- 
tre alkali  sous  la  main,  lui  donna  du 
sel  de  tartre  ( tarirate  de  potasse  ), 
sur  lequel  il  avait  plusieurs  fois  dis- 
tilé  son  huile  animale,  [.e  précipité, 
au  lieu  de  laque,  donna  un  beau  bleu. 
Cette  découverte , dont  le  procédé  ne 
fut  rendu  public  qu’en  i7.24>  ^ 
duit  une  branche  assez  importante  de 
commerce’,  et  a fourni  ? la  peinture 
une  des  couleurs  les  plus  employées: 
Dippel  n’en  sentit  pas  d’abord  l’im- 
portanoe,  et  n’y  donna  ps  de  suite. 
Livré  aux  rêveries  de  Paracelse  et  de 
Van-Helmont , et  continuant  pr  in- 
tervalle de  répandre  ses  idées  théolo- 
giques  et  philosophiques , il  fut  em- 
prisonné, en  1707,  comme  escroc, 
et  on  trouva  dans  ses  p ipiers  la  preu- 
ve d’une  correspondance  qu’il  entre- 
tenait dans  le  camp  des  Suédois.  La 
protection  du  maréchal  comte  de  Wit- 
genstein  le  fit  néanmoins  relâcher  an 
bout  de  huit  jours  ; mais  ayant  en 
avisqu’ou  devait  l’arrêter  de  nouveau, 
il  se  dt^uisa  en  officier  suédois  et  se 
retira  en  Hollande , s’y  livra  tout  de 
bon  à la  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à l.eyde  en  1711.  Sa  thèse 
inaugurale  : De  viue  animalis  morba 
et  medicind,  outre  un  éloge  exagéré 
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des  vertus  de  sou  huile  animale,  ren- 
fcTtne  des  opinions  singulières  qui  suf- 
Jisent  pour  prouver  combien  ses  con- 
iiaissaiircs  médicales  élaicnt  s(i|K'rfî- 
cirllcs.  Il  avait  obtenu  le  dnit  de  bour- 
geoisie a Amsterdam,  et  acquis  une 
maison  près  de  Maarsen  , sur  la  route 
d’Ulrccht.  Il  paraît  qu’il  pratiqua  la 
inédccinc  avec  ass(%de  succès,  mais  les 
poursuites  de  ses  créanciers,  et  la  liar- 
diesse  de  ses  écrits  théo|pgicu-pliilo- 
sopliiques  robligérent,  en  I7i4«  de 
se  réfugier  successivement  à Alloua 
et  à Hambourg.  /Vrrclé , en  1 7 1 9 , par 
.ordre  delà  cour  de  Danemark,  il  fut 
conduit  au  vieux  cli.ileau  de  llant- 
nierslius  dans  l'ile  de  Ilornholm.  Le 
gouverneur  lui  laissa  la  liberté  de  trai- 
ter quelques  malades,  de  recevoir  des 
visites  , et  de  se  livrer  encore  à scs 
travaux  littéraires.  Quelques  petites 
figures  d’or  , tronvcc.s  dans  cette  île, 
^exercèrent  aussi  sa  plume.  Jacob  de 
Melle  ayant  publié  une  dissertation 
pour  établir  que  c’étaient  d’anciennes 
idoles  des  Scandinaves,  Dippel  en  pu- 
blia une  pour  le  réfuter  et  crut  y voir 
des  antiquités  égyptiennes.  Cette  dis- 
scrlatiun,  imprimée  à ILmbmirg  en 
1735,  ne  fait  pas  bomiciir  à sa  criti- 
que. Relâché  au  mois  de  juin  de  la 
même  année , à la  prière  de  la  reine 
de  Danemark , il  sc  rendit  à CiniLris- 
hainn  et  à Cbristianstadt  en  Scanie,  où 
un  négociant  nommé  Hofmcister,  et 
passionné  pour  ralcliimic  , le  garda 
j:hcz  lui  uu  an  et  demi.  A la  recom- 
inaiidation  de  quelques  courtisans  , 
Frédéric  roi  de  Suède  le  fil  venir  à sa 
cour  pour  le  giiéi'ir  d'une  imlispusi- 
liou  duul  ses  médecins  ne  punv,airiit 
Je  débarrasser.  Il  arriva  à Slückliului 
an  commencement  de  l’an  1 717  , et 
y fut  nçu  avec  la  plus  grande  dislinc- 
tinn.  Si  l’un  en  ci  oit  une  de  scs  let- 
tres , scs  ouvrages  y étaient  foil  rc- 
ciiecchés  cl  uu  les  Uaduisail  eu  suc- 
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dois  ; le  bruit  courait  qu’on  lui  desti- 
nait l’archevêché  d’L'psal  , et  il  se 
proposait , apres  un  petit  voyage  ù 
Fétprsbourg , de  sc  üxer  dcllnitive- 
incnt  CD  Suède  : m.iis  s’étant  voulu 
mêler  d’intrigues  politiques,  et  ayant 
soulevé  le  clngé  ountre  lui  par  scs 
écrits  ihcologiqucs  , il  fut  oblige  do 
quitter  Stockholm  à la  fin  de  la  même 
année,  s’arrêta  près  d’un  au  .àCo|>en- 
bague , et  revint  en  Allemagne  , où  il 
passa  le  reste  de  scs  jours  en  jouant 
toujours  le  meme  rôle.  Le  bruit  de  s.a 
mort  s’étant  répandu  , il  publia , en 
mai  1733,  un  pamphlet  dans  lequel 
il  anuonçait  au  monde  qu’il  ne  devait 
mourir  qu’en  iBoB  ; mais  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit,  an  château  de  Wit- 
genstciii,  le  nü  avril  1754.  Scs  ou- 
vrages sont  au  nombre  de  soixante- 
dix  , on  en  peut  voir  les  titres  dans 
riiistoirc  des  savants  licssois  , par 
Striedel  ( en  allemand  ).  La  plupart 
sont  des  traités  de  controverse  (pi’il 
publia  sous  le  nom  de  Chrislianus 
Democrilus.  Son  Chem  in  out'ert  pour 
la  paix  entre  Dieu  et  les  hommes 
(en  allemand  ),  Ain>'tordam,  i'cm), 
iii-8  ".,  a été  publié  de  nouveau  avec 
la  collection  de  ses  principaux  écrits, 
Bcrlcbourg,  1747,3  vol.  in-4“.,  avec 
sou  portrait  , qui  jiassc  pour  u'être 
pas  bien  ressemblant,  et  nu  abrégé  de 
.sa  vie  qui, est  plutôt  un  |>auégyriqnr. 
Celle  qu’a  publiée  J.  C.  G.  A<  kennaim 
à Leipzig,  1781,  iu-8’.*esl  plus  dé- 
taillée sans  cire  plus  iinparlial. . Ou 
en  a une  plus  exacte,  pir  H.  W.  H. 
( Jeaii-GuillaumellulTuiaiins  ),  D ihin- 
tadt,  178'a,  in-i'j.  Mais  on  trouve 
encore  d’autres  détails  dans  l’iiistuire 
des  savants  liessuis,  par  Striedel , et 
dans  riiisluiie  de  la  folie  humaine 
par  Adelung.  Tous  ces  uuvriges  sout 
en  alleii'.'iml.  C.  M.  1*. 

DIRATZOU  BAGHDASSAU , sa- 
vant armemeu  du  17*.  sü-clc,  né  à 
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(!üiisUintinople  , s’d|ipliqitt  à rêtude 
de  l’hisloire  et  des  Inngiies -turque , 
j>ersanc  et  prccque.  Ayant  hcrile  des 
manuscrits  (le  son  ami  Eremia  Tche- 
Icbv , il  les  avait  mis  en  ordre , et  se 
projwsait  de  les  pitlilii-r,  lorsqu’il 
mourut  vers  i ^ 19.  Ces  êents  , 
dont  les  detm  premiers  se  trouvent 
h 1,1  Bibliulhëque  du  roi , sont  : I. 
Histoire  de  la  révolution  de  Cons- 
tantinople en  1705;  11.  I^ie  d’Ave- 
dick  , patriarche  arménien,  sur- 
nommé le  cruel;  III.  Abrégé  kisio- 
rique  des  rois  d‘ Annénie\  des  dy- 
nasties hàikienne,  arsacide,  pacra- 
tide  et  rupénienne.  — Un  ariuëiiien 
du  même  nom  se  distingua  daus  le 
1 8*.  sicefe  p.ir  scs  connaissances {;rain> 
maticalcs  et  ses  talents  eu  pocsie.  Il 
a laissé  une  Grammaire  arménienne 
et  un  recueil  de  poésies,  imprimes  à 
Constantinople.  Z. 

DIROYS  (Fbahçois),  docteur  de 
Sorbonne , ayant  etc  précepteur  du 
frère  de  Thomas  du  Fossé  , eut  oc- 
casion de  SC  lier  d’amitié  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal.  Il  accompagna 
à Rome  eu  167a  le  cardinal  d’Es- 
trées;il  s’y  trouvait  lorsque  la  reine 
de  France  fit  demander  au  pa|>e  un 
décret  sur  la  conception  immaculée, 
et  il  composa  à a-tte  occasion  nn  écrit 
pour  prouver  qu’il  était  sape  de  s’abs- 
tenir de  prononcer  sur  cette  matière. 
Diroys  obtint  un  caiionicat  à Ayran- 
ches.  Il  .se  Iruuilla  avec  les  habitants 
de  Port-Koyal,  dont  il  combattit  les 
opinions  par  quelques  écrits  qui  sotit 
sans  inlérot  aujourd’hui , mais  qui  nu 
restèrent  pas  sans  réponse  dans*  le 
temps.  Dii-oys  était  lié  avec  Richard 
Simon, qui  lui  trouvait  de  l’érudition 
et  du  bou  sens.  Il  est  mort  vers  iltQi. 
On  a de  lui  Preuves  et  P rangés 
pour  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique contre  les  fausses  reli- 
gions et  l'athéisme,  Paris,  i(jb5, 
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in-4'’.  Cet  ouvrage  a eu , dit-on , Tap* 
jirobatioti  de  tous  ceux  qui  l’ont  lu. 
ün  lui  attribue  généralcmeut , dans 
\' Histoire  de  France  avant  Clovis , 
par  Mczerai,  le  livre  quatrième  con- 
cernant l'état  de  la  religion  et  la 
conduite  des  églises  dans  les  Gaules 
jusqu  au  règne  de^  Clovis , qui , dans 
qmjqucs  cuitious  de  cet  ouvrage, 
fait  le  livre  cinquième.  On  croit  aussi 
que  ce  fut  sur  les  mémoires  de  Diroys  , 
et  de  Jean  de  Laimoy  que  Mézerai  a 
composé  les  Sommaires  de  l’His- 
toire ecclésiastique  qu’il  a placés  à 
la  fin  de  rbaque  siècle  du  son  Abrégé^^ 
chronologique.  A.  B— 

DISCRET  ( L...  C...  ) est  le 

nom  sous  lequel  est  connu  l’auteur 
d’./ lizon , comédie  dédiée  aux  jeunes 
veuves  et  aux  vieilles  filles , 1 657  , 
in-8'*.  ; i644i  iu-B''.;  t<j64>  in-ia.  ' 
Dans  relie  dernière  édition  on  lit: 
Dédiée  ci-devant  aux  jeunes  veuves^ 
et  aux  vieilles  filles , et  à présent 
aux  beurrières  de  Paris.  Les  frères 
Parfait  pensent  que  le  nom  de  Dis- 
cret est  un  pseudonyme.  Ce  qui 
jKmrrait  appuyer  leur  opiuion  , c’est 
que  l’auteur  a eu  l’indiscrnîou  de  don- 
ner dans  rette  comédie  l’iiistoirc  de  la 
veuve  d’un  pauvre  bourgeois  de  Pa- 
ris. F^a  Bibliothèque  ilu  thédm fran- 
çais attribue  au  même  auteur  les 
Noces  de  Faugirard  ou  les  Naïve- 
tés champêtres  , pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers,  i6ü8  , iu-8".,  sur 
le  frontispice  de  laquelle  on  bt  les  ini- 
tiales L.  G.  D.  A.  B — T. 

DISDIER  ( Heuri-Frawçois-Mi- 
CHEL  ),  renommé  comme  habile  p.ru- 
fcsscur  particiiUcr  d’anatomie , était 
membre  de  l’académicde  chirurgie  de 
Paris.  Il  naquit  à Grenoble,  en  1708. 
Après  avoir  étudié  les  principes  de  la 
chirurgie  , dans  celte  dernière  ville, 
il  passa  quatre  ans  aiiT  écoles  de 
Montpellier , et  suivit  ensuit*  l’cxcel- 
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Jenle  pratique  des  hôpitaux  de  Lyon. 
A l’âge  de  3o  ans,  Uisdier  vintài’aris 
pôur  ajouter  la  deniière  perfection  à 
ses  connaissances.  11  ouvrit,  dans  sa 
B)aison,des  cours  cle'incntaircs,  qui 
furent  consiammcnt  suivis  par  Irs,'âc- 
T^sen  chirurgie,  à l’instruction  des- 
quels il  donnait  un  soin  particulier. 
L’acade'mie  de  peinture,  dite  de  St,- 
Zue,  Icclioisit  pour  son  professeur  d'a- 
natomie, il  sc  lit  uneliaute  réputation 
dans  ce'  genre  d’enseignement  : les  le- 
çons d'anatomie  propres  aux  peintres, 
demandent  une  intelligence  particu- 
lière, et  réclament  un  plan  different  de 
celles  que  suivent  les  médecins.  Par 
exemple,  l’ensemble  des  os  qui  for- 
ment la  lace,  a dans  sa  configuration , 
infiniment  varici,  un  caractère  gene- 
ral propre  h chaque  âge.  Un  enfant 
n’a  pas  la  tdte  figurée  comme  il  l’aura 
dans  la  jeunesse;  elle  change  im|)er- 
^ceptiblemcnt  avec  le  temps  , et  le 
vieillard  ne  ressemble  point  à ce  qu’il 
c'tait  dans  l’âge  viril.  Faute  de  cette 
connaissance,  un  peintre,  d’ailleurs 
très  habile,  mais  travaillant  d’imagi- 
nation , manquera  son  sujet , s’il  croit 
donner  à une  tète  le  caractère  de  la 
vieillesse,  eu  ridant  la  peau  et  lui  faisant 
faire  des  plis  sur  la  même  base  qui  lui 
a réussi  eu  peignant  le  jeune  homme. 
Voilà  ce  que  Disdier  savait  si  bien 
distinguer  dans  scs  leçons  aux  pein- 
tres. Il  était,  en  outre,  habile  clûnir- 
gicn.  11  a publié  sur  l’anatomie,  plu- 
sieurs Jiyrcs  élémentaires  qui  curent, 
dans  le  temps , un  grand  succès.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Histoi- 
re exacte  des  os , in-  j a,  avec  figures, 
Lyon,  1^38,  Paris,  17O7.  Ce  n’est 
qu’un  abrégé,  fort  bien  fait,  de  I’ost 
téologic  de  VYlnslow.  II.  Traité  des 
bandages, in- Paris,  174*,  I7Î'4- 
Nous  avons,  aujourd'hui,  des  ouvra- 
ges bien  supérieurs  en  ce  genre , par- 
ticulièrement celui  de  M.  le  professeur 
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Thillaye , et  le  bel  article  Déligation, 
dont  M.  Pcrcy  a enrichi  le  Diclion- 
naire  des  sciences  médicales.  III.  Stir- 
cologie  ou  Traité  des  parties  mol- 
les, Puis,  1751,  a vol.  in-ia;lV. 
Exposition  exacte , ou  Tableaux 
anatomiques , Paris , 1 768 , in-foL 
Cet  ouvrag*  renferme  des  réflexions 
intéressantes  sur  les  hernies  cl  sur 
quelques  |KiiBts  (raocouchcmcnts.Dis- 
dicr  a enseigné  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours;  il  mourut  le  7 mars  l'^Bi , à 
l’âge  de  soixante-treize  ans.  b — a. 

DISNEY  (Jean  ),  né  Lincoln  en 
1G77,  eutia  dans  l’ccolc  de  jùris- 
prudence  de  Middlc-temple  à Lon- 
dres , moins  dans  la  vue  de  s'attacher 
au  barreau  que  pour  acquérir  des 
connaissances  utiles.  Son  père  lui 
ayant  laissé  en  mourant  un  bien  assez 
considérable  , il  vint  y résider,  et  y 
remplit  les  fonctions  de  juge  de  paix 
avec  une  intégrité  et  une  fermeté  qui 
lui  concilièrent  le  respect  plus  que 
l'amour  de  scs  concitoyens.  Quoiqu'il 
eût  été  élevé  dans  les  principes  des 
protestants  diisenters,  il  prit  les  or- 
dres à l'âge  de  pins  de  quarante  ans, 
dans  l'(^liscangIicane,obiintdiversbé- 
néficcs , et  fut  iiomuu; , en  17^3,  vi- 
caire de  Sle.-Marie  de  Nottingham, 
où  il  mourut  en  1730.  Oix  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimables,  et  entre 
autres  : I.  Flora,  poème , imprimé  à l.i 
tête  de  la  traduction  anglaise  des  Jar- 
dins de  Rapin,  par  Gardiner,  in-8°. , 
1705,  IL  Deux  Essais  sur  l’exécu- 
tion des  lois  contre  l’immoralité  et 
la  profanation,  etc.,  publiés  succes- 
sivement en  1708  et  eu  1710,  in-8". 
III.  Généalogie  de  la  maison  de 
Brunswick  Lunébourg,  1739.  Ou  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  matériaux 
pour  un  ouvrage  immense,  qu'il  se 
proposait  de  donner  sous  le  titre  de 
Corpus  léguai  de  moribus  reformanr 
dit.  ’X-s: 
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DISTEI.TWEYER  ( Lambert  ),  mi- 
nistre (l'état  braudcbourgcois , naquit 
à Leipzig  en  iSota.  EliilippcMelanch- 
tboii  lui  avait  prédit  dans  sa  jciincsse 
qu’avec  le  temps  d arriverait  à qiK-I- 
qiie  ebose  de  giand  , s’il  s’appliquait 
à l’ctiidc  des  lois  et  à l’éloquence.  Son 
penchant  le  porta  d’abord  fi  la  théolo- 
gie , et  il  acquit  une  connaissance  pro- 
fonde du  grec  et  de  l’holtreu  ; mais  à 
l’âge  de  vingt  ans  il  s’adonna  entière- 
incnt  à la  jnrisprudence.  Son  mérite 
aie  tarda  pas  à ctreconnu,  il  obtint  des 
emplois  honorables  auxquels  il  re- 
nonça , pour  instruire  lâ  jeunesse  dans 
la  science  <pi’il  possédait.  Le  cardinal 
Oranvclle  lui  offrit  ensuite  une  place 
importante  à la  cour  de  Charics-Quint  ; 
les  ducs  de  Saxe  - Wcjinar  voulurent 
l’engager  à leur  service,  il  refusa  ces 
proposilions.  Cependant  il  écouta  celles 
de  Joachim  II , électeur  de  Hrande- 
Irourg , et  alla  avec  sa  famille  s’établir 
à Berlin , où  son  zèle  et  sa  fidélité  lui 
acquirent  la  bienveillance  du  prince 
et  l’estime  du  public.  La  considération 
dont  il  jouissait  ne  fit  que  s’accroître 
p ir  le  succès  des  miscions  qu’on  lui 
« üi.fia , et  des  affaires  dont  on  le  char- 
gea. Il  contribua  en  1 55 1 à faire  éKrc 
le  margrave  Frédéric , archevêque  de 
Magdcboigg;  il  contribua  à la  rédac- 
tion du  traité  de  Passau.  Ses  services 
furent, récompensés  en  i558,  par  la 
dignité  de  chancelier,  dont  il  remplit 
les  fonctions  avec  une  assiduité  exem- 
jilairc.  En  i574.  il  alla  recevoir  à la 
Irontièie  Henri  d’Anjon , élu  roi  de 
Pologne;  l’année  suivante  il  accom- 
pagna l’électeur  Jean  George  à Pra- 
gue et  à Ratisbonue , et  en  i 58'a  à la 
diète  d’Augsboui'g.  La  Marche  de 
Brandebourg  lui  est  redevable  de 
l’accroissement  de  sa  population  et  de 
son  industrie,  par  l’empressement 
qu’il  mit  à accueillir  les  h ibitanls  des 
Pays-Bas  qui  fuyaient  la  tyranuie  de 
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Philippe  IL  Ses  travaux  multipliés 
et  ses  nombreux  voyages  lui  cim* 
scient  une  maladie  dont  il  mourut  le 
1 2 octobre  1 588.  H eut  pour  succes- 
seur dans  sa  place,  un  de  sr.v  fils.  11 
avait  commencé  un  projet  de  Code 
{ Landrecht  ) , pour  la  Marche  de 
Braudeboiirg  ; sou  fils  conlinna  ce  tra- 
vail, mais  il  ne  put  l’aclicver.  La  Fie 
de  Distclmeyer  a «té  écrije  par  J.  P. 
Gundling,  1722,  in-8“.  ’ ’ 

DITHMAR  ( JcsTE-Glkistoi<HE  ) , 
né  a Rothcmboüi’g,  dans  la  Hesse , le 
i5  mars  1877  , commença  ses  études 
chez  son'père , cl  alla  les  contimier  à 
Alarbourg  sous  Otton  et  sons  Tilc- 
maou.  Ce  dernier  lui  procur.n  la  place 
de  gouvenicnr  des  jeyncs  barons  de 
Morricn , place  qu’il  conserva  pendant 
deux  ans  ; il  alla  ensuite  à Leydc,  où 
il  s’acquit  tellement  l’amitié  de  Peri- 
zonius,  que,  sur  la  recommandation  dé 
ce.savant,  on  lui  offrit  une  place  de  • 
professeur  qu’il  refusa  cependant.  A. 
la  sollicitation  de  la  famille  Daiickcl- 
mann  dont  il  avait  accompagné  un  (Ils 
à Lcyde,  il  vint  sc  fixer  k Francfort- 
sur:l’Oder , où , après  avoir  été  pro- 
fesseur d’histoire,  puis  du  droit  natu- 
rel , il  fui  choisi , en  1727,  pour  don- 
ner des  leçons  pour  préparer  les  élè- 
ves à la  diicrtion  des  domaines  et  des 
finances  de  l’état.  Hélait  depuis  long- 
temps conseiller  de  l’ordre  de  St.-Jean 
et  agriigé  à la  société  royale  de  Ber- 
lin ; il  est  mort  le  1 5 mars  1 737.  O9 
lui  doit  : 1.  Fita  Gregorü  septirni 
romani  pontijicis  , Francfort  - sur- 
rOder,  1710,  iii-8'’.;  IL  Disseriu- 
tionum  acadcinicarum  aique  exer- 
citationum  varii  ex  jure  publico,  na~ 
turali  et  historid  desumpti  argu- 
menli , Sj'lloge  , 1737,  in-4“.  Ces 
dissertations  avaient  paru  séparément 
dans  le  même  format  , cl  parmi 
elles  on  remarque  : i “.  Celle  De  ve- 
terum  Germanicorum  defeclu,  qui 
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avait  paru  en  17 13  ; 2®.  Dissertntw 
historico-ecclesiasüca  in  Fl.  Josephi 
testimonium  de  Christo,  qui  date  de 
1 ^i5  : 5 ".  celle  De  origine  juris  pu- 
blici  Germanici,  qui  est  de  l'Jif). 
III.  Tacitx  de  situ  , morilms  et  fw- 
pulis  Germaniœ  libellas,  cum  per- 
perpétua  et  pragmntico  commenta- 
rio,  iii-8“. , 1736;  IV.  une  continua- 
tion de  l’iii.stoire  de  M ille  de  l’abbé  de 
Vertot,  pour  la  partie  allemande  ( en 
allcinand  );  V.  une  édition  avec  des 
notes  des  Annales  ClivUe,  de  Wer- 
nev  Tcschenmacher , Francfort-sur- 
l’üder,*  1 7 tti , in-fiil.  A.  II — r. 

DITMAM,  historien  de  l’Allema- 
gne septentrionale,  né  en  978  de  Si- 
gefroi,  comte  de  Waldeck,  mourut 
le  1".  décembre  1018.  L’empereur 
Henri  II  l’avait  nommé  en  ioo5  k 
l'évâché  de  Mersebourg.  En  1018  il 
commença  à écrire  en  latin  la  chro- 
nique qui  comprend  en  huit  livres 
l’histoire  des  empereurs  d’Allemagne 
Henri  F'.,  Othon  1®'.,  II,  lll  et 
Henii  II;  il  continue  son  récit  jus- 
(pi’â  la  fin  de  l’année  1018  , qui  est 
celle  de  sa  mort.  Sa  chronique  fut 
d’abord  publiée  à Francfort  eu  i58o, 
in-fül.,  par  Rcineccius,  d’après  le  ma- 
nuscrit ne  la  ISibüothèquc  de  Dresde  ; 
c’est  cette  édition  que  l’on  a suivie 
«lins  la  traduction  allemande  de  Leip- 
zig, 1606,  et  dans  l’édition  de  Helms- 
tadt , 1667,  Leibnitz  s’étant 

procuré  un  manuscrit  beaucoup  plus 
complet  par  le  moyen  du  P.  Pape- 
brneh,  l’inséra  dans  son  grand  recueil 
intitulé  : Scriptores  rerum  Brunswi- 
ceasium,  Hanovre,  1707,  in-foL, 
tom.  I , sous  ce  titre  : Ditmarus  res- 
titiitus.  Dans  son  introduction , §.  sg, 
Leibnitz  rend  compte  des  dilTérences 
qui  se  trouvent  entre  son  édition  et 
les  précédentes.  « Ditinar,  ajoute-t-il, 
» .1  un  style  dur  et  souvent  obscur  ; 
a il  u’en  est  pas  moins  précieux  pour 
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» rhistoire,  parce  qu’il  est  le  seul  qui 
n nous  ait  conservé  la  mémoire  des 
» événements  arrivés  de  son  temps, 
v Sans  lui  nous  ignorerions  ce  qui 
» s’e.st  passé  en  Allcm.ignc  et  sur- 
» tout  en  Saxe  dans  le  dixième  et  au 
» commeiiecment  du  onzième  siècle. 
» C’est  par  lui  seul  que  nous  con- 
» nai.ssuns  les  antiquités  de  la  Mis- 
» nie,  et  sans  lui  l’ancienne  histoire 
» des  Slaves , des  Polonais  et  des 
» Hongrois  ne  présenterait  que  des 
» lacunes  et  peu  de  matériaux  pour 
» les  remplir.  » A la  fin  de  la  chro- 
nique Leibnitz  a publié  une  Vie  de 
Ditmar,  qui  fut  écrite  peu  après  la 
mort  de  ce  prélat,  par  l'auteur  qui  a 
composé  la  chronique  des  évéques  de 
Mersebourg.  I..a  chronique  de  Dil- 
mar  a paru  à Dresde  eu  1 790 , tra- 
duite en  allemand  par  Ursinus , qui 
par  le  moyen  du  manuscrit  de  Dresde, 
a corrigé  plusieurs  fautes  qui  se  ren- 
contrent dans  l’édition  de  I>eib- 
nitz  (1).  G — Y. 

DITMAR  ( Theodobe-Jacques  ) , 
professeur  d’histoire  et  de  géographie 
à Berlin  , naquit  dans  cette  ville , en 
ÿ34,  et  y mourut  le  7 juillet  1791. 
Æs  principaux  ouvrages  sont  : 1.  De 
melhodo , qud  Historia  universalis 
doceri  queat,  Berlin,  1779,  in-4°.  ; 
les  suivants  sont  en  allemand;  IL  Des- 
cription de  l'ancienne  Egjrpte,  Nu- 
remberg, 1 784,  in  8 Il  1.  Sur  VFAat 
du  pays  de  Chanaan , de  l’Arabie  et 
de  la  Mésopotamie  , depuis  Abra- 
ham , jusqu'à  la  sortie  d’ Egypte , 
Berlin,  1786,  in -8".;  IV.  Histoire 
des  Israélites,  jusqu’à  Cyrus,  avec 
un  supplément  qui  contient  F Histoire 
ancienne  des  Assyriens , des  Mèdes, 


Uac  nouvelle  édition  Uûaode  la  Cbrooii|«<i 
doDttaar  â «lé  domi^«|%ar/««n  Auf;ualin  Wai^cr, 
Nurvmbcrç,  f/édilcnr  • conautld  tr 

maooicrii  d«  Drrtdo  , cvlni  de  BniarUva,  et  W« 
«avant^v  obacfVâùuiia  Umau»,  Hiodcrlîoc  et 
Wedckvud.  A. 
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des  Babyloniens , des  Perses,  des 
Ly biens , des  Phrygiens  , des  Mellè- 
nes,  des  Pélasges  et  d'Osiris,  ibiJ. , 
1 788 , in-8“.  ; V.  sur  les  Peuples  an- 
ciens du  Caucase,  Patrie  des  Chai- 
dêens  et  des  Phéniciens , seconde  édi- 
tion, linVi..  1 790  , iii-8''.  r> — V.  • 

DITMER  ou  DITMAR  (.Ua.-»), 
pravciir  au  buriu  , né  dans  les  Pays- 
J}as,  vers  i558,  a gravé  d’après 
ÎMarlin  de  Vosscl  quelques  autres  nuî- 
tres  flamands  ; son  stvfe  de  gravure 
tient  de  celui  de  Cornfiîle  Cort , dont  il 
n’a  pourtant  pas  la  correction.  L’es- 
tarnpc  la  plus  estimée  de  cet  artiste  , 
représente  le  Christ  assis  sur  les  nues , 
entouré  d’anges  qui  tiennent  les  instru- 
ments de  sa  passion , et  des  einb’.èmes 
des  quatre  évangélistes,  d’ajircs  Mi- 
chel Coxcie,  157  },  grand  in-fol.  Dit- 
iner  mourut  à Anvers,  en  i6o5. — 
Deu\  autres  artistes  du  meme  nom 
SC  sont  aussi  distingués  en  Danemark  , 
comme  peintres  de  portraits,  et  leurs 
ouvrages  ont  été  gravés.  A — s. 

DITTHRS  DE  DITTERSDORF 

(Charles  ),  célèbre  compositeur  alle- 
mand, naquit  à Vienne  en  1759,  et 
reçut  une  éducation  soignée.  Dès  l’àgc 
de  sept  ans , il  montra  une  passion  ex- 
ti  aordinairc  pour  la  musique,  et  se  for- 
ma à l’école  des  premiers  violons  de 
l’Alleinagne.  Un  solo  qu’il  exécuta  sur 
cet  instrument,  dans  une  musique 
d'église , excita  l’admiration  de  tous  les 
auditeurs; le  fameux  cornistcHubaezek, 
qui  était  présent,  prit  Ditters  en  alTec- 
tion  et  le  recommanda  si  fortement  au 
prince  de  Hddburghauscn , anqiiel  il 
était  attaché , que  ce  prince  reçut  le 
jeune  artiste  au  nombre  de  scs  pages , 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  douze  ans,  et 
n’oublia  rien  pour  perfectionner  son 
instruction  musicale.  Après  avoir  fait 
long-temps  l’ornement  de  la  petitecour 
de  son  bienfaiteur,  où  il  sc  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Métastase , il  passa 
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au  théâtre  de  la  cour  de  Vienne’,  ae- 
coin|iagna  (iliirk  en  Italie,  cty  fut.M- 
cneitli  de  tous  les  grands  maîtres.  ^ 
jour,  entre  autres,  ayant  exécuté 
succès  un  concerto  de  violon,  il  rrçg^t, 
im  bdlet  anonyme  accompagné  d’uiiô 
montre  fort  riclic.  On  ne  sut  que  long-* 
temps  après  que  c’était  un  jÿéscnt  du 
célèbre  É'arinclli,  De  retour  à Vienne, 
Ditters  prolita  beaucoup  de  la  con-* 
naissance  qu’il  y fit  dn  célèbre  Haydn. 
Après  s’circ  distingue  à Francfort, 
au  courouncmcnl  do  l’empereur  Jo- 
•scpli  11  ( 1 7<i5),  il  passa.au  service, ide 
réycqiic  de  Gross  Wardein  on  Hon- 
grie. Il  n’avait  jusques-là  compose  que 
de  la  musique  insti  umeulaleÇio^m- 
courage  par  Métastase,  ilmitsuccessi- 
veiuciit  en  musique  quatre  oratorio 
de  ce  poète  célèbre ( isaac , David,  \ 
Job,  Esther),'  qui  furent  exécutés  à 
Vieillir  avec,  le  plus  grand  succès,.L’é- 
vcqiie  de  Gross -Wardein  lui  permit 
d’elever  un  petit  tliéàtre  pour  lequel 
Ditters  travailla  sans  relâche,  l/imiié- 
ratrice  Marie-Thérèse  en  ayant  été  in- 
formée , exigea  la  suppressioii  de  ee 
tbe'âlrc  profane,  peu  coiifunpc  à la 
gravité  épiscopale,  et  lé  musicien  pro- 
fita de  Cette  circonstance  pour  parcou- 
rir l’Allemagne,  dans  la  vue  de  se  per- 
fectionner encore.  Il  était  âgé  de  treute 
ans.  Le  princc-cvcquc  de  Breslati  le  re- 
tint quelques  mois  à son  )>cfit  orcIies<- 
tre de  .luhaniiisboiirg,  lui  laissa  éicvff 
lin  petit  théâtre,  et  voyant  qu’il  con- 
naissait parfaitement  la  grande  chasse, 
le  nomma  luaitrodcs  forctsde  saprin-. 
clj>autéen'i770,  et  en  1,77^  Landes  , 
hauplman  ( capit.iinc-  d»  pays  ) 
EVcyenwaldaii.  Four  qu'il  pét  exerce^’* 
cette  cliarge  liuDor.ible,!]  obtint  pftur  lui 
de  la  cour  impériale  des  lettres  de  no- 
blesse elle uomde Dittersdorf, que  Dit- 
ters port.1  toujours  depuis.  Il  fut  encore 
pendant  quelques  années , très  recher- 
ché à Vienne , cl  suttont  à Berlin  , où 
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il  ^uit  souvent  appcii*;  mais  ayant, 
quelque  tempsaprès,  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l’évêque  de  Breslau,  il  se  vit 
à la  fin  de  ses  jours  accablé  d’iufirini- 
tes,  et  aurait  été  réduit  â la  dci  uièro 
misère  sans  les  bienfaits  du  baron 
Ignace  de  Stillfried  , qui  le  prit  dans 
son  château  en  Bohême,,  et  le  mit, 
ainsi  que  sa  famille,  à l’abri  du  be- 
soin. 11  y mourut  le  i".  octobre  1 799, 
deux  jours  après  as'oir  achevé  de  dicter 
à son  fils  \' Histoire  de  fa  Fie,  que 
ce  dernier  publia  à Ijvipzig,  1801  , 
in-8®.  (en  allemand  y,  ouvrage  inté- 
ressant par  le  Ion  d’oiiginalité  naïve 
qui  y règne  , et  dans  lequel  les  jeunes 
rousicieus  peuvent  trouver  des  ins- 
tnictiuns  utiles.  Elle  renfeimc  aussi 
des  ancedutes  curieuses  et  peu  con- 
nues sur  Loin  et  d’antres  grands  - m.ai- 
tres,  sur  Joseph  II  .sur  Frérlérie- Guil- 
laume , etc.  Dillersdurf  avait  beauroiip 
d’imagination , possédait  plu.sieuis  lan- 
gues, et  passait  pour  excellent  eoinpo- 
siteur.  indepemiammeni  de  beaucoup 
de  concertos  et  de  sympliooics,  sur  des 
sujets  lires  d’Ovide;  il  com|io5a,  sur 
des  paroles  allemandes,  un  gi  and  nom- 
bre d’opéras  qui  scCrenldistinguer  par 
la  richesse  et  la  variété  du  style , et  par 
de  grandes  beautés  d’harmonie.  Son 
oratorio  d'Esiker , joué  en  1 785  , à 
Vienne , passe  pour  son  chef-d’œuvre. 
G:lui  de  Job , exécuté  l’année  suivante, 
fut  aussi  reçu  avec  applaudi.ssemt  nt. 
Les  Allemands  comparent  cet  artùle  à 
Gréiry  pour  la  composition  des  o^ras 
comiques,  et  son  meilleur  ouvrage  en  ce 
genre  (/e  Docteur  et  V Apothicaire) , 
fut  joué  sur  le  théâtre  de  Vienne  en 
1 78Ti  et  1 787  , avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Nous  ne  parlerons  pas  ne  scs  au- 
tres ouvrages  ; on  en  jieut  voir  le  dé- 
tail dans  la  Neue  AUçem.  Deutsche 
Bibliothek,  tom.  84-  Nous  indique- 
rons seulement  ses  Métamorphoses 
d'Ovide,  jnêce  originale,  composée 
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de  quinze  symphonies  , qu’il  publia 
lui-même  à Vienne,  eu  1765.  C.M.P. 

UITTLIGEK  ( Jean  ) , issu  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Berne. 
On  a de  lui  une  Chronique  de  sa  pa- 
trie , faite  de  concert  avec  Benoit 
Tschachtlan  ; on  soupçonne  nean- 
moins que  Tschachtlan  en  est  l’au- 
teur , et  que  Diltliger  ti’y  a mis  que 
les  peintures , qui  sont  en  grand  nom- 
bre et  très  bien  faites  pour  sou  temps. 
Il  vivait  vers  i44*>-  U— i. 

DITTON  ( lIuMPunr.y  ),  savant 
géomètre  anglais , iié  â Salisbury,  en 
I Ü75.  Son  père  l’avait  destiné,  contre 
son  inclination,  à l’état  ecclésiastique; 
il  en  exerçait  les  fonctions  à Tun- 
bridge,danslecoinlédc  Kent,  lorsque 
le  docteur  Harris  et  Whiston , qui  con- 
naissaient son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques , l’engagèrent  à s’y  livrer  exclu- 
sivement. Newton  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  mathématiques  de'  l’école 
de  rhôpitil  du  Christ,  qu’il  occujia 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1 7 1 5 , 
dans  la  40'.  année  de  son  .âge.  Il  pa- 
raît qu’elle  fut  avancée.par  le  chagrin 
qu’il  ressentit  de  quelque  mortification 
publique , particulièrement  à l’occa- 
sion d’une  méthode  qu’il  avait  imagi- 
née, conjointement  avec  Whiston  , 
pour  reconnaître  la  longitude  en  mer; 
méthode  qui,  quoiqu’approuvée  par 
Newton , ü’eut  pas  à rex|HÛ'iencc  tout 
le  succès  qu’il  en  avait  espéré.  Ditton 
était  aussi  laborieux  que  savant , com- 
me on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
qu’il  publia  dans  le  peu  de  temps  de  sa 
vie  qu’il  consacra  aux  mathématiques. 
Ces  ouvrages  sqnt  : 1.  Des  tangentes 
des  courbes  ( Transactions  philoso~ 
phiques , vol.  ) , 11.  Traité  de  ca- 
toptrique  sphérique,  publié  dans  les 
Transactions  philosophiq.  de  ijo5, 
réimprimé  dans  les  Acta  Erudilo- 
rum,  1 707.1  II.  Ziüitgéne'rfl/esife  la 
nature  et  du  mouvement , in  - 8'*. , 
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1 705  ; IV.  Une  Méthode  des  fluxions, 
iii-8". , 1 7 06 , réim  primée  avec  des  ad- 
ditions et  des  cliangenicnts , par 
Je.tu  Clarke,  en  1756.  V.  !.e  Sy- 
nopsis algebràîca  de  J.  Alexandre  , 
avec  de  nombreuses  additions  et  cor- 
rections, 170Ç).  VI.  Traité  de  pers- 
pective , 171a,  où  l’on  trouve  non 
sr'iilcinent  IVxplication  des  méthodes 
alors  en  usage,  mais  les  premières 
idées  de  la  nouvelle  méthode , qui  a 
clé  ensuite  étendue  et  perfectionnée 
par  le  docteur  Hrook  Taylor , et  ren- 
duepubliqueen  i7i5.VlI.i'« nouvel- 
le loi  des  félidés , 1 7 1 4 ; à cet  ouvrage 
est  joint  un  petit  traité  qui  a pour  objet 
de  démontrer  que  la  pensée  ne  peut 
itre  le  résultat  d’aucune  combinaison 
des  parties  de  la  matière  et  du  moiive- 
rienl.  VIII.  La  religion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
Jésus-  Christ , publié  en  1714,  •rad- 
en  franç-'iis  par  André  de  la  Chaj^îlle, 
Paris , 1 7tjg , in-4". , et  quelques  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  de  mathema- 
tiqucsctdethcologie.  X — s. 

DIVÆUK,  ou  VAN  UIEVE 
(Pierre  ) , lié  à Louvaiu  , en  1 53(i, 
s’csl  distingué  parmi  les  Belges , par 
son  érudition,  et  en  particulier  par  ses 
connaissances  historiques.  Il  fut  nom- 
me greffier  de  la  magistrature  de  Lou- 
vain, en  1571,  et  chargé  en  1575  de 
rechercher  les  chartes  et  les  privilèges 
de  cette  ville.  S’étant  atlarhéauparlidu 
prince  d’Orange , il  résigna  ces  fonc- 
tions en  i58.j.  En  i5yo  il  fut  créé 
conseiller- pensionnaire  de  la  ville  de 
Maliuc.s.  La  mort  le  moissonna  l’année 
suivante.  Scs  contemporains , Juste 
Lipse  en  particulier , aimaient  a le 
consulte^;  mais  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages n’ont  paru  que  posthumes  ; 
d’autres  sont  demeurés  inédits.  On  a 
de  lui  : I.  De  anliffuitatibus  Galliœ 
JRelgicæ , où  il  traite  de  l’état  de  la 
Belgique , sous  l’empire  rumaiu , An- 
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vers,  i5GG  et  i584>  in-8®.  II  a été 
inspié  dans  le  Germania  antiqua  il- 
lustrata,  tom.  1 , p<ag.  6G8.  11.  De 
antiquitatibus  Brabantiæ,  et  Berum 
Brabanticarum  , Ubri  XIX,  publié 
par  Aubei  t Lemire  , Anvers  , 1 G 1 o , 
in  - 4°. , ouvrage  estimé;  III.  Berum 
Lovaniensium  lihrilf'  et  Annalium 
oppidi  Lovaniensis  Ubri  V III,  publié 
par  Paquot,  Louvaiu  , iqüq , in-fol". 
On  regrette  surtout  que  son  Commen- 
tarius  de  statu  Belgiae  sub  Franco- 
rum  imperio , n'ait  pas  vu  le  jour.  Le 
.savant  archevêque  d’Anvers , Corneil- 
le-François de  Nelis,  rend  justice  au 
mérite  de  Divteus  dans  son  Belgica- 
rum  rerum  liber  Prodromus  ( in-G". 
1 7q5  ) , pag.  I G ; de  meme  que  le  sa- 
vant historiographe  hollandais  jean- 
Guillaumè  Te  IVater , dans  son  his- 
toire de  la  Confédération  des  nobles  , 
écrite  en  hollandais,  M— on. 

DIVINO  ( Louis  de  Morales; 
nommé  vulgairement  EL  ),  peintre, 
né  a Badajoz  , en  1 5og , et  elèvè  de 
Pierre  Campaua , fut  nommé  le  Divin, 
pour  n’avoir  peint  pendant  toute  sa 
vie  que  des  sujets  puisés  dans  l’his- 
toire sainte.  Cet  artiste  excellait  à 

f)cindre  les  cheveux.  Paloraino  Ve- 
asco  dit  qu’il  en  imitait  si  bien  le  na- 
turel qu'ils  paraissaient  se  mouvoir  au 
gré  du  vent.  Le  Divino  se  plaisait  à 
resserrer  scs  compositions  dans  un 
cadre  fort  étroit  ; il  peignait  ordinai- 
rcni^it  sur  le  cuivre.  Son  pinceau  est 
plein  de  hardiesse , sans  .avoir  rien  de 
heurté  ; sa  louche  a de  la  fierté  sans 
manquer  de  délicatesse  : chacun  de  scs 
tableaux  a un  mouvement,-  une  vie, 
une  'action  remar(pi.ibles.  Le  Divino 
se  rendait  dans  toutes  les  villes  d’Es- 
pagne où  il  savait  trouver  quelque 
rhef-d’ocuvre  à étudier;  c’est  par  cette 
élude  comparative  de  la  manière  ((es 
diirércnls  maîtres  qu’il  se  fit  une  ma- 
nière de  peindre  plciue  de  charmes  et 


DIV 

d’orîpDafilc.  Le  Divino  raonrut  à Ba- 
d.ijo/,  en  i58G.  Scs  ouvrages  sont  rc- 
aodus  dans  toute  l’Espagne.  Le  t.i- 
Icaii  dansicqueice  maîtrea  represciite' 
Ste.- Véronique,  et  qu’on  voyait  dans 
l’église  des  Trinitaire>  déchaussés  de 
Nadrid,  est  regardé  connue  son  chef- 
d’œuvre.  A — s. 

DIVITIaC  , chef  des  Édurns,  et 
membre  du  collège  des  Druides , fut 
l’ami  de  Cicéron  et  /de  César.  Le  pre- 
Iiiicr  parle,  dans  sou  Traité  de  la  Di~ 
fination  ( l.iv.  I'\,  p.ig.  70,  édit,  de 
Cil.iscow  ) , de  scs  connaissances  phy- 
siologiques, et  de  son  habileté  à |)ré- 
voir  l’avenir.  Les  Éduciis , attaqués 
j)ir  les  Germains,  les  Sequanois  et 
les  Arveriies , et  ne  pouvant  résister 
seuls  à tant  d’ennemis  ligués,  ré.-^oln- 
rent  d’implorer  la  protection  des  Ro- 
uiaiiis.  Diviliac  fut  envoyé  à Rome, 
admis  au  sénat , et  obtint  le  titre  d’allié 
des  Romains  auxquels  il  resta  tou- 
jours fidèle.  César , poursuivant  les 
Delvcliens , qui  avaientabandonnéleur 
pays  pour  s’établir  dans  les  Gaules 
( V 9^'.  Orgetorix  ) , fut  arreté  dans 
sa  marelle  par  le  défaut  de  vivres.  Il 
apprend  que  Damnoiix , frère  de  Di- 
vitiac,  occasionnait  les  lenteurs  qu’on 
mettait  a fournir  aux  besoins  de  son 
armée  ; il  mande  alors  Divitiac , 
apres  lui  avoir  dévoilé  la  perfidie  de 
son  frère , le  laisse  m.aître  de  pronon- 
cçr  sur  son  sort , ou  de  le  faire  juger 
par  le  conseil  des  Éduens.  Diviliac 
embrasse  César  en  pleurant , ayoue 
la  faute  de  Dumnorix , et  demande 
son  pardon  avec  tant  d’instances , qu’il 
Toblient  ( f' oy.  Dumnorix  ).  (^’>ar 
nous  a conserve  la  substance  du  dis- 
cours de  Diviliac.  Après  la  défaite  des 
Ucivétiens  , les  peuples  de  U Gaule 
cnvoycretit  des  dépnt’és  à Cî(u>r  pour 
lui  demander  son  appui  contre  AtÎQr 
vistc.  Divitiac  parla  en  leur  nom  ;t«t 
peignit  avec  tant  de  force  la  conditiou 
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malheureuse  des  nations  subjuguées 
par  Arioviste , que  toiile  l’assemblée 
fondit  en  larmes.  La  guerre  fut  réso- 
lue , et  Divitiac , en  qui  César  avait 
une  juste  confiance  , fut  chargé  de 
guider  les  légions  au  travers  de  pays 
où  l’aigle  romaine  n’avait  point  en- 
core pénétré.  Divitiac  rendit  des  ser- 
vices non  moins  importants  à César 
dans  la  guerre  contre  les  llelges.  A U 
tète  des  Éduens , il  opéra  une  diver- 
sion puissante  en  attaquant  les  Bello- 
vaces  , et,  après  avoir  aide  .’i  les  sou- 
mettre, intcrcédlk  pour  eux,  avec  suc- 
cès , auprès  du  vainqueur.  •—  Un  autre 
Divitiac,  roi  des  Sues.sons  et  de  la 
Grande  - Bretagne  , occupait  le  trône 
peu  "avant  Centrée  de  César  dans  Ica 
Gaules.  W— si 

DIVO  ou  DIVUS  né  à 

Cil>o-d’lslria  , au  commenceùliriit  du 
16  . siècle,  traducteur  médiocre  j ent'> 
cependant  un  instant  de  réputation, 
et  trouva  dans  le  cardinal  Alex.  Far- 
ncsc  11^  puissant  protcrtenr.On  ignore 
1rs  autres  eirconstanccs  de  sa  vie  et^ 
l’époque  de  sa  mort.  Les  tràdiictious 
qu’il  a laissées  sont  ; I.  Homeri  opéra 
latinè  ad  verbum  translata,  Venise, 
1537,  Paris,  i558,  Lyon,  meme 
année,  et  Salignac,  i54o,in-8".  La 
tôche  qu’il  s’était  imposée  de  rendre 
le  sens  de  chaque  mut,  devait  nuire 
.’i  l’élégance  et  même  à la  fidélité  de  M 
version  ; cependant  son  travail  a servi 
de  base  à la  plupart  des  ’ éditions 
latines  d’Homère  pqbliécs  djms  le 
16'.  siècle.  11.  Aristophanis  iComaf- 
dÙB  XI , lat.  ad  verbum  translatée , 
Venise,  |338$3^I^  > ' ^4^  < > 

in-8°.  Cette  traduction  est  eitoOfe  au- 
dessous  de  la  préc^ente.  Tannegui 
Lefèvre  dit  , dans  ses  Noies  sur 
Aristupiiane,  que  Divui^’en  a pas  en- 
tendu deux  vers  de  îttite  ; 
assure  qu’il  était  très  ignorant  en  grec 
et  en*  latin.  111.  Theocriü  idyllia 
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lat.  ad  verbum  translata , etc. , Ve- 
nise, 155g,  in-8^;  Basic,  i554,in-8°. 

- Argelati  ne  croyait  pas  que  cette  ver- 
sion eût  etc  imprimée  : elle  a donc 
sur  les  deux  autres  l’avantage  d’être 
moins  commune.  W — s. 

DIVRY  ( Jesn)^  ne  dans  le  Bcau- 
voisis  vers  l’an  i47‘*  . exerçait  la  mé- 
decine à Mantes  : il  cultivait  en  même 
temps  1.1  littérature  et  la  poésie  ; mais 
ni  son  application  à remplir  les  de- 
voirs de  son  état,  ni  les  éloges  qu’il 
distribuait  libéralement  dans  scs  vers , 
ne  purent  le  tirer  dq|la  misère  il 
languissait  : si  on  l’en  croit,  il  sup- 
pôt tait  son  sort  avec  résignation.  Les 
ouvrages  de  Divry  sont  inférieurs  à 
ceux  de  quelques-uns  de  scs  contem- 
porains ; cependant  il  en  est  plusieurs 
que  les  curieux  irclicrchent  encore 
avec  empressement.  On  a de  lui  : I . Les 
Triomphes  de  France , translatés  de 
latin  en  français , selon  le  texte  de 
Carre  Mamerlin,  Paris,  i5o8,in- 
4®.  C’est  moins  un  poème , suivant 
Goujet,  qu’un  journal  sec  et  décharné. 
11.  Poème  sur  l’origine  et  les  con- 
quêtes des  Français , depuis  le  par- 
lement de  Francion , fils  d" Hector 
de  Troye , jusqu’à  présent , Paris , 
i5o8,  in-4‘'.  ; III.  Les  Faits  et 
Gestes  de  AL.  le  Légat  ( George 
d’Amboise  ) , translatés  de  latin  en 
( vers  ) français  , selon  le  texte  de 
Fauste  AndreUn  ; avec  l'Epitaphe 
de  Guy  de  Bochefort , translaté  de 

I même,  i5o8,  in-4“.  Ges  trois  ou- 
vrages sont  ordinairement  réunis  ; il 
existe  une  édition  séparée  du  troisiè- 
me , sans  date  ni  indication  du  lieu 
de  l’impression.  IV.  Les  Dialo- 
gues de  Salomon  et  de  Marcolphus , 
avec  les  dits  des  sages  et  autres 
philosophes  de  Grèce,  traduits  en  ry- 
me françoise,  Paris,  i5og.  in-8'’. 
Celte  édition  est  très  rare;  il  eu  existe 
luie  seconde  petit  ia-4‘'.y  sans*  date, 
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paiement  rare.  V.  Les  Secrets  et  Lobe 
du  mariage,  composés  par  le  Se- 
crétaire des  Dames , sans  date , io-8". 
Vandcilinden  le  fait  auteur  du  Scri- 
nium  médicinale  sive  aphurismi  et 
collectiones  médicinales,  P.iris,  1 556, 
et  Strasbourg,  i54a,  in-8’.  Ou  lui 
attribue  même  YEpilre  aux  Romains, 
satire  violente  qui  se  trouve  quelque- 
fois à la  suite  de  Y Exil  de  Gènes  la 
superbe,  ■poëme  de  Jean  d’Authou;  et 
les  Etrennes  des  Filles  de  Paris, 
petit  ouvrage  en  vers , imprimé  vers 
l’an  1 5 1 o.  On  trouve  à la  fin  cette  dé^ 
vise,  Riand  jhe  vy , anagramme  de 
Jehan  Divry.  Il  revit  la  traduction  en 
vers  français  de  VÉnéide,  pir  Octa- 
vicn  de  Sl-Gclais,  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  in-ful.  ( i Sog  ) ; on 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  W— s, 

DIWISCH  (^Pbocope),  physicien 
et  musicien  allemand , né  eu  I(>g6 , 
embrassa  l’ordre  des  prémontres  à 
Brurk-sur-laTaja , en  Moravie,  et  y 
enseigna  la  philosophie.  Ayant  été 
nommé  curé  de  Prendiz,  il  s’appliqua 
entièrement  à la  mécanique  et  à l’é- 
Icclricité.  En  i^54  il  invepta  un  pa- 
ratonnerre , qu'il  établit  près  de  sa 
maison.  Il  avait  projmsé  à reni|)oreur 
François  d’en  faire  construire  de  sem- 
Uables  et  de  les  faire  placer  en  dilTé- 
rents  endroits.  Les  mathématieiens  de 
Vienne  s’y  opposèrent , et  au  bout  de 
deux  ans  les  paysans  des  environs  $c 
rassemblèrent  et  renversèreut  celle 
machine  de  sorcier,  a laquelle  ils  at- 
tribuaient la  sécheresse  qui  dévorait 
leurs  campagnes.  On  la  conserve  à 
l’abbaye  de  Bniek.  Diwiscli  est  aussi 
l’inventeur  d’un  iiistruuient  de  mu- 
sique , qu’il  a appelé  Denis  d’or , et 
qui,  selon  lui  , donne  les  sous  de 
presque  tous  les  insirumerfts  n veut 
et  à cordés.  G't  iiisirunient , qui  est 
suseeptib.e  de  cent  trente  variations, 
se  joue  comme  l’ui  gue , avec  les  mains 
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et  les  pie^.  L’évéque  de  Bruck  en 
•Tait  un  en  i , pour  lequel  il  te- 
nait un  musicien  particulier.  Diwisch 
mourut  le  3i  décembre  i^BS.  Noos 
avons  de  lui,  en  allemand  : Théorie 
de  l'électricité  et  appliqution  de  ses 
principes  à la  chimie , Tubingen , 
176K,  in-8“.  G — T. 

DIXMKRIE  ( Nicolas- BaiciiRK 
DE  la),  naquit  j la  Motte  d’Atlen- 
court  en  Cliiinpagne,  vers  l’année 
1751.11  vint  de  bonne  heure  à Pa- 
ris; il  y vécut  modestement  parmi  les 
savants  et  les  geus  de  lettres  , et  y 
mourut  subitement  le  a(i  novembre 
1791.  M.  Cubières-Palraczcaux,  qui 
a composé  son  éloge,  cite  de  lui  quel- 
ques traits  de  bienfaisance  ,et  prodi- 
gue les  louanges  à ses  ouvrages,  qui 
sont  I I.  Contes  plùlosophiques  et 
moraux,  i^ôô.avol. in-ia;  1769, 

3 vol.  in- 1 'A,  écrits  assez  agréablement, 
mais  tr<-s  iufe-rieunt  à ceux  de  Mar- 
roontel;  II.  les  deux  Ages  du  goiît 
et  du  génie  sous  Louis  XI F et  sous 
Louis  XF,  1789,  in-8^,  parallèle 
entre  les  17".  et  18*.  siècles,  et  ou  le 
premier  est  sans  cesse  sacrifié  au  der- 
nier. I.,es  notes  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  sont,  au  jugement  de  l’abbé 
Sabèlier  , judicieuses,  instructives, 
écrites  avec  autant  de  netteté  que  de 
correction  ; 111.  le  Lutin  , 1770,  in- 
I a ; ly.  V Espagne  littéraire , 1774. 

4 vol.  in  - I A , dont  M.  Cubirres  a 
donné  une  nouvelle  édition  mutilée  et 
augmentée  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  T Espagne,  1810,  a vol.  iu-8". 
Dans  cette  nouvelle  édition  sont  quel- 
ques pMces  de  l’édUcur,  entre  autres 
lElo^e  de  la  Dixmerie , et  quelques 
opuscules  de  M“”.  de  Ikaubarnais 
( Foy.  Beaubabkais  au  supplément); 
V.  r/sie  taciturne  et  l’Isle  enjouée, 
1759,  in-iA  ; VI.  le  Livre  {Tai- 
rai n , histoire  indienne,  1759,  in- 
ja;  Vil.  Mémoire  pour  la  loge  des 
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neuf  sœurs,  1779,10.4'’.;  Vlll.  le 
Sauvage  de  'faiti  aux  Français , 
1770,  in-iA;  IX.  Lettres  sur  l'état  • 
présent  de  nos  spectacles  , 1 785  , 
iu- 1 A ; X.  Toni  et  Clairette , 1775, 
réimprimé  en  1797,  4 ^ol-  in- 18, 
avec  un  Discoum  sur  l’origine  , les 
progrès  et  les  goMres  des  Gaulois  ;XI. 
La  Comète,  conte  en  l’air,  1775, 
iu-8’.;  XII.  la  Sibylle  gauloise,  ou 
la  France  telle  qu'elle  fit , telle 
quelle  est  et  telle  à peu  près  quelle  • 
pourra  être,  177  j,.  iu-8’.  ; XIII. 
les  Dangers  d'un  premier  choix , ou 
Lettres  de  Laure  à Emilie, 

A vol.;  1783,  5 vol.  in-iA;  XlV. 
Eloge  de  Foliaire,  1779,10-12; 
XV-  Eloge  analytique  et  historique 
de  Michel  île  Montaigne,  suivi  de  * 
notes , d'observations  sur  le  carac- 
tère de  son  style  et  le  génie  île  notre 
langths , avec  un  dialogue  entre  Mon- 
taigne , Bayle  et  J.  J.  Rousseau , 

1 780 , in- 1 A ; XVI.  Le  géant  Isoire, 
sire  de  Montsouris,  1788  , A vo'. 
iii-iA;  XVII.  quelques  Dialogues  des 
morts  dan.s  le  Mercure , où  l’on 
trouve  aussi  quelques  - uns  de  ses 
contes  pbilosoplùqucs.  Il  a eu  |»rt  \ 
l'ouvrage  de  Goguetsur  V Origine  des  ’ 
lois , etc.  et  à V Avant  - coureur , 
feuille  hebdomadaire  qui  a paru  de 
1760  à 17^5.  Il  a fourni  quelques 
poésies  i i Almanach  des  Muses 
et  à d’autres  recueils.  A.  B— t. 

DJAAFAR  - KHAN , neveu  du  cé- 
lèbre Kéryra,  souverain  de  la  Perse, 
sous  le  titre  de  Fékyl , ou  vice-roi , * 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Be'i- 
bounctde  Chester  en  1779,  par  Ssa-  ' 
die  son  père,  successeur  de  Kérym. 

Sa  lâche  soumission  à l’égard  de  l’ambi- 
tieux Aly-Monrâd  Chah  qui,  en  1781, 
supplanta  et  extermina  Ssadic,  lui  va- 
lut la  éonservatioii  de  son  poste.  Alv- 
Mourâd  étant  mort  en  1784,  Djaalar 
préleudil  aussi  monter  sur  le  trône  do  ^ 
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Perse,  et  entra  ouverleraent  eu  cou- 
cuiTcnce  avecl’eiiimque  AgUà  Afoh.im- 
innl,  oncle  de  Fath  Aly,  Chûh  ou 
cm|>errur  actuel  de  la  Perse.  Il  cuiu- 
maud  lit  alors  à Chyrdz , qu’il  couda 
aux  soins  de  Loullif-Âly  son  Uls,  pour 
niarcliersur  Ispaliàii  où  reunuqiies’é- 
taitfurtiGé.  La  lutte  fut  longue  et  terri- 
ble; enfin,  au  printempsile  1 78  j,ü|aa- 
far  s’estima  heureux  de  pouvoir  rentrer 
dans  Cliyràî  apres  avoir  csMiyé  plu- 
sieurs défaiteset  perdiiuneb  'iiue  par- 
tie de  sou  armee.  La  Perse  se  trouvait 
donc  alors  le  triste  objet  des  sanglants 
débats  de  deux  usurpateurs  egale- 
ment ambitieux  et  inflexibles.  Aghâ 
Moliammcd  commandait  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu’à  Ispabàii;  Djaa- 
far  possédait  Cliyrâz,  Beib-juii  et 
Cbestcr  ; Ye».d  et  le  Kirmân  lui 
payaient  tribut;  mais  descom|>cliteurs 
en  sous-ordre  lui  disputaient  fluoré 
cette  portion  de  ce  beau  royaume  ; il 
parvint  à les  re'duire  et  n’eut  plus  à re- 
douter que  rinfatigablc  et  lusatiable 
euuiiquc,  dont  la  scuie  présence  ré- 
pandait l’éiiouvantc  parmi  les  habi- 
tants, etôlait  aiixsuliLits  la  force  même 
de  se  servir  de  leurs  armes.  Attaqué 
avec  vigueur,  poursuivi  aveeacharne- 
incnt,  Djaafar  chercha  sou  salut  dans 
la  fuite,  mais  il  ne  put  échapper 
au  poison  et  au  fer  de  deux  cous- 
pirateurs  qui  le  firent  périr  à Chy- 
râzlc  14  tnai  1788;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Louthf-Aly  Khàn,  son  fils, 
qui  périt  eu  coinbiltaut  contre  Aghà- 
blohammed  en  179^.  Kn  lui  finit  la 
dynastie  des  Zenos,  tondric  en  Perse 
par  le  Vélyl  Kcrym-Kbaii  en  i^So. 
A’byes  Kinïsi.  L— s. 

Î)JaF\R  ben  MOllAMMED- 
I3EN-OM  \R.  Foy.  ALBuuAzaa, 

DJAF\R,  ü'.  Iui.iii  de  la  rare 
d’Ali,  suraoiuiué  MlsaSc , le  Frai , 
était  fils  de  Mohammed  Baker  et  de 
Férouebj  pcUic-UUe  d’^àbou  JJeir;  il 
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uaquit  à Médine  en  80  ou>6â  de  l’hé- 
gire  ( 70'i  de  J.-C.  ),  et  luounit  en 
chaoual  1 48  ( 7<>5  de  J.  - C.  ).  Ce 
saint  personnage  musulman  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  ses  vertus  que 
par  sa  science.  Les  M.ihoraétans,  et 
surtout  les  Chites,  lui  accordent  une 
telle  autorité  qu’ils  regardent  comme 
une  tradition  authentique  ce  qu’il 
avait  eoulmne  de  dire.  D,afar  coula 
ses  jours  dans  la  paix  et  la  solitude , 
livré  aux  exercices  de  la  piété  l.i  plus 
fervente , 1 1 plongé  dans  le  spirilua- 
lisÜe  et  la  mysticité.  Lorsque  la  dy- 
nastie des  Ommiades  marchait  à sa 
fin , Aboli  S.iiaméb  , personnage  très 
célèbre  de  Koufah , qui  était  l’ami 
d’Abou  Moslem  , et  devint  le  premier 
vizir  des  Khalifes  abbassides , écrivit  à 
Djafar  pour  lui  proposer  le  kliaJilat; 
celui-ci  brûla  sa  lettre  sans  la  lire,  et 
rejeta  sa  propusiiiun.  Témoin  des  mal- 
heurs de  sa  race  sous  les  Ommiades, 
il  cliérissait  trop  la  retraite  pour  cou- 
rir a|)ffes  nue  fortune  inceilaine  et 
périlleuse.  Ce  fut  sans  doute  sa  con- 
duite sage,  son  éloignement  du  monde 
qui  préservèrent  ses  jours  sous  le 
khalifat  de  Mausoiir , tandis  que  plu- 
sieurs Alides  périssaient  de  la  m.iin 
de  ce  prince.  Djafar  laissa  sept  en- 
fants mâles  ; il  avait  reconnu  pour 
successeur  Ismaël , l’ainé  d’entre  eux; 
mais  comme  il  mourut  avant  lui , il 
transmit  la  dignité  d’imam  à son  se- 
cond fils  Moiiça.  Quoique  sa  volonté 
fut  ainsi  bien  manifestée,  il  y eut  des 
gens  qui  prétendirent  que  l’iinamat 
ayant  été  conferé  à Ismaël,  il  appar- 
tenait de  droit  à scs  fils,  et  11c  pou- 
vait êire  légué  à Moiiça.  Celui -ci 
trouva  des  partisans  qui  soutinrent  la 
validité  de  la  di-pudlioii  do  son 
|icre  ; de-là  naquirent  dans  l’Dla- 
misme  des  partis  nombreux  qui  trou- 
blerent  par  leurs  dissi  usions  et  letir.s 
gucav»  rempue  uusulmau;  le  plus 
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(«lèbre  de  ces  partis  est  la  secte  des 
Isiuaèlirns,  plus  connue  sous,  le  nom 
de  hachichi,  dont  nous  as'uus  fait 
noire  mot  assassin,  et  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  Thistoirc  des  croi- 
sades. Les  khalyfes  fatliimiies  d’E- 
gypte se  prétendaient  issus  du  même 
Isti||||f.  Djafar  figure  aussi  dans  les 
lii^^s  fabulruses  des  musulmans, 
où  iTesI  appelé  seid  halhal,  le  preux , 
à cause  de  ses  exploits  imaginaires 
dans  des  pays  inconnus.  J— .v. 

DJAHEDH.  Sons  ce  surnom  est 
connu  un  célèbre  docteur  musulman , 
de  la  secte  des  Matazèlites , dont  les 
noms  sont  ; Abou  Oisinan  Amrou.  Si 
nous  devons  en  croire  le  biographe 
Ibu  Khikaii , il  a écrit  sur  toutes  les 
matières,  et  dans  toutes  il  s’est  distin- 
gué par  l’étendue  de  sa  .seiencc  et  de 
son  esprit;  toutefois  il  ne  cite  de  çct 
auteur  que  deux  ouvrages,  dont  l'un 
est  un  Traité  des  animaux  qn’lbn 
Kliilcan  regarde  romme  le  meilleur  de 
ses  onvrages.  Dj.ihedh  a beaucoup 
écrit  sur  la  religion  ; il  est  chef  d'une 
division  de  la  secte  des  Mutazelites 
(P' cjy.VasiL  BF.N  Atiia),  dont  les  par- 
tisans sont  appelés  Djahedhj'éh;  doué 
d’une  grande  éloquence,  il  avait  en 
outre  beaucoup  étudie  lesauleursgrecs, 
et  puisé  à celte  source  ses  princi|M!s  en 
philosophie.  Un  auteur  arabe,  plein 
d'admiration  pourses  talents,  prétend, 
selon  l’opinion  des  Musulmans , qu’il  y 
a quatre  hommes  de  lettres  dont  le  sort 
est  de  n’avoir  jamais  d’égaux  : ce  sont 
Abou  Hanyféh  dans  la  jurisprudence, 
Kh.ilil  dans  la  grammaire , Abou  Té- 
inan  dans  la  poésie,  et  Djahedhdins 
l’art  décomposer.  Les  partisans d’Ali  le 
recherchèrent  avec  empressement,  et , 
à leur  prière,  il  composa  un  ouvrage 
où  il  rassembla,  dit-on,  mille  tradi- 
tions prophétiques  touchant  le  gendre 
de  Mahomet.  Ce  docteur  fut  attaqué 
vers  la  fin  de  sa  vie  d’une  hémiplégie, 
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et  mourut  à Bassorah,  en  Moharreni 
l55  ( janv.  8(39  de  J.  (1  ),  âge  de  plus 
de  90  anuées  lunaires  : le  snrnoni  de 
Dj.'ibcdh  lui  avait  été  donné  parce  ipi’il 
avait  les  yeux  à fleur  de  télé.  J — r». 

DJAiNIY  , poète  très  célèbre , le  Pé- 
trarque des  Persans , naquit  à Djam , 
village  du  district  de  Klierijerd,  eu 
Khoraçaii,  le  chaabati  81  7 de  l’Iié- 
gyrc  ( 7 novembre  i4t4  de  Jésiis- 
(jirist  ).  C’est  de  là  qu’il  prit  le  siiruoiu 
sons  lequel  il  est  connu  :sun  nom  pro- 
pre était  Abd  - alrahman.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  s’appliqua  à l’étude 
.avec  uii  zèle  iiifitigalile , et  éclipsa 
bieutùt  les  plus  grands  génies  de  son 
siècle.  Sa  réputation  éLuit  parvenue 
jnsipi’à  Ilcrat , où  le  snlthan  Aboii- 
Saï  J tenait  sa  cour , ce  prince  l’appela 
près  de  lui  cl  le  coiubla  de  faveurs  ; 
mais  Djamy,  qui  professait  avec  le  zèle 
lu  plus  prfait  la  doetrinc  des  sofis , 
préferait  les  méditations  et  les  extases 
de  la  mysticité  aux  pl.iisirs  de  la  cour. 
Recherché  pr  les  plus  grands  person- 
nages pour  son  génie , vénéré  pour  ses 
vertus  religieuses  , il  vécut  egalement 
honoré  et  rcs;iecté  du  succes.senr  d’A- 
buii-S<iïd,  Hossein  - Mirza , dont  le 
premier  ministre , l’illustre  Aly-Chyr, 
était  lié  d’amitié  avec  Djamy.  ^ poète 
aimable  et  philosophe  se  rendait  sou- 
vent sons  le  portique  ilc  la  grande  mos- 
quée d’Hérat , et  s’cnirelcnanl  familiè- 
remeut  avec  les  geus  du  peuple,  il  les 
instruisait  des  préceptes  de  la  religion 
et  de  la  morale  : il  uc  quittait  jamais  ses 
auditeurs  .sans  les  avoir  séduits  par  le 
charme  de  sou  entretien  et  la  douceur 
persuasive  de  son  clocjiience.  Sa  mort , 
arrivée  l’au  8t>8  de  l’bégirc , 1 4o'a  de 
J.-C. , jeta  toute  la  ville  dans  le  deuil. 
Le  sulthan  llosscin  fit  les  frais  de  scs 
funérailles , et  les  premiers  pci'son- 
n.igesd’Hcrat  accompagnèrent  son  rer- 
cueil , et  lorsqu’on  èiil  rempli  les  céré- 
Dionics  d'-usage,  c la  terre  s’en  tr’uu  vraiit 
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comme  une  coquille  » ( disent  les  Per- 
sans), a reçut  dans  son  sein  cette  perle 
d’uii  pris  incslimable.  a Vingt  jours 
après  cet  crcncincDt , un  orateur  pru- 
nouça  son  éloge,  composé  par  Alj- 
Cbjr,  eu  présence  du  sulllian,  des 
cLéikhs,  des  docteurs,  et  d'un  con- 
cours immense  de  peuple.  Alv-Cliyr 
posa  ensuite  la  première  pierre  d’un 
monument  qu’il  éleva  à la  gloire  de 
sou  ami.  I.a  Perse  a produit  peu  d’é- 
crivains aussi  féconds  que  Djain^.  Il 
a composé  près  de  quarante  ouvrages 
diOcreiitsj  quelques-uns  out  peu-d’é- 
tcndiie , la  plupart  traitent  d^  la  théo- 
logie des  Musulmans  , ou  sont  écrits 
dans  le  style  mystique.  Les  plus  inté- 
ressants sodt  au  nombre  de  sept.'  II 
les  avait  réunis  sous  le  nom  lie  Heft 
aurenkf  c’est-à-dire , /es  stpt  Etoiles 
de  V Ours  ou  les  sept  Frères , en 
voici  les  titres  : I.  Selséléh  aldzéhcb , 
{la  Chaîne iV or)  c’est  un  recueil  de 
satii-es  ingénieuses  et  autres  pièces  dé- 
tachées; II.  Solamanet  Absàl,  ro- 
man de  peu  d’étendue  ; III.  Sobahat 
Alabrar  {Rosaire  des  Justes)' ; IV. 
TohJ'at  elahrar  ( Présent  des  Gens 
de  bien  ).  Ces  deux  ouvrages  oOient 
des  Traités  de  Morale  , entremêlés 
d’historiettes  à la  manière  <ks  Orien- 
taux; V.  Tousouf  et  Zidéikha,  ou 
V Histoire  des  Amours  de  Joseph  et 
de  Zulèikha.  Cest  un  des  ouvragci 
les  plus  agréables  de  la  langue  per- 
sanne;  de  courts  fragments  en  ont  été 
traduits  et  publics , par  M.-Th.  Law, 
dans  les  Asiatick  Misceîlaiùes  ; VI. 
Medjnoun  et  Leild.  On  est  à même 
de  juger  du  mérite  de  ce  poeme  gra- 
cieux, depuis  l’élégante  traduction 
qu’en  a donnée  M.  Cbecy , Paris , 
iSo'j  , -jt  vol.  in-i8  , et  à laquelle  la 
5‘.  classe  de  l'iustitut  a ageordé  un 
des  prix  décennaux  fondés  par  Napo- 
léon. Peu  d’ouvrages  de  ce  genre  se 
fout  lire  avec  autant  de  plaisir,  et  rcu- 
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nissent  si  hettreusement  l’élégance  du 
style  à la  lîdelité  de  la  traduction  ; 
VU.  Khird  - naméh  Iskendérjr  ( le 
Livre  de  la  Sagesse  à l’usage  d’A- 
lexandre), traitéde  Morale  où  l'on  voit 
figurer  les  anciefis  pbilosoplics  de  la 
Grèce.  La  bibliothèque  du  roi  possède 
uu  manuscrit  de  V Heft  AurenkAÊ^y- 
tant  plus  précieux,  qu’il  date  d^^K 
années  seulement  après  la  mort  deTau- 
tcur.  I..1  même  bibliothèque  a acquis  U 
y a qtielqurs  années  le  Koulliet  de 
bjamy , ou  Recueil  de  ses  Œuvres. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer  , il  en  est  un  autre  qui  rend 
en  quelque  sorte  Djaniy  l’égal  de  Sadi. 
Nous  voulons  parler  du  Béharistan  , 
petit  Traité  de  Morale  écrit  en  prose 
et  en  vers , dans  le  genre  du  Gniistan  : 
et  qui  SC  distingue  également  par  le 
choix  des  pensées  et  les  grâces  du  style. 
Les  iablc.>  du  Béharistan  out  été  pu- 
bliées par  M.  de  Icniscb  dans  YAn- 
thologia  Persica,  Vienne  ,. fT^S, 
iu-4".,  et  réimprimées  par  M.  Wilken 
dans  sa  Chrestomalhia  Persica  , 
Leipzig , 1 8o5.  M.  Langlès  les  a tra- 
duite» en  français  dans  ses  Contes , 
Sentences  et  Fables  tirées  d’auteurs 
arabes  et  persans,  1788.  Le  même 
orientaliste  a donné  quelques  extraits 
du  Béharistan  dans  le  Journal  des 
Muses  ; mais  il  n’a  point  encore  piililié 
la  traduction  qu’il  a faite  de  cet  ou- 
vrage. Ou  a imprimé  à l’imprimerie 
de  fionstantinople,  dans  ces  dernières 
années , le  commenuire  de  Djamy  sur 
la  Kafieh , •traité  de  grammaire  arabe 
très  célèbre,  «i  les  gloses  de  Mahroum 
éfendi  sur  ce  commentaire.  Enliitron 
a traduit  en  anglais  et  publié  à Lon- 
dres un  petit  ouvrage  du  même  au- 
teur, intitulé  Nisab  Tedjnis  allo- 
g/iAl,  c’est  un  poème  ^rès  court  qui 
offre  uu  recueil  des  mots  |içcs.ins 
écrits  avec  les  mêmes  lettres , abs- 
traction faite  des  points  diacritiques  , 


r 


DJA 

»âis  dont  la  sigiiificaiion  diffère.  La 
seconde  édition  de  ce  petit  pocnic,  for- 
mant un  vol.  a paru  à l’on- 

dres  en  i8i  i.  La  première  avait  été 

de 

DJAn'naBY.  Ce  nom  est  commun 
» plusieurs  écrivains  et  personnages 
oriemaiix  oiigmaircs  ou  natifs  de 
^annabeh  ville  de  la  province  de 
Fars,  près  le  golphe  ncisique:  nous 
«c  nous  occuperons  Jans  cet  article 
que  d Abou-Said-Hassai,  et  de  Mous- 
mia,  tous  deux  surnommés  Djannaby. 
Abou-baid  était  chef  des  CarmatLes  , 

sectairo  célébrés  dont  on  a déjà  parlé 

{^o.r.  CiRMATn  ).  Il  vendait  oiiginai- 

rement  des  livres  dans  son  pays , ét 

ayant  quitté  cette  profession  pour 
luivrc  la  doctrine  de  cette  secte,  il 
en  devint  bientôt  un  des  personnages 
plus  marquants.  Ce  fut , selon  Jbn 
A^tsir  en  1 année  de  Fli^ire  u86 
(8<^)de  J.C.),  qu’il  commença  à se 
rendre  redoutable  dans  le  Ualireîn  et 
les  environs  de  Bassorali.  Alarmé  de 
»cs  progrès,  le  kbalyfe  Motidlicd  en- 

duite  dAbbas.  Djannaby  le  vainquit, 

w prit  le  general , et  par  une  cruauté 
s égalé,  d tua  les  prisonniers  et  en 
fit  brûler  le,  corps  ; il  conserva  le  seul 
Abbas,  qii  ,1  renvoya,  au  bout  de  quel- 

quMemp<,âBagiidad,en  lui  disant: 

« Va  raconter  à ton  maître  ce  que  tu  as 
•vu  ..  Deux  ans  après  cet  événè- 
Œcnt,  c’est-à-dire  en  289  de  l’bfe 
C f)oa)  les  Carmathes,  eoiiduits  par 
ü)anuaby,  entrèrent  en  Syrie,  ou  il, 
exercèrent  Je  pillage  et  de,  cruautés 
de  toute  espece.  U récit  de  ces  événe- 
ments serait  trop  long;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Djannaby 
f il  assassine  par  un  de  ses  eâclaves^ 

001  (9,3-4).  I,  eut  pour  suc-’ 
cesscur  le  fameux  Aboii  - Thabcr 
*01,  Cl,  ( _ Tuabxr  ). 
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■ Djai*,vaby , historien  arabe,  dont 
Icnom  propre  est  Moiistafa  . a eompo- 
se  sons  le  titre  emphaüque  de  fia/iar 
^izohkar,  une  histoire  générale  de- 
puisle  commencement  dn  monde  jus- 
qu’à  la  fin  du  lo*.  siècle  de  l’hégire 
époque  a laquelle  il  vivait.  L’ouvrage’ 
compose  de  deux  gros  volumes , ‘’sê 
divise  en  quatre-vingt,  chapitres,  qui 
répondent  au  «ombre  des  dyn.asties 
dont  1 auteur  traite;  il  en  existe  iin 
abriq^eet  une  traduction  turque.  Mous- 
n '■ègncd’Aniurat  llf. 

Ils  de  Selim;  il  mourut  l’an  qqu  d* 
lliôgirc(,5;,i  dej.-t;.  ) 

DJLL.U.-LDD1N  MANKBERiNY, 

pnnee  de  la  dynastie  des  Khai  izmien, 
était  fils  de  ce  célébré  Ala-eddin  Mo- 
hammed  ( roj-ez  MonsMMr.n  ) . 
qiii,  après  .avoir  étendu  sa  dominai 
ion  depuis  l’Irac  jusqu’au  Turkes- 
laii,  succomba  sous  le  poids  de  U 
miscrc  etdcs  maladies  dans  une  île  de 
la  merCaspicnne.  Djélal-eddin  succéda 
àson  pcrelan  Ci5  de  l’b^.  ( ,3,3 
de  J.  C.'.  Il  n’eut  pas  plutôt  pris  pos, 
session  du  trône,  qu’il  fut  obligéde  fuir 
devant  les  Moghols conduits  par  Djen- 
gii^-Khan , et  de  se  rendre  à G.izuah 
ou  il  rassembla  unearmée  nombreuse  : 
deux  victoires  consécutives  rempor- 
tées par  Djélal-eddin  ne  firent  qu’iiri- 
, ries  fureurs  diiconqiiérant  mogh^  i| 
s avança  en  personne  à la  tète  de  toutes 
ses  troupes.  Vers  1e  meme  tcmp.s,  une 
grande  dispute  s’éleva  entre  deux  of- 
ficicrs  de  l’armée  des  Kharizmiens;  le 
frère  de  I un  des  deux  ayant  été  tué, 
on  demanda  vengeance  au  sulih.m  q„i 
trop  occupé  de  la  guerre,  négligeâ  dé 
I accorder.  Lolficicr  offensé  w re- 
tira, et  entraîna  à .sa  suite  un  corps  de 
troupes  nombreux.  Cette  désertion  ac- 
crut les  force,  de  Djenpivz-Khan  dan» 

IV  «Ile»  de 

Djelal-eddin.  Celui-ci  se  retira  ver* 
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ri  ndu»,  et  clmpa  sur  le  borddu  flcuTC, 
résolu  Je  disputer  courageusement  le 
terrain , et  toujours  poursuivi  par  les 
Moghuls.  Ccruc  de  tontes  parts,  et 
ayant  le  fleuve  à dos  , il  lui  fallut  vain- 
cre ou  mourir.  Le  combat  fut  des  plus 
opiniâtres  ; Djclal-eildin  se  distinguait 
par  des  prodiges  de  valeur  et  ccrasa^it 
fcsplusbravcs  Mogbols;  enfin,  accablé 
par  le  nombre,  il  fut  pousse  jusqu  à 
i’extrêmite  du  rivage.  Lnce  moment, 
il  aperçoit  sa  mère,  sa  femme  et  le 
reste  du  sérail  qui  lui  tendent  Jes  bras 
tl  implorent  la  inoit,  la  préférant  à la 
captivité;  Djélal-cddin  se  précipite 
dans  leurs  bras , les  arrose  de  ses  lar- 
mes , les  fait  jeter  dans  le  fleuve, 
embrasse  ses  amis , se  dépouille  de 
sa  cuirasse  et  sVancc  dans  l’indus 
avec  une  intrépidité  sans  pareille; 
quatre  mille  soldats  imitèrent  son 
exemple.  Au  milieu  même  du  fleuve , 
il  ne  cessait  de  lancer  des  fleclies  con- 
tre les  Mogbols.  Djengiiyr-Klian , saisi 
d’admiration , ne  put  s cinpecher  de 
dire  en  se  retonruant  vers  scs  enfants: 

« Certes,  Diélal  eddin  est  le  digne  fils 
» d’Ala-cddin  ; puisqu’il  écbanpe  de  ce 
y>  daiigcr,ila  du selronveràmcnd’au- 
»trcs.»Quclqucs Mogbols  voulurent  le 
poursuivre,  üjenguy*  Kban  $ y oppo- 
sa-mais  il  fit  réunir  et  m.assacrertous 
les’  enfants  mdles  Je  ce  malbeureiix 
pénee.  Tandis  que  ceci  se  p issail,  Djé- 
îal-eddin  s’efforçait  de  gagner  l’autre 
bord  du  fleuve,  où  ses  troupes  étaient 
•déjà  parvenues;  les  flots  le  portèrent 
très  loin  avec  trois  de  ses  gens  : on  le 
cberclia  pendant  trois  jours.  Lorsqu’il 
eut  rejoint  son  année,  il  recommença  la 
guerre,  battit  les  Indiens  en  plusieurs 
rcncootres,  et  sachant  queles  Mogbols 
avaient  repassé  le  Djibouti , il  revint 

à I>abor,  dans  rinteiition  de  s nmetlrc 
l’Inc.  Le  bruit  de  la  défaite  de  Djélal- 
eddin-se  répandit  bientôt  par  tout 
Torieet;  Giats  - addin  Tiacbab  , sou 
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frère,  qni  possédait  le  Kerman,^cn 
profita  pour  s’emparer  de  Key , d’I^ 
p.iban , de  Hamadati  et  du  Parés;  maLs 
tout  cbangea  de  face  à 1 arrivée  de 
Djélal-eddin,  tant  ce  prince  en  impo- 
sait ! Tous  les  émirs  se  rendirent  au- 
près de  lui . le  peuple  le  reçut  avec 
de  grandes  acclam.ilioiis,  et  les  poêles 
célébrèrent  son  retour.  Eu  |>eu  de 
temps  il  conquit  ri  rac-Adji  m,  le  Farès, 
l’.Adrcrbaûljait,  Kendja,  le  pays  d’A- 
irait , meii.iça  Bagdad  et  entra  en 
Géorgie.  Cependant,  Djélal  - eddin 
n’était  plus  ce  guerrier  intrépide,  c* 
monarqiio  imposant  que  n avaient  pu 
réduire  les  eflbrts  des  Mogbols  : livré  à 
tous  les  excès  de  la  tablcoldes  femmes, 
onne  trouvait  plus  en  lui  qu  un  prince 
liebe  et  efféminé  : les  ravages  commis 
par  ses  troupes  .ayant  elfraycles  prin- 
ces musulmans , Kaicobad , sultbâii  de 
l’.Asic  mineure,  et  Mélik  .Al.iebraf, 
prince  ayoubite , réunirent  leurs  trou- 
pes et  Tinrent  l’attaquer.  Djelal-eddin 
éprouva  une  défaite  complète.  Ci’pen- 
daiit  sa  mauvaise  conduite  irritait  de 
plnsen  plus  ses  officiers;  ses  amis  même 
l’abandonnèrent  ; son  armée  diininiia 
considérablement.  Sur  ces  cntrefaitc.s, 
une  armée  mogbole  passa  le  Djilioiiii 
et  menaça  la  Perse;  1 orgueilleux  D,é- 
lal-eddin , forcé  d’implorer  le  secours 
des  princes  qu’il  avait  m.altraités , leur 
représenta  en  vainque  les  Mogbols, 
après  l’avoir  écrasé,  les  écraseraient 
eux-mêmes,  on  rejeta  toutes  ses  de- 
mandes ; ces  refus  et  l’approche  des 
ennemis  ne  purent  le  tirer  de  son  in- 
dolence, et  il  éuit  encore  plongé  dans 
les  plaisirs  lorsqu’un  corps  de  troupes 
mogholes  vint  l’as.saillir  ; D|élal-eddin 
ordonna  à un  officii  r de  rassembler 
ses  tronpes  et  prit  la  fuite;  Eiiicd  et 
Miafirékin  lui  ayant  fermé  leure 
portes,  et  se  voyant  serré  de  près, il 
gagna  les  montagnes  du  Üiarbekx 
habité  par  les  Curdes,  Ceux-ci  voi*- 
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. lairnt  le  lu«r,  mais  Djélal-cddins’etant 
lait  connaître,  l’un  d’eux  le  conduisit 
dans  sa  maison  et  le  confia  aux  soins 
de  sa  femme  ; un  autre  cunle  étant  cn- 

,4rc  dans  cette  maison,  le  reconnut  et 
le  tua  d’un  coup  de  lance,  en  6.i8  d? 
rtiég.  ( ia5i  de  J.-C.),  pour  veçger  la 
mort  de  son  frère  que  Djélal  - eddin 
avait  fait  périr  à Kliclath.  Ainsi  périt 
un  des  plus  grands  princes  qu’ait  pro- 
duit l’orient.  J — s. 

DJELAL  EDDYN  ROUMY,  l’un 
des  plus  célèbres  poètes  persans,  na- 
quit à Balkb , ville  du  Khorâçàn.  Sou 
ère  Boha-eddyn  Vcled  y jouissaitdcs 
onucurs  les  plus  distingués  sous  le 
règne  de  Muliammcd  Kbarizm-Cbah  ; 
Bulia  -eddyn  se  livra  avec  ardeur  à la 
doctrine  des  sofy  s,  la  prêcha  et  s’acquit 
une  céleltrilc  telle , que  les  grands  et 
le  peuple  venaient  de  toutes  les  parties 
de  la  Perse  pour  enicodre  ses  saintes 
prédications  : le  nombre  et  le  rang  de 
ses  disciples  excitèrent  la  jalousie  du 
roi  du  Knarizm  , qui  en  toute  occasion 
lui  témoigna  sa  haine.  Boha -eddyn  , 
irrité , quitta  Balkh,  en  jurant  de  ne 
jamais  rentrer  dans  cette  ville , ni 
meme  dans  le  Khorâçân , tant  que 
Mohammed  oébiiperait  le  trône.  Sa 
marche  ressembla  à un  triomphe  ; de 
toutes  parts  les  peuples  s’empressaient 
sur  sa  route  : chacun  enviait  le  bon- 
heur d’entendre  un  sofy  si  fervent,  et 
à la  fois  si  éloquent.  En  passant  pr 
.Nichapour  , il  rendit  visite  à Feryd- 
eddyn  Atihar  , autre  poète  mystique 
justement  célèbre.  Feryd-eddyn , dès 
qu’il  vit  le  jeune  Djelàl-iddyn,  prédit 
qu’il  serait  un  jour  le  plus  zélé  parti- 
san, l’ornement  le  plus  précieux  de 
la  secte  des  $ofy|||Buha  -eddyn , tou- 
jours accompagnai  son  fds  , visita  la 
M' kke,  Médine,  et  les  saints  lieux  de 
la  Syrie;  et  après  avoir  erré  quelque 
temps,  il  SC  fixa  à Iconium  : la  renom- 
. inéu  de  sa  [>iété  l'y  avait  précédc.  Ficr 
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de  posséder  ce  trésor  de  vertus , les 
habitants  de  l’Asie  Mineure  lui  té- 
moignèrent le  même  empressement 
que  le  puple  du  Kborâçin  ; en  peu  de 
temps  Iconium  fut  peuplée  de  ses 
disciples.  Ce  saint  personnage  mourut 
cti()5i  dcThégire,  l’iôô  de  J.  C.  A 
sa  mort  Djélâl-cddyii  devint  le  chef 
de  sa  secte  ; mais  d le  surpassa  par 
scs  vertus  sofyques  et  son  génie 
poétique  : retiré  du  monde , plongé 
dans  les  vastes  champs  de  la  médita- 
tion , dans  un  anéantissement  total  de 
son  être , dont  il  ne  sortait  que  pour 
révder  aux  hommes  les  augustes  se- 
crets de  la  spiritualité,  il  vécut  comme 
» le  modèle  le  plus  parfait  des  sofys,  et 
» cette  perle  précieuse  de  l’océan  de  la 
» mysticité , quitta  ce  monde  fragile  n 
l'an  i37adcJ.C.,àrjgedcfigans:  ou 
dit  que  son  tombeau  se  voit  encore  à 
Iconium.  Rien  n’égale  la  célcbrilc 
dont  Djélâl-eddyn  jonit  parmi  les  .so- 
fys et  les  derviches  : on  sait  qu’il  est 
le  fondateur  de  la  fameuse  secte  des 
derviches  Mevlévys , sur  laquelle  ou 
peut  consulter  le  Tableau  de C empire 
othoman,  de  Mouradgea  d’Ohsson. 
Le  livre  où  il  a déposé  les  productions 
de  son  génie  porte  le  titre  de  Kilat 
elmelmévy , QU  Recueil  de  meUtiévi. 
Le  metsnevi  sc  compose  de  distiques 
égaux  en  mesure,  et  formés  de  deux 
hémistiches  rimés  : cet  ouvrage  poé- 
tique est  généralement  regardé  commdl 
le  modèle  le  plus  parfait  du  style  mys- 
tique; mais  telle  en  est  aujourd’hui 
l’obscuritc,  qu’on  ne  peut  le  lire  qu’à 
la  faveur  d’uii  dictionnaire  s|iécial  des- 
tiné à expliquer  le  sens  dans  lequel  les 
mots  sont  employés  : on  n’a  encore 
publié  de  ce  poète  que  les  trente- 
quatre  premiers  distiques  des  mets- 
rte'vi,  qui  ont  ét4  traduits  en  anglais 
par  l’illustre  VV.  Joncs.  Ils  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  son  Dis- 
cours sur  la  poésie  mystique  des 
, a8.. 


4S(Î  DJR 

Persans  et  des  Hindous , imprimé 
dans  le  lom.  3 des  Asialick  resear- 
cties , et  ont  etc  réimprimes  par 
MM.  Oiisclcy  et  Rousseau,  et  der- 
nièrement par  M.  Hussard,  dans 
les  Mines  de  V Orient  : ce  dernier 
orientaliste  les  a accumpa|;nés  d’une 
traduction  en  vers  alleiiiauds  ; il  pro- 
met la  continuation  de  ce  travail. 

J — H. 

DJKMCHYD  monta  sur  le  trône  de 
Perse  vers  l’andonavant  J.-C.  Il  ache- 
va la  ville  d’Islakhar  ou  dePersc'polis, 
comme  l’appellent  les  Grecs,  commen- 
cée par  son  oncle  Tbainoùratz,  et  dont 
les  ruines  sont  encore  connues  sous 
le  nom  de  Tchehel-minàr  ( les  qua- 
rante colonnes),  rt  il  bâtit  une  partie 
d’Ispalian.  Il  introduisit  |)arini  les 
Persans  l’iisaRC  de  l’année  solaire,  et 
ordonna  que  le  premier  jour  de  cette 
année,  nommé  Noà-roîiz  ( nouveau 
jour),  et  arrivant  lors  de  l’entrée  du 
soleil  dans  le  bélier , serait  célébré 
avec  pompe.  Il  donna  à ses  sujets  les 
premières  idées  de  l’astronomie,  et 
peiit-étie  en  même  temps  du  respect 
idolâtre  dont  le  commun  du  peuple 
fut  pénétré,  dans  la  suite,  pour  le 
soleil.  Djemcliyd  ou  Djem , car  il  est 
connu  sous  l’un  et  l’autre  nom,  fut 
un  prince  sage  et  grand.  Ce  fut  lui  qui 
établit  le  premier  des  bains  publics, 
et  encouragea  .ses  sujets  à plonger  dans 
• la  mer  Perte,  ou  le  golfe  l’crsiqne, 

fiour  y chercher  des  perles.  Il  inventa 
es  tentes  et  les  pavillons  , et  décou- 
vrit l’usage  de  la  chaiiv  pour  les  bâ- 
timents. Il  jeta  sur  le  Tigre  un  pont 
superbe , dont  les  historii'iis  asi  itiqiies 
attribuent  la  démolition  aux  Grecs,  (à;- 
pendant  un  monarque  aussi  illustre 
ne  fut  pas  heureux  à la  guerre.  Ué- 
Irùné  par  Zo|iàk.,matif  di-  l’.^rabic,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  ilans  la  retraite 
et  meme  dois  l’indigence.  I.a  reine, 
sji  femme , déroba  aux  poursuites  de 


DJE 

riisurpalcur  son  lils  Férydoùn  , et 
l’éleva  dans  u n asile  éloigné.  Scion  les 
Persans  , les  instruments  de  musique 
furent  inventés  sous  le  règne  de  Djem- 
chyd,  et  ils  ajoutent  que  ce  prince 
*fiit  contemporain  de.Pylhaguf«  et  de 
’rhalè.s.  M.  Jones  place  sa  moét  vers 
l’an  ^8o  avant  J.-C..;  mais  M.  Votney , 
qui  a formé  sur  Djemcbyd  des  conjec- 
tures fort  ingénieuses , la  fait  remonter 
vers  l’an  800.  L — s. 

DJKMI.AH  (l’érayr  Moh.smmed), 
quoique  Persan  d’origine  ( il  était  né 
dans  le  village  d’Ardestin , près  d’Is- 
paban  ) , et  de  parents  pauvres , a joué 
un  rôle  as.sez  important  sur  la  scène 
politique  et  militaire  de  l’Inde.  Il  avait 
appris  à lire  et  à écrire , talent  peu 
commun  dans  ces  contrées,  que  nous 
regardons  comme  le  berceau  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Ces  talents 
lui  valurent  une  place  chez  un  mar- 
chand de  diamants  qui  faisait  de  fré- 
quents voyages  dans  l’Inde  , et  qui 
finit  par  l’associer  à son  commerce. 
Djemiaheut  bientôt  amassé  une  somme 
suflisante  pour  acheter  une  place  im- 
portante h la  cour  du  royaume  de  ’Te- 
iingâiia.  Le  prince , qui  ne  tarda  pas 
à découviir  sa  grande  cajiacilé,  lui 
procura  un  avancement  rapide , et 
bientôt  Djcmiah  se  vit  à la  tête  de 
l’armée.  Après  avoir  soutenu  pour  ce 
roi , pendant  dix  ans , une  guerre  très 
honorable  et  très  avantageuse , il  se 
relira  en  i65'i  pour  s’attacher  à la 
fortune  d’Aureng-Zcvb  , qui  comman- 
dait alors  pour  Cliàh  Djiliân  , dans 
l’armée  chargée  de  faire  la  con- 
quête du  Uekrhan  : il  fut  accueilli 
romme  il  (levait  s’attendre  à l’être  de 
la  |Mrt  d’un  priug^i  état  de  l’appré- 
cier. Aiireng-ZipKrüuv.iit  en  elTcl 
dans  üienilab  un  capilainc'eapable  de 
le  .sccotidcr  puissamment  dans  les 
vastes  et  ambitieux  projets  qu’il  mé- 
ditait. Promu  à la  haute  dignité  ds 
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premier  vëryr  »le  femjiire  Mogliol , 
r^inyr  f'it  aussilôl  chaigé  d’uuc  c^pc- 
diiii/ii  cuntiT  IcBcdjapoiirXnoiiimcviil- 
gaircmrnlVisapüur),duiil  le  noiireau 
souverain  avait  été  ebuisi  sans  l’ap- 
probation de  l’empereur  Mogliul.  Au 
Ixnit  de  27  jours  de  siège,  Bedcr , 
capitale,  fut  prise,  et  le  royaume  sou- 
mis. Dès  lors  Aurrug-Zey  b arrêta,  avec 
le  vcr.yr , tout  le  jilan  qu’il  rxcnita 
depuis  avec  tant  de  srélératesse  it  de 
Lonbeur  ( vov.  AuBïnc-ZEVB,  Cuaii- 
Djihsiv  et  Dsra  Ciiékol'u  ).  Il  fut 
partaitemcnt  seconde' par  l’impriidencé 
de  DJrâ,  qui  deslilua  l'cmyr  : rrlui-d 
s’empressa  de  joindre  Aureng-Zeyb, 
et  le  servit  avec  un  derouement  sans 
exemple  contre  les  deux  frères  , qui 
disputaient  l’empire  à ce  dernier.  Ces 
importants  services  lui  valurent  la  vice- 
royauté  du  Bengale  ; mais  les  soins 
d'une  p.iisible  administr.'ition  ne  sufli- 
saiit  pas  à sou  activité,  il  suggéra  au 
monarque  indien  le  projet  de  joindre 
h l’empire  mogliol  le  pays  d’Acham, 
situé  au  nord  du  Bengale,  et  si  célèbre 
par  Sa  fertilité,  maigre  les  nombreuses 
montagnes  dont  il  est  liéris.sc.  Il  fut 
chargé  de  cctic  cx|iédition;  il  obtint 
d’abord  le  plus  brillant  succès,  et  pé- 
nétra eu  1B59,  sans  aucun  obstaelc, 
an  centre  du  royaume;  mais  la  saison 
des  pluies  étant  venue  le  surprendra 
plus  tôt  qu’il  lie  s’y  attendait,  il  se  vit 
tont-à-coiip  inondé  de  toutes  ]>arts , 
sans  trouver  un  chemin  pour  la  re- 
traite. Le  roi  d’Acbatn  avait  coupc 
toutes  les  roules  pratiquées  d.ans  les 
mnulagnes,  cl  liaicelail  .sans cesse  l’ar- 
niee  de  Djenilah.  Ce  grand  général, 
aux  prises  avec  les  hommes  et  avec  les 
éléments  conjurés,  se  montra  par  son 
habileté,  par  sa  politique  et  pr  son 
intrépidité,  supérieur  aux  grandes  et 
terrible^  ciiToiislaiiccs  où  il  se  trou- 
vait. Il  parvint  non  seulement  à sau- 
ver toute  sou  armée,  mais  encore  à 
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rapporter  en  euiicr  le  butin  qu’il  avait 
ramassé  dans  tout  le  runes  de  celle 
expédition,  et  apres  avoir  déemivert 
une  route  qui  poinaii,  dans  une  aiilre 
saison  , roiidiiire  le-  armées  du  grand 
IM  ugboi  jusqii.’aiix  iiiniirs  de  la  Clinie. 
En  arrivant  dans  la  premièec  ville  du 
Bengale , l'émyr  DjeniLib  sucruinba  , 
eu  iü(>5  , aux  fatigues  corporelles 
qu’il  avait  euiistainnieiil  partagées  avec 
sa  brave  et  pa’irnir  armée , et  surtout 
aux  fitigiics  d’espiit  qui  .soiil  priiiri- 
palcmrnt  le  partage  des  grands  eapi- 
taiiics.  Suivant  i|urlqiies  bistorirns,  il 
péril  d’uue  luala  lie  >'pidriniquc  qui 
régnait  dans  son  aimée.  La  cuiinais- 
sauce  d’un  graud  homme  ignoré  est 
une  vérilabic  acquisition  pmirrc-pèce 
biimaiuc.  On  nous  prrmi  lira  doue  de 
donner  une  plus  juste  idée  de  celui  ci , 
d’après  les  sages  réflexions  du  savant 
traducteur  de  Fcricblali.  « Quoique 
l’émyr  Djemlab,  dit  M.  Dow,  se  fut 
élevé  de  l’état  le  plus  obsrur  à la  plus 
haute  furliine , personne  n’atlrib'ia 
celte  élévation  à son  Lonbeur;  il  l.i  dilt 
toute  entière  à ses  grinds  Lilcnls.  Plein 
de  prudence , de  pci  spicacilé  et  de 
bravoure,  il  siirpssa  tous  les  capi- 
tiincs  de  son  pys  et  de  son  siècle, 
eu  conduite , en  sag.iciic  et  en  activité. 
Fendant  une  guerre  de  dix  ans , lors'- 
qu’il  commandait  pour  le  loi  de  Tc- 
liugâna  , il  réduisit  la  province  mon- 
tagneuse du  Kaniatic,  et  les  contrées 
voisines  avec  toutes  leurs  citadelles, 
dont  quelques-unes  c'iairut  ié|>iitées 
inexpugnables , meme  pour  des  ingé- 
nieurs r 111  ujiécus.  Il  n’avait  ps  moins 
de  ulent  pur  les  intrigues  an  cabinet 
quepuurics opérations  militaires. Cal- 
me et  patient  dans  la  couceptiou  d’un 
plan,  il  rexccnlait avec  jiromphiudc: 
aimable  et  doux  dans  vie  privée,  il 
se  coiiduis.iit  avec  justice  et  dignité 
dans  toutes  les  alTaiics  publiques;  il 
dédaignait  d’employer  les  lrai(euieot& 
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rigoureux  à l’égard  de  scs  ennemis , 
et  témoigna  sa  joie  quand  un  illustre 
prisonnier  , frère  et  rival  d’Aureiig- 
Zcyb,  s’échappa  de  ses  mains.  » Mais 
c’est  dans  le  premier  volume  de  la  re- 
lation de  notre  célèbre  voyageur  Ber- 
liirr  , qu’il  faut  apprendre  à bien 
connaître  cet  homme  vraiment  extra- 
ordinaire. L — s. 

D.IKN('.UYZ-KHAN  , dont  les  au- 
teiirs  européens  ont  altéré  le  nom  de 
différentes  manières , en  écrivant  Gcii- 
giscaii  , Genghiscan,  Ziugiscaii,  etc., 
était  fils  d'un  simple  chef  de  la  horde 
nioghole,  uommcYeçonkaï  ouPyçou- 
haï,  assez  puissant,  puisqu’il  cuminaii- 
dait  à 5o  ou  l^o  mille  famil'rs,  mais 
pourtant  tributaire  des  Tatars  Kin  ou 
JVieu-tchf,  maîtres  alors  de  la  Tatarie 
Orientale  et  de  toute  la  portion  sep- 
tentrionale de  la  Chine.  Il  n.aquit  en 
/iSq  de  l'hégire  (i  i63-i  i64  deJ.-C.), 
dans  le  cauton  de  liloun  Youldouk , et 
reçut  en  naissant  le  nom  de  Témoud- 
jyn  ; c’était  celui  d’un  chef  des  Sou- 
Sloghols  que  son  père  avait  vaincu. 
«Son  éducation  ne  fut  pas  aussi  négli- 
gée qu’on  pourrait  l’imaginer  chez  uq 
]iciiple  nomade  et  à dcmi-sauvogc.  Les 
dispositions  belliqueuses  et  les  talents 
]iréfflaturés  du  jeune  Témoudjyn  fu- 
rent si  heureusement  cultivés  par  Ca- 
rachar,  son  gouverneur,  queaèsl’àge 
de  1 3 ans , il  fut  eu  état  de  prendre 
les  rênes  de  la  petite  souveraineté  que 
la  mort  de  son  père  laissait  vacante , 
et  qui  lui  appartcuait  par  droit  d’aî- 
nesse. I.es  chefs  de  tnbus  et  de  fa- 
milles qui  étaient  dans  la  dépendance 
de  ce  jeune  khan  , imaginèrent  qu’il 
leur  serait  facile  de  l’écarter,  ou  même 
de  le  supplanter.  Il  n’hésita  pas  à 
conduire  lui-même  trente  mille  hom- 
mes contre  ces  rebelles  ; l’avautage 
ayant  été  indécis  dans  une  première 
action,  Témoudjyn  revint  à la  charge, 
* ec  remporta  une  victoire  complète. 
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Après  le  combat  il  prodigua  les  récom- 
penses aux  officiers  et  aux  soldats, 
leur  distribua  les  prisonniers  qu’ils 
emmenèrent  en  esclavage,  excepté  ce- 
pendant un  certain  nombre  des  plus 
distingues  par  leur  rang  et  par  leur 
influence , et  qui  furait  plongés  dans 
.soixante-dix  chaudières  d'eau  bouil- 
lante, par  ordre  exprès  du  vain- 
queur ; digne  prélude  des  innom- 
brables boucheries  dont  il  allait  bientôt 
épouvanter  l’Asie  et  le  inonde  entier. 
Un  grand  nombre  de  tribus  se  réuni- 
rint  pour  exterminer  un  ennemi  qui 
devait  leur  inspirer  autant  d’inquiétude 
que  d’horreur;  celui-ci  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  grand  khôn  des 
Moghuls Kéraïtes.  llétait  chrétien  nes- 
toricn  et  prêtre,  et  se  nommait  Oung; 
non  content  de  protéger  contre  la  plus 
sainte  des  ligues , le  monstre  nais- 
sant , il  lui  donna  sa  propre  fille  en 
mariage.  Eblouie  par  l’éclat  de  quel- 
ques brillants  faits  d’armes  , et  igno- 
rant sans  doute  quelles  atrocités  souil- 
laient déjà  cette  gloire  prématurée , la 
jeune  princesse  avait  de  son  propre 
mouvement  préféré  i’henreux  'Té- 
moudjyii  à un  chef  de  tribu , qui  jura 
de  se  venger,  et  trouva  facilement 
d’autres  chefs  disposés  à le  seconder. 
Les  partis  étaient  en  présence , et 
une  grande  bataille  allait  se  livrer  au 
pied  des  monts  Altaï  , quand  le  beau- 
père,  honteux  de  l’alliance  qu’il  avait 
contractée,  et  effrayé des  dangers  qu’il 
courrait  avec  un  pareil  allié,  se  retira 
à la  hôte  pendant  la  nuit.  Celui  - ci 
s’aperçut  à temps  de  celte  désertion  , 
alla  aussi-tôt  se  retraueber  entre  l'O- 
non  et  le  Toula , et  put  de  là  en- 
voyer du  secours  aux  troupes  ké- 
raïlcs  , que  l’imprudent  et  ludécis 
Oiing-Khân  avait  laissé  ex|msées  au 
ressentiment  des  alliés  de  Témoud- 
jyn.  &'t  acte  de  générosité  bien  cal- 
culé, rétablit  entre  le  bcau-ptre  et  le 
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Î;endre , une  paix  qui  ne  fui  pas  de 
on{;<ie  durefe.  Il  n’èlail  pas  aiflàrile 
de  semer  la  lizanic  eiilrc  un  prince 
faible  et  soupçonneux  cl  uii  jeune  am- 
bitieux qui  ne  uëgligeail  aucune  occa- 
sion d’accroîlrc  scs  richesses  cl  scs 
forces.  En  no»  ils  en  vinrciil  aux 
mains;  après  avoir  perdu  plus  de 
quarante  mille  hommes , Oung-Kliâu 
_ fut  réduit  à prendre  U fuite;  des  cliels 
na'imaus  le  renconlrèreul  et  lui  cou- 
pèrent la  tête,  après  avoir  taille  en 
pièces  la  petite  escorte  qui  lui  était 
restée  fiilMc.  l.c  vainqueur  trouva  un 
nouvel  antagoniste  plus  reooutahle 
dans  la  personne  de  Tayank  , chef 
des  Moghols  Nalmans , cl  choisi  pour 
diriger  les  opérations  d’une  ligue  plus 
nombreuse  encore  que  la  première. 
De  son  côté  Téraoudjyu  delibci  a avec 
ses  généraux  et  les  chefs  de  horde 
qui  avaient  eiiihiassé  son  parti  : la 
niajoiité  opinait  pour  que  l’on  tem- 
porisât pendant  liiiver;  un  seul  pro- 
posa  'd'attaquer  reiimiui  à l’instant 
incnic,  et  offrit  de  fournir  des  rhe- 
■vauX  à ceux  qui  en  manqueraient: 
l’opinion  et  l’olfic  furent  également 
ad  )ptc(  s.  Ou  \ ola  à la  rencontre  de 
rennemi,  dont  on  trouva  les  coureurs 
le  long  des  bords  de  l’Allai  ; Tayank 
fut  blessé  dangércHScracnl  dès  le  corn- 
mrnccmrnt  de  l’action  , et  mourut  eu 
fuyant,  après  avoir  ou  la  douleur  de 
voir  massacrer  jusqu’à  son  dernier 
•oldat.  Cette  mémorable  action  assu- 
rait au  vainqueur  la  souveraineté  d’une 
grande  partie  de  la  Mogholie  et  la 

i)ossessiou  de  la  capitale  C/ara-Corora. 

I permit  donc  à ses  soldats  de  prendre 
leurs  quartiers  d’hiver,  cl  tmp'oya 
ces  monu  nts  à méditer  surle  courilUii 
ou  cour  plénière,  qu’il  devait  tenir  au 
printemps,  non  loin  de  la  source  du 
fleuve  Onon , dans  le  pays  des  Nauma- 
Goura.  Kiiiff  t:  « Au  commencement 
■ » de l’aDnce  ( moghole ) du  léopard,  a 


D J K 

» l’époque  où  lemonarque  derOriciit, 

» ( le  .soleil  ) entrant  sous  les  m igniû- 
» ques  pavillons  du  printemps,  dresse 
a la  tente  de  la  nourclle  année  sur  la 
» mer  de  la  grandeur  ».  il  convoqua 
à Bloun  Youldouk , son  pays  n ital , 
les  députés  de  toutes  les  honics  qui 
luiét.iieiit  soumises;  ces  députés , vê- 
tus de  blanc , aiissidjien  que  tuutes  les 
persoiiiies  de  sa  famjllc,  lui  posèrent 
ta  couronne  sur  la  tête , le  portèrent 
du  feutre , où  d’abord  on  1 avait  fait 
asseoir,  sur  le  trône  de  la  puissance, 
et  après  avoir  fléchi  neuf  fois  le  genou 

devant  lui,  le  proclaïuèrcul  AAacan , 

ou  grand  kbân  . devant  toute  l’armée 
divisée  eu  neuf  corps , chacun  des- 
quels avait  des  drapeaux  blancs.  Tout- 
à coup , au  milieu  de  cette  brillante  et 
nombiensc  assemblée  , s’avance  un 
pieux  chaman,  nommé  Haut-  ’l  engry, 
et  1res  révéré  des  Mogbols , « Parce 

B qu’il  montait  fiéquemmer.t  au  ciel.» 

Il  s’adressa  à Témoudjyn  : « Un 
» homme  vê'.n  de  rouge  cl  monte  sur 
» nu  cheval  blanc,  lui  dit-il,  m’a  ap- 
» jiaru  , en  s’écriant  : Vas  trouver  le 
» fils,  de  Pyçouka,  et  déclares -lui  : 

» Il  ne  faut  plus  que  tu  te  nommes 
» Témondjvn,  niais  Djenguiz-Khân  ; 

» le  Tics  - H aiit  vnit  que  je  te 
» donne  cl  à tes  descenrlanls  , les 
» quatre  points  cardinaux  du  mondé , 

» les  hauteurs,  les  profondeurs  et 
» les  p’aiiies.  » On  coiiçi.il  aisément 
que  cefte  scène,  q||i  cul  une  grande 
influence  sur  l’esprit  des  Moghols  et 
sur  la  biillaiile  fortune  de  leur  ambi- 
tieux chef , avait  été  concertée  d’avan- 
cc.  Par  une  suite  sans  doute  de  eette 
préméditation , un  Ircrc  de  Djenguy* 
eut  bientôt  une  querelle  avec  ce  même 
rhaman,  qui  voulait  se  mêler  des  af- 
Ciires  de  l’étal.  « Le  prince  le  jeta  si 
» rudement  à terre , que  le  malbcu- 
» reux  ne  se  releva  pas.»  Ce  fut  dans  la 
même  assemblée  que  le  nouveau  mi»- 
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narquc  dicta  un  code  de  lois  civiles  et 
militaires,  connu  encore  aujourd’hui 
en  Asie  sous  le  titre  d l'ca  Djengiij  z- 
Khdnjr.  Ce  code  est  foiidd  sur  le  mo- 
nothéisme le  plus  absolu  ; car , sui- 
vant MyrLhond  , Djcngiiyj’.  ne  pro- 
fessait aucune  religion  ; il  évitait  soi- 
gneusement de  donner  le  plus  léger 
avantage  à un  culte  sur  l’autre.  Tons 
les  homuiis  de  mérite,  sans  distinc- 
tion de  croyance , étaient  admis  à sa 
cour.  Il  accorde  cependant  des  privi- 
lèges aux  chefs  de  la  religion  mnsul- 
inane,  aux  dervyches  et  aux  médecins, 
et  ne  fait  nulle  mention  du  christia- 
nisme nestorien,  alors  très  répandu 
dans  la  Tatarie,  ni  du  lamisme,  qui 
ne  l'était  pas  moins , et  dont  un  prêtre 
( le  chaman  Bont-Tcngry  ) lui  avait 
rendu  un  important  service.  Mais  il 
ser.iit  possible  que  ces  articles,  dont 
l’omission  a droit  de  nous  étonner,- 
aient  été  supprimés  à dessein  par  les 
auteurs  musulmans  qui  nous  ont  trans- 
mis quelques  fragments  de  ce  code.  ILs 
prétendent,  à la  vérité,  que  dans  les 
commencements  de  sa  fortune,  Djen- 
guyz  avait  été  lié  avec  plusieurs  Mu- 
sulmans, dont  les  conscib  lui  avaient 
été  utiles.  C’est  sans  doute  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  qu’il  avait 
fixé  à 4o  baliches  d’or  l’amende  que 
devait  le  meurtrier  d’un  Musulman  , 
tandis  que  le  meurtrier  d’uii  Chinois 
en  était  quitte  pour  un  âne.  Mais  nous 
savons  aussi,  |>^'  les  écrivains  mo- 
ghols  , que  les  lamas  tibct,-iins  et  oï- 
gours  lui  furent  d’une  grande  utilité, 
et  qu’il  choisit  parmi  eux,  et  non  [>ar- 
mi  les  docteurs  musulmans,  des  maî- 
tres |M)ur  scs  enfants  et  petits-enfants, 
qui  leur  apprirent  à lire  et  à écrire 
les  caractères  oïgours.  On  conçoit 
qu’un  pareil  code  devait  être  bien  plus 
militaire  que  civil,  et  l’on  ne  doit  pas 
être  élonné  d’y  voir  établi  en  principe 
f uu  « l’oii  ne  doit  jamais  faire  la  pix 
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» arec  un  ennemi , qu’après  l’avoir 
» vaincu.  » On  y trouve  pourtaut  quel- 
ques réglements  qui  ne  seraient  |nis 
indignes  d’clre  adoptés  par  des  na- 
tions civilisées,  tels  que  celui  qui  con- 
cerne les  mariages  des  morts.  Deux  fa- 
milles célébraient  les  cérémonies  nup  • 
tiales  sur. la  tombe  de  leurs  enfants, 
ctdcs-lurs  SC  regardaicnt'comme  unies 
par  les  liens  de  la  parenté.  Comme 
nous  avons  donné,  dans  le  ciiiqiiiè- 
me  volume  des  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  Boi , tous  les  fragments  de  ce 
code  que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
les  écrivains  orientaux,  nous  nous  con- 
tenterons d’ajouter  ici  qu’il  fut  écrit 
en  caractères  oïgours , parce  que,  sui- 
vant le  texte  meme  de  ce  code,  a les 
» Mogliols  ne  savaient  pas  écrire , et 
s ii’avaicut  pas  même  d’écriture  qui 
a leur  fdt  propre,  a Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  Djeuguyz  n’cïaU 
pas  plus  savant  que  ses  compatriotes, 
puisqu’il  appela  uii  lamadigour,  nom- 
mé T.itatouko , pour  instruire  scs  en- 
fants et  les  principaux  seigneurs  mo- 
gliols.  Il  fit  traduire  en  moghol  beau- 
coup de  livres  oïgours , tibétains,  per- 
sans et  arabc.s;  et  sou  exemple  ayaut  été 
imité  par  plusieurs  de  scs  successeurs, 
les  Mugbols  tinreut  un  rang  distingue 
parmi  les  nations  rivilisécs  de  l’Âsie. 
Après  avoir  assuré  riiérédité  du  trône 
dans  sa  Camille  , et  dicté  à scs  nou- 
veaux sujets  des  lois  assez  bien  appro- 

III  iées  à leur  caractère , il  eut  à com- 
lattre  les  j.iloux  et  les  eDiicn]is  que 
sou  élévation  lui  avait  aliircs.  Le  nou- 
veau chef  des  Naïmaus , le  surcesscur 
de  Tayauk-  kliàn  , 'refusait  de  le  re- 
conn.ikrc  pour  souverain;  un  simple 
général , envoyé  contre  cet  audacieux, 
le  surprit  et  lui  coupa  liii  mcmv  la 
tête  en  lao'j.  La  prédicliou  du  cha- 
man , au  moment  du  conronurment 
de  Djeuguyz , avait  cxollé  l’cspiil  de 
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tn  soldats,  de  manière  qu’il  ne  lui 
fut  pas  difTicilc  de  les  conduire  à de 
nouvelles  pnerres.  Le  beau  et  vaste 
pays  des  Oigours , situe'  au  centre  de 
la  Tatarie  , excitait  depuis,  long- 
temps sa  convoitise.  Celte  nation  , 
plus  célèbre  par  ses  connaissances  lit- 
téraires que  par  scs  talents  milit<iircs , 
/ut  aisément  soumise.  L’vdycout , ou 
souverain , vint  implorer  la  protection 
du  conquérant  moghol  : crlui  ei , par 
cette  conquête , se  voyait  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Tatarie. 
Le  roi  du  Tangout , dont  le  tcriitoirc 
est  limitrophe  d’un  côté  à celui  des 
Oigours,  et  de  l’autre  à la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Chine , s’estima  très 
heureux  de  conjurer  l’orage,  en  don- 
nant une  de  ses  filles  en  mariage  au 
prince  moghol , qui  profita  de  cette 
circonstance  pour  faire  uue  invasion 
dans  la  partie  septentrionale  nommée 
par  les  üricntairx  le  Màtchyn , où  ré- 
gnaient alors  les  Tatars  Kin  ou  Nicii- 
Iché.  Après  s’être  assure  des  dispo- 
sitious  du  Cara  Khit.a'i,  dont  les  chefs, 
ennemis  déclarés  des  Nieiilchc  qui 
les  avaient  siqiplantés  à la  Chine  , 
lui  jurèrent  fidelité,  en  égorgeant  sur 
une  montagne  un  cheval  blanc , un 
taureau  noir,  et  en  brisant  une  flèche, 
il  franchit  en  i'i09  l.i  grande  mu- 
raille, envoya  des  partis  dans  le  Leao- 
tong  et  dans  le  Pctchely.  La  conquête 
de  la  Chine  occupa  les  Moghols  pen- 
dant trois  ans  ; la  capitale,  nommée 
alors  Khan-balee  ou  Yen-king , et  au- 
jourd’hui Pé-king,  fut  prise  d’assaut 
Cl)  I U 1 5 , saccagée , et  l’incendie  dura 
un  mois.  L’altou-khàn  , ou  empereur, 
Nieutché  de  la  Chine  septentrionale, 
s’était  retiré  vers  le  midi  à Kaïfong- 
fou , et  y fut  menacé  par  les  généraux 
de  Djenguyï-khân  ; car  celui-ci  était 
retourné  en  Tatarie,  sc  reposer  dans 
un  beau  palais  qu’il  avait  fait  cons- 
truire nou  loin  de  Cara-corom,  sa 
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capitale,  auprès  du  Kcrlon.  Ces  ins- 
tants de  repos  étaient  ordinairement 
consacrés  à faire  les  préparatifs  d’une 
nouvelle  guerre  , à recevoir  des  am- 
bassadeurs et  à en  expédier.  Ceux 
qu’il  avait  envoyés  au  roi  de  Khariziue 
furent  assassinés. Djcnguyx-khàn  cher- 
chait depuis  long-temps  un  prétexta 
pour  fondre  sur  le  Turkestau  , il  n’eut 
garde  de  laisser  échapper  celui-ci;  et 
après  avoir  rempli  quelques  vaincs  for- 
malités, et  surtout  après  avoir  pris 
d’excellentes  précautions  pour  la  tran- 
quillité de  ses  états,  et  avoir  fait  d’im- 
menses provisions  de  tous  genres,  il 
entra  en  rampagne  en  iai8  , à la 
tête  d’uno  armée  de  sept  cent  mille 
comb.ittants,  et  c’est  de  celte  époque 
que  l’on  date  la  grande  expédition  des 
Moghols  dans  le  nord  de  l’.Asic.  I^e  pre- 
mier choc  entre  les  deux  armées  fut 
terrible  et  le  succès  indécis.  I.es  fils 
de  Djengiiyz,  par  leur  froide  intrépi- 
dité , sc  moiilrèrcnt  dignes  de  Imr 
|>ère.  Les  Kharizmiens  perdirent  cent- 
soii^antc  mille  hommes,  et  chacun  se 
retira  dans  son  camp.  Dans  le  cours  de 
i'iir),Olrar,  Farghanah,  üurkcndjc 
et  toutes  les  princi|>ales  villes  du  Kha- 
rir.mc  tombèrent  au  pouvoir  des  Mo- 
ghols ; ils  n’eurent  pas  besoin  de 
l’année  suivante  toute  enlière  pour 
conquérir  la  Transoxane.  La  résis- 
tance de  Bokhai  a et  de  Samarcande  ne 
fit  qsic  les  irriter  , et  attirer,  sur  cet 
deux  vastes  et  raalhcui  euscs  cités , 
toutes  les  horreurs  du  sac  et  du  pilla- 
ge. La  plupart  des  habiunts  périrent 
par  la  flamme  et  par  le  fer  au  vain- 
queur. Kn  déplorant  la  mort  de  deux 
ou  trois  cent  mille  victimes , nous 
sera-t-il  permis  de  parler  de  la  des- 
truction des  volumineuses  et  précieuses 
bibliothèques  de  Bokhara,  ville  célèbre 
dans  toute  l’Asie  par  scs  collées  et  |>ar 
scs  savants.  Sans  se  laisser  iutimider 
par  le  traitement  qu’avaient  éprouvé 


DJE 

les  iiabiliinls  de  ces  deux  villes,  ceux 
de  KliariziDc  op|ioscrcnt  la  plus  lic- 
roïc|uc  re'sistame,  ils  niiiciit  eux- 
incmes  le  feu  à leurs  propres  maisons 
et  furent  tous  niassarres.  Dji’ugujz 
s’etait  place'  sur  une  ciniiionce,  de  ma- 
liicrc  à jouir  de  la  vue  de  l’ineeudic  et 
de  la  boucherie;  spectacle  bien  digne 
eli'S  yeux  d’im  coiicjurraut. 'rcrined  , 

> rlcruièrc  ville  de  la  Transoxanc  , du 
cote  du  Tukbaristaii , sucroinba  c^a- 
Icuient.  Les  Moghuls  la  brûlèrent,  et 
l.is  d’egorger,  cmmriicieut  en  escla- 
vage le  petit  nombre  d’Iiabitatits  à qui 
ils  avaient  laissé  la  vie.  l/hiver  était 
déjà  très  avancé,  et  la  rigueur  de  la 
saison  ne  permettait  pas  de  tenter  une 
siouvellc  expédition  dans  le  Tokliaris- 
lan.  On  les  occupa  à une  grande  eliassc 
afin  de  les  tenir  toujours  en  baleine, 
et  dés  les  premiers  jours  du  printemps, 
de  I U‘2 1 , les  liabitaiits  de  liaikii  ulTri- 
rent  de  se  lendro,  mais  le  prince  mo- 
gliol  vunlait  jouir  du  spectacle  d’un  as- 
saut , la  pupiilatiou  fut  exterminée  et 
la  ville  rasée.  Un  sort  non  moins  hor- 
rible que  celui  qu’avait  éprouvé  la 
Transoxane  était  réservé  au  Khora- 
$àn.  Cette  expédition  fut  confiée  à l’un 
de  scs  lils,  tandis  que  d’autres  ra\a- 
gi’aieiit  et  soumettaient  l’irac-adjcmy 
et  d’autres  provinces  oecidentales  de 
la  Perse.  Une  armée  très  considérable 
fut  envoyée  vers  l’Indus  du  côté  de 
Oliazuali.  La  conception  de  ces  g^an- 
tesques  projets  , auxquels  il  fallait 
donner  leur  exécution,  empêcha  sans 
doute  Djenguyz  de  pous.ser  avec  vi- 
ueur  le  siège  de  'i'alkli:in  ; il  était 
epuis  sept  mois  an  pied  des  murailles 
de  cette  petite  ville  de  la  Transoxane^ 
quand  celui  de  ses  (ils  qu’il  avait  char- 
gé de  conquérir  le  Khoraçâu  vint  lui 
ramener  une  armée  victorieuse.  On 
livra  un  assaut  général,  et  les  Moghols 
traitèrent  avec  la  même  barbarie  les 
habitants  et  la  garnison.  Âudeiab, 
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autre  ville  de  la  Transoxane, ne  fut 
pas  plus  épargnée.  La  prise  de  Ito- 
luyaii  située  dans  le  voisinage  de  la 
précédente  , coûta  au  vainqueur  la  vie 
d’tui  de  ses  petits-fils.  Il  voulut  con- 
soler la  mère  en  metiantàsadiserélion 
les  malheureux  habitants.  Elle  les  6t 
tous  massacrer  sans  distinction  d’âga 
ou  de  sexe,  elle  poussa  meme  la  cruauté 
jusqu’à  vouloir  qu’on  ouvrît  le  ventre 
des  femmes  enceintes;  enliii  les  ani- 
maux furent  égorgés.  L’emplacement 
qu’occupait  celte  ville  fut  nommé  par 
les  Moghols  Mou  balec  ; ville  de 
deuil.  Au  lieu  de  poursuivre  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,^e  vainqueur  fut 
obligé  de  vo'er  au  secours  des  géné- 
raux qu’il  avait  envoyés  contre  UiéldI 
êd-dyn  , ce  terrible  sullh.ân  du  Kha- 
rizme.  Ils,élaienl  battus  cl  leui  s années 
dispersées  quand  Djenguyz  parut  dans 
le  Khoraçan.  Attaquer  le  sullhêu  , le 
battre,  le  pousser  jiisrpies  sur  les  bords 
du  Sind,  qu’d  passa  seul  à la  nage  et 
au  risque  de  se  iioyer.ne  fuient,  pour 
le  prince  Moghol , que  l’opération  de 
quelques  semaines.  Aux  premières 
nouvelles  des  suci  ès  p'us  bi  illauts  que 
réels  de  Djelàl  èd-dyn  , Héràl  et  jrlu- 
sieurs  autres  villes  du  Khmaçûn  s'agi- 
tèrent et  chassèrent  même  les  garni- 
sons raugholcs  qu’on  y avait  lui.ses. 
Djenguyz  blâma  fortement  ses  fils  qui , 
par  une  pusillanime  clémence , avaient 
épargné  ers  insolents  citadins.  Hérât 
fut  repris  en  moins  de  six  jours  do 
siège.  Nous  épargnons  à nos  lecteurs 
les  effioyablrs  détails  de  rette  grande 
catastrophe.  Les  troupes  victorieuses 
allèrent  joindre  leur  monarque  dans 
un  autre  canton  de  la  l'ransoxane.  11 
lesarcueillilavec  d’autant  plus  debien- 
veillance,  que  (lepuis  quelque  temps 
il  était  mécontent  du  souverain  du 
C iptehac , qui  avait  mal  parlé  de  lui, 
et  donné  asyle  à quelques  uns  do  .ses 
ennemis.  Deux  généraux  qui  avaient 
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conquis  rAdhcrbaidj.iii  rt  l'Arrin  eu- 
rent ordre  de  conduire  une  armée 
dans  le  Caplcliac.  Us  commeneerent 
p ir  prendre  Chatiiakhyeh,  puis  Der- 
kend  ; les  princes  du  Gipti diae  firent 
cause coinmiineavcc  les  princes  rus-es, 
les  uns  et  les  autres  furent  battus  et 
poursuivis  justpi’aiix  bords  du  Rorys- 
tlicnes  ; le  grand  ducdeKiow  et  le  duc 
de  Tcbcrnikof  furent  faits  pri^nniers 
le  ifi  juin  l’an  du  monde  , sui- 
vant les  chroniques  russes  , et  le  fi 
juin  laaS  de  l’ère  vulgaire.  Tandis 
que  scs  generaux  eouqueraient  pour 
lui  une  immense  contrée  dans  le  nord- 
ouest  de  l’Asie , et  que  d'autres  défen- 
daient et  étendaient  ses  conquêtes  dans 
la  Chine  septentripnalc,  il  attendait 
dans  le  Kburaçàn  la  fin  des  grandes 
chaleurs,  et  tenait  une  diète  où  i’on 
détermina  les  mesures  à prendic  pour 
contenir  et  gouverner  les  états  nou- 
vellement soumis.  Il  s’agissait  en  outre 
de  remédier  à la  disette  de  soie  et  de 
riz  qui  SC  faisait  ressentir  dans  la  por- 
tion soumise  (Ü  la  Chine.  Djengiivz 
proposa  froidement  de  mettre  à mort 
tous  les  h.abitantsdesc.ampagnes,  pOlir 
avoir  à nourrir  et  à vêtir  moins  de 
])crsonncs  inutiles  à la  guerre , et  pour 
métamorphoser  en  pâturages  les  terres 
jusqu’alors  ensemencées.  Un  sage  et 
courageux  conseiller,  TUtchousay , 
osa  s’opposer  à celte  cIT royable  mesure, 
et  parvint  â prouver  qu’elle  était  sur- 
tout nuisible  aux  intérêts  de  l’état.  I.e 
meme  conseiller  ne  craignit  pas  non 
plus  de  laisser  entendre  à son  maître 
que  les  soldats  étaient  las  de  faire  la 
guerre  dans  les  pays  lointains.  Celui- 
ci  eut  le  bon  esprit  d’entendre  ce  sage 
conseil,  et  alla  passer  quelque  temps 
àCar.i-Corom.  Depuis  sept  ans  entiers 
il  était  absent  de  cette  capitale  de  ses 
états.  Sa  famille  vint  au  devant  de  lui 
jusqu’aux  bords  de  la  rivière  de  Toula, 
et  le  reçut  avec  les  plus  éclatantes  dé- 
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monstrations  de  joie.  Il  se  montra  vi- 
Vfiiient  sensible  à cet  aerueil , et  parut 
même  recevoir  avec  délires  les  ca- 
resses de  ses  nombreux  petits-enfants. 
Il  en  distingua  deux  qui  lui  inspirèrent 
nn  intérêt  particulier  ; il  tr.içi  lui- 
même  le  plan  de  leur  éducation , et 
leur  donna  pour  inslitiiteiirs  deux  sa- 
vants oïgonrs;  c’ét-iil  Coblai  et  Hola- 
gou  , l’un  âgé  de  sept  ans  et  l’autre  de 
dix  ; tous  deux  pislilicient  dans  la 
suite  la  prédileelion  de  leur  illustre 
aïeul.  I.a  leinedel.fao-toung,  princi- 
pauté limitrophe  de  la  Chine,  vint  le 
feïiciler  et  le  prier  de  eonfercr  la 
soiivrraincté  , qu’elle  ne  voulait  plus 
exercer  , .à  un  jeune  prince  qu’elle 
lui  ptésenta.  Il  apprit  aussi  (pic  ses 
généraux  poussaitnt  avec  vigueur 
leurs  conquêtes  dans  le  eœtir  de  la 
Chine , et  écr.isaient  les  ^loutché 
partout  où  ils  les  rencontraient.  Ce- 
pendant ceux-ci  tuèrent  un  de  scs 
meilleurs  généraux,  et  on  a tout  lieu 
de  conjecturer  (pie  o tte  perte  déti  r- 
inina  le  grand  khan  h revenir  dans  sa 
capitale.  En  outre  le  roi  du  T.mgoiit, 
qui  s’était  montré  si  empressé  et  si 
soumis,  venait  de  donner  asile  à deux 
ennemis  déclarés  des  Moghols,  et  re- 
fusait ob>^tine'ment  de  les  livrer.  Quoi- 
qu’il eût  alors  ( en  l u'j5  ) plus  de 
soixante  ans  , Djengiiyz  résolnl  de 
marcher  en  personne  eontre  le  Tan- 
goiit  à la  tête  de  toutes  ses  armées  , 
dont  il  forma  dix  corps.  I>es  Moghols 
traversèrent  le  grand  désert  de  Koby 
pendant  l’iiiver  de  la'JtO,  pénétrèrent 
au  centre  des  états  de  leur  ennemi , 
qui  leur  opposa  une  armée  de  cinq- 
cent  mille  hommes , remarquable  prin- 
cipalement par  la  richesse  de  ses  éqni- 
rtages  et  de  ses  vêtements.  Après  dif- 
férentes rencontres  et  alfiircs  de  pos- 
tes , dont  l’issue  fut  consI, miment  à 
l’avantage  des  Moghols  , Djenguyz 
Urra  nue  grande  bataille  sur  un  lac 
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i;larc  forme  par  le  Caramoran;  le  roi 
du  Taugout  fui  romplëlement  battu 
et  perdit  trois  rrnt  mille  hutiunes  ; et 
peu.de  temps  apres  cette  défaite  , il 
suceomba  aux  taligues  et  aux  clia- 
griüs.  Le  vainqueur  séjourna  quelque 
temps  au  milieu  du  pays  nouvellement 
conquis , et  de  là  envoya  deux  de  ses 
fils  achever  la  conquête  de  la  Chine 
septentnonalc.  Kaï-fbng-fou , dont 
les  Micutché  avaient  fait  leur  capitale 
depuis  la  prise  dePé-king  par  les  Mo- 
ghols,  fut  inutilement  assiégée  par  ces 
derniers.  Des  que  le  retour  du  prin- 
temps permit  à l’année  victorieuse  de 
continuer  ses  opérations  dans  le  Tan- 
goiit , la  capitale  fut  assiégée,  et  Djen- 
guyz  alla  lui-même  dans  le  Cheu-si, 
province  septentrionale  de  la  Chine. 
Après  avoir  détruit  plusieurs  corps 
Üicutché , il  passa  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  sur  la  montagne  de  Léon- 
pan.  Cependant  le  siège  de  Ningliin  , 
capitale  du  Tangout,  se  poussait  avec 
une  grande  activité.  IjC  nouveau  sou- 
verain étant  sorti  pour  implorer  la 
clémence  du  conquérant,  fut  pris  par 
les  assiégeants  et  mis  à mort.  La  ville 
tomba  eu  leur  pouvoir , et  devint  le 
théâtre  de  cruautés  inouïes , qui  s’exer- 
cèrent ensuite  dans  toute  l’élenduedu 
royaume.  On  ne  rencontrait  partout 
que  des  ruines  et  des  cadavres;  les 
bois  , les  moiit.ignes  et  les  cavernes  . 
étaient  remplis  de  malheureux  qui 
cherchaient  à se  soii.straire  à la  fureur 
du  vainqueur.  Enfin , les  quatre-vingt- 
dix-huit  centièmesde  la  population  péri- 
rent. Cette  mesure  atroce  avait  paru 
indispensable  au  héros  Moghol , pour 
s’occuper  avec  sécurité  de  réduire  et 
de  .soumettre  les  Nicutché , maîtres 
encore  d’une  partie  de  la  Chine  sep- 
tentrionale; mais  c’était  à l’un  de  ses 
petits-fils  ( f'oj'.  Chi-tsou.  ) qu’était 
réservée  la  gloire  de  terminer  cette 
grande  entreprise  si  brillaioment  com- 
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mencéc,  cl  de  fonder  à la  Chine  une 
dynastie  moghole  qui , comme  toutes 
les  dynasties  étrangères  aux  pays  où 
elles  se  sont  établies , devait  en  peu 
de  siècles  .succomber  sous  les  efforts 
des  nationaux  subjugués.  Au  moment 
de  quitter  la  montagne  Léou-pan , 
Djenguyi  sentit  les  premières  atteintes 
d’une  maladie  qu’il  prévit  bien  devoir 
être  mortelle.  Une  voulut  p.vsailcr  plus 
loin,  orftnua  à son  fils  Tuuli  d’assem^'  - 
Lier  scs  frères  et  les  généraux.  Il  chaN' 
gea  Touli  de  la  régence  de  l’empire, 
en  attendant  le  retour  d’Octaï  qu’il 
nomma  son  successeur;  lui  donna  les 
plus  sages  avis,  traça  la  marche  à 
suivre  pour  réduire  les  Nieutché,  re- 
commanda à ses  enfants  de  vivre  en- 
semble dans  la  plus  grande  harmonie, 
insista  fortement  sur  les  suites  de 
la  discorde , leur  en  montra  les  dan-  • 
gers  en  brisant  .successivement  devant 
eux  toutes  les  flèches  d’un  carquois  ’ 
qui,  réunies  en  faisceaux  , avaient  ré- 
sisté aux  efforts  des  plus  vigoureux 
d’entre  eux.  Celui  (Juj^mblail  avoir 
multiplié  pour  ses  semblables  tous  les 
genres  de  tourments  et  de  morts , 
meurt  paisiblement  au  sein  de  la  vic- 
toire , environné  de  parents  affection- 
nés , de  sujets  pleins  de  dévouement 
et  de  nombreux  tributaires  ; maître 
plus  absolu,  h la  vérité,  que  paisible, 
de  Taiiryz  ju.vqu’à  Pcling  , e’est-à- 
din- , d’un  territoire  de  plus  de  mille 
cinq-cents  lieues  de  long.  Son  exis- 
tence, son  élévation  et  ses  fureurs, 
doiveniavoir  coûte  à l’espèce  humaine 
au  mein.s  rinq  ou  six  raillions  d’indi- 
vidus de  tout  .âge  et  des  deux  sexes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l’anéantisse- 
ment d’une  immense  quantité  de' mo- 
iimnents  des  arts  et  de  manuscrits 
prérieux  ri  uniques , que  renfermaient 
Ikilkh,  Hokhara,  SaunnMiide,  Pé- 
kiiig,  et  autres  villes  de  l’Asie  orien- 
tale, céicbi'cs  par  leurs  établissemeuls 
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littéraires  et  par  les  traraux  de  leurs 
'siivatits.  C’est  à peu  près  de  celte  ma- 
nière que  les  conquérants , dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pavs,  ont 
coopère  ans  progrès  des  lumières  , à 
r.iccroissrmcnt  de  la  population  et  au 
bonhi-iir  de  leurs  semblables.  DJen- 
guyz  Khâu  mourut  le  i o de  ramadbàu 
6i4  ( »4  de  6(3  ans , 

et  après  un  règne  de  vingt-deux.  Ses 
funérailles  se  tirent  avec  la  plusgrande 
magnificence  , suivant  le  rit  musul- 
man; il  fut  inhumé  auTangont,  non 
loin  de  l’endroit  où  il  était  mort,  sous 
uii  arbre  extrêmement  remarquable 
pour  l'immensité  de  ces  branches,  au 
pied  duquel  il  s’était  reposé  en  reve- 
nant de  la  chasse , peu  de  jours  avant 
d’éprouver  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  condiiKsit  au  tombeau.  Lui- 
même  avait  désigné  cet  endroit  pour 
sa  sépulture.  Loin  de  divulguer  ce 
grand  évènement , les  grands  gardè- 
rent le  plus  absolu  secret.  Le  fils  ilu 
roi  du  Tangout  qui  vint  pour  se  sou- 
mettre et  rentrer  en  grâce , trouva  les 
soldats  livrés  à la  joie;  la  plus  grande 
alégresse  régnait  dans  le  camp  à cause 
de  la  prétendue  convalescence  du  sou- 
verain. Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée , on  conduisit  au  supplice , sans 
égard  |>our  leur  soumission  , le  prince 
nouvellement  arrivé  et  toute  sa  suite 
qui  était  nombreuse.  Celle  sanglante 
exécution  confirma  l’armée  dans  son 
erreur,  et  elle  s’attendait  d’un  mo- 
ment à l’autre  a marcher  à la  suite  de 
son  chef  pour  de  nouvelles  conquêtes, 
quand  les  généraux,  les  ofTiriers  et 
les  soldats  , furent  convoqués  pour  la 
pompe  funèbre.  Le  son  lugubre  des 
tambours  et  des  instruments  leur 
annonçi  la  mort  de  leur  chef.  Les 
préraiitions  avaient  été  si  bien  prises, 
que  ce  gr.ind  évènement,  qui  retentit 
dans  tout  l’ancien  continent , ne  pro- 
duisit aucuuc  commotion  dans  les 
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vastes  étals  du  conquérant  Moghol. 
Scs  dispositions  furent  i-eligieusemenji 
observées.  Aucun  des  enfants  qu’il 
avait  eu  de  ses  cinq-cents  concubine» 
ne  lui  succéda.  Ou  refusa  même  le 
litre  de  Khdtt  ou  prince  à ceux  qui 
étaient  nés  de  mères  cliiiioiscs.  Avant 
de  mourir  il  avait  distribué  liii-mêm<r 
ses  étals  entre  les  quatre  princes  qui 
lui  étaient  nés  de  la  première  de  ses 
quatre  femmes  l^itimes,  lesquelle* 
avaient  chacune  leur  palais.  Toueby; 
l’aîné  de  ccsquatrepiinces  étant  mort, 
fut représenlé  par  sou  fils  Bâton, qui 
lui  succéda  dans  la  souveraineté  dti 
Capichac  ( et  dont  les  descendants  ré- 
gnèrent en  Crimée  jusqu’à  l'anéanlis- 
sement  de  cet  état  en  178^;  Djagalai 
ou  Zagataï , eut  1111  étal  cpii  porta  son 
nom  , et  qui  était  ' composé  de  l.i 
Transoxanc , du  pays  des  Ouzbèks  et 
du  Turkcstàii , où  quelques-uns  de  sc* 
descendants  ont  encore  de  petites  suii- 
vcr.iinetés.  Tonly  eut  le  Klioraçâii , 
une  partie  de  la  Perse  et  les  bords  du 
Sind.  Trois  des  filsde  cedernier.  Man- 
goii.Holagou  et  Koublaï,  méritent  cha- 
cun un  article  particulier.  Octaï,  que 
son  |)crc,  le  jour  avant  de  mourir,  avait 
désigné  pour  lui  succéder,  eut  en  par- 
tage la  grande  borde,  nommée  Ordotl- 
btilek , et  Oloit"-youzl , dans  le  Ca- 
ra-kliataï , dont  Cara-corom  était  la 
capitale  ; c’est  là  que  Djenguyz  faisait 
sa  résidence  : en  outre  le  Mogholis- 
tân , le  Khata'i  ou  Chine  septentrio- 
nale , dont  la  capitale  est  Pé-king , 
ainsi  que  la  Corée  et  le  détroit  d’A- 
nian.  Une  grande  partie  de  ces  états 
passèrent  en  la  puiss.ince  de  Koublaï, 
riin  de  ses  neveux , qu’on  regarilc 
comme  le  fondateur  de  la  dynastie 
inoghole  à la  Chine.  L — s. 

D.IÉVHÉKY  (•  IsMAÏL  BEI*  Ham- 
MAD  ) , lexicographe  arabe,  très  célè- 
bre , naquit  à Farab,  ville  de  la  Trans- 
oxanc , vers  le  milieu  du  quatrième 
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«iéclc  df  l’hcpire,  dixiéme  de  notre  ère. 

il  pai'Ciiiirut  l;i  Perse , la  Mé‘opola- 
lic , la  Syrie , habita  l’Égypte  quelque 
temps  pour  y cliidicr  l’arabe,  revint 
en  Khuiâyâii , et  fixa  sa  rc<-idence  à 
flycliapoiir.  O fut  là  qu’il  publia,  en 
5i)0  de  l’hégire  ( (jgg  de  Jèsus- 
Clii  ist  ),  sous  le  titre  de  Siluih  allo- 
ghat , le  pur  du  langage , le  die- 
tiuniiaire  le  plus  parfait  qu’aient  les 
Arabes.  Gu  iusqiii  l’ainséiè.en  grande 
partie  , dans  son  Lexicon  arabicuin , 
eu  parh  en  ces  termes  dans  sa  préface  : 
« Parmi  les  Arabes  qui  ont  étudié  leur 
> langue  avec  le  plus  grand  soin  en  la 
» prrnant  des  la  plus  haute  antiquité', 
» et  qui  l’ont  transmise  avec  plusieurs 
» nioniimunts  puises  dans  les  auteurs 
■»  les  plus  estimés,  et  recueillis  soit  en 
» les  lisant,  soit  eu  les  écoulaul , il  est 
9 deux  cciivalns  surtout , qui  juuis- 
9 sent  en  celte  matière  d’une  considé- 
9 ration  générale, clqucprcsque  toute 
» la  cohorte  des  érudits  a coutume  de 
9 suivre  dans  l’orirnl  meme , comme 
9 deux  coustellations  brillantes:  l’un , 
9 Djévhcry , vécut  dans  un  siècle  où 
9 les  lettres  étaient  très  florissantes  ; 
9 l’autre  , Firouzabadi , parut  plus 
9 tard  et  à une  époque  où  elles  défleu- 
» rissaient.  Le  premier  ressemble  à un 
9 fleuve  fécond , le  second  à une  mer 
9 profonde  ; tous  deux  ont  émis  un 
9 ouvrage  d’une  vaste  science.  De 
9 inèmeqneGiggcius,  dans  sou  dic- 
9 tionnaiie,  a adopté  et  suivi  Firou- 
9 z.ibadi  ; de  tuêiiic  aussi  , voulant 
9 Ir.insmeltre  de  l'Orient  à l’F.uropc 
9 quelque  auteur  célèbre  , j’ai  pris 
9 pour  maître  et  pour  guide  DjéTliery, 
9 qui,  dans  uii  siècle  plus  éclairé  que 
9 les  aiities,  reçut  la  déiiominatiuii 
9 à' Imam  alloghat  ( Le  maître  su- 
9 preme  de  la  langue.  ) 9 Meuiuski 
a egaleineut  traduit  Ujévhéry  dans  son 
Thésaurus  ling.  orient.  Le  Sihah  a 
servi  de  matière  à plusieurs  commeu- 
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taires  ; on  en  a fait  plusieurs  abrégés  t 
Hadjy  Kb.vlfâ  donne  la  nomenclature 
de  ces  commentaires  et  de  ces  abrégés 
dans  sa  bibliographie , ainsi  que  celle 
des  travaux  faits  sur  ce  lexique.  Van- 
couli  l’a  traduit  eu  turk  ( V oy.  Vak- 
CODLI.  ),  et  cette  traduction  a été  im- 
primée trois  fuis  dans  l’imprimerie  de 
Consiantinople.  La  première  édition 
a paru  en  i i4i  de  l’hégire,  i^aSdc 
notre  ère.  C’est  le  premier  ouvrage 
SOI  ti  des  presses  de  l’imprimerie  éta- 
blie à Constantinople  par  le  sulthaii 
Ahmed  III,  et  dirigée  par  Ibraliim 
Bismadjy.  La  seconde  édition  a été 
donnée  eu  175'^  , par  Kutchuk  Ibra- 
him , élève  de  Basmadjy.  Elle  est  le 
seul  ouvrage  qui  ail  été  publié  à cette 
seconde  éjxique  de  rimprimcric  tur- 
ke.  Eufln  , la  troisième  est  sortie  des 
presses  de  Scutari,  en  i}Jo3.  I.cs  ca- 
ractères qui  ont  servi  à cette  édition, 
sont  neufs,  mais  bien  iuférieurs  à ceux 
des  éditions  précédentes.  Dans  l’exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  , 
nous  ne  trouvons  pas  la  notice  sur 
Djévhéry  et  Vancouli,  placée  en  tête 
du  i".  vol.  de  l’impression  de  17*26, 
qui  est  aujourd’hui  la  plus  estimee  et 
la  plus  rare  , quoiqu’elle  ail  été  tirée  à 
un  très  grand  nombre  d’exemplaires. 
Ev.  ScliéiJius  avait  conçu  le  projet 
de  faire  imprimer  le  texte  du  Sihah  , 
.et  de  raccompagner  d’une  traduction 
latine.  Il  commença  celte  belle  eiitro 
prisè  en  1774,  à llardeiwick;  mais 
il  y renonça,  et  se  contenta  de  publier 
eu  1776,  les  a4  feuilles  in  - 4". 
qui  étaient  imprimées  et  qui  coniieu- 
iienl  une  partie  de  Velif,  première  let- 
tre de  l’alphabet  arabe.  Un  n’est  |ioint 
d’accord  sur  la  mort  de  Djévbérv  ; 
Abou’l  féda  la  place  en  5q8  de  l’hé- 
gire ( 1008  de  J.- C.  ),  et  lladjy 
KhalCà,  ainsi  que  quelques  autres  au- 
teurs, eu  5g5  ( ioo3  ).  Ce  dciv- 
uier  bibliographe  nous  apprend  quc<^ 
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ren  U fin  de  sa  vie , l’esprit  lui  arant 
tourné,  il  se  lit  deux  ailes  avec  les- 
quelles il  essaya  de  voler,  mais  il  tomba 
et  se  tua.  Selon  Yacoul,  un  clourdis- 
sement  l'aurait  pris  siibitnneiit  et  il 
serait  tombe  du  liant  de  sa  maison.  Ce 
récit  e>t  plus  vraisruiblabic.  Il  paraît 
même  que  cette  chute,  en  causant  sa 
mort , laissa  son  dictionnaire  impar- 
fait ; car  il  ne  l’avait  revu  que  jusqu’à 
la  lettre  clhad.  Uu  de  ses  eléves,  eu 
voulant  corriger  la  partie  qui  cum- 
preuJ  les  lettres  suivantes,  y intro- 
duisit plusieurs  erreurs.  J — w. 

DJhiZZAU  ( Ahmed  ),  le  Boucher, 
digue  surnom  sous  lequel  est  connu 
uu  f.inicu.x  pacha  d’Ai:rc  et  de  S.iïde. 
Cet  homme,  vraiment  extraordinaire 
pour  sa  cruauté,  était  né  en  Bosnie, 
l’étant  vendu  lui  même , dans  sa  jeu- 
nesse, à un  m ireban J d’esclaves , il 
fut  conduit  en  Kgsptc,  et  acheté  par 
le  célébré  Ali-Bcy  Ah-Be»  ), 

et,  d'esclave  mamIouL,  il  parvint  a la 
dignité  de  gouverneur  du  Caire.  En 
après  les  désastres  d’ Ali  Bcy, 
son  patron,  l’émyrYoïisouf  lui  donna 
le  gouvernement  de  Bairoul , ville  de 
Syrie.  A peine  fut-il  entré  en  possts- 
sioii  de  cette  dignité,  qu’oubliant  toute 
rccuiinaissaïu'c  , il  s’empara  de  cin- 
quante mille  piastres  qui  appartenaient 
au  prince  Yousouf,  et  déclara  ne  recon- 
naître d’autre  maître  que  le  sultbào. 
Yüusoiif,  irrité  de  la  peilidiedi-  Djeirar, 
et  de  la  protection  tacite  que  lui  accor- 
dait le  |iaclia  de  Damas,  lit  alliance 
avec  Dhalier  ( f'of.  Dhaher  } et  les 
Busses;  et,  aidé  de  ces  alliés,  il  vint 
assiéger  ISairunt  par  terre,  tandis  que 
la  flotte  russe  le  bombardait  par  mer. 
Djeuwr  ne  put  résister  a cette  double 
attaque  ; il  se  remit  entre  les  mains 
de  Dhalier , le  suivit  a Acre , et  s’en 
écha|ipi  promptement.  Après  la  mort 
de  Ithaber , en  i7qô,  Hissaii,  ca- 
{litau  - pacha  , cublit  Djezzar  pacha 
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d’Acre  et  de  S iïd  -,  et  le  chargea  du 
soin  d’achever  la  ruine  des  rebelles. 
Fidèle  à cet  ordre,  il  détruisit . par  la 
force  ou  la  ruse,  la  raiiiilledu  Cliéikli, 
réprima  les  Bédouins  de  .Sagr,  abaissa 
lis  Uiuzesetaneaiitit  presque  tous  les 
Mutoiialis.  Ces  succès  lui  valurent  d« 
nouvelles  faveurs  de  la  Porte.  Vers 
l’année  17H4  on  17S5,  il  reçut  les 
trois  queues  et  le  litre  de  vézyr.  Son 
paelia.ik , pir  les  divers  accroissements 
qu’il  obtint,  einbras.sait  tout  le  terr.iin 
compris  depiiisIcNabrel  kclb jusqu’au 
sud  de  Giissarieb , entre  la  Méditcr- 
rannéc  à l’ouest,  l’Anti- Liban  et  lo 
cours  supéiieur  du  Juiird.iin  à l’est, 
et  comprenait  ainsi  les  plaines  fertiles 
d’Acrc  , d’Ëzdrcloii  , de  Sour  , de 
Hauiiléh  et  le  lias  Uécaah.  Les  rela- 
tions de  Djeuar  et  de  la  Porte  .se  ter- 
minèrent comme  il  arrive  toujours  en 

fiarcil  ras  : le  divan  prit  ombrage  de 
a fortune  du  pacha,  s'alarma  de  sou 
humeur  entreprenante  ; de  son  côté, 
le  pacha  usa  de  toutes  les  ruses  et 
supercheries  possibles , pour  se  ga- 
rantir de  sa  perte , et  sut  conserver 
son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort.  Il 
exerçait  depuis  vingt  ans  les  plus  hor- 
ribles vexations  sur  1rs  habitants  de 
la  Syiie  , lorsque  l’année  franç,iisc 
arriva  en  Egypte.  Cet  homme  féroco 
ne  reconiiai.ss.iil  plus , depuis  long- 
temps, rantorilc  de  la  Porte,  et  n’at- 
tendit point  ses  ordres  pour  se  décla- 
rer contre  les  Français  : l’oflirier  que 
Buoiia parte  lui  envoya  fut  congédié  . 
S.II1S  réponse,  et  les  Français  qui  se 
trouvaient  a Acre  furent  jetés  dans  les 
fers.  Ce|ieiidaut,  la  Porte  l’.iyant  élevé 
à la  dignité  de  pacha  d'Egypte,  il  fl( 
les  préparatifs  qu’exigeait  celle  cx- 
{léditiuu.  Battu,  cha.ssé  de  tontes  ses 
places,  il  .SC  retira  à .Saint  - jean- 
d’.Acrc  , «A  .songeait  même  à l'aban- 
duniicr  : Sidiicy- Smith  ranima  .son 
courage  : M.  Phclipi>caux  , ofllcicr 
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français  e’migrd , sc  chargea  de  la  dé- 
fense de  In  place,  en  rétablit  ou  en 
disposa  les  lortifications  , et , après 
avoir  prouvé  ce  que  peut  le  génie  con- 
tre la  force , il  obligea  les  Français  à 
lever  le  siège,  au  bout  de  soixante-nn 
jours  de  tranchée , le  u i mai  i 'ijq. 
Pendant  ce  siège , Djeuar  fit  plusieurs 
sorties  où  il  déploya  une  rare  valeur. 
Lorsque  le  graiid-veV.yr  arriva  en  Sy- 
rie , vers  la  fin  de  la  même  année , 
il  s'éleva  entre  lui  et  le  pacha  des  que- 
l'dlcs  si  violentes,  que  leur  année  fi- 
nit par  en  venir  aux  mains  et  se  livrer 
plusieurs  combats  sanglants,  ce  qui 
retarda  l’cxpéilitiou  contre  l’Egypte. 
Die/./ar  mouiul  en  mai  i Ho/| , laissant 
des  trésors  immenses.  Nous  rapporte- 
rons ici  le  portrait  qu’un  voyageur 
anglais,  qui  visita  Acre  en  1801  , fait 
de  ce  paclia  ; il-contient  plusieurs  traits 
qui  le  feront  bien  connaître  : <•  Djez- 
» zar  émit  à la  fois  son  ministre  , 
B son  chancelier,  son  trésorier  et  son 
■ secrétaire , souvent  même  .sou  cui- 
B sinier  et  son  jqrdinicr,  et  quelque- 
B fuis  juge  et  bourreau.....  L’intérieur 
» du  harem  de  Djerjuar  éudt  inacces- 
» sible  à tout  le  monde , excepté  à lui. 
» On  ne  connaissait  point  le  nombre 
> de  ses  femmes  j celles  qui  entraient 
B une  fuis  dans  cette  prison  mystg- 
B rieuse  étaient  perdues  pour  le  moii- 
B de  : un  n'en  entendait  plus  parler. 
B Ou  leur  envoyait  le  dîner  par  un 
B tour  à l’entrée  du  haicui  : si  l’une 
B d’elles  tombait  malade,  Djezzar  ame- 
B nait  un  médecin  à cette  ouverture  ; 
B la  malade  présentait  son  bras  pour 
B que  le  médecin  tàtdt  son  pouls;  en- 
• suite  le  tyran  la  ramenait , et  per- 
B sonne  ne  savait  ce  qiTc  devenait  la 
a malade.  Dans  les  anti-chambres,  on 
B voyait  des  domestiques  mutilés  de 
B toutes  les  manières  : l’un  avait  perdu 
B une  oreille , l’autre  un  bras , 1 autre 
B un  wtl.  Les  Anglais  furent  annoncés 
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B par  un  juif,  j.idis  son  secrétaire, 
n qui  avait  payé  une  indiscrétion  par 
B la  ^serte  d'une  oreille  et  d’un  mil. 

B Après  un  pèlerinage  de  la  Mecque, 

B D|czzar  tua  de  sa  main  sept  femmes 
» de  son  harem , soupçonnées  d’infi- 
B délité.  Il  avait  soixante  ans;  mais 
B sa  vigueur  était  encore  celle  d’un 
B homme  dans  h force  de  l’^ge. 

B Nous  le  trouvâmes  assis  sur  une 
B natte  dans  une  chambre  sans  meu« 
B blés  ; ü portait  le  vêtement  d’un 
B simple  Arabe,  et  sa  barbe  blanche 
B descendait  sur  sa  poitrine.  Dans  sa 
B ceinture  , il  portait  un  poignard 
B garni  de  diamants  , comme  mar- 
B que  d’honneur  de  son  gonverne- 
B ment.  Quand  nous  eutiAmes,  il 
B était  occupe  à tracer , avec  son 
B ingénieur , des  plans  de  iortifica- 
B fions  sur  le  sol  : il  acheva  cette 
B occupation  avant  de  nous  parler. 
B Lorsque  son  ingénieur  fut  parti,  il 
B eut  avec  nous  iiue  longue  conversa- 
B lion,  pendant  laquelle  il  découpait 
B avec  des  ciseaux  toutes  sortes  de  fi- 
B gures  en  papier  : c’était  son  occti- 
B palion  toutes  les  fois  qu’on  lui  pré- 
B sentait  des  étrangers.  Il  donna  au 
B c;ipitaine  Culverhouse  un  canon  de 
B papier,  en  lui  disant  ; Voilà  lesym- 
B bole  de  votre  profession.  Toute  sa 
B conversation  était  en  allégories , pa- 
B raboles  et  images,  b Nous  pourrions 
r.ipporter  ici  plusieurs  traits  de  la 
barbarie  de  ce  pacha , qui  se  gloiifiait 
du  surnom  de  Djezzar,  et  s’elTorçait 
d’en  justifier  l’application.  Le  baron 
de  Tott  nous  apprend  qu’il  fit  murer 
quantité  de  personnes  du  rit  grec,' 
lorsque , pour  défendre  Bairoiit  de 
l’invasion  des  Russes,  il  en  fit  recons- 
truire l’enceinte.  Lors  de  son  voyage 
sur  les  côtes  de  Syrie , ou  voyait  en- 
core les  têtes  de  ces  malheureuses  vic- 
times , que  le  boucher  avait  laissées  à 
découYçrt  afin  de  uueux  jouir  de  leurs 
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lourmenis.  Le  gouvrrncrneni  français 
voulant  rclablir  «l’s  rappvrls  couiiner- 
ciau.v  avec  le  liCvant , chargea  le  calo- 
uel  Sebastiani  d’une  mission  auprès  de 
ce  pacha.  Dji  ^J.^T  l’accueillit  i'  vurable- 
meiil.  O Savez-vous,  dit-il  à l’envoyé, 
» pourquoi  je  vous  reçois  et  j’ai  du 
» plaiNir  à vous  voir?  C’est  parce  que 
» vous  venez  sans  tirmaii  ; je  ne  fais 
» aucun  cas  des  ordres  du  divan , et 
» j’ai  le  plus  profond  mépris  jiour 
» son  vczyr  borgne.  Ou  dit  que  Djez- 
» zarest  un  liosiiieii  cruel,  un  honinic 
» de  rien  ; mais  en  attendant  je  n’ai 
» besoin  de  |)crsonnc,  et  l’on  me  tc- 
» cberche.  Je  suis  né  pauvre;  mon 
>>  père  ne  m’a  lègue  que  son  cunrage. 
» Je  me  suis  élevé  à force  de  travaux; 
B mais  cela  ne  me  donne  pasd’orgueil  : 
» car  tout  Cuit,  et  aujourd’hui,  peut- 
» être,  ou  demain  Djetzar  Cuira,  non 
» pas  qu’il  soit  vieux,  comme  le  disent 
» ses  ennemis  (et  dans  ce  moment  il 
» SC  mit  à faire  le  maiiieiiienl  des  ar- 
» mes  à la  manière  des  mamlouks  ), 
» mais  parce  que  Dieu  l’a  ainsi  or- 
» donné.  Le  roi  de  Krance,qui  était 
» puissant,  a péri;  Nabuchoduiiosor, 

» le  plus  grand  roi  de  son  temps , a été 
» tué  par  un  inoin  hcroii.rtc.»  J — n. 

^ DJIll.’VN  -(lUYll  ( Aiioul  - Ma- 
2 affeji-Noob  £o  dïn  Mouamueo  }, 
On  a pu  voir  , à l’arlh  le  d’.ikbar, 
comment  ce  monarque,  inconsolable 
d avoir  atteint  sa  vingt  - neuvième 
année  sans  cire  père,  obtint  du  ciel 
un  Cls , par  1rs  soins  et  les  prières 
d'un  pieux  solitaire.  Lasiilthaiic  favo- 
rite, qui  lui  avait  été  recomman- 
dée , accoucha , le  1 7 de  réby'i  1 ", 
1)77  ( 2t)  août  iô(j<)  ),  d’un  Cls 
qui  fut  nommé  Sélym,  par  rccon- 
nais.sance  envers  le  santcii  qui  portait 
aussi  ce  nom.  A peine  ce  jeune  prince 
avait-il  atteint  saqiiinzicmc  année, que 
son  père  lui  obtint  la  main  de  la  Clle 
d un  puissant  radjah  ( ou  prince  Lin- 
XI. 
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don),  alliance  assez  remarquable  et 
qui  .serait , je  crois  , impossible  pour 
des  musulmans  et  drs  liindoiis  d’un 
rang  moins  élevé,  l/aniiéc  suivante , 
S^yin  épousa  uncantre  Clledcradjah. 
Bientôt  il  prit  pour  troisième  et  qua- 
trième femmes  légitimes  , deux  prin- 
cesses musulmanes.  Les  nombreux  et 
magniliqiies  témoignages  d’alTection 
qu’tl  reçut  d’Akbar,  dans  ces  cirrons- 
taiices  , ne  l’crapcchèr  nt  pas  de  se 
rendre  coupable  d’nn  grand.acte  d’in- 
gratitiide,  que  nous  ne  traiterons  pour- 
tant pas  de  rébellion , pour  ne  pas 
nous  montrer  plus  sévères  que  l’histo- 
rien persan  qui  nous  .sert  de  guide.  En 
revenant  victorieux  d'iinc  expédition 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  eut  l’im- 
prudente audace,  pour  se  faire  des 
créatures , de  distribuer  à quelques- 
uns  de  scs  officiers,  dilTérciites  pro- 
vinces de  l’Hindoii.st.în supérieur,  si- 
tuées sur  le  bord  oriental  du  Gange, 
Il  poussa  l’audace  jusqu’à  arborer  tous 
les  signes  de  la  suprême  puissance  , et 
eut  la  lâche  cruauté  de  f.iirc  a.s.sassincr 
le  premier  ministre  de  son  malheu- 
reux père,  le  savant  et  éloquent  Aboùl 
Fazl  ( F r^.  Aboul  Kazl  ) , qui  cher- 
chait à rétablir  la  concorde  daii.s  la  fa- 
mille impériale.  Il  eoramit  encore  d’au- 
tres actes  de  cruauté  que  l’on  attribua 
à félat  d’ivresse  dans  kquel  il  ét.nit 
continuellement  plongé,  c.iril  faisait/ 
un  usage  immodéré  du  vin  , des  li- 
queurs et  de  l’opium.  Os  vires  abru- 
tissants  ii’cmpêchèreul  p.is  Akbar  de 
le  désigner  jiour  son  sueccsscur , et 
c’est  un  grand  sujetde  reproche pourla 
mémoire  de  ce  hun  .souverain.  Il  est 
vrai  que  ce  fut  une  intrigue  de  cour, 
disons-même  une  cunspiration  , qui 
porta  Sclym  sur  le  trône  de  l’Hin- 
dousiâu.  En  y montant  il  prit  le  non» 
de  Aboul  Mozaffer  Noiir  èil-dyii  Mo- 
hammed Djihàn-Guyr,  cVst  à-ilirc , le 
père  victorieux,  la  lumière  de  la  leli- 
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gion  , Moliammcd,  conquérant  du 
monde.  Son  inauguration  eut  lifii  à 
Acrah, le ao de djom^dy second,  ioi4 
de  rhépire  ( ai  octobre  irtoS).  Avant 
que  l’ani  iie  fût  entiëirmmt  écoulée',  il 
eut  5 l onibittrr  iin  de  ses  fi's;  il  ne 
fallut  pas  moins  d’un  an  pour  léduiie 
le  rebelle,  qui  fui  amené  devant  le 
trône  avec  la  main  et  le  piid  gauches 
atlachés  .à  la  même  chaîne  .^suivaiil  la 
loi  de  njengny.-Khân.  D’aulres  re- 
belles altirireiit  contre  eux  les  armes 
impériales , ils  furent  vaincus , et  I em- 
pereur profita  des  premiers  instants  de 
calme  pour  contracter  un  inariageque 
ses  historiens  regardent  comme  le 
principal  évènement  de  sou  régné.  Il 
épousa, en  i6i  i,Mher  ùl-Miç:i,  veuve 
d uu  officier  de  la  cour.  Apres  la  mort 
de  son  éjioux , elle  était  restée  profon- 
dément ignon^  avec  la  veuve  d Akbar. 
L’empereur  l’ayant  aperçue  par  ha- 
sard , fut  frapiié  de  sa  beauté  et  ne 
Urda  pas  à l’épouser.  Il  fit  changer  le 
nom  de  la  nouvelle  sullhâne  en  celui 
de  Nour-mahl , lumière  du  sérail,  et 
puis  en  celui  de  Nour  Djih.àn  bey- 
gnm , princesse  lumière  du  monde. 
Les  grands  vinrent  lui  rendre  leurs 
hommages  tandis  qu  elle  était  assise 
derrière  un  rideau.  Son  nom  fut  ins- 
crit sur  les  monnaies  j enfin  , à l ex  • 
ceptiondela  prière  que  l’on  ne  fawait 
pas  en  son  nom  dans  les  mosquées , 
cette  sultbanc  jouissait  de  fous  les  hon- 
neurs de  la  souveraineté.  Subjugué 
par  celle  femme  adroite  et  hautaine , 
le  monarque  indien  lui  avait  à peu 
près  abandonné  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  lui-même  était  gouverné 
par  cette  ambitieuse,  qui  ne  se  bornait 
pas  à donner  à son  illustre  épouxdes 
fêtes  comme  celle  dans  laquelle  fut  dé- 
couvert, en  mars  i6i  a,  ce  parfum  ex- 
quis , nommé  essence  de  rose , com- 
me je  crois  l’avoir  démontré  dans  un 
mémoire  parlicuber , publié  en  180^. 
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Elle  l’irrita  contre  Châh-Djihûn  , pro- 
voqua même,  contre  cet  héritiêr  pré- 
somptif de  la  couronne , des  mesures 
qui  portèrent  le  jeune  prince  à la  ré- 
volte. Sou  père  se  vit  contraint  de 
marcher  en  personne  contre  lui , et  ne 
réus'it  qu’avec  beaucoup  de  peine  à 
le  réduire.  Cette  importante  opération 
ii’était  pas  encore  terminée , lorsque 
le  principal  vézyr  , également  irrité 
contre  la  siilthane,  se  mit  ouverlemciil 
à 1.1  tête  d'un  nombreux  parti  de  Bad- 
je|)onts,  parvint  àeiilcver  l’empereur , 
et  finit  par  se  rendre  maître  de  celtff 
femme , cause  de  tant  de  malheurs. 
Son  litre  de  souveraine  la  rendait  uii 
objet  sacré  pour  un  sujet  fidèle  ; celui- 
ci  sollicita  et  obtint  de  Djihàu-Guvr 
l’arrêt  de  mort  de  Nour-Mabl , qui 
n’cul  besoin  que  de  lever  son  voile 
pour  faire  réfracter  l’ordre  rigoureux 
de  son  faible  époux,  et  pour  que  le  glai- 
ve échappât  des  mains  des  sicaires, 
éblouis  d’une  si  rare  beauté.  Elle  par- 
vint à se  soustraire , ainsi  que  l’cm- 
pcrcur,  ’a  la  surveillance  du  vézyr. 
Djihân-Guyr  se  rendit  au  Kacbemyr, 
dans  l’espérance  d’y  rétablir  sa  santé' 
altérée  par  de  violents  chagrins.  f.a 
température  de  ce  délicieux  pays , si 
renommé  par  sa  salubrité,  ne  produi- 
sant pas  l’effet  qu’on  en  espérait , I.1 
cour  se  mit  en  route  pmir  se  rendre  .i 
Lâhor  ;'inais  le  monarque,  âgé  de 
cinqiiante-biiit  ans , expira  à moitié 
chemin,  auprès  de  Kadjor,  le  f) 
novembre  16x7  , après  un  règne  de 
vingt-deux  années  lunaires  cl  huit 
mois.  Quoique  Üjihân-Guyr  ne  fut 
pas  absolument  exempt  de  ces  vices 
communs  à presque  tous  les  princes 
de  l’orient,  il  était  affable,  accessible 
à tout  le  monde , généreux , et  profes- 
sant l’amour  de  la  justice  d’une  ma- 
nière dont  il  nous  est  difficile  d’avoir 
même  une  idée  dans  les  états  euro- 
péens. En  voici  un  exemple.  Il  avait 
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pris  d'autant  plus  d’intérêt  au  neveu 
de  la  sultliinc  favorite,  qu’elle  ne  lui 
avait  point  donné  d'enfant;  il  faisait 
quel(|uefois  asseoir  celui-ci  sur  son 
trône , et  lui  confia  bientôt  un  gouver- 
neuentiin portant,  il  s’y  conduisit  avec 
rinconsc'quence  et  l’arrogance  d’un 
jeune  iàvori.  Uu  jour,  l’clépliant  qu’il 
montait  ayant  écrâsc  un  enfant,  il 
refusa  toute  satisfaction  aux  pareuls  ; 
ceux-ci  SC  rendirent  à la  cour,  et  ü'uu- 
vêrcnl  le  moyen  de  faire  parvenir  leurs 
doléances  au  monarque  , qui  com- 
manda à son  gouverneurde  donner  à 
ces  infuituncs  les  dédommagements 
qui  dépendraient  de  lui  ; mais  il  ne  fit 
pas  même  attention  à cette  injonction. 
Les  autres  retournèrent  à la  porte  du 
palais.  Leurs  cris  y furent  entendus, 
et  le  gouverneur  fut  sommé  de  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Des 
qu’il  fut  arrivé  à la  porte  de  la  ville, 
Djihàn-Gnyr  s’y  rendit,  et  le  fit  piler 
sous  les  pieds  d'un  dépliant,  en  sa 
présence.  Se  retirant  , les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  il  dit  : « Je  l'aimais , 

» mais  les  monarques  sont  esclaves  de 
» la  justice  comme  de  la  nécessité.  » 
lia  ajouté  quelques  chapitres  aux  com- 
mentaires de  Bôbour  ( f'.  Babouh  ), 
et  composé,  eu  persan,  le  Touzoukjr- 
Djihân-  Gujry,  renfermant  les  mé- 
moiiTS  des  dix-sept  premières  années 
de  sa  vie.  C'est  un  ouvrage  non  moins 
intéressant  jwur  la  géographie  et  la 
politique,  que  pour  l'histoire  de  l'Ilin- 
doustâu  , comme  on  en  peut  juger  par 
les  extraits  insérés  dans  le  a' . volume 
de  XAsiatick  misceüanjr,  publié  par 
]Vf . Gladwin  , à G'ilcntta  , en  1 788 , et 
dans  le  premier  volume  de  \' Hislory 
of  iUndoostan  durin^  the  reigns  of 
Jehnn-Gyr  and  Aureng  Zeb,  par 
le  même, Calcutta,  1^88.  I. — s. 

DJINGÜIZ.  y Djei*cuyz  k.iiaîi. 

DJOLBAN,  chef  de  la  tribu  des 
youldoiu  et  des  princes  djoubauicus^ 
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était  un  officier  distingué  de  l'armée 
desMogohIs  de  Perse.  A la  mortd'AI- 
djaïptou  il  fut  nommé  tuteur  du  jeune 
prince  Béhadur  Khan,  son  succes- 
seur , et  jouit  auprès  de  lui  d'une  fa- 
veur si  grande  cju'il  épousa  sa  sceur  ; 
mais,  en  t3a^,il  maria  sa  fille  Kha- 
toùii-Baghdâd  à un  émyr  nommé 
Haçan , et  causa  par  cette  union  sa 
perte  et  les  malheurs  de  l'état,  Beha- 
durKhan  devint  amoureux  de  Bagh- 
dûd  Khatoùu , l'une  des  plus  belles 
femmes  de  l’Asie,  et  ne  put  l’obtenir 
de  son  père  ni  de  son  mari.  Djouban 
ess.iya  vainement  d’éteindre  cette  pas- 
sion dans  le  cœur  du  jeune  prince.  Le 
temps  et  l’absence  ne  firent  que  r.iug- 
menter.  Le  ministre  se  retira  alors  en 
Khoraçan,  traînant  à sa  suite  le  vé- 
zyr  Sain  son  ennemi , et  laLvsa  à la 
cour  son  fils  Dcmachk,  qui  fut  chargé 
de  toutes  les  affaires  ; mais  Béhadur, 
instruit  d'une  intrigue  qu’il  avait  avec 
une  des  femmes  d'Aliljaïptoii , le  fit 
périr,  et  réserva  le  même  sort  à Djou- 
Lan  son  père.  Celui-ci , instruit  de  la 
mort  de  son  fils  et  des  intentions  du 
prince,  SC  défit  de  Saïu,  et  marcha 
vers  l’Adzerbaydjan  à la  fête  de 
<10,000  hommes.  Arrivé  près  du  camp 
ne  Béhadur,  il  lui  fit  d<  mander  les 
assassins  de  son  fils  ; mais  il  ne  fut 
point  écouté.  Irrité  de  ce  refus,  il 
s’apprêtait  au  combat  lorsque  la  plus 
grande  paitie  de  son  armée  déserta. 
Trop  faible  alors  pour  résister,  il  se 
reliia  après  bien  des  alternatives  chez 
Melek  Kurt  qu’il  avait  élevé,, et  .au- 
près duquel  il  se  croyait  en  sûreté  ; 
mais  les  promesses  flatteuses  de  Bé- 
hadur ctonflerent  dans  le  coeur  de  cet 
olficier  les  sentiments  de  la  recon- 
naissiince  et  de  l’amitié.  Il  fit  couper 
la  tête  à Djouban , et  l’envoya  à Bo- 
hadur.  Ce  dernier  venait  enfin  de 
posséder  Baghdad  Khatoùn  , répu- 
diée par  son  mari.  Sou  élévation  au 
arj.. 
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trône  rendit  à sa  famille  le  crédit 
qu’elle  avait  perdu.  A la  mort  de  Bc- 
Ladur  , H.iÇ.in  Kutchuc,  ou  le  petit, 
second  prince  ■ djoiibaiiicn  , et  petit- 
fiBdc  Djoub.in,  jouissaitü’uuc  mande 
autorité.  Il  triompha  deux  fois  de 
Haçan  Buzui  k,  ou  le  Grand  ,dctr6n.i  les 
sultlians  qu’il  avait  créés , et  devint  le 
plus  puissaid  de  ces  éniyrs  qui  dé- 
posaient et  élevaient  à leur  gré  les 
princes  iiiogliols  ; mais  il  lut  égorgé 
par  sa  feimne,  dont  il  venait  de  faire 
arrêter  l’amant,  et  qui  voyait  scs 
intrigues  découvertes.  Acjiraf  sou  père 
lui  succéda , et  s’empara  du  trône  des 
Moghols  après  eu  avoir  fait  descendre 
le  prince  qu’il  y avait  d’abord  placé. 
11  devint  odieux  à scs  sujets  p.ar  sa 
conduite,  et  péiit  en  1 555,  dans  un 
coinbtit  contre  Djanibek  , souverain 
du  Gtplchak,  que  les  grands  de  l’cin- 
pirc  avaient  appelé  h leur  secours.  Il 
fut  le  dernier  des  princes  djouba- 
niens,  dont  l’histoire  est  peu  connue. 

J — N. 

DI.L’GOSZ  ( Jein  ),  historien  po- 
lonais, de  la  famille  des  Wicniawa, 
né  eu  1 4 1 5,  dans  la  ville  de  Brieziiice, 
dont  stn  [lèrc  était  coiuinaiidaut,  jouit 
de  toute  la  conliaiicc  du  cardinal  Zbi- 
gnée  , évèeiue  de  Cracovic  et  chance- 
lier du  royaume , qui  lui  confia  1 adnii- 
nisU'ation  de  ses  biens.  La:  fut  Dlugosz 
qui  acheta,  pour  ce  prélat , le  duché 
de  Siéwiore.  ÜlugoM  prit  avec  trop 
de  chaleur  parti  pour  la  cour  de  Borne, 
dans  les  disciis-ious  qu’elle  eut  avec 
celle  de  Cracovic , an  sujet  de  la  no- 
luination  aux  évêchés  eu  Pologne  ; il 
fut  exilé  et  miferraé  pendant  trois 
ans.  Casimir  IV  le  rappela  pour  le 
faire  entrer  dans  sou  conseil.  Depuis 
ce  moment , Dlugosz  prit  part  aux  af- 
faircsics  plus  importantes  du  royau- 
me. U fut  envoyé  en  Pr.osse,  en  Hon- 
grie et  eu  Boiiêuie.  Etant  revenu  de 
Palestine  I ou  il  était  allé  visiter  les 
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lieux  saints , le  roi  lui  confia  1 édnea- 
lion  de  scs  fils.  H accomi>agnaen  Bo- 
hème l’auic  de  ses  élèves , auquel  les 
Bohémiens  avaient  ofTert  leur  cou- 
runne.  Ou  nomma  Dlugosz  à I évechs 
de  Prague  ; il  retusa  , parce  que  les 
Bohémiens  ne  voulaient  jioint  remplir 
les  conditions  auxquelles  il  attachait 
son  acceptation.  Élu  archevêque  de 
Lemberg , il  mourut  à Cracovic  le  uy 
mai  1 48o , avant  d’avoir  été  consacre. 
Les  priiicos  ses  disciples , suivis  du 
clergé  et  d’une  foule  immense  de  peu- 
ple, lionoièreiit  scs  funérailles  de  leur 
présence  ( f'’".  S.  Casimir.  ).  Dlugosz  a 
écrit  la  vie  de  sainte  Cundgonde,  celle 
de  S.  St.mislas , et  un  traité  statis- 
tique sur  la  Pologne.  Son  ouvrage 
principal  est  : Dlugossi  Hisioria  Po- 
lonica.,  Ub.  XIII,  11  commence  aux 

temps  fabuleux,  et  finit  son  histoire  à 
l’année  inêine  de  sa  mort.  Il  nest 
point  toujours  exact  dans  les  dates;  il 
est  souvent  diffus;  sa  diction  manque 
quelquefois  de  clarté  et  de  précision  ; 
Uiais  son  travail , avec  scs  'défauts , 
présente  des  matériaux  précieux  pour 
ceux  qui  veulent  travailler  sur  le 
même  sujet.  La  franchise  de  Dlugosz. 
UC  plut  pas  à scs  coutemporaius  , 
ce  qui  empêcha  long-temps  l’impres- 
sion de  cette  Histoire.  Herburt  avait 
publié , en  i G 1 5 , à DoLromil , les  six 
premiers  livres  de  cet  ouvr.ige,  qui  a 
paru  complet  en  i ^ 1 1 et  1 7 1 a,  à Leip- 
zig, en  deux  volumes  in-folio  , par  les 
soins  du  baron  4*-'  Huysscii,  qui  ca 
conservait  le  manuscrit  depuis  long- 
temps d ins  sa  bibliothèque.  On  trouve 
eu  tetc  du  premier  volume , la  vie  de 
Dlugosz,  des  notices  intéressantes  sur 
les  auteurs  qui  ont  travaillé  n I His- 
toire politique  tt  littéraire  de  Polo- 
gne , la  géographie , la  jurisprudence, 
la  numismatique  , cl  enfin  les  douze 
pi'cmicrs  livres  de  l’histoi  re  de  Dlugosz, 
qui  vont  jusqu’eu  >44  !•  second 
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^Nnsme  comprend  le  treizième  et  der* 
nier  livre  de  celle  libtoire , jus- 
qu’en i48o , avec  les  ouvrages  liislo- 
riques  de  Kadlubek , de  Sarnicki , de 
Slanislas  Orzeebowsky,  la  vie  de  Pier- 
re Kiniia,  un  recueil  des  lettres  d’hom- 
mes illustres,  avec  des  notes  savantes. 
Morcri  donne  des  details  exacts  et  très 
Rendus  sur  Dlugosz  et  sur  ses  ouvra- 
ges. • G — V. 

DMOCnOVZKI  ( François  ),  ne" 
en  1 761 , mort  en  1 808 , de  la  con- 
grégation des  Ecoles  Pies.  Il  quitta 
les  ordres  et  sc  maria  quelqucsannées 
avant  sa  mort.  Il  eut  une  part  active 
dans  l’insurrection  des  Polonais,  en 
1 794  > lu*  meroUrc  du  gouverne- 
ment. Bon  litte'ratcur , versificateur 
estimable  et  laborieux,  sa  traduction , 
en  vers  polonais , de  Y Iliade , est  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  les 
langues  modernes,  tant  pour  Li  fidëlilc 
que  pour  la  couleur  poétique.  Ses  au- 
tres ouvrages  en  vers  sont  : une  imi- 
tation de  l' Art  poélique , 1788;  le 
Jugement  dernier  iî  Young  ; une 
grande  partie  du  Paradis  perdu.  Il 
avait  entrepris  une  traduction  de  VE~ 
néide  ; \\  n’en  put  achever  que  les 
neuf  premiers  livres.  M.  Jaknbowski 
traduisit  les  trois  derniers  chants,  et 
fit  imprimer  le  tout  à Varsovie  en 
1809.  Il  re'digea  pendant  quelques 
années  le  Mémorial,  journal  littéraire 
écrit  en  polonais  , dans  lequel  'on 
trouve  de  très  bons  articles.  Il  publia 
aussi  quelques  fragments  en  prose , et 
une  édition  eu  dix  volumes  des  neii- 
Tres  de  Kravicki.  >1 — 1. 

DO  (jean),  peintre  napolitain  du 
18'.  siècle,  fut,  de  tous  les  élevés  de 
l’Espagnolct,  celui  qui  appi-ocha  le  plus 
de  la  manière  de  ce  grand  peintre.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux , et  surtout  des 
portraits  à mi-corps  ont  été  pris  pour 
des  ouvrages  de  ce  maître.  Do  excellait 
particulièrement  dans  le  coloris;  on 
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regarde  comme  son  chcf-d'œnvre  une 
Nativité  du  Messie , qu’il  fil  pour  la 
sacristie  d’une  église  de  Pénitents  à 
Naples,  appelée  la  Pielà  de’  Tur- 
cliini.  Z. 

DOARA  (Buoso  de),  chef  du  parti 
Gibelin  à Crémone,  vers  le  milieu  du 
I S',  siècle.  Buoso  de  Doara , seigneur 
de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage 
de  Crémone , s’était  élevé  par  ses  ta- 
lents , et  surtout  par  la  force  de  son 
caractère,  h tenir  un  des  premiers 
rangs  en  Lombardie , [leudant  le  règne 
de  Frédéric  II.  Cet  empereur,  obligé  , 
de  lutter  dans  chaque  ville  avec  la  fac- 
tion de  l’église , gouvernail  l’Italie  , 
non  par  l’autorité  des  magistrats , ou 
la  force  des  armes , mais  par  le  crédit 
des  chefs  de  parti,  qu’il  avait  attachés 
à scs  intérêts.  Cette  correspondance 
entre  l’empereur  et  les  capitaines  Gi- 
belins avait  assuré  à Buoso  de  Doara 
une  sorte  de  souveraineté  à Crémone, 
semblable  à celle  qn’Eccelin  1 11  de  Ro- 
niano  exerçait  à Padone , et  Oberto 
Pelavicino  dans  ses  fiefs  de  l’état  de 
Plaisance.  Tant  que  Frédéric  II  vécut, 
ces  trois  seigneurs  , toujours  unis  , 
gouvernèrent  en  son  nom  la  Lombar- 
die; ils  comiMsaient  presque  seuls  ses 
armées  de  leurs  propres  soldats  et  de 
leurs  partisans , et  ils  purent  s’attri- 
buer tout  l’honneur  des  victoires  ; 
mais  la  mort  de  Frédéric  1 1 , en  i aSo , 
changea  la  nature  de  ce  triumvirat. 
Pendant  l’interrègne,  Buoso  de  Doara 
et  .ses  associés  ne  parurent  plus  occu- 
pé que  de  leur  graudeur  personnelle, 
ils  continuèrent  bien  quelqucsannées 
h faire  la  guerre  de  concert  ; cependant 
leurs  conquêtes  mêmes  jetaient  entre 
eux  des  semences  de  divisions.  En 
ra58,  ils  s’emparèrent  de  Brescia 
avec  leurs  forces  réunies  ; mais  à 
peine  y étaiciit-ils  entrés  que  Buoso  do 
Doara , découvrant  les  complots  de 
son  associé,  le  féroce  Eccetin  111, 
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pour  le  faire  périr , fut  obligd  de  s’en- 
fuir. Lescruautésdece  monstre  avaient 
déjà  révolté  contre  lui  presque  toute 
la  Lombardie;  le  pape  AlexandrelV 
avait  fait  prccber  une  croisade  poiiren 
délivrer  l’humanité.  Buoso  de  ftoara 
)oignit  ses  troupes  aux  croisés  ; Pcla- 
vicino  en  fit  autant,  et  ils  eurent  beau- 
coup de  part  à la  victoire  du  |>ont  de 
Gassano,  le  i6 septembre  où 

Eccelin  III  ]>erdit  fa  vie.  Cependant  la 
ruine  de  leur  ancien  associé , qui  avait 
déshonoré  leur  cause  par  sa  cruauté, 
les  laissa  exposés  aux  attaques  de  tous 
leurs  ennemis  ; dès  lors  Buoso  de 
Doara  perdit  son  crédit , et  on  le  vit 
déchooir  chaque  année.  En  ia65  il 
fut  chargé  par  Mainfroi,  roi  de  Na- 
ples, de  défendre  le  passage  del’Oglio 
contre  les  Français,  que  Charles  d’Ao- 

i'ou  avait  appelés  en  Italie  ; mais  il 
ai  ssa  tourner  sa  position  parlesGucIfes 
liOmbards  , et  il  fiit  obligé  de  se  reti- 
rer. Le  Dante  l’accuse  de  s’être  alors 
laissé  gagné  par  l’argent  des  Français, 
et  le  place  pour  cette  raison  dans  son 
enfer.  Le mêmesoupçon brouilla  Buoso 
de  Doara  avec  le  marquis  Pelavicino,  et 
1rs  perdit  tous  deux.  Buoso  fut  exilé 
de  Crémone  avec  tout  son  parti , et  il 
mourut  avant  l’année  i , dans  l'exil 
et  la  pauvreté.  S.S— i. 

DOBEILH  ( François)  , jésuite , né 
à Moulins,  vers  i654  , régenta  pen- 
d int  plusieurs  années  les  basses  classes 
dans  différents  collèges  de  la  société;  il 
fut  ensuite  attaché  à un  régiment  en 
qualité  d’anmonier,  se  démif  de  cet 
emploi  à raison  de  scs  infirmités , et 
revint  dans  sa  patrie  , où  il  mourut  le 
30  avril  1716.  11  a traduit,  de  l’espa- 
gnol en  français,  les  ouvrages  suivants, 
du  P.  Nicreniberg  sonconfi^re.  I. 
très  consolant  pour  les  Personnes 
scrupuleuses , Amiens , 1 G'j  i , et  Lyon 
170a, in-i'»;  11.  l'aimable  Mère  de 
Jésus  jhmiens,  1671,  et  Amsteidam, 
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1673,  in  - 13  ; III.  Rejlexions , Sen- 
tences et  Maximes  royales  et  politi- 
ques , Amsterdam , 1 G7 1 , in- 1 3 ; 1 V. 
Rejlezions  prudentes.  Pensées  mo- 
rales et  Maximes  stoïciennes , Ams- 
terdam , 1671  , in- 1 3.  On  a encore  de 
lui  une  traduction  faite  sur  l’espagnol 
de  la  Fie  du  roi  j4lmanzor , écrite  ca 
arabe,  par  le  capitaine  Aly  Abcnen- 
fian,  Amsterdam,  1G71  , in-i3,  et 
la  FiedeSte.  Ulphe,  Amiens,  sG73, 
in- 13.  W — s.  ^ 

DOBERT  ( ANT0iiv£),  que  Chalvct, 
dans  sa  mauvaise  Bibliothèque  du 
Dauphiné,  nomme  Dorbert,  on  ne 
sait  pourquoi , et  qu'il  fait  ministre  de 
la  religion  protestante  à Grenoble, 
quoiqu’il  fût  minime , a publié  a Lyon, 
eniGSo,  et  non  en  16G0,  comme  le  dit 
encoreCbalvet,  un  ouvrage  in-8".,  sous 
le  titre  de  Récréations  libérales  et 
mystérieuses , par  le  révérenà  Père 
Antoine  Dobert,  minime  Daufinois , 
sourd  et  asthmatique.  « Ce  religieux , 
» dit  Goujet , divise  son  livre  en  plu- 
> sieurs  A.  B.  G , et  chacun  en  autant 
V de  chapitres  qu’il  y a de  lettres  dans 
B l’alphabet.  Il  donne  plus  encore  qu’il 
» ne  promet  dans  sou  titre  ; car  son 
B ouvrage  est  un  mélange  ridicule  de 
B littéral , de  moral , de  mystérieux 
B et  de  burlesque.  Il  y exalte  fort  l’al- 
B phaliet  doré,  donné  par  un  homme 
B lay  au  docteur  Thaulëre,  qui  se 
B disciplinait , dit-il , pour  lesfau- 
B tes  contre  VA.  B.  C.  moral  et  doré. 
B 11  parle  aussi  de  la  kyrielle  des 
B louanges  alfabétiques  de  S.  Josef, 
• par  uu  bénédictin.  » Dobert  copié 
souvent  les  bigarrures  du  sieur  ms 
Accords,  et  prodigue  les  combinai- 
eénsdc  lettres  , les  anagrammes , les 
pointes  et  les  allusions  mystiques.  11 
mourut  pendant  l’impression  de  cet 
ouvrage.  B— c — r. 

DOBI  ARMED  BENYAHYA,  de 
Cordoue , est  auteur  d’une  Libüotbè- 
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que  arabe  et  espagnole,  qu’on  trouve 
à l’Escurial,  n“.  i6'ji,  sous  le  titre 
de  Chose  désirée  ' d’un  amateur  ; 
elle  va  jusqu’à  l’an  de  l’hégire, 
1 iq5  de  J.-C.  Cjsiri  eu  a inséré  de 
longs  extraits  dans  le  deuxieme  volu- 
me de  sa  bibliothèque,  pages  i33- 
i4o;  ils  eonceruent  plusieurs  per- 
sonnages célèbres  de  ce  royaume.  Z. 

DOliNEb  ( Gélase  ) , historien 
bohéniien , né  à Prague,  en  17491 
lë  consacra  de  bonne  heure  à l’iiis- 
trhclion  publique  dans  la  congréga- 
tion des  écoles  Pies;  il  enseigna  dans 
les  collèges  de  son  ordre,  à l.edjiiiek, 
à Vienne,  à Schjan  et  à Prague,  où 
il  fut  recteur  de  l’université;  il  y mou- 
rut le  34  mai  1790.  Il  a laissé,  sur 
l’histoire  de  Bohême  et  de  Moravie, 
des  ouvrages  précieux  par  l’étendue 
des  recherches  et  par  la  critique  judi- 
cieuse qui  y règne.  Ses  Monuments 
historiques  de  Bohême  y tiennent  la 
première  place  ; il  y a publié  un  grand 
nombres  de  chroniques,  de  diplômes 
et  d’autres  documents  inédits , dont  le 
jilus  précieux  est  la  Chronique  de 
KOnigshof.  Freher  en  avait  inséré 
la  seconde  partie  dans  sa  eollcction  des 
écrivains  bohcmieiis , publiée  à Hanau 
en  I Go'i  ; depuis  cette  époque  toutes 
les  recherches  faites  pour  découvrir 
l’ouvrage  entier,  avaient  été  inutiles; 
entîn  on  le  trouva  dans  les  archives 
d’Iglau,  d’où  le  magistrat  de  cette  ville 
le  fît  parvenir  à Dobner.  Cette  chro- 
nique, dont  l’auteur  est  Pierre,  abbé 
de  Kônigsbof,  ordre  deCîteaux , com- 
prend les  temps  d’Ottocar  II  , de 
vVencesIas  1 1 et  111 , de  Rodolphe  I"., 
de  Henri  I".,  de  Jean  I".  et  Je  Char- 
les son  fils,  depuis  empereur.  Après 
les  Monuments  nistoriques,  nous  pla- 
çons l’édition  de  la  chronique  de  Ha- 
gek  , que  Dobner  a publié  en  latin 
jus(|u’à  l’an  1 igS,  avec  des  notes  sa- 
vantes , où  l’on  trouve  un  grand  nom- 
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brg  de  diplômes,  d’inseriptions  et  an- 
tres documents  inédits.  Le  premier 
volume,  intitulé;  Frodromus , con- 
tient une  discussion  profonde  sur  l'o- 
rigine de  la  nation  Bohémienne  ; on 
trouve  dans  le  troisième  , où  il  est 
question  du  baptême  de  Borziwoy  , 
des  détails  intéressants  sur  Cyrille  et 
Métbodius  , que  l’on  regarde  coiùme 
les  premiers  apôtres  de  la  Bohême. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dobner 
sont  : I.  fFenceslai  Hagek  annales 
buhemorum,  è bohemicâ  editione  la- 
tine reddili,  notis  illusirati,  diploma- 
tibus,  lilteris  publicis , re  genealo- 
gied  , nummarid,  variique  generis 
monumentis  aucti , Prague  , 1 76a  , 
1765;  17G5,  177a,  1777  et  178a, 
G vol.  in-4°-;  II.  Epistola,  qud  gen- 
fis  czechicce  origu  à veteribus  Zec- 
chis  Asioe  popuUs , et  Ponti  Euxini 
Moeotidisque  accolis  vindicatur,  seu 
appendix  et  elucidatio  prodromi 
amialium  hagecianorum  , Prague  , 

1767.10- 4“.;  III.  Monumenla  his- 
torica  Bohemite , nusquàm  antehàc 
édita,  ibid.,  1 764-8G,  G v.  in-4".  ; IV. 
Examen  criücum  , quo  ostendilur 
nomen czechorum  repetendum  esse, 
etc.,  ibid.,  1769,  in-4“.;  V.  Exa- 
men crilicum,  quo  expenduntiir  et 
projligantur  dubia  nuper  adversùs 
originem  czechorum  à Zechis  Asiæ 
petitam,  etc.,  ibid.,  1770,  in-4“- 
Les  ouvrages  suivants  sont  écrits  en 
allemand.  VI.  Discussion  critique  sur 
le  temps  auquel  la  Moravie  est  de- 
venue un  margraviat  et  qui  a été 
son  premier  marpave  , Olmutz  , 

1781.10- 8".,  a*. édition;  VlI.Iamj- 
tes  de  Vancienne  Moravie  ou  du 
royaume  de  ce  nom , tel  qu'il  était 
dans  le  9“.  siècle  , Prague  , 1 793  , 
in-8°. , a*,  édition  ; VllI.  Plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Prague  :Si  l’Al- 
phabet cjrulique  a été  inventé  par 
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Cyrille  apôtre  des  slaves  ? tome  1". , 

I ; si  Méihoditis  et  ses  coopêra- 

teurs  ont  introduit  le  christianisme 
en  Bohème , suivant  le  rit  latin  ou 
suivant  le  rit  grec?  ibid.;  si  le  pape 
a défendu  à Âléthodius  de  dire  la 
messe  en  langue  slave  ? ibid.  ; Intro- 
duction du  christianisme  en  Bohê- 
me, il)id.,  lomo  II,  i7iS>;  Histoire 
du  prince  Ulrich  et  loix  anciennes 
qu’il  a données  à la  l'ille  de  Brüiin, 
ibid.;  Famille  de  Théohald , duc  de 
ZfüAefme,  ibid.,  tome III,  An- 

cienneté de  la  traduction  bohémien- 
ne , ibid. , lomc  I V , 1 789.  G — y. 

DOBKACKI  ( Mathieu  ),  gpotil- 
hominr  polonais,  f.a  guerre  lui  ayant 
fait  perdre  sa  fortune,  il  se  rendit , en 
1 659 , h Brcslau  pour  y enseigner  le 
polonais,  li  devint  ensnite  notaire  à 
Strasbourg  dans  la  Prusse  polonaise. 

II  a cent  le  Courier  de  la  langue  po- 
lonaise, Oe\s,  1(168;  une  Grammai- 
re polonaise,  Ocis,  1699,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  en  ]H.lonais. 

C Aü, 

DOBRITZHOFFER  ( Mabtiiv  ) , 
je'siiile  allemand,  alla  comme  mission- 
naire au  Paraguay,  où  le  géne'ral  de 
la  compagnie  pouvait , en  vertu  d’une 
permission  accordée  par  le  roi  Phi- 
lippe V eu  1755,  envoyer  un  quart 
de  religieux  nés  d.ins  d’autres  pays 
que  l'Espaguc.  Après  vingt-deux  ans 
de  [lénibles  travaux,  Dobritzbofler  re- 
vint eu  Europe , où  il  mourut  le  1 7 
juillet  1 79 ! . On  a de  lui  : IJistoria  de 
Abiponibus , equestri  bellicosdque 
Paraquariæ  natione,  etc.,  Vienue, 
J 783- 1 784 , 5 vol.  iii-8“.  ,avec  cartes 
et  figures.  Get  ouvrage  parut  en  même 
temps  traduit  eu  alleinand  , par  A. 
Ki  ril,  professeur  k Pest.  IvC  premier 
volume,  qui  est  le  plus  intéressant, 
comprend  la  description  des  gouver- 
nements du  Paraguay , de  Buenos  ay- 
rcs  , de  la  terre  des  Missions , du 
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Tuenman  et  du  Chaco.  Tout  ce  qitf 
conreme  la  géographie  physique  et 
civile  et  l’Iiistoire  naturelle  du  pays 
y "est  traité  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. On  y trouve  des  documents  in- 
téressants. Le  second  volume  donne 
la  description  des  Abipons  , nation 
giierricre  du  Gbaco , et  celle  de  leur 
pays.  Le  troisième  oITrc  l’bistuire  des 
Abipons  et  des  colonies  établies  chez 
eux.  On  ne  peut  lire  la  relation  de  ces 
élablissements  , sans  admirer  la  fer- 
meté inébranlable  et  la  patience  des 
missionnaires  pour  convertir  le.s  peu- 
ples sauvages  de  l’Amérique  méndjp- 
nale , leur  dévoueracut  pour  les  ins- 
truire, leur  adresse  pour  les  gouver- 
ner; mais  il  faut  convenir  en  meme 
temps  que  ces  religieux  se  sont  plus 
occupés  d’enseigner  à leurs  néophytes 
la  pratique  des  cérémonies  de  l’église , 
que  de  les  pénétrer  de  la  connaissance 
des  préceptes  de  la  religion  chrétienne 
capables  de  former  leur  esprit  et  leur 
cœur.  L'histoire  des  Abipons  de  I)o- 
britzIiofTcr  est , comme  celle  du  Para- 
guay parCharlcvoix , plutôt  destinée 
à prôner  les  faits  de  la  coiiipagnir  des 
Jésuites  , qu’à  donner  des  lumières 
sur  les  pays  et  les  peuples  dont  il  est 
question  : ces  derniers  objets  ne  sont 
qu’accessoires.  Dobritzhofler,  en  exal- 
tant le  mérite  de  ses  confrères , a eu 
surtout  pour  but  de  faire  voir  de 
quelle  énorme  injustice  on  s’était  ren- 
du coupable,  en  suppiimant  sa  com- 
pagnie. Son  livre  , assez  important 
pour  l’histoire  et  la  géographie , est 
rédigé  avec  peu  d’ordre  ; un  n’y  trouve 
rien  néanmoins  qui  ne  paraisse  au- 
thentique. Suivant  don  Félix  .Azara  , 
qui  avait  long  temps  résidé  au  Para- 
guay, Dobritzlioflvr  , de  retour  dans 
sa  patrie,  a rédigé  avec  beaucoup  de 
prolixité  ce  qu’il  avait  entendu  dire  à 
Buenos- .\yres  ou  à l'Assomption;  mais 
il  n’a  jamais  pénétré  dans  l’intérieur 
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du  pays  , tt  n’a  pas  observe  luî- 
inêiue.  La  carte  que  ce  idsuite  ajoute 
i son  ouvragée  est  mal  dessinée,  et, 
d’après  le  témoignage  de  son  auteur, 
elle  n’est  pas  fondée  sur  des  mesures 
géométriques.  E — s. 

DOBbON  (GUILLAUME  ),  pciiitrc, 
né  à Londres,  en  iGio,  mérita  d’être 
distingue  à une  époque  où  la  plupart 
des  peintres  qui  brilLiirnt  en  Angle* 
terre  étaient  étrangers , tels  que  Van- 
dyck,  Valider  Faes,  dit  Lely,  etc.  Son 
goût  pour  la  peinture  engagea  ses  pa- 
rents à le  mettre  chez  un  marchand  de 
tableaux.  Il  ne  put  y recevoir  qu’une 
instruction  très  incomplète;  cependant 
il  acquit  un  talent  qui  lui  valut  la  con- 
naissance de  Vandyck.  1 1 eut  le  bon  es- 
pritde  chercher  la  manière  de  ce  grand 
cintre,  et  il  en  approcha  quelquefois, 
roduit  à la  cour , üobson  v fit  suc- 
sivement  les  portraits  de  Charles  F'., 
du  prince  de  Galles  , du  prince  Ro- 
bert , et  d’un  grand  nombre  de  cour- 
tisans. Le  secret  iufiillihlc  d’ajouter 
encore  aux  charmes  des  femmes-,  con- 
tribua surtout  à lui  donner  une  telle 
vogue , qu'il  pouvait  à peiuc  suflirc 
aux  travaux  qu’on  lui  demandait;  re- 
pendaul,  comme  il  s’aperçut  que,  par 
caprice,  ou  par  ennui,  plusieurs  de 
ceux  qui  se  taisaient  peindre  lui  lais- 
saient leurs  portraib  non  terminés , 
sans  avoir  assez  de  conscience  pour 
l’indemniser  du  temps  qu’il  y avait 
consacré,  il  prit  le  parti  d’exiger, 
avant  de  commencer  un  portrait,  la 
moitié  du  prix  convenu  ; mesure  aussi 
sage  que  juste  , que  les  artistes  anglais 
ont  depuis  adoptée,  et  qu’on  devrait 
peut  - être  établir  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Une  vigueur  qui  n’excluait 
point  la  suavité  caractérisait  le  pin- 
ceau de  Dobson.  Nomme  premier 
peintre  du  roi,  il  pouvait  courir  une 
carrière  aussi  agréable  que  lucrative  ; 
mais  ses  mccuis,  plus  que  dissipées, 
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ne  lui  permirent  pas  de  conserver  les 
biens  qu’il  avait  amassés , et  ahrt^è- 
rent  ses  jours.  Il  mourut  de  consomp- 
tion k Londres  , en  1647  , êgé  seule- 
ment de  3t  ans.  D — t. 

DOCAMPO  (Florian),  historio- 
graphe de  l’empereur  Charles  V,  né 
à Zamora , fut  disciple  du  savant  An- 
toine de  Lebrixa  { Nebrissemis) , et 
SC  voua  de  bonne  heure  à l’étude  des 
antiquités  de  son  pys.  Nommé  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de  Gre- 
nade, il  rassembla  et  combina  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  histoire 
générale  de  l’Espagne.  Pressé  ensuite 
jwr  Charles  V , il  donna  au  public 
cinq  premiers  livres , intitulés  : Los 
cinco  libros  primeras  de  la  chronica 
général  d' Espaîia , Alcala  de  Heiia- 
rez , 1 578,  in-fol  '.,  réimprimés  à Val- 
ladolid  , en  i6o4,  où  il  exposa  avec 
soin,  pureté  et  élégance,  tout  ce  qu’on 
pouvait  dire  sur  l’origine  et  sur  les 
antiquités  de  cette  péninsule.  La  pre- 
mière prticdu  travail  deDocampo  de- 
vait s’étendre  jusqu’à  la  naissance  de 
J.  C.;  mais  elle  ne  va  pas  au-delà  de 
la  mort  des  deux  Scipion.  On  reproche 
à ce  savant  écrivain  d'avoir  mêlé  aux 
vérités  historiques,  les  fables  du  faux 
Berose.  Du  reste  sou  histoire  jette  le 
plus  grand  jour  sur  les  peuples  qui 
abordèrent  originairement  en  Es- 
pagne et  sur  les  colonies  et  les  villes 
qu  ils  y fondèrent.  Docampo  mourut 
en  i5go,  à 77  ans.  11  avait  promis 
4 vol.  sur  riiistoire  générale  de  l’Es- 
pagne ; mais  il  n’cu  a publié  qu’un 
seul.  On  a encore , sous  le  nom  de 
Docampo:  I.  Libros  de  Linages  cl 
armas;  II.  Linage  del  apellido  de 
Falencia,  11  paraît  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  Il  avait 
entrepris  une  Jlisloire  du  cardinal 
Ximenùs,  dont  on  ignore  le  sort. 

B-p. 

DOCAMPO  (Gohzalve),  né  à 
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Madrid,  fui  successivement  clinnoine 
de  Séville , arcLidLicrc  de  liiebla , 
ëvéquc  de  Cadix , archevêque  de  Iji- 
lua  au  Pérou,  en  i Gi 4 , u»  <1  mourut 
trois  ans  apres.  Il  avait  écrit  eu  es- 
pagnol un  tr.iité  tlu  Gouvernement 
du  Pérou,  qui  est  resté  mauuscrii.  Il 
a fait  une  Caria  pastoral  à todos 
los  curas  de  aimas  de  su  arzobis- 
patlo.  — Ducampo  ( François  - An- 
toine), professeur  de  droit,  mort  en 
i(>95,  a traduit  du  latin  en  espagnol, 
\ Histoire  de  la  vie  et  des  faits  du 
cardinal  GU  de  Àlborno , par  Sc- 
pulveda,  iGra,  in-4".  B — p. 

'douane,  DODENA  ou  DÜO- 
DENA,  épouse  de  Beruard  , duc  de 
Septimauie  ( Bernard  ) , a mé- 
rite une  place  parmi  les  femmes  il- 
lustres de  son  siècle,  par  scs  vertus, 
ses  talents  et  sa  (endresse  pour  scs 
eufanls.  Il  nous  reste  uu  monument 
de  son  savoir  et  de  sa  piété,  dans  un 
jl/anueZqu'clle  écrivit  pourGuillaume 
sou  fils  aîné , depuis  duc  d’.Aquitaine. 
Cet  ouvrage , écrit  en  latin,  est  divisé 
en  soixante-treize  chapitres.  Baluze 
en  a publié  la  préface  dans  les  pièces 
qui  accompagnent  son  édition  du 
Marca  hispanîca , et  ftlabillon  eu  a 
inséré  plusieurs  chapitres  dans  l’ap- 
pcndicc,  au  tom.  5,  des  Actes  des 
saints  de  Vordre  de  Saint-Benoît. 
L’abbé  Longehamp  prétend  que  M'"'. 
de  Lambert  a puisé  dans  cet  ouvrage 
la  plupart  des  idées  et  des  principes 
qu’elle  a développés  dans  l’Avis  à son 
fds  et  à sa  fille.  Cette  assertion  nous 
paraît  au  moins  douteuse.  Dodanc 
mourut  à Uzès  vers  l’an  843.  W — s. 

DODART  (Denis),  médecin,  na- 
quit à Paris  en  iG34*  H manifesta  de 
bonne  heure  de  grands  talcuts, comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin , auquel  on  peut  d’autant  plus 
ajouter  fui  qu’il  était  fort  sobre  d’clo- 
gcs.  Reçu  docteur  en  i66o,  Dodart 
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fut  nommé  six  ans  après  professeur 
de  pharinacie,  et  ensuite  consi  iller- 
médccin  de  Louis  XIV.  Eu  iG^S 
l’ac;idéinic  des  sciences  l’adiml  au 
nombre  de  scs  membres.  Quuiqu’atta- 
ché  à la  cour,  et  occupé  d’ouvrages  im- 
portants, il  consacrait  une  partie  de 
son  temps  au  service  des  pauvres,  et 
il  les  .aidait  de  sa  bourse  comme  de 
scs  COUS!  ils.  Son  dévouement  pour  la 
classe  indigente  l’avait  forcé  d’asso- 
cier à ses  en  tri  prise^  de  charité  plu- 
sicuis  personnes  de  cousidération , et 
de  provoquer  des  secours  pour  cire 
plus  en  état  d’en  donner.  Ce  dévoue- 
ment contribu,t  meme  à avancer  le 
terme  de  sa  carrière,  qui  arriva  lo 
5 novembre  l'jo^.Sa  piété  était  éclai- 
rée , et  il  accompagnait,  dit  Fonte- 
ncllc , de  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
son, la  respectable  obscurité  de  la  foi. 
Dodart  étudia  à fond  rhistoirc  des 
v^étaux,  et  cette  étude  lui  fournit  le 
sujet  de  plusieurs  excellents  mémoi- 
res, cl  l’avantage  de  composer  la  sa- 
vante préface  du  livre  que  l’académie 
fit  imprimer  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  des  plantes , 
Paris,  iG^G,  in-fol.  Celle  préface, 
dans  laquelle  il  s’efforce  d’encourager 
la  recherche  des  propriétés  des  plan- 
tes par  l’analyse  chimique,  a été  pu- 
bliée séparément  en  iG'jg,  in-ia.  A 
l’exemple  de  Sanctorius,  il  travailla 
sur  la  transpiration  insensible  du 
corps  humain , et  a[irè$  une  série  d’ex- 
périences continuées  pendant  trente- 
trois  ans,  il  s’assura  que  l’homme  perd 
beaucoup  plus  par  cette  voie  dans  la 
jeunesse  que  dans  l’âge  avancé  (i). 

(t)  Voici  tm  uaai  cvricui  ^*it  6l  peodanl  !• 
cerdme  de  1677.  Le  premier  loor,  U peaeil  eeot 
•cite  lirrea  une  emee  ; le  tamrdi , vdille  de  Pà<|ar*, 
e*c«t*4«dire,  le  qaerenie-Mtirme  jour,  il  ec  petiiv 
plus  que  cent  lierra  doute  oecet  : ce  qui  fait 
uBc  perte  de  boit  livret  cinq  oncct , oa  dVaviroa 
U quAlonicoc  partie  de  ta  tubtUiBce.  Il  ett  irai 

ÎoM  aveit  tuivi  itn  régime  trèt  aaitcre , et  ou'il  ou 
•Uail  par  jour  qu'«n  teol  repas , eompo»4  de  pain 
et  de  légume I , et,  tur  U fia  d«  cariac  | de  pai» 
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Le  rêsn]tit  de  ces  expériences  a été 
imprimé  sous  le  titre  de  Statica  me- 
dicina  Galüca  , Paris,  1715,  in- 
la , par  les  soins  de  Norucz,  avec  un 
recueil  de  difTcreutcs  pièces  relatives 
au  même  sujet.  Dodart  avait  le  projet 
de  composer  une  histoire  de  la  mé- 
decine ; m.ib,  prevenn  par  Daniel  Le* 
clerc, il  travailla  à celle  de  la  musi- 
que , et  les  mémoires  qu’il  communi- 
qua à l’académie  sur  la  formation  de 
la  voix  en  sont  en  quelque  sorte  l’in- 
troduction; il  y compare  l’oi-giue  vo- 
cal de  l’homme  à un  instrument  à 
vent,  système  adopté  dans  les  écoles 
jusqu’en  1 74^1  époque  où  Fenrin  en 
proposa  un  autre,  qui  parta|;ea  les 
savants  : mais,  de  nos  jours , on  a re- 
jeté les  explications  opposées  et  trop 
exclusives  de  l’un  et  de  l’autre  , et 
nous  considérons  aujourd’hui  le  la- 
rynx comme  un  inslrnment  qui  réu- 
nit les  avantages  et  présente  le  double 
mécanisme  des  instruments  à vent  et 
des  instruments  à cordes  ; c’est  meme 
pour  cela  qu’il  l’emporte  sur  tous 
ceux  de  la  iniisique  par  l’étendue , la 
perfection  et  l’inépuisable  variété  de 
ses  effets.  Les  mémoires  de  l’acadé- 
niie  des  sciences  renferment  encore 
divers  autres  travaux  de  Dodart , qui 
sont  relatifs  à l’iiistoire  naturelle,  à 
la  physique,  h la  médecine , etc.  Fon- 
teuelle  a fait  l’éloge  de  cet  académi- 
cien. — Son  fils  Claude- Jean -Bap- 
tiste Dodart  , homme  de  mérite,  fut 
nommé  en  1718  premier  médecin  de 
LouisXV,  et  mourut  le  a5  nov.  1 750, 
à l’Jge  de  soixante-six  ans.  Il  n’a  laissé 
aucun  écrit.  R — d — w. 

DODD  ( Guillaume  ),  théologien 
anglais  , plus  célèbre  par  les  erreurs 
de  sa  vie  et  par  sa  fin  tragique  que  par 

•t  dVav.  Mai*  il  np  lai  fxllat  que  quatre  ÎMira  de 
•»  vie  ordinaire  peur  regafpicr  qnetre  livre*  ; co 
qi't  |»muTr  qaVn  huit  oa  oeuf  jour*  il  aurait  repria 
•ou  premier  poid* , et  que  le  corps  récupère  au4> 
•a«ot  ce  qu'U  « perdu  pur  le  jc<Ui«. 
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ses  talents,  naquit  eu  1 739,  à Bourne , 
dans  le  comté  de  Lincoln  , étudia  à 
Cambridge  , et  dès  l’àgc  de  dix-luiit 
ans  donna  au  public  quelques  poésies, 
où  l’on  trouva  de  la  facilité.  Il  publia , 
en  175a,  un  recueil  intitulé  : Beautés 
de  Shakespeare , en  1 vol.  iii-ia  ; et 
en  1755,  une  traducliun  en  vers  an- 
glais des  Hymnes  de  Callimaque. 
Il  avait  fait,  en  1751  , l’impiudcncc 
d’épouser  une  jeune  femme  , belle, 
mais  saus  fortune  comme  lui,  et  qui 
pis  est,  sans  éronomic.  Ayant  reçu  les 
ordres  en  1755 , il  se  fixa  à Londres, 
où  son  lèlc  religieux  , scs  ouvrages , 
scs  leçons  de  tbeulugie,  et  surtout  sa 
manière  de  prêcher,  pathétique  et  ani- 
mée, lui  procurèrent  une  grande  ré- 
putation. Un  sonnet  qu’il  adressa  au 
docteur  Sqiiirc,  évêque  de  Saint-Da- 
vid , sur  son  traité  iiililiild  : l'Indif- 
férence pour  la  religion  est  inexcu- 
sable , lui  fit  un  protecteur  de  ce  pré- 
lat, qui  le  nomma  son  chapelain  en 
i7(ii,  et  lui  fit  obtenir,  en  1765, 
une  prébende  à Brécon.  Le  goût  qu’il 
avait  pour  l’ostentation  et  le  luxe , se 
trouvant  peu  d’accord  avec  la  modicité 
de  son  revenu,  il  se  livra,  pour  y 
satisfaire , à une  multiplicité  de  tra- 
vaux littéraires , pour  lesquels  il  se 
Gisait  bien  payer,  et  toujours  d’avance. 
Il  proposa  ainsi , par  souscription , 
un  Commentaire  sur  la  Bible , qu’il 
commença  à publier  par  numéros,  eu 
1 765 , et  qu’il  compléta  ru  3 vol.  iii-8'’. 
Il  devint  chapelain  du  roi  en  1 7(16. 
L’evêque  Squire,  près  de  mourir, 
l’ayaul  adressé  au  comte  de  Cbcster- 
ficld  , cet  homme  d’état , qui  se  lais- 
sait aisément  séduire  par  la  puli- 
tesse  du  ton  et  des  manières,  lui  con- 
fia l’éducation  du  jeune  Stanhope,  son 
fils  naturel.  Dodd  obtint,  eu  17712, 
la  cure  de  Huukiiffe,  dans  le  comté  de 
Biirkioghain.  I^s  traitements  de  scs 
divers  emplois , et  les  profils  de  ses 
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ouvMges , notamment  de  scs  Sermons 
aux  jeunes  gens,  en  5 volumes  in- 1 3, 
publiés  en  1 77 1 , auraient  siitü  à l’ai- 
sancc  d’un  homme  raisonnable  et  pru- 
dent ; niais  ses  goûts  de  dépensé  s’e- 
taieot  augmentés  avec  les  moyens  de 
les  satisfaire , et  il  était  alors  accablé 
de  dettes.  Dans  cet  embarras , la  cure 
lucrative  de  Saint-George,  à I.am- 
dres , qui  était  à la  disposition  de  la 
couronne,  étant  devenue  vacante  en 
1774  , tenta  son  avidité.  Il  adressa  à 
la  femme  du  chancelier  une  lettre  ano- 
nyme , par  laquelle  il  lui  oITrait  3ooo 
guiuécs  si  elle  pouvait  le  faire  nom- 
mer û ce  bénéCce;  mais  il  avait  trop 
compté  sur  la  vénalité  des  hommes  en 
place.  La  lettre  fut  remise  aii-sitùt  au 
chancelier,  et  ensuite  au  roi,  et  avec  le 
nom  de  l’auteur.  Dodd  essaya  d’en 
rejeter  le  blâme  sur  sa  femme,  mais 
il  u’en  fut  pas  moins  rayé  de  la -liste 
des  chapelains  du  roi , et  vilipendé 
ar  ceux  qui  avaient  été  dupes  de  .son 
ypocrisic;  les  journaux , les  sociétés , 
les  rues  de  Londres,  retentirent  de 
son  infamie,  et  Foote  , sans  cesse  à 
l’alTùt  du  ridicule,  permis  au  moins  en 
pareil  cas,  amusa  le  public  aux  dépends 
de  Dodd  sur  le  théâtre  de  Hay-Mar- 
ket.  Cette  leçon  ne  corrigea  point  le 
coupable  ; il  alla  à Genève,  retrouver 
son  élève  Chesterfield , qui  ne  s’ho- 
nora gucrcs , il  faut  l’avouer,  en  lui 
proeurant  la  cure  de  Winge,  dans  le 
comté  de  Buckingham , avec  la  facul- 
té de  conserver  celle  qu’il  avait  déjà. 
Sans  doute  pour  fuir  de  nouveaux 
créanciers , Dodd  passa  en  France  ; on 
le  vit,  en  1776,  dans  la  plaine  des 
Sablons  , se  pavanant , en  phaéton  , 
dans  le  costume  d’un  petit  maître  et 
accomp^gnéd’unecourtisanne.  Il  u’en 
officia  pas  moins  à Londres  l’hiversui- 
vant , et  ce  fut  deux  jours  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon  , le  3 fé- 
vrier 1777,  dans  la  chapelle  de  la  Ma* 
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dricne , qu’il  commit  le  crime  qui  le 
conduisit  à l’échafaud  , en  .signant  du 
nom  du  lord  Chesterfield , une  lettre 
de  change  de  ^100  liv. , dont  il  avait 
déjà  touché  une  partie  lorsquela  fraude 
fut  decouverte.  Le  fimssaire  fiit  arreté, 
mis  eu  jugement , convainru  sur  le 
témoignage  die  son  bienfaiteur  ; et 
malgré  le  t, aient  de  sou  défenseur 
( r qv.  H.  CuMBEALAiVD.  ) , il  fut  COD- 
damnéà  mort.  Due  circonstance  par- 
ticulière ay.mt  retardé  de  quatre  mois 
l’exécution  de  la  sentence , il  em- 
ploya ce  délai  à écrire  les  Pensées 
en  prison  , qui  sont,  sans  contredit , 
le  meilleur  et  le  plus  eurieux  de  scs 
ouvrages,  et  qui  ont  été  imprimées  en 
1781,  in-i3,  précédées  de  mémoires 
sur  sa  vie.  IMus  de  vingt  mille  ci- 
toyens, dit-on,  sollicitèrent  en  sa  fa- 
veur la  clémence  du  roi.  Il  fut  exé- 
cuté à Tyburn  le  37  juin  1777  , et 
montra  le  plus  vif  repentir  de  ses  éga- 
rements (1) , et  une  grande  fermeté, 
qu’on  attribua  à l’espoir  insensé  qu’il 
avait  conçu  que  son  ami  Hawes,  fon- 
dateur de  la  société  il’humanité  réus- 
sirait , xomme  cela  était  déjà  arrivé 
pour  d’autres  suppliciés,  à le  rendre 
à la  vie  après  l’exécution.  Son  carac- 
tère était  un  composé  d’hypocrisie  , 
de  vanité  et  de  bassesse.  Quels  que 
fussent  scs  talents , sa  conduite  ne  fe- 
rait pas  supposer  un  jugement  bien 
.sain.  Voici  les  titres  de  quelques-uns 
de  scs  ouvrages  qui  nous  restent  à ci- 
ter : I.  Sjrnopsis  compendiaria  If. 
Grotii  de  jure  belli  et  pacis  ; S.  dur- 
kii  de  Dei  exislenlid  et  allributis,  et 


(1)  Oq  l9Mi«c  d«nif  le  livre  aogftU  iotiiulé  t 
Amour  et  h'otiê  (Zove  anà  . par  H.  t« 

cbrralierCmll,  unr  drteription  cortcutr  cl  tou- 
cbanU  de  asm  «upplioc  , <)ut  • para  Lro'p  eévera 
à beaaconp  «le  prraoonea.  Voltaire  [ Wm.  X\1X 
de  aeiUCuvrea*  in-8*.,  pag.  rrmart)u« 

« me  Tabbé  de  la  Ovle,  qoî  travailla  long-icmpa 
iMiani  pari*  i un  jaurnal  nommé  VAnuée 
»rajra«  et  qui  a'uublta  an  jvoiatde  tomber  doua 
M le  même  rnoir  qnr  le  prcdicatcar  Dwd,  oo 
acoadanaé  <ju*aux  galcrei.a 
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J.Lockiideintelleclu  /junuwo,  iu-S”., 

1 7 5o  ; 1 1 . Sermons  sur  les  paraboles 
et  les  miracles , 4 vol.  in-8'’. , 1758; 
in.  Explication  familière  des  œu- 
vres poétiques  de  Millon,  in-ia, 

1 76'^  ; IV.  Réflexions  sur  la  mort , 
iti-12,  1765;  \ . le  Fisiteur , suite 
d’ tassais,  dont  la  plupart  sont  du  doc- 
teur Dudd,  a vül.in-ia.  17841  VI- 
Des  Poésies,  i vol.  in-8'.,  17G5; 
VII.  la  traduction  anglaise  des  ser- 
mons de  Massillon,  sous  le  titre  de 
Sermons  sur  les  devoirs  des  grands , 
1769;  Vlll.  La  fréquence  des  pu- 
nitions capitales  incompatible  avec 
la  justice,  la  saine  politique  et  la 
religion,  \ti -S'.,  177-^.  Scs  ouvrages 
respirent  une  morale  qui  m.'ilhcu- 
rcusement  n’clait  point  daus  son  cœur. 
On  cite  cependant  de  lui,  un  roman 
intitule:  les  Steiirs,  et  qui  présen- 
tait quelques  peintures  licencieuses. 
Il  ^vait  reçu  , lorsqu’il  fut  arrête', 
des  souscriptions  pour  la  publica- 
tion d’une  Histoire  de  la  Franc- 
Maçonnerie  , eu  a vol.  in  4 '•  Voici 
le  jugement  qu’a  |>orté  de  son  mérité 
littc'rairc  un  écrivain  distingué  ( l’au- 
teur du  Lottnger’s  common  place 
Book  ) : « Ses  productions  littéraires 
sont  e'erites  d’un  style  fleuri  et  dilTus; 
on  y remarque  peu  de  goût , d’ima- 
gination et  de  jugement  ; il  manque 
UC  cet  art  .sans  lequel  on  n’obtient 
gitcre  de  considération  , l’art  d’e.spri- 
mer  en  peu  de  mots  ce  qu’on  doit  uirc; 
j’exccplc  de  cette  censure  gctiérale  des 
ouvr.igcs  du  doctcitr  Dodd , ses  Pen- 
sées écrites  en  prison  , qui  sont  so- 
lides, profondes  et  intéressantes.  « M. 
T,evade , pasteur  à Lausanne , en  a 
donné  une  traduction  française  sous 
le  litre  de  Méditations  de  Dodd 
dans  sa  prison , Amsterdam  ( Lau- 
sanne ),  1780,10-8”.  X — s. 

DODDRIDGE  (sir  Joutv),  juris- 
consulte anglais , ne  daus  la  dernière 
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moitié  du  16'.  siècle,  fut  reçu  avocat 
en  i8o5,  et  parvint  à la  place  de  juge 
des  plaids  communs,  et  ensuite  <i  celle 
de  juge  du  banc  du  roi.  Il  mourut  à 
BarusUplo  , dans  le  comté  de  Devon, 
eu  I G‘i8.  Orton  a écrit  une  notice  sur 
sa  vie  : elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  biographies  anglaises.  Ou  a de  ce 
jurisconsulte  les  ouvrages  suivants  , 
qui  n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort;  ce  qui  prouve  sa  modestie  : 

l.  Le  Flambeau  de  l'homme  de  loi, 
in-4". , I Gay  ; 11.  Leparfait  Ministre, 
in*4”.,  1670;  111.  Histoire  des  états, 
châteaux  anciens  et  modernes  de  la 
principauté  de  Galles , du  comté  de 
Cornouailles  et  du  comté  de  Chesler, 
in-4".,  i63o;  IV.  Le  Jurisconsulte 
anglais,  in-4’.,  i65i;  Opinions 
touchant  l'antiquité,  la  puissance, 
etc. , de  la  haute-cour  du  parlement 
d' Angleterre , in-8  ’. , 1 658.  Z. 

DODDRIDGE  (Philippe),  théo- 
logien anglais  non  confurini.sle , na- 
quit à Londres  en  1702,  d’un  bon 

m. archand  de  cette  ville.  Il  perdit  à 
treize  ans  son  père  et  sa  fortune.  Le 
docteur  Clarke,  ministre  des  non  con- 
formistes a Londres,  le  prit  sous  sa 
protection  , n’épargna  jiour  son  édu- 
cation ni  frais  , ni  peines,  et,  soit  par 
lui-même , soit  par  les  maîtres  aux- 
quels il  le  coiifla  , le  mit  en  état  de 
commencer  , en  1 722  , les  fonctions 
de  prédicateur.  En  1 723 , il  fut  appelé 
par  la  congrégation  non  conrt>rmi.<>te  de 
Kihworth,  et  en  1 725  par  celle  de  Mar- 
ket Harborongh.  Il  refusa  des  offres 
pins  considérables.  Son  bienfaiteur 
l’ayant  engagé  à tourner  ses  vues  prin- 
cipalement vers  l’édncatioD  de  la  jeu- 
nesse , il  ouvrit,  en  1729,  une  aca- 
démie |Kirticulièrcment  de.stinëe  aux 
jeunes  gens  qui  sc  vouaient  au  minis- 
tère sacré.  Ap|>elé  peu  de  temps  après 
h diriger  une  nombreuse  congrégation 
à Morthompton,  il  y transféra  son 
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audémio,  qui  s’y  augmenta  considd- 
rablemeut , et  qu’il  conduisit  pendaut 
vingt-deux  ans,  avec  un  aèle  infatiga- 
ble et  le  plus  grand  succès.  Il  se  livrait 
en  même  temps  aux  devoirs  de  son 
ministère,  eiitrcteuait  une  correspon- 
dance très  cteudue,  et  u’eua  pas  moins 
trouvé  moyeu  du  publierungrandnom- 
Ijred’ouvr.iges,  la  plupart  relatifsàl’e- 
ducalioii  delà  jeunesse,  et  tous  fort  esti- 
mes, quoiqu’un  lui  reitroc'ne  d’y  avoir 
furt  inutilement  introduit  des  principes 
au  moins  contestés,  quelques  opinions 
calvinistes , et  gdue'ralemeut  des  dog- 
mes trop  sévères  et  des  préceptes  trop 
rigoureux  sur  l'observance  des  prati- 
ques du  culte.  Les  principaux  sont  : 

I.  Un  volume  de  Sermons  sur  V édu- 
cation des  enfants  , i fhi  ; un  autre 
de  Sermons  aux  jeunes  gens , 1 755  ; 
un  antre  volume  de  sermons  en  l'joG; 

II.  L’I ilerprèle  des  familles  , ou 

Pnraphr.tse  et  version  du  Nouveau 
Testament,  dont  5 volumes  furent 
publics  pendant  sa  vie,  eu  1759,40 
et  4^1  apres  sa  mort,  en 

175  J ct5ü;  la  septième  édition,  don- 
née par  le  docteur  Kippis  en  1792, 
en  6 vol.  in-B”. , est  prcàsdéc  d’une  vie 
de  l’auteur.  111.  Discours  pratiques 
sur  la  régénération , 1741;  IV.  Les 
Principes  de  la  religion  chrétienne  , 
mis  en  vers  simples  et  aisés , h Vu- 
sage  des  enfants,  1745;  V.  La  Nais- 
sance et  les  progrès  de  la  religion 
dans  l’ame  ; ouvrage  de  dévotion  pra- 
tique , et  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
de  Doddridge,  <745;  Vernede  l’a 
traduit  eu  français,  BAle,  1754, 
iii-8  . , VI.  Adresse  simple  et  sé- 
rieuse au  père  de  famille,  sur 
l’important  sujet  de  la  religion  de 
sa  famille;  Vil.  un  llecueil  d’hymnes, 
publié  après  sa  mort;  on  y trouve, 
sinon  une  poésie  clevée , du  moins  de 
la  facilité,  de  l’élégance  et  du  senti- 
ment; Vlll.  Cours  de  leçons  sur 
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différents  sujets  , 1 763 , id.  1 794 , 
a vol.  iu-8’. , trad.  en  franç.iis  sous 
ce  titre:  Cours  de  lectures  sur  les 
questions  les  plus  importantes  de  la 
métaphy  sique , de  la  morale  et  de 
la  théologie,  luége , 1768.  4 '“b 
in-i  ».  Doddridge  , né  avec  une  cons- 
titution extrêmement  délicate , s’épuisa 
de  travail , et  mourut  à Lisboiine  , 
d’une  maladie  <le  poitrine,  le  20  octo- 
bre 1751,  âgé  de  quarante-neuf  ans  , 
laissant  la  réputation  d’un  liomuie 
aussi  respectable  par  sa  niété  qu’es- 
tira.iblc  par  ses  talents , et  digne  d’être 
aimé,  par  un  caractère  rempli  d'une 
douceur  et  d’une  bienveillance  qui  con- 
trastaient avec  l’excessive  sévérité  des 
principes  qu’il  jirofessait.  ( Voyez 
Düdwell  ),  M.  Bertrand  a traduit  de 
Doddnge,  Nouveaux  sermons  sur 
divers  textes  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  1759,111-12.  S— -n. 

DODIEU  (Claude),  sieur  de  Vely, 
( nom  sous  lequel  il  est  désigné  par  les 
bistorieiis  ) , maître  des  requêtes , fut 
chargé  de  diverses  négociations  im- 
portantes par  la  cour  de  France.  Il  fut 
ambassadeur  de  François  l'^  auprès 
du  pape  Paul  111,  et  de  rcmpcrciir 
Charles-Qnint,  qu’il  suivit  dans  son 
expédition  d’Afrique,  en  1 335.  Dans 
le  coiisistoire  célèbre  où  Charles-Quint 
annonça  qu’il  se  proposait  de  terminer 
par  un  combat  singulier  les  dill'ércnds 
qu’il  avait  avec  François  1".,  Dodicii , 
piéscut , accepta  le  déii  au  nom  do 
son  roi;  ce  qui  engagea  l’etiipcreur  A 
s’exprimer  le  Icndeiuain  dans  des  ter- 
mes plus  modérés.  Ou  croit  que  ce 
fut  Dodicu  qui  méiuigea  rciitrcvuc  que 
François  1*''.  et  Charles-Quint  eurent 
k Aiguemortes  ( V.  CnAHLEs-QvtnT  ). 
En  récompense  de  ses  services.  Do- 
dieu  fut  nommé  évêque  de  Kennes.  Il 
était  né  à Lyon  , et  mourut  à Paris  eu 
i553.  Le  P.  Daniel,  dans  sou  His- 
toire de  France,  en  parle  longue* 
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ment  et  avec  eloge.  Parmi  les  manus- 
crits de  Diipiiy  diaient  des  lettres  du 
sieur  de  Vely.  Dans  les  Mélanges 
7tistori(jues  de  Camusat , 3*.  cahier  , 
feuillets  g5 , iSa  et  suivants,  ou 
trouve  quelques  lettres  signées  Dodieu, 
A.  B — T. 

DODONÉE  , ou,  plus  exactement, 
DODÜENS  ( Kembert  ),  plus  connu 
sous  le  nom  latin  de  Dodonæus , 
médecin  hahüe  et  botaniste  du  i6'. 
siècle,  ne  dans  la  Prise  en  i5i7, 
mort  à Leyde  le  lo  mars  i585,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  les 
plantes.  Dodoiiée  fut  e1evé  à Malines, 
où  la  plupart  de  ses  biographes  le 
fout  naître  en  t5i8.  Il  se  distingua  par 
la  variété  et  rétendiic  de  ses  connais- 
sances dans  les  dilTérentes  branches 
de  la  médecine.  Bourse  perfectionner 
dans  cet  art,  il  parcourut  les  plus 
célèbres  universités  d’Allemagne,  de 
p'rance  et  d’Italie.  Ayant  été  reçu  doc- 
teur , il  se  Gxa  â Anvers  , et  il  com- 
mença à SC  faire  connaître  par  un 
petit  traité  d’astronomie  qui  parut 
en  if>47  ; mais  à la  sollicitation  de 
rimprimeur  de  Loë,  qui  était  son 
ami , il  dirigea  scs  recherches  sur  les 
plantes.  Cdui-ei  avait  acquis  les  plan- 
ches in-8’.  de  Fnchs.  Il  engagea  Do- 
donée  à les  accompagner  d’un  texte. 
Il  s’essaya  d’abord  en  choisissant  celles 
qui  coneernaient  les  blés  et  autres 
plantes  alimentaires;  U en  composa  un 

Eetit  traité  latin  , qui  parut  en  i55i. 

l’année  suivante  il  employa  la  totalité 
de  ces  planches  et  y en  ajouta  1 53 , 
qui  représentaient  des  [tlantes  très  cu- 
rieuses et  qui  n’avaient  pas  encore  été 
décrites  ni  figurées.  Il  traduisit  en  fla- 
mand , pour  les  auciennes  , le  texte  de 
Fuchs,  et  en  ajouta  un  aux  autres,  mais 
rédigé  suivant  les  mêmes  principes; 
de  plus , au  lieu  de  les  ranger  suis’ant 
l'ordre  alphabétique  qu’avait  suivi 
Fuchs,  il  en  imagina  un  autre  qu’il 
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crut  plus  conforme  à la  nature , et 
dans  lequel  ou  trouve  le  germe  de 
quelques  familles  naturelles.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  eu  français  par 
Charles  de  1’F.cluse,  en  i55’],  et  eu 
anglais,  sur  cette  traduction,  par  Lyle, 
en  1578.  Ces  planches  furent  em- 
ployées par  de  I.oc  plusieurs  autres 
fois  , mais  sans  texte , et  passèrent 
eu  d’antres  mains  ( F'.  Fucus  ).Mais 
Düdonée  s’étant  lié  avec  l’imprimeur 
Plaiitin , qui  avait  plus  de  goût  que 
de  Loë,  et  qui  n’evitait  aucune  des 
dépenses  qui  tendaient  à la  perfectiuii 
de  son  art  , recommença  une  nou- 
velle suite  de  planches  déformât  in-8". 
our  lesquelles  il  employa  les  plus  ha- 
iles  dessinateurs  et  graveurs,  qui, 
sous  sa  direction,  mirent  une  attention 
scrupuleuse  à copier  fidcleinent  la  na- 
ture. Les  premières  parurent  en  1 5ü8, 
dans  inie  nouvelle  édition  du  traité 
des  froments  ; il  s’y  en  trouve  80 , 
et  c’était  certainement  les  meilleures 
qui  eussent  encore  étéexécutees.  Deux 
ans  après,  il  en  Cl  paraître  108  dans 
i’ I/istoria  Jlorutn  : c’était  la  réunion 
des  plantes  remarquables  par  la  cou- 
leur on  l’odeur  de  leurs  fleurs.  En 
1 574 , il  en  parut  encore  a-so  dans  le 
traité  des  plantes  purgatives.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  commence  une 
association  qui  fut  très  avantageuse  à 
la  science  : Dodonée  emprunta  de  son 
ami  de  l’Ecluse,  environ  5o  plantes, 
qui  faisaient  partie  de  celles  qu’il  ve- 
nait de  rapporter  de  son  voyage  d’Es- 
pagne ; mais  i!  ii’cn  dit  rien , c’est 
l’Ecluse  qui  le  déclara  deux  ans  après, 
en  piddiant  son  ouvrage.  Il  commença 
par  dire  que,  comme  entre  amis  tout 
devait  être  commun,  il  avait  emprunte 
de  Dodonée  six  planches  ; mais  que 
celui-ci  en  avait  pris  trente  qui  conve- 
naient à son  traite,  et  que  Plantin 
avait  lait  graver  depuis  quelques  an- 
nées. ToiU'nefort  se  récrie  à ce  sujet 
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sur  la  modestie  deCIusius,  qui  met- 
tait son  ami  sur  la  meme  ligne  que 
lui,  tandis  qu’il  lui  e'Lait  autant  supé- 
rieur qu’un  maître  l’est  à son  éco- 
lier. Mais  ici  il  faut  considérer  que 
Dodonée,  plus  âgé  de  9 ans  que  son 
ami, avait  frayé  la  route,  et  quee’était 
lui  qui  avait  déterminé  le  modèle  sur 
lequel  Clusius  avait  eu  le  bon  esprit  de 
SC  régler.  Un  troisième  collaborateur 
SC  réunit  à eu\  ; ce  fut  Lobcl  de  Lille. 
Il  avait  déjà  publié  des  planches  re- 
présentant des  plantes  très  curieuses; 
mais  elles  étaient  trop  |>etites  et  mal 
exécutées.  Il  adopta  depuis  le  format 
de  Dodonée  ; par  ce  moyen  ils  purent 
réciproquement  se  communiquer  leurs 
travaux,  et  quoiqu’ils  publiassent  cha- 
cun de  leur  côté  des  ouvrages  parti- 
culiers, cela  ne  formait  qu’un  seul  tout: 
c’était  Plantin  qui  était  le  lien  de  ce 
triumvirat  honorable  pour  la  Belgique. 
l,cs  planches,  faites  à ses  frais,  lui  ap- 
partenaient ; il  en  disposait  à son  gré  : 
aussi,  à partir  de  ce  moment,  il  est  difii- 
«île  de  juger  ce  que  chacun  d’eux  a 
fourni  à cette  collection  ; ce  ne  serait 
que  par  l’examen  chronologique  de 
leurs  ouvrages  qu’on  pourrait  y par- 
venir. Dodonée  en  fit  usage  dans  son 
histoire  générale  des  plantes,  qui  pa- 
rut sous  le  titre  de  Pemptades,  par- 
ce qu’elle  était  divisée  en  six  parties , 
composées  chacune  de  cinq  livres , 
ce  qui  en  porte  la  totalité  à trente. 
Ils  contiennent  840  chapitres,  qu’on 
peut  regarder  comme  des  e.'pèces  de 
genres,  qui  comprennent!  54o  plantes, 
représentées  iiar  autant  de  ligures  : 
qiiiiiqii’il  vantât  beaucoup  l’ordre  qu’il 
avait  adopté,  il  est  des  plus  irréguliers. 
Sou  premier  dessein  était  de  rangerles 
plantes  suivant  les  usages  auxquels  on 
les  emploie;  de  là  les  trois  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  font  la 
base  d’autant  de  classes.  D’autres 
plantes,  dont  il  ne  pouvait  assigner  au 
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juste  l’usage,  sont  rangées  suivant 
l’ordre  alphabétique  contre  lequel  il 
s’était  récrié.  Cet  ouvrage  réunit  tous 
les  travaux  de  Dodonée  sur  les  plan- 
tes , et  il  fixa  sa  réputation.  On  peut 
le  regarder  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Herbier , fort  amélioré  et 
augmenté  du  côté  des  figures  ; mais 
c’est  toujours  , dans  le  fond , l’ou- 
vrage de  Fuchs,  perfeetionné  par  le 
temps;  ce  qui  le  rend  utile,  même 
à présent , c'est  le  soin  qu’il  a pris 
d’y  rasseinhler  tout  ce  qu’il  avait 
de  certain  sur  l’emploi  des  plantes 
qu’il  décrit;  on  y trouve  aussi  des  re- 
cherches profondes  sur  les  plantes 
connues  des  anciens  ; en  un  mut,  Do- 
douée  s’y  montre  plutôt  médecin  éru- 
dit que  savant  naturaliste , et  quand 
on  le  compare  à Clusius  et  Lubel , 
il  n’occupe  que  la  seconde  place. 
Quelque  considérables  que  soient  ses 
travaux  sur  les  plantes , il  parait 
qu’il  n’y  avait  employé  qu’une  jiartie 
de  son  temps  ; le  reste  était  consacré 
à la  pratique  de  son  art.  La  réputation 
u’il  s’éUiit  acquise  de  ce  côté  s’éten- 
it  tellement , que  Maximilien  H l’ap- 
pela près'dc  lui  pour  qu’il  fût  son  pre- 
mier médecin.  Il  continua  les  mêmes 
fonctions  près  de  Rodolphe  II  ; mais, 
lassé  du  séjour  de  la  cour , il  résolut 
de  venir  se  fixer  à Maliues.  Il  voulait 
en  outre  veiller  de  près  à l’adminis- 
tration de  ses  biens  patrimoniaux; 
mais  la  guerre  civile , qui  dévastait 
alors  la  Belgique,  le  força  de  s’arrêter  à 
Cologne;  enfin,  le  calme  étant  rendu 
à sa  patrie , il  se  fixa  à Anvers  jusqu’à 
ce  que  les  administrateurs  de  l’uni- 
versité de  Lcyde, n’épargnant  aucune 
dépen.se  pour  donner  à cet  établisse- 
ment tout  le  lustre  dont  il  était  sus- 
ceptible , lui  eussent  f.iit  des  offres  si 
brillantes  qu’il  accepta  la  place  de 
professeur  de  médecine  qu’on  lui 
proposait.  Il  remplit  cette  place  avec 
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beaucoup  <1c  succès  jusqu’en  i585 
qu’il  mourut , âgé  de  soixante-huit 
ans.  Plumier  lui  a consacré  un  genre 
sous  le  nom  de  Dodonxa.  Ce  gen- 
re comprend  quelques  arbustes  des 
pays  équatoriaux  peu  brillants , mais 
il  eu  est  uu  de  remarquable  par 
l’odeur  de  [M>inme  de  reinette  que 
donnent  scs  feuilles  froisscû;s.  Voi- 
ci la  suite  de  ses  ouvrages  : Fru- 
gum  historia , de  Loc,  Anvers,  i S'ia, 
in -8“.;  Cruyd  Uoeck,  herbier,  en  fla- 
mand, traduction  de  ï Histoire  des 
Plantes  de  Fiichs  avec  les  planches, 
in-8“.,  et  i35  nouvelles,  de  Loë, 
petit  in-fol. , 1 555.  Il  paraît  que  cet 
ouvrage  est  devenu  rare.  G.  liauhin 
ne  cite  que  la  traduction  française 
intitulée  : Histoire  des  Plantes,  con- 
tenant la  description  des  herbes  , 
leurs  espèces , noms  , tempéraments 
et  vertus  , traduite  du  bas  allemand 
en  français  par  Charles  de  L’Ecluse, 
avec  un  Discours  sur  les  gommes  , 
liqueurs  qui  découlent  des  arbres , etc. 
Anvers,  de  Loë,  1557.  Dodonée  y 
a joint  une  préface  latiur.  A Niewe 
herbal  or  Historié  of  Plants  trans- 
lated  out  of  french  iulo  english  by 
Henry  ayte  , Londres  , Gérai  d 
Dewes,  1578,  in-fol.,  1 580,95,  avec 
fig.,  lOoo  et  1O19  sans  figures. C’est 
une  simple  traduction  anglaise  faite 
sur  la  française  avec  les  mêmes  figures 
et  quelques  autres  qui  y sont  ajoutées; 
mais  elles  sont  prises  elles  mêmes  des 
traductions  des  autres  ouvrages  de  Do- 
donéc  qui  avaient  paru  depuis.  Imagi- 
nes, pars  prior,  1 555, pars  secunda , 
1 554,  in-8  ’.,  idem,  1551;.  Ce  sont  les 
planches  de  l’ouvrage  précédent , ran- 
gées dans  le  même  ordre,  mais  sans  tes- 
te. Fruméntorum , leguminum  palus- 
trium  et  aquatiliumherbarum  histo- 
ria, Anvers,  Christophe  Plautin,  1 506, 
in-8’.,  80  planches,  presque  toutes 
nouvelles  et  citantes.  Florum  et  co- 
XI. 
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ronariarum  odoratarumque  nonnut" 
larum  herbarum  historia,  Anvers» 
Plautin,  1 568  et  69 , in-S". , 108  fig- 
Purgantium  aliarumqtie  eo  facien- 
tium  historiœ  libri  IF,  Anvers, 
1574,  Olio  Cg.,  dont  3o  appartien- 
nent à L’Ecluse.  Historia  vitis  vini- 
que,  Cologne,  i58o,  iii-ia;  Stir- 
pium  Historiœ  pemptades  FI , sive 
libri  XXX,  Anvers,  Plantiii , i505, 
in-fol. , 1 5o5  planches  prises  des  tiois  ^ 
auteurs  flamands  ; idem  , augmenté 
de  I a pages  et  de  plusieurs  planches 
après  fa  mort  de  l’auteur,  i5i6. 
Cruytbueh  , traduction  flamande  pu- 
bliée par  les  soins  de  Rapheicnge,  suc- 
cesseur de  Planliu , avec  la  totalité  des 
planches  de  Clusius  et  Lobel , quel- 
ques autres  empruntées  de  Prosper  Al- 
pin et  de  Columna , un  gros  volume 
in-fol. , I O09- 1 6 1 8 , et  fort  augmenté 
en  i6'i4-  Toutes  ces  éditions  et  tra- 
ductions sont  accompagnées  de  tables 
polyglottes  très  étendues.  Dodonec 
avait  dédié  cet  ouvrage  aux  magistrats 
d’Anvers.  Il  prit  occasion  de  cela  pour 
tracer  l’histoire  de  cette  ville,  ce  qu’il 
fit  en  développant  de  grandes  con- 
naissances en  histoire  et  en  géogra- 
phie; mais  il  avait  donné  long-tcnipv 
auparavant  des  preuves  plus  directes 
de  son  savoir  eu  ce  genre  par  soi» 
traité  De  sphœrd  sive  Astronomim 
et  Geographiœ  principiis , cosmo- 
graphiœ  isagoge  , il  parut  d’.iburd 
en  1547,  il  en  publia  une  seconde 
édition  en  1 584  » Anvers  , chez  Plaii- 
tin,  petit  in-8  '.  Il  l’annonça  comme 
fort  augmentée  ; mais  dans  le  fait  il  n’y 
avait  ni  changement  ni  aiigmeiitalion 
remarquable.  Parmi  les  ouvrages  de 
médecine  composés  jiar  Dodone'e, 
nous  citerons  Mulemeul:  I.  Praxis 
medica , Amsterdam,  lOiO,  1O40, 
in-8’.;  II.  Medicinalium  observa- 
tionum  exempla  rara  , Cologne , 
jt58i , 10-8°.,  souvent  réimprimé; 
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III.  Phfsiolof'ite  medicinæ  partis 
tabula  expedita,  Cologne,  i58i  , 
in-8'’.  D— P — s. 

DODSLEY  (Robert),  ültcrateur 
cl  libraire  anglais,  ne  en  1703  , à 
M.insûcld  ( Nolliiigliaiusliire  ),  d’une 
faiiii'ilc  pauvre  et  ubscure,  passa  sa 
première  jeunesse  dans  l’c'lat  de  du- 
uicsticiic,  mais  n’elait  pas  fait  pour  y 
rester  lung-temps.  Quoiqu’il  n’eût  au- 
cune cuiiuaissaurc  des  langues  savan- 
tes , il  avait  pour  la  littérature  un  goût 
nalurrl,qui  se  dirigea  d'abord  vers  la 
poésie.  Admirateur  de  Pope  , il  lui 
adiessa  une  pièce  de  vers  qui  disposa 
en  sa  laveur  le  poète  de  Twiikcnbam. 
Il  SC  hasarda  alors  à publier  par  .sous- 
cription un  recueil  de  scs  poésies,  sons 
le  titre  modeste,  mais  piquant,  de  la 
Muse  en  livrée;  ce  reaitil  fut  assez 
bien  accueilli.  Il  écrivit  ensuite  une 
comédie  satyriqne  , la  Boutique  de 
bijoux.  Pope,  qui  la  Int  en  manus- 
crit , se  chargea  de  la  faire  rcitrésen- 
ter;  elle  par  ut  eu  1 755 , eut  beaucoup 
de  succès,  et,  par  les  pioGts  qu'elle 
rapporta  à l’auteur,  le  mit  en  état  de 
quitter  une  situation  à laquelle  il  était 
supérieur  par  son  caractère  et  par  ses 
talents.  C’est  alors  que,  protégé  pr  Po- 
pe cl  par  lord  Chestcrlicld,  il  ouvrit  à 
Londres  nue  boutique  de  libraitie  qui 
fut  bientôt  une  tics  plus  rcnomidécs 
de  la  capitale , et  qui  devint  le  rendtz- 
\oiis  des  littérateurs  les  plus  distin- 
gués. Il  donna  successivement  le  Roi 
tt  le  Meunier  de  Maïufteld , farce 
dramatique , entremêlée  de  chansons 
populaires,  cl  fondée  surnncanciennc 
ballade  historique;  sir  John  Cockle 
à la  cour , qui  en  est  la  snilc  ; le 
Triomphe  de  la  paix , pièce  patrio- 
tique à l’occasion  du  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  en  1748,  r^^conom/e  de  la 
vie  humaine,  imprimée,  en  1750, 
avec  un  supplément  qui  panitia  meme 
«nticc;  code  «le  luuralc  où  l’auteur 
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imite,  mais  peu  habilement,  le  style 
des  saintes  écritures  et  des  livres  orien- 
taux , et  qui  ne  dut  sa  célébrité  mo- 
menlanéc  qu’.i  l’opinion  que  c’était  v 
l'ouvrage  du  comte  de  Chcsterfield  ; 
la  f'ertu  publique , poème  dont  il  ne 
parut  que  le  i*’'.  chaut;  Melpomène, 
ou  les  Régions  de  la  terreur  et  de  la 
pitié,  ede  ; Cléone,  lragédic(  1 758  ); 
des  Fables  choisies  d’Esope  et 
autres fabulistes,  en  trois  livres  dont 
le  dernier coutieut  quelques  fables  ori- 
ginales, précéilé  d'un  Essai  sur  la 
fable.  Dodsley  acquit  dans  sa  profes- 
sion non  seuieincnt  de  la  considération , 
mais  de  l’aisance.  Il  se  montra  «Lgno 
de  sa  fortune , et  1 cudit  à la  littéra- 
ture le  bien  qu’il  en  avait  reçu.  Il  en- 
courageait le  tdent  timide  par  ses  con- 
seils et  par  des  secours  pécuniaires , et 
s’attachait  à n’imprimer  que  des  ou- 
vrages bons  ou  utiles.  C’est  lui  qui  eut 
la  première  idée  d’un  ouvrage  esti- 
mable , intitulé  le  Précepteur,  Il 
SC  mit  à la  tête  des  libraires  qui 
se  chargèrent  de  faire  les  frais  néces- 
saires pour  la  com[)osition  du  diction- 
naire entrepris  jiar  Sarouel  John- 
son. On  lui  doit  aussi  la  réimpressiou 
de  petits  [locmes  de  divers  auteurs  , 
qui  commençaient  à être  oubliés,  en 
G V.  in-iu , cl  celle  de  pièces  de  théâtre 
auciciincs(i774),  en  lu  v.  même  for- 
mat. Chacune  des  pièces  est  précédée 
d’une  notice  critique,  précise  et  ca- 
ractérisée. Dodsley,  s’etant retiré  des 
aflaircs  , , mourut  à Durham  , le  aS 
septembre  1764.8^4  prosjiérilé  ne Ta- 
vait  point  corrompu,  et  il  était  si  éloi- 
gné oe  rougir  de  son  ancien  état , que 
lui-même  était  le  prcmicrà  le  rappeler. 
Pope  lui  parlait  un  jour  d’un  célèbre 
épicurienau  temps,  nommé  Datlineui: 

» Je  le  connais,  dit  Dodsley,  j’ai  été 
» à son  service.  » Ou  a vu  peu  d'hom- 
mes , sortis  comme  lui  d’une  condition 
obscure  posséder,  ainsi  que  lui,'daua 
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leur  clcv.iiion,  le  talent  qui  procure  la 
richesse  avec  reruuimiic  et  la  pru- 
dence qui  la  conservent.  Aucun  de  scs 
ouvra|;cs  no  suppose,  ni  bcanconpd’in- 
Veutioii,  ni  un  talent  cncr"iqne;  mais 
on  trouve  une  morale  pure- , le  lalcul 
de  la  composition,  et  un  style  naturel 
et  élégant.  Sa  meilleure  pièce  de  thcJirc 
parait  être  le  Roi  et  le  Meunier  de 
Mansfield  ( t-jrili  ), composer  sur  le 
même  pi  in  que  la  P,trUe  de  chasse 
de  Henri  II',  et  dont  elle  a p»  it!-ctre 
iDcnlc  fourni  le  modèle.  La  tragèilie  de 
Clêone,  liüiit  il  prit,  dit-on , l’idèc 
dans  la  légende  de  Ste.-Gcncviève  , 
ont  d abord  beaucoup  de  succès , qu'on 
attribua  au  talent  de  l’actrice  Bellamy. 
Ledoeleur  .loliiison  a cependant  avan- 
ce' que  cette  pièce  est  supérieure  à 
toutes  les  tragédies  d’Otway , que  les 
anglais  regardent  comme  leur  Uaciuc. 
Dodsley  avait  public  un  recueil  de 
quelques-unes  de  se$  productions,  eu 
1 7 J.) , in-8  .,  sous  le  titre  de  Baga- 
telles. Il  en  |virut  apres  sa  mort  un 
nouveau  volume  où  l’on  trouve,  outre 
quelipies  pièces  que  nous  avons  citées, 
un  poèincmédiocn  sur  V ./grictdture. 
Les  ouvragf-s  de  l)  uKIcy  traduits  en 
franç.iis  sont  : I.  /.«  Boutique  de  bi- 
joux , sous  le  titic  du  Bijoutier  phi- 
losophe, 17Ü7,  in- 13,  réimprime 
à la  suite  île  l'cdilion  de  la  (''alise 
trouvée  { roman  allribué  à Lesage), 
donnée  à Maèsiiiclit,  1779,  in-13; 
II.  Choix  de  petites  pièces  du  théd- 
,tre  anglais  ( de  Dodsley  et  fiav), 
traduites  en  français  par  l'alu  , 1 -7(j, 
3 vol.  in-i3.  III.  Chronique  des  rois 
d’Angleterre  écrite  selon  le  stjle 
des  anciens  historiens  juifs,  publiée 
Bons  le  nom  de  Nathan  - beu -saddi 
( attribuée  à Dodsley),  et  traduite 
de  l’anglais  par  Foiiger;  I de  Mombron, 
1750,  iii-13.  IV  Economie  de  la 
tiie  humaine,  Iradintc  en  français, 
BOUS  ce  mcinc  litre,  jwr  de  la  Üouespe, 
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*7^*'  in-S’’.;  par  L.  O.  Taillefer, 
1803,  in-13,  et  parM.  üeslournclles, 
1 8 1 3 , in- 1 8 ; sous  relui  de  OEcono- 
mies . etc. , par  D line , 17  ü i , in- 1 a ; 
si'us  relui  du  Bramine  iti'piré,  par 
De-oruies,  1751  ( Iraduc-lion  réim- 
pi  iinée  la  même  année  à Bordeaux  , 
par  les  soins  et  sous  le  nom  de  Lis- 
calirr  qui  avait  été  copiste  de  Desor- 
ims  );  sous  relui  de  V Elixir  de  la 
morale  indienne,  17Ü0,  in-13  ( tra- 
duction reproduite  en  1 77.Î  . as’< c un 
frontispice,  portant  Vanuel  de  l’hom- 
me, cl  rncorr  eu  178Ï,  avec  res  mots; 
Morale  indienne);  sousci lui  de  Gui- 
de de  la  vie  hum.iine,  Cai  n , 1 8o5 , 
iu-iü;  sous  le  même  litre  ( par  !VI.  Me- 
rci), l'aris  181 5,  in- 18;  .sous  celui 
de  Miroir  des  dames  et  de  la  jeu- 
nesse, 1813,  in-iÜ;  ers  diverses 
traductions  ne  contiennent  pas  l’ap- 
pen.lix.  Cet  appendix  a été  traduit  sé- 
parément pat  d'H  iriumvilh , La  II  ive, 
1753,  üi-8  L’ouvrage  et  l’appcndix 
ont  été  traduits  par  M'*'.  Dupont,  de- 
puis M'’^  Biissot,  sous  le  litre  de 
Manuel  droits  les  âges,  178 J, 
et  sous  celui  de  Encyclopédie  mo- 
rale,  par  M'"'.  Bivaïui,  1803,  iu  13. 

DOD.SON  (James',  professmr  de 
inalliéuialiqiiesà  Londres,  vivait  dans 
le  18'.  siècle;  il  siircéda  h Hodgson 
dans  la  chaire  de  mathématiques  de 
Christ- Church  Hospital,  en  1-58, 
et  uioiirul  le  »5  novembre  1757;  il 
a publié  The  - Anti  - Logarithmie 
Canon,  ou  Canon  Anli-Cogarith- 
mitjue , iii-fol.  1743.  C’est  une  table 
des  nombres  de  onîc  figures  corres- 
pondants à tous  1rs  log'irilhines  onli- 
iiaires  moindres  rpie  cnit  mille;  dlo 
est  disp  <sec  de  manière  à ilunner  un 
nombre  par  son  logarithme,  et  ù ne 
pouvoir  résoudre  le  problème  inverse 
que  par  un  calcul  assi  r,  long.  Pliisn  urs 
savants  s’étaient  occujie's  de  ce  genre 
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de  tables  ( Voyez  Bybge)  , mais  leurs 
travaux  n’avaient  pas  eu  de  suite  : ce 
Alt  Dodson  qui  eut  le  courage  de  les 
entreprendre  et  de  les  exécuter  jus- 
qu'à un  certain  point.  Malgré'  leur  uti- 
lité bien  reconnue,  malgré  le  lèle  et 
le  mérite  de  l’auteur,  leur  sucrés  n’a 
pu  balancer  celui  des  t.^blcs  ordinai- 
res; nous  ne  croyons  n<éiue  pas  qu’el- 
les aient  été  mises  en  usage  sur  le  eon- 
timnt.  Umison  publia  encore  à Lon- 
dres The  Calculator  1747. 

C’est  un  recueil  de  t ibles  utiles  et 
commodes,  avec  lesquelles  on  fait  ra- 
pidement toutes  les  opo'rations  de  l’a- 
rithmetique  ; on  trouve  à la  fin  un 
* abrégé  de  la  table  anti-logarithmique. 
Dodson  est  plus  connu  eu  Angleterre 
par  un  ouvrage  intitulé  : The  mathe  ■ 
matical  Reposilory , et  par  son  zèle 
pour  les  établisseineiits  d’humanité. 
Cest  dans  les  leçons  qu’il  Rt  à l’école 
de  l’hôpital  de  Christ-Church  eu  1 7 56 
mi’il  donna  la  première  idée  dç  la  fou- 
dation  d’une  société  pour  l’assurance 
de  la  vie;  plan  qui  fut  exécuté  quelques 
années  apres  par  Ë^ji^ard  Howe 
Mores , sous  la  dénomination  de  The 
eifuilablü  Society  for  assurance  On 
îives  and  Survivorship  ( Voyez  les 
Anecdotes  littéraires  de  Bowycr , 
publiées  par  Nichols).  K— t. 

DODSON  (Michel),  savant  avo- 
cat anglais,  né  à Marlborough,  dans 
le  comté  de  Wilt , en  1 75a , se  dbtin- 
f ua  par  la  sagesse  de  son  conseil , 
plus  (|ue  par  les  qualités  brillantes 
de  l’orateur.  On  lui  dut  en  1776  nue 
seconde  édition  perfcciionnér'  et  aug- 
iiieulée  de  l’ouvrage  de  Justice  Foster , 
întituli”  RapjHirtsur  quelques  procé- 
dures de  la  commission  pour  le  juge- 
ment des  rebelles  du  comté  de  Sur- 
rey , en  1 746,  etc.;  il  en  donna  une 
troisième  édition  avec  un  appendix 
en  1793.  H fut  nommé  en  1770  l’un 
«feti  commissaires  des  banqueroutes , 
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et  occupa  celte  charge  jusqu'à  sa  mort; 
son  étude  favorite  éLiit  ce  le  des  sain- 
tes écritures;  il  était  membre  d'une 
société  instituée  en  1 785  pour  pro- 
pgci  l’étude  de  la  Bible.  On  trouve 
dans  les  Commentaires  et  Essalt  pu- 
bliés par  cette  société,  quelques  écrits 
de  sa  composition,  enir’autres  des  frag- 
ments d’Isa'ic  qu’il  avait  traduits , avec 
des  remarques.  Il  publia  en  1 790  une 
traduction  complète  d’Isaïe  en  i vol. 
in-8  '. , avec  des  notes  pour  faire 
suite  à celles  du  D'.  Lowth,  et  des 
observations  sur  quelques  parties  de 
la  traduction  et  des  notes  de  ce  savant 
éveque  i par  un  laïc.  On  a encore 
de  Dodson  la  Vie  de  sir  Michel  Fos- 
ter, son  oucle,  qui  a été  réimprimée 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bin- 
graphia  britannica  in-fol.  Il  mourut 
à Londres  en  1 799.  X — s. 

DODSWüRTH  (Roger),  antiquai- 
re anglais , né  en  1 585  à St-Oswald , 
dans  le  comté  d’îf’orh. , mérite  d’être 
dté  pour  ses  recherches  et  ses  travaux 
immenses  sur  les  antiquités  de  son 
pays.  On  a consei-vé  1 aa  vol.  in-fol. 
écrits  de  sa  main  , sans  compter  4‘> 
vol.  de  manuscrits  qu’il  tenait  de  dif- 
férentes personnes.  Le  sont  des  copies 
et  des  extraits  faits  sans  goût , inai.s.  . 
qui  renferment  néanmoins  des  choses 
précieuses , surtout  relativement  au 
comté  d’York.  C’est  au  fameux  géné- 
ral Fairfax,  grand  amateur  d’antiqui- 
tés et  protecteur  de  Dodsvvorth , qu’on 
doit  la  coiLservaiion  de  ces  manuscrits 
qui  furent  près  d’être  détniits  pen- 
dant le  siège  d’York,  lis  se  trouvi  nt 
maintenant  à la  bibliothèque  bod- 
leicnne,  à Oxford.  Doelsworlh  n’a 
rien  public  lui-même  : on  a imprimé 
apres  sa  mort,  sous  son  nom  et  sons 
celui  de  Dugdale,  le  Monasticnn  an- 
glicanum , orné  de  vues  des  abbayes 
des  églises , etc.,  en  5 vol.  in-fol.  pu- 
bliés successivement  en  i655,  1661 
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tt  Dvgdale.  ) Il  mourut 

en  i654-  X — s. 

DODVVELL  (IIewri),  savant  aii- 
{>Iais  de  la  fin  du  i siècle , naquit  à 
Dublin  en  1 64 1 • A yani  perdnde  bonne 
lienrc  scs  parents,  il  $c  trouva  pendant 
quiiqiie  temps  réduit  à une  extrême 
indigence.  Il  liit  recueilli  par  un  de  ses 
oncles  , qui  c'iait  pasteur  dans  le  Suf- 
folk,  et  qui  lui  fournit  le  moyen  de 
continuer  ses  e'tudes.  On  l’etivova  d’a- 
bord à Dublin  , puis  à l’université 
d’Otefurd  , où  il  se  distingua  p^-  ses 
progrès  et  par  son  assiduité  au  travail. 
Il  se  tourna  principalement  du  côté 
des  sciences  ecclésiastiques , quoiqu’il 
ait  tuiijours  refusé  d’entrer  dans  le 
clergé  anglican.  Ses  premiers  écrits 
sont  de  iGji.  Ce  sont  deux  lettres 
qui  traitent , l’une  de  la  réception  des 
ordret  ecclésiastiques , l’autre  des  étu- 
des llicologiques.  Il  y joignit , en 
itiSi  , un  discours  sur  l’bistoire  phé- 
nicienne de  Sanchoniaton.  En  , 
il  composa  une  préface  pour  Vlnlro- 
(liicliun  à lu  vie  dévote  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  L’année  suivante,  il 
quitta  Dublin  et  vint  a Londres,  où  il 
SC  lia  arec  plusieurs  savants,  et  no- 
tamment avec  Lloyd,  depuis  évêque 
anglican  de  Saint-Asapli.  Leur  union 
devint  si  étroite,  que,  lorsque  Lloyd 
fut  nommé  rh  ipclain  de  la  princesse 
d’Orange , Dodwell  le  suivit  eu  Hol- 
lande, puisàSalisbury,  puisâSaint- 
Asaph.  Ces  voyages  u'interrompaient 
pojnl  ses  études.  Eu  if>75,  dans  le 
temps  des  grandes  controverses  entre 
les . catholiques  et  les  protestants  , il 
publia  quelques  écrits  contre  les  pre- 
miers. Sun  zèle  contre  les  autres  non- 
conformistes , parut  aussi  dans  une 
controverse  qu’il  eut  avec  Baxter. 
Mais  il  se  Gt  surtout  connaître  à cette 
époque  par  ses  Dissertations  sur  S. 
Cyprien , qui  virent  le  jour  en  i68u. 
Elles  ctoicut  destinées. à être  jointes  à 
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la  belle  édition  des  œuvres  de  ce  père , 
par  Etll , évêque  d’üxford.  C’est  dans 
la  dissertation  onzième  que  Dodvrcll 
veut  prouver  que  le  nombre  des  mai- 
tyrs  a été  beaucoup  moins  considé- 
rable dans  les  premières  persécutions 
qu’on  ne  le  croit  communément , et 
qu’il  a été  exagéré  dans  les  martyro- 
loges , et  surtout  dans  ceux  de  l’église 
romaine.  On  sait  quel  parti  Voltaire 
a voulu  tirer  de  cette  assertion.  Il  a 
été  réfuté  par  Macknight , dans  son 
livre  Sur  la  vérité  de  l'histoire  de  | 
l'Évangile.  Dodwell  était  d’aillcuis 
bien  éloigné  de  chercher  à nuire  à la 
cause  du  christianisme.  Il  croyait  les 
martyrs  encore  assez  nombreux  pour 
former  une  preuve  éclatante  de  la 
religion.  Toutefois  Gilbert  Durnet , et 
parmi  nous  Dométuiuart, s’élevèrent 
contre  lui , et  ce  dernier  surtout,  le 
réfuta  dans  la  préface  de  ses  -■/«/« 
situ:ères  des  martyrs.  Chaque  année 
de  la  vie  de  Dodwell  fut  marquée  par 
de  nouveaux  écrits.  En  1 683 , parut 
son  Discours  sur  un  sacerdoce  et  un 
autel , premier  germe  des  idées  qu’il 
développa  depuis  à ce  sujet;  en  1684, 
une  dissertation  sur  un  passage  de 
Lactance , qui  fut  jointe  ii  l’édition  de 
Spark;  en  1686,  le  Traité  du  droit 
de  sacerdoce  des  laïcs.  En  même 
temps  il  préparait  l’édition  des  oeuvres 
posthumes  du  savant  Pearson , évêque 
de  Chester , où  il  inséra  quelques  dis- 
sertations curieuses.  Il  en  donna  six 
sur  S.  I renée.  On  s’étonnait  qu’un 
homme  de  ce  mérite  n’eût  point  en- 
core de  place  analogue  à ses  talents. 
On  le  nomma,  en  1688,  professeuc 
d’histoire  ù Oxford.  Cétait  l’année 
même  de  la  révolution.  Aussi  jouit-il 
peu  de  cette  place,  qu’il  perdit  en 
1691 , pour  avoir  refusé  le  serment 
d’allégeance  à Guillaume  et  Marie.  11 
se  joignit  aux  évêques  dépossédés 
pour  U même  cause , et  écrivit  plu- 
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sieurs  brofliiiros  en  leur  fiTOUv.  Il  sc 
relira  à Shotlesliroiike  cl  .■■c  maria  ; 
mais  il  ne  cessa  puinl  <ic  prendre  paît 
aux  cimlioverses  de  son  temps.  Il  en 
iit  même  naîire  quelques-unes.  Pour 
exalter  les  pouvoirs  du  saeerdored.iiis 
cette  ruiniimuiun  uiiique  dont  il  sc 
crovail  uiemlire,  il  pràleiidilquc  l’amo 
était  nioiti-!lr  de  sa  nature,  et  que 
l’immoita  i'e  était  une  sorte  de  lii])- 
tcnic  qui  lui  était  conféré  jiar  un  don 
dcDieii  et  parle  nùiii-tère  desevéques 
jdel’éplise  véritable,  (/est  le  sujet  d’un 
discours  en  furiue  de  lettre , qui  parut 
en  I "o6.  1,’auteur  y joignit  une  dis- 
sertation , pour  prouver  que  l’absolu- 
tion sacerdotale  est  néces-aire  jroiir  la 
rémission  des  jiéchés.  Cette  assertion 
ne  révolta  guères  moins  les  zélés  an- 
glicans que  la  pi éwdeiile.  Par  l'one, 
Dodwell  semblait  ebrauter  toute  la 
religion  ; par  i’autre , il  paraissait  sc 
rapprocher  de  la  durtrine  cathuiii|ue 
sur  un  point  imporl.int  ; rc  qui  n’était 
pas  un  inoindre  •candaledans  un  pays 
où  l’on  a en  liorrenr  ce  qu’on  y apjk  le 
le  papisme.  Un  accusa  donc  a la  fois 
Dudweli  d’hérésie  et  d’impiéle,  Chis- 
liull,  le  rélebre  Clarke , Norris,  Mil- 
les , e’erivireut  contre  lui.  Il  se  défen- 
dit avec  vigueur,  et  dans  l’ardeur  de 
la  dispilte  , il  avança  que  les  qualie 
c'vangiles  n’avaient  été  rédigés  que  du 
temps  de  Trajan  ; ce  qui,  disait-il, 
u’ôLiit  rien  à leur  auloiilc.  On  eût  dit 
qu’il  prenait  plaisir  a étonner  par  ses 
paradoxes  , et  .i  faire  briller  sou  habi- 
leté pour  1rs  soutenir.  Sur  la  fm  de  sa 
vie,  il  renonça  au  schisme  des  non- 
jurors,  lui  et  quelques  amis  qui  se  di- 
rigeaient jiar  ses  conseils  ,et  il  prit  la 
P unie  pour  montrer  que  les  évêques 
<ie()ossédc5  en  1(191  , li'avairnt  |ioint 
le  droit  de  se  donucr  des  successeurs , 
et  que  le  srliisnie  était  éteint  par  la 
moi  t du  dernier  d’entre  éux.  Dodwell 
t’çst  rcudii  plus  rccommaudable  et  a 
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rendu  de  plus  grands  services  aux 
Irllrcs  par  1rs  savantes  dissciLitions 
critiques  et  rhronulogiqins  dont  il  a 
ciiriclii  un  grand  lumil  rr  d’auteurs 
classiques  , f'elleiits  - Palerciilus  , 
Oxford,  ifkp  , iii-8°.;  Xènophon  , 
ihid. , 1703,  iu-8*.;  Denjts  d’ liait- 
cornasse , ibid. , 1 70.} , iti-fol.  ;5fra- 
bon , Amsterdam,  1707,  iii-fuüo; 
Tite-Live,  Oxiord,  1708,  iu-8".; 
mais  surtout  la  belle  colVrliou  des 
Petiisgéugeaplies gices(  Hudson.). 
Scs  aiÿrcs  ouvrages  en  ce  genre  sont  : 

1.  Prœlecitones  Ccmdenianæ , Ox- 
ford,  i()9ii,  in-8'’.;  11.  Xnnales  f'el-^ 
leiani , (juinclUiani  él  Slaliam,  ibid., 
iii-8".  ; III.  Extreitatinnes 
date  : prima  de  œtale  Phalaridis  , 
et  seciinda  de  letate  Pj  thagoræ  phi- 
losophie Londres,  i7«4  ,ia-8  IV. 
De  veteribiis  ç^rircoium  ro^ano- 
rumijuecy  clis,Oxk'vA.  170a.  in-/|®. ; 
V.  À anales  Thucjdidei  et  Xeno~ 
phontei i7oi,iii-4 
lii  Filalis  Epilaphium  , cum  notis 
criiieis  et  cxplicatione  , Escester , 
1711.  iu-8  VIL  De parmdeques- 

tri  frnodwardiand , publie’ par  Th. 
He.true,  Oxford  , i7Ô,in-8  . Ilrn- 
rirhil  aussi  de  nouvelles  additions  les 
couvres  postimmes  de  Pearson  sur  la 
chruiiologic  des  pmniers  jiapes , Lon- 
dres, 1Ü88,  111-4".  Il  mourut  le  7 juin 
1711,  avec  la  réputatiuu  d’un  homme 
très  savant , laborieux , austère,  dé- 
sintéressé , mais  singulier  et  para- 
doxal. Persoiiuc  ne  connaissait  mieux 
que  lui  les  auteurs  anciens,  cl  spéci.i- 
Irim  iit  les  antiquités  ecclésiastiques  ; 
et  il  a laissé  des  ouvrages  pleins  de 
recherches , de  critique  < t d’érudition. 
Son  style  est  d’aülcurs  dur  et  iiliseur. 
Voyez  Abrégé  dés  œuvres  de  Henri 
Dodwell,  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
par  ['rancis  drokesbv,  Londres,  1 733, 
in-8".—  Parmi  les  cillants  qu’il  a laissés, 
deux  sont  couuus  comme  écrivains. 
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T/aînc,  Henri  Dodwell,  cnlr.i  dans  le 
barreau.  Ou  dll  qu’il  tomba  dans  le 
scc|>tlcb<me  par  suite  des  opinions  sin- 
gulières de  son  jière.  Ce  fut  lui  qui 
publia,  en  pmpblct  ano- 

nyme sons  ce  titre  : ie  Christianisme 
non  fondé  en  preuves.  Oc  livre  écrit 
avec  esprit  et  adres.se,  fil  beaucoup  de 
bruit  ator.s.  On  reprocha  à l'auteur 
d’attaquer  la  réve'Ialion  , tout  en  affec- 
tant du  zèle  pour  le  ebristiauisme. 

• Do<ldrldgc  et  plusieurs  autres  lui  ré- 
pondirent. Voyez  cnlr’aulres  le  juge- 
ment que  porta  de  cet  ouvrage  le  sa- 
- vand  Lelaod , dans  son  Examen  des 
deistes  anglais.  Il  y carartorise  bien 
l’ouvrage  di(|Hcnri  Dodwell.  —Guil- 
laume Dodwkll,  autre  fils  de  Henri , 
cuira  dans  le  clergé  anglican  et  eut 

filtisieurs  bénéfices.  Il  fut,  en  dernier 
ieii , archidiacre  de  berks.  On  ^de 
lui  un  sermon  contre  le  livre  de  ton 
frère  ; Libre  réponse  aux  libres  re- 
cherches dudoctcur  Mitkllcton,  i ^49î 
Bépiique  finale  à la  défense  de  ce 
docteur , publiée  parToll,  fjSi;  luie 
Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephié, 
et  un  gAlnd  nombre  de  sermons.  C’e- 
t.iffun  ecclésiastique  instruit.  Il  mou- 
rut le  a5  octobre  i ^85 , dans  sa  oS* 
année.  P — c — t. 

DO^ELN  ( Jeaw-Jacques  de  ) , 
profes^ir  de  nmleciue  A l’université 
' de  Lund  , en  Scanic.  Il  était  né  à 
Bostuck  eu  1674  > vt  fit  ses  études 
dans  cette  ville , ain.si  qu’à  Copen- 
hague et  à Kœiiigsberg.  Ayant  été 
attaché  pendant  quelque  temps  en  qua- 
lité de  médecin  au  Staroste  Grudzins- 
ki,  il  retourna  .à  Boslork , où  il  se 
fit  recevoir  docteur.  Peu  après  il  se 
rendit  ru  Suède,  où  il  devint  d’abord 
médecin  de  la  ville  de  Gotbeiibuurg , 
cl  ensuite  professeur  à büud.  Il  mou- 
'rut  en  i745-  On  a de  lui  une  Des- 
cription des  eaux  minérales  de 
llamloesa  eu  Scanic , près  de  U ville 
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d’Helsinghorg.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
suédois,  a contribué  à donner  de  la 
célébrité  à Bainlœsa,  où  il  se  rend  an- 
nuellement un  grand  nombre  de  sué- 
dois et  de  danois.  On  a de  plus  de 
Doebeln  une  Histoire  ik  l’université 
de  Lund,  en  latin,  et  plusieurs  disser- 
tations dans  la  même  langue.  C AU. 

DOERbER  (Joachim) , ‘écrivain 
allemand , vivait  à Berlin  vers  la  fin 
du  1 7'.  siècle.  Voulant  faciliter  l’etudc 
de  la  chronologie,  et  fournir  le  moyeu 
de  lÎTcr  dans  la  mémoire  les  noms  et 
les  dates , il  imagina  de  les  réduire  en 
vers , et  cxécuU  ce  travail  de  patience 
en  latin  et  en  allemand  , comme  le  P. 
Bullier  le  Cl  en  français  quelques  an- 
nées après.  L’ouvr.tge  de  Doebler  , 
moins  nrillant  qu’utile , parut  sous  ec 
litre  : Cronologica  compendiosa  la- 
tino  et  germanico  idiomate  versi- 
bu^  comprehensa , Coin  ( faubourg  de 
Berlin),  1C79,  in-4“.  Il  a été  réim- 
primé à Leipzig  , in-4®.  C.  M.  P. 

DüF.DEBLElîl  ( Jeah- Alexan- 
dre ) , historien  et  antiquaire  alle- 
niauJ  , né  en  1G75  à WeLssen- 
bourg  en  Francouie,  mort  le  a3  oc- 
tobre 1745,  occup  avec  disliiie.lion 
la  place  de  rectair  du  collège  deWeis- 
senbourg.  Il  était  membre  de  l’aeadé- 
mie  des  rurieux  de  la  nature  de  Hesse 
Cjssel , de  la  société  royale  de  Lon- 
dre.r , etc.  On  a d«  lui  un  très  grand 
nombre  d’ouvrages  |)leiDS  de  rechtr- 
clu'S  et  d’érudition.  On  se  bornera  à 
indiquer  les  primipux  : 1.  Schedias- 
ma  historiciim  iinperatorum  F.  Ael. 
Adriuniet  Mj-.LureL  Prohi  valluin 
seii  muruminvariis  Germanicetrac- 
tibus  conspiciendum  , Nuremberg  , 
i7'i3,  in^"-  H y fait  voir  que  d’an- 
ciens murs,  dont  ouvuitincorc  les 
ruines  dans  le  Nordgiw,  où  elles  sont 
connues  sous  le  nom  de  Murailles 
du  Diable  , sont  de  constroction 
romaine.  11. . CommeiUatio  histo- 
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rica  de  nummis  Germanix  mediæ 
liracteatis  et  Cavis  ; accessit  disqui- 
sitio  de  pecunù*  medii  cevi  valore  , 
nummarumque  nostrx  xlalis  ori- 
ffine,  Nuremberg,  1729,  in-4“.  Gel 
ouvrage  est  curieux.  Les  faits  y sont 
disposes  avec  metbode;  les  planches 
représentent  les  médailles  et  les  mon- 
naies trouvées , rannéc  précédente , 
dans  les  ruines  d’un  ancien  bâtiment 
à Weissembourg , et  qui  ont  donné 
lieu  à cette  savante  dissertation.  III. 
Anliquitates  gentUismi  Nordga- 
# viensis , Katisbonne,  1734,  in-4°>) 
eu  allemand.  C’est  im  traité  sur  la 
religion  des  anciens  habitants  du  Nord- 
gow,  ou  Nurgaii , petit  canton  situé 
entre  la  Bohème',  la  Franconie  et  le 
Danube.  IV.  Mathœus  à Pappenhaim 
enucleaüts , emeridatus,  illustratus 
et  eonti/iuntus., Schwatzbach,  175g, 
in-8’.  Ce  n’est  pas  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’histoire  des  Comtes  de  Pap- 
penheim  ou  Bappenheim  par  Mathieu. 
Docderlein  a changé  l'ordre  et  l’arran- 
gement des  faits , en  a expliqué  plu- 
sieurs, et-a  continué  le  travail  de  son 
devancier.  Il  en  annonçait  un  second 
volume  qui  devait  contenir  l’histoire 
des  domaines  de  ces  Comtes  sous  le 
rapport  de  la  religion  et  de  l’admi- 
nistralioii  de  la  justice,  et  un  troi- 
sième |K)ur  les  preuves  et  les  chartes 
qui  sont  la  suite  nésessaire  de  ces  sortes 
d’ouvrages.  Ou  ignore  s’ils  ont  paru. 
V.  Traces  existantes  au  centre  de 
T Allemagne,  d'antiquités  sacrées, 
russes- scïavonnes , en  allemand  ; VI. 
Jnscriptiones  slavo-russic»  peranti- 
quæ  tabule  teinpli  Kalbensleinber- 
gensis  , in  agris  Nordgauiensibus  ; 
VII.  Notice  historico-physico-météo- 
rologiquc  du  Hgoureux  hiver  de  1 740 
(en  allemand).  VIII.  De 
PauliqA , dissertation  écrite  en  grec , 
et  sujet  d’uue  thèse  qu’il  soutint  dans 
U même  langue  à Altorf , sur  le  pas- 
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sage  dan»  lequel  St.- Paul  dit  qu’il 
combattit  à Ephèse  coiiti-e  les  bêtes. 
IX.  Dissertatio  epistolaris  quà  in 
patellanirn  , ut  dicuntur,  Iridis  , 
vulsM  Resenbosen-Schiisslein  au- 
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tores , maleriam  , variasque  for- 
mas et  figuras  et  fnein  inquiritur, 
Scliwatsbach,  I75<),  in-4°  ; X.  Pro- 
gramma de  nummorum  antiquorum 
maxime  in  omni  re  litterarid  usu 
aliarumque  præ  aliis  præstantid 
Weissembourg,  i74>>  >n-4®-»  réim- 
primé avec  d’autres  pièces  choisie» 
par  Jean-Gott.  Uiderman.  \V — s. 

DOEDERLEIN  (JEan-Cnius- 
TOPHE  ),  professeur  de  théologie  d’a- 
bord à Altdorf,  et  cn.^tlite  à léna  , 
naquit  à Windshciin  en  Franconie , le 
•10  janvier  1 74^.  Après  avoir  reçu 
dans  le  collège  de  cette  ville  une  ins- 
trtiftion  solide,  non  seulement  dans  les 
humanités , mais  aussi  dans  plusieurs 
des  langues  orientales,  les  mathéma- 
tiques et  l’histoire,  il  passa,  en  1 764 , 
à l’université  d’Altdorf,  où  il  acheva 
scs  études  et  prit  scs  degrés.  Rappelé 
eu  1768,3  l’àgc  de  vingt-deux  ans, 
à Wiiidsheim , |)our  y exen^^-  le  jpi- 
nistère  de  diacre  dans  la  principale 
église , il  consacra  le  loisir  que  lui  lais- 
sait cet  emploi  à la  lecture  des  Pères 
et  des  Théologiens , et  se  tr^  ainsi  à 
lui-même  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  un  jour  se  rendre  célèbre.  Déjà 
il  s’était  fait  connaître  par  quelques 
opuscules  de  critique  sacrée , lorsqu’il 
fut  appelé  à l’université  d’Altdorf,  en 
1771  , pour  y remplir  la  dernière 
chaire  de  théologie.  Pendant  vingt  an- 
nées qu’il  demeura  attaché  k cette  uni- 
versité , il  pubUa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue sa  traduction  latine  des  Pro- 
phéties d'Isaïe,  laite  d’après  le  texte 
hébreu,  et  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques , une  traduction  allemande  des 
Proverbes  de  Salomon , et  un  traité 
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complet  à^)opnatiqite.  Il  conlimu 
aussi  l’édiARi  des  Notes  de  Grotius 
sur  V Ancien  Testament , dont  Vugrl 
avait  donne  le  premier  volume , et  les 
Suppléments  sur  les  Livres  poétiques, 
qu'il  donna  en  1779,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à accroître  sa  réputation. 
I.e  luiiii.slcrc  de  la  rliairc  IWciipait 
aussi , et  il  publia  un  assez  gr.ind 
nombre  de  sermons.  Ses  leçons  em- 
brassaient presque  toutes  les  brandies 
des  sciences  tbèologiques  , et  spécLilc- 
meut  l’interprélatiuii  des  livres  de 
rAiicien  et  du  Nouveau  Tcsiaraent , et 
i’IIistoire  ecclésiastique  moderne.  At- 
t.ichc'  à Altdorf  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  par  la  considération 
dont  il  y jouissait,  il  refusa  plusieurs 
propositions  de  diverses  universités 
qui  désiraient  l’attirer  dans  leur  sein. 
(Iclle  de  léna  parvint  cependant  à se 
r.iltacher  en  178-1,  et  il  y remplit  la 
seconde  chaire  do  théologie,  (Lins  la- 
quelle il  succéda  au  célèLrc  criliqpe 
(Iriesbach,  qui  passait  à l.i  première. 
l,es  avantages  que  lui  fit  celte  univer- 
sité le  lisèrcnt  pour  toujours  à Icna  , 
et  il  rejeta  coustanimcnt  toutes  les  of- 
fres qui  lui  furent  faites , même  celles 
de  l’universilc  de  Goeltiiigue.  Il  con- 
tinua 3 eiiricliir  la  littérature  sacrée  et 
la  théologie  de  divers  ouvrages  , tels 
qu’une  traduction  en  allemand  de  \'Ec- 
clésiasle  et  du  Cantique  des  Canti- 
ques, une  rédaction  , eu  allemand,  de 
■son  grand  Traité  de  Dogmatique  , et 
un  abrégé  latin  de  ce  même  Traité.  Il 
eut  aussi  la  principale  p.art  à l’édition 
critique  du  texte  hébreu  de  la  Bible , 
qui  parut  sous  sou  nom  et  sous  celui 
de  Jean -Henri  Mcisner,  à Leipzig, 
en  1 795.  Sa  Bibliothèque  théologi- 
que, écrite  en  allemand,  publiée  de 
1780  à 1791 , et  qu’il  continua  sous 
le  litre  de  Journal  théologique,  en  la 
même  langue , fuirnit  une  nouvelle 
preuve  de  sou  infatigable  activité.  11 
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mourut  à léna  , à l’.-ige  de  quarante- 
sept  ans , le  -l  décembre  1 7()i.  Due- 
dcrlcin  doit  être  compté  parmi  les  sa- 
vants qui  ont  le  plus  coutribué  h in- 
troduire en  Allemagne  le  nouveau  sys- 
tème théologique  qui  règne  aujour- 
d’hui dans  le  plus  grand  nombre  des 
universités  luthériennes,  système  di- 
rectement opposé  aux  opinions  et  à 
renseignement  des  premiers  réforma- 
teurs , et  qu’ils  eussent  envisagé  com- 
me le  renversement  du  christianisme. 
Docrdelcin  n’a  pas  porté  les  consé- 
quenras  de  ce  système  aussi  loin  que 
l’ont  fait,  dans  la  dernière  partie  du  1 8*. 
siècle,  plusieurs  théologiens  qui  sem- 
blent avoir  pris  à lèche  de  multiplier 
les  paradoxes  pour  ébranler  les  fonde- 
ments sur  lesquels  repose  l’originu 
surnaturelle  de  la  religion  chrétienne. 
Doederlein  n’ambitionnait  pas  la  répu- 
tation de  novateur  ; il  la  redoutait 
plutôt,  et  il  émit  toujours  ses  opinions 
avec  beaucoup  de  réserve  ; il  sembLi 
même,  vers  la  lin  de  sa  vie,  voir  avec 
quelque  inquiétude  les  conséquences 
que  tiraient  des  écrivains  moins  pru- 
dents , de  ce  qu’on  était  convenu  il’ap- 
jieler  des  idées  libérales , et  vouloir 
faire  quelques  efforts  pour  en  arrêter 
les  progrès  ultérieurs.  Dans  la  critique 
piu^cnt  littéraire , qui  a pour  objet 
Î^IKtc  des  livres  saints,  il  montra 
line  connaissance  solide  des  langues 
de  l’Orient,  et  parut  toujours  sage  et 
réservé.  Sa  traduction  latine  d’Is.iïc  est 
écrite  d’un  style  élisant , quelquefois 
même  recherche;  mais  on  aimerait 
mieux  y trouver  davantage  le  carac- 
tère propre  à l’original,  et  souvent 
même  elle  parait  faible  auprès  d’une 
traduction  littérale , moins  bien  écrite. 
Une  mémoire  heureuse,  une  imagina- 
tion vive,  une  érudition  solide,  une 
grande  facilité  a saisir  les  questions  et 
à les  envisager  sous  tous  leurs  points 
de  vue,  un  style  facile  et  élégant,  ca- 
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racicii'Cnt  en  (général  les  écrits  de  ce 
savant,  dont  les  pniicipaiix  ouvrages 
sont  : 1.  Esaias  ex  recensione  texttis 
TuLrd  i , etc.,  Alidorf  et  Nnrcraber" , 
t'j'jJ,  in-8°.  11  y en  a eu  deux  .in- 
Ircs éditions  données  par  raiiteiir  avec 
des  additions  , en  1780  et  1789.  11. 
Les  Proverbes  de  Salomon , en  alle- 
niand,  avec  des  notes,  Altdorf,  1 778, 
in-8  .,  léimpriniés  avec  des  cliaiipe- 
imuis  eu  i78i  rt  1786;  111.  L'£c- 
cUiiaste  et  le  CanlUjue  des  Canti- 
ques, eu  allcaiaud,  avec  des  notes, 
léua,  1784  ®t  *79^  ) in-8".;  IV.  Ins- 
tituiio  theologi  cnristiani,  in  capiti- 
bus  religwnis  theoreiieis  , Tiostris 
ternporibus  accommodata , Alttlorf, 
1780  - 1781  , in  8’.  : quatre  autres 
ruitions  en  ont  été  données  eu  1 78'a , 

1 784 , I 787  et  1 791 . V.  Summa  ins- 
lilitlionis  theologi  chrisiiani,  Altdorf 
et  NurrnalKTg , 1 78a , iii-8'.  : l’autcui- 
eu  a douiic  une  seconde  édition  en 
1 787 , et  deux  aiftre.s  éditions  de  ce 
livre  ont  paru  depuis  la  mort  de  Doe- 
derlciu,  en  1795  rt  i797.&'t  ouvrage 
a été  traduit  en  .allem.ind.  VI.  Doc- 
Irine  chrétienne  , accommodée  aux 
besoins  de  notre  temps,  en  allemand, 
Nureinlterg,  de  1785  à 180a;  c’e-.t 
line  rédaction  nouvelle  de  ÏJnstitutio 
tlieologi  chrisiiani  : les  sis  dérobes 
parties  ont  été  rédigées  et  puMK, 
après  la  mort  deDoederlein,  par  C.  G. 
.lunge.  VII.  Opuscula  theologica , 
Ix-'lpzig,  1789,  in-8".  Vlll.  Biblio- 
ihèqnn  théologiqiie , en  allemand  , 
Léipzig,  de  1780  à 179a,  in-8’., 
4 vol.  IX.  Journal  théologique , en 
allemand,  léna,  i79a,iu-8'.,  1 vol. 

X.  Biblia  hebraica cum  variis 

îectionihus  , I.ciprig , 1 795  , in-8  '. 
Il  faut  joindre  à cela  un  grand  iinm- 
Ine  d’o[iuscules , de  sermons  , de  pro- 
grammes et  de  dissertatious  critiques  : 
quelques-unes  de  ces  dernières  ont  clé 
publiées  séparément;  d’aulres'oul  etc 
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insérées  dans  divers  re^ils  ou  jours 
naux  littéraires.  Uue  dMcs  disserta- 
tions a pour  objet  de  prouver  que  la  ver- 
sion de  l’Anciai  Testament , citée  dans 
plusieurs  anciens  sous  te  nom  de  Sj  - 
rus  , n’est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion grecque  de  la  version  latine  de 
St.  Jérome  : traduction  faite  par  So- 
pbronc,  patriarche  de  Constantinople. 
Cette  dissertation  a paru  à Altdorf,  eu 
1 77U . in-4".  L’opinion  de  Uoedcrleiii 
est  adoptée  aujourd'hui  par  les  raeil- 
le-J.'s  critiques.  S.  D.  S — Y. 

DOENUOFF  (Gsspabd),  séna- 
teur de  Pologne  et  waivode  de  Sira- 
die,  était  d’une  très  ancienne  fa- 
mille, originaire  de  Franconie.  Ses 
ancêtres  avaient  puissamment  contri- 
bué à la  conquête  et  à la  conversion 
de  la  Livonie  , dont  ils  avaient , sous 
le  règne  de  Sigismoiid  Auguste , pro- 
curé la  possession  à la  Pologne.  Gas- 
pard avait  dans  sa  jeunesse  fait  la 
giirrrc  sons  Sigismond  III , et  acquis 
toute  la  confiance  de  ce  prince.  Il  jouit 
de  la  même  faveur  sous.  VVladislas 
Sigismond,  qui  en  1637  l'envoya  en 
ambassade  à Vienne  pour  demander 
la  main  do  la  princesse  Cécile,  fille 
de  l’cmpcrcur  Ferdinand  11,  et  le 
nomma  ensuite  grand  maréchal  de  la 
cour.  Il  fut  par  les  femmes  ancêtre  de 
Stani.sl.is  Lcc».ynsky,  roi  do  Pologne, 
grand  duc  de  I/Orraiiic  et  de  Bar.  — 
Doenhoff  (Gérard,  comte  de),  pa- 
latin de  Pomcrclie , fut  élevé  comme 
page  à la  cour  électorale  de  Brandc- 
liourg,  et  voyagea  lieaucoup  dans  sa 
jeunesse.  En  iGai  il  accompagna  le 
prince  Wladislas  Sigismond  et  le  gé- 
néral Cliodkiewilz  dans  la  guerre 
contre  les  Turks,  commanda  les  corps 
.'illomaiids,  et  repoussa  les  Olhomans, 
qui  attaquèrent  ses  postes  peudaiit 
toute  une  journée.  Trois  ans  après  il 
suivit  le  priucc  dans  scs  voyages  eu 
Âllcmaguc  et  en  Italie.  A son  retour 
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il  servit  le  roi  Sigisniond  III  clini  la 
{'urne  tic  Pnisie  contre  Gustave 
Ad(>l|ihe,  et  par  saprcsrurelii  cchuurr 
Je  sifgc  1rs  Sui'ilüis  avairiil  mis 
drvaut  Tliorii.  Se*  services  furent  re'- 
eoin(iriisés  par  les  digmle's  les  plus 
(ùniurnles.  Il  vint  en  ni  France 
conclure  le  mariage  du  roi  Wladislas 
Sigismond  avec  Louise-Marie  de  Ne- 
vers.  Il  fut  créé  comte  du  St.-Em- 
pire  par  Ferdinand  li,  et  monriii  le 
5 septembre  iü/|8.  E — s. 

DOEKFEL  (Georges  Samuel), 
pasteur  lulliéiieu  à Plaiirn  en  Saxe, 
s’occupait  par  goût  d’ubsriTalions 
astronomiques.  Ayant  suivi  assidû- 
ment la  fameuse  comète  de  i(38o,  il 
reconnut  qu’on  pouvait  représenter 
sou  mouvement  par  une  parabole  dont 
le  soleil  occujiail  le  foyer,  et  indiqua  la 
meme  chose  pour  les  comètes  en  gé- 
néral. Sou  ouvrage  intitulé  Obstiva- 
tioiis  astronomiques  de  la  grande 
comète  , à la  jin  de  i G8o , nvec 
quelques  questions  remarquables , 
spécialement  une  correction  de  la 
théorie  des  comètes  d'I/evelius  ( sa- 
voir de  placer  au  soleil  le  foyer  de  la 
parabole  ),  écrit  eu  allemand,  et  pu- 
blié en  iü8i  ( un  an  avant  le  livre 
des  Principes  de  Newton),  était  si  rare 
et  si  peu  connu,  que,  dai.s  l’Ilistoire 
de  l’académie  de  Berlin  ( année  i ^45, 
pag.  4v)'  O"  annonça  comme  une 
déœuverU  littéraire  la  priorité  que 
Doèrfel  avait  sur  Newton,  pour  l’ap- 
plication de  la  paraluile  à la  détrrini- 
iiation  des  orbites  des  comètes.  Pour 
savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  part 
qui  reste  a Newton  à cette  décou- 
verte, il  ne  faut  que  lire  ce  qu’en  dit 
Bailly  dans  l’Iiistoirede  l'Astronomie 
moderne  ( toni.  a , pag.  SSget  suiv.), 
M.  Kaestner  a donné  une  notice  de 
la  dissertation  de  Doerfcl , dans  le  re- 
cueil de  la  société'  des  arts  libéraux  de 
Leipzig,  3',  part.  Z. 
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DOES  ( Vau  deii  ) T'ojr,  Dousa. 

DUES  (Jacques Van  deb),  p<’in- 
tre,  naquit  .à  AmstenUm,  «n  iGa3, 
d’une  famille  distingué.  La  ruine  et  la 
mort  de  son  père  délcrniinèreiit  ses 
autres  parents  à lui  faire  cultiver  la 
j>einlurc  ; on  le  plaça  riiez  Nicolas 
Moyaert.  A ai  ans,  il  voyagea  , vint 
à Paris,  et  ensuite  à Home.  Dénué  de 
tout  dans  cette  dernière  ville,  U avait 
formé  le  projet>singulicr  de  s’enrôler 
dans  les  troujics  du  pape,  lorsqu’il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  des 
peintreSL,  scs  roui  patriotes,  qui  pour- 
vurent à ses  besoins.  11$  l’aggrégi»- 
rent  à la  société  connue  sous  le  tinm 
de  Bande  académique , non  en  qua- 
lité de  tambour,  comme  on  le  dit  d.ms 
un  dictionnaire , attendu  que  cette 
liandc  joyeuse  n’avait  dans  sa  consti- 
tution rien  de  militaire  ; mais  parce 
que,  comme  on  a de].i  eu  occasion  de 
le  remarquer , cliacuu  de  ses  mem- 
bres recevant  un  .sobriquet  lors  de 
son  admission  , l'un  trouva  plaisant 
de  donner  à Van  der  Ducs  dlni  qui 
faisait  allusion  à la  petitesse  de  .s.i 
taille  et  à son  ardeur  belliqurnse.  Il 
ne  reconnut  point  le  service  qu’on  lui 
avait  rendu , et  s'éloigna  de  ses  cama- 
rades, moins  encore  parmisantliro|<ie 
que  parce  qu’il  était  jaloux  de  leurs 
succès.  Celte  ' humeur  insociable  le 
contraignit  à retourner  dans  sa  patrie. 
Il  fixa  son  séjour  à La  Haye,  se  m.a- 
ria  et  perdit  sa  femme , qui  le  lais.'a 
chargé  de  quatre  entants.  La  langueur 
dans  laquelle  il  tomba  fit  penser  a scs 
parents  qu’ils  ne  pouvaient  mieux  le 
retirer  de  l.i  misère  qu’en  obtenant 
pour  lui  quelque  place;  et  iis  lui  firent 
avoir  celle  de  secrétaire  à Slootcu  , 
près  d’Amsten^m.  Ce  changement  dé- 
savantageux dans  sa  situation  lui  ren- 
dit le  côurage  : il  .sentit  qu’il  pouvait 
devoir  cucorc  à son  talent  nue  exis- 
tence plus  iudépendaute , finit  uu  U- 
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bleau  commence  depuis  7 ans,  clcon» 
liiiiia  de  travailler  avec  ardc\ir.  Marie' 
de  nouveau , et  veuf  une  seconde  fois, 
il  mourut  le  17  novembre  1G73,  à 
5o  ans.  Ce  paysa{;istc  Irav.iillait  dans 
la  iD.anière  ne  Bamboclic,  et  peignait 
bien  les  animaux  ; mais , selon  Oes- 
cainps , scs  coinposilions  se  ressentent 
de  la  tristesse  babituellede  son  esprit. 
— 11  eut  deux  fds , Simon  et  Jacques 
Van  der  Does  , qui  furent  aussi  pein- 
tres , et  reçurent  scs  leçons.  Simon , 
ne  en  i655,  c'pousa  une  femme  qui 
le  ruina.  L’bôpital  de  I^a  Haye  devint 
quelque  temps  son  asile  ; il  alla  ensuite 
à Anvers,  où  il  travailla  beaucoup,  mais 
pour  des  marchands  de  tableaux,  c’est- 
à-dire  en  ne  retirant  qu’une  faible  ré- 
tribution de  ses  ouvrages , qui  n’en 
furent  pas  moins  répandus  dans  les 
divers  cabinets  de  l’Europe.  — Lors- 
que Jacques  Van  der  Does  , né  en 
1G54,  eut  perdu  son  i>èrc,  il  devint 
eleve  de  Carie  Dujardin  ; et  quand  cet 
habile  artiste  partit  pour  Rome,  il  rc- 
çutlcs  leçons  de  Gérard  Netsclier,  etde 
Lairesse.  Il  était  venu  à Paris , en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  l’ambassadeur 
de  Hollande , lorsqu’une  mort  pré- 
maturée l’enleva  aux  arts , qu’il  cul- 
tivait avec  succès.  D T. 

DOGGET  (Thomas  ),  acteur  ir- 
landais, né  à Dublin,  mort  en  1721, 
SC  distingua  long  - temps,  surtout  dans 
le  genre  comique,  sur  les  théâtres 
dcDrury  lanc  et  de  Lincoln’s  inn  fîelds. 
Il  fut  ensuite  , conjointement  avec 
Wilkcs  et  Cibber,  l’un  des  direc- 
teurs de  Drurylanc  ; mais  sur  quelque 
dégoût  qu’il  éprouva , il  se  d^agea  de 
cette  association  en  17  tu,  ayant  alors 
acquis  de  la  réputation  et  delà  fortune. 
Il  avait  beaucoup  d’originalité  et  un 
talent  particulier  pour  ïabir  et  rendre 
le  ridicule,  sans  alfecLition  cl  sans  ef- 
fort. C’est  pour  lui  que  Congre  ve , avec 
qui  il  était  iuliméiucut  lié , composa 
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en  grande  partie  sa  comédie  du  Fieux 
Garçon  et  celle  A' Amour  pour 
Amour;  c’était  en  effet  les  deux 
pièces  où  le  talent  de  Dogget  se  mon- 
trait avec  le  plus  d’avantage.  On  a de 
lui  une  comédie  intihilée  : la  Fêle  de 
villaç^e , imprimée  en  iligtt , in-4°. , 
mais  non  représentée.  Elle  l’a  été  de- 
puis, au  moyeu  de  quelques  change- 
ments, et  sous  la  forme  d'une  masca- 
rade qui  se  joue  assex  frcqiiemmeul 
sous  le  titre  de  Flore , ou  le  Pajrsan 
dans  le  puits.  En  Angleterre,  tout 
homme  à qui  scs  talents  donnent 
quelque  célébrité  , s’attache  presque 
toujours  à un  parti  quelconque,  a Dog- 
get, dit  Sieeie,  était  whig  de  la  tête 
aux  pieds,  n Pour  témoigner  son  at- 
tachement à la  maison  dllanovrç, 
il  offrit  de  donner  en  prix  un  habit 
et  un  gobelet  d’argent  à celui  de  six 
bateliers  qui  ramerait  le  mieux  dans 
une  joute  fixée  au  i".  août,  jour  anni- 
versaire de  l’avénement  de  George  1“'. 
au  trône  d’Angleterre.  Il  laissa  à s.x 
mort  une  somme  dont  l’intérêt  devait 
être  appliqué,  chaque  année,  h l’a- 
chat d’un  prix  semblable,  pour  être 
adjugé  de  la  même  manière.  Cette 
joute  commence  à un  signal  donné 
aux  rameurs  au  moment  de  la  marée 
où  le  courant  leur  présente  le  plus 
d’opposition.  S — o. 

DOGIEL  ( Mathieu  ) , historien 
de  Pologne , entra  vers  le  milieu  du 
1 7*.  siècle  dans  la  congrégation  des 
écoles  Pics  en  Lithuanie.  Il  introduisit 
à Wilda,  où  il  était  recteur , un  atelier 
d’imprimerie  ipii , pour  les  ouvrages 
latins,  surpassa  en  peu  de  temps  tous 
les  établissements  de  ce  genre  en  Po- 
logne. Il  accumpagoa  le  jeune  comte 
de  Campo  dans  les  voyages  qu’il  Gt 
en  Allemagne  et  en  France.  C’est  à 
Parià  qu’il  conçut  l’idée  de  son  grand 
ouvrage  : Codex  diplomalicus  regni 
Polonix  et  magni  duealüs  Lithua- 
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nies , in  quo  pacta  , fadera , trala- 
las pacis  etc.  exhibenUtr.  Les  Zaluski 
et  le  prince  Jablonowski  l’avaient  aidé 
dans  l’cxéculion  ,et  lui  avaient  même 
fait  ouvrir  les  archives  de  fj'acovie. 
L’ouvrage  était  Hui  , et  prêt  â être 
donné  à l’ippression , lorsqu’un  in- 
cendie , arrivé  probablement  à VVilda, 
consuma  , en  17^4  > matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  avec  tant  de 
peines  qu’il  pût  en  rien  sauver. 
Sans  séKsser  décourager  par  un  évé- 
nement aussi  fatal , il  se  remit  au  tra- 
vail et  le  finit  une  seconde  fuis,  en 
huit  volumes  , dont  trois  seulement 
ont  paru, à Wilda.  Le  premier,  que 
l’on  publia  en  ■ ^58 , comprend  toutes 
les  pièces  diplomatiques  de  la  Pologne 
et  de  la  Lithuanie , avec  le  Dauemark , 
la  France , et  divers  états  de  l’Allema- 
gne et  du  midi  de  l'Europe.  Le  cin- 
quième, qui  parut,  eu  1759,  comprend 
les  pièces  avec  la  Livonie,  et  le  quatriè- 
me , publié  en  1 764  , les  documents 
qui  regardent  la  Prusse.  Dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  volume  , les  édi- 
. teurs  promettent  qu’ils  donneront  suc- 
cessivement les  vol.  II , 111,  VI,  Vil 
et  VIII;  jusqu’à  présent  rien  u’en  a 
encore  paru.  Ou  ne  conn.aît  point  le 
temps  de  la  mort  de  Dogiel , mais  il 
ne  vivait  plus  en  1 7G4.  G — y. 

DOGLIONl  ( Jeaw-Nicolas  ),  en 
latin  Doleomis , noble  vénitien , mort 
dans  les  premières  années  du  17*.  siè- 
cle, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tous  très  médiocres  , au 
jugement  de  Tiralioschi  et  des  autres 
critiqiies  italiens.  Ce  sont  ; I.  Origine 
ed  antichilh  délia  ciltà  di  Bellu- 
no , Venise,  t588,iu-4'’.  Tirabos- 
chi  regarde  cet  ouvrage  comme  infe- 
rieur à celui  de  Valeri  ino  sur  la  même 
ville.  On  l’a  cependant  inséré  dans  le 
Thésaurus  antiquilat  liai. , de  Gra:- 
vius,  tome  IX.  IL  L'Ungaria  spie- 
gata  dalla  prima  origine  di  quel  re- 
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gno  sino  alV  anno  iSpS,  Venise, 
iSgS,  iu-4*'.  ;III.  Jstoria  f'enetia- 
na , dalla  fondalione  sin  ail’  anno 
i5g7  , Venise,  1698  , in-4’’.  ; IV'. 
Cose  maravigliose  délia  cillà  di 
Venezia,  Venise,  i6o5,  iu-8°.  Do- 
glioui  publia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
LeonicoGoldioni  qui  est  l’anagramme 
du  sien.  Zitti  en  donna  une  nouvelle 
édition  augmentée , Venise,  iü4i  , et 
on  en  connaît  deux  autres  également 
de  Venise,  iüà5  et  i6G'a  , in-io-  V. 
f 'enezia  trionfante  e sempre  libéra, 
Venise  , i6i3,  in-4®.  î VL  La  citlit 
di  V enezia  con  T origine  di  quella  e 
govemo,  dal  principio  di  essa  aW 
anno  1618,  Venise,  1618,  in-ful. 
C’est  une  table  chronologique  des  prin- 
’cipaux  événements  de  l’histoire  de  Ve- 
nise, Quelques  biographes  attribuent 
encore  à Duglioni  un  Abrégé  de  l’his- 
toire universelle , imprimé  en  1(303. 
VII.  Compendia  istorico  universale, 
Venise,  iGaa,  in-4".Cette  édition  est 
la  plus  ample.  VIII. .^/i/îteatro  d’Eu- 
ro/td , Venise,  i6'i5,  in-4’.; 
une  géographie  des  düTérents  états  de 
l’Enrono.  W — s. 

DOHN.A  ( Fabiek  bourgrave  de  ), 
descendait  d’une  ancienne  famille  , 
dont  le  chef  avait,  dit-on,  été  amené 
de  Dauphiné , en  Allemagne  , par 
Charlemagne , en  80G,  pour  défendre 
les  frontières  de  l’empire  le  long  de 
l’Elbe  contre  les  Wendes.  Fabien,  iid 
en  1 35o,  n’avaitqu’nn  an  lorsqu’il  per- 
dit son  père , et  peu  après  sa  mère. 
Ses  parents  qui  se  chargèrent  de  lo 
faire  élever , s’en  acquittèrent  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  suivait  scs  études 
à Thnrn , quand  Albert,  premier  duc 
de  Prusse , l’appela  à Kœnigsberg  pour 
venir  les  achever  avec  son  fils  et  vingt 
autres  jeunes  gentilshommes.  Il  voya- 
gea en  France,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne , où  par  l’entremise  d'Hubert  Lan- 
guet,  il  se  mit  au  seiTicc  de  Jean  Ca- 
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siiiiir  , comte  palatin  , l’accompagna 
quand  il  luarclia  au  secours  des  Pi  o- 
yiiices Unies,  elensuili' en  Angleteire. 
Sa  buniie  conduite  lui  gagna  i’afTcc- 
liun  de  ce  prince,  qui  lui  confia  di- 
Tcrses  missions.  La  guerre  ayant  éclate 
cuire  les  Polonais  et  les  Moscovites, 
il  suivit  le  roi  Ktienne  Battori  , en 
Pologne,  SC  trouva  à rexjtcJHion  de 
Poloez  et  de  P.tzour,  ainsi  qu’au  -iége 
de  Plescof,  et  mérita  les  eluges  du  roi 
et  des  chefs  de  l’arnic'c.  A la  pais  il  re- 
tourna dans  le  Palalinat,  et  fut  em- 
ployé' pour  arranger  les  alTùres  de 
Gehhard  de  Truchscss  , arriievêquc 
de  Gtlognc.  Ses  ni^ociatious  furent 
in  fructueuses.  Alors  Jean  Casimir  lui 
donna  le  eoinmandement  des  troupes 
qu’il  envoyait  au  secours  de  l’.archcvé-' 
que.  Il  le  conserva  jusqu'au  moment 
où  il  reçut  ordre  de  les  licencier.  En 
i587  il  fut  nommé  chef  de  -28,000 
liommrs  de  troupes  auxiliaires  qui  vin- 
rent en  France  pour  soutenir  ilenri , 
alors  roi  de  Navarre.  Mais  I.1  perfidie 
de  son  interprète  Michel  Huguer,  la 
mésintelligence  de  ses  soldats , la  di- 
sette , rnnpossibililé  où  se  .trouva 
Ilenri  de  venir  au  devant  de  lui , le 
mirent  dans  la  nécessite  de  se  retirer 
devant  le  duc  de  Guise , qui  le  délit  à 
Anneau  en  Beaiice.  Dohna,  de  retour 
eu  Allemagne,  voulut  faire  legarder 
Henri  comme  l’auteur  de  sa  défaite. 
Bougars , envoyé  de  ce  pnnee  eu  Alle- 
magne , prit  la  défense  du  roi  dans 
un  écrit  paivrenu  jusqu’à  nous  , et 
rejita  une  partie  du  lilimc  sur  l’accu- 
sateur. En  iSqi  Dohna  revint  en 
France  avec  des  troupes  allemandes 
au  secours  de  ilenri  IV  cuutie  les  li- 
gueurs , et  reçut  de  ce  monarque  des 
témoignages  honorables  de  satisfac- 
tion. H fut  ensuite  envoyé  trois  fois 
Gomme  député  A la  diète  de  Ratis- 
honnc,et  retourna  en  i(io4en  Prusse, 
où  Jcaa-Frédeiic,  électeur  de  lirau- 


îoii 

deSonrg  , le  nomma  grapd  bourgrave 
du  duciié  de  Pru.sse.  Comme  on  l’in- 
quiétait peur  sa  rcliÿiou,  il  donna  sa 

firofcssiou  de  foi , püis  voulant  passer 
e reste  de  ses  jours  en  paix,  il  donna 
sa.  démission  de  sa  charge  ,et  mourut 
en  t(>at.  G.  J.  Vossius^i écrit' sa  vie 
sous  ce  titre  : Cammentarius  de  re- 
lus puce  belloque  geslis  D.  Fab. 
sert,  hurgr.  à J)hona,  tom.  IV  de 
ses  œuvres.  Christophe  .SéKUgen  a 
publié,  eu  cinq  dissertaiionspmc  Ilis- 
toria  bnrggravioruitt  Dohnensiutn, 

i744>'"’4'-  li- — 

DOHNA  (Acace  bourgrave  de), 
neveu  du  précédent,  né  on  i58i  , 
fut  éléve  .1'  l’université  de  Heidel- 
berg , voyagea  en  Italie  et  ru  Suis- 
se, et  apres  la  mort  de  son  père, 
en  ilini  . retourna  dans  la  Prusse  sa 
patrie.  Il  alla  ensuite  eu  France,  vit 
le  célèbre  Dnpiessis-Mornay , h Sau- 
lour,  et  fut  présenté  à Henri  IV.  Il 
passa  ensuite  en  Auglcterre  .etlor.-que 
,i  son  retour  il  se  trouva  à Heidel- 
berg , l'électeur  Palatin  le  nomma  gou- 
verneur de  son  fils , qu’il  .iccompagna 
à Sedan,  où  Ce  jeune  prince  allait  étu- 
dier. Son  pupille,  Frédéric  V,  par- 
venu à l’électorat , le  chargea  de  dif- 
férentes missions,  .1  Vienne,  à Lon- 
dres et  à Couenhaguc.  Ce  |)rince ayant 
été  élu  loi  de  Bohême , Dohna  le  sui- 
vit à Prague.  Après  l’issue  malheu- 
reuse des  afliiires  de  Frédéric , il  se 
retira  en  Prusse  , dont  les  états  le 
nommèrent  leur  envoyé  aupiès  de 
rélectcur  de  Brandebourg.  S i fidelité 
inébr.'inl.'ible  pour  la  maison  palatine, 
fut  cause  que  les  Polonais  le  firent 
deux  fuis  prisonnier.  Il  mourut  en 
Prusse,  le  vx  septembre  i<>47.  U 
possédait  à fond  la  philosophie , et 
SC  distinguait  par  son  c'fiiqnencr.  — 
Douma  ( Dideric  bourgrave  de  ) , frère 
du  précédent , naquit  en  1 58i , étudia 
Cl  voyagea  avec  lui,  et  devint  Uès 
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)ialiilc  dans  la  comiaUaance  Ju  latin  , 
dii  français,  de  l’espagnol  et  du  pulo- 
iiais.  11  se  tendit  ensuite  à la  cour 
d’Anliall , accompagna  le  priucc  Ber- 
nard en  Hongrie  , assista  après  sa 
mort , en  1 597  , au  si(^e  de  Bude  , 
puis  à celui  de  Rees  sur  le  Rhin , ser- 
vit pendant  dix  ans  sous  le  prince 
Maurice  de  Nassau , general  des  Pro- 
viiices-Unies  ; fit  ensuite  la  guerre 
comme  capitaine  dans  les  troupes  de 
l’eleeteiir  de  Brandebourg  , et  après 
avoir,  en  1610,  aide  à prendre  Ju- 
liens, vint  en  France  avec  les  troupes 
allemandes  au  secours  du  prince  do 
G)udé,  remporta  une  victoire  sur  les 
truui>es  du  roL  et  apres  la  paix  rame- 
na les  All^Pbds  dans  leur  pays. 
Alors  il  alla  ofirir  scs  services  à Fré- 
déric , decteur  Palatin  et  roi  de  Bo- 
béme,  et  mourut  le  ui  octobre  i6io, 
des  suites  d’une  blessure  reçue  la 
veille  à une  action  près  de  Rackowilz, 
en  Lusacc.  E— s. 

DOHNA(rnBiSTOPBE  bourgrave, 
ou  vicomte  de  ) , frère  du  précé- 
dent, naquit  en  |583,  à Moerung 
en  Prusse.  Après  avoir  passé  ses 
quinze  premières  années  dans  la  mai- 
son paternelle  , il  fut  envoyé  à Tu- 
Diversité  de  Heidelberg.  Il  voyagea 
ensuite  en  Italie  , accompagna  son 
oncle  è la  diète  de  Ratisbonne  , re- 
tourna dans  sa  patrie  , pui%fit  arce 
son  frère  Acacc  le  voyage  de  Fiance , 
où  ils  furent  pré^ntés  aux  personnes 
le.s  plus  distinguées.  Il  fut,  en  i6o5, 
appelé  à la  cour  du  prince  d’.Anbalt , 
et  .chargé , tant  par  lui  que  par  l’élec- 
teur Palatin  et  les  princes  protestants 
d’AIlemamic,  de  missions  importantes 
dans  différents  pays,  entr’aulres  en 
France,  où  Dobna  mérita  la  bicn- 
vcillauec  d’Henri  IV;  et  à Venise*,  où 
il  obiiut  l’amitié  dé  Fra-Paoio.  Les 
disgiiccs  éprouvéï'S  par  l’éJeclcur  Pa- 
latin apres  la  bauilk  de  Prague,  en 
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lOii , forccrcBl  Duhna  h chereber  1111 
refuge  dans  sa  patrie.  Il  y virait  d.-ins 
la  retraite  , se  livrant  A l’étude,  et  fu- 
sant beaucoup  de  bien  , lorsque  i’ir- 
ruptioti  des  Suédois  en  Prusse,  et  les 
troubles  qui  suivirent  cet  évèucmenl , 
l’obligèrenlA  fixer  son  séjour  d.ms  les 
Pays-lias.  Il  comptait  fiuir  scs  jours 
à Deift , mais  les  élafs-généraux,  qui 
l’avaieut  honorablemeut  reçu,  soii- 
gèreut  à l’employer  daus  la  carrière 
qu’il  avait  si  long-temps  et  si  habile- 
ment parcourue.  Leur  bonne  volonté 
ne  put  cependant  avoir  d’elFif.  Des 
mouvements  survenus  dans  la  princi- 
pauté d’Orange,  engagèrent  le  prince 
à y envoyer  Dobna  comme  gouver- 
neur. Celui-ci  y arriva  en  i65o,  re- 
mit tout  en  ordre,  se  concilia  l’affcc- 
tion  des  habitants,  et  après  une  longue 
et  douloureuse  mai.adie  , mourut  le 
I •'  juillet  I G37.  Il  avilit  composé , du 
fruit  de  ses  incitations,  un  traité  in- 
titulé : Âlloquitim  ad  animani , rem- 
pli de  pensées  pieuses.  Il  pcrmitd'iin- 
primer,  en  allemand,  scs  méditations 
sur  le  Canliaiie  des  Cantiques,  mais 
défendit  que  l’on  mît  sou  nom  à rct 
ouvrage.  Frédéric  Fpanhclm  a publié 
lin  Commentaire  historique  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Messire  Chris- 
tophe Vicomte  de  Vohna , Genève  , 
iGjq,  in-4®.  Ce  livre  , qui  est  d’une 
prolixité  fatigante,  renferme  beau- 
coup de  détails  sur  d’autres  persoD- 
uages  de  la  même  famille.  — FnÉ- 
DtRic  bourgrave  de  DobRa  , etc.  , 
fut  gouverneur  iTOrange  pour  Guil- 
laume 111,  roi  d’Angleterre.  H ache- 
ta , en  I G57  , la  seigneurie  de  Go- 
pei , et  obtint,  la  même  année,  ledroil 
de  bourgeoisie  à Berne , et  une  place 
dans  le  grand  con.seil  de  celte  répu- 
blique. Il  eut  trois  fils,  dont  Bayle 
fut  le  précepteur,  E — s. 

DOHN.A  ( CuRiSTiAW  Albert  l»our- 
grave  et  comte  ut) , naquit  eu  iGzi, 
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à Custrin.  Il  n’avait  pas  quatorze  ans 
qu’il  alla  faire  la  puerre  sous  le  prince 
d’Orange.  Sa  bravoure  et  ses  talents 
lui  acquirent  la  bienveillance  du  prin- 
ce , qui  le  chargea  d’une  mission  en 
Angleterre,  et  de  l’dlrcteur  de  liran- 
del^urg  , qui  lui  confla  les  emplois 
les  plus  importants  et  les  plus  honora- 
bles. Il  était  venu  en  Prusse  pour  y 
jouir  du  repos,  quand  il  fut  oblige'  de 
retourner  en  Hollande , d’où  il  accom- 
pagna à Berlin  la  princesse -d’Orange, 
sœur  de  sa  mère.  Dans  la  guerre  contre 
l’évêquc  de  Munster  , il  fut  nomme' 
géne'ral , et  dans  la  campagne  contre 
la  France,  en  167a,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  cavalerie.  Quand 
les  Suédois  firent  leur  invasion  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  il  eut  le 
commandement  de  la  milice  de  Cus- 
trin, ^t  fut  chargé  du  siège  de  Stettin , 
en  1677.  Attaqué  d’une  maladie  mor- 
telle, il  y succoinlja  le  i4  décembre 
de  la  même  année.  E — s. 

DOHNA  (ALEXA^•nRE,comtcDE), 
général  feld  - maréchal  des  armées 
prussiennes  , et  premier  ministre  d’é- 
tat sous  Frédéric  F',  et  Frédéric-Guil- 
laume II , avait  été  appelé  à la  cour  de 
Berlin  par  l’élcctrice  Sophie-Charlotte 
qui  le  fit  nommer  intendant , et  ensuite 
(i6<)5)  premier  gouverneur  du  prince 
Frédéric-Gnillaume,  qui  n’avait  encore 
que  six  ans.  Duhna  eut  besoin  de  toute 
la  protection  de  cette  princesse,  car 
l’électeur  ne  l’aimait  ps,  et  d’ailleurs 
son  caractère  inflexible  et  la  dureté  de 
scs  vertus  stoïques  l’avaient  mis  mal 
avec  tous  les  courtisans.  Jusied’aillcurs, 
religieux  et  plein  d’honneur  dans  sa 
conduite,  ennemi  du  faste  et  le  blamant 
sans  aucun  ménagement,  son  admi- 
nistration se  distingua  surtout  jmrson 
économie.  Il  parlait  peu  et  pesait  tou- 
tes ses  expressions;  mais  on  lui  a re- 
proche son  ton  dur  et  impérieux , suite 
de  l’habitude  qu’il  avait  contractée  des 
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sa  première  jeunesse  en  commandant 
aux  soldats,  et  l’on  croit  avec  assez  de 
fondement  qu’il  n’a  pas  peu  contribué 
à inspirer  à son  élève  cette  dureté  qui 
l’a  caractérisé.  Duhna  ne  conserva  ce 
poste  que  huit  ans  ; le  comte  de  Kamke 
qui  le  ivmplaça  (1701)  le  fit  exiler  de 
la  cour , et  ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de 
cc  dernier  (1711)  qu’il  fut  rappelé,  et 
nommé  bientôt  après  au  ministère.  Le 
comte  de  Dohna  mourut  à Kœnigsberg 
en  1 728.  G.  M.  P. 

DüHNA  ( Albert -Christophe  , 
bourgrave  et  comte  de  ) , petit  - fils 
de  Frédéric,  né  à Berlin  en  i6y8, 
assista , en  1 7 1 5 , au  siège  de  Stral- 
sund,  et  voyagea  ensuite  avec  fruit 
en  France  et  en  Itfl^  Au  retour 
de  scs  voyages , il  alla  servir  sur  mer. 
En  1717  il  fit  la  campagne  de  Bel- 
grade, et  fut  volontaire  dans  l’armée 
du  prince  Eugène.  Parvenu  dans  sa 
patrie  au  grade  de  licutcuant-culunel , 
il  quitta  la  carrière  militaire  pour 
vaquer  aux  aff.iircs  de  sa  famille,  à l’ad- 
mimstration  de  scs  biens,  et  a la  cul- 
ture des  lettres.  Frédéric  H , qui  con- 
naissait sou  mérite,  le  numma.graiid- 
niaîtredc  la  maison  de  la  n inc.  Duhna, 
élu  membre  de  l’académie  de  Prusse, 
se  montra  zélé  pour  les  progrès  des 
sciences.  Il  dirigea  particulièrement 
son  attention  vers  la  physique  et  l’a- 
gricultuiP , et  s’occupait  surtout  des 
moyens  d’augmenter  la  fécondité  des 
terres.  Il  mourut  Ic^  mai  1752. 

E— s. 

DOHNA  (Christophe  de), célèbre 
général  prussien,  naquit  en  1702. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
le  régiment  d’Anlialt,  il  obtint  une 
compagnie  en  172a,  et  fut  fait  licutc- 
nant-culonel  en  1750.  Elevé  au  grade 
de  colonel , il  prit  le  commandement 
du  régiment  du  prince  Maurice  de 
Dessau , à la  tète  duquel  il  fit  la  guerre 
de  Id  succession  d’Autncbe , et  y fit 
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l'apprcntissngc  de  crtte  e'tonnante  ac- 
tivité qui  (ut  le  caractère  di:>tiuctif  de 
5un  talent  militaire.  Nuininclieutcuaiit- 
^ gciiéral  en  1 75 1 , il  iic  tarda  pas  à se 
diitiiigiii-r  dans  la  guerre  de  sept  an*  ^ 
contre  les  Russes  et  les  Suédois.  Il  fut 
blesse'  assez  daiigéreusemeut  à la  pre- 
mière bataille  de  Jagernsdurf.  Dès 
qu'il  put  rejoindre,  l’armée , ii  pressa 
si  vigourettsement  la  forte resse.^  de 
Siralsuiid,  qu’il  Paurait  emportée, s’il 
n'eut  été  obligé  de  voler  au-deraut  de 
la  grande  armée  russe  qui  commen- 
çait à inonder  l.i  Nouvelle  Marche  de 
ürandebuui'g.  Il  prit  une  si  bonne  po- 
sition , près  de  Francfort  sur  l’Oder , 
qu’il  em[i£i:ha  l’ennerai  de  rien  entre- 
prendre au-delà  de  ce  fleuve,  et  donna 
au  roi  le  temps  de  venir  le  dégager  ; 
s’étant  réuni  à l’armée  du  Grand-Fré- 
déric, ils  liviiieut  la  sauglante  bataille 
de  Z •rndorf,  où  il  combattit  à i’aile 
gauche^  après  l’action , le  roi  lui  laissa 
le  soin  de  chasser  les  Russes  déjà  Po- 
méranie nrieolale,  où  ils  pressaient 
viTeiiieni  Colberg.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  longue.  Au  moment  où  Poo  s'y 
attendait  le  moins,  Dobna  tomba  sur 
la  Saxe,  se  réunit  au  général  Wedel , 
battit  dev.int  Torgau  le  général  Haddik, 
*t  força  le  princc.de  Deux -Ponts  de 
Icvei  Icsit^c  de  Leipzig  ( 1 5 novembre 
I ySK).  Eu  décembre  Dohna  était  delà 
revenu  en  Poméranie , où  les  Suédois 
n’osèrent  l’attendre.  Le  ai  janvier 
1 75g , il  avait  de'ja  repris  Damgarten  , 
Deiuiu  et  Anclam  , et  m eupé  toute  la 
Poméranie  occidentale  jus<|ii’à  Stral- 
siind.  .Accablé  du  poids  du  travail , et 
SC  vuyaiitsesagéiuire  Dohna  demanda 
au  roi  ou  congé  de  quelques  mois  qui 
lui  était  indispensable  pour  rétablir  sa 
santé.  Il  se  rendit  à Iteiliii  , mais  n’y 
jouit  pa.sd'un  long  repos;  le  roi  le  rap- 
pela bientôt  pour  ganlcr  la  rive  droite 
de  la  Warla , dont  les  Russes  occu- 
paient la  rive  gauche  ; il  passa  ccUc 
XI. 
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rivière  le  i*'.  juillet,  et  força  lescii- 
urniis  de  se  replier  sur  la  Silésie.  Rien- 
tôt  épuisé  de  f.itigurs , il  fut  obligé  de 
quitter  le  commandement  et  revint  à 
ilerlin,  où  il  mourut  le  igiuai  176a. 

C.  M.  P. 

DOISSIN  (Louis),  jésuite  fran- 
çais , né  en  Amérique  en  17^1 , an- 
nonça de  bonne  heure  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poé.sie  latine,  et  on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  se  fût  placé  à 
côté  des  Rapin , des  Vanicre , des 
Commire , si  une  mort  prématurée 
ne  l’eût  enlevé  aux  lettres  le  a 1 .sep- 
tembre 1753,  à l’âge  de  trente- deux 
ans.  Un  a de  lui  : 1.  In  natalihut 
Bur^niUœ  ducis  €cloga , 1 75 1 ; II, 
Galliie  ob  restilutam  delphino  va- 
letudinem  , i-jSu.  Ou  trouve  es  deux 
pièu“S  dans  les  recueils  publiés  par 
les  professeurs  du  college  de  Louis- 
le-Grand;  III.  .Scul^tura  , carmen^ 
Paris,  175a,  in-ia,  réimprimé  en 
1757, avec  une  traduction  française 
attribuée  an  P.  Duissin  lui -môme; 
IV.  Scalptura  ( la  gravure  ),  Carmen  , 
Paris,  I753,in-ia.0ny  a joint  uuo 
traduction  française  par  un  des  con- 
frères de  l’auteur.  Ces  deux  poèmes 
ont  été  in.séiés  dans  un  vulinne  qui  { 
fait  suit^aux  Poèmata  didascalica, 
Paris,  181 5,  in  - la  ( Poy.  d’Olt- 
vËT  ).  La  publication  du  poème  suc 
la  sculpture  lit  connaître  le  P.  Dois— 
siu  d’une  manière  très  avantageuse. 
On  lui  reprocha  cependant  d’étre  un 
peu  prolixe , et  de  n’avoir  pas  mis  as- 
sez de  mc.hode  dans  la  distribution 
de  son  plan  ; niais  res  défauts , que  In 
jeunesse  de  l’auteur  rendait  excusâ- 
mes, sont  rachetés  par  les  qualités  les 
plus  brillantes.  C’est  surtout  dans  les 
descriptions  qu’il  montre  tonte  l’éten- 
due de  son  talent  ; il  possède  aussi 
l’art  de  rendre  avec  noblesse  et  pré- 
cisioii  les  détails  mécaniques  pour  les- 
quels la  langue  latine  même  n’oflfrc  4. 

3i 
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U poésie  que  des  termes  e'qurvaicnts. 
Quelques  critiques  ont  comp<>rè,  sous 
ce  deruier  rapjwrl  scuicnciit , le  P. 
Doissiu  à Virgile.  Le  puëuie  sur  la 
gravure  présentait  plus' de  ditUcultës 
dans  rcsécutiou  , en  ce  que  le  sujet 
avait  plusieurs  puints  de  ressem- 
blànce  avec  le  premier,  sans  prêter 
à beaucoup  prés  à des  déveluppc- 
menis  aussi  agréables.  Cet  ouvrage 
eu  ajoutaut  à I idée  que  l’auteur  avait 
fait  concevoir  de  ses  talents , rendit  sa 

fierte  plus  doidourcuse.  Ou  y trouve 
a même  verve,  la  meme  fécondité 
que  dans  le  poème  sur  la  sculpture, 
et  le  plan  eu  est  mieus  conçu.  Si  donc 
il  n’est  pas  aussi  géncralemeut  connu 
et  estimé,  on  ne  doit  rattribucr  qu’au 
choix  du  sujet,  moius  iutéressant. 

W— s. 

DOISY  (Pierre),  directeur  du 
bureau  des  eompies  des  jiailics  ca- 
•siielles,  mortàParitde  lomars  1760, 
est  auteur  d'iiii  ouvrage  intitulé  : Le 
roj-aume  de  France  et  les  étals  de 
Lorraine  disposés  en  forme  de  dic- 
tionnaire ,V  mis,  1745,  in-4°.  H y 
a des  exemplaires  avec  la  date.  ' de 
1753.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  ; la  première  contient  la  table 
des  généralités,  des  pruviitpes,  .des 
gouveriicraeuts,  etc.  ; la  sceonje  l’in- 
dication. par  ordre  alphabétique  des 
villes , bourgs  et  paroisses  du  royaur 
me , avec  des  observations  assez  exac- 
tes , mais  trop  souvent  roiuutieuses  ; 
la  troisième  ne  concerne  que  la  lan-- 
raine.  Uaiis  une  lettre  insérceau  Merr 
cure  de  février  1 74f>>  ^uoiiyme 
releva  quelques-  unes  des  fautes  écliapr 
pccs  4 l’auteur.  \V— 1. 

DüLAUEi.L\ .(  PüBLiü.x-  CoaiTE- 
uus),  romain  de  fnniJle  pairidcuoc, 
fut  le  troisième  mari  de  U fille  de  Ci- 
céron. Tullie  l’épousa  en  l’absence  et 
sans  le  conseiitemcut  de  son  père.  Il 
avait  de  l’esprit , des  latents  ; mats  il 
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était  inquiet,  ambitieux,  intriguant, 
et  tout  dévoué  à César.  11  donua  une 
preuve  dé  son  génie  entreprenant  en 
accusant  Appius  Claudius  de  maivcr-  , 
satiun  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie , et  de  corruption  dans  sa  bri- 
gue pour  le  consulat.  Cicéron  sc  trou- 
va embarrassé  et  chagriu  que  cette 
accusation  eût  été  portée  par  son  gen- 
dre contre  son  prraiccss^.  Pendant 
la  guerre  civile , Dulabelia , qui  était 
auprès  de  César , écrivit  à Cicéron 
pour  le  détacher  de  Poiiqiée.  Il  l’en- 
gageait, si  Pompée  quittait  la  pbee,  à se 
retirer  à Athènes , uu  dans  quclqu’au- 
(re  lieu  éloigné  de  la  guerre , lui  faisant 
observer  qu’il  était  temps  de  songer 
il  sa  sûreté,  qu’il  avait  rempli  son  de- 
voir et  scs  engagements , et  que  César 
approuverait  cette  conduite.  Dolabella 
duuna  un  nouveau  cbagrin  à son  beau- 
père  par  une  loi  incendiaire  qu’il  fît 
rctvdrc,  étant  tiibun,  et  par  le  dc- 
sordrç  de  sa  fortune  qui , quelque 
temps  après,  nécessita  un  divorce 
cotre  Tullie  et  lui., .Au  commencement 
de  l’année  .709 , César  prit  le  consulat 
qu’il  av.iit  promis  depuis  loiig-tempS 
' à Dulâbtila  , et  se  donna  Antoine 
pour  cüllégne.  Cedernier,  jaloux  de  la 
faveur  de  Dolabella,  lui  avait  uni  au- 
près de  César.  Outré  d’indignation  il 
vint  au  sénat , et  fit  cuBlre  Antoine 
une  sonie  qui  donna  lieu  û beaucoup 
d’aigreur  de  prt  et  d'autre.  César , 
pour  termiurr  la  querelle,  promit  de 
résigner  le  consulat  avant  d’aller  à la 
guerre  contre  le.s  Parthes.  I-a  mort  du 
dictateur  arriva.  Dolabella  profitant 
du  désordre  et  de  ta  confusion,  prit 
possessiqu  du  consulat.  Océrun  .avait 
toujours  entretenu  correspondauco 
avec  lui , quoiqu’il  ne  lui  connût  ni 
vertus  ni  principes;  mais  cherchait  à 
r.iltachcr  aux  intérêts  de  la  république 
pour  l'opposer  à Antoine.  Dolabella, 
à qui  l’iuquictude  de  son  caractère 
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donnait  de  la  inobilitp  -,  entra  dan» 
les  vues  de  Cicc'ron.  Aussitôt  qii'Aii- 
loinc  cm  quitte  Rome,  il  sévit  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  I.a 
populace,  ayant  à sa  tête  un  prétendu 
Marins  et  des  arfrancliis  de  Ce'sar  , 
avait  élevé  dans  le  formn  un  autel  à 
l’endroit  même  où  le  corps  de  César 
avait  été  brûlé,  avec  une  colonne  de 
marbre  devinpt  pieds  de  liant  portant 
cette  inscription  : Père  de  la 

patrie.  On  fais.iii  des  sacrifices  sur  cet 
autel.  La  miiliiindc  saisie  d'un  enthou- 
siasme frénétique  se  portait  à toutes 
sortcsd’cxccs  contre  ccuxqu’clleappe- 
lait  les  amis  de  la  liberté.  Dolalwlla  fit 
détruire  la  colonne  et  l'autel , cl  punir 
de  mort  les  auteurs  des  désordres. 
Cicéron  dans  l’enchantement  écrivit  à 
Dolabella  une  longue  lettre  d'éloges  et 
de  feliiit  ilions  ; mais  il  fut  bientôt  dé- 
senchanté. .Antoine  qui  s'était  emparé 
de  toutes  les  richesses  de  César  et  du 
trésor  public , songea  à corrompre 
])ul.ibeila  dont  il  connaissait  le  carac- 
tère et  la  situation.  Dolabella  , après 
s’être  vendu  à Antoine  quitta  Rome 
avant  ^1  expiration  de  sou  consulat , 
pour  s’emparer  de  la  Syrie  dont  An- 
toine lui  avait  fait  avoir  le  goiiver- 
iicinent  ; et , traversant  la  Grkc  et  la 
Macédoine , il  passa  en  A.sie  dans 
I espérance  d’enlever  cette  province 
à Irébonius,  et  de  la  faire  déclarer 
p*|urliii.  Arrivéà  Smyrne,  il  parut  ne 
désirer  autre  chose  qu’un  passage  li- 
bre pour  aller  à soit  gouvernement. 
Xiébouius  refusa  de  le  recevoir  dans 
la  ville,  mais  consentit  à lui  fournir  des 
rafraicliLssrments  au  dehors.  II  y eut 
des  poiirjiai  lcrs  et  des  protestations  ré- 
ciproques d’amitié.  Dolabella  jugeant 
qn’il  ne  pourrait  s’emparer  de  Siiiyrnc 
à force  ouverte,  imagina  de  la  sur- 
prendre par  un  stratagème.  Il  parut 
se  mettre  en  marche  pour  Kphèse; 
•nais  après  avoir  marché  pendant  plu- 
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.sieur»  mille»,  il  retourna  aussitôt  sur 
• .»esp.is,  profitant  de  la  nuit,  arriva 
à Sniynic  avant  le  jour,  et  trouva  la 
place  ni^ligcmment  gardée.  Il  fit  aus- 
sitôt monter  ses  soldats  à l’escalade , 
et  fut  m dtre  de  la  ville  sans  avoir 
trouvé  de  résistance.  Il  prit  Trébo- 
nnis  dans  son  lit  avant  qu’il  .sût  rien 
de  ce  qui  se  passait.  Dolabella  le  traita 
avec  la  dernière  cruauté  ; le  fit  appli- 
quer pendant  deux  jours  a la  torture, 
pour  lui  arracher  l’aveu  de  tout  l’ar- 
gent qu’il  avait  en  sa  garde;  et  lui  fit 
e^ouper  |a  tête,  qui  fut  portée  au  haut 
d une  pique.  Le  corps  fut  traîné  dans 
les  rues  et  jeté  à la  mer.  Ce  fut  là  le 
premier  sang  répandu  d’un  des  assas- 
sins dc  G-sar.  Trébonius  avait  été  un 
de»  principaux  conjurés,  et  le  seul 
du  rang  consulaire.  A la  nouvelle  de 
sa  mort  le  sénat  fut  assemblé , et  tout 
d’iiii^  voix  déclara  Dolabella  ennemi 
public.  Après  .son  expédition  contre 
Tréljonius,  Dolabella  se  mit  en  mar- 
che pour  exécuter  son  grand  dessein 
sur  la  Syrie  ; mais  Cissius  le  prévint , 
et  s éLint  emparé  de  la  province  et 
de-'toutes  les  armées  qui  y étaient, 
il  se  trouva  supérieur  en  forces.  Do- 
labella cepcmlmt  parvint  jusque  de- 
vant Antioche  , mais  ne  put  s’y  faire 
recevoir  ; et  après  quelques  tentâ- 
lives  pour  prendre  cette  ville  re- 
poussé avec  perte  , il  marcha  vers 
l.aodicée  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Survint  Ca.vsius  qiii  investit  la  place, 
et  bloqua  par  terre  et  par  mer  Dola- 
bella , après  avoir  détridt  sa  flotte  eu 
deux  ou  trois  combats.  Ne  voyant 
point  de  moyen  d’échapper,  Dola- 
bella se  tua  pour  ne  pas  tomber  vif 
entré  les  mains  de  Cissius,  qui  eut 
cependant  la  généresité  de  lui  faire 
donner  la  sépulture.  Cet  événement 
date  de  l’an  de  Rome  710.  (,).  R. v. 

DüLCE  (Loi'is  ) , né  à Vcni.'>c,  eu 
l5o8,  était  de  l’uue  des  plus  auden- 
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ses  iamOIcs  de  cette  république  ; un 
de  ses  ancêtres  avait  e'ié , en  i a68 , • 
membre  du  {prand  conseil.  Mais  cette 
famille  était  devenue  pauvre , et  Fan- 
tino  Doice , père  de  Louis , ne  lui  laissa 
d’autre  fortune  qu’une  bonne  éduca- 
tion littéraire  et  l’amour  du  travail. 
Cet  amour  fut,  à ce  qu’il  paraît,  la 
seule  passion  dn  Doicc.  Sa  vie  n’oITre 
aucun  événement , et  le  cours  u’eu  est 
marqué  que  par  la  publicaliun  de  ses 
ouvrages.  Ils  sont  en  très  grand  nom- 
bre et  de  dilTéreuts  genres,  a H fut , 
dit  Tiraboschi , historien  , orateur  , 
grammairien  , rhéteur  , philosophe , 
poète  tragique,  comique,  épique,  ly- 
rique ( il  faut  ajouter  satirique  ), 
éditeur , traducteur , auteur  de  re- 
cueils; il  écrivit  enGn  dans  tous  les 
genres,  mais  il  n’cscella  dans  aucun.» 

11  vécut  et  mourut  à VenLse,  et  l’on  a 
remarqué  qu’il  fut  mis  dans  le  même 
tombeau  où  le  Ituseelli,  homme  de 
lettres  avec  qui  il  avait  eu  des  querelles 
fort  vives , avait  été  eulerré  trois  an- 
nées auparavant.  Apostolo  Zeno,  dans 
ses  notes  sur  Fontauini , place  sa  mort 
en  i56g;  mais  Tiraboschi  pense  qu’ii 
en  faut  avancer  réix>que  de  trois  ans, 
d’après  une  lettre  de  Louis  Groto,  du 
ag  avril  |566 , dans  laquelle  il  parle 
du  malheureux  état  où  le  Doicc  était  ré- 
duit, attaqué  d’une  hydropisie  depuis 
pins  de  six  mois , et  condamné  par  les 
médecins  à ne  pas  aller  au-delà  du  mois 
de  juin  suivant.  La  bibliothèqne  ita- 
lienne de  Ilaym  cite  de  lui  phis  de 
soixante  - dix  ouvrages.  Les  princi- 
paux , dans  divers  genres , peuvent  se 
réduire  aux  articles  suivants  : 1.  Tra- 
ductions du  grec  ; La  f'ita  del  gran. 
Philosopha  ApolUmio  Tianeo^  com- 
posta da  PhÙastralo,  etc.,  Venise, 
Giolito,  i54g,  Amorosira- 
gionamenti,  dialogo  nel  quale  si  rac- 
conta  un  eonqsassianevole  amore  di 
due  amanti,  tradollo  da  i Jram- 
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menti , di  un  antico  scriUorgreeo,  Ht. 
i546 , 1 547 , in-8'’.  C’est  une  partie 
du  roman  grec  d’Achiücs  Tatius , des- 
amours de  Clitophun  et  de  Lcucippe. 
On  n’avait  encore  retrouvéque  lestruis 
derniers  livres . dont  on  ignorait  l’au- 
teur ; le  Doice  les  traduisit  sur  la  tra- 
duction latine  d’Annibal  Cruccius. 
petit  volume  est  rare.  Historié  di  Gio- 
vanni Zonara , dal  cominciainenio 
del  mondo  infino  ail’  imperatore 
Alessio  Coruteno , etc.,  divise  in  trt 
libri , ibid. , 1 464 , in-4“.  ; Historia 
degV  imperaluri  greci  descritta  da 
Nicela  Coniale , la  quale  comincia 
dall’  imperia  di  Giovanni  Conneno 
e segue  Jino  alla  presa  di  Costan- 
tinopoli,  etc.,  ibid.,  i5Gg,  iii-4".; 
Historié  di  Costantinopoli  descriiie 
da  Niceforo  Gregora  che  segue  lis- 
toria  di  Niceta  sino  alla  fine  delt 
imperio  diAndronico  , etc.  ibidem, 

1 5üg,  in  • 4°.  IL  Traductions  du  la- 
tin : Le  Orationi  di  Marco  Tuüia 
Cicerone . ibid. , 1 56o , in  - 4°. , et 
ibid.,  175:) , 3 vol.  in-4°.  Le  Tras- 
formazioni  ( d’Ovidio  ) , m ottava 
rima,  i555,  i555,  in-4”.,  réim- 
primé plusieurs  fois.  / dileltevoli  ser- 
moni , altriinenti  satire , e le  morali 
epistole  di  Orazio , insieme  con  la 
poetica,  ridotle  m versi  sciolti,  ibid. 

1 54g et  1 539,  in-8'.,  etc.  111. Poèmes 
épiques  : L’Achille  e l’Eneide  di 
Messer  Lodovico  Doice  dove  egli 
tessendo  l’historia  délia  Ilipde 
d’Homero  a quella  de  VEneide  di 
Firgilio , ambedue  l’ha  maraviglio- 
samente  ridotte  in  ottava  rinuz,  etc. 
ibid.,  157a,  in-4°.;  l'UUsse,  traita 
d’air  Odissea  d’Ornero  , con  la 
baltaglia  dei  topi  e delle  rane  ca- 
vala  da  ;Omeru  e ridoUa  in  ottava 
rima,  ibid..  \qq'S,  iu- Prima- 
leone  fi^iolo  di  Palmerino{  Poe- 
ma  diX\XlX  canti,  in  ottava  ntna), 
Venise,  Sessa,  i56a,  iSgS,  1597, 
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fn  - 4*.  Le  prime  imprese  del  Conte 
Orlando,  canli  XXy,  Venise,  Gio- 
lito,  in-4'.,  cl  il)id. , Bassa- 

glia,  1^84,  in-ia.  Il  primo  libre  di 
Sacripante  paladino , canli  X,  Ve- 
nise, 1 536,  in-4“.;  pueme  reste  impar- 
fait. IV.TIiéâlre;  huit  tragédies  : Gio- 
casta  , Medea,  Didone , Jfigenia, 
Xgainemnone , Thieste , Ilecuba , 
et  Murianna , imprimées  d’abord 
séparément,  iii-B''.,  et  réimprimées 
ensemble,  Venise,  Giuliio  , i56o, 
in-i'j,  ibid. , Farri,  i566,in-i'i; 
cinq  comédies  : il  Marilo , il  Ha- 
gazzo , il  Capitano , la  Fabrizia  , 
il  Rti^iano , aussi  réimprimées  sépa- 
rémcnt^|n-8'’. , et  ensemble,  Venise , 
Giulito  , i56o , in  • la.  V.  Histoire  : 
Fita  di  Carlo  V,  imper atore,  Venise, 
Giulito,  i56i  et  i567,in-4°. ; Fita 
di  Ferdinandol.,  imperatore,  ibid. , 
i566,  iu  -4°.  VI.  Ecrits  sur  la  langue 
italienne  : Ôsservazioni  sulla  lingua 
volgare  divise  in  qiiallro  parti , Ve- 
nise, Giolito  , i55o,  in-8'. , réim- 
iriruécs  plusieurs  fois  par  le  même  ; 
'édition  l.i  plus  correcte  est  la  dernière, 
1 56i , iu- 1 a ; Modi  ajjigurati  e voci 
scelle  ed  eleganti  délia  volgar  lin- 
giia  ; etc. , Venise,  Sessa , 1 564  > in-S". 
Vll.Ouvr.iges  divers:  Dialogo piace- 
vole , nel  qunle  Pietro  Aretino  parla 
in  difesa  de'  male  awenlurali  ma- 
rili,  Venise,  i54a,  in-8’. , petit  vol. 
exuèinement  rar$.  Dialogo dellaisli~ 
tuzione  delle  dorme , Venise,  Giolito, 
i547  , i555  , in-8’.;  Libri  tre  degli 
ammaeslramenti  delle  donne , Ve- 
nise, i6aa;  in8  .;  Dialogo  délia 
Pillura  intilolatot Aretino,  Venise, 
Giolito,  i557,  in -8“.,  réimprimé 
avec  une  traduction  française,  Floren- 
ce, i558,  1755,  in-8®.;  Dialogo  nel 
quale  si  ragiona  del  mododi  accres- 
cer la memoria,  Venise,  Sessa,  i55a, 
in -8“.;  Dialogo  de'  Colori , ibid., 
i565,  iu  8 ’.  ; Imprese  nobili  ed  in- 
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gegnose  di  diversi  principi , con  le 
dichiarazioni  in  versi  e con  le  fi- 
gure, Venise,  i578,in-4°.;  quel- 
ques Satires  ou  Capitoli  satiriques  , 
imprimés  avec  ceux  de  l’Arctin  et  do 
Sansovino , etc. , etc.  G — £. 

DOLCI  ( CnaBLES  ),  ou  Dolc^, 
comme  l’écrivent  quelques  biogra- 
phes, né  à Florence  en  1616,  fut 
élève  de  Jacipies  Vignali;  il  tirait 
ordinairement  les  sujets  de  scs  ta- 
bleaux de  l'histoire  sainte;  peu  de 
peintres  ont  terminé  les  ouvrages 
avec  autant  de  soin  que  Dolci  : tm 
ne  saurait  imaginer  un  coloris  plus 
suave  et  plus  harmonieux,  une  touche 
plus  douce  et  des  teintes  mieux  fon- 
dues. Avec  des  qualités  aussi  précieu- 
ses, Dolci  devait  peindre  le  portrait 
avec  un  grand  succès  ; ceux  qu’il  a faits 
sont  regardés  comme  autant  de  chefs- 
d’œuvre  de  l’art.  Avec  un  fini  aussi 
précieux  que  celui  de  Gérard  Dotv,  il 
avait  une  exécution  pins  libre  et  plus 
facile.  L’empereur , qui  vit  de  ses  ou- 
vrages , l’appela  à sa  cour , et  se  Gt 
peindre  lui  et  la  famille  impériale  par 
cet  artiste  habHc  ; il  fut  si  content  de 
ces  différents  portraits , que  Dolci  fut 
comblé  d’honneurs  et  de  bienfaits  par 
ce  prince.  Le  temps,  loin  de  porter 
atteinte  a la  réputation  dont  ce  peintre 
avait  joui  de  sua  vivant,  semble  en- 
core l’avoir  accrue.  Les  talileaux  de 
Dolci  sont  fort  recherchés;  ils  occu- 
pent un  rang  honorable  dans  les  gale- 
ries les  plus  rkhes;  ils  fout  un  des 
principaux  ornements  des  r.abinels  les 
mieux  choisis.  Dolci  mourut  à Flo- 
rence en  1686,  dans  sa  soixante- 
dixièmc  année.  A — s. 

DOLDER  (Jeais-Rodolpbe),  natif 
de  Meilcii,  village  des  cantons  de 
Zurich,  s’est  fait  connaître  par  le  rôle 
qu’il  a joué  dans  la  révolution  liélvé- 
tiqiie.  Fils  d’un  paysan  , il  entra  dans 
la  loaisou  d’un  commerçant  à Zurich 
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qu’il  dut  quitlfr  ensuite  pour  quelques 
intrigues  : il  s'clablit  alors  en  Argovie. 
Au  comjiifiicewenl  de  1 798 , sa  for- 
tune SC  trouvait  assez  dccangéc;  les 
* élections  populaires  le  firent  entrer 
d.uis  le  sénat  helvétique.  Privé  d’iiis- 
tifction  et  de  culture,  m.li^  d’un  esprit 
délié  et  facile , il  reconnut  bientôt  que 
pour  se  faire  valoir  et  pour  s’assurer 
de  l’influenre  dans  l’état  des  choses 
qni  su  préparait , le  tnojeii  le  plus 
sûr  serait  de  se  f lire  rinstrnment  des 
agents  de  la  volonté  étrangère  qui  avait 
opéré  la  révolution.  Il  réussit  parfai- 
tement dans  scs  calculs , et  le  com- 
missaire liapinat  le  nomma  membre 
du  directoire  lielvétiqueà  la  placed’im 
des  meiiibres  choisis  par  le^  rAnseits 
législa^fs  , dont  le  pru  de  docilité  lui 
avaitd^lu,et  qn’il  avait  destitué,  de 
sa  propre  auturité.  Le  directoire  fran- 
çais a^ant  désavoué  cet  acte  de  vio- 
lence aussitôt  qu’il  en  eut  connaissan- 
ce , Dolder  rentra  au  sénat  : il  ne  .s’y 
distingua  p.1r  aucun  til^it;  mais  il  sut 
SC  ménager  et  flatter  tous  les  partis , 
et  il  fol  asset  habile  pour  se  faire  nom- 
mer l’année  suivante  à' cette  place  de 
membre  du  direcloircj  qu’il  avait  am- 
IHtiunnéc , et  que  l’autontc  de  Ibapinat 
ne  lui  avait  point  su  conserver.  Dans 
celte  nouvelle  dignité,  il  employa  ses 
pouvoirs  et  scs  inoyent  à des  intrigues 
.subalternes  qui  n’avaicul  d’autre  but 
que  de  placer  scs  créatures  et  de  leur 
faire  accorder  des  faveurs.  G:  système 
corrupteur  le  fit  détester  des  gens  hon- 
nêtes, et  laduplirilédcson  cnnetère 
avait  été  reconime  géncralemcnt;  dans 
les  nouvelles  élections  de  1801 , il 
u’avait  aucune  voix  de  «ou  canton  ni 
du  gouverm  ment  central  ; il  vit  arri- 
ver le  moment  qui  le  fil  rentrer  dans 
sou  néant.  C’est  alors  que  nardes  voies 
seiiililabics  a celles  qui , dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révohition,  l’avaient 
porté  au  directoire,  U opéra  le  cliau- 
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gement  du  18 octobre,  à la  suite  du- 
quel la  rompo.sition  d’un  nouveau 
sénat  cul  lieu.  Ou  a eoiinu  depuis  les 
.sommes  d’argent  que  dans  celle  ocea- 
.vion  il  avait  reçues  à lieriic  de  la  part 
du  parti  triompbaiit.  Reding  fut  à la 
tète  du  nouveau  sénat , et  Dolder  se 
contenta  du  ministère  des  finances. 
Un  nouveau  changement  survint  : le 
sénat  .SC  trouva  recomposé  encore , et 
Dolder  fut  nommé  landainman.  L’in- 
.surreriion  de  i8oa  se  préparait,  et  c« 
fut  dans  ce  moment  que  quelques 
hommes  attachés  au  gouvernement 
central  et  qui  se  méfiaient  de  son  rhef , 
enreiil  la  folle  idée  de  l’enlever.  L’en- 
treprise eut  lieu  .sans  diffirt^;  mais 
comme  elle  était  isolée  et  n’ahoutissait 
âYien,13eux  jours  après  il  fallut  faire 
revenir  le  landainman  de  la  maison 
de  campagne , où  il  avait  clé  gardé 
sons  surveillance.  La_ médiation  de  Na- 
poléon mil  un  terme  à la  triste  situa- 
tion à laquelle  se  trouvait  réduite  la 
Siii.ss^  Aucun  des  députés  de  ce  pays 
à Paris , n’avait  désigné  Dolder  |vour 
entrer  dans  Us  commissions  qm  fu- 
rent chargées  d’organiser  la  nouvelle 
couslitutiun.  Néanmoins  il  fut  assez 
heureux  pour  trouver  place  dans  a*lle 
do  l’Argovie.  Giuimc  membre  dé  ce 
nouveau  gouvernement  cantonal,  il  a 
suivi  la  même  marche  qu’il  avait  ob- . 
sorvée  dans  le  gouvernement  rentrai. 
Il  est  mort  en  i8o(x  U — t. 

l)OI.ENDO(  H AUTO  E LEMi  ),  gra- 
veur au  biièin,  néà  Leyde  vers  1 5(30, 
fut  élève  du  eclcbrc  Golt/ius;  il  a gra- 
ve avec  beaucoup  de  finesse  plusieurs 
pièces  , l.iiit  de  sa  composiliuii , que 
d’après  d’autres  maîtres.  Ou  y désiro- 
, rail  plus  de  correction  d.ms  le  dessin  , 
mais  ce  défaut  e.st  tonjOurs  racheté  par 
la  belle  exécution  des  détails.  Circl 
van  Mander,  Michel  Coxcie,  Crispin 
van  den  Brocck  et  Spranger,  sont  le* 
maîtres  d’après  lesquels  Dolcndu  a le 
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phis  travaillé.  Il  a marqué  le  plus  son- 
Tcnt  ses  estampes  de  son  chifTrc,  com- 
osë  d'un  B et  d’un  ü joints  ensem* 
le.  — Dolendo  ( Zacliarie  ) floris- 
sait  à I^eyde  à la  même  e'poqiic  ; son 
style  de  gravure  ressemble  beaucoup 
à celui  de  Barthéicrai , avec  cet  avan- 
tage pourtant  que  le  dessin  de  Zacha- 
rie est  beaucoup  plus  correct.  Il  a 
grave  plusieurs  compositions  de  Jac- 
ques de  Gbein  son  maître,  Spranger, 
Bloemaert  et  Goltziiis  ont  etc  aussi  ses 
modèles,  maij  l’ouvrage  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur  est  une  suite  de  plu- 
sieurs portraits  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à ceux  de  Wicris,  Il  s’est  sou- 
vent servi , pour  marquer  ses  pièces , 
de  son  chiffre , composé  d’un  Z et  d’un 
D enlacés  l’un  dans  l’autre.  A — s. 

DOLEUA  ( Clément  ),  cirditial, 
évêque  de  Fuligno  , ne  dans  le  i6'. 
siècle  i Moneglia , petite  ville  de  l’étal 
de  Gênes  , entra  dans  l’ordre  des 
frères  mineurs  et  fut  chargé  d’ensei- 
gner la  théologie,  emploi  dont  il  s’ac- 
quitta avec  nue  grande  distinction.  11 
combattit  avec  beaucoup  de  zèle  les  er- 
reurs qui  commençaient  .i  s’introduire 
dans  l’Eglise;  Paul  IV  l’en  récomjien- 
•su  par  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait 
déjà  etc  élu  supérieur  général  de  son 
ordre,  et  p«'U  de  temps  apiès  il  fut 
nommé  à l’évêché  de  Foliqiio.  Il  con- 
tinua à mener  dans  son  diocèse  la  vie 
austère  du  cloître , et  mourut  à Borne 
le  (i  janvier  1 50B.  On  a de  lui  : 
pendium  theologicarum  institutio- 
num,  Borne,  t565,in-K'’.  Paul  Ma- 
iiuce  , qui  imiirima  cct  ouvrage  , le 
dédia  à l’auteur  par  une  épîire  dans 
laquelle  il  fait  un  grand  éloge  de  s.a 
piété  et  de  son  savoir.  Ce  volume  est 
devenu extrênirmeiit  rare,  il  renferme 
pliisictirs  autres  traités  de  Dolera  t 
De  symbolo  aposfolorum  ; De  sacra- 
mentis  ; De  prœceptis  divinis  ; De 
consUiis  evangelicis , etc.  \\  -—s. 
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DOIÆT  ( Etienne  ).  Nous  diront 
comme  Bayle  que,  dans  scs  mémoires, 
Amelot  de  la  Houssaye  admit  sans 
examen  l’opinion  qui  donnait  pour 
père  à Étienne  Dolot , son  coinpa- 
Iriotc,  im  grand  seigneur  de  la  cour 
de  François  1".  Il  est  plus  vrai,  d’après 
l’épîtrc  dédicaloirc  à ce  monarque 
qu’on  trouve  à la  tête  dos  commen- 
taires sur  la  langue  latine,  que  Doict 
naquit  à Orléans,  en  iSoQ,  de  parents 
aussi  distingués  par  leur  rang  que  par 
leur  opulence.  A peine  eut-il  saisi  dans 
un  des  colleges  de  sa  ville  les  premiers 
éléments  des  seieners,  qu'il  se  rcudit  à 
Paris  spccialemetit  à dessein  d’y  rece- 
voir des  Ir-çons  de  helles-leltres  d(t  sa- 
vaut  Nicolas  Bcraiilt.  Il  reçut  a Padeue 
(1rs  leçons  d’un  autre  genre  deSimon  de 
Villeneuve  dont  il  gagna  la  confiance , 
et  en  faveur  duquel  il  témoigna  depuis 
sa  reconnaissance  tant  par  l’épitaphe 
qu’il  fit  graver  à ses  frais  sur  nue  ta- 
ble d’airain , que  par  des  éloges  qu’il 
inséra  depuis  dans  scs  différents  ou- 
vrages. Il  est  vrai  que  la  ronfianee  du 
maître  ne  fut  pas  sans  incnnvciiirnt 
pour  le  disciple,  puisqu’il  fut  .iceiisé 
d’en  avoir  pris  les  inaiiiiscrits  pour  les 
publier  comme  fruit  de  ses  travaux. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ambassadrur  de 
Franrc  à Venise  apprit  que  Dolel , 
apres  la  mort  de  Simon  de  Villeneuve, 
voulait  SC  rattarher  h sn  patrie;  il  h: 
nomma  son  secrétaire  pour  une  léga- 
tion dont  le  jeune  homme  devint  de- 
puis riiislorien.  Ses  devoirs  se  conci- 
liaient à Venise  avec  ses  éludes  sur  la 
langue  latine  loujour.s  l’objet  de  scs  sa- 
vantes méditations.  Il  apprit  de  Bap- 
tiste Egnario  l’art  d’expliquer  les  Offi- 
ces de  Càcéron , ce  qui  motive  l’un  des 
premiers  reproches  articulés  contre  sa 
doctrine.  En  se  familiarisant  avec  lc< 
aulctiis  |>aïciis , il  crut  devoir  en  adop 
ter  les  expressions  , surtout  dans  son 
épitaphe  à l’clogc  d'une  rémiienue 
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aimait , et  sur  le  sort  futur  de  la- 
qiiellr  il  SC  tu!  eu  un  temps  où  les  qiics- 
tiuns  iheulu^iqurs  sur  le  piiigatuiic 
e'tiiriit  viveni  ut  agitées.  De  retour  à 
Paris,  Diilct  à l’étude  de  Cicéroii  joi- 
gnit relie  dcSalluste,  César,  Titc-lûve, 
Tarite  et  autres  grands  auteurs  de 
l’antiquité  latine.  Il  en  tirait  des  notes 
pour  ses  Commentaires , quand  ses 
amis  lui  représentèrent  l’étude  de  la 
jurisprudence  cnuinie  un  moyen  de 
s’ouvrir  une  carrière  à la  fois  pluslio- 
norahle  et  plus  liirrative.  Dolet  se  ren- 
dit à Toulouse , où  déjà  sa  réputation 
d’Iioiume  éloquent  l’avait  si  Lien  pré- 
cédé, que  d'abord  il  fut  r.lmi.si  pour 
orateur  par  les  élèves  de  la  uation  de 
France.  Le  parlement  de  Toulouse 
iàvo:i‘ait,  à la  vérité,  les  études  uni- 
éersiUiires , mais  sans  vouloir  que  res 
nations  lissent  corps.  Il  pioscrivail 
dune  coiiinie  dangereuse  toute  asso- 
ciation du  même  geure.  Le  bardi  Uo- 
Ictiion  content  d’attaquer  de  front  les 
jirincipesd’aprèslesquel'lc  parlement 
de  Toulouse  rédigeait  ses  arretés , 
poussa  dans  un  prrmirr  discours  l’au- 
daoe  jusqu’à  traiter  d’ignorants  et  de 
barbares  les -magistrats  qui  les  si- 
gnaient. Par  les  éloges  qu’il  prodi- 
guait aux  élèves  de  la  nation  française, 
il  semblait  de  plus  jeter  le  gant  aux 
orateurs  des  autres  nations.  I.’oraleur 
d’Aquitaine  le  re.cva  ; Dolet  dans  un 
second  discours  en  répliqué,  multi- 
plia tcllrment  les  injures  qu’il  fut  mis 
en  prison.  Un  arrêt  solennel,  outre  la 
peine  du  bannissement  , prononça 
contre  le  téméraire  une  amende  hono- 
rable eu  vertu  de  laquelle  , conduit 
dans  les  grandes  rues  de  Toulouse, 
iè  expia  par  son  état  humiliant  l’ou- 
trage fait  aux  magistrats  comme  à l’o- 
rateur d’ Aquitaine.  Dolet  puni  comme 
prosateur  sc  vengea  comme  |^te,  en 
consignant  sa  plaintive  histoire  dans 
une  ode  satirique  dirigée  contre  ses 
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juges.  Sa  disgràee  ne  lui  fit  perdre  a»- 
cuii  ami  ; nous  apprenons  par  ses 
lettres  qu’en  ces  rirronstanres  délica- 
tes , Jarqiies  Miiiiit  , président  du 
parh  ment  de  làurdeanx , après  avoir 
professé  le  droit  en  l’université  d’Or- 
léans, se  jéigtiit  .à  l’iiii  des  présidents 
de  Toulouse  meme  ponr  hâter  la  dé- 
livrancedela  victime  des  autres  ma- 
gistrats. La  ville  de  Lyon  offrit  un 
asile  à Dolet  ; il  y fut  poursuivi  par  la 
calomnie  qui  l’accusa  d'exprimer  dans 
ses  discuiirs  des  opinions  trop  favora- 
bles à celles  de  Luther.  Notre  sav.tnt 
s’eu  plaignait  comme  d’une  injustice, 
dans  un  discours  dont  il  préparait 
l’impression  , quand  il  fut  tourmenta 
par  une  longue  et  dangereuse  maladie 
|H>ur  laquelle  ses  médecins  lui  couseil- 
lèrent  l’air  de  Paris.  Dolet  l’année  sui- 
vante , de  retour  à Lyon  , sc  fit  de 
nouveaux  ennemis  en  traitant  le  célè- 
bre Erasme  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante dans  son  dialogue  De  imi- 
tatione  Ckeroniand.  Maigre'  le  des- 
sein avoué  de  se  fixer  à Lyon  , le- 
turbulent  érrivain  de  nouveau  devint 
fugitif  avec  une  cunsrieiice  qui  lui  re- 
prochait d’avoir  tué  un  homme.  Il  ne 
])ariil  qu’un  iiistaiii  dans  Orléans,  sa 
]iatric,  avant  de  sc  rendre  a P.-iris, 
où  son  intention  était  moins  de  se  ca- 
cher que  de  reconquérir  sa  liberté.  Il 
y prvint  en  captivant  railenlion  de 
Français  T'.,  tellement  qu’il  obtint 
de  çe  monarque  grâce  et  permission  de 
rentrer  dans  Lyon.  L’âge,  les  conseils 
et  l’expérience  lui  rendirent  pendant 
quelques  mots  une  paix  d’esprit  dont 
il  profita  pour  étalihr  dans  Lvon  une 
imprimerie  qui  lui  servit  à puLlier  scs 
otivrages.  Mais  uue  vie  tranquiilç  sc 
trouvait  au-dessus  des  forces  de  Do- 
Ict  > son  caractère  satirique  lui  ou- 
vrit encore  deux  fois  les  prisons  de 
Lyon.  A peine  sorti  de  la  première  , 
par  la  protection  de  Pierre  Ducliâ- 
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tel  alors  ëréque  de  Tulle,  de  nou- 
veaux écarts  motivèrent  sa  seconde 
arrestation , à laquelle  il  mit  un  terme 
prompt  par  un  stratagème  dont  il  se 
servit  heureusement  pour  endormir 
son  geôlier.  Dans  sa  retraite  du  Pié- 
mont, il  eut  recours  à sa  plume  pour 
tracer,  «u  moyen  d’un  nouveau  poè- 
me, l’historique  de  ses  malheurs  et 
l’apologie  de  sa  conduite.  D’autres 
plaintes  contre  les  complots  de  scs  en- 
nemis furent  consigfiées  dans  sa  lettre 
à François  1",  par  laqnclle  il  deman- 
dait justice  et  permission  de  repren- 
dre son  imprimerie.  Ses  ennemis 
aejiarncs  donnèrent  hîentôt  une  autre 
forme  aux  accusations  multipliées  con- 
tre DoleU  Des  qu’ils  apprirent  que  le 
prince  accordait  grâce  , ils  recouru- 
rent â la  Sorbonne , qui  demanda  que , 

iK)ur  condition  à l’entcrinrmcnt  des 
ettres  de  grâce,  le  pailcmcut  obtint 
que  plusieurs  I ivres  indiqués , de  Do- 
Ict , seraient  publiquement  brûlés  , 
comme  trop  favorables  aux  nouvelles 
opinions  ; ce  qui  fut  exécuté  le  même 
jour  de  la  requête,  sous  la  date  du  1 4 
lévrier  i545.  L’arrêt  jeta  long  temps 
l’éirivain  dans  la  consternation  ; mais , 
quelques  mois  apres  , il  poussa  si 
loin  l’indiscrétion  de  scs  discours , 
n’d  fut  anêté,  mis  en  prison  et  con- 
arané  au  feu  , sans  qu’on  .sache  bien 
clairement  si  le  crime  qui  motiva  cet 
arrêt  terrible  tenait  aux  nouvelles  opi- 
nions ou  à l’athéisme  ( i ).  f.e.s  comteui- 


(i) Calvin,  foO  léger  en  faitd*«ecaMtloM,  Juir* 
|Wa|ierr,  cooent  d«  Dolei,  cl  pbeé  Uit  I.mo  du 
ii««  lU  lâ  tccnc  i Fratdnlua , q«i  met  graud  aom- 
l>r«  de  aimplcr  lutWrico*  tl  «Mirct  réfurme»  dan« 
Cciâlogue  det  atlidec,  p«  doenrnt  d'aulre 
«CM  •twpliec  d«  Bftlbcurrui  Üolct , <{uc  m>b 
•thcUoic.  Cepeadtnt,  «i  l'oa  fail  alicBliuo  «juc 
d«ai  le  grcBo  Dombr*  d*  piccet  eompoMe»  par 
lui  «ar  Ml  divcrc  «apricMacniraU,  il  ne  pareil 
oçrapd  (|a*a  tt  |iuti6nr  de  l'arcuiatKiii  de  lotbéra» 
■ Mmc{  que  livre*  lui  rcproeluil d'avetr 

imprimés,  et  «eni  <{ui  lurrni  livré*  *ax  flamme* 
a ^ occasioB,  n«  coBteoaiani  <)a*  le*  aovvallc* 
•pinioa*  ; «(u'on  traita  plu»  rigourcusemeol  ipic  lui 
le»  bcr«ti(|urt*  de  Me*it»  , cofidamné*  la  meme  ati- 
»é«  à élrc  biflléft  vit*|  «alla  , que 
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porains  varient  sur  l.i  date  de  son  exé- 
cution; celle  du  5aoùt  1 54c  nous  paraît 
la  plus  probable.  Ainsi  rmit  un  savant 
digne  d^un  meilleur  sort , que  ses  pre- 
miers malheurs  devaicntprévcnir  con- 
tre un  caractère  dont  la  turbulence 
semblait  annoncer  sa  fin  tragique.  Do- 
let,  comme  écrivain,  n’a  mérité  ni  les 
éloges  outrés  de  ses  amis , ni  les  cri- 
tiques iiijuricu.-rs  de  scs  adversaires. 
Sans  être  un  nouveau  Qcéruu , comme 
le  dit  Marot,  ni  le  chancre  et  l’apos- 
tbume  des  mu.ses , selon  l’expression 
mordante  de  Scaliger,  comme  savant 
et  comme  imprimeur  , il  fut  un  de 
ceux  qui,  sou»  François  i''',  contri- 
buèrent le  plus  à la  résurrection  des 
lettres.  Il  était  savant  au-dcl.i  de  son 
siècle  , ne  se  distrayant  du  travail  le 
jilus  opiniâtre  , que  pour  s’égayer 
quelques  moments  à la  musique;  il 
était  grand  Cicéronien  , très  versé 
dans  la  connaissance  du  latin , quoi- 
qu’il écrivit  mal  d.in.s  cette  langue,  .soit 
en  vers  ou  en  prose.  Nous  lui  devons  : 
1.  Dialogtis  de  imilatione  cicero- 
niand,  adversùs  Desiderium  Eras- 
mum,  Lyon,  i535,  iu-4".  IL  Corn- 
mentariorum  lingttee  latincelibri  duo, 
i55(i-58,  •!  v.  iu-f.,  fruit  d’un  travail 
immense  dans  lequel  il  fut  aidé  pai- 
Bon.iventurc  De.spéricrs,  son  intime 
ami.  On  peut  joindre  à cet  ouvrage , 
scs  Formula  latinanim  locutiunum 
illuslrium,  Lyon,  iSÔp,  in-fol. ,qui 
ont  reparu  sous  le  titre  de  Phrases  et 
formula  lingua  latina  elegantiores , 

rolotf  (le  Senret  elle  étt  létnom*  ocaUsre»  de  *oa 
•npplicc  , qui  etleilcal  qu'il  ne  mourut  qne  pour 
eeu**  dliéreste . il  *rr  » difflcile  d'adopter  U rée> 
lité  «le  ton  sthéUnc.  11  est  vrai  que  Ir*  protrsual* 
Bc  l'oai  point  mil  d«ai  leur*  aart^rolope*  ; meit 
ccUpeut  venir  de  IVipçce  de  rétrecuiion  qu'on 
croit  m'il  ftt  à »*  mort.  Du  reste  , Oolet  éuit  outré 
dan»  le*  éioge*  comme  dun*  les  ssiire*,  orgaeîU 
leux,  méprisaot,  iaqutel  «vindicatif  ^ ili'éUii  fait 
(le*  eoDcmia  Ire»  ardmu . »urtnBt  parmi  le*  moiore 
et  Ici  docteurs , qu'il  k*btU.ut  mai  dan»  *e*  écrit*. 
Il  avait  ajouté  de  son  chrf.  dsvc  l'édiliou  qn'iî 
Honua  , en  , de*  deux  piomtcr*  livre*  de 
brleia,  des  aobriqueta  injuricut  «mSi  de  la  5or«s 
bonne.  Tnnt  cela  put  cwuutbucr  a son  détealic. 


4flo  D O L 

Strasbourg,  ^5‘]6,  in-8®.  Quoique 
le  titre  annonce  trois  parties,  on  n'a 
' jamais  public'  que  la  première.  Celle 
compilation  est  bien  moins  estimée 
que  les  CommcTUaires  dont  Jacques 
Ixtcher  , sons  le  nom  de  Jonas  Phi- 
lornusus, aüit  un  abic^e'  eu  i v.  in-8’, 
Bâle,  et  i539,  in-4°.;  III.  De 
re  navali,  Lyon,  i55’]  , in -4’.; 
IV.  Ovations  dtiæ , in  Tolosam  ; 
epislolarum  libri  duo;  carminum  U- 
hri  duo  ; epislolarum  amicorum  ad 
ipsum  Doletum  liber,  i533,  iii-4'‘.  ; 
Recueil  complet  des  pièces  relatives  à 
ses  querelles  avec  le  priement  de 
Toulouse.  V.  Calo  christianus  id  est 
Decalogi exposilio,  Lyon,  i558,  in- 
8“.; re’)ionse .'lu cardiuaj Sadolet, qui  re- 
prochait à l’auteur  de  ne  jamais  parler 
de  religion  dans  scs  livres  : ce  n’est 
qu’une  brochure  de  Irçule-huit  pages. 
VI.  \.’ Aaanl-naissance  de  Claude 
Volet,  Jils  d’Eslienne,  premièrement 
compfifè  en  latin  par  le  père,  et  nou- 
veüemenl  traduicl  en/rançais, Lyon, 
i53i),  in-4“.  : traite  plein  de  pré- 
ceptes pour  l’éducation  des  eniautSÿ 
et  de  maximes  pour  apprendre  coin- 
meut  rhomuic  doit  se  gouverner  dans 
la  vie  commune  ; il  l’avait  d’ahurd  itn- 
juiiné  ru  latin,  sous  le  litre  de  Geneth- 
liucum  , etc.;  Vil.  Sommaire  des 
faits  et  pestes  d0Francois  2". , tant 
contre  Charles  - Quint , t^ue  contre 
autres  nations  étrangères;  histoire 
composée  eu  latin , traduite  ru  fran- 
çais , et  imprimée  dans  les  deux  Uit- 
gues  par  le  mêmeauU-ur.Onen  connaît 
trois  éditions  ; l’original  latin , moins 
rccLrrclié  que  la  traduction , avait  paru 
en  i539,  sous  le  titre  de  Francisci 
Falesii  Gallorum  regis  fata  ab  attno 
i5iô  ad annurn  ibSg.  Vlll.  La  Ma- 
nière de  bien  traduire  d‘iuie  langue 
en  une  autre  ; de  la  Ponctuation 
française;  plus , des  accents  iT icelle , 
Lyon,  i54o,  iu-B’.  Ct  traité  de  la 


DOL 

manière  de  bien  traduire  est  le  pre- 
mier qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
Le  savant  ilobert  Ëstirnne  le  réimpri- 
ma avec  les  deux  autres,  quand  1rs 
deux  éditions  de  Ciacn  et  de  Paris  se 
trouvèiTuI  épuisées.  IX.  De  Imita- 
tione  ciceronûmd,  adversùs  Flori- 
dum  Sabinum,  confutatio  muledic- 
torum  et  varia  epigrammata , Lyon , 
Etienne  Dulèt,  1 54o , in-4".  Diatribe 
contre  un  éi^ivain  qui,  en  prenant  la 
défcusc  d’Erasme  , avait  vivement 
blessé  l’amour-propre  de  Doict.  X.  De 
officia  legati , de  immunitate  lega- 
torum  , et  de  Joannis  Lemovicensis 
rpiscopi  legationibus , i54i , in-4'. 
C’est  l'histoire  de  la  légation  qu'il  rem- 
plit à Venise , comme  secrétaire.  XI. 
beux  dialogues  de  Pfatou  : i'  Axioc&ts, 
qui  n’est  point  du  philosophe  grec  , et 
\' H) pparchus , Lyon,  i544-  D pro- 
met dans  la  préface  la  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  Platon  ; mais  il 
en  fut  empêché  par  son  supplice  ; au 
surplus , on  crçit  que  Doict  ne  savait 
p.is  le  grée , et  que  la  version  des  deux 
dialogues  n’avah  été  faite  que  sur  des 
traductions  latines.  XII.  Traduction 
de  plusieurs  livres  de  l’Ecriture  sainte 
et  Traités  de  piété,  attribués  à Do- 
ict, mais  que  le  Père  Lelong  avoue 
n'avoir  pu  trouver  dans  aucune  biblio- 
tliègur.  XlII.  Brief  discours  de  la 
république  française , désirant  la 
lecture  de  la  sainte  écriture  lui  être 
loisible  en  sa  langue  vulgaire.  Ce 
poème,  avec  un  traité  en  prose  sur  le 
même  sujet , fut  brûlé  , à la  requête 
de  la  faculté  de  théologie , quinze  ans 
apiés  la  mort  tragique  de  l’auteur. 
XIV.  Second  Enfer  d'Etienne  Vo- 
let , natif  d"  Orléans , qui  sont  cer- 
taines compositions  faites  par  lui- 
même  , sur  la  justification  de  son 
second  emprisonnement  de  L}  on  , • 
i544>iu-ia.XV.  Les  Questions  tiis- 
culanes,  Paris,a  544)*“'J^<XVliXex 
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Epîtres  de  Marc -Tulle  Ç^èron  , 
père  de  Uéloquence  latine  , Lvoii , 
i54a,in-8“.,  i54a,  in-ia,  i549, 
iu-i6  , i549<  iiMu;  ChanibrVy  , 
i5G(),in-ia.  XY11>  On  lui  aitribur 
encore , Discours  contenant  le  seul 
et  vrai  moj  en  par  lequel  un  servi- 
teur favori^  et  constitué  au  service 
d’un  prince,  peut  conserver  sa  féli- 
cité éternelle  et  temporelle  , Lyon  , » 
Elicnnc Dulet,  i54i,in-B".  Les  jioe'- 
sics  latines  de  Dulel  ont  mérité  d être 
admises  dans  le  recueil  intitule  : De- 
licice poétarum  gallorum.Coiniar  im- 
primeur, nous  lui  licYons,  eiUrc  au- 
tres, uuc  édition  de  la  Pandore  de 
Jean  Olivier,  mort  évêque  <!’ Angers, 
et  de  quelques  traités  politiques  de 
ClaudcCottercau  de  Tours,  son  ancien 
ami. Ou  aune  vie  d’ElieniH.-Dolet,  par 
Née  de  la  Bocliclle,  Paris,  1779,  in- 
8^;  ou  trouve  à la -fin  la  liste  des  ou- 
vrages de  Doict.  ( F.  COTTEHEAÜ.  ) 
P.— D. 

DOLGOKOüKl  ( Iwah  prince  ) , 
d’une  des  familles  les  plus  anciennes 
et  les  plus  distinguées  de  Bussie.  11 
était  lils  de  Vassili  DulgorouLi , suiis- 
goiiverticur  de  Pierre  , fils  de  Pierre- 
le-Grand  , qui  parvint  .su  trône  à la 
mort  de  Catlicriue  P'.  Etant  du  même 
âge  que  le  jeune  monarque,  et  sachant 
flatter  s^s  goûts,  Iwau  prit  sur  lui  un 
grand ase^eudant;  sa  famille  en  proGta 
pour  faire  tomber  le  puissant  Meu- 
schicolT,  ancien  tivori  de  Pierre  I"., 
et  qui  continiuit  à diiigcr  le  gouver- 
nement. MeuschirulT  fut  arrête  et  con- 
damné à passer  le  reste  de  scs  jours 
eu  Sibérie.  Les  Dolgorouki  triom- 
phaient. Iw.in  avait  uuc  sœur  noinmén 
C.itherinc  , distinguée  p ir  sa  beauté 
et  son  esprit.  Il  cuu(ut  le  projet  de  la 
faire  cpQuscr  à l’empereur.  Les  fian- 
çailles eurent  lien,  avec Ur grandes cé- 
l'^onics,  le  5o  novembre  1739,  et  le 
jour  était  marque  pour  la  célébration  du 
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m.sriagc;  mais  Pierrel".  pritia  petite 
vérole  et  mourut.  Iwaii  tspér.i  néan- 
moins que  .sa  soeur  ayant  été  fiancée 
au  Muivi-raiii  pourrait  être  élevée  au 
trône.  Sortant  de  la  cliambre  où  Pierre 
venait  d’espirer,  et  tirant  l’épée,  il 
cria:  Vive  l’impcristnce  Catbirine! 
Mais  aucune  vois  n’ayant  ré|H)ndu  à 
cet  iÿpprl , il  se  retira , et  concerta  avec 
sa  famille  d’antres  projets.  P|ir  l’in- 
fliieiicc  des  Dolgorouki , et  de  quel- 
ques antres  grands,.  Aune,  nièce  de 
Pierre  1"'. , cl  veuve  du  duc  de  Cour- 
lande  , fut  proclamée  impératrice , en 
1 700;  mais  ou  l’obligea  de  signerune 
convention  qui  Kmitait^on  pouvoir. 
Anne  avait  amené  de  Cuurlandc  , lli- 
ren  , qui  jouissait  déjà  de  sa  con- 
fiance , et  qui,  né  dans  une  condition 
obscure,  u’cii  aspirait  pas  avec  moins 
d’ardeur  aux  dignités  et  au  pouvoir. 
Appuyé  par  le  chancelier  Ostermann, 
et  par  quelques  .seigneurs  puissants, 
Dircn  engagea  l’impératrice  à se  sous- 
traire au  joug  que  le  sénat  lui  avait 
imposé.  Enc  députation  se  présenta 
au  nom  de  la  noblesse  de  l’empire, 
et  demanda  qu’Âiine  fût  revêtue  de 
tous  les  droits  de  la  souveraineté.  On 
accusa  les  Dolgorouki  de  plusieurs 
erimcs,  et  surtout  d'avoir  fabriqué  un 
faux  testament  de  rcm|>ereur  en  (a« 
veur  de  la  fiancée,  ils  furent  arrêtés 
et  relégués  dans  la  Sibérie  ; Catherine, 
soeur  u’iwau  , fut  renfermée  dans  uu 
couvent.  Cette  famille  avait  langui  huit 
ans  dans  l’exil , lorsqu’elle  cint  voir 
arriver  le  terme  de  scs  malheurs.  Le 
|iriuce  Sei-ge  Dolgorouki , ayant  été 
rap|K'lé , parut  a la  cour  , et  obtint 
rambas.sadc  d’.Angletcrrc  ; mais  la 
veille  de  son  dépait  on  l’airêta  , ek 
de  nouvelles  accusations  furent  for- 
mées contre  lui  et  ses  parents.  On  les 
accusa  d’avoir  entretenu  de.s  corres- 
pondances dangereuses  avec  les  étran- 
gers , et  d’avoir  voulu  provoquer  une 
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révolulion.  Bireo  travailla  surtout  à 
les  perdre  et  à faire  prcnunccr  contre 
eux  une  seulence  de  mort , en  i ’j'S'j. 
Iwan  et  Vassili  |)érireut  du  supplice 
^de  la  roue  ; deux  autres  fureut  écar- 
telés ; plusieurs  curcut  la  tête  tranchée. 
U resta  cependant,  de  cette ^cienne 
.maison  , quelques  rejeloniqui  en  re- 
levèrent la  {gloire , et  qui  sous  les  r^nes 
suivants  ont  ocriipédcs  places  impor- 
tantes dans  la  carneretant  civile  que 
militaire.  ( F q^.  Asvb,  et  Piebre  11.) 

G— AU. 

^ DOLI.4NÜS,  Bulgare, était  esclave 
d’un  liabitaut  de  (Jonstantinoplc , lors- 
que les  Bulgires  se  révoitéri  nt , en 
1037,  contre  l’empereur  Michel  le 
Paphlagonien.  Dolianus  s’évada  de 
Coiistantiuople , arriva  eu  Bulgarie, 
et  publia  qu’il  était  issu  du  sang  des 
rois  Bulgares  ; une  belle  figure , de 
Tesprit,  de  l’audace,  donnèrent  sur- 
le-champ  du  crédit  à cette  imposture; 
les  Bulgares  le  recouninent  |i'nirl(-ur 
roi , et  massacrèrent  les  Romains  qui 
se  trouvaient  (tarrni  eux.  Dolianus 
s’appuya  d’abord  d’un  antre  rebelle 
nommé  Ticomère,  que  les  habitants 
de  Üyirachiiim  venaient  de  eonmon- 
iicr  ; mais  la  division  .s’ctain  bientôt 
mise  entre  ces  deux  chefs , Dolianus 
|)crsuada  aux  Bulgares  d’égorger  son 
rival.  Délivré  de  cette  inquiétude , il 
attaqua  les  Kumalns,  mit  l’empcrenr 
en  fuite  près  ilcjThesialuniqne 
pénétra  dans  la  firèce,  dont  les  vüles 
mécontentes  le  reçurent  sans  opjmsi- 
tioo.  Un  aütrc  Bulgare  . nomme  \lu- 
sien,  qui  occupait  uii  poste  linnontbie 
.à  Gmstantinoplc  , ayant  en  des  sujets 
de  mécontentement , sc  réfugia  vers 
ce  temps  en  Bulgarie  ; connue  il  était 
récilcmciit  de  la  famille  royale,  et 
très  recommandable  par  son  carac- 
.tère , les  Bulgares  le  reçurent  .avec 
joie , et  Dolianus  l’ticcuciilil  avec  in- 
quiétude. U dissimula  d’abord  sa  liainc  ; 
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mais  il  finit  par  inviter  Alusien  à-  ua 
reps  dans  lequel  il  l’enivra , et  lui  fit 
arracher  |es  yeux , en  1 o4o.  Cepn- 
daiit,  inquiet  de  l’effet  que  cette  ac- 
tion produirait  sur  l’esprit  des  Bul- 
gares, il  fit  faire  à l’empereur  des  pro- 
positions secrètes , et  lui  offrit  de  quit- 
ter le  sceptre , pourvu  qu’on  lui  assu- 
rât l’iinpiinité  et  des  récompenses  ; il 
^btiut  sans  pine  ce  qu’il  demandait , 
et  sa  défection  fut  suivie  de  la  sou- 
mission des  Bulgares  , en  io4i. 

L. — S. — E. 

DOL1V-4U  ( Jean  ) , graveur  à la 
pointi'At  au  burin  , né  à Sarragosse, 
eu  1Ü41 , quitta  l’É.spgnepur  venir 
s’établir  à Paris,  où  ii  a beaucoup 
gravé  dans  le  goût  des  ornements  et 
des  décorations.  On  place  scs  estampa 
à côte  de  celles  de  Cbauveaii  et  de 
Lepaulire  ; mais  il  ne  s.avait  ps  don- 
ner la  même  variété  a ses  ouvrages. 
Dolivar  a travaillé  en  société,  avec  ces 
deux  maîtres,  à differentes  suites  de 
gravures  , et  priucipilcment  à la  col- 
leelion  connue  st>us  le  nom  de  Petites 
conque'tes  de  Imkîs  XIF.  Ses  autres 
ouvrages  rel)l■é.^elltent  des  céfémonies 
funèbres  faites  à la  mort  de  différents 
grands  personnages  de  la  cour  de 
Louis-le-Grai  d ; mais  le  plus  icmar- 
qualile  de  tous  est  celui  où  l’on  voit 
îétranf’lement  du  Grand  Fisir  , d’a- 
près D’Aigrcmoiit.  A— s'. 

DüLlVET , voj'.  Olivet  ( d’ ) 

DOLLE  (Gharee- Antoine ) , liis- 
(orieii  du  comté  de  Schaumbourg,oùil 
naquit  en  171 7,  fut  recteur  des  écoles 
à Peino , dans  le  duché  de  Hiides- 
heim,  et  surintrudaiit  des  églises  pro- 
testantes k Lipp  - Bückebourg.  Il 
mourut  au  mois  d’avril  17.5B.  Nous 
avons  (le  lui  enir’aiitres  ouvrages  alle- 
mands : I.  Recueil  de faits  et  de  do- 
cuments concernant 
siastique,  littéraire  et  '.natntotifiN^ 
comté  de  Schaumbourg,  Buèkebonrg, 
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l 'J  5 1 , in-8®.  ; II.  Supplément  à rhis- 
toire  du  comté  de  Schaumbourg, 
première  p.irlie,  Rinlelii , se- 

conde partie,  SlailthagCD,  i ■;54,in-8'.; 
III.  Histoire  abrégée  du  comté  de 
Schaumbourg  , Si.t  Jihageii , , 

in-8  . ; IV.  ttiogruphie  des  profes- 
seurs de  théologie  de  l’université  de 
JUnleln  , Hanau  , 175».  in  8".,  ne 
comprend  que  huit  Vies  particulières; 
le  reste  de  l’ouvrage  , qui  en  compre- 
nait quatorze  autres , u’a  pas  été  im- 
primé. (« — Y. 

DOLOMIEü  ’(  Deodat-Gui-Stl- 
vaiw-TahcrÈde  de  Gbatet  de  ), 
fils  de  Frai  çèrs,  marquis  de  Dolo- 
micii  et  de  Françoise  de  Bérouger, 
géologiste  et  minéralogiste  célèlire , 
naquit  à Dolomieu,  près  la  Tour-du- 
Pin  en  Dauphiné  , le  34  juin 
d’uneancicnne  maison  dcceltepruvin- 
ce.  Admis  dès  le  berceau  dans  l’ordre 
de  M.iltc,  ülliciei  dans  les  carabiuiers 
à quinze  ans,  commençant  à dix-huit 
son  noviciat  dans  son  ordre,  il^e  pa- 
raissait pas  destiné  à consacrer,  comme 
il  le  fit,  une  grande  p.artie  de  sa  vie 
aux  sciences , mais  les  malheurs  de  sa 
jeunesse  lui  douuèrent  cette  direction , 
qui  le  soutint  ensuite  dans  ceux  au- 
qiiels  il  fut  en  proie  à d’autres  épo- 
ques de  sa  vie.  Dans  sa  première  ca- 
ravane il  eut  une  querelle  avec  un  chc- 
Talicr  de  sa  galère,  desr.endit  à Gaëie 
pour  se  battre  et  tua  son  adver.sairc. 
Arraché  à l.a  jurisdiction  dcNaples  par 
le  commandant  de  la  galère,  il  fut 
conduit  à Malte  et  mis  en  jugement. 
Les  statuts  étaient  furmeJs,  on  le  coii- 
dainiia  h perdre  l’habit.  Cependant 
le  graud-maitre,  touché  de  sa  jeunesse, 
lui  fit  grâce;  mais  les  statuts  exigeaient 
encore  que  le  pape  confirmât  cette  dé- 
cision, et  Clément  Xlll , qui  n’aimait 
pas  l’ordre,  se  refusa  à celle  cundes- 
ccndancc , malgré  la  recommandation 
de  plusieurs  ^uverains.  Le  jeune  Do- 
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lomicii  montra  dès-lors  la  conslaacc  de 
Son  caractère:  il  écrivit  directement 
au  cardinal  Torrigiani,  ministre  du 
pape,  et  triom|)lta  de  tous  les  obsta- 
cles; mais  il  était  resté  neuf  mois  en 
prison  , cl  le  ti  avait  seul  avait  pu 
adoucir  une  situation  si  tiiste.  Ainsi 
il  prit  le  goût  (les  éludes  physiques,  que 
confit  nièrent  et  étendirent  les  leçons 
qu’il  reçut  à Metz  de  l’habile  physicien 
Thii  ion.  C'est  aussi  dans  cette  garni- 
son qu’il  se  lia  avec  le  duc  de  la  Ruche- 
foucault  , que  son  goût  |)our  les  con- 
naissances utiles  efsoii  noble  caractè- 
re devaient  naturcllcmenl  rapprocher 
de  lui.  Ils  travaillèrent  ensemble  à di- 
verses rccherclics,  et  le  duc  à son  re- 
tour à Paris  fit  cuunaîire  ce  jeune  offi- 
cier à l’académie  Aes  sciences , qui  lui 
envoya  sans  l’avoir  prévenu  un  brevet 
de  correspondant.  Désirant  sc  livrer 
sans  obstacle  à des  travaux  désormais 
devenus  une  pa.istoii , Dulomieu  quitta 
les  carabiniers  et  retourna  à Malte, 
d’où  il  suivit  en  Portugal , tn  1 77-7,  le 
bailli  de  Rohan,  ambas.sadeur  extraor- 
dinaire de  l’ordre , comme  cheva- 
lier d’ambassade.  Il  étudia  ce  p.ays 
dans  un  grand  détail.  Eu  1781 , if  fit 
en  Sicile  avec  le  chevalier  de  Bosre- 
don  Valange , un  voyage  <|u’il  exécuta 
en  vrai  naturali.'.tc,  br.ivant  la  fatigue  , 
et  KMis  les  genres  de  d.mger,  passant 
plusieurs  nuits  sous  l’abri  d’un  arbre 
ou  d’un  roeber  , et  ce  qui  n’est  pas 
moins  difficile,  entraînant  ses  compa- 
gnons et  h'Ur  faisant  oublier  tontes 
leurs  privations.  C’cst-là  qu’il  conçut 
le  germe  de  ses  princip.dcs  idées  sur 
les  volcans,  et  sur  le  siège  de-leur 
couQa^ratiun,  qui  ne  peut  être  selon 
lui  qu  à de  très  grandes  profundeurs. 
Les  îles  voisines  de  U Sicile  lurent 
aussi  l’objet  de  ce  voyage,  après  lequel 
il  en  fit  un  à Naples  et  au  Vé-uve; 
l’année  suivante  (1783),  il  parcourut 
pendant  deux  mois  la  çbatue  des  Py- 
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renées.  Quelques  discussions  qu'il  eut 
celte  meme  année , à Malle , parce 
qu’il  réclamait  les  prérogatives  d’une 
charge  de  sa  Langue , à laquelle  son 
ancienneté  l’avait  fait  parvenir,  com- 
menccrent  à refroidir  le  grand-maître 
pour  lui,  et  furent  l’origine  des  con- 
trariétés et  d’une  partie  des  malheurs 
qu’il  éprouva  par  la  suite.  Cependant 
il  visita  la  Calabre  que  l’alTrcux  trem- 
blement de  terre  de  i venait  de 
dévaster  , et  qui  était  devenue  ainsi 
un  spectacle  à la  fois  elTrayant  et  rem- 
pli d’instruction  pour  le  gcologiste. 
L’intérêt  que  le  grand-maiire  parut 
encore  lui  montrer  à son  retour,  l’en- 
gagea à lui  fiire  part  d’un  bruit  qu’il 
avait  rerucilli  en  Italie  et  qui  mena- 
çait l’existence  de*l’ordre;  c’est  que 
la  cour  de  Naples  était  convenue  avec 
celle  de  Russie  de  lui  laisser  prendre 
possession  d’une  partie  des  ports  de 
Malle.  Un  commandeur,  son  ennemi, 
avertit  le  ministre  napolitain  de  cette 
révélation,  et  dès-lors  Dolomieu  devint 
l’objet  de  la  haine  de  cette  cour.  L’en- 
trée du  royaume  lui  fut  interdite,  et  à 
Malte  meme  il  éprouva  de  grandes 
tracasseries.  Son  antagoniste  parvint 
à lui  Lire  refuser  une  place  au  conseil 
de  1 ordre  qui  lui  était  dévolue  par  les 
statuts.  Il  en  apjiela  à Rome , et 
après  un  procès  rempli  d’incidents 
qui  lui  donna  quatre  ans  de  peines  1 1 
de  chagrins,  il  obtint  gain  de  c.iuse 
complet  en  1 79”-  Dans  crt  intervalle 
Dolomieu  ap|>ariint  principalement  à 
l’Italie  : il  prolila deqiielqucs  moments 
de  loisir  que  lui  lais.sa  son  procès , 
pour  ex.imiucr  ce  beau  pys  depuis 
le  Gaiigüaiio  jusqu’aux  Alpes;  il  pé- 
nétra même  dans  le  Tyrol  et  dans  le 
pays  des  Grisons;  prtout  il  étudia  à 
fond  la  composition  des  montagnes , 
les  caractères  de  leurs  matériaux  et 
tout  ce  que  l’on  peut  conjecturer  sur 
les  causes  de  leur  disposition  actuelle. 
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Les  autres  phénomènes  singuliers  que 
l’Italie  offre  avec  tant  d’abondance 
s’échappèrent  point  à son  attention  ; 
il  fit  même  un  examen  dét.'iillé  des 
substances  employées  dans  les  mo- 
numents antiques  de  l’architecture  et 
de  la  sculpture.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction  par  les  hom- 
mes les  plus  célèbres.  Une  haute  sta- 
ture, une  figure  imposante,  des  ma- 
nières à la  fois  vives  et  distinguées 
prévenaient  en  sa  faveur  ; un  esprit 
piquant  et  enjoué  répondait  à ces  ap- 
parences ; avec  de  tels  moyens  il  avait 
peu  de  peine  à plaire , et  l’on  était 
flatté  de  trouver  si  aimable  un  bom- 
ine  d’un  tel  mérite.  Il  ne  retourna  k 
Malte  que  pour  constater  aux  yeux 
de  tous , le  triomphe  de  sa  cause , et 
pour  y reprendre  scs  collections  qu’il 
ramena  en  France  au  mois  de  mai 
179t.  Dolomieu  avait  jMrt.igé  les  es- 
pérances de  beaucoup  d’esprits  ar- 
dentsyrt  de  cœurs  généreux  sur  la  ré- 
volution française  : dans  l’idée  qu’une 
lice  plus  vaste  allait  être  ouverte  à 
l’émulation  de  tous  les  talents , le  sa- 
crifice des  prérogatives  attachées  à sa 
nais.sance  ne  lui  avait  rien  cofité;  mais 
le  développement  furieux  des  pas- 
sions^ le  scandaleux  triomphe  dei’au- 
dace  et  du  crime  ne  tardèrent  pas  à le 
détromper.  Le  i4  septembre  i7<)3, 
son  vèrtucux  ami , le  duc  de  la  ito- 
chefoucaiilt,  avec  lequel  il  était  uni 
de  sentiments  et  de  goûts  depuis  vingt 
ans  , fut  a.ssassiné  à Forges,  presque 
.sous  ses  yeux  et  ceux  de  sa  mère  et 
de  sa  femme;  il  se  vmia  dès  lors  à 
protéger  ces  deux  respectables  per- 
sonnes, et  passa  plusieurs  années 
avec  ellcx  dans  leur  terre  de  la  Koche- 
Gnyon,  ne  venant  à Paris  qu’à  des 
époques  éloignées,  jxmr  y prendre 
connaissance  de  l’état  des  choses.  Ce 
temps  de  loisir  le  rendit  culicre- 
meut  aux  Kicuces,  il  composa  plu- 
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(leurs  mémoires  imporUnts,  et  sitôt 
que  le  9 thermidor  eut  rdtabli  quel- 
que liberté,  il  reprit  ses  voyages 
géologiques , et  parcourut  toutes  les 
parties  de  la  France  qu’il  n’avait 
pas  encore  vues , allant  toujours  à 
pied,  le  marteau  de  niiue'ralogiste 
à la  main , et  le  sac  sur  le  dus. 
Une  longue  habitude  lui  avait  donné 
une  force  étonnante  pour  ce  genre 
d’exercice,  et  il  possédait  à un  degré 
bien  plus  étonnant  aicore , l’art  de 
voir  et  de  juger  d’un  coup-d’ceil  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  science  ; 
quelques  jeunes  gens,  qui  l’ont -suivi 
dans  scs  expéditions  savantes,  n’en 
parlent  qu’avec  une  véritable  admira- 
tion. Dès  1 il  avait  été  noiiimc  in- 
génieur, et  professeur  à l'école  des 
mines,  et  rinstitut  l’avait  inscrit  par- 
mi ,ses  membres  au  moment  do  sa 
formation.  lia  publié  différents  |>etits 
écrits  dans  ces  deux  qualités,  toujours 
sur  des  questions  ou  di  s observations 
relatives  à la  théorie  de  la  terre  ou  à 
la  nature  des  minéraux.  lai  fin  de 
l'jQ'j  vil  naître  le  projet  de  l’expédi- 
tion d’Egypte,'  ou  eu  ignorait  le  but, 
mais  on  savait  qu’elle  devait  .se  rendre 
dans  un  pays  lointain;  que  des  sa- 
vants de  tout  genre  en  devaient  Lire 
partie,  que  le  chef  croyait  [wr  consé- 
quent avoir  toutes  les  facilités  néces- 
saires pour  faire  examiner  la  contrée 
qui  en  serait  l’objet.  C’était  ce  qui 
pouvait  le  plus  flatter  un  lioiiimc  com- 
• me  Dülüimcu , qui,  prvcuu  à con- 
naître si  parfaitement  la  structure 
physique  du  centre  de  l’Europe,  él.dt 
possédé  d’un  ardent  désir  de  lui  coin-, 
parer,  à cet  égard,  d’autres  p;triie9 
du  monde.  Lorsque  l’on  coiniueuu 
à suu|)çoniier  qu’il  s’agissait  de  l’E- 
gypte, son  ardeur  s’enflamma  encore. 
Ou  allait  dans  le  pavs  oit  naquirent  les 
premières  idées  de  géologie;  dans  ce- 
lui qui  eu  uilirc  les  principaux  pbeuo- 
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mènes  sur  la  plus  grande  échelle  , 
pays  dont  Dolomicii  lui-même  avait 
fait  le  sujet  d'un  de  ses  écrits , quoi- 
qu'il n’eût  pu  en  jKirler  jusqu’alors 
que  d’après  les  relations  vagtie.s  des 
voyageurs.  11  s’embarqua  sur  le  vais- 
seau le  Tonnant.  ( F oyez  Dupktit- 
Tuouars.)  De  douloureuses  réflexions 
vinri  ntloulcfois  troubler  sa  joie,  quand 
il  vit  la  flotte  s’arrêter  près  des  côtes 
de  Malle  ; < flray  ë de  l’idée  qu’on  pour- 
rait le  soupçonner  d’avoir  sciemment 
concouru  à une  o|iérjtinn  contre  son 
ordre , il  avait  résolu  de  ne  pas  quii-  * 
ter  ,soti  vaisseau  , lorsqu’il  feçut  en 
meme  tem  ps  l’ordre  du  général  de  pren- 
dre part  à la  négociation  qui  allait 
s’entamer,  et  une  lettre (i)  du  grand- 
maîlic  qui  lui  témoignait  le  plus  vif 
désir  qu’il  âcccpiàt  cette  mission  ; il 
s’y  détermina  dans  res|xiir  d’adoucir 
au  moins  des  maux  qu’il  jugeait  iné- 
vitables, et  de  rendre  des  services 
personnels  a ses  confrères  ; mais  com- 
me il  n’arrive  que  trop  souvent  dans 
CCS  comliinaisons  macliiavéliqiics , ce- 
lui qu’on  avait  cru  propre  à faciliter 
l’entrée  en  négociation , fut  mis  à 
l'écart  dès  (pie  la  uégort.ilioii  fut 
ouverte;  on  ne  parla  même  plus 
sérieusement  de  négocier , et  tout 
se  coiisoraina  par  l’audace  d’une 
fiart  et  l’irrésolution  de  l’.iiitn'.  Ce- 
pendant ceux  qui  ignoraient  ces  se- 
crets délai's,  ceux  qui  se  souvenaient 
des  démêlés  .-iiiterii-iirs  de  Duluniieu 
avec  quelques  membres  de  l’ordre  , 
pouvaient  le  croire  un  agent  volon- 
taire de  cette  calastro|>lie  ; sa  position 
lui  (liai:  tout  moyen  de  se  jii.stiiicr,  et 
cette  idée  elfrayaiilc  le  niellait  au  dé- 
sespoir. Elle  ne  loi  laissa  aucun  repos 
pendant  le  court  .séjour  qu’il  fit  en 
Égvptc;  les  reproches  de  l’Europe, 
sans  cesse  présents  à sa  pensée,  y 

(1^  Ceit<  Isttr*  a UépOM«  pâr  Ulfc  U 
BUeUit4{ae  dû  Koi, 


» 


4o6  DOL 

troublèrent  toulcs  ses  jouissances.  Tl 
étudia  rapidement  le  pays  orrujié  par 
la  ligne  militaire,  mais  bientôt  réduit 
à rinaction , parce  que  la  position  des 
trouj>cs  ne  permettait  pas  d’alli-r  plus 
loin  , son  chagrin  reprit  toute  sa 
force,  et  il  Toiilat  à tout  prix  revenir 
dans  sa  patrie.  De  uoiiveaux  inal- 
beurs  l’attendaient  ; il  se  fit  une  voie 
d’eau  dans  le  mauvais  bôtirarnt  sur 
lequel  il  s’était  embarqué , a .\lezaii- 
drie,  le  mai-s  et  après  avoir 

i'ctc  tout  le  gros  lùgagc  on  fut  trop 
leureux d’aborder  à Tarente.  La  Fran- 
ce était  alors  en  guerre  avec  Naples , et 
les  passagers  françats  furent  faits  pri- 
sonniers et  eufermés  dans  des  maga- 
sins jusqu’au  aa  mai,  qu’on  les  rem- 
barqua pour  Messine,  d'oii  il  était  dé- 
cidé qu’on  les  transporterait  sur  les 
côtes  de  France;  mais  le  capitaine  à 
qui  Dolomieo  avait  confié  sou  porte- 
feuille pendant  la  traversée  eut  la 
bassesse  de  livrer  ce  dé|>ôt  au  gou- 
Tcroement.  Le  nom  du  projiriétaire 
réveilla  l’ancienne  animosité  de  la 
cour;  et  les  calomnies  qu’on  répan- 
dait sur  sa  conduite  lécente  h Malte 
servirent  de  prétexte.  Il  fut  bien  averti 
de  tout , et  quelques  amis  lui  offrirent 
même  de  le  sauver,  mais  il  aurait 
fallu  tuer  un  homme  pour  s’échapper 
du  port,  et  il  ne  voulut  point  acheter 
sa  vie  aux  dépens  de  celle  d’un  autre. 
On  l’enleva  donc  le  (i  juin  de  son  bâti- 
ment, tandis  qu’on  fit  reprtir  les  au- 
tres français  , et  les  tourments  aux- 
quels on  l’exposa  peuvent  faire  con- 
iiailre  à quel  excès  se  portent  les  ven- 
geances politiques,  quelque  It^er  ou 
pen  fondé  qu’eu  soit  le  motif.  Il  fut 
plongé  dans  un  cachot  infect;  ou  ne 
lui  laissa  renouveler  aucun  de  ses  vê- 
tements ; le  papier,  les  plumes,  les 
livres , tout  moyen  de  distraire  .ses 
pensées  lui  furent  interdits  ; on  ajou- 
ta l’ouTrage  aux  souflrauccs , et  un 
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jour  qu’il  disait  à son  geôlier,  en  lui 
demandant  quelque  objet  de  ntSccssilé  : 
«Je  mourrai  si  je  n’obliensce  secours;» 
cet  homme  lui  répondit  : a Que  m’im- 
» porte  que  tu  meures  , je  ne  dois 
> compte  au  toi  que  de  les  os.  » Sa 
fermeté  le  soutint  dates  cette  affreuse 
situation  ; les  marges  de  deux  on  trois 
volumes  qu’il  était  parvenu  .i  sous- 
traire à la  vue  d<  s gardiens  lui  tinrent 
lieu  de  papier;  il  .se  fit  nue  plume 
avec  un  morceau  de  bois , rt  la  fumée 
de  sa  lamjie  lui  fournit  une  csjièce 
d’encre.  C’est  ainvi  qu’il  écrivit  son 
traité  de  philosophie  miucralogique  et 
quelques  autres  mémoires.  Les  .solfi- 
citalions  de  plusieurs  puissances  en 
sa  faveur  furent  vaines;  des  particu- 
liers ang'ais  p.irviiireiit  .seii'emeiit  à 
force  de  persévérance  a lui  faire  arri- 
ver quelques  secours,  mais  su  liberté 
ne  put  être  obtenue  que  par  un  des 
articles  du  traité  que  la  France  fit, 
avecNiples;  il  revit  la  lumicrc,  le  l5* 
mars  iKoi , après  vingt-uo  mois  de 
prison  ; cependant  ses  compatriotes 
s’élaieut  vivement  occupés  de  son 
sort.  En  arrivant  en  France,  il  ap-  ' 
prit  que  la  chaire  de  profe.sscur 
de  minéralogie,  au  muséum  d’Histoi- 
re  Naturelle,  vacante  par  la  mort  de 
Daubeulon , loi  avait  été  décernée  le 
6 janvier  i ^gg,  et  il  s’occupa  aussitôt 
d’en  remplir  les  devoirs.  L’iutérêl  que 
son  malheur  avait  inspiré  doubla  celui 
de  ses  leçons,  et  la  foule  des  auditeurs 
y fut  prodigicu.se;il.semblaitqu’on  pré-  * 
vît  qu’il  ne  les  répéterait  pas  : on  rfllt 
ce  fut  son  seul  cours.  l,cs  germes  de 
maladie  qu’il  avait  puisés  dans  son 
cachot,  furent  envenimés  par  un 
voyage  qu’il  fit  dans  les  montagnes 
de  Suisse , de  Savoie  et  de  Dau- 
phiné pendant  l’automne  de  iHni . De 
retour  à Cbateauneuf,  en  Charo- 
lais,  chef  sou  beau-frère,  M.  le  comte 
de  Drée,  il  y fut  saisi  d’une  fièvre 
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n.ilignc  qui  l’cin|>orta  apiès  sept  jour«, 
le  iÙ  iiov.  1 8u  I . — Doluiiiieu  srm- 
Lbit  être  né  pour  la  géologie.  A une 
pi».sion  décidée  pour  cette  étude  il 
joignait  tonies  les  facultés  physi(|ues 
et  morales  nécessaires  pour  y réussir. 
Aucun  obstacle  n’ébraiilait  sa  cons- 
tance, il  ne  redoutait  nulle  fatigue; 
il  inspirait  sou  ardeur  à ceu\  qui 
vovageaient  avec  lui.  Il  est  à regretter 
qu'avec  d”  telles  qualités  s.i  0ie  err  intc 
et  scs  raallieurs  l’aient  eni|)éclié  de  ré- 
diger reiiseinble  de  ses  vues  cl  des  faits 
qu'il  avait  reciieilILs.  Cepeudaut  la 
science  doit  beauixiup  aux  ouvrages 
particuliers  et  aux  mémoires  qu’il  a 
lait  paraître.  Les  premiers  de  ses 
écrits  roulent  principalement  sur  les 
volcans  et  les  matières  volcaniques. 
Il  a publié  sur  res  sujets  : i.  f'oyaç^e 
aur  îles  de  Lipari,  suivi  d'un  Mé~ 
moire  sur  une  espèce  de  volcan 
d'air,  et  d’un  autre  sur  la  tem- 
pérature du  climat  de  Malte , i 
volume  iii  H". , Paris  i^85;  11.  Me- 
moire  sur  le  tremblement  de  terre  de 
la  Calabre  , brochure  iii-8  '. , lluiiie, 
1784  ; III.  Mémoire  sur  les  îles 
Ponces,  et  Catalogue  raisonne'  des 
produits  de  V Etna  . 1 vol.  in-8  Pa- 
ris , 1 788.  Il  a inséré  sur  les  mêmes 
matières:  1 '.dans le  Foyagepittores- 
ue  de  Naples  et  île  Sicile , par  l’ab- 
é de  Si.-Non,  en  1785:  Mémoire 
sur  les  volcans  éteints  du  Fal-di- 
Nota  ; Crecis  d’un  voyage  fait  à 
VElna  en  juin  1781;  cl  Descrip- 
tion des  lies  Cyclopes  ou  de  la 
Tr'tzza;  u".  dans  l’édition  italienne 
des  œuvres  de  Hcrgimmu,  Florence, 
1789  ; des  Notes  sur  b dissertation 
de  cet  auteur  relatives  aux  subsUnces 
vulcajiiques.  3 . Trois  morceaux  dans 
le  Journal  de  pl\ysiqne  de  1 790  à 
1794.  et  une  Lctticdans  le  Jour- 
nal des  Mines  île  179C.  Dans  tou- 
tes ces  produclioas  il  décrit  avec 
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beaucoup  de  soin  les  diverses  subs- 
tances contenues  dans  les  éruptions 
des  volcans  ; il  prouve  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  n’existent  point 
dans  les  couches  connues  du  globe  et 
doivent  par  conséquent  arriver  d’une 
très  grande  profondeur  ; il  constate 
que  la  chaleur  des  laves  n’est  pas  aussi 
énorme  qu’on  le  croyait  jusqu’à  lui , 
et  que  leur  liquéfaction  est  due  à une 
cause  particulière  et  inconnue  ; il  dé- 
veloppe encore  plusienrs  idées  inté- 
ressantes sur  ce  sujet  diflirile.  Ses 
principaux  mémoires  sur  des  ques- 
tions générales  de  géologie  sont  dans  le 
Journal  de  physique  de  1791  à 1794. 
Scs  idées  à cet  égard  sont  que  les  ler- 
raiiik  primitifs  ont  été  formes  par  l’af- 
Gnilé  miituel'e  de  leurs  éléments , dont 
il  ne  croit  pas  que  la  chimie  ail  encora 
reconnu  la  totalité,  et  que  les  terrains 
de  transport  ont  été  portés  où  ils  sont 
par  d’immenses  marées , qui  tenaient 
a des  mouvements  particuliers  <t  ac- 
cidentels dans  le  système  planétaire. 
Il  soutien 'aussi  avec  beaucoup  de  force 
et  avec  des  preuves  qui  lui  sont  pro- 
pres, la  nouveauté  de  l’clat  actuel  des 
continents.  Il  a encore  donné  des  des- 
criptions particulières  de  certaines  lo- 
calités , nommément  : Observations 
sur  les  prétendues  mines  de  char- 
bon de  terre  de  St.- Martin-la- Ga- 
renne ; Journal  des  mines , 1 795 , 
inmcW.—  Description  de  la  mine 
de  manganèye  de  Romanesche,  ib., 
171)6,  tome  IV. — Rapport  fait  à 
V institut  sur  ses  voyages  en  Auver- 
gne et  aux  Alpes;  Journal  de  phy- 
sique , 1 798.  — Note  sur  la  géolo- 
gie et  la  lithologie  des  montagnes 
des  Fosges  ; JournaT  des  mines  , 
I 798,  tome  Vil. — Rapport  sur  les 
mines  du  département  de  la  Lozère, 
illid.,  Vlll.  Ces  écrits  sont  reiiiar- 
qiiables  par  leur  exactitude.  .Sur  des 
objets  de  minéralogie  partirniière,  ou 
3a 
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a de  lui  : Lettre  à M.  Picot-la-Pey- 
rouse,  sur  un  penre  4e  pierre  cal- 
caire très  peu  ejjervescentei  Jour- 
nal de  physique, 

]iiei  rr  que  l’un  a dr|iiiis  ap|irlec  de 
MJM  nom  la  Volomie.  — Sur  l'huile 
de pelrole  dans  le  quartz,  ih.,  179a. 

— Sur  les  pierres  figurées  de  Flo- 
rence, ibid.,  1793-  — Description 
du  bèril;  Journal  des  mines,  1796, 
tome  II  I ; il  y prouve  que  le  bérii  et 
réinc’r.n'de  sont  de  la  oièinc  es|)èce.  — 
Sur  la  leuciteou  grenat  blanc,  ilùd. , 
17(,(),  tome  V.  — Sur  la  stronliane 
sulfatée;  Journalde physique,  i “98. 

— Sur  la  substance  dite  pj  roxene  , 
ibid.  D.ins  ces  mémoires  l’auteur  dé- 
crit les  miucrni<\  eu  det.iil  , et  les 
jicint  avec  justesse,  mais  il  paraît  s’ê- 
tre  peu  occupd  de  leur  eristallojjra- 
pbie.  I a tliéorie  j;éucr.ile  de  la  scien- 
ce uiineral(q;ii|ue  lui  doit  outre  la 
Philosophie  minéralogique  ("iSoa, 
îii-8’.  ),  cl  le  Mémoire  sur  l'es- 
pèce minérale,  dont  iiotu  avons 
]>arlc,  un  Mémoire  sur  la  né- 
cessité dliuiir  les  connaissances  xhi- 
niques  à celles  de  minéralogiste  ( 
Journal  des  mines , 1 797  , tome  V'. 
8<m  principe  d.ins  cette  partie  de  la 
science,  c.st  que  respeee  minérale 
ne  peut  exister  que  dans  la  molécule 
intégrante  résultant  de  l’union  In  plus 
simple  des  cléinents.  L’on  peut  cnGn 
citer  sou  mémoire  sur  l'Art  de  tailler 
les  pierres  à fusil;  Journal  des  mi- 
nes , 1 797 . tome  VI.  M.  de  Drdc , 
beau  frère  de  Doloiuieu  , prépare  une 
édition  complète  de  ses  oeuvres , que 
le  public  recevra  avec  d'autant  pins 
de  plaisir  qu’elle  sera  augmentée  de 
plusieurs  luîîrccaux  tirés  de  ses  ma- 
iiusrrils  et  de  notes  du  savant  édi- 
teur. M.  de  I.icépède  a publié  dans 
le  doniicme  volume  du  Journal  des 
mines,  et  rlan.s  les  Mémoires  de  la 
cl^se  des  sciences  de  l’InsliUd  , 
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deuxième  semestre  de  i8o6,un£/og«  * 
historûjue de  Dolomieu,  qu’il  avait  lu 
.i  l’Institut,  le  6 juillet  i8ua  , comme 
secrétaire  de  cette  classe.  Cet  éloge  a 
été  rcdrapnmé  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, VIII'.  année  ( i8oa  ), 
tome  II , page  457  et  sniv.  M.  Brmin- 
Nrci'gaard  a publié  le  Journal  du 
dernier  voyage  du  cit.  Dolomieu 
dans  les  Alpes , Paris,  180a,  în-8“. 

• C.— V— R. 

DOLSClüS  ( Pacl),  né  à Plaucn 
en  1 .5a() , (Il  ses  études  à l’université 
de  Witemlrerg , sous  Mdanchton,  qui 
lui  donna  dès  lors  des  preuves  d’une 
alïection  partiridière  ; il  devint  l’un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  doctrine 
de  ce  célèbre  rcfoimalenr,  et  obtint , 
par  son  crédit , une  chaire  au  collée 
de  Hall.  D»l$cius  prit  scs  degrés  en 
médecine  et  exerça  cette  profession 
avec  succès.  Les  babitants  de  Halle 
lui  prouvèrent  leur  estime  en  le  nom- 
m.int  d’abord  boiirgucmestre , et  en- 
suite in.sprcleur  des  églises  , des  écoles 
et  des  salines  de  la  ville.  Il  mourut  le 
9 mars  1 5B9,  à l’.'Ige  de  .soixante-trois 
ans.  Dülsciiis  était  un  habile  bcllé- 
nislc  ; il  écrivait  facilement  en  grec , 
et  même  composait  dans  cette  langue 
des  vers  as.sez  bons  pour  que  l’envie 
les  atti  ibuàt  à Mélanchtoii.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Uolscius  sont  : 

I.  Confessio  fidei  exhibîta  Augustee, 
grœce  reddita  , B.tsle , 1 559,  ••'■H".  ; 
édition  originale , très  rare.  II.  Psalmi 
Davidis  grtpcis  versihus  elegiacis 
redditi , Basic  , 1 555  , in-8®.  ; III. 
Siracides  grjecis  elegiis  expressa  ^ 
Leipzig,  1571  ,iu-8'*.  I.yscrus  lui  at- 
tribue encore  une  traduction  , en  vers 
grecs , lie  F Ecclésiaste  et  de  {Ec- 
clésiastique, que  Placrius  ( Theat. 
Pseudonym. , p.  a39.)  donne  , ainsi 
que  les  précédentes  , à Mélanrhlhon. 
On  trouvera  des  particularités  sur 
DoUcius , dans  l'ouvrage  intitule'  : De 
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’jiugustnnd  cnnfesüone  P,  Doîscii 
cura  gr.  redilild  epislola  r.vEiNzii, 
Halle,  i^jo  , in-4 W — s. 

DOM  VIKY  , 011  plutôt  DKMIRI , 
naturaliste  arabe  et  jurisconsulte,  est 
auteur  d’uiic  Histoire  des  animaux , 
très  roiinuc  eu  orient.  Non-seulement 
l’auteur  y rapporte  et  y explique  leurs 
noms,  leur  nature,  leurs  pmpricle's et 
qiialite's,  la  manière  Je  lese'lever,  etc.; 
mais  il  ajoute  à ces  descriptions  les 
pruTcrbes  auxquels  ils  ont  donne  imis- 
sanre,  et  discute  les  diverses  opinions 
dont  ils  ont  etc  l’objet  parmi  les  mu- 
sulmans. Ou  trouve  des  extraits  de 
Celle  liistoire  d.iiisle  Catalogue  Cî S.s- 
semani , 1. 11  , p.  -iô  i ; daus  l'-s  Elé- 
ments de  la  langue  arabe , deTyrh- 
sen,  et  à la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise du  poème  de  la  citasse  d’Oppicn  , 
donnée  par  M.  Belin  de  Ilalu.  Ces 
derniers  extraits  ont  été  communiqués 
par  M.  Silvcsirc  de  Sacy.  Enfin,  lîo- 
cliail  a fait  un  grand  usage  dq  traité 
de  Déiniri , dans  son  Hiarozotcon, 
d’où  He/.el  a tiré  quelques  morceaux 
pour  sa  Chrestomathie  arabe.  L’his- 
toire des  animaux  a été  coinmenléc, 
abrégée  et  traduite  en  persan.  La  bi- 
bliothèque de  r.Arscnal,  à Paris,  pos- 
sède un  superbe  exemplkiire  de  la  tra- 
duction jieisaunc  , enrichi  de  pein- 
tures. Démiri  , dont  les  noms  pro- 
pres sont  Kcmal  - cddiii  aboulbaca 
Mohammed,  mourut  eu  808  de  l'hé- 
gire , i '(f>5  de  .l.-(à.  J — N. 

DOMilRON  (Louis),  né  .i  Bé- 
ziers le  août  tr\!i  , fit  ses  éludes 
au  collège  des  iéMiilcs , dans  .sa  ville 
natale.  Le.s  succès  qu’il  avait  obtenus 
comme  élève,  engagèrent  .ses  maîtres 
à l'attirer  dans  leur  société.  Il  entra 
doue  au  nuvirùit  à Toulouse  ; mais  les 
jésuites  ayant  clé  détruits  et  chassés 
de  France  , Domairon  fut  appelé  li 
IM'inlaiibau  pour  faire  une  éducation 
particulière.  Après  l’avoir  achevée  U 
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SC  rendit  a Paris , auprès  de  quelques- 
uns  do  scs  amis  , gens  de  lettres  , et 
travailla  dès  lors  au  Journal  des 
Beaux-Arts. C.C  fut  alors,  aussi,  qu’il 
composa  ses  premiers  oiiviagcs.  Vers 
l'j'S,  il  fut  nommé  professeur  à 
l’ecole  royale  militaire , cl  ne  cessa  de 
rètre  qu’a  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement. Pendant  la  révolution  il 
se  condamna  à une  houorabic  obscu- 
rité. Lors  du  rétablissement  du  col- 
lège de  Dieppe,  les  autorités  de  cette 
ville  prièrent  Domairon  d’accepter  la 
chaire  de  professeur  de  brlles-lcllrcs, 
et  la  place  de  principal,  il  y avait  à 
peine  un  an  qu’il  était  à Dieppe,  lors- 
qu’il fut  nommé  membre  de  la  com- 
inission-  des  livres  classiques , puis 
inspecteur  de  l’inslruction  publique. 
Il  est  mort  à Paris,  le  16  janvier 
1 807.  ün  a de  lui  : I.  le  Libertin  de- 
venu vertueux,  ou  Mémoires  du 
comte d’.'/uligiij-,  i a vol. in- 1 a.; 

IL  Becueil  historii/ue  et  chronolo- 
gique de  faits  mémorables,  pour 
servir  à l’histoire  générale  de  la 
marine  et  à celle  des  découvertes  , 
•777  ) '■*  in-t'a,  i"Bi,  vol. 
in- 1 a ; 111.  Principes  généraux  des 
belles-lettres , 1 ■■85  , a vol.  in  - la  , 
i8oa  , T>  vol.  in- ta.  C’est  de  ect  ou- 
vrage que  sont  extraits  : 1”.  la  Rhé- 
torique, i8o5,in-ia,  i8ia,  in-ia; 
a”,  la  Poétique,  i8o5  , in-ia.  IV. 
A tlas  moderne  portatif,  composé  de 
vingt-huit  cartes  ; nouvelle  édition  , 
augmentée  des  Eléments  de  géogra- 
phie , 1 78B , in  H”.  , an  X ( 1 80a.  ) ; 
V.  le  Fojageur  français  , ou  la 
Connaissance  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde  ( avec  i’abbé  de  Fonte- 
nay), tomes  a5  à 4'a-  C’est  l’abbé  de 
La|)ortc  qui  est  auteur  des  14  pre- 
miers volumes.  VI.  Les  rudiments 
de  l'histoire,  1801  , 4 vol.  iii-ia; 
nouvelle  édition  , retouchée  avec  soin , 
i8o4, 5 vol.  in  ia.  A. B — x. 
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DOMAT  on  DAUMAT  ( .Teai»  ) , 
tavaiit  jurisconsulte  , naquit  à Cler- 
mont en  Auvergne,  le  3o  novembre 
i6'a5.  Pdsrai,  son  compatriote  et  son 
mni , lui  confia  en  mourant  ses  papiers 
les  plus  secrets.  Le  reste  de  la  société' 
de  Port-lloval,  avec  laquelle  il  fut 
étroitement  lié,  ne  faisait  pas  moins  de 
cas  de  son  mérite  : elle  avait  souvent 
recours  à ses  liiiiiiéres  et  le  consultait 
meme  sur  dos  matières  de  théologie, 
l.cs  détails  de  sa  vie , uniquoment  rem- 
plie de  vertus  et  dctr.ivaiix  utiles,  sont 
]>eu  connus,  mais  ses  Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  le  sont  beaucoup. 
Bien  des  gens  s’imaginent  que  les 
prineipes  de  morale  et  de  justice  se 
présentent  tout  natiirellemenf  et  sans 
peine  à l’esprit.  Ca!  n’est  cependant 
i|u’avec  le  temps  et  l’expéi-icnce  qu’on 
parvient  à les  découvrir  et  à les  déve- 
lopper. I.es  premiers  législateurs  ne 
liront  que  des  lois  peu  étendues , telles 
qu'il  les  fallait  à des  sociétés  naissantes 
et  informes.  Ils  ne  pouvaient  pourvoir 
à des  besoins  qu’on  ne  connaissait 
|Kiint  encore.  Le  droit  romain  , le 
corps  le  plus  complet  de  législation 
qui  ait  jamais  existé , fut  très  incom- 
plet dans  .son  origine.  .Son  développe- 
nient  fut  le  fruit  des  réflexions  d’un 
grand  nombre  de  jurisconsultes,  qui 
prononcèrent  sur  des  cas  différents 
.a  mesure  qu’ils  se  présentaient.  Il  f.d- 
lut  une  infinité  de  faits  qui  amcnas.scnt 
dc.s  diNCussinns  et  fissent  établir  des 
princi|K-s  qu'on  pût  appliquer  aux 
cs|)èces  particulières.  Cela  ne  se  fit  ni 
dans  le  même  temps  ni  par  les  incjics 
personnes.  Ce  ne  fut  qu  après  un  laps 
de  plusieurs  sièeles,  que  la  jtirispru- 
dcnce  romaine  parvint  à ce  degré  de 
pcrfiTtioii  auquel  elle  est  arrivée.  Tant 
de  traités  .séparés,  dont  elle  était 
composée,  écrits  p.ir  des  personnes 
nu  dans  d.  s vues  ditlérentes , ii’éiaient 
point  rédigés  eu  uu  seul  corps  et  daus 
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leur  suite  naturelle  , ni  rassemblés 
dans  l’ordre  qu’ils  auraient  dû  avoir, 
pour  former  une  science  qui  eut  pour 
objet  tous  les  besoins  de  la  société. 
Ce  fut  enrôle  le  principal  défaut  des 
coiiipilalions  de  Justinien.  De  là,  com- 
me Domat  le  remarque  dans  sa  pré- 
face , il  arrive  que  quoique  l’on  y trou- 
ve 1rs  maximes  fondamentales  de  l’é- 
quité soit  naturelle,  soit  civile,  elles  y 
sont  pre.sque  toujours  hors  de  leur 
place  et  .sans  aucun  rapport  entre  elles. 
Il  n’y  a pas  une  suite  exacte  de  règles 
et  de  dcfinilions  ; on  les  trouve  sou- 
vent dans  des  titres  auqurls  elles  n’ap- 
particnnent  point.  Ce  n’est  qu’un  amas 
confus  cl  sans  liaison  ; il  a (failleurs 
des  répétitions  et  des  inutilités  sans 
fin.  Plusieurs  avaient  déjà  entrepris 
de  démêler  cc  calios,  de  dégager  les 
principes  de  l'obscurité  qui  les  enve- 
loppe et  de  bien  ranger  dans  leur  es- 
prit, cc  qui  est  dérangé  dans  le 'droit 
romain;  mais  personne  n’y  réu.ssit 
aussi  complètement  que  Domat.  En 
mettant  les  lois  dans  leur  vérii.,ble 
ordre,  il  en  rendit  l’ctiidc  plus  facile 
et  plus  commode  et  les  fit  entrer  dans 
l’esprit  avec  moins  de  confusion.  Ce 
sont  les  i-ègles  placées  dans  leur  rang  , 

3 ni  constituent  une  science , et  clics 
iHcreiit  des  règles  mal  digérées  ou 
mal  assorties,  comme  un  las  con- 
fus de  matériaux  diffère  d’un  édifice, 
où  on  1rs  a employés  dans  une  juste 
symétrie.  A la  tète  de  chaque  titre  de 
son  ouvrage  Domat  mit  des  préfaces 
ou  des  analyses,  a qui  non  seulement, 
» ditüagncssrau,en  renfermeuttoute 
» la  substance,  m.iis  qui  encore,  par 
» la  généralité  des  idées  uu  des  ré- 
» flexions  qu’elles  j'ré.ienieut  à un 
» e.sprit  atlcnlif,  bit  donnent  de  l’é- 
» tendue  et  de  rélèvalion  , soit  en  l’ac- 
» eoiitoniant  à emhra.s.srr  également 
« toutes  les  parties  d’un  seul  tout  , 
» soit  eu  lui  faisant  prendre  l’babi- 
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» ludc  de  rcmoiiler  toujours  jusepics 
• aux  prcmiri'S  priiiripcs  ; en  sorte 

P que,  COUIIIIC  ils  sont  SMIVCIlt  cuiu- 

p niuus  à des  malii  irs  diflümiies  , 

P on  est  étonné  dans  la  suite , ou  plu- 
P tût  ou  reconnaît  avec  plaisir,  que 
P l’on  sait  presque  ces  matières  avant 
P que  de  les  avoir  étuiliées  en  |wrti- 
p culicr.  P l/cs  principes,  dans  ces 
analyses  de  Dunial,sont  exposrsavec 
une  clarté  et  nue  vérité  si  frappante, 
u’clles  sidqiigucnt  l’esprit  cl  le  forcent 
’y  donner  son  assentiment.  On  voit 
tout  de  suite  le  juste  et  l’injuste  de 
cliaqnc  chose;  et  c’est  le  plus  invinci- 
ble argument  qu’on  puisse  opposer  à 
ceux  qui  voudraient  en  nier  la  dilTé- 
rence.  Domnt  rut  le  soin  d’élaguer  de 
son  travail  tout  ce  qui  dans  les  luis  ro- 
maines est  absolument  étranger  à nos 
mœurs  et  a nos  usages , et  il  les  rem- 
Liça  par  des  dispositions  tirées  tant 
es  ordonnances  des  rois,  que  des  au- 
tres Sources  du  druit  français.  Après 
avoir  éclairci  les  principes  des  lois  ci- 
viles , Domat  en  fit  de  meme  pour  ceux 
du  droit  public,  science  très  impor- 
tante et  négligée  en  l'rauce  de  tous  les 
temps.  Il  fut  le  premier  et  le  dernier 
qui  les  mit  eu  ordre  et  qui  en  fît  coii- 
iiailrc  la  nature  et  les  bases.  L’ouvra- 
ge de  Domat  était  un  véritable  code 
national  ; mais  tout  parfait  qu’il  était , 
ou  peut-être  même  à cause  de  cela,  il 
ne  ht  qu’une  légère  sensation  dans  le 
public.  Terrasson , dans  son  Histoire 
de  la  jurisprudence  romaine,  ne  le 
regarde  que  comme  un  répertoire, 
pour  la  commodité  des  jeunes  gens 
qui  s’adonnent  à l’étude  du  druit. 
Domat  parut  un  esprit  siipcrlicicl , 
quand  on  comparait  la  petitesse  de 
son  livre,  à cette  (|uaulité  innombra- 
ble de  volumes , qui  étiient  sortis  de- 
là plume  aussi  féconde  (lueeonfuie  de 
tant  d’autres  jurisconsultes.  Les  esprits 
vulgaires  ne  pouvaient  concevoir , que 
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l’tffcl  de  la  méthode  pût  réiluire  dans 
un  si  court  espace,  ce  qu’il  y avait  de 
substantiel  dans  d’immenses  hiblio- 
tlièques.  D’ailleurs  pour  se  servir  de 
l’ouvrage  de  Domat , il  faut  savoir  re- 
monter  à un  principe  et  en  déduire 
ensuite  par  le  raisonnement  l’api'lica- 
tioii  qu’on  vent  en  faire.  Peu  d’hom- 
mes sont  capables  d’un  tt  1 travail  ou 
veulent  s’eu  donner  la  peine:  ils  trou- 
vent plus  aisé  de  chercher  dans  les 
livres  des  décisions  toutes  faites,  et 
dont  l’apiilication  est  presque  toujours 
inexacte.  Cependant  le  mérite  du  li- 
vre de  Domat  n’échappa  point  aux 
bons  esprits.  Il  frappa  meme  ceux  qui 
étaient  étrangers  à la  jiiiispnidcnce; 
et  en  leur  montrant  en  elle  une  rai.soii 
qu’on  n’y  avait  pas  vue  encore , il  les 
guérit  de  la  prévention  qui  la  leur 
faisait  regarder  comme  une  science 
de  subtilité  et  de  discorde.  C’est  ce  que 
dit  Boileau  dans  une  lettre  à son  ami 
Brossctle,  où  il  appelle  Domat  le  res- 
taurateur de  la  raison  diuis  la  juris- 
prudence. Daguesseau,  juge  plus  com- 
pétent encore,  ne  parle  jamais  de  Do- 
mat qu’avec  le  sentiment  de  la  plus 
profonde  estime.  Domat  le  consultait , 
quoique  jeune  encore,  sur  ses  ouvra- 
ges , ainsi  que  son  père,  magistrat  tiès 
distingué  , dont  il  était  connu  et  esti- 
mé. L un  etl’autre  lui  communiquaient 
leurs  vues  et  leurs  réflexions  que  l’on 
peut  même  y reconnaître.  Daguesseau 
faisait  surtout  le  plus  grand  cas  du 
traité  des  lois,  qui  précède  celui  des 
lois  civiles  : a Personne,  dit -il,  n’a 
» mieux  approfondi  que  Domat  le  vé- 
» ritable  principe  drs  lois,  et  ne  l’a 
» expliqué  d’une  manière  plus  digne 
» d’un  philosophe,  d’un  juri.>consulte 
» et  d’uii  chrétien....  C’est  le  plan  gé- 
» nér.d  de  la  société  civile , le  mieux 
» fait  et  le  plus. achevé,  qui  ait  jiinais 
n paru.  » Les  étrangers  même  rendi- 
rent justice  au  talcut  de  Doiqat.  BLtk- 
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stonc  le  elle  dans  son  Commenltxire 
sur  les  lois  anglaises  ; c’esl  pciil-ùlrc 
le  seul  des  jurisconsultes  français  à 
qui  les  anglais  aient  fait  cet  lionnenr.  - 
Guil.  Slrahau  le  traduisit  en  anglais, 
Londres,  l'juf).  Outre  les  Lois  ci- 
viles dttns  leur  ordre  naturel,  I)o- 
niat  avait  fait  eu  latin  un  chois 
des  lois  les  plus  usuelles , renfer- 
mées dans  les  recueils  de  Jusii- 
iiien.  Cet  ouvrage  ne  parut  qii’aprés 
sa  mort,  et  fut  publié separdment  sous 
le  titre  de  Legitm  delectus;  on  le 
re'uuit  dans  la  suite  aux  Lois  ci~ 
viles.  Domat  n'occupa  jamais  d'autre 
place  que  celle  d'avocat  du  roi  au 
présidial  de  Clermont.  Sa  pieté,  sa 
modestie  et  son  amour  pour  le  tra- 
vail avaient  éteint  en  lui  toute  idée 
d’ambition.  Il  dut  sans  doute  à ses 
protecteurs  la  .seule  faveur  qu'il  ob- 
tint, celle  d'ètre.  appelé  à Paris,  où 
le  roi  le  gratifia  d'une  modique  pen- 
sion. Il  mourut  pauvre  dans  cette  ville, 
le  1 4 mars  i tj<)5 , à l'5ge  de  soixante- 
dix  ans.  Il  voulut  que  cette  simplicité 
qui  avait  fait  le  caractère  de  ja  vie  le 
suivit  jusqu’au  tombeau , et  il  ordonna 
qu’on  l’enterrât  avec  les  pauvres  dans 
le  cimetière  de  l'élise  de  St.-Bcnoît 
.sa  paroisse.  La  première  édition  des 
£ois  civiles  dans  leur  ordre  naturel, 
étaiten  5 vol.  111-4®. , qui  parurent 
cessivrment  à Paris  cbcc  Coiguard  en 
iüHq,  iC<)i  , i6ç)4>' iBo'*  l’ff  "tic 

modestie  assc*  ordinaire  aux  écrivains 
de  Port-Royal , Domat  n’avait  pas  mis 
son  nom  à cette  première  édition  de 
son  ouvrage.  On  l’allribua  à Dclaunai 

Îirofesseur  alors  de  droit  français  à 
'université'  de  Paris  , qui  cMit  fort 
au  - dessous  d’une  telle  prodoction. 
{ Basnage,  flistoire  des  ouvrages  des 
jnurtnts , septembre , i (iy 5 ).  La  pre- 
mière édition , in-fol.,  est  de  Luxem- 
liourg,  l'vi-a.  Le  Legum  delectus 
fut  publié  d’abord  à Paris  , 1 71*0 , 
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in-4*. , Amsterdam,  i7o3,in-4®. 
On  le  joignit  aux  luis  civiles  dans 
les  éditions  qui  ont  été  données  suc- 
cessivement, in-folio,  Paris,  1717, 
.avec  des  additions  de  d’Iiéricourt  sur 
le  droit  public , P.aris  , 1724 , 2 vol.  ; 
avec  des  notes  de  Boucbcnl  sur  le 
Lrgum  delectus,  Paris , 1 735,  2 vol.; 
avec  les  notes  de  Bouchcul , Berroyer 
et  Chevalier  , Paris,  1744»  * vol.; 
avec  le  supplément  de  Dejoui , Paris  , 
1755,  17(17,  1777,  a vol.  B — I. 

DOMBAY  (François  de),  conseil- 
ler en  la  chancellerie  secrète  de  cour 
et  d’état , et  interprète  de  cour  de 
l’cmpereiir  d’Autriche  pour  les  lan- 
gues orientales , était  d’origine  hon- 
groise , et  naquit  à Vicoué  en  1758. 
S’étant  appliqué  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  Lingues  orientales  dans  le 
colline  fondé  à Vienne  par  Marie- 
Thérèse  , il  fut  employé  d’abord  en 
1783.1  Maroc,  ensuite  à Madrid  , et 
enfin  à Agram  en  Croatie  comme  in- 
terprète de  frontière.  En  l’année  1 71)2 
il  fut  a|)|ielé  à Vienne  pour  y remplir 
les  fonctions  de  conseiller  de  la  chan- 
cellerie scerète  et  d’interprète  de  cour, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  21  décembre  1810.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  //û- 
toire  des  rois  de  Mauritanie , c'est- 
à-dire  , des  dynasties  arabes  d’.Afriqiie 
depuis  le  milieu  du  B',  siècle  jusqii’.iiix 
premières  années  du  1 4*.,  2 vol.  iii- 
8“.,  Agram,  1794  et  1795,  en  alle- 
mand : cette  histoire  est  traduite  ou 
plutôt  extraite  d’un  historien  arabe, 
dont  Ponvrage  est  connu  sons  le  nom 
de  Kartas  saghir , petit  Kartas  ; II. 
Philosophie  populaire  des  Àrabes, 
des  Persans  et  des  Turks , in  - 8”. , 
Agram,  1 797 , en  allemand.  C'est  un 
recücil  de  senteuces  morales  et  de 
provTrbes;  111.  Grammatica  Un- 
gu<e  Mauro  z Ârabicæ  , in  - 4’’-  , 
Vienne,  i8oo.  C’est  une  graimnaire 
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de  Tarabe  vulgaire  qu’on  parle  dans 
l’empire  de  Maroc;  IV.  Histoire  des 
Chérifs  , c’est-à-dire,  des  princes  de 
la  maison  régiiaute  de  Maroc , in- 
8’.,  Agram,  1801 , en  allemand.  On 
trouve  d.ins  ce  volume  l'histoire  des 
empereurs  de  Maroc  depuis  le  mi- 
lieu du  siècle  jusqu'à  la  fui  du 
18'.  Dumbaj  avait  promis  de  conti- 
nuer l'histoire  des  dyii  isties  arabes 
d’Afrique  depuis  le  milieu  du  i4'. 
siècle,  ëpoipie  à laquelle  sa  traduc- 
tion du  petit  Karlas  se  termine,  et 
de  remplir  ainsi  la  lacune  qui  se 
trouve  entre  ces  deux,  ouvrages;  mais 
cette  promesse  est  restée  sans  execu- 
tion ; V.  Description  des  monnaies 
qui  ont  cours  dans  Vempire  de  Ma- 
roc, in -8".,  Vienne , l8o3,  en  .alle- 
mand. Ce  petit  traite  avait  paru  d’abord 
en  I '^99  dans  le  8*i  tome  de  la  Biblio- 
thèque universelle  de  littérature  bi- 
blique de  M.  Eichhorn;  VI.  Gram? 
malica  linptæ  Persicm  , in -4'’-, 
Vienne,  i8o4;  Vil.  Ebn  Medini 
Mauri  fessant  séntentiæ  qutedam 
jt r abicæ t in-Q".,  Vienne,  i8o5,  en 
arabe  (t  en  latin.  Tous  les  ouvrages 
de-Dombay  jouissent  d’une  estime 
méritée  parmi  les  savants  qui  culti- 
vent la  littérature  de  l'Orient. 

S.  de  S — Y. 

. DOMBF.Y  .(  Joseph  ) , naquit  à 
Mâcon , en  i , de  parents  pauvres 
qui  lui  donnèrent  une  éducation  pro- 
poitionncc  h leurs  facultés.  Mais  l’im- 
pétuosité de  sou  caractère  et  son  go&t 
pour  les  plaisirs  rempècbèrcnt  d’en 
profiter.  Traité  sévèrement  dans  la 
mai$<>n  paternelle , il  la  quitta  et  se 
rendit  à Montpellier,  où  Gouan , Com- 
merson  , qui  était  sou  parent , et  Cuv 
.sou  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  bota- 
nique , qui  devint  uue  passion  pour 
lui.  Il  fit  avec  eux  de  fréquentes  her- 
borisations dans  le  midi  de  la  France , 
cl  UC  revint  au  sciu  de  sa  famille  qu’en 
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1 768 , avec  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine. Avant  départir  pour  Paris,  il 
parcourut  la  Bresse,  le  Bugey , le  .lura 
et  les  Alpes  Dauphinoises  , «la  Suisse, 
où  rétesdue  de  ses  connaissanees  éton- 
na Haller  lui-même;  et  possesseur  alors 
d’une  bcllecollectiondevégeLaux,  il  vint 
suivre,  en  177a,  les  cours  de  Jussieu 
et  de  Lemonnier.  Iletourné  en  Suisse, 
il  herborisait  sur  le  mont  Jurât,  lors- 
qu’il fut  proposé  par  M.  de  Jussieu  lo 
jeune  à Condorcet,  que  Turgoi  avait 
chargé  de  rherclier  un  botaniste  pour 
naturaliser  en  France  les  végétaux  uti- 
les de  l’Ainéiiqiie  espagnole  ; il  (lartit 
aussitôt  à pied  pour  Paris,  etTnrgotlui 
donna  le  brevet  de  médecin-botaniste 
correspondant  du  jardiu  des  plantes  , 
avec  tordre  de  voyager  au  Pérou.  Ce 
projet , qui  exigeait  l’agrément  de  la 
cour  (r£s|)agne , éprouva  quelques  re- 
tards , que  Doinbcy  mit  à prolit  pour 
continuer  ses  études  et  tracer  le  plan 
de  son  voyage.  Il  se  rendit  à Madrid 
le  5 novembre  iqqO;  nuis  les  len- 
teurs du  gouvenirmcut  espagnol  le 
retinrent  près  d’une  année.  Un  lui  ad- 
joignit enfin  Ruiz  et  Pavon,  disciples 
du  botaniste  Ortega , avec  lesquels  il 
s’embarqua  à Cjdix , le  vio  octobre 
1777  , et  arriva  au  Callao  le  7 avril 
suivant.  Il  commença  bientôt  après 
scs  course.s , recueillit  beaucoup  de 
graines , et  fit  dessiner  an  moins  3oo 
plantes;  m.’iis  cuinmc  les  dessinateurs 
étaient  espagnols,  un  garda  les  dessins 
originaux  et  un  ne  lui  pci  mit  même 
pas  de  fiire  copier  les  genres  dédiés 
à ses  amis.  Il  se  procura  en  niêine 
temps  des  vases  trouvés  dans  les  tom- 
beaux des  anciens  Péruviens,  un  ha- 
billement des  Inras,  et  divers  autres 
objets  curieux  qu’il  envoya  eu  France 
avec  un  bel  herbier,  trente  livres  de 
platine , un  mémoire  sur  te  prétendu 
raiincliur  du  Quito  et  des  observa- 
lions  sur  uue  maladie  fuit  cruelle , 
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endéroique  au  Pérou , et  qu’il  allribiic 
à Tusage  iinmiiderc  du  Piment , du 
Coquerel  et  de  la  Tomate,  Il  analysa, 
en  1 779  ,•  à scs  frais  , par  ordre  du 
vicc-roi , les  eaux  miiie'ralcs  de  Cru- 
cbiii.  Dans  uue  de  ses  courses , sa  pe- 
tite troupe  fut  attaquée  par  un  parti 
de  nègres  marons  ; mais  elle  se  dé- 
fendit avec  courage  et  fît  même  trois 
prisonniers.  Il  alla  ensuite,  eu  remon- 
tant les  torrents  qui  se  jellent  dans  le 
Itfaragnon,  jusqu’à  Huanuco,  où  il  s'oc- 
cupa, à travers  les  périls  de  tous  ^ti- 
res , de  la  rrcberclie  du  quinquina  ; 
luab  U fut  obligé  de  revenir  à Lima , 
après  avoir  perdu  tontes  ses  provi- 
sions. Ses  dépenses  ayant  absorbe  au- 
del.àde  sesappoinlrracnls,Necke(  lui 
fit  compter  10,000  livres  , qu’il  em- 
ploya eu  frai.s  d’emballage.  G-pendant, 
quoique  le  traitement  de  srs  compa- 
gnons fût  plus  considérable  que  le 
sien , il  put  encore  leur  prêter  nue 
somme  de  8,000  liv.  Dombey  aimait 
le  jeu  ; mais  ce  goût  ne  le  dctourii.i 
jamais  de  scs  travaux.  Il  jouait  dans 
les  intervalles  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  excursions  et  ses  recber- 
cbes , et  comme  il  ét>it  heureux  , il 
pay.-iit  ses  dettes  lorsqu’il  avait  g.igne , 

trêtai:  à srs  amis , secourait  les  mal- 
eureux,  et  faisait  toiKner  sa  bonne 
fortune  au  profit  de  la  science.  S’il  ai- 
mait les  dépenses  il  savait  supporter 
les  privations  , et  l’on  voyait  le  même 
bomme,  tautôt  avec  une  suite  considé- 
nbh  , tantôt  avec  un  seul  domestique. 
Dombey  se  trouvait  à Huamco  , en 
1780  , lorsqii’éclata  l’insurrection  de 
Tupac  jémaru,  dont  piiisde  100,000 
boiumrs  furent  victimes.  La  ville  était 
dans  la  consternation , il  oflrit  alors 
au  conseil  général,  une  somme  de 
j,ooo  piastres,  vingt  rfaargcs  de  ^ains 
et  deux  régimehis  levés  «f  éqmpés  à 
srs  frais,  ün  écouta  avec  enthousiasme 
ses  propositions,  qui  forint  cependant 
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refusées,  ün  si  bel  exemple  excita  le 
7.cie  des  ofUciers  , qui  s’engagèrent  à 
fournir  eux  - mêmes  l’argent  ncccs- 
•saire  pour  soutenir  les  troupes  ; mais 
Dombi'V  ne  voulant  pasgarderre  qu’il 
avait  offert , le  fît  remettre  à l’bôpital 
de  Saiut-Jean-dc-Dieu.  Lorsque  l’in- 
surrection fut  calmée  ( Foy. Tvrxc 
Amimj  ) , il  quitta  Huanaco , accom- 
pagne' des  bénédictions  de  tous  scs 
habitants , et  revint  à Lima  , où  il 
apprit  que  le  Bon  Conseil , vaisseau 
qui  pmrtait  scs  collections  en  Europe , 
était  tombé  entre  les  mains  des  An- 
glais; que  les  objets  de  science  et  d’art 
avaient  été  .achetés  à Lisbonne  pour 
le  compte  du  roi  d’Espagne,  et  qu’on 
u’avait  envoyé  en  France  que  les 
graines  et  les  plantes  dcsscrbccs.  il 
essuya  lui- même  plusieurs  tracasse- 
ries à Lima,  üu  jour  le  vice -roi  le 
manda , et  lui  dit  : > G ministre  des 
« Indes  m’a  écrit  que  notre  monarque 
« a trouve  fort  étrange  que  l’herbier 
V qu’ou  lui  avait  destiné  ne  fût  pas 
» atis-icuiisidcrableqiie  celui  qu’on  cn- 
il voyait  en  France.  — f.e  ministre  de 
» Fiance,  répoiidil  Dombey,  se  plaint 
» que  les  botanistes  espagnols  ne  lui 
» ont  pas  donné  uue  copie  de  nos 
» dessins  et  des  doubles  de  ce  qu’lis 
» ontrrcueilli.  — Non  sans  duHtc , car 
» ils  ne  doivent  rirn  à la  France. 
» — Et  que  dois-je  à l’Espagne?  Son 
a roi  me  donne- 1- il  des  appoiutc- 
» meiits?  Vous  pouvez  répondre  que 
» puisqu’on  exige  je  n’enverrai  plus 
» rien.  » Quuiqu’affaibli  p ir  .ses  lon- 
gues ( ourses  , Dombey  voulut  visiter 
le  (.bili  avant  de  revoir  l’Kiirope.  L’ar- 
gent lui  manquait  ; mais  srs  amis  lui 
procurèrent  5o,ooo  livres , et  il  ar- 
riva à la  Giiiceptiuu  au  commence- 
ment de  178‘i.  Une  maladie  conta- 
gieuse ravageait  cette  ville;  au  lieu  de 
la  quitter  comme  on  le  lui  cunsriltail , 
il  voulut  faire  servir  ses  connatsance» 
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en  mcdeciiie  au  soulagement  de  ses  ha* 
Lilaiils  , et  il  SC  ronsacra  tout  entier  à 
la  gucrtsoii  des  pauvres,  auxquels  U 
fuiii'iiissait  des  aliments , des  remèdes, 
et  même  des  gardes,  qui  lui  coûtèrent 
souvent  5 liv.  par  jour.  Giàce  à son 
r.ourage  et  à scs  talents  , la  eontagion 
s’arrêta.  Ou  lui  ifTril  aussitôt  la  plaee 
de  premier  racdcciii  de  la  ville , avec 
10,000 liv.  d’appointements.  II  refusa, 
quitta  la  Conceplion , et  alla  à San- 
I<igo , où  le  gouvernement  le  chargea 
de  f.iirc  la  rcclierclie  d'une  mine  de 
mercure,  parce  que  celles  de //«anea- 
Felica  cl  A'Almaden  ii’eii  fournis- 
sant plus,  ou  allait  être  oblige'  de  re- 
noncer à l’exploitation  de  l’or  et  de 
l’argent.  Il  examina  la  mine  de  Co~ 
quimbo,  abandonnêcdepuis cinquante 
ans , quoitpie  très  riche  ; il  la  Ot  net- 
toyer et  en  leva  le  plan.  Il  en  décou- 
vrit à Xurilla  une  nouvelle  de  deux 
lieues  d'étendue  , et  observa  ru  même 
temps,  avec  soin,  le  gissement  et  l’ex- 
ploitation des  mines  , 1rs  signes  pour 
les  reconnaître  et  les  moyens  d’en  tirer 
partr.  Il  rédigea  ensuite  un  mémoire 

f)our  le  gouvernement  espagnol , dans 
equel  il  consigna  les  résultats  de  .ses 
observations,  et  fit  conn.aîlrc  une  nou- 
velle mine  d'or  qu’un  a ensuite  ex- 
ploitée d’apres  .ses  conseils.  Il  analysa 
aussi,  à ses  frais,  les  eaux  minérales 
de  Caxiumbo.  Ces  divers  travaux  lui 
consonimrrrnt  une  sonimrde  1 5ooo  I. 
dont  on  lui  offrit  le  remboursement , 
mais  il  refusa  en  disant  qu'il  croyait 
servir  les  intentions  de  la  France,  et 
qu’il  ne  pouvait  présenter  ses  cnmptes 
qu’au  gouvernement  qui  l’avait  en- 
voyé. Kevenu  h Lima,  il  fit  tous  ses 
pré[iaraiifs  pour  retourner  en  Kurope. 
D.iiis  cet  intervalle  il  fut  accusé  d'in- 
telligence avec  les  Anglais,  et  le  visi- 
teur general  lui  tint  un  jour  de.s  pro- 
pos injurieux.  Doinbev  lui  ré[iondit 
avec  calme:  « Je  ne  soulfriraLs  |\as  vus 


DOM  5o5 

» injures  si  je  n'étais  qu’un  voyageur 
» ordinaire. — Kt  que  feriez  vous  '/ — 

» Je  vous  percerais  le  coeur , mais 
» comme  c’est  au  roi  de  France  , que 
» je  vais  instruire  de  vos  procédés,  à 
» m’obtenir  justice  , je  dois  rester 
a tranquille,  a 11  sortit  aussitôt.  I.e 
visiteur  général  le  rappela  pour  lui 
faire  des  excuses.  F.nfin  il  s’eiiibarqiiu 
avec  une  collection  iuiincnse , renfer- 
mée dans  soixaiitc-duiiZ'  caisses  , qui 
lui  coûtèrent  seules  i8  ooo  liv.,  et 
après  une  navigation  |iérilleusc,  il  dé- 
barqua à Gidix  le  au  féviier  i-8ü. 
Le  grands  chagrins  l’attiuilaient  eu 
Kurope.  D’abord  ses  caiss<$  furent 
vi.sitées  aux  douaties  , ce  qui  endoui- 
m içea  plusieurs  obji  ts  très  précieux , 
et  Ion  porta  l'injustice  jusqu’à  en  exi- 
ger la  moitié  pour  le  roi  d’Espagne. 
Enfin,  comme  les  botanistes  espaguoli 
qui  l’avaient  accompagné  ne  devaient 
revenir  que  dans  quatre  ans  , on  lui 
aiT.iclia  la  promesse  de  ne  rien  pu- 
blier avant  leur  retour.  Il  écrivit  aus- 
sitôt à l’iléi  iticr , chargé  de  f..ire  pa- 
r.iître  la  description,  avec  gravure, 
des  espèces  nonvel'cs  dont  il  avait  en- 
voyé les  graines  au  jardin  des  plan- 
tes , d’en  suspeniire  la  pnb:iratioii. 
Le  gouvernement  espagnol  joignant 
l’insulte  à l’injustice,  éluda  scs  récla- 
mations. On  attenta  même  à ses  jours, 
et  un  homme  qu’on  prit  |H>ur  lui  fut 
assassiné  à sa  porte.  Douibey  se  dé- 
roba secrètement  à la  haine,  et  pro- 
tégé par  le  consul  de  France,  il  dé- 
barqua au  Hàvre  , d’oii  il  se  rctidil  à 
Paris.  Billion  voulut  l’engager  à pu- 
buer  ses  découvertes;  lu.us  letenii 
par  la  promesse  qu’il  avait  faite  , il 
n’osa  y consentir.  Cependant  l’Héri- 
tier s’en  chargea-,  et  resta  mêmequinze 
mois  en  Auglelciic,  fort  secrètenunt, 
lour  y faire  paraître  un  travail  que 
es  botanistes  attendaient  avec  ini|xi- 
ticnce  ( f'ojez  L'IlûtiTiEB  ).  Uom- 
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Lcy , qui  mourut  avant  la  publi- 
calion  de  l'oiivrage  de  l’Hérilier,  ac- 
cable par  les  peines  qu’il  avait  epruu- 
vees,  perdit  son  goût  pour  l’iiisluire 
uaturclle,  vendit  ses  livres,  et  brûla 
beaucoup  de  notes  lies  pi cVieuses. 
Buflun  lui  Tit  accorder  fio.ouo  liv. 
pour  payer  ses  dettes , et  une  pension 
deCoon  I.,  dont  il  donnait  iainuiiieâ 
sa  famille.  Il  s’en  réservait  un  quart 
seulement  pour  ses  besoins,  et  le  reste 
était  distribué  aux  indigents.  Obliger 
fut  nu  besoin  pour  lui , et  lorsqu’il 
avait  eu  occasion  de  sati'faire  sa  bien- 
faisance , il  disait  : a J»  suis  content, 
» j’ai  pu  Aujourd’hui  faire  du  bien  a 
» quelqu’un.  » Son  désintéressement 
égalait  sa  générosité.  Il  n’aecepla  au- 
cune des  propositions  avantageuses 
que  lui  firent  les  ambassadeurs  d’Ks- 
pagne  et  de  Russie , et  birsque  Ca- 
lonnc  lui  oITrit  une  giatificalion  de 
80,000  liv. , il  1 1 r fusa  en  disant  ipie 
cette  somme  pouvait  être  employée 
plus  utilement.  N’ayant  plus  de  goût 
pour  la  botanique,  il  refusa  de  se 
présenter  pour  remplir  la  place  de 
Gueltard,  à l’académie  des  sciences. 
Lorsqu’il  quitta  Paris,  il  forma  le 
dessein  de  se  retirer  aux  pieds  du 
Jura,  chez  un  cultivateur  dont  il  avait 
fait  la  coiiiiaissaoce  peodaiit  son  pre- 
mier voyage;  mais  il  s’arrêta  eu  Dau- 
phine et  fixa  ensuite  son  séjour  à 
Lyon,  où  il  était  encore  à l’époque 
du  sit^e  ( août  et  septembre  1 >jg5  ). 
Après  la  reddition  de  cette  ville 
( octobre  1793),  il  revint  à Paiis, 
demanda  et  obtint  une  mission  pour 
les  États-Unis.  Un  orage  le  força , 
pcnd.rnl  la  traversée , à s'arrêter  à la 
Guadeloupe,  où  il  pensa  être  mas- 
sacré dans  une  émeute  populaire.  .V 
peine  s’était  il  rembarqué  que  sou 
‘ vaisseau  fut  poursuivi  et  pris  par  deux 
corsaires.  Ou  le  traîna  daus  les  pri- 
sons de  Mout-Serrat.  Les  chagrins , 
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les  mauvais  Irailemenis  et  la  misère  , 
v leriuinèrent  sa  vie.  Sa  mort  ii’a  été 
connue  en  Fi  ance  qu’en  octobre  1 79.L 
D'iinbey , par  son  courage,  son  zMect 
■SCS  ni'iubicuscs  decouvertes,  doit  être 
placé  («nui  les  plus  grands  botanistes 
voyageurs  du  18'.  siècle.  Son  herbier, 
déposé  an  Muséum  d’iu'sluire  natu- 
relle, renferme  mille  cliiq-ccnts  plan- 
tes , dans  lesquelles  il  y a soixante 
genres  noirveaiix,  et  est  aeeoiupagiié 
de  la  description  des  végétaux  du 
Pérou  et  du  Chili , avec,  l’indication  de 
leurs  usages.  Ruiz  et  P.ivou  , qui  fu- 
rent scs  compgnons  de  voyages,  ont 
décrit  ses  déeouverles  ilans  leur  ma- 
gnifique Flore  péruvienne , exécutée 
en  gr.itide  partie  d’après  les  dessius  et 
la  eolli'ctiou  de  Domhey  , qu’on  no 
cite  pas  en  mettant  ses  travaux  a pro- 
fil , et  en  changeant  même  les  noms 
qu’il  av.iit  donnés  aux  espères  nou- 
velles. Ou  doit  aussi  à Dombry  , en 
miner  ilogie,  la  découverte  du  cuivi-e 
murialé  et  de  l’eurlase;  en  zoologie, 
celle  de  qii.i<lrupèdrs  , d’oiseaux , de 
laissons  et  d’insectes , dont  plu>-ieurs 
purtPiit  .sou  uom.  Il  a publié,  dans  le 
quiuzième  volume  du  Journal  de 
Pliiysique , nue  longue  lettre  sur  le 
salpêtre  qui  se  trouve  au  Pérou,  et 
Mtr  11  piiosplioresccncp  de  la  mer. 
Cavanilies  a domié  ic  premier  le  nom 
de  Dombeya  à un  genre  de  la  f.imille 
des  malvaeéi'j;  il  est  adopté  par  la 
plupart  des' botanistes.  Do  Jussieu  a 
pub'ié,  sons  le  nom  A’ Araucaria  ^ le 
plu  du  Chili  ou  dc.s  Araiicancs,  que 
quclqu’im  a voulu  nommer  Domheya, 
mais  le  premiei  nom  subsiste  dans  les 
prinri|iaux  ouvrages  de  botaiçque.  Le 
Dombeya  di  l’Heritier  a conservé  le 
nom  de  Tonrretia , donné  par  Dom- 
bey  lui  - même.  ( Voyez  la  curieuse 
Notice  sur  Dombey,  rcibgée  par  M. 
Delciizc  d’après  de#  pièces  authctiti- 
ques , et  insérée  au  tom.  iv  des  An~ 
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nales  du  Muséum  d'IIisloire  nata- 
Uirelle.  ) B — c — t. 

DOMBROWKA,  la  Clotilde  Jcs 
Polonais , etail  Gllc  de  Bolcsias  P'., 
duc  de  llolicrae,  el  épouse  de  Micris- 
las,  duc  de  Pologne.  Ce  prince  Tayaut 
demandée  en  mari.igt;,  elle  lui  fut  ac- 
cordée, à condition  que  lui  et  .son 
peuple  embrasseraient  la  religion  rlirc- 
ticnne;  sur  la  promesse  que  donna 
Miecislas,  Domlirowka  se  rendit  à 
Gnesne  , accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  prêtres  slaves  , qui  de- 
vaient prêcher  la  foi  aux  Polonais.  Le 
baptême  de  Miecislas  et  son  ma- 
riage avec  Dombrowka  se  cclêbrèicnt 
le  5 mars  La  plupart  des  sei- 
gneurs polonais  qui  étaient  présents 
à Gnesne  suivirent  l’exemple  de  leur 
prince , et  sc  firent  baptiser.  Miecis- 
las rendit  un  édit  qui  ordonnait,  sons 
peine  de  mort , à scs  sujets,  de  quit- 
ter les  superstitions  du  paganisme. 
Dombrosska  est  la  mère  de  Buleslas, 
dit  Chrobry  ou  l’intrépide , premier 
roi  de  Pologne  ; elle  mourut  en  9-O 
a Gnesne , où  elle  fut  inhumée.  G — y. 

DOJIEIER  ( JEA^-GiBR'El.) , his- 
torien du  pays  de  Moringeu  , où  il 
naquit  en  1717,  fut  chef  de  la  ma- 
gistrature dans  la  ville  de  Moringen , 
et  député  ans  états  du  pays  de  Lu- 
nebourg  par  les  petites  villes  de  la 
principauté  de  Gottingen  ; il  mourut 
le  a4  janvier  1 790.  Nous  avons  de 
lui,  entre  autres  ouvrages,  en  alle- 
mand : 1.  Histoire  de  la  ville  et  du 
bailliage  de  Moringen  , appartenant 
à l'électorat  de  Brunssvick- Lune- 
bourg  , tirée  des  archives  et  des 
monuments  du  par  s , Hanovre,  1 78Ü, 
in-4”. , seconde  édition  ; 11.  /fislnire 
de  la  ville  et  du  bailliage  de  Uar- 
degesen,  Zelle,  1771  ,in-4“*  H t>ous 
a aussi  laissé  plusieurs  Dissertations 
grammaticales  sur  la  langue  alle- 
mande et  sur  celle  des  anciens  Slaves 
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qui  habitaient  le  pays  de  I.unc- 
bonig.  G — y. 

DOMENir.HI  ( Louis)  , savant  lit- 
térateur italien  du  1 1)''.  siècle , était 
fils  d’un  notaire  de  Plaisance.  Son 
père , considéré  dans  son  état , vou- 
lait le  lui  faire  embrasser.  Il  le  fit 
étudier  en  droit  et  même  recevoir 
docteur;  mais  le  jeune  Domcnichi  n’o- 
béit qu’avec  nue  extrême  répuguanre; 
et  dès  qu’il  fut  libre,  il  quitta  l’étude 
des  lois , pour  se  livrer  entièrement 
h relie  des  lettres.  Il  abandonna,  ru 
1545,  Plaisance  pour  Venise  , voya- 
gcacnsuitedansdifll'reutsétats  d’Italie, 
et  toujours  pauvre , coinnic  il  le  dit 
daus  son  dialogue  de  la  Fortune , fut 
exposé  à beaucoup  de  peines , de  ma- 
ladies et  de  dangers.  11  était  à Florence 
à la  fin  de  i54t,  et  data  de  cette 
ville  Tépîlrc  dédicatoire  de  sa  tra- 
duction de  Paul  Diacre , publiée  à 
Venise  en  1 54B  in-8°.  11  eut  vers  ce 
même  temps  à Florence  une  fâcheuse 
alT.iire  dont  on  ignore  le  véritable  su- 
jet. On  dit  qu’il  fut  arrêté  par  ordre 
de  l'inquisition , interrogé,  mis  à la 
torture,  et  quoiqu’il  n’cûl  rien  avoué, 
condamné  à une  piison  |scr|>étucl!c. 
Le  duc  de  Florence , Cosme  , lui 
accorda  sa  liberté,  sur  les  instanet» 
de  Thistoricn  Paul  Jove,  évêque  de 
Nocera.  Tiralroschi  révoque  en  doute 
cette  affaire;  il  croit  que  ce  fut  plutôt 
de  la  part  du  duc  lui  même  que  le 
Domcnichi  éprouva  ce  rigoureux  trai- 
tement, et  cria  parce  qu’il  avait  été 
dénoncé  par  le  Doni , comme  entre* 
tenant  des  liaisons  et  des  corresjion- 
danees  contraires  aux  intérêts  de  l’em- 
;>ereur,  dont  Cosme  était  un  des 
plus  cltauds  partisans.  Le  Doni , <tn- 
trefois  ami  du  Domenielii,  était  de- 
venu son  ennemi  implacable.  La  let- 
tre de  lui  que  Tirabo.schi  rapporte, 
et  dans  laquelle  ce  littérateur,  peu 
délicat,  dénonce  lâchement  son  con- 
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frère  cl  son  ancien  ara! , non  pas 
à Cosuic  I". , ra  iis  à Ferdinand  de 
(ionzagucgouvcrtirurdu  Milanez  pour 
IVniperenr,  est  datée  du  5 mai  s i S jd. 
Cétait  le  temps  où  Cliarlc  s-Qiiint  avait 
entrepris  d’enli  ver  Parme  et  Plaisance 
aux  Farnesos  et  de  réunir  cis  dntliés 
à celui  de  Milan.  Il  avail  C<it  ocenpir 
Pbisanre,  apres  l’assassinat  de  Pierre- 
Louis  FarnC'O,  en  i547-  Le  pape  et 
sa  f.miitle  conservaient  cependant  un 
parti.  liC  Doincnicbi,  né  à Plaisance, 
y avait  des  parents  et  des  amis , et 
put  entretenir  avec  ce  prti  des  rela- 
tions qui  furent  un  crime  d'état  aux 
yeux  de  l’empereur,  de  ses  ministres 
et  de  ses  adliéieuts.  L’opinion  de  Ti- 
rabosclii  ne  manque  doue  pas  de  vrai- 
semblance; mais  une  médaille  frappée 
en  i555  par  Dominique  Pogge, gra- 
veur alors  célèbre  dans  cet  art,  favo- 
rise beaucoup  plus  l’opinion  contraire. 
Klle  porte  d’un  rôle  le  portrait  du 
Doincnicbi,  de  l’autre  un  vase  de 
fleurs  frappé  et  renversé  par  la  fou- 
dre, mais  qui  n’en  est  point  consu- 
mé, avec  celle  inscription  grecque  : 
A>'.VàIAOT.\I  K.\I  ov  KAIEI.  FAle  a 
Jrappé  el  ne  bnlle  pas.  L’explication 
voilée  qu’il  en  donne  rui-mciue  (dia- 
logue delle  imprese  ) paraît  plutôt  re- 
lative à un  coup  de  tondre  religieux 
auquel  il  aurait  échappé  qu’à  une  per- 
sécution politique.  « Le  vase  , dit-il , 
» est  là  pour  la  vie  humaine , et  les 
» fleurs  pour  les  vertus  cl  les  grâces 
» qiii  sont  drs  dons  du  dcl.  Dieu  a 
» voulu  qu’elles  fussent  fouilroyécs 
■ et  frap|iées , mais  non  brûlées  et 
» détruites.  Vous  savez  qu’il  y a des 
» foudres  de  trois  espèces, dont  l’une, 
» pour  me  servir  des  paroles  de  Pli- 
» ne,  frappe  et  ne  brûle  |>as;  c’est 
» ccl'e-ci  qui,  en  m’.ippnrtaut  tous 
B le>  fléaux  et  les  tribulations  de 
v l.i  part  de  Dieu , lequel , comme  dit 
» S.  Paul , châtie  ceux  qu’il  aime , 
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» m’a  fait  apercevoir  et  reconnaître 
U les  bienfaits  iurinis  qu’il  m’avait 
» dispensés  , et  mon  ingratitude.  » 
Tirabosebi  connaissail  certainement 
cette  médaille  el  l’cxplic.’itiou  que  le 
Domeniclii  lui -meme  en  a donnée; 
mais  cuminc  elle  appuyait  l’opiuion 
qn’il  voulait  combattre,  it  n’rn  a |>oiiit 
parlé.  Le  Domeuiebi  dédia  en  1 555 
au  duc  d’Urbin , Giiidubaldc  II  , sa 
U'aductiou  des  Fies  de  Plutarque 
(Venise,  Giolito,*!  vol. in-4". , lenu- 
priméc  en  1 5üo  et  plusieurs  autres 
foisdepuis);  et  l’on  voit  d.ins  < e même 
dialogue  qu’il  reçut  alors  de  ce  duc  le 
plus  gracieux  accueil.  De  retour  à 
Florence , il  y vixut  encore  plusieurs 
années  sons  la  protection  de  Cosinc  1"., 
fort  bien  traité  , el  même  rnlretenu  à 
sa  cour,  mais  sans  que  le  duc  lui  eût 
assuré  un  sort.  Cese  encore  ce  qu’il 
nous  apprend  dans  son  dialogue  de 
la  Fortune , imprimé  avec  ses  autres 
dialogues,  à Venise,  i56'i,  in -8’. 
Il  mourut  à Fisc  en  1 5Ü4-  fl»  ignore 
à qu’elle  époque  avait  été  frap|)éc  pour 
lui  une  seconde  médaille  qu’Aposlolo 
Zeiio,  dans  ses  notes  sur  Fontanini , 
a citée  comme  la  première.  Elle  offre 
pour  empreinte,  au  revers  , la  figure 
en  pied  de  Milon  de  Crolonc,  portant 
avec  effort  un  taureau  sur  ses  épaules, 
el  pour  légende  ces  deux  mots  latins  : 
Majus  parabo.  On  y a cru  voir  l’an- 
nonce d’un  ouvrage  plus  considérable 
que  les  traductions  et  les  éditious  dont 
il  s'était  occupé  jusqu’alors , et  peut- 
être,  ajoutait-on , celle  de  l’histoire  de 
Florence  que  le  duc  l’avait  chargé  de 
continuer , apres  la  mort  du  Varchi. 
Apostolo  Zeno  adopte  cette  conjecture 
avec  une  légèreté  qui  doit  surprendre 
dans  une  critique  aussi  exact , car 
Varcbi  ne  inoi4rut  que  le  iB  dc^em- 
bre  1 5(>5 , et  survécut  conséquem- 
ment de  plus  d’un  an  au  Domeniebi. 
Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
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de  ce  dernier  sont  des  tradnclions. 
Celles  qui  méritent  le  plus  d’ctie  con- 
nues, outre  celles  de  Flularqiic  et  de 
Paul  Diacre  dont  nous  avons  parlé , 
sont  : / fatti  de'  Grcci,  di  Senofonte, 
— i selle  libridi  Sennfonte  délia  iin- 
presa  di  Cira,  Venise,  Giolilo,  i S/j-;, 
i548,  i558,elc.,  in-8“.;  — Polibio 
historiu  greco , cir. , ibid.,  a vol. 
in-8’.,  1545  , i55'i , l'éiinpritné plu- 
sieurs fois. — htnria  naturale  di  C. 
Plinio  secundo , ibid. , 1 56 1 , 1 56 .1 , 
in-4'’. , réiinptinié  ibid.  — Severino 
Boezio  de'  cunforti  fdnsoftei,  Mo- 
rcnce,  Torrrniiuo,  i55o  , in-8“.; 
Venise,  (iiulito,  i56a,  in-ta. — 
Islorie  drl  suo  lempo  di  Paolo  Gio- 
vio,  F:orence, Torrrniiuo,  1".  part., 
i53i , a““'.  i553,  in-4'.;  1“  dciiv 
parlirs  ensemble,  |558,  ibid. — Le 
Pile  di  Leon  X e di  Adriano  VI 
ponlrfici , e del  Cardinale  Pompeo 
Colonna,  del  inedesimo  Paolo  Gio- 
vio,  Florence,  Torrentiiio,  i54q, 
in-8”.  Il  lr.idiiisii  aussi  les  vies  des 
douze  Visconli  et  des  Sforce  ducs  de 
Milau;  de  Gonsalve  de  Cordoue,  de 
d'A valus  marquis  de  Pescaiie,  et  les 
éloges  des  guerriers  illustres  du  meme 
auteur,  auquel  il  témui-nait  ainsi  sa 
reconnaissance  du  service  qu’il  lui 
avait  rendu  auprès  de  Cosinc  P'.  Ses 
autres  principaux  ouvrages  sont;  I. 
Isloria  de'  delti  e falti  nolabili  di 
diversi  princi/ti  ed  iiomini  privnli 
modertii , libri  XII , Venise,  (iio- 
lito,  i556.  iu-4“.,etsuusle  nouveau 
litre  de  Storia  varia  , augmentée  de 
deux  livres , ibid. , 1 56.  4 , in-8'.;  II. 
La  nobiltà  ilelle  donne  , V'enisc  , 
Giolilo,  i5'|()i  in  8“.;  III.  Ladonna 
di  Carte,  discorso,  I.ucqucs,  i564  , 
in-4”.;  IV.  Facezie,  Molli  e hurla 
di  diversi  persane , Florence , 1 548 , 
Venise,  i55o,  Fion-nce,  i56a,  rtc., 
in-8’.,  et  avec  des  additions  de  Tho- 
mas Porcacchi, Venise,  i568, in8". 
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II  y en  a une  vieille  traduction  fran- 
çaise sous  ce  litre  : Les  facéties  et 
mots  subtilz  d’aucuns  excellenzs  es- 
prits , I.you  , i5'j4,  in- 16.  Une 
note  de  l’abbé  Mm  ier  de  St.-Ia^rr  , 
écrite  à la  marge  d’un  exemplaire  de 
la  Ilibliothrqae  de  Ilaj'm  , que  je 
possède  , it  qui  <11  roiiticnt  un  grand 
nombre  d’autres,  porte  en  ret  endroit; 
Li^.ie  édition  française  et  italienne  de 
Lyon , Robert  Granjon , 1 559,  tn-8  '.; 
V.  les  />i(i/ogH«sde  Dumrnichi,duiit 
nous  avons  cite  ci-dessus  l’édition,  sont 
au  nombre  de  huit  : d'Amore,  de' 
Rimedj  d'Amore,  dell'  A inor  fra- 
temo , délia  Forluna,  délia  vera 
Nohillh,  dell'  Imprese,  delta  Carte, 
et  délia  Stampa.  Ce  dernier  offre  un 
exrmplcdcplagbi  fort  extraordinaire; 
il  est  pris  tout  entier  des  Marmi,  ou- 
vrages du  Dani , imprimé  dix  ans  an- 
pa  Ï4iant  ( 1 55a  ) ; ce  sont  les  mêmc.s 
interlocuteurs;  iU  disent  les  méines 
choses , et  dans  les  mêmes  termes , 
depuis  le  coramenrement  jiusqu'à  la 
fin.  L’audicc  d’un  pareil  vol  fait  à un 
ennemi , de  son  vivant , a déjà  de  quoi 
surprrndie;  mais  ce  n’est  pas  tout; 
dans  ce  dialogue,  ruiierement  dérobé 
au  Doni , le  Domenichi  osa  insérer 
trois  violentes  invectives  contre  le  Do- 
ni lui-même,  <lans  l’une  desque'Ics, 
pour  comble  d’audace,  il  lui  reprt- 

chc Quoi  ? scs  plagiats.  Enfin , ce 

qui  ajoute  à retic  anecdote  littéraire 
une  bizarrerie  de  plus , c’est  que  le 
Uoui  qui  avait  auparavant  écrit  contre 
le  Domeniebi  avec  beaucoup  de  vchi - 
mciice , ne  se  plaignit  point , ne  récri- 
mina point , et  ne  .se  donna  point , sur 
SOM  ennemi , le  facile  avantage  de  dé- 
noncer publiquement  un  plagiat  aussi 
effronté.  Ce  n’est  pas  le  seul  que  le 
Dominiebi  se  soit  permis.  Sa  tragé- 
die de  Progne , Fioreiice , Giunti, 
i56i , in-8*.,  n’est  que  la  traduction 
d’une  tragédie  latine  du  vénitien  Grc- 
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guirc  Coiraro;  l’origin.il  cLiit  peu 
connu,  et  il  n'arotia  poiut  au  public 
qu’il  ne  lui  en  donnait  qu’une  co- 
pie. Les  doux  premiers  livres  des 
Dits  et  faits  notables  , ci-dessus  , 
D I , sont  aussi  une  simple  Iradiirùun 
de  l’ouvrage  d’Aiitoiiie  l’anorinita  ; 
Dictontm  et  faclornm  Alphonsi  re- 
ps. Sa  coinàlie  des  tlue  Cortigiane , 
Florence,  i5(i3,  Venise,  i56-;,iu-8'., 
est  traduite  dos  Bacchides  de  Plaute. 
Ou  a encore  de  lui  l’ Orlando  inna- 
moralo,  du  Bojardo,  rf/ôr;no<o,  c’est- 
à-dire  relouclie  tout  entier , quant  au 
style , Venise,  tS/jS,  iu-4“.,  et  les 
poésies  ou  Rime  de  dillorcuts  poètes, 
recueillies  et  publiées  successivement 
à Venise  de  i543  à i55o,  en  5 ou 
4 volumes,  in- 8".  G — e. 

DUMEN  ICO  DES  CAMÉES,  dont 
le  nom  de  f iiuilleétaitCo//ipa"m’,sui- 
vaiil  quelques  biographes,  naquit  à 
Milan  au  comuieucenirut  du  quin- 
lièine  siècle.  On  connaît  moins  les 
details  de  sa  vie  que  ses  ouvrages.  Ce 
surnom  Je  Camei,  prouve  seulement 
le  liant  degré  de  jierfcctiou  qu’il  avait 
atteint  dans  l’art  de  graver  eu  relief 
sur  les  pierres  fines.  Le  célèbre  Jean 
de  Cornuole  n’eut  point  de  rival 
jiliis  redoutable  dans  cet  art  ; plu- 
sieurs de  ses  camées  sont  comparables 
aux  beaux  ouvrages  de  l’autiquilé. 
\'asari  parle  avec  admiration  d’un 
portrait  du  duc  Ludovic  Sforza  , dit 
le  More,  qi#il  avait  gravé  sur  un  ru- 
bis bahy,  d’une  grandeur  siirprc- 
naiitc.  Ce  portraitestunchef-U’œuvre, 
selon  Manette.  Le  talent  de  Doiuc- 
iiico,  autant  que  la  matière  sur  la- 
quelle il  l’exerça , donnent  .à  scs  ou- 
vrages un  prix  d’autant  plus  grand 
que  le  nombre  en  est  peu  considér.i- 
]ilc  , et  les  amateurs  très  nombreux  , 
.surtout  en  Angleterre.  C’est  là  qu’on 
admire  les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand 
ai  tislc.  On  en  trouve  aussi  dans  quel- 
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qiies  riches  cabinets  d’Allemagne.  On 
les  a pris  plus  d’une  fuis  pour  des 
pierres  antiques.  Doracnico  , regardé 
par  toute  l’Italie  comme  le  digne  héri- 
tier des  talents  de  Pyrgotcle,  se  vit 
recherché  par  les  plus  grands  princes 
de  son  temps.  Les  portraits  qu’il  en  a 
faits  sont  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l’icouographie  moderne.  On 
UC  sait  rien  de  la  mort  de  Domcnico. 

A — s. 

DOMENICO  DE  SANTIS.  roj\ 
Santis. 

DOMERGUE  (Fnjinçois-URnAiK), 
naquit  à Aubagne , en  i ’j43.  Jeune 
encore,  il  entra  chez  les  doctrinaires, 
et  piofcssa  dans  plusieurs  de  leurs 
collèges  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle.  Bientôt  il  quitta  le  corps  des  doc- 
trinaires, en  1 784  > cl  rédigea  à Lyon , 
où  il  s’était  retiré , un  Journal  de  la 
langue  française , qui  compta  un  as- 
sez grand  nombre  d’abonnés.  M.  Bru- 
nei et  d’antres  écrivains  s’empressè- 
rent de  coopérer  à la  rédaction  de  ce 
journal , dans  lequel  on  reconnut  de 
Irons  principes  et  des  observations  ju- 
dicieuses sur  l’art  grammatical.  Cet 
ouvrage  ne  put  néanmoins  se  soutenir 
fort  long-temps;  Icsfeuilles  consacrccs 
à la  politique  prirent  la  place  îles 
feuilles  littéraires.  Domergue  vint  se 
fixer  h Paris,  au  commeiieement  de  la 
révolution;  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  sa  Grammaire  simplifiée  , 
qui  avait  paru  , pour  la  première  fois, 
en  1 778.  Plein  de  zèle  pour  le  per- 
fectimiiiemi'iit  de  la  langue,  il  établit 
une  société  des  A mateurs  et  Régéné- 
rateurs de  la  langue française,  dont 
le  but  éuit  de  rappeler  a ses  vrais 
principes  , la  langue  défigurée  par  un 
néologisme  cirrayanl.  M.  Tliniot  et 
d’autres  gens  de  lettres  s’associèrent 
à cette  entreprise,  et  trivaillèrentavcc 
le  fondateur  de  la  société,  à la  réd.ae- 
Uuu  d'uit  nouveau  Jçufml  de  la  lattr 
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gtte  française , qui  eut  une  certaine 
vogue.  Sur  ces  ciiirelaites , l'Iusliliit 
Iiaûun.'il  vint  s’asseoir  sur  les  dcbi  is 
dos  anciennes  ueadcuiies  ; Domergue 
y fut  admis , et  prit  raiig  nariiii  les 
membres'  qi  i romposaieiit  la  section 
de  Gratninaire.  Depuis  celle  c'porpic,  il 
ne  cessa  de  s’occuper  de  la  laugiie  , 
dont  il  faisait  son  élude  particulière. 
Queltjucs  difTcVcnds  qu’il  eut  avec  le 
poêle  [,c  Brun  , certaines  innovations 
qu'il  inlrorluisit  dans  le  système  gram- 
matical , et  qui  déplurent  .i  beaucoup 
de  personnes  , lui  suscitèrent  des  en- 
nemis. Mais  ce  qui  lit  un  grand  tort  à 
sa  réputation  de  grainmaiiieu , ce  fut 
la  manie  qu’il  avait  d’écrire  en  vers, 
lorsqu’il  pouvait  se  faire  nu  nom  dis- 
tingué dans  la  science  utile  à laquelle 
U avait  consacré  toutes  scs  veilles.  On 
a blâmé  sa  Prononciation  notée , sans 
réllécbir  aux  avantages  qui  pourraient 
résulter  de  ce  travail.  Au  surplus  Do- 
mergue, ualurellcment  paisible,  et  aus- 
si tolérant  qu’ennemi  des  tracasseries, 
crut  ue  devoir  répondre  aux  sarcasmes 
dont  il  lut  l’objet , qu’en  propageant 
la  science  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
exclusif  et  uii  rèlc  piesquc  religieux.  A 
l’époque  de  l’organisation  des  écoles 
ccntiales,  il  fut  nommé  protsscurde 
grammaire  générale  à celle  desOuatre- 
Nations  ; puis  ou  lui  donna  la  chaire 
d’bumaiiilés  au  lycée  CJiarlcmaguc  ; 
mais  sa  santé,  toujours  cbaucelanle,  ne 
lui  jicrmit  pas  de  remplir  assidûment 
les  fimcüons  de  profeS'>eur  auxquelles 
le  gouvernement  l’avait  nommé.  Nous 
avons  de  lui  : l.Eléazar,  poème, 
1771  , in-8°.  ; H.  Grammaire Jran- 
caise  simplifiée  ; III.  Mémurtal  dn 
jeune  ortkof^raphisie  ; IV’.  l-a  Pro- 
nonciationfrançaise,  déterminée  par 
des  signes  invariables  , avec  appli- 
cation à divers  morceaux  en  vers  et 
en  prose , contenant  tout  ce  quil 
faut,  savoir  pour  lire  avec  correc- 
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tion  et  avec  goût,  suivie  de  notions 
orthographiques  et  de  la  nomencla- 
ture des  mots  à dificultés , Stras- 
bourg, i7<)(),  in-8“.;  Exercices 

orthographiques  ; cet  ouvrage  où  l’au- 
teur a résolu  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes sur  la  langue  écrite  et  parlée  , 
est  consulté  tous  les  jours  par  des 
bonimes  de  goût.  VI.  Décisions  ré- 
visées du  journal  de  la  langue fian- 
çaise,  depuis  lei”, septembre  1784, 
époque  de  son  établissement , jus- 
qu’au I ".octobre  1 7c) i ; V 1 1 . Gram- 
maire générale  analj  tique  , distri- 
buée en  différents  mémoires  lus  et 
discutés  a l'Institut  national  de 
France,  1798,  in -8’.;  VII.  Ma- 
nuel des  étrangers  amateurs  de  la 
langue française;  ouvrage  utile  aux 
Français  eux  - mêmes  ; contenant 
tout  ce  qui  a rapport  aux  genres  et 
à la  prononciation , et  dans  lequel 
fauteur  a prosodié  avec  des  carac- 
tères, dont  il  est  l’inventeur,  lu  tra- 
duction qu'il  a faite  en  vers  français 
de  1 :io  distiques  latins,  des  dixeglo- 
gues  de  Firgile , de  deux  odes  d’Ho- 
race , etc.  ( I ) , 1 8<>3 , in-8“.  ; I X.  So- 
lutions grammaticales , recueil  con- 
tenant les  décisions  du  conseil  gram- 
matical (a) , et , avec  des  améliora- 
tions considérables , les  principaux 
articles  du  journal  de  la  langue  fran- 
çaise , 1808,  in  8".  Domergue  a ter- 
miné sa  carrière  le  oiq  mai  1810. 
M.  Daru  a prononcé  son  éloge  fu- 
nèbre ; il  a été  rcm|il.acé  a l’Institut 
( deuxième  classe) , par  M.  de  Saint- 
ange.  — Domkrgve,  docteur  en  mé- 
decine , a |)ublic  ; Moyens  faciles 


( t>  On  y treuTc  ce  vere  aMpietrADge  ea  parl.'mt 
deScylU: 

Donile  pebUcAt  ceint  de  monilrei  ahojaaU. 

(aV(>  conieil  Kriimratticjl . rantrqr  av»ît 
élibii  rbei  {ni , ilattnnil  f«a  dëeiiioo*  a prt\  fi«e , 
im  moycnaanl  un  abnnoetnrnl  de  li  fr  p«ran« 
m jwlilc  inilemntld  neceuaira  aux  dépentea  de  l'é» 
• UbHiauaciit,  eluttlr  âui  aaatearaeuvm^inc».  f 
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pour  conserver  la  snntê,  sans  pren- 
dre aucun  remède  , iii-8  , Paris  , 
1G89.  Gel  ouvrage  est  une  vraie  rap- 
sodie.  B— BS. 

DOMlNIC\(Am»iA),  im|>crairice, 
feininc  do  l’ctniicreiir  Valons  , était 
fille  de  ce  Pclrone,  qui,  par  ses  exac- 
tions et  ses  criiaiiiés  , attira  sur  son 
gendre  et  sur  lui  la  haine  publique  , 
et  occasionna,  on  5G5,  la  révolte  dan* 
gérousc  de  Procope.  Üoininica  prit  un 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  Va- 
Icns,  rt  on  doit  lui  imputer  en  partie 
les  fureurs  de  ce  prince  centre  lesor- 
thocloxes.  Dominica , qui  avait  em- 
brassé l’arianisme,  se  servit  de  son 
crédit  pour  les  perscenfer  avec  achar- 
nement. Après  la  funeste  b.itailled’A- 
drianople  uii  Valons  périt  avec  la  fleur 
de  l’armée  romaine , en  378  , Cons- 
tantinople vit  les  Gutlis  victorieux  tue- 
îiarcr  ses  murs.  Uominira  sauva  l’em- 
pire par  son  courage.  Kilo  ranima  le 
xcle  (les  habitants  , fil  tirer  les  armes 
des  arsenaux,  distribua  à propos  les 
épargnes  du  tr<*sor.  I.es  assiégés  , ex- 
cités par  cette  princesse,  sortirent  fu- 
rieux contre  les  barbares , (pii  efliayés 
à leur  tour , regardèrent  Constanti- 
nople comme  imprenable,  et  se  reti- 
rèrent en  grande  hâte,  (a-tte  circons- 
tance glorieuse  est  la  dernière  dans 
laquelle  il  soit  fait  mention  de  D iini- 
nica.  hiJIe  eut  de  Vaicns  , un  fils  qui 
mourut  en  bas  âge,  et  deux  filles, 
Carose  et  Anastasie.  On  donna  le  nom 
de  la  première  à ces  thermes  fameux 
que  Valons  fit  construire  à Constanti- 
roplc  avec  les  pierres  énormes  qu’il 
tira  des  murs  de  Cliairéiloine. 

I.— >— E. 

nOMINICl  ( Douink^ue-I'adi.  ), 
médecin  et  physicien,  né  à Foligno, 
en  Ombrie,  en  i5‘i4>  mort  à Aqiiila, 
le  6 août  1 5()0  , avait  un  .grand  sa- 
voir ; il  commenta  quelques  livres 
d'Aristote,  et  fit  des  notes  sur  Galien. 
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On  connaît  encore  de  lui  deux  opuscu- 
les qui  ont  étéirapri.ee's  ensemble,sonf 
le  litre  : I.  De  memorid  artificali; 
11.  Consilia  medica  , etc.  — Domi- 
Rici  ( Augustin  ),  fils  du  précédent,  fut 
un  célèbre  médecin  à Padone.  F — b. 

DO.MINICY  ( Marc  - Antoine)  , 
jiiris(miisulte  et  historien  , né  à f.aburs 
dans  le  16*.  siècle,  enseigna  d’abord 
le  droit  à runiversite  de  Hourgrs  avec 
une  grande  distinction.  Il  se  démit  de 
son  emploi  pour  .se  livrer  plus  tran- 
quillement à la  rédaction  de  ses  ouvra- 
ges, et  mourut  à Paris  en  i Gin,  suivant 
Lengict  Diifrcsnoy,  et  à Bourget  en 
i656  suivant  I.amunnoye.  Il  a essayé 
d’éclaircir  quelques  points  obscurs  de 
notre  histoire;  mais  il  n’y  a pas  tou- 
jours réussi.  Cependant  les  recherches 
auxquelles  il  s’est  livré,  ne  sont  pas 
sans  utilité;  la  liste  qn’on  trouve  de 
ses  ouvrages  dans  les  biographes , et 
particulièrement  dans  Moréri  , est  in- 
exacte ; on  a cherché  à éviter  le  même 
reproche  dans  la  suivante  : I.  De  Su- 
dario  capilis  Christi , liber  singula- 
ris;  Cahurs  , iG4'>,  111-4°. , c’est  une 
dissertation  sur  le  suaire  ou  la  coîlTe 
de  J.  G. , que  l’on  conservait  à Cahors; 
11.  canonem  secundut»  et  qiiin- 
tiini  concilii  ^gathends  et  ultimum 
llerdemis,  sire  de  communione  pe- 
regrind , in  qud  obiter  de  censuris 
pontificiis  et  desuetudine  veteris  ca>- 
nonictP  p(rnitenti<e , Paris,  iG45, 
in-'i".  ; lll.  Disquisitio  de  preeropa- 
tivd  alhdioritm  in  provinciis  Narbo- 
nensi  et  rtquilanicd,  quœjure  scrip- 
to  regupiur  , Paris,  1G45,  in  - 4°. 
Cest  une  réponseau  Traité  du  franc- 
allen  . publié  pir  Auguste  Galland  , 
en  1G57;  Scliilter  l’a  insérée  dans  le 
lom.  III  de  son  rerueil  Défendis , 
Strasbourg,  iGgS,  in -4'.;  IV.  As- 
serior  Gallicus  contràvindicias  His- 
panicnsJ.J.  Chiflelii,  Pans.  1G4G, 
iu-4”.  Il  y a de  rciudition  et  de  la  et  i- 
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üijue  claus  ccl  ouvrage.  Domiiiicy  y 
rtihlil , contre  l’opinion  de  Cliifllcl , 
que  HiigucsCaMt  descend  directement 
de  Cbildebrand , frère  Ch.irles  Mar- 
tel, et  qu’en  conséquence  ses  droits  à la 
couronne  de  France  étaient  légitimés. 
CliüHet  lui  re'pondit.  Chantereau-Lefê- 
vre  prit  parti  dans  la  querelle,  et  compo- 
sa un  traite  pour  prouver  que  les  deux 
adversaires  avaient  confondu  l’an- 
cienne  coutume  des  Français  avec  la 
loi  salique.  Doininicy  répliqua  àClian- 
tereau  par  l’ouvrage  suivant  : V.  y/s- 
sertoris  Gallici  circà  legis  salicx 
intellectum,  mens  explicata,  Paris  , 
if)46, 111-4”.  7 VI.  Ansherli  familia 
rediviva,  conlrà  Lud.  Cantarelli  Fa- 
bri  et  J.  J.  ChiJ^etii  objectiones  vin- 
dicata,  Paris,  iG48,  iu-4'.  C’est 
une  nouvelle  réponse  aux  deux  criti- 
ques, qui  s’accordaient  à nier  la  des- 
cendance directe  de  Hugues  Capet  ; 
mais  avec  des  vues  très  dillcrentes, 

fiuisque  Chantereau  était  partisan  de 
a maison  régnante , tandis  que  Cliif- 
flet  n’avait  pour  but  que  d’appuyer  les 
prétentions  de  la  maison  d’Autriche  et 
d’Espagne  sur  la  France  ; VII.  Mé- 
moires des  anciens  Comtes  du  paj  s 
de  Quercy  et  Comté  de  Cahors  ; 
Vlll.  Mémoires  des  anciens  Comtes 
du  pays  de  Hoiiergue.  On  conserve 
ces  deux  ouvrages  à la  Bibliothèque 

du  roi.  W s 

DOMINIQDE(Si.),  dit  VEncui- 
rassé , parce  qu’il  portait  sur  sa  chair 
une  cuirasse  ou  chemise  de  mailles  de 
fer  , qu’il  ne  quittait  jamais  que  [Kiur 
se  donner  la  discipline,  avait  voulu 
dans  sa  jeunesse  embrasser  l’clat  ec- 
clésiastique ; mais  ayant  appris  que 
ses  parents  avaient  fait  des  présents 
à l’évêque  pour  qu’il  lui  conférât  les 
ordres  sacrés,  il  résolut  de  n’exercer 
aucune  fonction  cccléNiastique , et  de 
faire  toute  sa  vie  pénitence  d’un  crime 
iévèreuieul  cuutLimué  par  les  luis  de 
XI. 
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l’église,  mais  qui  ne  lui  était  point 
personnel.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  rcrniilage  de  Luceolo , il 
se  rendit  dans  le  désert  de  Montfelire, 
dans  l’Apennin.  Là  dix-huit  solitaires , 
sous  la  conduite  d’un  su|>ei  ieur  nom- 
mé Jean,  jeûnaient  au  pain  et  à l’eau 
tous  les  jours , excepté  le  jeudi  et  le 
diuianclie,  gardaient  un  silence  per- 
pétuel , donuaient  un  temps  fort  court 
au  sommeil,* et  mettaient  au  rang  da 
leurs  pieux  exercices  de  rudes  flagel- 
lations. Dominique  imita  ces  ferveuls 
solitaires  , et  les  surpassa  tous  en 
austérités.  Quelques  années  après  , 
lan  io4a  , il  les  quitta  pour  aller 
dans  l’ermitage  de  F'oniavellano  , si- 
tué dans  rOmbrie , au  pied  de  l’Apen- 
nin. St.  Pierre  Damien  gouvernait 
alors  celte  petite  thébaïde  ; on  y sui- 
vait la  ri^le  de  St.  Benoît,  à laquelle 
fut  substituée  depuis  celle  des  Camal- 
dules.  On  avait  vu  s’introduire , ver* 
le  commencement  du  1 1*.  siècle , l’u- 
sage de  commuer  la  pénitence  canO' 
nique  : on  lui  substituait  des  pèleri- 
nages ou  d’autres  bonnes  œuvres.  La 
concession  des  indulgences  devint  plus 
fréquente  ; et  c’est  alors  que  s’intro- 
duisit l’usage  des  flagellations  volon- 
taires. On  croyait  que  trois  mille  coups 
de  fouet  donnés  en  récitant  dix  psau- 
mes, suppléaient  à une  année  de  pé- 
nitence , et  que  cent  années  étaient 
remplacées  par  la  récitation  de  tout 
le  psautier,  accompagnée  de  quinze 
raille  coups.  Dominique  se  flagellait 
pour  expier  les  iniquités  des  autres 
et  accomplissait  la  pénitence  d’un  siè- 
cle en  six  jours.  Pierre  Damien  rap- 
porte que  Dominique  récitait  quelque- 
luis  neuf  psautiers  par  jour  ; m.iis  il 
dit  ailleurs  qu’il  les  parcourait  en  mé- 
ditant, meditnn/fo  decurrit.  Sa  peau 
était  devenue , sous  cette  flagellation 
continuelle , aussi  noire  que  ci-lle  d’un 
Ethiopien.  11  cbauUit  l’office  de  la 
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miit  avec  scs  frères  lorsqu’il  expira  , 
le  14  octobre  1060.  liidépendam- 
ineiit  de  sa  f'ie,  écrite  par  Pierre  Da- 
mien , Tarcbi  eu  a publié  une  autre 
plus  ctcudiie,  avec  des  dissertations  , 
iloinc,  i^5i.  Volt.nre  a eoiifuiulu, 
dans  son  Diclionnuire  philusophi- 
ijue , l)omiu)i|ue  [’Eiiciiirassé  awc 
Dominique,  fondatcui  de  l’ordre  eies 
Jacobins.  \ — VE. 

DuMlMQüE  ( S.  ),  fondateur  de 
l’ordre  des  freres  l’rèclieurs  ou  Dutni- 
liie.iins,  naquit  l’an  1170a  Calaliorra 
( aueieunenient  Calagura  ),  dans  la 
Vieillc-C'jstille.  Les  dominicains  pre- 
Icndent  qu’il  était  de  la  famille  des 
Ouzuians,  célèbre  par  ses  alliances 
avec  plusieurs  maisons  royales  , et 
qui,  tiiviscc  en  dillérenles  brandies, 
subsiste  encore  dans  les  ducs  de  Medi- 
na-Sidonia  et  de  Médina  de  las  Tor- 
rès , grands  d’Espagne,  dans  les  com- 
tes de  Niebla,  d’Olivarcs,  etc.;  mais 
les  bullandistcs  ont  donné  comme  in- 
certaine la  noblesse  de  Dominique , 
parce  que  les  monuments  authenti- 
ques qui  devaient  la  constater  u’uut 
point  été  produits.  Il  est  certain  que  le 
nom  de  (îuzman  n’a  été  donné  à S.  Do- 
minique dans  aucun  recueil  de  vies  des 
saints , ni  dans  aucun  bréviaire,  même 
des  domini&iiiis , avant  l’année  i553. 
Alexandre  Machiavelli , avocat  et  pro- 
fesseur à runiversité  de  Bologne,  pu- 
blia eu  1735  uue  dissertaliou , dans 
laquelle  il  prétciidail  prouver,  pat  les 
monuments,  que  Dominique  desceu- 
dait  de  la  inaiton  des  Guziuaus.  Il  ci- 
tait cinq  pièces  qui  étaient  claires  et 
précises;  mais  le  cardinal  Lambertini 
( depuis  Benoît  XIV  ),  ayant  sommé 
ce  jurisconsulte  de  produire  les  ori- 
ginaux , Machiavelli  différa  , et  refusa 
enfin  d’obéir  à cet  ordre.  Le  P.Gupcr, 
bollandiste,  éciivit  sur  cet  objet  à 
quelques  savants  de  Bologne,  qui  lui 
rçpoudireut  que  les  pièces  citées  dans 
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1.1  dissertation  de  Machiavelli  avaient 
été  forgées  par  cet  avocat , et  écrites 
h l’antique  par  une  main  moderne.  On 
rapporte  que  U mère  de  Dominique 
apprit  dans  le  cours  de  sa  grossesse, 
par  lin  songe  mystérieux,  que  son  (ils 
était  destine  à des  choses  extraordi- 
naires. Dès  qu’il  eut  atteint  sa  i4'. 
année,  scs  parents  l’envoyèrent  aux 
écoles  publiques  de  Paicneia.  Il  fil  de» 
]irogi'ès  rapides  dans  la  rhétorique , la 
philosophie,  la  théologie,  et  dans  l’é- 
lude de  l’Ecriture  et  des  Pères.  Déjà 
sa  ferveur  cLiit  si  grande,  qu’il  se  le- 
vait souvent  pendant  la  nuit  pmir  se 
livrer  à la  prière.  Il  couchait  sur  des 
planches  ou  sur  la  terne  nue.  11  avait 
vingt-un  ans  lorsque  la  mort  de  sa 
mère  acheva  de  le  détacher  du  monde. 
La  famine  affligeait  alors  la  ville  de 
Paicncia  ; Dominique  se  dcGt  de  sou 
aigcnt,  de  son  bien,  de  ses  livres  et 
de  tout  ce  qu’il  possédait  pour  se- 
courir les  malheureux.  Un  |our  une 
jiauvrc  iVinnie , fondant  eu  larmes , 
lui  dcniand.i  de  quoi  rontribucr  au 
rachat  de  sou  frère,  que  les  Maure» 
avaient  lait  prisonnier.  Dominique  fut 
ému  de  compassion,  mais  il  ne  lui 
restait  plus  rien  à donner  ; a Je  n’ai 
» ni  or,  ni  argent,  dit-il  ; cependaut 
» ne  vous  affligez  pas.  OfTret-moi  aux 
1)  Maures  e«  échange  pour  votre  frère: 
» je  veux  être  esJave  à sa  place.  » 
Cette  femme  fut  étonnée  d’uiic  tcllu 
proposition,  et  refusa  de  l’accepter. 
Lorsqu’il  eut  termine  ses  études  et 
pris  ses  degrés,  Duminiqnc  donna  des 
leçons  publiques  d’Écriturc-Sainte  à 
P.ilencia.  Il  y prêcha  avec  un  succès 
étoniiant.  L’évêque  d'0.<ma,  ayant  ré- 
formé son  chapitre  l’an  1 19B,  y ad- 
mit Dominique,  qui  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  Baillet  a antidaté  de  quatre 
anuces  l’entrée  du  .saint  dans  le  chapi- 
tre d’Osma.  Il  se  trompe  encore  en 
disant  que  Dominique  lit  des  mission» 
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dins  la  G:i!icc,  qu’il  fut  pris  par  des 
pirates , et  qu’il  couvertit  l’Iicrcsi.irquc 
lieincr.  Ces  faits  ne  sont  point  rap- 
portes par  les  auteurs  oiigiuaux,  et  il 
paraît  certain  que  la  conversion  de 
Reiner  fut  l’ouvrage  de  Pierre  Mar- 
tyr. Alplioiisc  IX,  roi  de  Castille, 
ayant  charge’  l’evêqiie  d'Osina  d’aller 
négocier  le  mariage  du  prince  Ferdi- 
nand son  flis , avec  la  fille  du  comte 
de  la  Marche,  le  prélat  voulut  que 
Dominique  l’arcorapagnàt.  Etant  arri- 
vés dans  le  laangueduc , qui  était  alors 
rempli  d’Albigcois  (i  ),  Dominique  en- 
treprit de  convertir  celui  chez  lequel 
ils  logèrent  a Toulouse,  et  il  y réussit 
en  une  seule  nuit,  [.es  articles  du  ma- 
riage ayant  été  arrêtés,  Dominique  et 
sou  compagnun  repriren  t la  route  d’Es- 
pagne. (Quelque  temps  après , ils  re- 
passèrent les  Pyrénées , avec  un  équi- 
page inagnilique , jniur  aller  chercher 
la  princesse  et  la  conduire  à la  cour 
de  Castille  ; mais  elle  venait  de  mou- 
rir, et  ils  ne  se  présentèrent  que 
pour  assister  à ses  funérailles.  Alors , 
brêilant  du  désir  de  convertir  les  in- 
fidèles, ils  renvoyèrent  les  gens  de 
leur  suite  en  Espagne , et  allèrent  à 
Rome  demander  au  pape  Innocent  III 
la  permission  d’instruire  les  Vaudois 
et  les  Alhigeuis.  I.e  pontife  autorisa  le 
prélat  à rester  deux  ans  en  Langue- 
doc. Les  deux  missionnaires,  île  re- 
tour en  France , visitèrent  le  célèbre 
monastère  de  Clteaux , et  arrivèrent  h 
Montpellier  vers  la  fin  de  l’année 
I uoS.  Ils  y trouvèrent  plusieurs  ab- 
bés cisterciens , qui  avaient  été  char- 


(i)  C'«»t  T(*ra  le  comaaacemmt  du  dontirne 
ai«c|«  que  \»$bulgart$ , Ut  csiiAttrufou  yuntmintt 
l^$  n9it¥gaux  marurhétnt  ^Irê  rutwgttux  anent , 
le*  kon»~kommgs  f le*  pgirobtvùtu  , let 
<atnt  wp9plicain$ ^ Ut  ar6i6ari«nt  ,ctc, , furent 
COmnir  rduait  ert  «ne  tpuir  teeU  , et  «pprUt  a/> 
éigtoi»%  non  d'Mbc  ea  Vittrait,  couin*«  drTboa 
1«  coBjectarc,  nuit  de  U viUi*  ea  pluidi 

du  pe^t  tiUié  Aax  eovtront  de  Beti^ri  et  de  G**» 
Iret , et  qui , drpaU  le  ciBauierot'  tîècle , « 

4M  couftB  loatlB  nom  v^Ungtmù. 
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gés  par  le  pape  de  s’opposer  aux  lié- 
l'ésics  régnantes.  L’évêque  d’t  ).\iua  et 
Doiuiniqiie  leur  lepréseiilèrcnt  qu’il 
Idllüit  que  les  [irédicalcurs  de  l'I'ivau- 
gilc  imitassent  la  {lauvrcté  des  apùlrcs. 
Les  abbés  suivirent  cet  avis , et  ren- 
voyèrent leurs  chevau.x  avec  leurs  do- 
mestiques. Les  deux  missionnaires  sen- 
tirent bientôt  le  danger  et  la  difliciiilé 
de  leur  entrcpiisc.  Les  hérétiques, 
non  contents  île  porter  la  terreur  et 
la  désolation  dans  leur  pays,  sc  ré- 
jiandaicnt  dans  les  provinces  voisi- 
nes, pillaient  les  villes  et  les  villages, 
massacraient  les  prêtres,  profanaient 
les  églises,  brisaient  les  vases  sacrés , 
et  convertissaient  en  habits  de  femmes 
les  uroements  des  autels.  Philippe- 
Auguste  les  attaqua  daus  le  Berry,  et 
leur  tua  dix  mille  hommes.  Dominique 
entreprit  d’arrêter  par  sa  Lible  voix  la 
violence  de  ce  torrent  dcvastalciir,  et 
scs  discours  amollirent  des  cœurs  que 
l’éloquence  impétueuse  de  S.  Bernard 
n’avait  pu  émouvoir.  Les  deux  mission- 
naires curent  avec  les  hcréiiqiics  une 
conférence  dans  un  bourg,  près  de 
Montpellier;  elle  dura  une  scuiaine,  et 
chaque  jour  fut  marqué  par  des  ixiii  ver- 
sions. Dominique  prêcha  ensuite,  pen- 
dant huit  jours,  àBczicrs.  La  plupart 
des  assistants  se  bouchaient  les  oreilles 
pour  ne  pas  l’entendre  ; cependant 
plusieurs  Albigeois  abjurèreiit  leurs 
erreurs.  I.’évêqiic  d’Osina  et  S.  Domi- 
nique allèrent  de  Beziers  à Carcas- 
sonne et  à Montré.il.  Daus  cette  der- 
nière ville,  ils  disputèrent  pendant 
quinze  jours , avec  les  quatre  chefs 
des  Albigeois  , et  convcrtircul  cent 
cinquante  de  leurs  sectateurs.  Domi- 
nique rédigea  une  courte  exposition 
de  la  fui , et  la  remit  aux  quatre  doc- 
teurs hérétiques  pour  qu’ils  l’cxaini- 
iiasscnt.  Ceux  ci , après  avoir  long- 
temps disputé  entr’eux  sans  pouvoir 
s’accorder , convinrent  de  livrtT  l’écrit 
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de  Dominique  aux  flnnimcs  , et  que, 
s’il  y cuit  consumé , ils  regarderaient 
comme  fausse  la  doctrine  qu’il  expo- 
sait. Pierre  des  V.iux  de  Ornay  r.i|)- 
purte , dans  son  histoire  des  .Alhigeois, 
que  l’écrit  fut  trois  fuis  jclc  d.ius  le 
feu  sans  recevoir  aueiiu  dutninage.  Il 
n’y  eut  ccpeiidaut  de  converti  qu’un 
Lérétique.  I.e  saint  et  l’cvèquc  trou- 
vèrent a Fangeaux  , Aruou , abbé  de 
Citenux  , et  douze  autres  abbés  du 
même  ordre,  qui  travaillaient  ensem- 
ble à la  conversion  des  Albigeois.  On 
tint  une  nouvelle  conférence.  Il  y eut 
des  arbitres  nommés.  Ceux  qui  furent 
choisis  parmi  les  liérétiipies  propo- 
sèrent encore  l’épreuve  du  feu  pour 
l’écrit  du  saint.  Cette  épreuve  fut , 
dit-on  , répétée  trois  lois  au  milieu  de 
l’assemblée,  sans  que  le  manuscrit 
reçût  aucune  atteinte.  Jourdain  et  les 
anciens  auteurs  de  la  vie  de  S.  Domi- 
nique attestent  ce  miracle,  et  disent 
qu’il  fut  suivi  de  la  couversioii  d’un 
grand-  nombre  d'hérétiques.  Thicrri 
d’.Vpolda,  Ib'rnard  Guidonis  et  Hum- 
bert , distinguent  ce  second  prodige 
de  celui  qui  axait  eu  lieu  à Montiéal. 
Ce  dernier  fut  opéré  au  château  de 
Raimond  Durfort.  L’un  y bâtit  depuis 
une  chapelle  sous  l’invocation  du  saint. 
L<s  descendants  de  Raimond  don- 
ni  re.it  meme  le  château  à l’ordre  qui 
fut  institué  par  Domiiiiqiic.  Il  y eut , 
en  I -J07  , une  nouvelle  conférence 
entre  les  missionnaires  et  les  héréti- 
ques ; elle  se  tint  dans  le  adais  de 
Raimond  Roger,  comte  de  Poix,  qui 
admit  successivement  les  deux  partis 
à sa  table,  l.a  f<  mine  et  une  des  scefbrs 
de  Raimond  suivaient  la  doctrine  des 
Vaiidois  , son  autre  sœur  professait 
celle  des  .Albigeois.  Un  des  membres 
de  la  conférence  et  plusieurs  |>ersonnes 
de  la  cour  du  comte  abjurèrent  leurs 
erreurs.  A cette  époque,  les  abbés  de 
Citcaux  s’eu  retouruèrent  dans  leurs 
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monastères , et  l’évèqiie  d’Osraa,apreS 
deux  années  d’absence,  sc  renditdans 
son  diocèse  où  il  luuiiriit  peu  de  tems 
après  son  retour.  Il  était  siqiérieurde 
la  mi.ssion  en  [.angucdoc.  Il  avait 
choisi,  en  parl.int,  Dominique  pour 
lui  succéder , et  le  pape  corilirina  ce 
choix  (1^07).  Dominique  fit  .dors  de 
sages  régleinents  pour  la  conduite  des 
ministres  qui  travaillaient  sous  sa  di- 
rection. (Quelques  auteurs  ditent  de 
cette  é|w)'|ue  l’origine  de  l’ordre  qu’il 
institua  dans  la  suite  ; mais  c’est  sans 
aueuufundeinent.  Le  1 5 janvier  laoB, 
le  légat , Pierre  de  Castelnau  ou  de 
Châteauneuf , fut  ass.assiue  |>ar  deux 
scélérats,  dont  l’un  était  domestique 
du  comte  de  Toulouse.  Plusieurs  au- 
tres crimes  signalèrent  encore  l.a  fu- 
reur des  Albigeois.  Bientôt  riiicendie 
s’accrut  et  s’étendit.  Une  puissante 
armée  fut  mise  en  mouvement  contre 
les  hérétiques.  Les  historiens  disent 
que  Dominique  n’cûl  aucune  part  à 
CCS  préparatifs  de  guerre.  Il  répandait, 
disent-ils,  ses  bienfaits  sur  ses  enne- 
mis , et  aucun  danger  ne  l’effrayait 
sur  ce  sanglant  théâtre  de  discordes 
civiles.  Les  Albigeois  avaient  aposté 
deux  assassins  pour  lui  ôter  la  vie , 
dans  un  lieu  situé  entre  Prouille  et 
Fangeaux  , mais  il  ne  tomba  point 
entre  leurs  mains.  Unepauvrefemme, 
qui  suivait  l’hérésie  des  Albigeois , fit 
cou  naître  leurs  monstrueuses  erreurs; 
m.iis  , en  même  temps  , elle  déclara 
qu’elle  ne  pouvait  les  abandonner  sans 
se  troiivi-r  privée  des  seules  re.ssource* 
qu’elle  eût  pour  subsister.  Doiniuique 
offrit  de  se  vendre  en  qualité  d’es- 
clave, pour  la  secourir,  et  les  histo- 
riens assurent  qu’il  se  serait  vendu  , 
en  effet , si  la  Providence  ne  ftit  ve- 
nue, par  une  autre  voie,  au  seamrs 
de  cette  femme.  Suivant  Mauiiqiiezet 
B.ûllet,  l’inquisition  était  .dors  etabhe 
depuis  peu  d’années,  lis  fixent  son 
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•ripine  h l’an  i ao4  , et  disent  qnc  le 
légat,  Pierre  de  Castelnau,  fut  le  pre- 
miir  inquisiteur;  mais  Fleury,  dans 
sou  Histoire  Ecclésiastique,  liv.  7^, 
n".54  , fait  reniouter  cette  institution 
au  décret  que  porta  le  concile  de  Vé- 
rone l’an  1 184  , pour  ordonner  aux 
évêques  de  l.uuibardie  de  rccherelicr 
les  liéréliques  avec  soin,  et  de  livrer 
aux  magistrats  civils  ceux  qui  persis- 
teiaieut  dans  Icurserreurs,  afin  nii’ils 
fussent  punis  corporellement.  Hal- 
venda  dit  (sous  l’an  iai5)  que  le 
pape  donna  à S.  Dominique , comme 
il  l’avait  fiit  précédemment  à Pierre 
de  Castelnau,  une  commission  pour 
livrer  au  bras  séculier  les  apostats, 
ainsi  que  les  hérétiques  relaps  et  opi- 
niâtres. C’est  de  là  que  quelques  aii- 
tetirs  ont  appelé  S.  Dominique  le  pre- 
mier inquisiteur.  Mais  le  P.  Touron 
obsorve , dans  sa  vie  du  saint,  que 
les  Albigeois  ne  furent  ni  ne  purent 
être  l’objet  d’un  tribunal  tel  que  celui 
del'inquisiiinn , tandis  que  Dominique 
était  au  milieu  d’eux.  En  effet,  ces 
hérétiques  , loin  de  cacher  leur  doc- 
trine , dogmatisaient  publiquement  ; 
ils  av.aient  les  armes  à la  main  , et 
comptaient  plusieurs  princes  parmi 
leurs  partisans.  Les  auteurs  originaux 
de  la  vie  de  S.  Dominique , s’accor- 
dent à dire  qu’il  n’employa  envers  les 
Albigeois  que  l’instruction  et  la  prière: 
Expugnans  hceresim,  verbis,exem- 
plis,  miraculis, dit  Thierri  d’Apolda. 
Le  P.  Fontenai,  un  des  continuateurs 
de  V Histoire  de  téelise  gallicane, 
croit  que  les  moines  de  Citeaux  fureot 
les  premiers  auxquels  le  pape  donna 
une  commission  pour  dénoncer  les 
Albigeois  aux  magistrats , ce  qui  fut 
comme  le  prélude  de  l’inquisition. 
Bei-nard  Guidonis  , et  Guillaimie  de 
Puy-Laurciis  , ch.apelain  de  Ray- 
mond VII , r.tpporterit  que  le  projet 
du  tribunal  de  I inquisition  fut  fiirué 
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dans  un  concile  tenu  à Toulouse  eu 
iCtaQ,  cl  que , quatre  ans  après, 
Giégoire  IX  nomma  deux  domini- 
cains inquisiteurs  en  Languedoc.  Ce- 
pendant on  lit  dans  ^Histoire  de 
Languedoc,  parD.  Vaisselle,  I. III, 
pag.  I !î  , que  Kainer  et  Guy , tons 
deux  moines  de  Citeaux,  furent  ch  r- 
gés , l’an  I m)8  , des  fonctions  de  ceux 
qii’on  a depuis  appelés  inquisiteurs. 
Echard , le  P.  Touron  et  les  Bollan- 
distes  , prouvent  que  S.  D uninique 
n’exerça  aucun  acte  d’inquisiteur  , et 
qu’il  ne  contribua  ni  à l’établisse- 
ment de  l’inquisition,  ni  .à  la  condam- 
nation d’aucun  hérétique.  Mainarhi 
et  d’autres  Italiens,  ont  soutenu  que 
Dominique  avait  approuvé  l’us.ige  des 
peines  cor|)orelles  contre  ceux  qui  er- 
raient dans  la  fui  ; mais  cela  ne  doit 
s’entendre,  suivant  plusieurs  auteurs, 
que  des  hérétiques  factieux  et  armés  , 
qui  troublaient  la  tranquillité  publique 
et  mcn.açaicnt  de  renverser  l’ordre 
établi  par  les  lois  (1;.  G pendant  l’ar- 
mée des  croisés  marchait,  en  iii3, 
contre  les  Albigeois.  Dominique  vit 
avec  effroi  qu’un  grand  nombre  de 
soldats  se  livraient  à toutes  sortes  de 
désordres,  qn’ils  n’avaient  pris  les 
armes  que  pour  piller,  et  qu’ils  n’a- 
vaicut  aucune  idée  des  devoirs  du 
christianisme.  Il  entreprit  la  réforme 
des  mœurs  des  croisés  , avec  le  mcine 
zèle  qu’il  déployait  pour  la  consTrsion 
des  Albigeois  ; mais  bientôt  la  confu- 
sion se  mit  parmi  les  croisés.  La  plu- 
part retournèrent  chez  euxaprès  avoir 
servi  pendant  quarante  jours.  l.ecomte 
de  Montfort , qui  les  commandait , et 
qui  s’était  vu  à la  tête  de  près  de  deux 
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rent  mil'c  liDinmes , n'rn  avnit  plus 
qiir  douze  ernts  smis  ses  tiaiinière'; , 
lorsqu’il  fut  atla<|uc  |iar  rannc'e  des 
licVetiqups , duiil  les  liislorieus  exagè- 
rent sans  doute  le  nutnbre  en  le  por- 
tant les  uns  à eent  mille,  les  antres  à 
deux  rent  mille  guerriers.  Dominique 
promit  la  \ictoire  au  nom  du  ciel.  Le 
romte  seretiiaà  Muret,  et  dans  une 
.'ortie  . l'.iite  le  i ’j  septembre  luiS, 
il  mil  ertic  multitude  en  déroute,  la- 
roi  d’ .dragon  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  arec  seize  mille  hommes 
( wor.  MoNTFonT  ).  Hfiidant  le  eom- 
])jt,  Düiiiini'pie  ne  se  trouvait  point 
au  milieu  du  c.'iriiage,  comme  quel- 
ipies  modernes  l’ont  piélcndu.  On  lit 
dans  Malveiuli  . et  dans  l’.inrieiine 
(hroiiiqiie  inlitiilée  Fneclarn  l'ran- 
eoritrn  facinara , que  le  .saint  el.iit 
resté  en  prières  dans  l’église  de  Mii- 
lel.  l’a?  fut  pendant  .ses  missions  de 
Languedoc  que  Dominique  institua  la 
cclèbre  dévotion  du  m.sairc  ( i ).  Il  l’é- 
t ibüt  ensuite  .à  Uolognc  et  eu  d’autres 
lieux.  Di'puis  la  reforme  introduite 
dans  le  chapitre  d’Osma,  Dominique 
avait  loiijüurs  porte  l’hahit  et  suivi  la 
règle  des  chanoines  i égtdiers  de  S.  Au- 
gustin,* * mais  il  méditait  depuis  long- 
temps rinstitution  d’un  ordre  reli- 
gieux, qui,  livre  aux  tbnrlions  apos- 
toliques it  siirlmit  à la  prédication , 
pût  arrêter  les  progrès  de  l’iiérésic,  en 
rép.aiidaut  les  inniières  de  la  foi.  Il 
voulait  prescrire  à ceux  qui  embrasse- 
raient son  iustitnl  dus  jeûnes  rigon- 
reux,  une  abstinence  perfiétuelle  de 
la  viande,  et  la  plus  exacte  pauvreté. 
Cependant  les  monastères  qu’il  se  pro- 


{t)  Des  Ici  prrmirr*  clirislitotimef  ea 

pluiicurs  f'^is  fuite  , ra  pftanK , l'Üraî- 

*oa  dovtaicale  cl  1«  Salulfiiuu  aaeëlniuc  , ei 
«cita  pieuse  pralit^ue  éteil  ssiivie  avaatle  doosièma 
stt’cle.  Mais  l*iiuliui(ioa  du  rocaire,  fiientfis  rrei* 
talion  de  rea  prière*  « na  aenibre  de  iutê  «Jèlrr- 
lainë  ( 4)aia»e  foi*  IX>r*sioo  dmaiissealr  es  cent 
cinquante  foi*  la  S*Iutaiioo  ao;;aliqaa),  b'en  doit 
pB«  moiol  èlre  •lirttuce  a $.  Dvniln.qtir. 
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pos.iit  de  fonder  pourraient  avoir  quel- 
ques biens , pourvu  qu’ils  fus.seiit  pos- 
sédés en  eoummn.  Il  communiqué 
son  [irojet  aux  évêques  de  baiigueduc 
et  de  Provence , qui  le  pressèrent  de 
le  mettre  en  exécution.  Seize  des  rais- 
siomiaires  qui  travaillaient  avec  lui  en- 
trèrent d ms  ses  vues.  L’un  d’eux  , 
Pierre  Cellani , donna  quelques  mai- 
sons (pi’il  avait  à Toulouse , et  l’ordre 
naissant  su  forma  dans  celle  ville  l’an 
iri5.  Dominique,  voulant  faire  ap- 
prouver son  institut  p.ir  le  p.ipc,  ac- 
eompagn  1 l'ouhpies,  évêque  de  Tou- 
louse , qui  allait  au  f\’.  concile  gé- 
néral du  l.alran.  Innocent  lli  loua  le 
de.ssein  de  Dominique;  mais,  suivant 
Thierri  d’Oi  viète  et  Vincent  de  ücau- 
v.iis  , il  fit  quelque  difüciilté d’approu- 
ver le  nouvel  instiiiil , parce  qu'on  se 
phiignait  dès-lors  de  la  trop  grande 
niiilli|>lieité  des  ordres  religieux,  qii’oii 
la  regardait  comme  capable  de  jeter 
de  la  ronfusion  dans  l’Ëglise , et  qii’nii 
avait  fait  entendre  au  ]M)iitife  qu’il 
valait  mieux  réformer  des  ordres  éta- 
blis que  d’en  adnietlre  de  nouveaux. 
En  cITet , le  4*-  concile  de  L itrau 
défendit  , .par  le  i5'.  de  ses  ca- 
nons, d’établir  de  nouveaux  oidrcs. 
S.  Dominique  assi.sta  h ce  concile,  et 
il  était  de  retour  à Toulouse  au  com- 
mencement de  l’aunée  121O.  Ca  pen- 
dant le  II.  Jourdain  et  P.  Humbert  as- 
surent qii’Jiinocciit  111  avait  approuvé 
de  vive  voix  l’institut  propose  par  Do- 
minique , et  qu’il  lui  ordoiiua  d’en  . 
dresser  les  constitutions.  Après  avoir 
consulté  ses  muipagnous,  dont  huit 
étaient  français,  sept  espagnols  et  im 
anglais , le  s.iiul , |iuur  ne  pas  blesser 
le  canon  du  cuiiciic  de  Latran  contre 
les  religious  nouvelles,  choisit  la  règle 
de  S.  Augustin,  en  y joignant  qurlipies 
obsciT.anccs  tirées  de  la  règle  des  pré- 
nioiitiés  , et  plusieurs  cousiiiulions 
particulières.  Apiès  avoir  Achevé  le 
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•(Aivcnt  qu’il  faisait  bâtir  à Toulouse, 
il  fit  un  second  voyage  à Rome,  en 
luiü,  et  pre'scula  sa  règle  .au  pape 
llonoriiis  III  , qui  l’approuva  par 
deux  bulles  datées  du  aü  dèecmbre 
de  la  même  aimer.  Ce  pontife  çrr'a , 
«^11  meme  temps,  en  faveur  de  S.  Do- 
minique l’office  de  mahre  du  sacré 
palais.  Celui  qui  occupe  cette  place 
est  comme  le  tbculogicn  domestique 
du  pape;  il  assiste  à tous  les  consis- 
toires public^  e t particuliers,  coulcre 
le  degré  de  docteur  , approuve  les 
ibèsrs  et  les  livres  , et  nomme  les  pré- 
dicateurs de  sa  sainteté.  Le  maître  du 
sacré  palais  a toujours  été  choisi  par- 
mi les  dominicains.  Pour  rendre  son 
institut  plus  utile  , Dominique  envoya 
plusieurs  de  ses  disciples  en  France, 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Bientôt 
l’ordrccompta  des  établissements  nom- 
breux dans  le  monde  chrétien.  Il  eut 
trois  couvents  à Rome,  ceux  de  S.  Six- 
te, de  Ste.  Sabine,  et  celui  de  Ste. 
Marie  de  la  MinciTe,  qui  était  la  mai- 
son principale.  Eu  i a 1 7 et  i a 1 8 Do- 
minique eusriguait  la  théologie  à Ro- 
me. Il  comjHisa,  à cette  époque  , des 
Commentaires  sur  les  Epîtres  de  S, 
Paul;  1rs  auteurs  contemporains  en 
parlent  avec  de  grands  éloges,  mais 
ils  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous. 
Ou  trouve  dans  les  Annales  de  Ma- 
. inachi , et  dans  la  Collection  des  bol- 
landistrs , les  moauments  origiuaux 
des  miracles  de  S.  Dominique,  dont 
plusieurs  sont  rapportés  par  Thicrri 
d’Apolda  et  par  Fleury.  Ces  miiacles 
firent  appeler  Dominique  le  Thauma- 
turge de  sou  siècle  (i).  Il  y avait  à 

Vu  oommé  KapoUttn , acTtii  da  e«rdta«| 
Fticoor,  éuit  mort  il^ooe  chote  de  c(icv«|,  ma 
poru  le  cadevre  à l'r|ilue  de  Ste,  >S«biae  -,  Do- 
flkiuiquc  prie  et  dit  : O JiajfoUif  ^ in 

numùie  Homini  nostn  J.-C.  ttbs  Jicu , rt  à 

riiuuni  Nap«léoo  ir  Irri*  en  pleine  sxiittf  » l,t  rne 
de  i4Mil  U iDoadt.  (7%.  à'Apa!dn%  N*.  p. 

Une  bulle  JcOdment  Vlll  ; i6u))  pnrtf  qur  s/l)». 
aiiaianu  ««ait  rcuuicUd  trvu  tsoru  dtai  legUie 
4e  5.  duUf  etc. 
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Rome  des  religieuses  qui  ne  gardaient 
point  la  clôture  (lerpétuellc,  parce 
qu’elle  n’etait  point  regardée  comme 
strictement  obligatoire  pour  les  fnii- 
mes  avant  le  concile  de  Trente.  En 
1U18  riouoriiis  III  chargea  S.  Domi- 
nique de  la  réforme  de  ces  religieuses, 
qui  avaient  résisté  à l’autorité  de  son 
prédécesseur.  Elles  cédèrent  à l’élo- 
quence du  saint , reçurent  l’habit  de 
ses  mains,  et  adoptèrent  la  règle  qu’il 
rédigea  pour  elles.  Ainsi  s’acheva  l’é- 
t'ibhssemcnt  des  religieuses  domini- 
caines , commeiicé  douze  ans  aupara- 
vant à Prouillc  en  Langneiloc,  Domi- 
nique avait  établi  un  autre  institut 
sous  le  nom  de  Tiei's-Ordre.  I,es  fem- 
mes qui  rembrassèrent  ii’ctaient  pas 
toutes  renfermées  dans  Iqs  cloîtres , 
un  grand  nombre  vivaient  dans  leurs 
maisons,  s’assujetissant  à des  cxeiri- 
ces  réglés,  consacrant  une  partie  de 
leur  temps  aux  œuvres  de  miséricorde, 
et  servant  surtout  les  malheureux  dans 
les  prisons  ou  dans  les  hôpitaux.  Peii- 
daut  le  séjour  de  S.  Dominique  à Ro- 
me , Yves , évêque  de  Cracovic  , et 
chancelier  de  Pologne  , le  pria  de 
douncr  l’habit  de  son  ordre  à ses  ue- 
venx  S.  Hyacinthe  cl  S.  Ccsias.  Do- 
minique passa  eu  Espagne  vers  la  fia 
de  l’an  1 u 1 8 , fonda  un  couvent  a 
Ségovie,  un  autre  à Madrid,  revint 
à Toulouse  au  mois  d’avril  ta  19,  et 
se  rendit  ensuite  ^aris.  Alexandre  1 1, 
roi  d’Ecosse,  stffruiivait  alors  dans 
celte  capitale,  où  il  était  venu  visiter 
Blanche  de  Castille , mère  de  S.  Louis. 
Il  fit  promettre  à Dominique  qu’il  en- 
verrait quelques-uns  de  scs  religieu.x 
en  Ecosse.  Le  saint  régla  tout  ce  qui 
conccm.'ét  le  couvent  qu’il  avait  éta- 
bli dans  la  rue  8t.- Jacques,  et  qui  a 
fait  doiiucr  à la  plupart  des  domini- 
cains en  France  le  nom  de  Jacobins. 
De  retour  en  Italie,  il  fonda  des  cou- 
vents à Asti , à Bcrgame , et  arriva 
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ver»  1.1  fin  di;  l’étc,  cii  laip,  à Holo- 
gne,qui  devint  depuis  le  lien  de  sa 
résidence  ordinaire,  l.cs  Lollandistes 
Wadding  et  Qiper  se  sont  trompés 
en  avançant  que  6.  Dumiiiiqiic  avait 
eu,  celte  meme  anne'c  1 2 if) , une  en- 
trevue arec  S.  François  d'Assisc  au 
chapitre  de  la  Porlionciile.  Fleury  n’a 
pas  etc  plus  exact  en  supposant  que 
celte  ronfércnce  avait  eu  lieu  à Pé- 
rouse. Ce  point  de  critique  a été  fort 
bien  discuté  par  le  P.  Mam.icLi( 
nal. , tom.  l''. , année  1219  ).  Plu- 
sieurs docteurs  et  professeurs  de  l’u- 
niversité  de  Bologne  enibrasscrcnt  la 
règle  de  S.  Dominique.  Grégoire  Xl 
tira  de  cet  ordre  trente-trois  évêques, 
un  patriarche  d’ Antioche  cl  huit  légats. 
Dominique  prenait  de  sages  précau- 
tions pour  exclure  les  riches  de  sou 
institut.  Un  habitant  de  Bologne  avait 
fait  dresser  un  acte  de  donation  de 
tous  scs  biens  au  couvent  de  S.  Nico- 
las , et  l’avait  fait  ralilier  en  secret  par 
révêque.  Le  saint  déchira  l’acte  publi- 
quement, en  présence  du  donateur. 
Il  savait  que  l’inlcrêt  est  un  vice  qui 
di'gradc  les  ministres  des  autels.  Il 
regardait  les  demandes  de  legs  ou  de 
donation  comme  une  espece  d’extor- 
sion , qui  devient  un  vérit.iblc  larcin 
lorsque  les  pauvres  en  soulfrent , ou 
que  de  légitimes  héritiers  se  trouvent 
dépouillés.  Il  accoutuma  ses  religieux 
à n’être  pas  inqii^te  pour  le  lende- 
main , en  faisant  donner  aux  indi- 
gents tout  ce  qu’ou  avait  pu  éjiargiicr. 
il  fit  du  ministère  de  la  parole  la  fin 
]irinci]iale  de  son  institut , et  voulut 
que  tous  ses  religieux  se  livrassent  à 
1.1  prédication  ; lui-même  il  prêchait 
dans  tous  les  lieux  où  il  était  obligé 
d’aller , et  même  sur  la  route.  Il  mon- 
tait eu  chaiix:  à Bologne  souvent  plu- 
sieurs fuis  par  jour.  Malgré  la  conti- 
nuitc  de  ses  travaux  apostoüquçs , il 
menait  une  vie  fort  austère,  et  pen- 
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dant  le  carême  et  les  autres  jours  de 
jeiiiic,  il  ne  se  nourrissait  que  de  pain 
et  d’eau.  Il  p.issait  quelqiicruis  les  nuits 
ciitii'res  à prier  dans  l’église  pour  les 
pécheurs  et  pour  les  infidèles,  pros- 
terné sur  les  marches  de  l’autel,  et  les 
arrosant  de  ses  larmes.  Il  jouissait^ 
d’une  paix  et  (runc  ég.ililé  d’ame  que 
lieu  ne  pouvait  troubler;  jamait  il  ne 
parlait  du  succès  de  scs  travaux  ; il  se 
regardait  coiiime  le  serviteur  de  scs 
disciples.  Sa  maxime  était  qu’on  est 
tiiaîti  c du  niondi'  quand  on  l’est  de  ses 
passions  ; qu’il  faut  ou  leur  comman- 
der ou  en  devenir  l’esclave.  Un  jour 
qu'il  venait  de  jirêclier,  ou  lui  deman- 
da dans  quel  livre  il  avait  étudié  son 
sermon  : « Le  livre  dont  je  me  suis 
» servi , répondit-il , est  celui  de  ta 
>•  charité.  » S.  François  d’Assisc  étant 
venu  à Bologne  en  1220,  fut  si  cho- 
qué de  la  magnificciicedu  couvent  de 
ses  discales,  qu’il  alla  loger  dans  ce- 
lui des  dominicains  où  tout  respirait  la 
pauvreté,  et  il  y pass.i  quelques  jours 
à jouir  des  entretiens  de  S.  Domini- 
que. Ce  dernier  fonda  des  maisons  de 
son  ordre  .i  Bergame,  i Brescia,  à 
Faeuza  , à Viterbe.  Il  envoya  des  db- 
ciplcs  ilans  les  royaumes  de  Portugal, 
de  Maroc,  d’!rl.indc , de  Suède  et  do 
Norwège.  Biciitât  l’ordre  eut  partout 
des  pn^icatcurs , et  en  quelques  lieux 
des  martyrs.  Il  a donné  à l’Kglise  qua- 
tre papes,  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux , de  prélats,  de  docteurs  et 
d’écrivains.  ( À'.  EcnsRDel  Tourot»). 
On  dit  que  S.  Dominique  avait  prédit 
l’heure  de  .«a  mort.  Étant  tombé  ma- 
lade, à Bologne,  il  fil  assembler  scs 
religieux  , et  les  exhorta  à l’Iiumilitc , 
à la  pauvreté,  dans  un  discours  qu’il 
appela  .son  dernier  leslameiil.  Il  cx- 
])ira  le  G août  1221,  à l’jge  de  cin- 
quante-un ans  ; le  rardinal  Hiigoliii  fit 
la  céi  éraonie  de  ses  funérailles  et  com- 
posa sou  épitaphe.  Grégoire  IX  le  ca- 


V 


DOM 

oonisA  ]’an  1 154 , et  son  corps  (ut 
cnlèriné  dans  im  riche  et  nia{;niGque 
Duusolée.  La  vie  de  S.  Dominique  a 
éle  écrite  : 1.  par  cinq  antcurs  con- 
temporains, Thierri  d’ApolJa , Cons- 
lanlin  , évêque  d’Orviete  ; Barthcle- 
mi,  évêque  de  Trente;  le  P.  Hinnbcrt 
cl  Nicolas  Trevet  ; II.  en  italien  , 
parle  F.  Timothée  Bottoni,  Venise, 
1589,  et  Florence,  i5y6,  iG45,  3 
part.,  in-fol.;  par  Diaceto,  Florence, 
in-4°.;  III.  en  espagnol,  par 
Heruando  de  Castilio  et  Juan  Lopez , 
évêque  de  Monopuli,  Madrid,  i5B4, 
Valiadolid,  iGiu-iGaa,  Gvol.  in-ful.; 
par  Ambroise  Gômez,  Madrid , i G53, 
in-fol.;  IV.  en  latin  , parNic.  Janssen, 
.Anvers,  iGiu,  in-8“.  ; V.  en  fran- 
çais , par  Jehan  Martin,  Paris,  in-4". , 
gothique;  par  le  P.  Jean  de  Becliac, 
Paris , 1G47 , 2 vol.  in-4'’.;  et  par  le 
P,  Touron , Paris,  17J9,  in-*.  Le 
premier  tome,  in-ful.,  des  ylnnal. 
ordinis  prœdicatorum , par  le  P.  Ma- 
machi(  1 170- 1331  ),  ne  contient  que 
la  vie  de  S.  Dominique,  ün  peut  con- 
.snltcr  aussi  le  P.  Jourdain  de  Saxe, 
Th.  Malvenda , J.  B.  Feuillet  et  Th. 
Soueges , Jacq.  Echard , Dum.  Maria 
Marchcsc,  etc. , qui  ont  écritdes  chro- 
niques , des  ann.'iles  et  des  histoires 
de  l’ordre  des  dominicains.  V — ve. 

DOMINIQUE,  de  Venise,  yo/. 
André  del  Castacno. 

DOMINIQUE.  Fojr,  Bubchiello. 

DOMINIQUE , de  Pistoie  , et 
PIEliKE,  de  Pbe,  tous  les  deux  do- 
minicains , exercèrent  l’art  de  l’irapri- 
lucrie  à Florence  dans  le  couvent  de 
St.-Jacqiies  de  Kipoli,  et  non  dans 
celui  de  Sl.-hLirc,  comme  le  pré- 
sument Quetif  et  Échai  d.  L’iiupiiiue- 
rie  était  déjà  connue  dans  cette  ville , 
qui  compte  au  moins  quatre  im]>ri- 
nieurs  avant  eux.  Il  paraît  que  Domi- 
nique et  Pierre  imprimèrent  de  147G 
à 1 483.  Un  des  livres  sortis  de  leurs 
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presses  est  extraordinairement  re- 
cherché ; c’est  Iti  Ifgenda  délia  mi- 
rabile  vergine  beata  Cntherina  da 
Sienna,  suore  delta  peniienlia  di 
saiito  Z>omenrc/jo , Florence , i477> 
in -4°.  C’est  l’écLtinu  princeps  ; elle 
est,  dit  La  Serna  Santander  « cclc- 
» bre  par  les  fables  et  les  visions 
» qu’elle  rcnforuie  ».  Deburc  porte  à 
deux  les  exemplaires  connus  de  cette 
édition,  qui  eu  ciTct  est  si  rare  que 
Quetif  et  Éi'hard  n’en  parlent  que 
d’après  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Ch.  Bulteau,  rédigé  par  G. 
niartiii;dc  là  leur  fausse  conjecture 
que  nous  avons  relevée.  A.  B — t. 

DOMINIQUE  DEL  BAKBIEBE, 
ou  de  la  BARBIEtlE,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Domenico  Fioren- 
tino,  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
naquit  à Florence  vers  i 5o6.  Quel- 
ques recherches  qu’ait  faites  Girar- 
don  sur  la  vie  de  cet  artiste,  il  n’en 
a pu  rien  apprendre  de  certain;  il 
cunjrcturait  seulement  que  Donieni- 
cu  était  élève  du  fameux  Primalice, 
•auquel  François  1“'.  avait  donné 
l’abbaye  de  Saint  - Martin -ès- Aires 
de  1 roies  ; qu’il  avait  accompagné 
son  maître  dans  quelq  ies  - tins  des 
voyages  qu’il  avait  faits  à son  ab- 
baye, et  qu’il  s’était  fixé  à Tioics , où 
il  s’était  attariié  François  Gentil.  Nous 
avons  plus  de  deux  cents  moreeaux 
très  considérables  sortis  des  mains  de 
Dominico  et  de  Gentil.  On  sait  par 
tradition  qn’ils  travaillaient  ensemble , 
et  souvent  à une  même  statue  ; union 
.singulière  et  peu  commune,  dit  Gros- 
ley.  Ce  serait  assez  faire  l'éloge  de 
leurs  ouvrages  que  de  dire  qu’ils  ont 
développé  les  beurenses  disjiositions 
de  Girardon,  de  Mignard,  de  Her- 
luyson  , qui  les  regardaient  comme 
leurs  maîtres  et  leurs  modèles.  Ou 
peut  cepend.int  ajouter  que  le  ch  va- 
lier  Bernin,  lors  de  son  retour  d» 
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Paris,  les  vit,  les  admira,  et  de- 
incdra  même  deux  mois  à Troies  pour 
eu  copier  qiielqucs-uiis.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  (jrand  lonaiigi  ur,  il  disait  que 
Domcnico  et  le  Gentil  avaient  fait  de 
ïroics  unepi  tite  Hume;  il  clevait  Do- 
incnico  au-dessus  du  fameux  Gou- 
jon, dans  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  duquel  il  trouvait  une  mu- 
tation trop  scelle  de  l'auiiquc.  Doinc- 
nico  a travaille  aux  ouvrages  de  stuc 
exécutes  à Metidon  et  à Fontainebleau 
d’apres  les  dessins  du  Hosso  et  du 
Priniatice.  Tout  ce  qti’il  lit  pour  ces 
deux  palais  fut  regarde  comme  autant 
de  ebefs-d’œuvre  en  ce  genre.  Ou  ne 
peut  pas  faire  le  meme  éloge  de  ses 
gravures  ; rexe’cutioii  en  est  dure  et 
jiresipie  sans  cflet  ; leur  plus  grand 
ineïite  est  dans  leur  extrême  rareté. 
11  faut  pour  tant  convenir  que  si  le  ta- 
lent du  graveur  ne  s’y  montre  presque 
jamais,  on  y reconnaît  souvent  la 
main  du  peintr  e.  Plusieurs  de  ces  es- 
tampes sont  d’après  Salviati , quoi- 
qu’elles ne  portent  pas  toujours  le 
nom  du  maître  d’après  lequel  elles 
ont  c'Ic'  faites;  d’autres  sont  d’après  lo 
Priniatice.  Dominique  marquait  ses 
estampes  , qitelqucfuis  de  son  nom,  cl 
d’autres  fuis  d’un  Deulace'danstin  F. — 
Dominique  BARBiEnE,né  à Marseille  en 
jG'ia  , SC  Usa  .à  Home , oti  il  publia  trn 
grand  nombre  d’estampes.  Son  style 
de  gravuri'  ressemble  beaucoup  à ce- 
lui de  la  Belle.  L'oeuvre  de  cet  artiste 
est  considérable  ; la  variété  des  pièces 
qui  le  composent  prouve  la  flexibilité 
du  talent  de  Dominique;  il  a gravé 
des  paysages,  des  vues,  des  tableaux 
d’bi.stoirc , des  portraits,  etc.;  les 
uns  d’après  ses  compositions,  d’autres 
d’après  les  plus  gr.inds  maîtres  de 
l’école  d’Italie  , tels  que  P.  de  Cor- 
tonc,  le  Bologiièsc,  le  Lorrain,  le 
Titien , etc.  Le  portrait  de  Jean  de  la 
Valette  , grand  - maître  de  Malte  , 
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pièce  marquée  D B,  est  la  plus  rare 
des  gravures  de  Dominique.  A — s. 

DOMINIQUE  ( Alexis),  peintre, 
est  appelé  le  Grec  , parce  qu’il  était 
né  vers  i547  > dans  une  des  îles  de 
r.Vrchipel.  .\raeué  eu  bas  âge  à Ve- 
nise, il  montra  pour  tous  les  aits  du 
dessin  des  dispositions  surprenantes  ; 
sculpteur , peintre  et  arcliitccte  à la 
fuis,  il  s’acquit  une  triple  gloire  dans 
CCS  trois  arts.  H avait  appris  la  pein- 
ture dans  l’atelier  du  Titien  , dont  il 
avait  si  bien  su  s’approprier  la  ma- 
nière , que  ses  tableaux  passaient  pour 
ctiede sou  maître. Cette  méprise,  loin 
de  flatter  l’amour  propre  de  Doini- 
nique , lui  inspira  du  dégoût  pour 
cette  manière  de  peindre,  il  voulut  en 
avoir  uuc  à lui.  Mais  le  nouveau  genre 
de  peinture  qu’il  adopta  , beaucoup 
moins  heureux  que  le  premier,  loin 
de  gftossir  le  iioinlirc  de  scs  admira- 
teurs , ne  lit  que  le  diminuer,  au  point 
que  Venise,  qui  pendant  long- temps 
avait  été  le  théâtre  de  sa  gloire , uc  lit 
plus  aucun  cas  de  scs  tableaux.  Do- 
minique, attiibuaut  ce  cliangemeiit  à 
l’inconstance  du  goût  des  \éuiticns, 
aima  mieux  changer  de  patrie  que  de 
manière  de  [iciiidre  ; il  alla  cbeiclicr 
de  nom  eaux  aduûrateurs  en  Espagne. 
C’était  là  que  rallciulaicutdc  nouveaux 
succès;  luutes  les  villes  dans  lesquelles 
il  s’ai'icla  voidurcnt  avoû'  de  ses  ta- 
bleaux ; mais  par  nue  bizarrerie  bien 
digue  de  remarque , Dominique  reprit 
eu  Espagne  sa  première  inanieie. 
Tous  les  tableaux  qu’il  fil  pour  le.s 
églises  de  la  ville  de  Tolède,  où  il 
avait  fixé  sa  demeure,  sont  dan/  le 
goût  du  Titien  ; ils  sont  fort  cstinics. 
Qn  admire  aussi  , dans  cette  ville, 
uucégbsc  quia  été  bâtie  sur  scs  plans. 
Les  tableaux  et  les  statues  qui  la  dc- 
corcut  sout  encore  l’ouvrage  de  ses 
maius.  Domiuiqiic  ne  s’eUit  point 
borné  à étudier  la  pratique  de  son 
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«art,  il  en  avait  analyse  la  tliéorie 
avec  beniicoiip  de  mciliodc.  Les  ré- 
glés de  la  [>einture,  de  l’architecture 
et  de  la  sculpture,  ftiniit  pour  lui 
l’objet  de  traités  particuliers  dans  les- 
quels il  s’attacha  à consigner  tous  les 

. résultats  de  sa  propre  eipéricnce.  In- 
digné de  voir  que,  par  un  reste  d’i- 
gnorance, rKspagiic  voulait  assimiler 
les  Beaux  - arts  aux  professions  pu- 
remeut  mécaniques , il  défendit  avec 
courage  la  cause  des  beaux-arts  mé- 
connus, réclama  pour  eux  les  droits 
inaliénables  du  génie , et  lit  abolir,  en 
iGoo,  l’indigiie  impôt  auquel  une 
légisLition, encore  barbare,  avait  voulu 
assujettir  les  plus  nobles  productions 
des  arts.  Dominique  forma,  eu  Es- 
pagne , un  graud  nombre  d’éieves  , 
dont  plusieurs  marchèrent  dignement 
sur  scs  traces.  Il  mourut  à Tolède  en 
i6a3.  .A — s. 

DOMINIQUE,  de  Jénisalcin,  rab- 
bin, né  en  cette  ville,  l’an  i55o  de 
•I.-C. , vint  à Safet  en  Galilée , où  il  fut 
reçu  docteur  et  professa  le  droit  talmu- 
dique. Son  habileté  dans  l’art  de  guérir 
le  fit  appeler  à Constantinople  , on  il 
devint  médecin  du  grand  inigneur. 
A l’àge  de  cinquante  ans  il  cmbr.issa 
la  religion  chrétienuc,  et  vint  à Koine 
où  il  professa  l’hébren  dans  le  collège 
des  Néophytes.  Dominique  a traduit 
en  hébreu  le  Nouveau  l'estainent , et 
les  livres  apocryphes  qui  en  dépen- 
dent. Dans  la  préface  de  sa  traduction 
il  annonce  qu’il  a composé , sous  le 
titre  de  Forts  hortorum,  un  ouvrage 
où  il  traite  des  articles  de  la  foi  chré- 
tienne. La  plupart  de  ses  ouvrages 
existaient  manusciits  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  des  N'tùiphyles. 

, • r.  J — N. 

DOMINIQUE  le  père ( JosEPii- 
Doïiiniqve  Hiancoleli.i  , connu  sous 
le  nom  de  ),  né  à Itologne  en  ifiqo, 
fut  en  itiüo  aj'pelc  à Paris  par  ie 
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cardinal  Mazariii , pour  faire  partie 
de  la  troupe  des  comédiens  italiens 
établis  en  celte  ville.il  remplit  le  rôle 
d’arlequin  avec  un  tel  succès,  qu’à  sa 
mort , arrivée  le  5 août  1 088 , .scs  ca- 
marades tiliieiit  leur  thé.itre  fermé 
pcud.inl  un  mois.  Uoiuinique  fut  Al- 
iéné à bt.-EusIachc , derrière  le  chœur. 
Les  comédiens  français  voulaient  em- 
pêi  hcr  les  romediens  italiens  de  parler 
français.  Louis  XIV  désira  entendre 
les  raisons  de  part  et  d’autre , et  fil 
venir  devant  lui  baron  et  Dominique. 
Baron  parla  le  premier,  au  nom  dot 
comédiens  français.  Quand  vint  le 
tour  lie  Dominique  : « Sire , dil-il , 
» comment  parlerai -je? — Parle  com- 
» me  lu  voudras,  répondit  le  roi.  — 
» Il  ii’en  faut  |vis  davantage, répondit 
B Dominique  ; j’ai  gagné  ma  cause.  » 
Baron  voulut  réclamer  contre  cette 
surprise  ; mais  le  roi  dit  en  riant 
qu’il  avait  prononcé , et  qu’il  ne  .se 
dédirait  pas.  C’est  depuis  ce  temps 
que  les  comédiens,  italiens  ont  joué, 
sans  plus  être  inquiétés , des  pièces  eu 
français.  Ce  fut  Dominique  le  père  qui 
obtint  de  Sauteul  la  câèbre  devise  ; 
Casti«at  ridendo  mores , après  une 
scène  très  plaisante  que  tout  le  monde 
connaît , et  qui  a.  fourni  è M.  Piis  le 
sujet  de  sa  ^icec  intitulée  : Santeul 
et  Domim^ue.  >—  Louis  Burco- 
ULU,  son  fils,  chevalier  de  St.- 
Ispuis , directeur  des  fortifications  au 
département  de  Provence , mourut  à 
Toulon,  le  5 décembre  1 729 , fort  re- 
gretté, à cause  de  son  méiite  per- 
sonnel. 11  était  à la  veille  d’être 
nommé  brigadier , étant  le  pins  .ati- 
cieu  des  ingénieurs.  11  avait  pom*  p,ir- 
rain  Louis  XlV.  Louis  IfiaDcûlelli 
avait  composé,  pour  ie  thciltre  italien, 
plusienrs  comédies  que  l’on  trouve 
dans  les  tomes  V et  VI  du  ibcâtre  de 
Gherardijen  voici  les  litres.:  v/rle- 
tjuin  DêfeHsmr  du  Beau  Se*e , la 
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Fontaine  de  Sapience , la  Fausse 
Coquette,  le  Tombeau  de  Maître 
j^ndré,  la  These  des  Dames  oii  le 
Triomphe  de  Columbine , Arlequin 
Misanthrope , Pasqnin  et  Marforio 
nédecins  des  mœurs . les  Fées  oii 
leS  Contes  de  ma  Mere  l’Oj  e.  Du- 
frcsiiy  a cii  jiarl  aui  deux  (Icrnii-rcs 
picrcs.  A.  B — T. 

DOMINIQUE  (PirRRE-l'HANfois- 
DiANCtiLELH.  üls  d>-  Jy.M'pIi  Domini- 
que, > t cuiinu  (onime  lui  nous  le  nom 
de),  naquit  à Paris  eu  lüBooii  iü8i. 
Barbeau,  son  parrain,  avocat  au  par- 
lement, le  (Il  eiever  au  cüIIcj;c  des  jé- 
suites. Dominique  devint  amoureux 
de  la  fille  de  Pascariei , anr.ieii  cama- 
rade (le  son  père  , et  dirtcteur  d’une 
troupe  avec  laipielle  il  courait  les  pro- 
viiires  ; il  s’engagea  dans  cette  troupe, 
èpoii$.i  la  fiilc  de  l’asraricl,  et  partit 
avec  lui  pour  Toulouse,  où  il  débuta 
avec  succès  par  le  rôle  d’arlequin.  Il 
((iiitta  bientôt  Pascal  ici,  et  suivi  de 
sa  femme , il  joua  à Milan  , à Parme  et 
dans  plusieurs  grandes  villes,  jus- 
qu’en 1^10,  qu’il  revint  à Paris,  et 
entra  à rü()era-Comiquc.  Parordre  du 
régent  il  passa  en  i ^ i ')  a la  Comédie 
ita.iciinc , cl  y prit  les  rôles  de  Fier- 
rot  , qu’il  abaiidunna  |>our  prendre 
ceux  do  Trivelliu,  qu’il  remplit  tou- 
jours depuis,  sous  le  m.a.sque,  et  avec 
rapplaudissement  du  public.  Il  avait 
beaucoup  d’intelligeiicc  et  une  méiiioifc 
prodigieuse;  il  inuurut  le  1 8 avril 
1781.  Il  a composé  un  gnud  nombic 
de  pièces  de  theâtre,  soit  seul , soit  en 
société  avec  l..e1io  père  et  fils,  Le- 
grand , Boiuaguesi , Uiccoboui.  On  eu 
trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire 
des  Théâtres  des  frères  Parlàicl , et 
encore  dans  le  Dictionnaire  Portatif 
des  Théâtres  de  Léris.  l’armi  les  p- 
ludics,  dont  il  a fait  un  grand  nom- 
bre , la  plus  connue  et  la  meilleure 
est  Agnes  de  ChaiUot,  parodie  d'Inès 
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de  Castro , de  Lamolbe  : Legrand  y 
eut  beaucoup  de  part.  Cest  Doioiiiique 
Gis  que  M.  Joseph  Pain  a mis  sur  le 
théâtre  daus  sa  pièce  intitulée  : Allez 
voir  Dominique.  A.  !’>— x. 

DOMINIQUE  (Jacques  oe  S.), 
religieux  dominicain , ne  à Langies  en 
1Ü17  , profi-ssa  pendant  phisii  urs  an- 
nées la  philosophie  et  ensuite  la  théo- 
logie dans  les  coiiveTits  de  sou  ordre. 
Nommé  vicaire  général  de  la  province 
de  France  en  ititiS,  il  se  retira  à 
lioiicn.oii  il  moiinitle  uSpiilIct  1 704, 
dans  tiii  âge  avancé.  Il  a erril  un  grand 
nombre  d’ouvrages  soit  eu  latin  , suit 
en  français,  les  mis  ascétiques,  les 
autres  littéraires  ; mais  la  plus  grande 
partie  sur  les  disputes  théulogiqurs 
qui  orciqiaiciit  alors  les  écoles;  les 
princi|iaux  sont  : I.  Nova  Cussiopem 
Stella  antiquum  prœdestinutionis  tho- 
misticœ  negotium  , originem  , pro- 
gressuin  ac  necessitatem  démons- 
trans  , Langies,  16(17,  in-foL,  Paris, 
1676,  1679,  in- 1 'A.  Il  en  parut  une 
4 .édition  sous Ictilre suivant:  Opus- 
culiim  de  sin^ulari  omnium  à Deo 
creaturarum  dependentiâ essentiali , 
Boiien,  i(jy5,  in- fi;  11.  Campen- 
dium'lotius  artis  benedicenâi  . I.an- 
grca,  i(i(>8,  in  - ta,  c’est  un  Traite 
de  Rhétorique;  III.  Securiorrs  se- 
mitœ  moraits  theologicœ  , Laiigres, 
Palis,  1Ü79,  in-ia  ; IV.  Dis- 
sertalio  historien  in  appendicem 
Ilenschenii  et  Papebrucbiilom.prim. 
actor.  sanctor  rnensis  aprilis  , etc. , 
sans  date,  111-4°..  Paris,  1679,  in- 
I A ; V.  la  Fie  du  P.  Pierre  Girar- 
del,  Langrcs , 1681;  in  - it;  M. 
Abrégé  d'une  histoire  tragique  dans 
laquelle  on  montre  un  exemple  pro- 
digieux de  la  corruption  des  mœurs, 
.sans  date,  in-iu,  c'est  une  réfiit.itioii 
d’un  ouvrage  qui  venait  de  (laruîlrc 
sous  ce  titre  : Decasibus  virorum  il- 
lustrium.  VY — s.  * 


: nogle 


DOM 

DOATINIQUIN  I Domekico  Zam- 
yiÉni , dit  LE  ).  pi'iiilre  , ii.iqiiit  d'un 
ourdunnirr,  à Bologue , en  1 58 1 . Il 
tftiidia  suus  Denis  Calvart , qui  le  ren- 
voya , en  le  frapp:mt  à la  tète , jiarce 
qu’il  le  surprit  un  jour  copiant  des  es- 
tain|>es  d’Augustin  Carnclic.  Zam- 
piéri  continua  ses  études  à l’école  de 
ce  dernier,  avec  l’Albanc,  dont  il  resta 
l’atui  pendant  toute  sa  vie.  Le  Donii- 
niquiti  parut  d’abord  lourd,  incertain 
et  embarrassé.  Il  se  reprenait  conii- 
nuellcment  lui-mcmc,  avec  une  sévé- 
rité quelquerois  injuste,  et  c’est  ainsi 
qu’il  devint  un  dessinateur  exact  et 
expressif,  un  coloriste  vrai,  enfin  un 
peintre  d’un  mérite  si  rare , que  Mengs, 
pour  le  mettre  au  premier  rang,  ne 
désire  en  lui  qu’un  plus  haut  degré 
d'élégaiicr.  liC  Duminir|uin  se  livrait 
tout  entier  à son  art.  Il  se  dérobait  à 
la  soriété.  S’il  sortait  de  sa  maison  , 
c’était  pour  fréqin  nter  les  marchés  et 
les  théâtres,  et  observer,  sur  la  ligure 
du  pi'upir,  comment  la  nature  sait 
elle-inèine  peindre  la  joie,  la  colère, 
la  bonté , l’indignation  et  la  crainte. 
Il  dessillait  à la  hâte  ce  q >i  le  frappait 
le  plus , et  les  rauus’eineiits  passion- 
nés qui  excitaient  son  attention.  Bel- 
lori  dit  que  c’est  ainsi  que  Zampieii 
s’acroutiinia  it  dessiner  les  esprits  des 
hommes  , et  à colorer  la  vie.  Après 
avoir  travaillé  quelque  temps  à Bolo- 
gne , le  Di'iiiiniquiii  alla  à Parme  , 
ensuite  à Home,  où  Aiiiiibal  Carrache 
acheva  de  l'insliuire.  Sun  premier  ou- 
vrage , dans  cette  ville,  f»t  y4donis 
tue'  par  un  sanglier.  On  voit  cette 
fre'que  dans  la  loge  du  jardin  qui  est 
contigu  à la  galerie  Farnèse.  C’est  à 
cetleépoqncqiie  Lanfranc.,  autre  élève 
d’ \iiuib  il , commença  à déci  irer  la 
guéri  eau  Duminiquiu,  qui  eut  le  bon- 
heur de  devoir  à l’amitié  de  l’Albane, 
la  protection  de  nionsignor  Agiiechi , 
frere  du  cardinal  de  cc  nom.  Dccou- 
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ragé  un  moment  par  ces  attaques  aussi 
injustes  qu’indécentes,  Zampiéri  se 
livra  quelque  temps  à l’étude  de  la 
sculpture,  et  fit  de  sa  propre  main  1rs 
oriicmenls  en  marbre  qu’on  devait 
placer  sur  le  tombeau  du  cardinal 
Agucclii.  Peu  de  temps  après  , il  pei- 
gnit sou  beau  S.  André  à S.  Gré- 
goire, en  rivalité  avec  le  Guide,  qui 
eut  ordre  de  représenter  le  même  su- 
jet , sur  un  panneau  , en  faie  de  celui 
où  était  l’ouvrage  du  Doniiniquiu.  On 
a toujours  donné  la  préféreiice  à la 
composition  de  Zampiéri.  A cette  oc- 
casion , Aniiibal  dit  que  la  fresque  du 
Guide  était  d’un  maître,  et  celle  du 
Dominiqiiin  , d’un  écolier  ; ajoutant 
que  l’écolier  valait  mieux  que  le  maî- 
tre. Carrache  voulait  faire  entendre 
que  le  talent  de  Zampiéri  pouvait  en- 
core se  perfectionner  par  l’étude  , et 
que  le  Guide  n’avait  plus  rien  à ac- 
quérir. Quelques  encouragements  don- 
nés è propos  au  Dominiquiii , lui  fi- 
rent alors  entreprendre  sa  commu- 
nion de  S-  Jérôme  ; production  sn- 
blimc  , où  il  est  resté  fidèle  au  prin- 
cipe de  son  maître  Annibal , qui  n’ad- 
mettait ps  plus  de  douze  figures  dans 
une  composition.  Le  Poussin  regarde 
la  transfiguration  de  Raphaël , le  S. 
Jérôme  du  Dominiqiiin,  et  la  descente 
de  croix  de  Daniel  de  Volterre,  fres- 
que , qui  étùt  à la  Trinité-du-Moiit , 
comme  les  trois  plus  beaux  tableaux 
de  Rome.  La  Franreles  possède  main- 
tenant , le  dernier  ayant  été  trans- 
porté sur  toile.  Le  Domiiiiquin  n’avait 
que  trente-trois  ans  lur^qu’ii  finit  son 
S.  Jérôme.  Ou  reproche  au  tableau 
d’etre  une  imitation  trop  servile  de 
celui  d’Augustin , qui  représente  le 
même  sujet.  Mais  on  n’a  jamais  pensé 
à se  reporter  à la  cii constance  où  le 
Doininiquin  se  trouvait  à cette  époque. 
Son  earartère  soumis  et  rr.iintif  le  re- 
tenait cucorc  tous  l’autorité  d’Atiui- 


5i6  DOM 

bal , qui  montra  trop  souvent  de  la 
p.irlinlitc  contre  Augustin  son  frère  ; 
on  verra  jilns  bas  qu’il  était  facile 
d’exiger  de  Zaïnpiéri  jusqu’à  des  com- 
plaisances fiiucstes  qui  faisaient  tort  à 
sou  talent , et  Annibal  l’a  peut-être 
eugage  à refaire  d’une  antre  manière 
le  S.  Jérôme  d’Augustin,  espérant 
que  le  second  ouvrage  surpasserait  le 
premier  en  mérite  , et  que  son  frère 
SC  déi  iilerait  alors  à retourner  à l’é- 
tude de  la  gravure.  Toute  la  ville  de 
Uologne  avait  été  témoin  du  sentiment 
de  jalousie  qu’avait  fait  éclater  Anni- 
bal , quand  Augustin  avait  exposé  sa 
Gjmmunion  de  S.  Jérôme  ( Foy.  Au- 
gustin liAnnACHE.  ).  Le  Uuminiqnin 
alla  ensuite  à Uologne  , où  il  entreprit 
sa  Vierge  du  Itosairc,  et  son  martyre 
de  Sainte  Agnès,  qui  sont  au  Musée. 
Delà  il  revint  à Rome  , pour  peindre 
les  quatre  pendentifs  aux  angVs  de  la 
coupole  de  Saint-André  délia  valle , 
et  plus  loin  dans  la  tribune,  et  dans 
les  intervalles  des  fenêtres,  toute  l'his- 
toire de  S.  André.  Lorsqu’on  enleva 
les  écliafaud'iges  pour  montrer  cet 
ouvrage  au  public , les  ennemis  du 
Doininiquin  se  déclarèrent  tellement 
contre  lui , qu’on  fut  sur.  le  point 
d’ordonner  d'elTacer  cette  magnifique 
composition.  Quelques  protecteurs 
])uiss,)iits  empêchèrent  qu’ou  ne  fit 
cette  injure  à Zampiéri.  Cet  artiste 
avant  été  invité  à aller  à Naples  pour 
orner  de  fresques  la  chapelle  du  trésor, 
il  essuya  des  mortilications  si  insul- 
tantes dans  cette  nouvelle  entreprise , 
surtout  de  la  part  de  liélisaiie  Co- 
renziü  ( Foy.  Coreiszio.  , qu’il  y re- 
nonça, prit  la  fuite,  et  se  sauva  à 
Bunie.  Il  se  trouva  cependant  dans  la 
nécessité  de  retourner  à Naples,  pour 
achever  son  ouvrage.  Il  n’obtint  qu’à 
ce  prix  la  lil>crté  de  sa  femme  et  de 
scs  enfants,  qu’on  y avait  emprison- 
nés , et  il  y mourut  en  iG4 1 , à l'âge 


DOM 

de  soixante  ans.  On  a prétendu  qu’il 
avait  été  empoisonné  ; malheureuse- 
ment , ce  crime  est  vraisemblable. 

A quels  motifs  faut-il  donc  attribuer 
des  persécutions  aussi  barbares , aussi 
multipliées  ? Tous  les  auteurs  n’en  ont 
trouvé  la  cause  que  dans  les  hauts  ta- 
lents de  crt  artiste  et  dans  son  carac- 
tère bon  , simple  et  modeste.  L’auteur 
des  Fies  et  OEuvres  des  peintres  les 
plus  celèhres  a donné  à ce  sujet  des 
explications  satisfiisantes.  u On  pent 
■>  croire,  dit-il,  que  le  üominiquiu 
» eut  à rombattre  l’ignorance  et  la 
» prévention  d’une  certaine  classe  de 
» connaisseurs;  les  lieautésqui  car^c- 
» tériscut  les  productions  de  ce  grand 
B maître  ne  sont  pas  de  nature  à être 
B senties  par  les  personnes  qui  ont  de 
B fausses  notions  sur  la  peinture,  ni 
B par  les  artistes  qui  réduLsent  l’art  en 
B système,  Kii  effet , ceux  qui  ne  cher- 
• client  dans  les  tableaux  que  le  Traçais 
B de  la  composition,  les  effets  f.ictioes 
B et  les  expressions  outrées , ne  les 
B trouveront  pas  dans  les  ouvrages  de 
B Doroiniqiiin , dont  les  pensées  sont 
B judicieuses,  le  dessin  correct,  le 
B coloris  simple,  les  attitudes  moti- 
B véeset  les  expressions  si  naturelles, 

B qu’il  n’est  pas,  sous  ce  rapport,  iii- 
8 férieiir  à Raphaël  lui  - meme.  S'il 
s offre  quelquefois  un  peu  de  séche- 
B resse  et  de  pesanteur  dans  sa  toii- 
B elle,  des  lumières  éparses,  des  dra- 
B perics  négligées , ce  n’est  que  dans  ^ 
n quelques-uns  de  scs  tableaux  i 
B l’Iiuile  ; scs  fresques  sont  pour  la 
B plupart  excm|Ucs  de  ce  défaut.  La" 

B touche  en  est  franche  et  légère , et 
B les  carnations,  par  leur  fraîcheur  et  ^ 
B leur  véiité,  sont  digues  dc.s  plus  ' 
grands  coloristes,  b Tous  les  avaiiLa- 
ges  que  réunissait  Zampiéri , scs  dé- 
fauts, qui  sont  remarquables,  qiioi- 
qii’cn  petit  nombre,  le  silence  qu’il 
gardait  avec  scs  détracteurs , unedis- 
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position  malhcurcnsb  à se  croire  toii- 
juiirs  justement  blâme,  et  peut-âtre 
quelques  mouvements  de  jnlousie  qui 
aurout  êcha|ipc  contre  lui  trop  publi- 
quement à Annibjl  son  maître,  ont 
déterminé  ce  système  de  perse'eution 
dont  la  vie  d’aucun  nuit  e artiste  n'offre 
d'exemple.  On  avait  (|uelquc raison  de 
faire  des  reproches  à Zampieri  sous  le 
rapport  de  l’invention;  nous  ne  l’excu- 
sons pas  ;;cnc'ralement  en  celte  partie, 
quoique  nous  ayons clicrriicà  atlèmier 
sestorlsdaiis  l’imitation  qu'il  a faite  du 
5.yero'me  J’Anuustin;  mais  ne  rarhe- 
Uit-il  pas  ce  defaut  par  la  manière 
dont  il  excellait  dans  les  autres  parties 
de  la  peinture  ? On  le  jugeait  encore 
sévèrement  sur  la  coni|>ositiun  de  la 
Fiergi  du  Rosaire  : cependant  il  est 
certain  aujourd’hui  qu'il  n’a  compose 
ce  tableau  qu’à  la  prière  de  inonsignor 
Agucchi,  qui  faisait  acheter  sa  protec- 
tion par  une  dcfcrencc  déplacée.  Il 
exigeait  que  Zimpieri  enlrepiît  des 
compositions  bi/arres  qu’il  lui  dictait 
iui-racme , et  qui  rappelaient  souvent 
plutôt  les  rêveries  d’un  prélat  porte  a 
l’extase,  que  le  sentiment  rcfli^hi  d'un 
m.iitre  qui  se  comprend,  et  qui  veut 
que  tout  le  monde  le  comprenne,  bc 
Uominiquin  p)uvait-il  rien  refuser  au 
seigneur  puissaiitqiii  lui  présentait  les 
consolations  les  plus  cflic.aces,  et  l'as- 
surance d’un  appui  constant,  qui  rele- 
vait son  courage , qui  rendait  de  l’e'- 
nci^ie  à son  âme  et  qui,  sans  doute  , 
savait  quelquefois  lui  donner  de  mi-il- 
leurs  conseils.  Quant  à la  témérité  de 
monsignor  Agucchi , qui  usait  cher- 
cher à guider  un  maître  tel  que  Zam- 
picri , on  peut  sc  l’expliquer  en  vesou- 
renant  que  ce  prélat  avait  été  chargé 
de  faire  un  choix  dans  les  dessins 
qu'Anuibal  ]troposait  |><)ur  la  galerie 
Farnèse,  et  qu’il  avail  dû,  en  dirigeant 
ainsi  les  travaux  des  Carraches,  former 
tou  goût  et  acquérir  en  ce  genre  une 
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re'putation  distinguée.  L’espèce  de  fai- 
blesse qu’on  rcmanpiaitdans  le  carac- 
tère du  Dorainiquin  a diminué  le  nom- 
bre des  jeunes  artistes  qui  avaient 
voulu  être  ses  élèves.  On  ne  compte 
parmi  ses  écoliers  qu’.Andrc  Camas- 
sei,  Jean- Ange  Canini,  J.  R.  Rug- 
gieri,  François  Cozza  et  Antoine 
Barbalunga  de  Messine.  Le  Musée 
possède  17  tableaiii  du  Duiniiiiquin, 

V compris  sou  .S.  Jérôme,  son  Mar- 
tyre de  Ste.  Agnès  et  la  f'ierge  du 
Rosaire.  On  y admire  sa  Ste.  Cécile 
qui  chante  les  louanges  du  Seigneur  ; 
sa  Timoclée  devant  Alexandre  est 
d’une  magiiili([iie  couleur  : Le  Doini- 
niquiu  étudiait  aussi  l’antique;  car  un 
soldat  qui  tient  dans  scs  bras  un  en- 
fant de  'rimoclée , est  une  étude  de  la 
naissance  de  Uacchiis;  une  réplique 
de  ce  beau  tableau  est  à Paris  dans  le 
cabinet  d’uu  amateur;  elle  a été  ap(x>r- 
tée  d’Italie  dans  cette  ville  par  M.  le 
comte  Potocki.  Nous  avons  donc  sous 
les  yeux  |)rcsque  tous  les  plus  beaux 
tableaux  à l'huile  du  Dominiquin,  et 
il  nous  est  facile  de  le  venger  de  tou- 
tes les  calomnies  qu’on  a répandues 
contre  lui.  C'est  en  vain  qu’on  a fait 
gémir  cet  artiste  »ous  une  oppression 
qui  devait contiibuiT  à abréger  sa  ne, 
qu’on  a abusé  de  ce  caractère  simple 
et  facile  qui  se  présentait  toujours  dé- 
sarmé aux  attaques  de  ses  adversaires; 
la  postérité  a su  assigner  à chacun  sa 
véritable  place  ; Lanfranc , l'Espa- 
gnolet , Corenzio,  d’autres  maîtres 
obscurs  de  l’école  de  Naples  , et  tous 
les  artistes  ses  persécuteurs  sont  ap- 
préciés aujourd'hui  à leur  jitste  valeur, 
par  un  jugement  qui  ne  redoute  ni 
leurs  cris  ni  leurs  intrigues , et  qui 
place  le  Dominiquin  au  premier  rang 
après  Raphaël , Urrrège  et  le  Titien. 

A — D. 

DO  M 1 N I S ( M s RC- Aktoi  î«  1;  dk  ) , 
naquit  en  1 566 . à Arbe , capitale  de 
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l’ilp  (le  ce  num  , sur  l.i  cùle  de  D.il- 
malie , d’une  t'jmille  ancienne  qui  a 
dounc  à ré|;lise  un  pape  et  d’illustres 
prélats.  Il  lit  scs  picmièrrs  éludes  à 
Lurcle,  au  college  des  lllyriens,  p'acé 
sous  la  direction  des  jésuites , et  se 
rendit  ensuite  à l'adoiie  pour  suivre 
les  cours  de  cette  université  célèbre. 
Scs  progrès  dans  1rs  sciences  étonnè- 
rent même  ses  maîires.  Ils  crurent 
avoir  trouvé  en  lui  un  sujet  propre  à 
répandre  le  plus  grand  éclat  surruitlre 
entier,  et  ne  négligèrent  rien  pour  le 
dctcnnincrà  y entrer.  Dominis,  pen- 
dant son  noviciat,  professa  I élo- 
quence, la  philosopliic  et  les  matlié- 
raatiques,  avec  un  succès  qui  attirait 
à scs  leçons  de  nombreux  élèves.  Les 
soins  qu’il  était  forcé  de  leur  donner 
ne  l’einpècliaicnt  pas  d’employer  en- 
core une  partie  de  scs  journées  à com- 
poser des  sermons  et  à vaquer  à des 
alfures  importantes.  Les  éloges  peu 
incsuiés  que  lui  mérita  son  zèle  , dé- 
veloppèrent en  lui  les  germes  de  l’am- 
bition , et  fuiTiit  ainsi  la  première 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Né  avec 
un  esprit  inquiet  et  remuant,  Dominis 
ne  pouvait  s’accommoder  long-temps 
de  la  vie  p''isible  et  uuifoimc  du 
cloître.  Il  sollicita  donc  sa  sécularisa- 
tion , et  obtint  en  meme  temps  l’ésè- 
rlic  de  Segni , à la  recommandation 
de  l’empereur  Itodolphe.  Deux  ans 
après  il  passa  à rarcbcvcché  de  Spa- 
latro  , où  il  annonça  d’aboi-d  l’inten- 
tion de  réfoi  nuT  les  mœurs  du  clergé 
et  de  le  ramener  à la  simplicité  des 
temps  a|M>stoliques  ; mais  on  ne  tarda 
{las  à s’apercevoir  que  la  doctrine  du 
nouvel  areheveque  ii’ctait  point  con- 
forme à celle  de  l’église.  Il  cul  l’in- 
discrétiou  de  prendre  partaiix  démêlés 
survenus  entre  les  Vénitiens  cl  le  p.i|>c 
Paul  V , et  de  blâmer  avec  amertume 
la  conduite  du  puutife.  Ses  discours 
éveillèrent  ratteulion,  et  bientôt  il  ne 


DOM 

fut  plus  possible  de  douter  de  son 
pcuchaiit  pour  les  opinions  des  pro- 
testants. Dès  tors  Dominis , craignant 
le>  suites  de  son  imprudence,  se  dé- 
mit de  son  arehevêdié  eu  faveur  d’uu 
de  scs  parents  , et  se  retira  à Venise, 
vers  la  fîn  de  lüi  5 , es|x*raiit  y vivre 
avec  plus  de  sécurité.  L’année  sui- 
vante il  se  rendit  à Coire,  de  là  à 
Heidelberg , et  enfin  en  .Angleterre.  Il 
y reçut  un  .accueil  très  fl.itteur  de  Jac- 
ques P''.,  qui  lui  donna  de  riches  bc- 
iieCccs  et  le  uomma  doyen  de  Windsor. 
Ce  fut  alors  qii’d  composa  sou  ouvrage 
de  Republicd  christiand  , destiné  à 
prouver  que  le  pape  n’a  aucun  droit 
lie  primauté  sur  les  évêques.  La  pre- 
mière partie  en  fut  censurée  par  les 
facultés  de  théologie  de  Paris  et  de 
Cologne  ; et  Dominis  ne  s’occupa 
qu’avec  plus  d’ardeur  à en  préparer 
la  suite  , qui  parut  eu  1610.  Cepen- 
dant , soit  qu’il  ne  fût  pas  encore  sa- 
tisfait des  témoignages  d’intérêt  et 
d’estime  que  le  roi  ne  cessait  de  lui 
prodiguer , soit  que  l'isolement  où  ip 
vivait  au  milieu  de  la  cour  d'Angle- 
terre lui  fut  devenu  pénible , il  ma- 
uifesla , bientôt  après  , le  regret  de 
sa  conduite  et  le  désir  de  la  réparer 
en  rentrant  dans  le  sein  de  l’église.  Le 
ppc  Grégoire  XV,  instruit  des  dis- 
positions où  était  Dominis,  le  fit  as- 
surer de  sou  pardon  par  l’ambassa- 
deur d’Ëspgnc , qui  lui  facilita  les 
moyens  de  s’embarquer  sccrètemcuL 
Dominis , en  quittant  l’Italie  , avait 
adressé  aux  évêques  une  lettre  pour 
les  instruire  de  scs  motifs  : arrivé  à 
Rome , il  leur  eu  adressa  une  seconde 
qui  contenait  le  désaveu  de  ses  erreurs 
et  sa  soumission  entière  aux  décisions 
de  l’église.  Cet  liominc  si  inconstant 
dans  la  fui  , parut  bientôt  changer 
encore  de  siutinients.  On  intercepta 
quelques  lettres  qu'il  écrivait  à des 
prsuuucs  suspectes , et  ou  acquit  pac 
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leur  lecture , la  preuve  que  son  re- 
tour n'e'tait  rien  rooins  que  sincère  j 
eu  conséquence  il  fut  arrêléel  enferme 
au  château  Saint-Auge  , où  il  mourut 
au  bout  de  quelques  mois , eu  sep- 
tembre apres  avoir  donne  tous 

les  signes  apparents  d’un  véritable 
repentir.  Son  procès  avant  été  conti- 
nué, apres  sa  mort,  par  rinquisilioii , 
il  fut  déclaré  convaincu  d’hérésie  , et 
son  corps  déterré  et  brûle  au  champ 
de  Flore.  On  trouve  les  pièces  de 
cette  procédure  dans  r///.s(oi're  de 
l'inquisition , par  l.imborcli.  Les  ou- 
vrages de  Dominis  sont  : I.  De  Un- 
diis  visas  et  lacis  in  vitris  perspecti- 
vis  eliride , Venise,  i6i  i , in-4'.  Ce 
traité  est  rare  et  curieux  : il  l’avait 
composé  pi-nd.int  qu’il  professait  la 
philosophie  .à  Padoue  , et  ce  fut  Jean 
Jlartole , l’un  de  ses  élèves  , qui  le 
publia , long  temps  après  , avec  sa 
permission.  C’est  dauscet  ouvrage  que 
Je  phéuoinènede  l’arc-cn-cicI  se  trouve 
expliqué  pour  la  première  fois.  New- 
ton , dans  son  traité  d’optique , ra- 
baisse Dcscartes  pour  faire  honneur  h 
Dominis  ; mais  Boscovtch  et  Tirabos- 
chi , dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspect , avouent  que  Dominis  a pu 
mettre  Descartes  sur  la  voie  de  cette 
découverte,’  nuis  que  c’est  lui  qui  doit 
eu  être  regardé  comme  le  véritable 
auteur.  Ils  ajonteut  même  que  les 
nombreuses  erreurs  répandues  dans 
le  livre  de  Dominis  montrent  qu’il 
n’était  pas  très  savant  dans  la  phy- 
sique , ni  dans  les  mathématiques. 
II.  De  Republicd  ecclesiatiscd,  libri 
X,  Londres  , i (à  17  et  iGio  , u vol. 
in-fol  ; Francfort,  i6ô8,  5 vol.  in- 
fol”.  Cet  ouvrage , qui  a fait  tant  de 
bruit  au  moment  de  sa  publication , 
est  oublié  aujourd’hui  ( (ioEFFE- 
TEsu  ).  III.  Predica  fallu  nella  ca- 
pella  delli  mercieri  in  tondra  , 
itiiq,  iu-i6,  très  rare.  IV.  Scogli 

XI. 
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del  Cristiano  naafraf^io  quali  va 
scopendo  la  sauta  chiesa  , 1 G 1 8 , 
in- fl , traduit  eu  français  par  un  ano- 
nyme, la  Rochelle,  iGi8,in-8".  Dumi- 
nis  est  encore  l’éditeur  de  V Histoire 
du  concile  de  Trente,  de  frà  Paolo 
( P' . Sarpi  ),  et  il  eu  a traduit  quatre 
livres  en  latin.  W — s. 

DOMITIA  LEPlD.A.f'o/.AoniP- 
piNE  . fille  de  Germanicus. 

DOMITIA- LüNGINA,  fille  du 
célèbre  Coi  bu'on  , mis  à mort  sous 
l’eiu]nre  de  Néron,  avait  épousé  Lu- 
cius Ælius  Lauiia.  Domilien,  n’étant 
encore  que  césar,  l’enleva  à son  mari. 
Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’empire , il 
lui  donna  le  titre  d’auguste.  Suétone 
nous  apprend  qu’elle  eut  un  fils  dont 
ou  ignore  le  nom,  et  les  médailles  du 
cette  princesse  en  font  mention  ; il  v 
est  représenté  enfaut , assis  sur  un 
globe  entouré  de  sept  étoiles.  Il  paraît 
qu’il  mourut  fort  jeune.  D uuitia  avait 
les  mœurs  dértçlécs;  elle  viv.iil  pu- 
bliquement avec  niistrion  Paris , et 
se  vantait  elle-même  de  scs  débau- 
ches. Elle  fut  répudiée  , et  rentra 
quelque  temps  après  dans  les  bonnes 
grâces  de  Domilien;  mais  cette  faveur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ce  prince 
ayant  conçu  le  [trojet  de  la  faire  mou- 
rtr  , Domitia , instruite  qu’elle  était 
portée  sur  une  liste  de  pi-oscriptiou  , 
prévint  l’empereur  et  forma  la  cons- 
piration qui  caiis.)  sa  mort  ( P’.  Do.sii- 
tien).  Il  paraît,  par  une  inscription 
publiée  pir  M.  E.  (j.  Viscouli , dans 
le  Musée  Pio  -Clrmentin , que  Domitia 
vécut  assez  long-temps  aprè.s  la  mort 
de  son  mari , cl  que  deux  de  ses  af- 
franchis lui  érigèrent  un  temple.  Elle 
fut  accusée  d’entretenir  un  comnirree 
incestueux  avec  Titus  son  beau  frère; 
mais  l’IiLstoire  la  justifie.  Les  médai|lc.x 
latines  de  cette  princesse  sont  plus  rares 
que  les  grecques.  Il  existe  des  piiicei 
modernes  dont  il  faut  se  défier.  'T — tf. 
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DOMlTFAMJS  ( Lucius -Domi- 
Tius  ) , rst  un  tyran  dont  nous  ne 
Ironvuns  Ir  nom  que  dans  Trebcilius- 
i'oliiun  et  Zozim”;  encore  n'cst-il  pas 
cei'laiii  que  ce  soit  le  même  dont  fas- 
sent mention  ces  deux  auteurs.  PolÜon 
nous  appreiidqiieDoniiiianus,  homme 
d'une  ({rande  valeur  , était  ge'iicral 
d’Aiircolc,  qui  se  fit  associer  à l’em- 
pire p-ir  Gal'ien;  qu’il  prétendait  lin>r 
son  origine  de  reni|>ereur  üomitien  et 
deDomitille  J et  que  ce  fut  lui  qui  défit 
les  deux  Maci  iens  qu’ou  avait  revêtus 
de  la  pourpre  eu  Orient.  Pollion  se 
borne  à ce  court  récit , et  ne  dit  nulle 
pri  que  üoniitianus  fut  crée  Auguste.  , 
Zoiime,  au  contraire,  met  au  nombre 
des  chefs  qui  se  révoltèrent  sous  Au- 
rélieu  , et  dont  celui  - ci  se  débarrasa 
promptement,  un  tyran  qu’il  appelle 
Dnmitius  Domitianus;  mais  il  ne  dit 
rien  de  plus. Les  mouumentsqui  pour- 
raient fixer  notre  ineertitude  semblent 
l’augmenter  cncftre.  Nous  avons  des 
médailles  de  Doniitianiis,  grerques  et 
latines , les  unes  et  les  autres  frappées 
en  Egypte  : les  latines  l'ont  étédaprès 
le  système  inonétiire  élaUi  par  Dio- 
clétien , et  elles  ont  une  ressemblance 
si  parfaite  pour  la  forme  , le  type  et 
la  fibriquc  avec  celles  de  ce  prince  et 
de  ses  collègues , que  malgré  le  silenro 
des  historiens,  il  est  incontestable  qu’il 
a existé  h cette  époijue  un  tyran  du 
iioinde  Dumitianiis.  I.es  uns  attribuent 
ces  méd.iillc.s  à rusnrpateur  dont  il  est 
fiit  mention  dansZozime,  et  qui  se 
.sciait  soutenu  dans  sa  révolte  jus- 
qu’au temps  de  Dioclétien  ; mais  un 
prince  dont  les  histoiions  daignent  à 
jM-iuc  faire  mention,  aurait-il  pu  régner 
aussi  long  temps  ( trS  ans  au  moins } , 
sans  qu’on  en  parlât  ? D'ailleurs  Zo- 
ziinc  dit  qu'il  fut  mis  à mort  par 
Aiirélien.  D’autres  pensent  qu’elles 
appartiennent  à un  tyran  qui  prit  la 
pourpre  sous  le  règne  de  Diodetien. 
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Quant  aux  médailles  grecques,  leur 
attribution  rst  plus  incertaine.  C’est 
pourtant  sur  ces  monuments  que 
nous  établirons  notre  opinion , par- 
ce qu’ils  nous  semblent  propres  à 
jeter  quelque  jour  sur  l’époque  du 
règne  de  ce  prince.  Lorsque  Dio- 
clétien eut  pris  Alexandrie  ( vers  a<j6), 
et  fait  périr  Arhilleus,  qui  lui  ré- 
sista huit  mois , il  punit  les  Egyp- 
tiens rebelles , les  priva  du  droit  au 
frapper  des  monnaies  grecques  , et 
quitta  ensuite  cette  province.  Les  mon- 
naies romaines  fiirent  alors  les  seu- 
les qui  curent  cours  en  Egypte.  Nous 
pensons  que  Domitianus  ne  prit  la 
pourpre  qn’après  la  douzième  année 
du  règne  de  Diorlétien , et  long-tcmp» 
apres  que  celui-ci  eût  quitté  l’E- 
gypte. Pour  frapper  scs  médailles, 
il  fut  obligé  d’avoir  d’abord  recours 
aux  matrices  romaines  qui  existaient; 
et  ensuite,  pour  plaireaux  Egyptiens, 
il  leur  a vraisemblablement  rendu  le 
privilège  d’avoir  des  monnaies  grec- 
ques. Nous  présumons  donc  que  ces 
deux  espèces  de  médailles  appartien- 
nent au  même  personnage  , et  que 
f elles  de  l’Egypte  doivent  être  placées , 
dans  toutes  les  suites , après  celles  de 
Constance-Chlore  et  de  Galère.  Ce  qui 
semble  encore  appuyer  celle  conjec- 
ture, c’est  qu’elles  n’ont  aucun  rap- 
port avec  les  médailles  frappées  de- 
puis Anrélien  jusqu’à  Galère , ni  par 
le  travail , ni  par  le  module , et  qu’il 
faut  nécessairement  qu’elles  l’ayentété 
dans  un  temps  éloigne  de  la  f.ibrica- 
tiun  des  autres , et  on  les  monnaies 
greciiues  étaient  hors  d’usage.  Doini- 
ti.iniis  y est  représenté  avec  la  tête 
radiée,  chose  inusitée  sur  les  monnaies 
d’Egypte:  sur  les  latines  il  c.sl  nommé 
L.  Domilius  Domitianus  , et  sur  les 
autres  simplement  Domitianus.  Les 
unes  et  les  autres  sont  eu  bronze  et 
fort  rares.  T— w. 
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DOMITIEN  ( Titus-Flavius-Sa- 
BiNUS  ) , secuml  fils  de  rempercur 
Vespasicn  el  de  Flavia  Duuihilla , na- 
quit à Rome, Tau  8o3,  ou  5 1 de  rerc 
chrc'lienne.  Il  était  frète  de  Titus  , et 
fut  l’égal  des  Néron , des  (/digula,  des 
Commode  et  des  liéliogabale  en  folies 
et  en  cruautés.  Natureilemeut  timide 
et  lâche,  mais  ambitieux  ctniérhaiit, 
il  se  montra  insolent  et  audacieux  à 
l’égard  de  son  père.  Vcspasien  lui  érri- 
vit  qu’il  le  remerciait  de  ce  qu’il  lui 
permettait  d’èire  empertur.  A sa  mort 
il  prétendit  être  appelé  à partager 
l’empire  ; il  ne  cessa  de  tendre  .se- 
rrètement  et  publiquement  des  enibù- 
ches  à son  fren- , et  de  le  décrier  : 
on  l’accusa  d’avoir  avancé  sa  mort  par 
le  poison.  Successeur  de  Titus,  l’an 
8i  , il  eut  la  vanité  de  prendre  à 
la  fois  tous  les  titres  qui  n'avaient  été 
donnés  que  les  uns  après  les  autres 
aux  empereurs  ses  prédécesseurs.  Ce- 
pendant les  commencements  de  son 
règne  s’annoncèrent  bien  ; il  fit  des 
lois  sages,  et  exerça  avre  applaudis- 
sement les  fonctions  de  censeur.  Au 
rappoi  t d’Ammien  • Marcellin  , il  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  faire  des  eunuques.  Il  était  libéral 
et  désintéressé  ; il  avait  ou  il  alTectait 
tant  d’horreur  du  sang , qu’il  défen- 
dit d'immoler  des  bœufs  ou  d’autres 
animaux  ( i ).  Mais  dès  la  seconde  année 
son  naturel  sanguinaire  se  déclara  ; il 
fit  mettre  à mort  Flavius-Sabinus , son 
proche  parent , parce  que  le  crieur 
public  l’avait,  par  une  méprise,  pro- 
clamé empereur,  dans  l'assemblée  du 
peuple,  au  lieu  de  le  proclamer  con- 
sul. buirant  un  auteur  ce  fut  surtout 


à cette  époqur  que  « iniTeot  quelqnr'* 
kiilorietu,  Üntnilieti  t'eorermâii  ton*  1rs  jours, 
Miil  , pondant  unr  brnre  , rt  retaplftyail  ^ Altrti- 
prr  des  ni»uches  rt  * 1rs  percer  d'ttn  tület  tre^ 
: ce  qui  ilsrnua  ««rrasion  à Vtbiot  Pruciis  , é 
qal  on  dt-mautlail  s'il  o’j  atsit  prrtoDnr  avec  i'cin« 
pervor  , de  rrpnmirr  auo  jiUisAmmcat  : « I'as 
P m^ae  yuc  moucLe.  a 
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par  jalousie  de  ce  que  Sabinus  avait 
épousé  Julie  fille  de  Titus.  Sans  être 
guerrier,  Diiniilicu  avait  l’ambiliondcs 
victoires  et  des  triomplies;  il  attaqua 
les  Cattes,  peuple  ruii  des  plus  belli- 
queux de  la  Germanie;  ravagea  une 
partie  de  leurs  terres , fit  prisonniers 
quelques  paysans,  et  revint  à Rome  en 
conquérant.  Le  sénat  lui  décerna  un 
trioinpbc  où  l’on  vit  son  char  précédé 
d’une  lunfiitiide  d’esclaves  qu'il  avait 
aciu  tés , et  fait  babiller  en  germains.  Il 
prenait  clmque  année  le  titre  àïimpe- 
rator  pour  de  prétendues  victoii  es  ; 
il  le  prit  plus  de  vingt  fois  pendant 
sou  lègue.  La  guerre  la  plus  considé- 
rable qu’il  eut  a soutenir  fut  eniilre 
les  Daces.  ( F oy.  Dlckdale.  ) Après 
un  traité  honteux,  [tar  lequcl  on  lui 
imposait  un  tribut  annuel,  Dvmilien 
écrivit  .ni  sénat  qu’il  avait  enfin  sub- 
jugué les  Daces,  et  envoya  à Rome 
les  ambassadi  iirs  de  Décébale,  avec 
une  lettre  supposée  de  ce  prince  qui 
se  reconnaissait  vaincu  ; le  sénat  eu 
foiiséquciice  lui  décerna  un  triomphe. 
Ainsi  il  triompha  drs  D.aecs  dont  il 
s’était  rendu  tributaire,  et  des  Marco - 
mansqui  l’avaient  battu.  Pline  le  jeune 
dit  il  ce  sujet , que  les  triomphes  de 
Doinitieii  étaient  des  indtccs  sûrs  de 
quelques  avantages  iiolahles  rempor- 
tés sur  lui  par  les  cimemis  ; dans  la 
vérité,  aucun  règne  n’avail  été  mar- 
qué par  autant  de  désastres  et  de  dé- 
iiiilcs.  Tacite  dit  qu’en  iMcsic,  en  D.s- 
cic  , en  Germanie,  eu  Pannonie  ou 
avait  perdu  des  années  par  la  lémcriié 
ou  la  làrhcté  des  généraux.  Un  seul 
homme,  Jnliiis  Agricola,  soutenait  la 
gloire  det  armes  romaines  , depuis 
liiiit  années,  par  une  suite  de  victoi- 
res dans  la  Grande-Bretagne,  dont  il 
fil  la  conquête.  Domilicu  en  fut  humi- 
lié el  jaloux  ; cepeudant , à son  retour, 
il  lui  fit  décerner  par  le  sénat  les  orne- 
mcirls  du  liiomphc.  ( f'.  Acnitoi.A. 
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Pendant  ces  puerros , qui  occnp2;rent 
plusieurs  années  du  règne  de  Dumi- 
ticn,  Rome  et  l’Italie  étaient  en  proie 
aux  miautés  que  l’empereur  y exer- 
çait lui-même;  scs  agents  étaient  les 
deiatriirs  : ils  ne  furent  jamais  |>lus 
nombreux  ni  plus  encouragés  : leur 
jKTSonne  était  sacrée  it  inviolable. 
IJomilicii  voulut  avoir  l’Iioroscope  des 
riloycns  les  |)liis  considérables  ; cette 
fantaisie  routa  la  vie  à plusieurs.  l.a 
lejpulai  ité  cl  l’obscurité  faisaient  éga- 
irnient  ombrage  à ce  prince  soupçon- 
neux cl  capricieux.  Sa  cruauté  attei- 
gnait des  hommes  de  toutes  les  chasses  : 
il  y mettait  du  rallincmcnt,  il  y joignait 
l’insulte.  Parmi  ses  victimes  on  compta 
alors  Aretinus  Clenicus,  coinsulairc  , 
qui  avait  été  son  ami  cl  l’un  des  ins- 
Irumcnts  de  sa  tyrannie  ; Ælius  Lamia 
dont  il  av.iil  enlevé  la  femme  ( oy. 
Domiti*  I.oncina);  Civieus  (xréa- 
lis,  proconsul  d’Asie;  Salvius  Coc- 
ccianus,  pour  avoir  célébré  le  jour 
de  la  naissance  de  l’empereur  Ot- 
tbou  son  oncle,  etc.  I.cs  richesses 
cuient  un  ecime  comme  les  talculs  et 
les  vertus.  Domilicn , pour  réparer  l’é- 

Îmisement  causé  au  trésor  public  par 
es  dépenses  immenses  qu’il  avait 
faites  en  Wlimcnts  , en  jeux , en  spec- 
tacles, en  angraentalion  de  paye  pour 
scs  soldats,  s’emparait  des  biens  des 
morts  et  des  vivants,  dès  qu’on  était 
accu.sé  d’avoir  parlé  contre  la  majesté 
du  prince,  ou  acs  qu’on  était  dénoncé 

Îiour  avoir  dit  avant  de  mourir  que 
’enipereur  él:iit  son  héritier.  Ce  n’é- 
tait |ws  seulement  dans  Rome  et  dans 
rilalic  que  scs  agents  exerçaient  leur 
rapacité;  ils  rt^endaient  aux  provin- 
ces. En  Afi'iquc  les  Nas.amoiis  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  fardeau  des 
taxes  et  des  exactions  se  révoltèrent , 
prirent  les  armes  et  .attaquèrent  Flac- 
eus  gouverneur  de  Numidie.  géné- 

l aJ  rallia  bieutùi  de  grande»  forces  con- 
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tre  eux , les  surprit  et  les  extermina. 
Nouveau  sujet  de  triomphe  pour  Do- 
miticn;  ce  u’était  plus  un  mortel.  Vers 
ce  temps  il  prit  sérieusement  le  titre 
de  seigneur  et  de  dieu.  Il  dicta  liii- 
inèmc  à l’uu  de  ses  secrétaires  une  let- 
tre qui  commençait  pas  ces  mots  : 
noire  seigneur  et  notre  dieu  ordon- 
ne, etc.  Il  fut  statué  d’après  rcla  qu’ou 
ne  lui  donnerait  pas  d’autre  nom  en 
lui  parlant  ou  en  lui  écrivant.  Il  ne 
permettait  pas  qu’uii  lui  érige.àt , dans 
le  Capitole,  des  statues  qui  ne  fussent 
d’or  ou  d’argent , et  d’un  poids  dé- 
terminé ; il  lui  fallut  des  ares  de  triom- 
phe sans  nombre.  Cet  excès  de  tyran- 
nie produisit  la  révolte  de  L.  Aiito- 
iiius  ; il  commandait  dans  la  haute 
Germanie  avec  deux  légions.  Comp- 
tant sur  l’ailcitioii  de  ses  soldats,  il 
]u  it  tout  à coup  le  titre  d’empereur  , 
fut  reeunmi  par  eux  et  par  la  plupart 
des  peuples  de  la  Germanie  qui , ci» 
haine  de  Dumitieu,  lui  promirent  de 
puissants  secours.  A la  nouvelle  de 
cet  événement  l’empereur  se  mit  en 
niarclie  à la  tète  des  gardes  préto- 
riennes et  des  lurilleures  troupes  qui 
se  trouvaient  eu  Italie  : tous  les  séna- 
teurs et  la  plupart  des  circvaiieis  se 
crurent  obligés  de  raceomp.igner.  11 
fut  bientôt  informé  que  l’armée  d’.An- . 
touius  av.iit  clé  taillée  en  pièces  par 
Appius  Maximus,  et  qu’il  avait  tic-, 
tue.  Une  crue  subite  du  Rhin  s’était 
opposée  à ce  que  les  Germains  lui 
portassent  des  secours.  l..a  révolte 
d’Autoiiiiis  fut  pour  Domilicn  une  I* 
occasion,  dont  il  profita,  de  se  livrer 
sans  mesure  i se-  fureurs  s^iiiguinai-. 
rcs;  il  cherchait  partout  des  coinpii-  . 
ce.< de  la  rébellion.  A cc  sujet,  il  or-'! 
donna  tant  de  morts,  qu’il  défendit^ 
qu’on  en  tînt  registre,  et  il  n’écrivit, 
plus  au  sénat  eu  envoyant  les  têtes,,' 
qu’il  faisait  exposer  au  rosiriim  aii-J 
près  de  celle  d’Autunius.  Il  choisit  dcA 
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'Victîmfs  jusque  daus  celte  compagnie 
aurait  voulu  ancanlir  toute  eu- 
tkire.  Ce  fut  Helvidius  le  fils,  accuse' 
de  haute  trahison  pour  avoir  compose' 
uu  pucme  aliégunqiie  qui  paraissait 
une  satyre  du  divorce  de  Domiticn  ; 
et  Junius  Riisticus,  pour  avoir  fait 
tin  livre  où  il  parlait  honornbleiDcnt 
de  Thrasc'a  et  de  Helvidius.  Les 
ouvrages  de  ces  deux  illustres  au- 
teurs furculbrûle's  puhiiquctuent. Tou- 
tes Ces  condamnations  à mort  étaient 
prononcées  par  le  sénat  que  Domitien 
tenait  assiégé  par  des  soldats  armés , 
pour  lui  ôter  jusqu’à  une  ombre  de 
liberté.  En  haine  de  la  philosophie 
stoïcienne,  dont  il  croyait  voir  les 
disciples  dans  les  illustres  victimes 
que  nous  venons  de  nommer , il  fit 
bannir  par  un  décret  du  sénat  tous 
les  philosophes  et  les  savants  en  gé- 
néral. Epictëtc  et  Dion  Chrysustômc 
fuient  alors  obligés  de  s’éloigner  de 
Rome.  Acilius  Glabrio,  consulaire, 
était  un  homme  d’une  force  de  corps 
cxlnaurdiiiaire  : Duinitiin  l’obligea  de 
combattre  un  énorme  lion  que  Gia- 
brio  tua , sans  meme  avoir  été  blesse. 
Les  applaudissements  qu’il  reçut  pi- 
quèrent l’empereur,  qui  le  bannit  pour 
un  prétendu  crime,  et  le  fit  pé- 
rir ensuite  comme  coupable  d’avoir 
troublé  l’état.  Il  donnait  reffroi  de  la 
mort  à ceux  qu’il  épargnait.  A l’occa- 
sion de  jeux  qu’il  fit  célébrer  avec  une 
pompe  extraordinaire  daus  le  cirque 
et  ramj'hitliéàtrc  , il  prépara , suivant 
Dion  Cassius,  un  graud  festin  auquel 
il  convia  les  ptincipaux  du  sénat  et  des 
chevaliers,  lis  furent  reçus  à la  porte 
du  palais  en  cérémonie  , et  conduits 
dans  une  salle  noire  où  tout  représen- 
tait la  mort.  A la  lueur  de  quelques 
laui|irs  ou  distinguait  autant  de  cer- 
cueils qu’il  y avait  de  personnes  invi- 
tées : un  y lisait  leurs  uonis.  Ajirès 
avoir  luug-tcuips  altcudu  l’cxccuiion 
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d’une  sentence  qui  paraissait  pronon- 
cée, les  conviés  virent  la  porte  de  la 
salle  s’ouvrir  tout  à coup , et  entrer  un 
grand  nombre  d’iioiiimes  nus , dont 
les  corps  étaient  noiecis.ctqui  tenait  ni 
d’une  main  une  épée  nue,  et  de  l’au- 
tre une  torche  allumée.  Ils  se  crureiit 
à leur  dernier  moment  ; mais  ceux 
qu’ils  prenaient  poiiclcurs  bourreaux, 
après  avoir  dansé  quelque  temps  au- 
tour d’eux,  ouvrirent  les  portes,  et 
dirent  à la  compagnie  que  l'eaiperrur 
lui  permettait  de  .se  retirer.  Enfin , 
la  quatorzième  année  de  son  lègne, 
Domiticn  signala  plus  en  grand  sa 
cruauté  par  une  persécution  générale 
contre  les  chrétiens  ; il  y rut  des  mil- 
liers de  martyrs.  Flavius  Clémens, 
cousin-germain  de  l’empereur  et  sou 
collègue  dans  le  consulat , qui  fut  rais 
à mort  à celle  époque,  parut  péi  ir  pour 
la  meme  cause  que  les  chrétiens.  Cette 
année  là  , qui  fut  la  dernière  pour 
Domilicn,  ce  prince  voulant  imprimer 
la  terreur  daus  son  palais  fit  mourir 
Epaphroditc  son  afframtii  et  son  se- 
crétaire, qui  l’ayant  clé  de  Néron  avait 
aidé  cet  cm|)creur  à terminer  sa  vie, 
au  lieu  d’avoir  rontribiié  à le  défen- 
dre. Pour  prévenir  toute  fermentation 
parmi  les  tioiiprs,  il  régla  qu’m  temps 
de  paix  deux  légions  ne  campcmieiit 
jamais  ensemble.  La  peur  lui  fil  ima 
gincr , dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  de  faire  revêtir  un  portique,  où 
il  avait  coutume  de  sc  promener  , 
d’une  pierre  jiolic  qui  réflccliissait  à 
ses  yeux  tout  ec  qui  sc  faisait  derrière 
lui  : toutes  ces  précautions  ne  purent 
le  sauver.  Il  sc  forma  une  conspira- 
tion dans  l’iiiiérirur  de  son  palais  où 
il  faisait  tout  tirmbler.  L’impératrice 
sc  uql  h la  tête  des  conjurés.  Fliieiiue, 
sou  intendant,  alliaurhi  de  Doiniiilla 
veuve  de  Clemms,  se  ehaigea  de  por- 
ter le  premier  coup.  Inlioduil  dans  la 
chambre  de  i’cmpcrcur , comme  pour 
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lui  f;iirr quelque  révélation,  ll.Ie  frap- 
pa  d’un  poigiMi'cl.  Doiiiilicn  , qui  était 
liés  vigoureux , se  dcl'cndit  contre  son 
assjssiu  ; mais  d’autri  s alfraiirliis  et 
des  ofliciers  de  la  cli  .iulue  l’aelievi'- 
rent  en  le  pirçanl  de  sept  coups,  le 
i8  septe  mbre  de  l'an  i)().  Ainsi  périt 
eet  empereur,  à 1 3^e  de  près  de  qua- 
rante-cinq ans  , après  un  rèf;ue  de 
quinze  ans  et  cinq  jours , ne  laissant 
]>oint  d’enfants  de  Doiuitia  F,ou{;ina 
sa  femme.  Il  fut  le  dernier  des  eiu- 
pei  eurs  appelés  les  douze  césars.  Nous 
n’avons  parlé  que  des  folies  cl  des 
rruaules  de  Domiticn  ; ses  mœurs  ne 
fureut  pas  moins  révoltâmes.  Il  sc 
(léiril  jiar  les  incestes  et  les  disso- 
lutions les  plus  houleuses,  lui  ipii 
avait  pi'oiioiieé  la  peine  de  mort  con- 
tre l’adultère  , et  qui  avait  coudaiii- 
iié  au  dernier  supplice  de>  Vest  iles, 
entre  autres  Cornelie  dont  le  crime 
n’était  pas  prouvé.  On  connaît  la  sa- 
tire où  Juveual  appelle  Domilieii 
le  Néron  chauve.  11  était  cliaiivc,  en 
effet,  et  en  était  biiinilié.  11  rcsscni- 
Idail  à Néron  par  les  folies  cl  les  fu- 
reurs; m.ais  il  tenait  de  Tibère  par  sa 
cruauté  souvent  sombre  et  réfléchie, 
et  par  sa  perlidc  dissimulation.  Tibère 
était  l’objet  de  ses  affections  : il  ne 
lisait  autre  chose  que  ses  comment;iii  cs 
cl  scs  mém'  ires  liistoriqucs.  Domiiieu 
n’avail  [loilit  cultivé  les  lettres;  cepen- 
dant il  ne  parlait  pas  sans  qnclqu’élé- 
gaiice,  et  l’on  a eoiiscrvcde  lui  quel- 
ques mots  heurenx.  Tl  était  très  lialiile 
à tirer  de  l’are.  Spn  goût  le  plus  iio- 
lilefiit  pour  l’.ircbtleclure.  1!  employa 
des  .sommes  immenses  a élever  des 
loomiments  publics  cl  des  palais  pour 
lui.  11  fit  recoiis!  luire,  avec  une  jKUiq'e 
extiaordiiiaiie  , le  Capitole  qui  avait 
cté  la  proie  des  flanitiies,  et  di^s  bi- 
bliothèques incendiée.'  sous  les  règnes 
prérédrm.s.  Il  alla  même , à cet  égard, 
jusqu’à  lait  e dieu  ber  de  tous  côtés 
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des  livres,  et  envoyer  des  savants  à 
la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie 
pour  y faire  copier  ou  corriger  des 
textes  (i).  Q.  R — T. 

DOMITIF.N  ( Ltrcius-DoMiTius ). 
Voy.  Domitiamjs. 

DOMlTlLbE  ( Flavia-Domi- 
TiLLA.)  était  femme  de  l’empereur 
Vespasicii.  Il  paraît  qu’elle  n’était  pas 
née  d’une  condition  libre  et  qu’elle 
avait  été  maîtiessc  de  Statilius  Ca- 
pclla  , chevalier  romain  ; mais  elle  fut 
ensuite  neoniiue  eitoyenue  romaine 
par  un  jugement  public,  comme  fille 
de  Flavius  l.iliéralis,  qui  n’était  que 
simple  givffier  d’uii  qiiesloiir.  FJle 
donna  à Vesjiasicn  deux  fils,  Titus  et 
Domilien , et  une  fille  qui  porta  son 
nom.  Elle  mourut  ainsi  que  sa  fille 
avant  que  Vcspa.sicn  fut  parvenu  à 
reiiqiire  ; iiéaninoins  on  lui  décerna 
le  tiirc  d’rtugHstc,  on  lui  aerorda  les 
Iioniiciirs  divins,  cl  on  nomma  des 
prêtresses  pour  desservir  son  temple. 
C’e.st  la  |)rcmièrc  femme  morte  dans 
la  condition  privée  à laquelle  on  ait 
donné  le  titre  tïnu"iisle.  On  ignore 
si  c’est  Titus  ou  Vtsp.isieii  lui-même 
qui  le  lui  accorda.  Parmi  les  médailles 
de  Üomilille,  qui  sont  d’ailleurs  fort 
rares , il  en  existe  quelques-unes  que 
Titus  fit  frapper  ajirès  sa  mort,  d 
que  les  antiquaires  alti  ibui'iil  à Do- 
iniiille,  fille  de  Vespasien.  C’est  l’o- 
jiinion  d’Eckbel.  — Dosiitille,  fille 
de  Vespasif U cl  de  la  |ircaHleiilr , 
perdit  sa  mère  avant  l’avénement  de 
Vespasien  au  tiôiie.  Elle  fut  mariée 
à Titus  Flavius  Clémeiis,  dont  clic 


(i)  Il  <H»u»  uq  RfAD'l  nombre  ifr  mêJallIei 

(Ir  Ib'intlirn.  t«Mt  ^rernurs  que  r«»m.sinc>,  Se-a\ic« 
Viiit*!  *iir  ka  S-traatea  . Ira  Grrms»iii»  rt  Ica  Dacr>« 
Ir  «lu  Ca{viu>Ir  brûle  a<  iia  Titua  , rC 

aurl-ntl  le»  )rui  a^enlairea  quM  ht  eiFicbrrr  l'an 
de  J.'C. , nftrrnt  (Ira  ttpet  inlëreistmli.  Lr«  lé- 
annt  pru  vartvea,  élira  funt  l'rekqnr  coDi* 
tanimrut  menlinit  tir  %<>n  coaauUl  et  de  aa  put»' 
i;in«  r tribut. itiroee  ; il  jrrat  uoinmë.  aur  In  Hef- 
uivrea  , eoutiil  pour  la  dix-tcplicaïC  foi»  « r.t 
l'itturpour  la  X-'H. 
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eut  Jeux  nis,  auxquels  elle  donna 
les  noms  de  Vespasien  cl  de  Domi- 
ticn.  Celle  princesse  eut  un  inoraent 
l’espoir  que  çcs  deux  fils  régneraient 
à Itume,  Domitieu  leur  oncle  ayant 
eu  le  projet  de  les  adopter , mais  on 
ignore  entièrement  quel  fut  leur  soit. 
Leur  mère  vit  périr  sou  mari  par  l’or- 
dre tyrannique  de  l’empereur,  et  ne 
voulut  jamais  en  C|xniser  un  autre, 
malgré  ses  vives  instaures.  Elle  fut 
file-même  reléguée  dans  l'ilc  de  Pan- 
dataire,  parce  ipi’elle  suivait  la  reli- 
gion chréliemic.  Titus  fit  frapper  des 
médailles  en  .sa  mémoire  ; elles  sont 
en  bronze.  — On  lit  dans  Us  mai  lyrir- 
logcs  le  nom  d’une  Ste.  Domitille, 
confiinduc  avec  relle-ci  par  quelques 
auteurs,  et  que  d’autres  croient  sœur 
de  T.  Flavius  Ciémens.  T w. 

DOMITIUS  AHENOliAR- 
IIUS  ( Cnkius  ),  romain  de  la  noble 
maison  Dumilia,  eut  de  cette  fierté 
et  de  cette  ilprelé  qui  en  faisaient  le 
caractère.  Il  fut  consul  l’an  de  Rome 
6To , et  eut  des  succès  brillants  dans 
la  Gaule  li  ansalpiiie,  où  il  fit  la  guerre. 
L’année  de  son  consulat  étant  expirée, 
il  conserva,  en  qualité  de  |uoconsul, 
l’armée  qu’il  commandait  pour  faire 
t tête  aux  Allobroges , dont  les  forces 
considérables  étaient  encore  augincn- 
, tées  pr  les  secours  poussants  des  Ar- 
• vernieus,  guidés  par  Bituilus  leur  roi. 
Domilius  les  vainquit  après  un  long 
combat.  Des  éléphants  de  guerre , qu’il 
avait  dans  sou  année , firent  be.iucoup 
pour  la  victoire.  Par  Itur  figure  in- 
^ connue  aux  ennemis  cl  par  leur  nias- 
; se , ils  mirent  l’eflTroi  et  le  désordre 
dans  leurs  bataillons.  Les  Romains 
tuèrent  vingt  mille  hommes,  et  firent 
troL»  raille  prisonniers.  Ces  deux  peu- 
ples de  la  Gaule  furent  battus  de  nou- 
veau par  Fabius,  qui  avait  succr-dé  à 
Domitius  dans  le  consulat.  Le  roi  Bi- 
tuitus,  forcé  de  demander  la  paix, 

X. 
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crut  qu’il  devait  plutôt  s’adresser  pour 
l’obtenir  au  cou'ul  qu’au  proi  onsul. 
Domitius  qui  ambitionnait  le  litre  de 
pacificateur  de  la  (i.uile,  que  Fabius 
semblait  avoir  avec  le  surnom  tSAllo- 
brofficus,  prit  un  parti  ])cu  délicat 
pour  satisfaire  son  ressentiment.  Il  in- 
vita Bituilus  à venir  le  trouver  dans 
son  eainp , comme  pour  traiter  avec 
lui  d'alfaircs  importantes.  Ce  prince 
qui , ayant  posé  les  armes  , croyait 
n’avoir  plus  rien  à craindre,  se  pré- 
senta avec  la  .'•iinpücilé  d’un  Gaulois. 
Uomitiiis , aprC'  1 a \ oir  accueilli  d’une 
manière  liospilalière , l’engagea  à se 
rendre  ù Bmue  ]>our  fiirc  satisfaction 
au  sénat.  Sur  le  refus  du  roi , le  pro- 
consul le  fil  charger  de  fers,  et  con- 
duire à Rome  par  mer.  Les  choses 
étant  arrangées  dans  les  Gaules,  Do- 
mitius v fit  construire  un  grand  cbeinin 
qui  pria  sou  nom.  Il  fil  aussi  élever 
en  pierre  un  tiopbét',  qu’il  orna  des 
dépuilles  de  reiiiieuu.  Il  parcou- 
rut ensuite  la  province,  monté  sur 
un  éléphant  et  suivi  de  ses  soldats, 
comme  dans  un  triomphe.  O fut 
à Rome  qu’il  jouit  dans  tout  son 
éclat  de  la  pompe  triomphale.  Éhi 
reiiseur  eu  <>57  avec  Cxcilius  Me- 
telius  Dalmatiens , ils  exerrèrent  cette 
ni  •gistr  .turc  avec  une  .sévérité  peu 
commune  ; licntc-denx  sénateurs  fu- 
rent expulsés  du  séii.it-  L’histoire  ne 
dit  pas  ce  que  Domitius  fit  dans  la 
suite,  et  dans  quel  temps  il  iiiourut. 

(j_R_v. 

DOMITIUS  ahf:nobar- 

BUS(Cweids),  fils  de  Lucius  Do- 
mitius , consulaire  arrogant  et  farou- 
che, épU||. .\grippinc  seconde,  qui 
lui  doiimnWroii.  Racine  a dit  : 

D««  ûers  Donailiiu  l'humeur  tri»ie  «I  >«uva(c. 

Cn'.'ius  Domitius  avait  nue  humeur  qui 
allait  jusqu’à  In  cru.mtc.  Jeune  r^eure, 
s’il  faut  eu  croire  Suétone,  et  se  tiou- 
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Tant  dans  l'oricut  avec  Caligula , il  tua 
nu  de  scs  afTcancliis,  parce  qu’il  refu- 
sait de  boire  outre  mesure.  Dans  un 
bourj;  auprès  de  la  voie  Appieinic , il 
ceras.1  volontairement  un  enfant  qui 
se  trouva  sur  le  passage  de  sa  voilure. 
A Rome,  ilarraclia  l’œil  d’un  chevalier 
Miiiain  qui  lui  parlait  trop  vivement. 
£tant  prêteur,  il  priva  les  v.ainqueiirs 
à la  course  du  prix  qui  leur  était 
dû.  Après  avoir  clé  cousul,  vers  la 
fin  du  règne  de  Tibère,  il  fut  accuse 
de  Iniilc  trahison,  d’adulière  et  d’in- 
ceslc  avec  Dumitia  I.èpida,  sa  soeur. 
Il  échappa  .i  la  condamnation  par  la 
mort  de  l’empereur  et  le  changement 
de  circonstances.  Il  se  connaissait  et 
connaissait  sa  femme.  Suivant  Sue’- 
tonc,  il  répondit  aux  félicitations  de 
ses  amis  sur  la  naissance  de  Néron  , 
« que  d’Agrippine  et  de  lui  il  ne  pou- 
vait naître  que  quelque  chose  de  dé- 
lestiblc  et  de  funeste.  » Il  mourut 
d’bydropisie  sous  le  règne  dcCaligula. 

Q-R-y. 

DO^nTIÜS.  roy.  Afer. 
DOMITIUS  MARSÜ5.  roj.Mxa- 
sus. 

DOMMERICH  (Je  An-CHniSTopuE), 

lliéologirn  et  littérateur  allemand,  né 
Il  Huckebourg,  en  i"aô,  a été  rec- 
teur des  écoles  à Wolfcnbuttel  et  pro- 
fesseur de  philosophie  h llcimstadt; 
il  mourut  le  a8  mai  i •jü'j.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
en  latin  et  en  allemand  sur  différents 
.sujets  de  littérature;  il  s’est  attaché 
en  particulier  à ceux  qui  avaient  rap- 
jHirt  â renseignement.  Nous  avons  re- 
marqué les  suivants  : 1.  De  aurium 
judicio  ad  sljrli  Romatti  geientiam 
admodt'tm  necessario,  bMpo,  i 
in-4".  : 1 1.  Logica  in  usiim  Uctionnm 
iuanwi  édita,  ibid.  1749,  in-8".; 
III.  De  sc/wlis  veleruin , earumqtte 
cnn  l^ndiernis  analogiâ,  Wolfeiihul- 

Icl,  1749,  'n-4°-;  IV.  De  officiis 
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principis  dira  scholas,  ibid.,  eod., 
111-4°.;  V.  De  ofjiciis  scholarum  er- 
gh  principem  , diid. , eod. , in-4”.  ; 
VI.  //istoria  scholæ  fVolfenbultel., 
en  trois  parties,  Wolfenbnttel,  1750, 
1751  , in -4°.  ; VII.  Ad  hisioriam 
Schaumburgensem  ex  Bibliolhecd 
fy oljenbulteland  analecta , ibidem , 
I 75j,  in-4”.;  VllI.  ^dStalUAchil- 
leida  ex  membranis  bibliothecœ  sute 
anecdola,  ibid.,  1758,  111-4".;  IX. 
Hermiæ  philosophi  irrisio  genlilium 
philnsophorum , cum  annotalionibus 
ty olfii,  etc.  , Halle,  1 794,  in-4".  Les 
ouvrages  suivants  sont  en  allemand  : 

X.  Preuve  que  les  sciences  mathé- 
matiques sont  méessaires  à l'ora- 
teur chrétien  , I.eingo,  1 745,  in-8”.; 

XI.  Principes  de  la  véritable  élo- 

quence, à l usave  de  la  jeunesse, 
ibid.,  1750,  in-8'.,  2°.  édition.  XII. 
Principes  de  poésie  allemande  pour 
les  écoles  , Rrun.swic,  1708,  in-8”.; 
XIII.  Abrégé  de  la  théologie,  aiissr 
pour  les  écoles  . Halle  et  Hilmstadt, 
’7^9'  it>*8  '.;  XIV.  La  mnémonique 
et  la  heuristique  ( i ) considérées  d'a- 
près leurs  premiers  principes , ibid.  , 
1765,  in-8'.  G— Y 

DOMNA-JÜLIV,  Foy.Svux. 

DO.MMZO  ou  DONIZO,  moine  du 
roon.istèrc  deCanossa,  sur  le  tcrritoii-c 
de  Reggio,  vivait  au  c anmenci  meut 
du  12S  siècle.  H a écrit  la  Pie  de 
Mathilde  , comtesse  de  To.scane  ( 
Mathii.de),  (Il  vers  latins, hexamè- 
tres et  presque  tous  léonins.  G;t  ou- 
vrage lut  inqirinié  pour  la  première 
fuis , par  les  soins  de  Sébastien  Te- 
gnagel  , dan.s  son  Monumcntorum 
yeterum  f j liage , ingolstadt , 1 ü 1 a , 

• Leibnit/.  en  publia  une  nouvelle 
édition  revue  sur  iin  manuscrit  de  Ro- 
me, dans  ses  scriptores  Rrunswicen- 
ses  , torn.  I , pag.  Üag  ; enfin  Miira- 

t<)  An  a'cconui-,  il'jp^i  le  met  aUemua. 
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tori  l'inséra  arec  d’autres  corrections 
et  des  additions  dans  ses  Ilalici  scrip- 
tores  præcipui,  toin.  V,  pag.  535. 
L’ouvrage  de  Domnizo  a clé  mis  en 
rose  par  un  anonyme , et  cette  espèce 
c traduction  se  trouve  dans  les  deux 
derniers  recueils  cites.  Le  style  de 
Domnizo  se  ressent  du  temps  où  il  écri- 
vait: tuais  il  est  as.sez  exact  et  judi- 
cieux , ne  rapportant  guère  que  ce  qui 
s’élait  passé  sous  scs  yeux,  et  Baro- 
nius  s’est  souvent  appuyé  de  son  té- 
moignage. 11  avait  composé  d’autres 
ouvrages,  un,  entre  autres,  en  faveur 
des  prétentions  des  papes  contre  la 
cour  d’Allemagne  ; on  croit  qu’il  les 
détruisit  lui-même  peu  avant  sa  mort. 

W— s. 

DOMNUS.  oj-,  Donüs. 

DOMSELAAR  (Tobie  van),  s’est 
occupé  des  annales  de  la  ville  d’Ams- 
terdam, plutôt  en  compilateur  qu’en 
Msloricn.  Il  a accompagné  l’opuscule 
d’Arnold  Montauus,  intiiulé:  Descrip- 
tion des  premiers  Habitants  du  pays 
d\4mstel,  d’un  récit  de  la  vie  et  des 
Itaiils  faits  des  seigneurs  d’Ârastcl , et 
en  parlii'ulicr  des  détails  de  l’assassi- 
nat du  comte  de  Hollande  Florent  V, 
par  Gérard  de  Velsen,  etc.,  Amster- 
dam , 1 6<j  J , in- 1 a.  Gaspar  Comme- 
lin  a employé  nue  partie  de  ses  maté- 
riaux d.ins  son  Histoire  de  la  Fille 
d'Amsterdam,  1Ü94,  in-fol. 

M — ON. 

DONADO  (Heo' and -Adrien), 
prinlre  et  religieux  de>.  Carmes-Dé- 
ciiausÿésdc  Cordoiic.  P.achccodans  sou 
Histoire  des  Peintres , le  place  au 
rang  des  plus  fameux  artistes,  et  Pa- 
loinino  Vtlasco  sonscnl  à ces  éloges 
en  citant  une  Madeleine  pênilenles[\n, 
dit-il,  pourrait  être  du  Titien.  Ce  ta- 
bleau fut  fait  pour  le  couvent  de  Do- 
n.ado,  ainsi  qu’un  tmej/rement,  figu- 
res demi-nature,  et  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Tout  Labile  qu’était  Donado 
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il  connaissait  si  peu  ses  talents  , que 
ses  amis  eux-mêmes  parven.iicnt  avec 
peine  à l’empêcher  de  gâter  ou  déchi- 
rer les  ouvrages  qu’il  venait  de  finir. 

Il  mourut  très  âgé,  dans  son  couvent, 
eu  i65o.  Ses  tableaux  tii  nnent  de  la 
man*TC  de  Raphaël  Sadeler,  avec  qui, 
dit  Palomino,  il  était  extrèim  meut  lié. 
Celte  dernière  assertion  , reproduite 
dans  un  Dietionn.aire,  paraît  in  xacle, 
puisque  Sadeler  ne  voy  ^gea  point  en 
Espagne;  il  faut  sans  doute  i’entendre 
de  l’alffction  qu’avait  Donado  pour  lc« 
ouvrages  do  Sadeler.  D — T. 

D' INALD 1".,  roi  d’Ecosse , fut  un 
prince  vertueux,  qui,  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement , maintint  l’état 
en  paix  ; il  ne  cessa  néanmoins  d’exer- 
cer ses  sujets  aux  armes.  11  fut  le  pre- 
mier roi  d’Ecosse  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  en  187;  mais  il  ne 
put  malgré  scs  efforts  parvenir  à déra- 
ciner le  paganisme.  De  sou  temps , 
l’empereur  Septime  - Sévère  vint  en 
Bretagne  avec  des  foi'ces  plus  consi- 
dérables que  celles  que  les  généraux 
romains  avaient  précédemment  ame- 
nées dans  cette  île.  Les  Pietés  et  les 
Ecossais  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses , et  n’étant  pas  assez  forts  jiour 
livrer  bataille  aux  Romains,  ils  les 
harcelèrent  de  tontes  les  manières. 
Forcé  par  rcmpercur  romain  dans  sa 
retraite  , Donald  conelut  la  paix  avec 
lui , et  mourut  en  7. 1 6 , la  7 1 '.  année 
de  son  règne.  — Donald  II , dans  le 
3".  siècle,  mourut  la  1 année  de  son 
règne  , des  blessures  qu’il  reçut  dans 
uue  bataille  contre  Donald  , prince  des 
îles  Hebiides , qui  lui  succéda.  — 
Donald  111  rr^ua  en  tyran  : il  fut  tué 
la  5'’.  année  de  son  règne,  en  260. — 
Donald  IV,  prince  pieux  , accueillit 
les  enfants  et  les  parents  d’Ethelred  , 
roi  de  Northumberland , leur  prêta  des 
troupes  pour  recouvrer  leur  p.ays,  et 
y envoya  des  prédicateurs  pour  y ré- 
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pandro  la  foi.  II  mourut  vers  647.  — 
Donald  V,  princo  voluptueux,  Miivit 
avciij^leoicnl  .ses  passions;  ce  qui  fut 
cause  que  les  Pietés  invitèrent  les  Bre- 
tons à se  joindre  à eus  pour  faire  I.1 
guerre  au.\  Ecossais.  Don.ild  vainquit 
scs  ennemis  sur  les  bords  de  l.i  rivière 
.lcdd , passa  la  Tweed . reprit  Ber- 
vick  dont  les  Anglais  sVlaicnt  empa- 
rt~i , et  enleva  leurs  vaisscau.v.  Bes 
Anglais  vinrent  attaquer  pendant  la 
nuit  les  Eco.ssais  livrés  au  süuimeil,  les 
délirent , prin  ut  leur  roi , et  poursui- 
vant leur  avantage,  s’cniparcre nt  d’une 
partie  de  l’Ecosse.  Donald  , de  retour 
dans  son  royaume,  ne  changea  pas  de 
conduite.  Les  grands  qui  ne  voulaient 
pas  que  l'état  éprouvât  des  pertes  plus 
considérablc.s , arrétcient  le  roi  et  le 
ïcnfcrmèrent  dans  une  prison , où  l’on 
dit  qu’il  s’ôta  la  vie.  D’autres  bistoriciis 
prétendent  qii’apiès.s’ctrcdislingué  par 
ses  hauts  faits , il  mourut  en  8 '8.  — 
Donald  VI,  fut  un  prince  pacifique , 
et  néanmoins  brave , chercha  à main- 
tenir la  discipline  parmi  sc.s  soldats, 
et  vint  au  secours  d’Alfred  contre  les 
Danois.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  lieu  où  il  mourut  ; les 
uns  disent  que  ce  fut  à Forresse,  dans 
le  nord  de  l’Ecosse,  où  il  allait  pour 
appaiscr  des  di.ssenlions  surveinics 
dans  ces  contrées;  d’autres,  que  ce 
l'ut  en  ç)o5,daiis  le  Northumbcrland, 
où  il  était  à survr  iller  les  mouvements 
des  Danois.  Il  laissa  un  souvenir  glo- 
rieux cluz  ses  cnntem|Hiraiiis.  — Do- 
nald MI,  ou  Duncan  1"’.,  n'élaiit 
encore  que  gouverneur  du  Cumber- 
l.'lud , fut  fidèle  aux  Anglais  contre 
les  Danois  : parvenu  au  troue , il 
gouverna  avec  beaucoup  d’équité. 
vSon  règne  fut  très  orageii.x  : tandis 
que  des  dissensions  décliiraieut  l’état 
au-dedans  , les  Norwégiens',  con- 
duits par  Suenun  , efTcctiièrent  une 
descente,  et  poursuivirent  les  Ecossais 
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jusqu’à  Perth.  Q'ux-ci  venaient,  par 
une  ruse  , de  se  débarrasser  des  Da- 
nois , quand  de  nouvelles  h;  rdes  viii- 
ri  nt  porter  l’alarme  sur  les  côtes  : 
B.iiiqiiu,  tliane  de  Lochaber,  les  ex- 
termina , cl  fit  leur  chef  pri.sonnier. 
Les  Danois , dégoûtés  des  mauvais 
sucrés  de  leurs  attaques  , jurèrent  so- 
leiiiiellriiieiit  dene  plus  venireii  Ecos- 
se comme  riincniis.  A peine  la  paix 
était-elle  faite  , que  Macbelb  , dont 
l’ambition  avait  été  excitée  par  des 
songes  et  des  prédictions  , dre.ssa  des 
embûches  au  roi , le  tua  et  s’empara 
dulrôneen  i o4o.  — Donald  Vlll , 
.surnominé  /larius  ( le  Blanc  ),  fils  de 
Donald  VII  , et  frère  de  Malcolm 
III , s’était  enfui  aux  llébudcs  du- 
rant la  tyrannie  de  Macbeth,  et  avait 
promis  à Magiius,  roi  de  Norwége, 
de  lui  donner  toutes  les  îles  de  l’E- 
cosse, s’il  l’aidait  à monter  sur  le 
trôuc  d’Ecosse  , dont  il  s’empara  au 
préjudice  des  fils  de  Malcolm , sous 

Ïréitxte  qu’ils  ctairut  trop  jeunes. 

l’abandon  de  ces  îles  , et  des  dona- 
tions de  biens  qu’il  fit  à des  An- 
glais fugitifs,  soulevèrent  contre  lui 
la  noblesse  : il  fut  chassé  au  bout  de 
six  inoi.s.  I.a  sévérité  du  siiecc-sseur 
qu’on  lui  avait  donné  le  fit  rappeler; 
inai.s  les  Anglais  et  les  Norwégiens 
étant  venus  .atLiqiicr  l’Ecosse  , cl  Do- 
nald ne  leur  opposant  auciiiin  résis- 
tauce,  ses  sujets,  exaspérés  du  nou- 
veau contre  lui , appelèrent  Edgard  , 
fils  de  Malcolm , qui  était  eu  \uglc- 
terre,  et  qui  arriva  avec  des  troupes 
que  lui  fournit  Guülaimiele  Roux.  Do- 
nald , abandonné  par  les  siens  , fut 
pris  dans  sa  fui'e  et  mené  .a  Edgard  , 
qui  le  lit  jeter  dans  une  prison  où  il 
mourut  en  1 oy8  , .après  avoir  en  tout 
régné  trois  ans.  E — s. 

DON  AT , évêque  deCases-Noires  en 
Numidie,est  regardécommelc  chef  du 
schisme  des  douatistes , qui  commen- 
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ça  l’an  3o5 , troubla  l’église  pendant 

})lus  d’un  siècle,  épuisa , dit  Pluquet, 
a patience  de  trois  empereurs  , et 
remplit  l’Afrique  de  calamités  et  d’hor- 
reurs. Pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien , la  crainte  des  tourments  et  de 
la  mort  avait  porté  plusieurs  chrétiens 
à livrer  les  livres  saints  pour  être  brû- 
lés : on  les  nomma  tradileurs.  Les  ca- 
nons de  l’église  prescrivaient  une  pé- 
nitence publique  aux  traditcurs  repen- 
tants , cl  autorisaient  les  évêques  à 
user  d’indulgence  avec  eux.  Il  paraît 
que  le  nombre  des  traditcurs  fut  très 
grand  en  Afrique.  Mensurius,  évêque 
de  Carthage,  reçut  à la  communion 
et  rétablit  dans  leurs  fonctions  des 
prêtres  et  des  évêques  qui  avaient  li- 
vré les  saintes  écritures.  Douât  s’éle- 
va , avec  une  alfcctation  hypocrite  , 
contre  ce  qu’il  appelait  la  violation  de 
la  discipline.  11  refusa  de  communi- 
quer avec  Mensurius  et  avecCétiüen, 
son  diacre , sous  prétexte  qu’ils  étaient 
unis  de  communion  avec  des  tradi- 
teurs  pénitents.  Scs  intrigues  et  scs 
clameurs  grossirent  son  parti. Un  con- 
cile assemblé,  l’an  3o5  , à Cirthe  en 
Numidic,  examina  cette  affaire,  qui 
fut  jugée  en  faveur  de  l’cvêquc  de  Car- 
thage. (ie  dernier  mourut  l’an  5i  i ,ct 
Cécilicii  lui  succéda.  Une  femme  riche 
et  puissante , nommée  Lueille , avait 
voué  àG-cilirn  une  haine  implacable, 
parce  qu’il  l’avait  bl.àmée  de  rendro 
tous  les  matins  un  culte  illusoire  à un 
saint  inconnu.  Elle  se  réunit  » deux 
prêtres , nommés  Botrus  et  Célestius, 
qui  avaient  aspiré  au  siège  de  Car- 
thage , et  à Donat  de  Cases-Noires  , 
pour  faire  casser  l’ordination  de  (jé- 
cilien;  ils  l’arguaient  de  nullité.  .lyanC 
été  faite  par  Félix,  és  êque  d’Aptuugc , 
qui,  pendant  la  persécution  , avait  eu 
la  faiblesse  de  livrer  les  vases  de  l’égli- 
se et  les  livres  saints.  Les  évêques  de 
Numidic,  réunis  à Carthage  au  uom- 
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bre  de  soixante-dix  , déc.Iaièrent  le 
siège  vacant,  et  ordonnèrent  un  nom- 
mé Majoriu  , domestique  de  Lueille. 
Donat  se  mit  alors  à célébrer  les  saints 
mystères  à Carthage  dans  des  cha- 
pelles domestiques.  Ses  partisans  l’imi- 
tèrent, et , séduisant  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  trésors  de  la  grande  égli- 
se , ils  enlevèrent  les  vases  et  les  or- 
nements les  plus  précieux.  «[Laven- 
» gcance , dit  S.  Optât,  fut  la  mère  du 
s schisme,  rainbition  en  fut  la  nour- 
» rice , et  la  cupidité  se  chargea  d’en 
» prendre  la  défense.  » Bientôt  le 
schisme  étendit  scs  ravages.  Douât  et 
scs  partisans  écrivirent  à toutes  les 
églises  contre  Cécilicn  ; les  esprits  s’é- 
chauffèrent, et  des  troubles  éclatèrent 
en  Afrique.  Constantin  , qui , depuis 
la  mort  de  Maxoncc , régnait  sur  celte 
province  , ordonna  au  proconsul  et 
au  préfet  du  prétoire  de  travailler  à 
rétablir  la  paix  dans  l’église.  Céciüeu 
SC  rendit  a Home  , l’an  5 1 5 , avec  dix 
évêques  de  son  parti  , et  Donat  de 
Cases- Noires  l’y  suivit  avec  dix  évê- 
ques du  p.irlide  Majoriu.  [jC  pape Mil- 
tiade  assembla  un  concile  composé  des 
évêques  d’Italie  et  dc.s  Gaules.  Les  ai  - 
cusalcurs  de  Cécilicn  ne  purent  prou- 
ver aucun  des  rrimes  qu’ils  lui  im- 
putaient, et  l’accusé  fut  déclaré  in- 
nocent. Donat  prétendit  que  le  concile 
avait  juge  avec  précipitation  et  sans 
être  suffisamment  informé.  Guislaiitm 
fit  assembler  à Arles  , l’an  5 1 4 , un 
concile  plus  nombreux.  Cécilicn  fut  en- 
core déclaré  innoauit.  Alors  Donat  et 
son  parti  demandèrent  que  l’empereur 
jugeât  lui-mêmè  cette  affaire.  Coiistaii- 
liu  consentit  h la  revoir.  Cécilicn  fut  de 
nouveau  reconnu  innocent,  et  Douai 
condamné  comme  c.-ilomniateiu'.  De 
retour  en  Afrique,  il  reçut  la  sentence 
de  déposition  et  d’excommunication, 
prononcée  coi  tre  lui  par  le  pape  Mil- 
tiade.  Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
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■—  Un  autre  Donat  , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Düiiat  de  Cascs-Nuires, 
fut  clu  cvêqiic  schismatique  de  Car- 
fli.igc  , en  5i6,  apres  la  mort  de  Ma- 
jorin.  Celait,  dit  Optât  de  Milève, 
un  homme  e'Ioquent  et  savant , recom- 
mandable par  ses  bonnes  mœurs , et 
surtout  par  son  de's'Mte'resscmcnt;mais 
son  orgueil  ternit  i ^clat  de  ses  vertus. 
Jl  soutint  le  schisme  par  son  aulcrite 
et  par  ses  écrits  , séduisit  beaucoup 
de  monde  , et  devint  l’idole  de  son 

Î)arti,  auquel  il  donna  la  direction  et 
e mouvement  qu’il  voulut.  Ce  prélat 
fougueux  affectait  de  mépriser  les  ma- 
gislratsel  reuipcrcur  meme.  Les  schis- 
matiques, qui  avaient  pris  le  nom  de 
leur  chef,  imitant  sou  oi-gucü,  se  cru- 
rent nés  pour  commander  au  genre 
bnmain.  Conslanlin  , qui  haïssait  rcs 
sectaires  dangereux,  confisqua  leurs 
églises , et  les  réunit  à scs  domaines. 
Lis  donalistes , furieux,  chassèrent 
les  catholiques  de  leurs  temples,  et 
prirent  les  armes  pour  contenir  cl 
étendre  leur  parti.On  les  appela-if^oi- 
liques . ou  combattants  , parce  qu’ils 
se  disaient  soldats  de  J.-C.  contre  le 
diable.  Ils  parcouraient  les  campa- 
gnes , rodant  autour  des  inaLsons  des 
paysans  (appelées  ccllip),  ce  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  Circoncellions 
( circum  cellas  ).  G‘S  fanatiques  n’c- 
taient  armés  que  de  bâtons  , parce 
que  J.-C.  avait  défendu  l’usage  de  l’c- 
péc  au  premier  des  apôtres  ; ils  appe- 
laient CCS  bâtons  des  Israélites.  Sui- 
vis de  cette  redoutable  milice  , com- 
posée de  paysans  grossiers  et  sans  let- 
tres , les  evéques  donalistes  portaient 

iiartoul  le  meurtre  et  la  désolation; ils 
irisaient  les  os  des  catholiques  , et 
qiiatid  ils  voulaient  faire  miséricorde, 
ils  assommaient  d’un  seul  coup.  Apres  la 
mort  de  (xuislaiiliti , Constant  envoya 
l’aiil  et  IMacaire  en  Afrique.  Les  cir- 
conccllions  les  attaquèrent  ; ils  com- 
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ballironl avec acbarneracn lies  trotip» 
romaines;  mais  enOn,  ils  furent  vain- 
cus , dispersés  cl  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Les  schismatiques 
crièrent  à la  persécution , et  publiè- 
rent que  Douât  avait  été  précipité  dans 
un  puits  , et  Marculphe  du  haut  d’uii 
rocher.  Marculphe  et  Douât , quoique 
vivants,  furent  honorés  comme  mar- 
tyrs, et  la  gloire  de  verser  leur  sang 
pour  l’hérésie  devint  la  passion  domi- 
nante des  circoncellions  : tantôt  ils  at- 
taquaient les  paît  ns  au  milieu  de  leurs 
fêles,  pour  se  faire  tuer;  tantôt  ils 
donnaient  leur  argent  pour  acheter  la 
gloire  du  martyre,  cl  forçaient  ceux 
qu’ils  rencontraient  clc  leur  donner  la 
mort , sous  peine , s’ils  s’y  refusaient , 
d’être  massacrés  à l’instant. On  lit  dans 
Théodorct,  que  les  catholiques  se  sei’- 
vaienl  d’une  ruse  pieuse  pour  ne  pas 
répandre  le  sang  de  ces  misérables  fré- 
nétiques. Ils  exigeaient  d’eux,  avant 
tout , qu’ils  se  laissassent  lier  : a'ors 
ils  les  frappaient  jusqu’à  ce  qu’üs  fus- 
sent revenus  à leur  bon  sens,  et  par 
ce  moyen  plusieurs  fun  iil  guéris  de 
leur  aveugle  fureur.  On  < n Voyait  d’au- 
tres allumer  des  bûchers , s’élancer 
avec  force  et  moui  ir  dans  h s fl.  mnitfs  ; 
des  hommes  et  des  femmes  ayant  em- 
ployé un  cerl;iin  temps  .ï  acquérir  de 
l’embonpoint,  se  regardaient  ensuite 
comme  des  victimes  engraissées  pour 
le  sacrifice,  et  se  piécipitaient  du  haut 
des  lucliers  dans  les  fleuves  ou  dans 
les  précipices.  I.e  pr  iiplc  honorait  leurs 
cadavres,  et  célébrait,  tous  les  ans, 
le  jour  de  leur  mort  comme  une  fiête. 
Les  donalistes  prétemlaicut,  suivant 
S.  Augustin,  que  l’église  de  toute.-  les 
nations  se  trouvait  renfermée  dans  un 
coin  de  l’Afrique,  et  qu’elle  avait  péri 
dans  le  reste  du  monde,  ils  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  entraient  dans  leur 
parti.  Lorsqu’ils  s’emparaient  d’une 
^lisc  occupée  par  les  catholiques , ils 
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la  pnriRaient  en  lavant  le  pavé , en 
grattant  les  murailles , et  en  brûlant 
l’autel , qui  était  construit  en  bois.  Ils 
envoyèrent  successivement  à Bome, 
pour  y gouverner  l’e'glise  , en  qualité 
de  chef  visible,  Boniface  de  Balles, 
Eucolpius,  Victor  de  Garbies  et  Ma- 
crobe.  Les  donatistes  ne  tardèrent  pas 
à se  diviser  en  differentes  sectes  con- 
nues sous  les  noms  de  Claudianistes , 
de  Bogatistes , d’ürbanistes , dePris- 
ciauistes  et  de  Maximianistes.  Ils  sont 
encore  désignés  dans  Tbistoirc  ecclé- 
siastique, sous  les  noms  de  Monten- 
ses , Cam/iites  cl  Rupilæ , parce  qu’ils 
s’assemblaient  à Rome  dans  une  ca- 
verne , ou  en  pleine  campagne , ou 
sous  des  rochers.  Julien , étant  j>arve- 
nu  à l’empire,  favorisa  les  donatistes, 
qui , soutenus  par  les  gouverneurs , 
devinrent  tout  puissants  en  Afrique  : 
presque  toutes  les  églises  , dont  ils 
s’emparèrent  par  la  violence , furent 
rempliesd’honimes , de  femmes  et  d’en- 
fants massacrés.  Les  évêques  schisma- 
tiques, réunis  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  tinrent  un  concile,  et  mi- 
rent en  pénitence  des  peuples  entiers , 
arce  qu'ils  ne  s’étaient  pas  sépares 
CS  catholiques.  Les  donatistes , divi- 
sés ent^e  eux , se  firent  une  guerre 
ÎTcruelle.  L’empereur  Honorius  ayant 
donné  un  édit  qui  condamnait  à mort 
^ tous  ceux  qui  semient  convaincus  d’a- 
voir trouble  les  catholiques  dans  l’exer- 
cice de  leur  cidtc , la  fureur  des  sre- 
tairesrcdoubla,  rtauciine  église  ne  fut 
** à Tabri  de  leurs  insultes.  L’empereur , 
un  édit  de  l’an  4<^  , ^^>la  leurs 
^'évêques.  Aussitôt  les  donatistes  couru- 
' tremàux  armes,  massacrèrent  les  ca- 
'^oliques,  ctt  Se  brûlant  et  se  tuant 
' MX-mêmes  ; mais  bientôt , par  sa  pru- 
tdence  et  par  sa  sagesse,  le  comte  Mar- 
.^  'ceRitt  réprima  leurs  fureurs.  Tbeo- 
doie  le  jeune  renouvela  les  loisd’Hq-, 
aoriu»  ooDtte  lu  doitaUitcs  ; etil  avait 
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affaibli  leur  parti , lorsque  les  Vau- 
dalcs,  devenus  maîtres  de  l’Afrique, 
lersccutèrcnt  également  et  les  catho- 
iques  et  les  donatistes.  Le  fanatisme 
de  ces  derniers  parut  se  ranimer  sous 
l’empereur  Maurice j mais  ce  prince 
mit  en  vigueur  les  lois  portées  contre 
eux  ; et  dès-lors , déportés  dans  plu- 
sieurs coins  de  l’Afrique,  ils  ne  for- 
mèrent plus  un  parti.  Donat  était  mort 
en  exil  l’an  355.  ( f ojrez  S.  Augustin 
et  S.  Optât,  qui  ont  beaucoup  écrit 
contre  les  donatistes;  les  Mémoires  de 
Tillemoni , tome  vi  ; l’Histoire  des  do- 
natistes, par  les  frères  Ballcriiii , dans 
l’ap|)endice  aux  OEuvres  du  cardinal 
Noris,  imprimé  à Vérone  en  175^; 
et  Bouiface  Collini , sur  l’hérésie  des 
donatistes,  dans  les  Dissertations  sur 
l’Histoire  ecclésiastique  de  l’académie 
de  Bologne,  imprimées  en  1 755 ). 

V VE. 

DON.4T  ( Æuus  ) , grammairien 
célèbre  , naquit  au  4'-  siècle  de  notre 
ère , vers  l’an  553 , et  fut  précepteur 
de  S.  Jérôme , qui  parle  avec  éloge  de 
ses  talents , et  de  la  manière  dont  il 
expliquait  les  comédies  de  Tcrence. 
Indépendamincutdc  sescommentaires 
sur  Virgile  et  sur  le  comique  latin  , 
Douât  a composé  un  traité  purement 
élémentaire , dans  lequel  il  parcourt 
successivement  les  luiit  Parties  du 
Discours,  considérées  par  rapport  à 
la  langue  latine.  Gct  ouvrage  dirige.'i 
long-temps,  dans  les  écoles  publiques, 
l’étude  de  cette  belle  laugue  ; et  l’on 
disait  alors  un  Donat,  comme  ou  a 
dit  depuis  un  Tricot , un  Lallemand , 
pour  désigner  le  livre  le  plus  généra- 
lement adopté  pour  l’enseignement  du 
latin.  DiumèJes  le  grammairien  en  fit 
t.iot  de  cas  , qu’il  l’ajouta  dans  la  suite 
à sou  propre  livre  sur  la  grammaire 
latine.  Je  ne  sais  sur  (|ucl  fondement 
011  a prétendu  que  les  commentaires 
' que  Douât  avait  composes  sur  Té- 
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rciice  et  sur  Virgile  se  sout  perdus, 
et  que  ceux  qui  portent  aujourd’hui 
son  nom , ne  sont  point  son  ouvrage. 
Celui  sur  Virgile  est  peu  de  chose,  à 
la  vérité' , et  ne  parait  digne  ni  de 
rautcur  commente,  ni  de  la  réputa- 
tion du  grammairien  commentateur. 
Il  paraît  constant,  d’ailleurs,  que  ce 
commentaire , mutilé  et  défigure  par 
les  grammalistes  de  la  basse  latinité, 
n’csl  point  d’Ælius,  mais  de  Claude- 
Tihcrc  Donal , le  meme  auquel  le  docte 
Vossius  renvoie  la  vie  de  Virgile, dont 
nous  allons  parler , et  qui  avait  com- 
posé un  livre  sur  tous  les  noms  des 
dieux  , déesses , fleuves  , villes , etc. , 
dont  il  est  question  dans  l’Énéidc  : Bar- 
tliiiis  en  regrette  quelque  prt  vive- 
lucnt  la  perte.  Quant  à cette  Vie  de 
Virgile,  t'ausscmeiit  attribuée  à notre 
Douât , c’est  un  misérable  tissu  de 
contes  plus  absurdes  les  uns  que  les 
antres , et  que  l’on  écarte  avec  raison  , 
depuis  long-temps,  de  toutes  les  édi- 
tions de  ce  grand  poète.  Mais  il  n’en 
est  point  ainsi  du  commentaire  sur 
Tcrence  : connaissance  approfondie  et 
raisonnée  de  la  langue  ; dévelopjie- 
inent  judicieux  des  diverses  parties 
de  l’art  ; observations  justes  et  quel- 
quefois délicates  sur  les  caractères  , 
l’cfTet  et  le  but  moral  des  pièces,  tout 
porte  ici  le  cachet  d’un  maître  habi- 
tuellement exercé  à la  critique  de  dé- 
tail. C’est  donc  un  peu  légèrement, 
jieut  être , que  l’on  a , sur  quelques 
lignes  citées  pr  Rufin  d’Antioche  , 
cummuucmcnt  attribué  cet  excellent 
commentaire  à Evanlhius , autre  gram- 
mairien célèbre  , contemporain  de 
Douât , et  dont  il  nous  reste  une  dis- 
sertation savante  sur  la  tr.igédie  et  la 
comédie  des  anciens , è l’occasiui)  de 
Térencc.  I>cs  Traites  liarburismo, 
et  de  oclo  parlibits  unitionis,  sont 
un  des  premiers  monuments  du  bel  art 
de  l’imprimerie  ; cl  la  bibliothèque  du 
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roi  conserve  encore  deux  planches  en 
bois,  et  eu  caractères  fixes,  qui  ont 
servi  à l’impression  de  l’ouvrage.  Le 
Commentaire  sur  Térence  prut 
pour  la  première  fois  à Venise,  in-fol. , 
1475.  A — D — B. 

DONAT  (S.),  évêque  de  Besan- 
çon , était  fils  de  Waldeiène , duc  de 
la  hante  Bourgogne , et  de  Flavie  , 
dont  les  anciennes  chroniques  louent 
la  haute  naissance  , les  lumières  et  la 
pieté.  Sa  mère  avait  fait  vceu , pndant 
sa  grossesse,  si  elle  avait  un  fils,  de 
le  consacrer  à Dieu  dans  un  monas- 
tère. Il  fut  mis,  en  conséquence , sous 
la  direction  de  S.  Colomban  , abbé  de 
Luxeul.  Il  passa  plusieurs  années  dans 
le  cloître  et  dans  l’exercice  des  devoirs 
religieux  ; â la  mort  de  S.  Prothade,  il 
en  fut  tiré  pour  être  placé  sur  le  siégo 
de  Besançon.  Il  assista  comme  évêque 
de  cette  ville,  en  626  , au  concile  de 
Reims,  et  eu  646  à celui  de  Cliallens- 
sur-Saône.  Il  porta  toute  sa  vie  l’ha- 
bit religieux,  et  continua  à suivre  la 
règle  de  S.  Colomban.  Il  est  regarde 
comme  le  fondateur  de  l’abbaye  de 
St.-Paul  de  Besançon.  Sa  mère  étant 
veuve  , se  retira  au  monastère  de 
Jussa-Moulier, qu’elle  avait  fondé  dans 
la  même  ville;  et  à sa  prière,  S.  Do-  , 
nat  consentit  à rédiger  une  règle  pur  ’’ 
les  pieuses  fillcsqui  y vivaient  eu  ce  mo-  ’ 
ment.  Suivant  les  savants  auteurs  de 
l’Hist.  litt.  de  la  France,  on  a pu  de 
munuinenis  de  ce  siècle  lè  qui  soient 
mieux  écrits  : on  y ti'onve  cepndant^^ 
plusieurs  expressions  fotgécs  : Dont-: 
Mabilloii  l’a  iii'érée  (Lins  ses  4nnale£S 
nrdinis  S.  Benedicli.  Ce  .savant  prélat  » 
mourut  en  660,  et  fut  inhumé  dan»  • 
line  des  cha|irllrs  de  l’abbavc  de  St.- 
Paul;  une  des  paiolsses  de  Besançon 
est  plai  éc  sous  .son  invocation  , et  l’on  ‘‘ 
eclèbre  sa  fête  dans  le  diocèse  le  7 
août.  On  lui  attrihue  un  Commonito- 
riuin , ou  une  instructiou  adressée 
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anx  religieux  de  St. -Paul  et  de  ,St.- 
Elienne;  mais  des  critiques  judicieux 
refusent  de  l’en  icgarder  comme  l’au- 
(ictte  pièce  se  trouve  dans  le 
Codex  regularum  de  Br-uoîl  d’.V- 
niane.  W— s. 

Dt)NATELLO  ( Do»ato  , plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  parce  que  les 
It.'tliens  aiment  les  diminutifs  , naquit 
à Florence  en  i385  , de  parents  fort 
pauvres.  Un  citoyen  ge'uéreux  lui  ser- 
vit de  père,  et  lui  donna  un  maître  de 
dessin.  Bientôt  le  jeune  e'Iève  n’eut 
point  d’égal  dans  eel  art  ; il  s’appliqua 
en  même  temps  à l’architecture  et  h la 
perspective,  et  ne  tarda  point  à éton- 
ner sa  patrie  par  son  premier  essai  en 
sculpture.  C’était  une  aunonciationen 
pierre.  Quel  dût  être  l’étonnement  de 
ses  contemporains , encore  accoutu- 
més aux  travaux  grossiers  des  sculp- 
teurs gothiques  , quand  ils  virent , 
dans  la  tête  de  la  vierge,  l’aimable 
cxpre.ssion  d’une  |)udeur  timide  , et 
des  draperies  traitées  dans  1 1 manière 
des  anciens  Grecs.  Il  lui  manquait 
encore  la  noblesse.  Un  crucifix  en 
bois  , qu’il  Ht  a peu  près  dans  le  mê- 
me temps  , tenait  plutôt  de  la  nature 
rustique  que  de  la  beauté  divii.c.  a Tu 
O as  fait  un  paysan  et  non  un  Dieu  , » 
lui  dit  un  peintre  qu’il  consulta , et  ce 
mot  corrigea  la  manière  de  Donatello. 
La  rigiire  qu’il  regardait  comme  son 
•'i  chef-d’œuvre,  représente  un  vieillard 
à tête  chauve,  l’une  des  quatre  dont 
il  décora  la  tour  quarréc  qui  sert  de 
clocher  à l’église  de  Santa-Marûi  de 
Fiori.  Il  lit  pour  celle  de  Nm/it-.Viirc 
in  orto,  les  statues  en  bronze  , de  S. 
Pierre,  S.  George  et  S.  M.irc.  Toutes 
trois  -sont  belles.  I.-i  république  de 
^ Veuise , celle  de  Gènes , plusieurs 

itrinccs  de  l’Europe , en  offrirent  k 
’envi  dos  sommes  considérables.  La 
figure  de  S.  George,  brillante  de 
jicuncsse , étonne  par  l’expression  du 
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courage  et  de  la  fierté;  mais  celle  de 
S.  Marc  est  cons.aerée  par  un  mot  de 
Micbcl-,\nge.  Un  jour  que  ce  grand 
lumime  la  considérait  , il  s’écria  : 
Marco , perché  non  mi  parli[  Mire, 
pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  )?  En- 
couragé par  les  applaudissements  de 
ses  couciloyens , Donatello  mit,  pour 
la  première  fois,  son  nom  à la  statue 
en  bronze , de  .îudiih  , qui  vient  de 
couper  la  tête  d'Hoiopherne , ouvrage 
qui  était  placé  dans  le  sénat.  Sa  répu- 
tation ne  re.sta  pas  renfermée  dans  S!» 
patrie;  il  fut  mandé  à Padoiie,  par  le 
sénat  de  Venise , pour  y jeter  eu 
bronze  la  statue  d’Erasme  Narni,  gé- 
néral de  la  république.  Il  reçut  dans 
cette  ville  la  qualité  de  citoyen , et  fit 
dans  l’église  de  Saint-Antoine  l’his- 
toire de  ce  saint,  eu  bas-reliefs.  La 
composition  en  fut  admirée  , et  Dona- 
tello est  encore  anjourd’hui  regarde 
comme  l’un  des  sculpteurs  qui  a le 
mieux  entendu  ce  genre.  On  voulait 
le  fixer  à Padoue.  « Il  faut  , dit- il, 
V que  je  retoiirue  dans  ma  patrie  : je 
» ne  reçois  ici  que  des  louanges,  elles 
» me  feraient  infliger  mon  .art,  et  je 
» l’aurais  bientôt  oublié.  A Florence , 
» je  serai  éperonné  par  la  critique.  » 
Ses  talents  y furent  employés  par  le 
célèbre  Oisroe  de  Médicis , et  .sa  vieil- 
lesse soutenue  par  les  bienfaits  do 
Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avait  tou- 
jours été  trop  désintéressé  pour  ac- 
quérir de  la  fortune.  Il  mettait  son 
argent  dans  un  panier  attache  au  mur 
de  sa  chambre.  Ses  ouvriers  et  scs 
amis  y puisaient  à discrétion.  Il  mou- 
rut en  I i66,ilgé  de  quatre- vingt -trois 
ans.  On  lui  attribue  les  portes  de 
bronze  de  la  sacristie  de  St.-f.aurent, 
qui  sont  ornées  do  bas-reliefs;  mais 
pKildinucci  assure  qu’elles  sont  l’ouvra- 
ge de  Luc  Délia  Robbia.  — Donatello 
avait  un  frère  qui  fut  sculpteur  com- 
me lui,  mais  qui  n’atteignit  ni  au 
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même  degré  de  mérite,  ni  an  même 
degré  de  rc[int.itiuii.  Il  fia  cependant 
mandé  à Ri.mc  en  i45i , par  le  pape 
Engcne  IV,  pour  faire  une  des  portes 
de  bron/e  de  l’église  de  Sainl-I’ierre. 
Il  employa  düni<’  ans  à ret  ouvrage , 
orné  de  bas  reliefs  • ii  plusieurs  com- 
pirlimcnts.  Un  de  ses  prinripaux 
ouvrages  est  le  tiiinlieande  IMarliu  V, 
dans  l'église  de  Saiat-Jean  de  Latran. 
On  ignore  l’année  de  sa  naissance  et 
relie  de  sa  inorl,  on  sait  seulement 
qu’il  véçul  I impiaide-rinq  ans  , et  que 
son  pre'iioiu  était  Simon.  A — s. 

DiiNATII  ou  DONKTH  M.  Sa- 
»iuiL  TnÉoPHiLE),  savant  ihénlogien 
protestant  , ne  en  i . à Grima  , 
dans  la  liante  I.nsare.exeiça  les  fonc- 
tions de  pasteur  à 1)  iiirlii  ne.  dans  la 
même  province,  où  il  est  mort  le  i5 
février  1777- Il  n’avait  que  vingt-deux 
ans  lorsqu’il  lit  par.iiire  sa  dissertation 
De  genuinâ  S’gnijicatione  vncitm 
’A'srOivo;  et  isnOrt* , l.ei|rig,  i"4f*» 
in-4°-  Il  <■  publie  en  alli  manu  : I. 
Éloge  de  J.  A.  A.  de  fVarnfdnrf, 
Gùiliiz.  17(35  , in-4"-;  II. 
de  M.  J.  V-  G eissler , premier  pas- 
teur à Coer/;l; , ibid.,  1768,  in-4  -i 
111.  Recherches  sur  le  vrai  lieu  du 
passage  île  la  mer  rouge  par  les  en- 
fants iT Israël,  ibid.,  1775,  in-4  -, 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
importants.  Il  s’étiit  fort  weupé  d’un 
précis  de  la  Physica  sacra  de 
Sein  uehzcr , mais  sa  mort  prématurée 
rempèclia  de  le  publier.  G.  M.  P. 

DON  ATI  (Corso  ),  chef  de  parti 
à Florence , au  cominenccrocnt  du 
quatorzième  siècle,  était  uu  gentil- 
bomme d'une  ancienne  famille  Guelfe; 
tes  talents  lui  avaient  acquis  une  liante 
influenee  dans  les' conseils  de  la  répu- 
blique, et  sa  bravoure  avait  beaucoup 
contribué,  en  ittSçi,  à la  victoire  de 
Campaldino  sur  les  Arétins.  Sa  jalou- 
sie contre  Yicri  des  (àerebi,  nouveau 
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riche  qui  lui  faisait  ombrage,  occa- 
sionna , eu  1 3oo  , une  guerre  civile 
dans  sa  patrie.  Il  se  forma  un  parti 
compose  de  tous  les  hommes  en  qui 
les  passions  des  Guelfes  avaient  con- 
servé leur  première  force , et  de 
tous  ceux  qui,  attachés  à l’aristocratie, 
étaient  l’objet  de  la  jalousie  du  peuple. 

On  donna  aux  partisans  de  Donati  le 
nom  de  noirs,  à ceux  de  Cerchi  le 
nom  de  blancs.  I.es  chefs  des  deux 
jiartis  furent  exilés  eu  même  temps 
par  le  Gouvernement  de.  Florence  , 
mais  Corso  Donati  , réfugié  auprès 
du  pape  Konifice  VIH  , l’engagea 
dans  ses  intérêts.  (Charles  de  Va- 
lois, appelé  en  Toscane  comme  pa- 
cificateur, fit  rentrer  liorso  Donati 
à Florence , assura  le  triomphe  de 
sa  faction , et  accabla  ses  ennemis 
des  cliàtiruents  les  plus  sévères.  (2c- 

[lendanl  (2orso  Donati  avait  remporté 
a victoire  dans  une  république  où  la 
jalousie  s’attachait  toujours  au  succès. 

Il  se  trouva  moins  puissant  après  la 
défaite  de  ses  ennemis  qu’il  ne  l’avait 
été  pendant  la  lotte.  Ceux  qu’il  avait 
cru  scs  plus  zélés  partisans , ne  cou- 
rant plus  de  d.inger,  ne  voulaient  plus 
recivoir  ses  ordres.  Chaque  jour  ou 
lui  taisait  sentir,  dans  les  conseils  , le  , 
déclin  de  son  crédit.  Il  voulut  se  jeter  ^ 
dans  rupposition  , et  il  accusa  le  gou-  ' 
vci  nement  de  vénalité  et  de  dilapida-  ^ 
tion  ; mais  ses  ennemis  l'accnsèicnt  à 
leur  tour  de  prétendre  à la  lyianiiie.  . 
Le  peuple  se  dét.icha  de  lui;  les  ma- 
gistrats le  sommèrent,  en  1J08,  de  ' 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Cunimc  , 
il  n'osa  pas  com|viraîtt  e , il  fut  con-  “ 
damné  par  contnuiace  Ses  maisons,  : 
où  il  eS'aya  de  se  défendre,  furent 
forcées  ; il  fut  arreté  dans  sa  fuite  par  ^ 
des  soldats  mercenaires  , et  il  se  dé- 
roba au  snpplii-e  en  s’élançant  de  son 
cheval  et  SC  brisant  la  tète  contre  une 
pierre.  S.  S -1. 
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DONATI  ( Bindo  ),  GU  d’A- 
lessio  üonati,  gciuilbuuime  Florentin, 
et  l’un  des  premiers,  au  rapport  de 
Lron  Allacci,  qui  aient  compose'  des 
vers  eu  langue  toscane.  Bindu , héri- 
tier du  goût  de  sou  père  pour  la  poe'- 
sie,  acquit  une  reput.ition  bien  supé- 
rieure. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
composes  et  qu’un  conservait  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  Chi^i , on 
trouve  une  ballade  adressée  à la  com- 
tesse de  Bardi  ,mèredu  fameux  Gnido 
Civ.nlcaute.  Les  critiques  s'appuyeut 
decette  pièce  pourprouverqucBiiido 
est  antérieur  à Calvalcaiite.  Crcscim- 
Leiii  |iensc  que  Bindo  fut  un  des  élè- 
ves de  Cinu  de  Pistuie  ; cepeiidant  il 
convient  que  sa  manière  diflerc  beau- 
coup de  celle  de  sou  maître.  Son  style 
ne  manque  ni  de  correction  , ni  d’a- 
grément , et  on  peut  le  placer  au 
nombre  des  écrivains  du  i3'.  siècle 
qui  contribuèreut  à répandre  sur  la 
jioésic  vulgaire  cet  éclat  dont  elle 
brill.1  pendant  le  quatorzième.  On  s’ac- 
corde il  placer  la  mort  de  Bindo  vers 
l’an  i5oo.  W — s. 

DONATI  (ForÈse)  , poète  floren- 
tin , contcra[>orain  de  Biudu.  Ses  ou- 
vr.iges  sont  rc.stés  manuscrits , mais 
on  en  trouve  des  copies  dans  les  priu- 
cipaU’S  bibliothèques  de  l’Italie.  Cres- 
cimbeni  en  cite  trois  qui  étaient  con- 
servés, l'un  daus  la  hihliothcquc  Cbisi, 
le  second  dans  la  bibliothèque  Strozzi 
et  le  troisième  dans  celle  des  héritiers 
Bcdi.  Ou  voit  par  plusieurs  de  scs 
sonnets  qu’il  était  ennemi  du  Dante  ; 
c’est  donc  d’uu  autre  Forèse  que  ce 
: grand  poète  a parlé  dans  le  a5*. 
chant  de  sou  Purgatoire , puisqu’il 
dit  avoir  pleuré  sa  mort.  Les  ouvr.igcs 
de  Forèse  uiTrent  tous  les  défauts  de 
l’cnlaiicc  de  i’ai  t ; le  style  gu  est  gros- 
sier et  surchargé  de  barbarismes. 
L’auteur  u’en  a pas  moins  obtenu  une 
place  honorable  parmi  les  poètes  de 
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sa  ptrie , pour  avoir  tracé  la  route  A 
ceux  qui  sont  venus  après  lui.  W—  s. 

DONATI  (Antoine),  pharuiacien 
de  Venise  qui  vivait  vers  le  commen- 
cement du  i^“".  siècle,  entreprit  de 
faire  connaître  les  produelious  de  la 
mrr  Adri.itiqur,et  publia  Trattalode 
settiplici , pietre , e pesci  marini  che 
nascono  nel  lilo  di  F enezia , Venise, 
itj'Si  , in-4".  , de  luo  pag.  , avec 
quelques  Gguies.  Ou  y trouve  un  ca- 
talogue des  plantes  les  plus  rares 
qui  .se  trouvent  dans  les  îles  qui  en- 
tourent Venise.  Il  s’en  trouve  quel- 
ques-unes qui  étaient  déeriles  pour  la 
première  fuis  , entre  autres  l’Apocyn 
de  Venise.  Pour  l’oitlinaire  il  se  con- 
tente de  rapporter  les  noms  des  plm- 
tes;  mais  d’autres  fuis  il  y joint  des 
descriptions , des  figures  eu  cuivre , et 
l’exposition  de  leurs  vertus  médicales. 
Rai  a copié  ce  catalogue  dans  son 
Sylloge  plantarum  Europararum. 
L’ouvrage  est  terminé  par  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  objets  d’his- 
toire naturelle,  qui  se  trouvent  dans  la 
mer  Adiiatique.  Il  a publié  aussi  un 
traité  latin  De  Finaccis , qui  a été  tra- 
duit en  italien  par  Noto,  16-6.  — 
Donati  (Marccllus),  a publié  à Man- 
touc,  sa  |iatne,  en  1 56f).  De  âlecluta- 
cand  liber,  souvent  réimprimé.  On  y 
trouve  l’exposition  des  vertus  mé- 
dicales de  cette  racine.  Il  a été  tra- 
duit en  français  par  P.  Tollet,  de 
V admirable  vertu  de  la  racine  de 
Mechoacan , proprement  noinmee 
Bacine  de  Rhaindice , Lyon , 1 iüüu , 
in-8'.  D — P — s. 

DON  .ATI  (Alexandre),  jésuite, 
né  à Sienne  en  1 584  < profe.ssa  la 
rhétorique  à Rome . jiendaut  douze 
années  , avec  une  grande  distinc- 
tion ; il  joignit  au  talent  de  la  |ia- 
rulc,  celui  de  la  poésie  et  une  profonde 
counai.ssincc  de  l’antiquité.  Il  mounit 
à home  le  viâ  avril  1640 , âgé  de  cin- 
35 
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i|iian(c-sis  ans.  On  a de  lui  : 1.  Or«üo 
in funere Marie  Cesie abAlla'êmps, 
Itoipc,  iGio,  in-4'^;  II-  Carminum 
libri  très,  Home,  i6i5  , in-iG, 
Francfort,  i654»  in-4°.  H en  pru- 
mellail  un  second  volume  qui  n’a  |iuint 
etc  publié.  111.  Saevia,  Iragœelia, 
Borne,  iGu9,  in- iG  , rciniprinicc 
avec  d’auü'cs  tragédies  de  ses  con- 
frères , Anvers,  iG34.  IV.  De  arle 
Poëlicd  libri  très  , Rome  , iG5o  , 
iii-iG.  Ij.iillet  parle  avec  éloge  de  ce 
jHjcme.  V.  Roma  velus  ac  recefts, 
ulriusque  ædificiis  ad  erudilam  co"- 
Tiiiioiiein  expositis  , Rome,  iü35, 
1639,  in-4“.,  Amsterdam,  1GG4, 
in-8  '.  et  iGq  j , in-4". , inséré  dans  le 
t.  111  du  Thesaur.  anliquilaLiioma- 
nar.  de  Grævius;  l’édition  d’Amster- 
dam 1 6()  i , c>t  la  plus  estimée  ; celle 
de  1GG4  , qu’on  trouve  citée  dans 
plusieurs  catalogues , ne  doit  peut- 
être  son  existence  qu'au  peu  d’exac- 
titude des  rédacteurs.  Ce  bel  ouvrage 
passe  pour  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  ; l’auteur  s’y 
niontre  également  prufond  et  judi- 
cieux. VI.  Constantinus  Ronue  U- 
berator , poéma  heroîcum,  Rome, 
iGjo,  in-8“. , et  Francfort,  iG54, 
à la  suite  des  poé.sies  indiquées  ci- 
dessus.  I.e  style  de  ce  |H)cme  a été 
loué  [>ar  des  critiques  pour  sou  élé- 
gance et  sa  pureté.  J.  Vogt  l’a  ce(ien- 
dant  oublié  dans  son  /listoria  litle- 
raria  CoHStantini  majpi , 1770, 
in-8”.  On  a encore  de  Donati  des 
Discours  sur  des  sujets  pieux  , et 
une  f^ie  de  Paul  V,  insérée,  sans 
nom  d’auteur,  dans  les  f'itæroma- 
nor.  ponlificum  d’Alpbousc  Ciiaccou , 
Rome,  iG3o.  W — s. 

DONATI  (ViTALiEw),  médecin 
italien  , célèbre  naturaliste,  naquit  à 
P.iduueen  1 q 1 3,d’uuc  famille  illustre, 
l’roliiaut  de  toutes  les  ivssources  que 
présentait  pour  l’instruction  la  célèbre 
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université  de  cette  ville  , il  fut  reçu 
avec  distinction  docteur  en  médecine; 
mais  entraîné  par  un  goût  passionné 
ur  l’histoire  naturelle,  et  surtuut  la 
tanique,  il  parcourut  pendant  huit 
ans  dillércntes  parties  de  l’Italie.  Le 
]>apc  Benoît  XIV  ayant  établi  une 
chaire  d’histoire  naturelle  au  colli^ 
de  la  Sapience  â Rome , chargea  Do- 
nati de  visiter  le  royaume  de  Naples 
et  la  Sicile  pour  y recueillir  tout  ce 
que  ces  contrées  présentaient  de  rc- 
niarquable,  11  avait  commencé  à rem- 
plir cette  mission  ; mais  arrêté  à Mes- 
sine par  la  peste  qui  ravageait  cette 
ville , il  SC  détermina  à passer  en  llly- 
rie,  pays  encore  peu  fi-équenté  ^>ar  les 
voyageurs,  quoique  si  voisin  de  rltalie. 
Il  la  parcourut,  ainsi  que  les  contrées 
.idjaurntes,  l,i  Bosuieet  l’Albanie,  et  re- 
cueillit sur  leurs  montagnes  des  plan- 
tes très  curieuses  ; mais  il  se  remit  du 
soin  de  leur  description  à Jule  Ponte- 
dela  avec  lequel  il  était  lié,  pour  se 
livrer  tout  entier  à uu  genre  de  tra- 
vail entièrement  neuf;  c’était  la  des- 
cription de  toutes  les  productions  de 
la  mer  Adriatique,  et  tandis  qu’il  était 
encore  en  lllyrie  occupé  à en  rassem- 
bler les  matériaux,  (airli-Biibbi  en 
publia  l’esquisse  à Venise  sous  ce 
titre  ; Délia  Storia  naturale  delV 
AdriaticOjSag^io,  1 750,  ia-4".  fig.  11 
fut  traduit  en  diiréreutes  langues , en- 
tre autres  en  français  par  les  soins  de 
Pierre  Hondt  , libraire  à la  Haye  , 
1758,  iu-4".  Il  en  parut  une  partie 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , volume  47 , année  1751.  A'e\v 
discoveries  relaling  to  the  hûtury  of 
Coral.Cet  ouvrage  Gt  une  grande  sen- 
sation , parce  que  fondé  entièrement 
sur  des  observations  nombreuses , 
il  annonçait  de  grandes  découvertes. 
L’auteur  couimence  par  examiner  le 
fond  même  de  la  mer  .Adi'iatique  à 
de  grandes  profondeurs,  ensuite  il 
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fiit  rdiium(<ratioii  (les  differentes  es- 
pccci  de  varec  ou  fucus  qui  y crois- 
sent j il  entreprit  le  premier  de  les 
diviser  en  genres,  il  les  subdivisa 
Bi^mecn  différents  groupes,  sous  les 
noms  de  légions , cohortes  centu- 
ries. Comme  Réaumiir,  il  leur  re- 
connut des  étamines  et  des  pistils  ; 
mais  un  doute  maintenant  Je  leur 
existence,  et  comme  il  ne  donna  la 
figure  que  de  deux  genres,  on  ii’a  pu 
reconnaiire  le  plus  grand  nombre 
d’entre  'eux.  Il  traita  sur  le  meme 
plan  des  madrépores  et  des  coraux  , 
en  reconnaissant  leur  animalité  ; m.-iis 
il  fit  voir,  par  des  passages  précis, 
qu’imperato  Tavait  déjà  soupçonnée 
plus  d lin  siècle  avant  lui.  ün  attendait 
avec  impatience  l’ouvrage  complet, 
dont  celui-ci  n’était  que  rannoncc; 
mais  Donati,  toujours  entraîné  par  sou 
goût  pour  les  voyages,  après  avoir  été 
nommé  professeur  d’histoire  naturelle 
à Turin , reçut  un  traitement  du  roi 
de  Sardaigne  pour  voyager  en  Orient, 
et  il  parcourut  la  Syrie  et  l’Kgyple;  il 
parvint  meme  dans  des  contrées  qui 
n’avaient  pas  encore  été  visitées  par 
les  voyageurs.  11  méditait  de  pas.^er 
aux  Indes  Orientales,  mais  il  se  trou- 
va dépouillé  de  tout  ce  qu’il  possédait 
par  le  frère  d’une  jeune  fille  dont  il 
était  devenu  éperdument  épris  ; obligé 
de  repasser  dans  sa  patrie,  il  périt 
dans  un  naufrage  snr  le  vai.sseau  qui 
le  ramenait  en  i 11  avait  fait  déjà 
passer  en  Europe  de  nombreux  ma- 
nuscrits et  deux  caisses  d’objets  d’his- 
toire naturelle , dont  une  partie  par- 
vint à Linné.  Léonard  Sesler,  dans  une 
lettre  imprimée  avec  l’Essai  sur  la  mer 
Adriatique,  lui  avait  consacré  un  genre 
sous  le  nom  de  f'ilaUanai  mais  il  a 
été  réuni  aux  Arelia.  Forster  lui  en 
a consacré  un  autre,  le  Donatia;  il 
est  formé  d’une  petite  plante  du  dé- 
troit de  Magellan.  D — P— s. 
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DONATO  ( François  ) , doge  dé 
Venise  de  i5  'j5à  1 553^  après  Pierr  e 
Lando  et  avant  Marc  - Antoine  Trevi- 
sani , était  chevalier  et  procurateur  de 
St.-Marc  lorsqu’il  fut  ^u  doge  le  u4 
novembre  i545.  Il  avait  alors  une 
grande  réputation  d’éloquence,  de  sa- 
gesse et  d’amabilité.  Pendant  uu  règne 
de  sept  ans  et  demi , il  fit  respecter  la 
neutralité  de  la  république  malgré  les 
tentatives  de  Charles  - Quint  et  de 
Henri  II,  qui  voulaient  l’un  et  l’autre 
le  forcer  à se  déclarer.  Deux  des  plus 
beaux  monuments  d’architecture  à 
Veni'c , l’hôtel  des  monnaies  et  la  bi- 
bliothèque, furent  bâtis  pendant  le 
règne  de  François  Donato  , tandis 
qu’en  môme  temps  le  palais  ducal  fut 
enrichi  de  tableaux  et  de  statues  par 
les  meilleurs  maîtres.  S.  S — i. 

DONATO  (Leonard),  doge  de 
Venise  de  iGo6à  jliia,  après  Ma- 
rin Grimaui  et  avant  Marc -Antoine 
Memmo,  acquit  une  grande  réputa- 
tion par  la  fermeté  avec  laquelle  il 
résista  au  pape  Paul  V,  lorsque  ce- 
lui-ci voulut  priver  la  république  de 
sa  juridiction  sur  les  ecclésiastiques, 
et  faire  rapporter  une  loi  qui  leur  in- 
terdisait d’acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V prononça  des  cen- 
sures contre  le  doge  et  la  républi- 
que; il  mit  son  territoire  sous  l’inter- 
dit, et  il  obligea  les  principaux  or- 
dres religieux  à émigrer;  mais  le 
doge  et  le  sénat  ne  voulurent  janniis 
céder  à une  autorité  qu’ils  croyaient 
usurpée.  Ils  forcèrent  tous  les  ecclé- 
siastique^ continuer  leurs  fonctions , 
malgré  l’interdit;  ils  se  pré[iarèrent  à 
défendre  leur  indépendance  parles  ar- 
mes; et  après  de  longues  ni^ocia- 
tions,üù  tous  les  .souverains  de  l’Eu- 
rope intervinrent , ils  furent  enfin  ré- 
conciliés à l’Église  romaine , sans 
avoir  cédé  sur  aucun  point.  La  Vie 
de  Léonard  Donato  a été  écrite  en  la- 
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tio  ji.ir  Andrc  Morosini,  Venise,  nique  où  ce  genre  de  gravure  eût  Ad 
»6*3,in-4“. — Don ATO  (Nicolas),  eiiij>Ioye  ( F. Colonwa , tom.  ix  , 
fut  doge  de  Venise  eu  1618,  après  p.  :>34  la  note  ).  Jacques  Dondie'cri- 

Jean  UeinLo  et  avant  Antoiuc  Frinli.  vit  aussi  un  traite  relatif  à la  inaticre 
11  mourut  après  un  règne  de  trois  medicale  : De  modo  conficiendi  salis 
semaines,  sans  avoir  rien  fait  de  re-  ex  aquifealidis  fonüum  Ayoni.^ons 
marqnable.  S.  S— i.  ne  le  connaissons  que  par  son  fils, 

DON  DI  ( Jacques  ),  en  latin  JeandeDundû.Jacquesfitunabrdgd,  ^ 
Dondus , ou  de  Dondis  , né  à Fa-  très  estime' , de  l’iminense  traité  de 
doue  au  cummcnceineiit  du  quator-  Hugo , le  grammairien , sur  la  siguiri- 
sièinc  siècle , se  rendit  également  ce-  cation  de  tous  les  mots.  Son  travail , 
lèbre  comme  philosophe , médecin  et  resté  manuscrit , a été  sans  doute  utile 
mathématicien,  etdut  aussi  littérateur,  aux  dictionnaires  que  publièrent  Jean 
autant  que  le  |>ermrttait  la  barbarie  Baihus,  de  Gênes,  et  Nestor,  moine 
du  siècle  qui  le  vit  naître.  Étant  allé  franciscain  de  Novare.  Mais  ce  qui 
à Venise  il  composa,  sur sc-s  propres  a surtout  rendu  le  nom  de  Jacques  < 
observations,  un  traité  latin  du  flux  Dondi  célèbre,  a été  la  fameuse  hor- 
et  du  reflux  de  la  mer  , resté  en  in.i-  loge  qui  a pssé  pour  la  merveille  de 
nuscrit  à Venise.  Un  autre  ouvrage  de  sou  siècle.  Ce  fut  sans  doute  à la  sol- 
luie.-t  venu  jusqu'à  noii.s.  ba  première  licitation  d’Ubertin  de  Carrare,  III 
édition  , avec  date  , est  intitulée  : du  nom  , seigneur  de  Padouc , qu’il 

DrompUtariuin  medicirue  , etc.  Ve-  conçut  cet  ouvrage  ; et  celui  - ci  le 
iiisc,  1 481  , in-fblio.  L’ouvrage  fut  fit  exécuter  par  Antoine  de  Padoiie, 
ensuite  réimprimé  sous  le  titre  d'Aç'-  excellent  ouvrier.  Celte  horloge  , qui 
f’regator,  ibid.,  i545,  in-fol.  fut  élevée  en  i344  sur  I»  tour  du  pa- 

C’est  ce  dernier  titre  que  son  auteur  lais  de  Padoue , alors  le  plus  magni- 
lui  avait  donné.  Celte  dilTérencc  a été  fique  de  l’Italie  , marquait , indépen- 
cause  que  Mangct , dans  sa  Biblio-  damment  des  heures , le  cours  annuel 
theca  scriptorum  medicomm  , a fait  du  soleil,  suivant  les  douze  signes  du 
mal  à propos  deux  livres  didérents  de  zodiaque , les  révolutions  des  pbnè- 
ce  qui  n’est  réellement  que  la  même  tes,  les  phAscs  de  la  lune,  les  mois, 
compilation  de  remèdes  de  toute  es-  et  même  les  fêtes  de  l’année.  Le  temps 
pèce , tirés  des  écrits  des  médecins  de  la  mort  de  Jacques  Dondi  est  fort 
grecs,  arabes,  et  latins.  On  y ajouta  incertain.  Quelques  auteurs  l’ont  mise 
des  planches , d'abord  en  Allemagne  ; en  1 385  .d’autres  vers  1 54  5 ou  1 35o. 
elles  étaient  très  mauvaises , n’étant  Toutes  ces  dates  sont  erronées.  Jac- 
autres  que  celles  de  l'Aorti/s  îrtni/(jiw;  ques  Dondi , dans  la  préface  de  l’y/g- 
unis  il  en  parut  de  meilleures  à Ve-  gregator,  dit,  en  parlant  de  cet  oii- 
nise  , en  i4*)9»  furent  laites  ex-  \r:tf,e:CoinpleUim  per  meanno  t‘S55. 
près,  et  prises,  la  plupart , sur  la  na-  — Son  fils,  Jean  Dondi  [Joannes  Ho- 
turc.  Il  y en  a eu  des  traductions  en  rologius  de  Dondi  ) , maihématicieu 
différentes  langues.  La  plus  curieuse  et  médecin , mort  en  1 38o , fut  intime 
doit  être  celle  en  italien  , sous  le  titre  ami  de  Pétrarque,  qui  lui  adressa  qua- 
A’ H erbolariovolgare,\ cuise,  1 556,  tre  lettres.  Il  composa  nu  ouvrage  in- 
io-8'.,  si,  comme  le  ditSéguier,  qui  titulé:  Planétarium , en  3 vol.,  plein 
la  cite , elle  a des  Ggures  en  cuivre  ; de  figures , ou  il  expliquait  la  fabrique 
ce  serait  le  premier  ouvrage  de  boU'  de  l'horloge  de  son  père.  Cet  ouvrage, 
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reste?  en  manuscrit  dans  la  famille  de 
l’auteur , a souvent  fait  confondre  le 
père  avec  le  fils.  Ce  dernier  inventa  et 
exécuta  lui-même  une  autre  horloge 
encore  plus  fameuse,  qui  fut  placée  à 
Pavie  dans  la  bibliothèque  de  Jean 
Ÿ Galcar  Visconli.  Ce  travail  lui  valut , 
et  à tous  scs  descendants , le  sur- 
nom de  J/orologius  , qui , bientôt 
apres , jirit  la  place  du  nom  même. 
On  a encore  de  Jean,  un  traite’ 
des  eaux  minérales  , imprimé  dans 
le  recueil  de  Balneis,  Venise  , 1 553  , 
in  - folio.  Il  y explique  la  mauicie 
dont  son  père  tirait  le  sel  des  eaux 
chaudes  d’Abano  , sans  le  secours 
du  soleil  ni  du  feu.  Cétait  en  tenant 
un  vaisseau  de  terre  plongé  dans  le 
réservoir  de  l'eau  même,  au  sortir  de 
sa  source  ; ce  qui  produisait  une  éva- 
poration au  bain  marie.  — Gabriel 
, Dondi,  médecin  de  réputation , à Ve- 
nise , mort  en  1 388 , paraît  avoir  été 
• fils  de  Jean.  — On  trouve  ensuite  des 
Horologi  de  Dondis  dans  toutes  les 
professions.  Joseph  Horologi , histo- 
rien, dans  la  Fie  de  Camille  Orsini, 
général  des  troupes  de  l’église , sous 
Léon  X{  Venise,  1 5C5,  in-4'’.  ),  ra- 
coiitc  les  guerres  d’Italie  depuis  Char- 
les VIII  jusqu’en  iSSq.  Il  tr.idnisit 
aussi  plusieurs  historiens.  — Un  che- 
valier de  Horologio  aida , en  1 570 , 
h fortifier  Uronage  en  France.  I>a  fa- 
mille sub.siste  encore  fl  Venise  et  à Flo- 
rence. — Le  marquis  Autoine-Cliarles 
Dormi  Orologio  , est  auteur  d’un 
Prodromo  dell'  istoria  naturale  de’ 
Monti  Euganei , Padoue  , 1 780 , 
iu-8°.,  de  (w  pages.  Bernouilii  en  a 
inséré  une  traduction  allemande  dans 
ses  Archiv.  :ur  neuem  Gesch.  — 
Le  marquis  Jacques-Scipioii  Dormi 
dall’  Orfiloggio , a donné  des  JYotizie 
soprà  Jacopo  e Gioranni  Dondi 
dall’  Orologio , dans  les  Saggi  lU 
Padova,  tom.  Il,  p.  469,  E — 
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DONDINI  ( GuiLLAüiŒ  ),  Bolo- 
nais, né  en  i(io6,  entra  en  16x7 
dans  l’ordre  des  jésuites , professa 
l’éloquence  à Rome,  pendant  dix-sept 
ans,  et  expliqua  l’Écriturc-Sainte,  dans 
le  collège  romain , pendant  douze  ans. 

Il  vivait  ciieore  en  1676.  On  a de  lui; 

I.  Venelus  de  classe  piratied  trfum- 
phus  , Carmen  heroicum  , Rome , 
i658,  in-folio;  II.  Delf>hino  Ge- 
nelhliacon,  Carmen  heroicum,  1639^ 
in-folio.  Le  dauphin , pour  la  nais- 
sance duquel  fut  composée  cette  pièce, 
est  Louis  XIV.  III.  Orationes  dure , 
altéra  de  Christi  domini  cruciatibus, 
altéra  de  Urbani  FUI , iiontificis 
maximi,  principatu , i64‘i , in-fol.  ; 
IV.  Carmina  devariis  argumerdis , 
Venise,  i655,  iii-8'.  ; V.  DifTérenls 
panégyriques  latins,  dont  Sotvvl  ne 
rapporte  |ias  les  titres,  1661,  in-fol. 
VI.  llisloria  de  rebus  in  gallid 
gestis  ab  Alexandra  Farnesio  , 
Parmœ  et  Placentiœ  Duce  III, 
supremo  Belgii  præfecto , Rome  , 
i()73  , in-folio,  rcîniprimé  à Nurem- 
berg , 1675,  in  - 4".  CtUe  histoire 
rontieut  ce  qui  s’est  passé  depuis  1 585 
jusqu’en  1 595.  On  sait  que  dans  cet 
intervalle  de  temps,  le  duc  de  Parme 
vint  deux  fois  en  France  pour  secourir 
les  ligueurs;  eu  iSgo,  où  il  fit  lever 
le  siège  de  Paris  ; et  en  1 5g  i , pour 
faire  lever  le  siège  de  Rouen.*»  Le  P. 
n Doudin , dit  le  Journal  des  Sa- 
» vants  , a si  bien  mêlé  les  intérêts 
» d’Alexandre  Faruèse  i ceux  du  rot 
» Henri  1 V , que  sans  rien  fiire  per- 
» dre  de  sa  gloire  à Alexandre  , il  a 
V rendu  tant  de  justice  à Heiii  i IV,  et 
* à tous  les  autres  grands  capitiines 
» que  la  France  avau  alors  , qu’on  no- 
n doit  pas  regarder  cetic  liistoire  coiu- 
» me  une  lii  toire  étrangère.  Elle 
» contient  la  naissance  et  le  progrê.s 
s de  la  guerre  civile,  n Lrnglet  Du  - 
fresuoy  dit  que  uTette  histoire  est 
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« éci'iie  il'iine  manière  intéreasante  , 
» et  lait  honneur  à Henri  IV,  au  duc 
» de  Parme , et  au  jésuiic  Uondiui , 
» qui  eu  est  l’auteur.  » A.  li — T. 

' DONDUCCI  (Jean Andbe),  dit, 
il  Mastclietta  ( la  petite  Cuvette) , na- 
quit à Bologne  en  1^75.  Il  parait  que 
le  nom  de  Masteilcita  lui  fut  donné 
parce  que  son  père  était  faiseur  de 
cuvettes  ( en  italien , mastello  ).  Ce 
eintre  avait  une  imagination  riche  et 
rillante  ; scs  compositions  sont  plei- 
nes de  feu  et  d’une  belle  ordonnance. 
11  avait  un  pinceau  large  et  facile , un 
dessin  pur  et  un  coloris  vigoureux. 
Les  contemporains  de  Donducci  ai- 
maient tellrracnt  sa  manière  de  pein- 
dre , qu’ils  la  prc'féraient  à celle  du 
Guide,  son  contemporain  et  son  ri- 
val ; ils  trouvaient  plus  de  chaleur  et 
de  vivacité  dans  scs  ouvrages.  Quoi- 
que le  temps  n’ait  pas  confirme  ce  juge- 
ment, Uonducél  est  resté  un  maître 
très  habile.  Scs  ouvrages  sont  encore 
aujourd’hui  regardes  comme  les  pro- 
ductions d’un  pinceau  formé  à l’école 
des  grands  modèles.  C’est  la  nunière 
de  peindre  de  Michel-Auge , souvent 
très  heureusement  imitée.  Donducci 
mourut  h Bologne,  en  16J7.  A— s. 

DONEAU  ( Hugues  ),  en  latiu 
Vonellus , juriscon.sultedu  16'.  siècle, 
naquit  à Challons-.suuSaône,  en  1557. 
Après  q^'oir  fait  ses  études  en  droit  à 
Toulouse  et  ù Bourges , sous  les  plus 
célèbres  professeurs  de  ce  temps  , il 
fut  jugé  capable  d’enseigner  lui-méme 
dans  la  dernière  de  ces  villes , à l’ige 
de  a4  ans.  Il  y eut  successivement 
pour  collcgues,  Duaren,  Cujas  et  Fran- 
çois Hotmail  Ayant  embrassé  le  pro- 
testantisme dès  sa  plus  tendre  )eu- 
nesse , il  sc  vit  en  danger  lors  de  la 
Saint- Barthcicmi  ; ses  écoliers  alle- 
mands le  sauvèrent,  au  moyen-d’im 
déguisement.  Eu  sortant  de  France  il 
s’arrêta  quciqu»  temps  à Genève  , 
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d%ù  il  passa  dans  le  Palalinat , et  ew 
seigna  le  droit  civil  à l’uDiversité  de 
Heidelberg.  On  l’appela  à Leyde , en 
1575  , pour  y remplir  les  mêmes 
fouctions;  mais  l’imprudence  qu’il  eut 
de  se  mêler  des  affaires  publiques, 
dans  un  pays  agité  de  .tant  de  fàc-  4' 
fions  , le  força  de  le  quitter  et  de  re- 
tourner en  Allemagne,  où  il  professa 
à Altorf  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  de  mai  i5qi  , âgé  de  64  ans. 
Doneau  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse : on  prétend  qu’il  savait  par 
oœiir  tout  le  corps  de  droit.  Il  était 
aussi  bon  littérateur  qu’habile  jnris- 
coDsuIle  : ses  écrits  s’en  ressentent  ; 
il  y réunissait  l’agréable  à l’utife’,  mé- 
rite rare  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  se  fit  toit  par  l’acliaruement 
qu’il  montra  contre  Cujas,  dont  il 
chercha  vainement  à détruire  la  repu- 
tatiou , soit  de  vive  voix , soit  par 
écrit  : il  eut  pourtant , dans  une  dis- 
pute avec  lui , l’avantage  de  la  bonne 
cause.  Jean  de  Montluc,  évêque  de 
Valence,  ayant  été  député  à la  diète 
de  Pologne , pour  y travailler  à l’élec- 
tion du  duc  d’Anjou  ( Henri  iii  ) , 
ti  oiiva  les  esprits  très  prévenus  contre 
re  prince,  à cau!<e  de  la  part  qu’on  lui 
attribuait  dans  l’afiairc  de  la  Su-Bar- 
thélemi.  Il  publia  une  apologie,  oè 
il  tâcha  sinon  de  justifier,  du  imûns 
d’excuser  le  massacre.  Doneau  y Ht 
une  réponse  violente , sous  le  nom  de 
Zacharie  Fuenester.  Ôijas  crut  devoir 
à l’amitié  qu'il  avait  pour  Montluc,  de 
répondre  à Doneau  sous  un  nom  su^ 
posé.  Les  ouvrages  de  Doneau  consis< 
tent  en  des  traités  particuliers , ou 
des  commentaires  sur  divers  titres 
du  digeste,  et  du  code;  ils  avakiit 
été  publiés  séparément  in  - 4*- , ou 
iu-8”, , à Paris , à Francfort,  à Hei- 
delberg , à Leipxig,  etc.  ScipiouGe»- 
tilis  , son  élèv'e , qui  fit  sou  otaisoo 
funèbre,  publia  scs  oeuvres  postha- 
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mes,  Hanau,  1604,  in- 8".,  d’après 
des  manuscrits  qvi’il  avait  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  auxquels  il  mêla,  dit- 
on  , beaucoup  de  sa  façon.  Les  Alle- 
mands, qui  savent  encore  apprécier  le 
mérite  de  nos  anciens  jurisconsultes , 
< si  oubliés  p%rmi  nous,  ont  fait  réim- 
primer les  ouvrages  des  plus  Cimeux. 
Ceux  de  Doneau  ont  été  publiés  sous 
le  titre  de  CommentariAjuris  civüis, 
par  J.  k.  Kôuig , 4 vol.  iu-8  ‘. , Nu- 
remberg, Haspe,  1801  .à  1808.  Daus 
un  dictiounairc  un  parle  d’une  édition 
en  5 volumes  iii-ful". , réimprimée  à 
Lucques,  en  la  vol.  in- fol’.,  dont 
le  dernier  parut,  dit-on,  en  1770. 
Ce  sont  les  auteurs  de  ce  dictionnaire 
qui  ont  sans  doute  fait  les  frais  de  cette 
édition , qui  n’existe  que  dans  leur 
livre.  Comment  à Lucques  aurait-on 
porté  a 1 3 vol.  iu-iol*«,  des  matériaux 
qui  ii’avaient  fourni  que  4 vol.  in-8°. 
à l’éditeur  allemand.?  B — i. 

- DONGAL,  roid’Ecosse,  régna  avec 
tant  de  sévérité , qne  ses  soldats  ne 
pouvant  le  supporter  plus  long-temps, 
se  révoltèrent,  he  chef  qu’ils  avaient 
ébi  les  abandonna  et  alla  rejoindre 
Dongal.  Les  rebelles , irrités  de  celte 
défection  , accusèrent  le  idicf  d’être 
l’instigateur  de  leur  soulès'cmcnl.  Don- 
gal, assuré  du  contraire , Gt  saisir  et 
punir  de  mort  les  auteurs  de  la  ré- 
volte. Il  marchait  contre  les  Pietés , 
lorsqu’en  passant  la  Spey  il  $c  noya  , 
eu  880 , apres  un  règne  de  six  ans. 

E— s. 

DONGARD,  roiiFEcosse,  en  45x, 
fut  un  prince  habile  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre , à laquelle  il  se  tint 
constamment  préparé , quoiqu’il  n’eût 
pas  occasion  de  la  faire.  Il  s’occupa 
aussi  de  réformer  la  religion  et  d’ex- 
tirper les  restes  du  pélagianisme , 
hérésie  contre  laquelle,  du  temps  de 
son  père  Eugène,  le  pnpc  Ccicstin 
avait  envoyé  Pal'adius  en  Ecosse.  Pal- 
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ladius  fut  le  premier  qui  ordonna  des 
évêques  dans  ce  royaume,  où  aupara- 
vant  il  n’y  avait  à la  tête  des  églises 
que  des  moines  ou  des  prcdicaleur.s. 
Les  soins  de  la  réformation  entreprise 
par  le  roi , procurèrent  aux  Ecossais 
l’avantage  d’échapper  au  fléau  de  la 
guerre , qui  à celte  époque  désolait  le 
monde  entier.  Beaucoup  de  saints  per- 
sonnages, disciples  de  Palladiùs,  Oén- 
rirentdansce  temps.  Oongard  conclut 
avec  les  Ptetes  et  les  Bretons , une  àl> 
liance  contre  les  Saxons,  et  niourat 
en  457.  '»  E — s. 

DüNI  (Antoine-Frarçois),  flo- 
rentin , né  vers  l’an  1 5o5  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne , prit  dans  .s.x 
jeunesse  l’badtit  des  frères  Serviles  ; 
mais  il  ne  passa  que  peu  d’années 
dans  cct-ordre;  il  fut  sécularisé  j resta 
simple  prêtre,  sans  autre  c'tat  dans  le 
monde  que  celui  d’auteur , et  quoique 
lié  avec  des  hommes  qui  auraient  pu 
s’occuper  de  sa  fortune  , fut  souvent 
léduit  a vivre  de  ses  messes,  qiiaiid 
il  ne  pouvaitrien  tirer  des  productions 
de  sa  plume.  Sa  pauvreté  le  rendait 
avide,  et  très  empresse  à dédier  ses 
ouvrages  aux  gens  riches  dont  il  poir- 
voit  es|)ércr  de  bonnes  récompensés. 
S’il  était  trompé  daus  son  attente, 
il  ne  rougLssait  pas  de  faire  rcini- 
primer  le  même  livre,  et  de  l’adrcssvr 
à un  Mécène  plus  gcnérciix  On  voit 
qu’il  était  digne  d’avoir  un  ami  tel  qne 
le  fameux  Arétin  ; aussi  leur  liaison 
fut-elle  pendant  quelque  temps  très 
iittime;.mais  ils  Gnirent  par  se  brouil- 
ler ^etfarent  ensuite  l’un  pour  l’autre 
desenncmisirréconciliables.Doiiiqiiit- 
ta,  vers  i54o,  Florence  sa  patrie,  et 
parcourut  plusieurs  villes  d’Italie  sans 
trouver  la  fortune  qu’il  cherchait.  Gè- 
nes , Alexandrie,  Pavic,  Milan  cl  enfin 
Plaisance,  le  reçurent  dans  l’espace  de 
trois  ans.  Quoiqu’il  en  eût  déjà  trente , 
il  s’arrêta  dans  celte  dermèro  vill  e 
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pour  e'Uidirr  le  droit , comme  son  père 
qui  vivait  encore  le  désirait.  Il  alla 
eusuitc  à Rome , et  à Venise  où  il 
^uit  appelé  par  le  de'sir  de  voir  le  Do- 
mruiclii  ; il  contracta  avec  lui  une 
amitié  particulière  , qui  fiiiit  de  la 
même  manière  que  ses  liaisons  avec 
rArétiii.  ( Vuy.  Dosienichi.)  De  l.'i, 
il  revint  à Florence  ni  iS-i^»,  y resta 
deux  aii.s , et  rctuiirna  »c  fixer  pen- 
dant pinsieiirs  années  à Venise,  où  il 
(il  imprimer  la  plupart  de  scs  ouvra- 
ges. Il  y futun  des  fondateurs  de  r.ica- 
déniie  qui  prenait  le  titre  de  Pere- 
gri/ni,  et  qui  comptait  parmi  scs  mem- 
bres , Ilci-cule  Üenlivoglio , Jacques 
Nardi , François  üansovino , Louis 
Dolee,  Euce  Viro , Rcruardiii  Da- 
uicllu,  et  d'autres  savants  distingués. 
Nais  , ni  scs  liaisons  littéraires  , ni 
ses  travaux,  ne  rendaient  sa  position 
uieillcure.  Dans  une  lettre  qui  termine 
sa  première  Librairie,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas  , il  s’cdorcc  de  faire 
une  description  plaisante  du  miséra- 
ble taudis  où  il  logeait , des  insectes 
qui  le  tourmentaient  dans  son  gr.iliat, 
du  voisinage  incommode  qui  le  vexait , 
du  bruit  inrernal  qui  l’étourdissait.  Il 
y a moins  de  pliilosopliic  (pie  de  bi- 
zarrerie d’esprit  à trouver  dans  tout 
cela  le  mot  pour  rire.  Il  se  relira  en- 
fin , en  1 564  , au  vidage  d’Arquà , 
dans  les  luoiils  Eugaiiées,  près  de 
Padouc , endroit  célèbre  par  le  séjour 
qu’y  fit  Pétrarque , et  dans  lequel  un 
montre  encore  la  maison  où  il  raoui  ul. 
Doiii  SC  partagea , le  reste  de  sa  vie , 
entre  ce  lieu  agre'able  et  Moiisclicc, 
autre  village  peu  cloigiié , où  il  mou- 
lut au  mois  (le  septembre  i3^4- 
de  scs  nombreux  ouvrages  lui  ont 
.survcxiii , quoique  la  pliqiart  eussent 
fiit  assez  de  bruit  de  .sou  vivant  : ceux 
qui  soin  le  plus  connus  ont  un  carac- 
tère libre , satirique  et  original  ; niais 
k fond  eu  est  peu  de  cLosc  j le  tou 
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plaisant  et  souvent  burlesque  de  l’au- 
teur n’a  point  assez  de  naturel , et  l’on 
devinerait  à l’air  dont  il  rit  que  c’e.-t 
plutôt  une  gageure  qu’il  soutient,  on 
un  rôle  qu’il  joue,  qu’une  inspiration 
qu’il  reçoit.  On  a de  lui,  dans  le  genre 
sérieux  : I.  Une  publicuttion  utile  et 
prcùàeusc  des  Prose  anliche  di  Dan- 
te , Petrarca  et  Boccaccio  e di  molli 
aliri nobili ingegni,  Florence , 1 547 , 
iii-8  '.;  11.  Disegno , parlUo  in  pià 
ragionamenli , im  quali  si  traita 
drlla  pillura,  délia  scoltura,  de" 
cohri , de’  getti , de’  modegli,  etc., 
Venise,  i549,  in-S'.;  Ul.  Epistole 
di  Senecu  Iradoite  in  lingua  Tosca- 
na,  Venise,  i549,  iu-8’..  Milan, 
iGi  I , 111-3“.,  Venise,  1677,  iu-4“. 
Apostolo  Zenu  a joué  au  Doni  le  mau- 
vais tour  de  découvrir  et  de  révéler 
au  public , dans  scs  notes  sur  la  bi- 
bliütlièqiic  italienne  de  Funtauini,  que 
cette  traduction  , à quelques  légers 
cliaiigemcnts  près , est  la  même  que 
bébastiano  Maiiilio  avait  publiée  à 
Venise  dès  i494-  Dn  plagiat  aussi 
cfFronté  autorise  à croire  qu’il  n’est 
pas  le  seul  que  son  auteur  se  soit 
permis.  IV.  Za  Fortuna  di  Cesare ^ 
traita  dagli  aulori  latini , Venise, 
i55o,  in-8'’.,  Rome,  1Ü37  , in-ia; 
— Dichiaraziotie  del  Doni  sopra 
l'effigie  di  Cesare  fatla  per  Enea 
Vico  , Venise,  i55o,  iii-4".j  V. /a 
Filosofia  morale  del  Doni  traita 
tlagli  aniichi  scriltori , ovvero  la Ji- 
losofia  de’  sapienli  aniichi  scritta 
da  Sendebar  moralissimo  fdosofo 
indiano , etc.,  Venise,  1 55a , in-4'*., 
i5Gt,  in-8“.,  iGoG,iu-4“.,  Tfeutc, 
i;')9{,  iii-B".;  VI.  Il  Cancelliere , 
libro  délia  memoria , dove  si  traita 
per  paragnne  délia  prudenia  degli 
antichi  con  la  sapienza  de’  moder- 
ni,  etc.,  Venise  , i5Ga,  in  4"-;  VU. 
PilUtre  del  Doni , nelle  quali  si 
moslra  di  nuofa  iwentione  amure ^ 
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fortima,  tempo,  castità,  reîigîone, 
sdegno , riforma  , morte , sonno  e 
sngno,  Ruioue,  i5(i4,  in-4"**  VIII. 
L'n  opuscule  sur  l’Apocalypse,  où  le 
Duiii , qui  paraît  dans  ses  lettres  si 
peu  orthodoxe  qu’elles  furent  mises , 
comme  nous  l’allons  voir,  au  rang  des 
livres  prohibes,  voulut  pourtant  se 
mêler  uaiB  les  raugs  de  ceux  qui  com- 
battaient alors  les  hérétiques  : c’est  un 
p<  tit  in*4°.  très  rare,  intitulé  : Di- 
clUarazions  d'Anton.- Fr,  Boni  so- 
pra  ilcapollldcir  apocalisse , con- 
tro  agU  eretici,  con  modi  non  mai 
piùintesi  da  uomo  vivente,  Venise, 

1 Quant  aux  ouvrages  plaisants 
ou  qui  out  la  prétention  de  l’être , ce 
sont,  entre  antres:  IX.  les  Lettres, 
trelibri  di  Lettere  del Boni,  Venise, 
i35u,  in-B".  11  en  avait  donné  une 
première  édition  moins  étendue , ibid., 
1545.  Les  sujets  sur  lesquels  il  écrit 
août  les  uns  de  pure  plaisanterie , les 
autres  plus  sérieux  qu’il  s’iirorcc  de 
traiter  gaîment.  Le  5'.  livre  de  la  der- 
nière édition  est  précédé  d’une  espèce 
de  grammaire , 1 termini  délia  lingua 
toscana  , qu’il  attribue  à un  autre 
académicien  , mais  qui  passe  pour  être 
de  lui.  Des  libertés  qu’il  prend  dans 
plusieurs  de  scs  lettres  sur  des  ma- 
tières de  religiou  , firent  mettre  ce 
livre  h l’index , ce  qui  n’a  eu  d’autre 
cfiet  que  d’en  rendre  les  exemplaires 
plus  rares  et  plus  chers.  X.  La  Zucca, 
Venise,  i55i  et  i55î,  in-B’.  Don- 
nons quelque  idée  de  cette  ]>rodur- 
tion  bizarre.  On  sc  sert  en  Italie  de 
l’écorce  séchée  et  vide  du  fruit  de  la 
C'dcbasse  ou  gourde,  Zucca,  pour 
y conserver  du  sel,  des  graines  de 
difTérentes  espèces,  etc.  LeDuni  donna 
ce  titre  à un  recueil  d'anecdotes , de 
proverbes  et  de  bons  mots  qui  u’out 
pas  toujours  le  sel  que  cette  allusion 
promet.  Il  les  divisa  en  trois  jiarlies 
qu’il  ne  youlut  point  appeler,  dit-il 
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dans  son  prologne  , MoUi , argutie , 
sentenze,  n’étant  ni  un  Aristote  pour 
les  sentences,  ni  un  Dinte  pour  les 
réparties  fines,  ni  un  galant  liel  es- 
prit pour  les  bons  mots  ; mais  il  les 
intitula  simplement  : cicalamcnti  , 
baie,  chiacchere,  bavardages,  gaus- 
serics  , sornettes.  Chaque  anecdote 
cicalamento , baia , ou  chiacchera  , 
est  suivie  d’une  réflexion  morale  ou 
plaisaute  et  d’un  proverbe.  Ce  recueil 
fut  suivi  d’un  second  du  même  genre  , 
sous  le  litre  de  Foglie  de  la  Zucca  ; 
les  feuilles  ne  valent  ni  plus  ni  moins 
que  le  fruit.  Ce  sont  des  Bicerie  ou 
historiettes,  dont  chacune  est  suivie 
d’un  songe  et  d'une  Jable;  du  moins 
cela  est-il  ainsi  dans  la  première  par- 
tie des  feuilles  ; dans  la  seconde , c’est 
d’abord  la  fable,  ensuite  le  songe, 
et  puis  rhisloriette  ; la  troisième  est 
intitulée  : songe  , fahie  et  historiette; 
niais  tout  y est  confondu  selon  le  ca- 
price de  l'auteur.  Ia>s  feuilles  furent 
suivies  des  fleurs  .ftori  délia  Zucca  ; 
ces  fleurs  sont  des  grilli , fantaisies , 
des  Passerolli , balivernes,  et  des 
farfalloni , h.iblei  ies  , divisés  en  trois 
parties  bien  distinctes  ; chaque  grillo 
est  régulièrement  suivi  d’une  histoire , 
et  d’une  allégorie  ; chaque  passcrotto , 
l’est  d’un  discours  et  d’une  solution  ; 
et  chaque  JdrJdllone , d’un  texte  et 
d’une  glose.  Enfiu  le  Doiii,  pour  épui- 
ser cette  allégorie , fit  encore  paraître 
les  fruits  mws , fruttî  maluri  délia 
Zucca  i coiix-ci  sont  eu  général  très 
graves,  et  composés  de  sages  réponses, 
de  maximes  et  de  sentences  que  l’au- 
teur prêle  aux  dilTéreut^nicinbres  de 
l’académie  des  Feregrini  dont  il  était 
lui-même.  Ces  quatre  parties  qui  for- 
ment la  Zucca , sont  réunies  en  un 
seul  volume,  fort  bien  inipriiué,  et 
orné  de  gravures  en  bois  , parmi  le.s- 
qiiclles  ou  distingue  le  porirait  de 
l’auteur,  qui  avait,  comme  presque 
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tous  les  écrivains  les  pins  boiilTons 
de  ce  temps  • là , comme  le  Benii 
et  rAretin,  une  flgure  sérieuse  et  à 
grands  traits.  XI.  / mondi  CeUsti  , 
terrestri  et  infernnli  degli  accaUe- 
mici  pelle  grini , Venise,  i55s  et 
i553,  in-4-  Dans  la  première  par- 
tie ce  sont  les  Mondes  Piccolo, 
grande , mislo , visibile , imagina- 
to , de’pazzi  et  massimo  ; dans  la 
seconde  Vinferno  degli  scnlari,  de’ 
malmaritali  delle  Put....  e Buf...., 
soldati  e capiiani pollroni,  etc.  L’au- 
teur réimprima  et  refondit  plusieurs 
fois  eet  ouvrage  , composé  de  visions, 
de  dialogues , de  fictions  morales  mê- 
lées, a son  ordinaire,  de  bizarrer.es  et 
de  trivialités.  Les  Mondes  furent  tra- 
duits eu  français  par  Gabriel Cliapuis, 
Tourangeau  , l.yon  ^ trois  éditions  in- 
8".  ; dans  la  ‘jt*.  édition , donnée  en 
1 58o , le  traducteur  ajouta  à tous  les 
autres  Mondes  celui  des  cornus , et 
dans  la  5*. , 1 565  , aux  autres  enfers, 
celui  des  ingrats.  XII.  I Marmi  del 
Boni,  Venise,  i55a  , iii-4'’.  réim- 
primé à Florence , iGoq,  aussi  in-4". 
On  appelle  à Florence  1 Marini  une 
place  pavée  en  grandes  pièces  deraar- 
nre , qui  est  devant  la  cathédrale  et  où 
l’on  se  promène  souvent  le  soir.  Cet 
ouvrage , divise  en  quatre  parties , est 
composé  d’entretiens  que  l'anteur  sup- 
pose tenus  dans  celle  place  entre  des 
personnes  de  diflerents  états,  sur  des 
sujets  de  morale,  de  littérature,  etc. 
Le  froid  qui  règne  dans  ces  entretiens 
lui  attira  l’épigramme  suivante  : 

X«mohi  in»cribii , Doni , b«nc  ndmine  libram , 
Par  cal  fri^pu  BarMoria  al^ue  UbrL 

C’est  un  de  ces  entretiens  que  le  Do- 
menichi,  plagiaire  plus  impudent  que 
le  Doni  lui-même,  osa  prendre  tout 
entier  et  insérer  parmi  scs  propres 
dialogues  , comme  nous  l’avons  dit 
dans  sou  article.  XIII.  Pistolotti 
amorosi  con  alcune  lettere  sfamore 


di  diversi  autori,  Venise,  i55a,  in- 
8“.,  i558,  in. ta;  XIV.  Le  rime 
del  Burchieüo  commentate  dal  Do- 
ni, Venise,  i553  , réimprimé  plu- 
sieurs fois,  in-ia  et  in-8".  Ce  com- 
uii  ntaire,  •■ur  iiu  poète  inintelligible 
etqui  l’était  à dessein,  n’est  |ias  moins 
extravagant  que  le  texte  qu’il  prétend 
expliquer.  ( Foyez  Bcrchiello  ). 
XV.  Terremolo  del  Doni  fiorentino 
ela  ravina  di  un  gr an  colossobestiale 
antichrislo  délia  nostra  elà , Pietro 
Aretino  , Padoue,  i554  et  i556,. 
iii-4®.  C’est  une  des  aménités  litiérai-* 
res  que  le  Doni  et  l’Aretin  se  lançaient 
réciproquement  après  qu’ils  se  lurent 
brouillés.  Le  Terremoto  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  galanteriesdu 
même  genre , qui  sont  annoncées  der- 
rière le  frontispice,  telles  que  la  Ra- 
vina; il  BiilenOyil  Tuono,  la  Saetta; 
la  Fita,  la  Morte  , tEseqiiie,  et  la 
Sepoltura.  Mais  la  mort  de  l’Aretin , 
arrivée  peu  de  temps  après , arrêta 
sans  doute  le  Doni  dans  un  si  beau 
projet.  XVI.  L’ouvrage  de  notre  au- 
teur qui  pourrait  être  le  plus  utile  se- 
rait sa  Libraria , divisée  en  deux  par- 
ties, s’il  y avait  donné,  comme  il  en 
annonçait  ledessein,  une  connaissance 
exacte  des  livres  imprimés  et  des  ma- 
nuscrits. Il  est  intitulé  : La  libraria 
del  Doni  fiorentino  , nella  quale  so- 
no scritli  tutti  gli  autori  volgari , con 
cenlo  discorsi  sopra  quelli,  rtc. , Ve- 
nise , 1 55o , in-i  a ; et  la  seconda  Li- 
braria del  Boni,  ibid. , 1 55i . Mais , 
dit  avec  raison  Tiniboschi,  ou  il  ne 
fait  qu’indiquer  les  choses , ou  il  s'é- 
tend en  inutilités  ; tantôt  il  loue  , tan- 
tôt il  blôme,  sans  qu’on  puisse,  le 
plus  souvent , distinguer  s’il  parle  sé- 
rieusement ou  s’il  plaisante;  cepen- 
dant cette  petite  Bibliothèque , toute 
imparfaite  qu’elle  est , a eu  plusieurs 
éditions.  Apo.stolo  Zeno  a fait  à ce  su- 
jet , dans  scs  notes  sur  celle  de  Fonu- 
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Brtii,  des  obsenralions  curieuses  et 
bonnes  à consulter.  G— É. 

DON!  ( JtAK  - Baptiste  ) , patri- 
cien de  Florence,  y naquit  eu  i5g3. 
Il  lit  scs  premières  études  à Bologne , 
et  alla  les  terminer  à Kome , sous  les 
je'suites  : il  y fit  de  si  grands  progrès 
dans  la  langue  grecque,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  la  philosophie,  qu’il 
laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  con- 
disciples : il  s’appliqua  aussiavcc  fruit 
à la  géographie  et  à la  géométrie.  Son 
ère,  qui  le  destinait  au  barreau , l’eu- 
oya  eu  France  en  iGi5;«l  vint  â 
Bourges , entra  dans  la  celi-hn;  école 
de  Cujas , et  y passa  cinq  ans , livré 
principalement  à l’étude  du  dnùt  , 
mais  cultivant  eu  même  temps  la  litté- 
rature grecque,  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  chronologie,  l’histoire  natu- 
relle et  les  autres  sciences  physi<|ues  ; 
il  apprit , de  plus  , |tarraitemciit  le 
français  et  l’espagaoL  De  retour  en 
Italie  en  i6i8,  il  reçut  le  doctorat 
dans  ruuivcrsitc  de  Pise,  où  il  étudia 
eu  même  temps  les  langues  orientales, 
et  particulièrement  l'hébreu.  Son  père 
le  pressait , malgré  sa  lépiignancc,  de 
prcndi'c  l’état  auquel  il  l’avait  destiné; 
mais  le  cardinal  Octave  Corsini , en- 
voyé légat  eu  France,  ayant  proposé 
au  jeune  Doni  de  l’y  emmeurr  avec 
lui,  il  accepta  cette  oilVe  avantageuse , 
et  passa  plus  d’un  an  à Paris . occupé 
à visiter  les  bibliothèques  publiques  U 
particulières,  à y puiser  de  nouvelles 
connaissances  , à fréquenler  les  sa- 
vants dans  tous  1rs  genres^t  de  tous 
les  partis  : ne  cherchant  eu  eux  que 
la  science,  il  savait  sc  faire  aimer  de 
ceux  qui  sc  liaïssaicut  entre  eux  , 
comme  du  Père  Petau  et  de  Saumaise. 
Des  aOaires  de  lâmillc  et  la  mort  d’un 
frère  qu’il  aimait  lendremeiit , le  rap- 
pclèrcut  à Florence  en  1 62‘A  : il  s’y 
livra  avec  la  plus  grande  ardeur  à 
l'étude  des  auli(|iiités,  qui  devint  sa 
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passion  dominante,  et  l’objet  prineipal 
de  scs  recherches , de  ses  dépenses  et 
de  scs  travaux.  Il  parvint  à rasscra- 
Llerune  collection  immense  d’inscrip- 
tions , de  vases  , d’autels , de  cippes , 
et  d’autres  objets  d’antiquité  les  plus 
curieux  et  les  plus  rares  ; il  les  mit  dans 
le  plus  bel  ordre,  les  commenta,  les 
expliqua  et  en  forma  un  Trésor  à ajou- 
ter à celui  de  Gruter,  mais  qui  n’a 
vu  le  jour  qu’un  siècle  après  sa  mort. 
Le  p3|)c  Urbain  VIII  , Baiberini  , 
ayant  été  élu  en  i67.5,  le  cardinal, 
neveu  , François  Barberini , appela 
Dniii  à Home , et  le  logea  dans  son 
palais.  Ce  cardinal  aimait  et  cultivait 
la  poésie  latine,  comme  le  pape  son 
oncle  ; il  aimait  enrorc  plus  la  iiuisi- 
quc.  Doni , qui  avait  composé  des  vers 
latins  dès  sa  première  jeunesse , avait 
aussi  fait  une  étude  approfondie  de  la 
musique  tant  ancienne  que  moderne, 
mais  surtout  de  l'aDriennc  : il  em- 
ploya CCS  deux  moyens  pour  plaire  à 
scs  nouveaux  patrons  : il  fit  un  poème 
latin  à la  louange  du  pape,  et,  pour 
le  cardinal , des  dissertations  savantes 
sur  la  musique  qui  accompagnait  chex 
les  anciens  les  représentations  théâ- 
trales. Le  cardinal  Barberini  étant  ve- 
nu en  France  en  i6a5  avec  le  titre 
de  légat,  y amena  plusieurs  savants. 
Doni  ne  pouvait  manquer  d’être  du 
nombre  ; il  revit  avec  plaisir  ses  an- 
ciens amis  et  sut  en  faire  de  nouveaux, 
plus  heureux  que  Barberini , qui  réus- 
sit fort  mal  dans  celte  légation.  Le  car- 
dinal eut  plus  de  succès  en  Esp.igne,où 
il  passa  ensuite  avec  son  savant  cortège. 
Doni  proGta,  comme  il  le  faisait  pai  tout, 
de  son  séjour  daus  ce  royaume , pour 
visiter  les  gens  de  lettres  et  les  binlio- 
théqiics , et  fioiir  acci'oître  ses  collec- 
tions d'inscriptions  et  de  notes.  Il  re- 
prit à Rome  ses  anciennes  ocnipa- 
tioiis  ; il  commença  plusieurs  ouvra- 
grs  sur  les  questions  d’antiquité  Ira 
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plus  variws  el  les  plus  curieuses;  il 
travaillait  à tous  en  meme  temps,  à 
mesure  que  de  nouveaux  objets  lui 
fuuriiissaieiit  des  observations  noii- 
Telles.  Ces  travaux  nmlliplie's  étaient 
connus  du  souverain  pontil'e , qui  l’en 
récompensa  par  le  litre  de  secrétaire 
du  sacré  collège.  Son  existence  a Rome 
était  aussi  douce  qu’honorable;  mais 
il  7*  fut  troublé  par  la  mort  de  plu- 
sicursdesesamis, parmi  lesquels  il  re- 
gretta surtout  le  savant  Jérôme  Aléan- 
drc;il  composa  en  vers  clégiaques  la- 
tins une  inscription  pour  son  tom- 
beau. D'autres  périls  qu’il  fit  à Flo- 
rence ne  lui  furent  pas  moins  sensi- 
liles.  Il  lui  restait  deux  frères  : l'un 
mourut  de  maladie , l’autre  fut  tué  i n 
duel;  cl  Jcan-l>aptiste,  forcé  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  pour  soigner  ses 
affaires  domestiques  , quitta  en  t04o 
scs  cspéranu'S  de  fortune,  et  plus  pé- 
niblement encore  tous  les  moyens  que 
Itumc  lui  offrait  de  satisf.iie  sa  pas- 
sion pour  l’étude  des  antiquités  el  des 
monuments.  Il  accepta  une  chaire  pu- 
blique d’éloquence  qui  lui  fuluffcrte  par 
le  grand  duc  Ferdinand  11  de  Mcdi- 
cis,  et  fut  reçu  de  l’académie  de  Flo- 
rence et  de  celle  de  la  Crusca.  Il  conti- 
nua de  se  livrer  avec  le  même  zèle  à 
.ses  recherches  sur  la  musique  des  an- 
ciens , et  principalement  sur  leur  mu*, 
sique  et  leur  déclamation  théâtrales  ; 
il  y mêlait  des  éludes  plus  séi  icu.scs  et 
s’appliqiu  même  à i’agriruliurc.  Marié 
en  iÜ4i,  et  père  de  plusieurs  en- 
fants , il  désirait  leur  laisser  ime  for- 
tune honnête  et  une  éducation  soi- 
gnée ; mais  ayant  été  pris  subitement 
d'une  fièvre  putride , il  y succomba 
I n peu  de  jours,  et  mourut  âgé  decin- 
quantc-liois  aus.  Il  joignait  à un  pro- 
fond savoir  un  caractère  duux  , des 
mœurs  pures,  et  tontes  les  qu.ililés 
qui  commandeut  l’cslimc  et  qui  iiis- 
{ûrent  raniilic.  Nicolas  Heinsius  lit 


pour  pour  lui  une  épitaphe  qu’on  trou» 
vo  dans  ses  poésies  latines , et  qui  a 
pour  titre  cette  inscription  : 

Jo.  Bm.  Domo 
PiTiiiciu.  Flo*e«tii«o. 

Vmo.  mtr»,  nocni*.  ortmo. 

IlITER.  Bonus.  IIOCTISSIMO. 

Mcsicc.  VETERIS.  ET.  àBTIQDITXTIS. 
orniis. 

Mreno.  insTAURAToRt. 

Immatcba.  morte,  sublato. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  l’on  a de 
ce  savant  est  moins  considérable  qu’on 
lie  |Kmrrail  le  croire  d’après  ce  tableau 
rapidedttses  travaux. Ce  sont  : 1.  Quel- 
ques poésies  latines  publiées  à Rome 
en  i6a8  et  ibag.in-S®.  et  iii-4'’-» 
11.  Un  Traité  .ibrégé,  en  italien  , sur 
les  genres  et  sur  les  modes  de  la  iiiust- 
qiie  , etc.,  Rome,  in-4''.,  i655;  lU. 
Des  Notes  sur  ce  Traité  , contenant 
des  explications  sur  les  endroits  obs- 
curs et  les  plus  difficiles  ; suivies  de 
deux  Traités  sur  Ivs  tons,  les  vrais 
modes  et  l’harmonie  des  anciens , et 
de  sept  Discours  sur  les  questions  de 
musique  les  plus  iinporlautes  et  sur 
les  principaux  iuslruments  , Rome  , 
in-4'’.,  if>4o;  IV.  Orazionefnnerale 
deÙe  lodi  di  Maria  résina  di  Fran- 
cia , etc. , Florence  , iti43  , in  •4“-  f 
V.  Dissertalio  de  ulidqiie  pxtmld  , 
Paris,  ib44  > in-B".  ; VI.  pras- 
tantid  musicæ  veleris  libri  ires  , to- 
tideiii  dialofsis  comprehensi  , etc. , 
Florence , 1 047 » ''•■4‘’* ; V 1 1.  res- 
tiluendà  salubritale  a^i  Romani  , 
opus  poslhumum  , Url>ano  f’IH , 
pont.  max.  jam  pridem  ab  auctore 
inscriptum , etc.,  Florence,  1O47, 
in-4“- î VllI.  Le  célèbre  antiquaire 
Aiitoiiie-François  Gori,  prévôt  (pro- 
postn)  de  la  basilique  au  haplislèie 
de  F.orciico , et  professeur  d’bisioire , 
publia,  dans  le  aernier  .siècle,  un  Re- 
cueil précieux  d’inscriptions , avec  des 
notes,  que  Dont  avait  laissé  inédit, 
Florence,  in-fol.,  1731  ; IX.  Le  taè- 
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me  Gori  avait  aussi  préparé  pour  l'ini* 
pression  deux  autres  volumes  très 
curieux  de  notre  auteur  sur  la  musi- 
que; mais  il  mourut  avant  de  pouvoir 
les  publier , et  ce  fut  le  savant  Passer! 
qui  en  donna  etiGn  l’t^ition  ; le  pre- 
mier est  intitulé  : Lyra  Barberina 
^M<MXOPAOÏ, acceAint  ejmdem  opé- 
ra, pleraquc  nondùin édita,  ad  vele- 
rem  nuiùcam  illustrandampertinen- 
l/a,etc. , Florence,  1765,  in-f.  Dans 
ses  reelierclics  sur  la  musique  et  sur 
les  instruments  des  anciens,  Doni  en 
avait  suiiout  fait  sur  la  lyre.  Il  avait 
cru  retrouver  entièrement  la  forme, 
les  proportions  et  ror|;anisation  de  cet 
instrument  ; il  fit  construire  une  lyre 
qu’il  monta  , et  sur  hqucllc  il  exécu- 
tait des  morceaux  composés  dans  le 
genre  antique  : il  dédia  cette  Ivre  au 
pape  Urbain  VIII , et  l’appela  de  son 
nom  , Lyra  Barberina.  Il  y joignit 
line  dissertation  savante  en  quatorze 
chapitres , où  il  explique  toutes  les 
parties  de  la  lyre  des  aneiens,  dont 
on  trouve  des  traces  dans  leurs  ou- 
vrages , et  où  il  démontre  ensuite  qu’il 
les  a toutes  reproduites  dans  sa  Ljre 
Barberine.  I.e  môme  vulunic,  qui  est 
orné  de  plusieurs  gravures  relatives 
au  sujet , contient  divers  opuscules  , 
la  plupart  écrits  eu  latin , sur  diitë- 
reutes  parties  de  la  musique  ancienne. 
L’auteur,  sans  résoudre  entièrement 
les  questions  qu’il  traite , montre  ce- 
pendant beaucoup  de  connaissances 
dans  cette  matièie  diflicilc,  et  une 
grande  sagacité.  Le  second  volume , 
qui  est  presque  tout  en  italien , a porte 
titre:  De"  traltati  di  musica  di  Cio.- 
Bapt.  Doni,  patrizio  Ficrentino ,to~ 
mo  seconda  ; ne'  quali  si  esamina 
e dimostra  laforza  e Vordine  délia 
musica  antica,  e per  quai  via  ridur- 
si  passa  alla  pristina  effteacin  la 
moilerna , etc.  Ce  sont  des  traités , 
4ks  levons,  des  discours , qui  ont  pri»- 
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cijvileinent  pour  objet  la  musique  dra- 
matique des  anciens , et  les  moyens 
par  lesquels  on  entrcvoyai^dès-lors 
que  l’on  pourrait  en  renouveller  les 
elTcts  sur  nos  théâtres.  IX.  Les  Lettres, 
taut  italiennes  que  latiues , de  J.-H. 
Doni  ont  été  publiées  par  le  chanoine 
Ange-Marie  Bandini  : elles  sont  pi  écc- 
dées  de  Commentaires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J.- B.  Doni,  écrits 
en  latin  avec  des  notes.  On  y trouve 
une  longue  liste  d'ouvnges  que  ce  sa- 
vant laborieux  avait  commencés,  dont 
plusii  urs  meme  étaient  achevés  , mais 
qui  sont  restés  inédits  jusqu’à  ce  jour 
( F.  Ha  K DI  <«1  ).  G — E. 

DON'l  D'ATTICIII  (Lotis), d’une 
ancienne  famille  de  Florence  , ét.iblie 
en  France  depuis  la  fin  du  1 1'.  siè- 
cle, embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  minimes.  Il  fut  nommé  à 
l’évêché  de  Riez  ; mais  ses  préten- 
tions exagérées  lui  créèrent  des  en- 
nemis, et  les  discussions  d’intéi  et  qu’il 
eut  avec  sa  famille  achevèrent  de  je- 
ter du  trouble  sur  sa  vie.  Il  fut  trans- 
féré à l’évêché  d’Autun  en  ifiSti. 
Tourmenté  de  la  pierre,  mais  crai- 
gnant de  se  soumettre  à l’opération 
de  la  taille,  le  chirurgien  qui  fut  ap- 
pelé déclara  qu’il  était  trop  tard  pour 
l’entreprendre.  Il  mourut  de  cctic 
cruelle  maladie  en  1 (i(i4  , à l’âge  de 
soixante  - huit  ans.  Sun  corps  fut 
transporté  à Bc.iunc,  et  inhumé  dans 
l’église  des  minimes.  On  a de  Doni: 
I.  Histoire  générale  de  l'ordre  des 
Minimes,  Paris,  i(>a4;  in-4". , peu 
estimée  ; IL  Tableau  de  la  vie  de  la 
bienheureuse  Jeanne  , reine  de 
France  , fondatrice  des  Atmoncia- 
des.  Pans,  lüu'ï,  iG44  et  1GH4, 
in -fi'.  Cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée ; III.  Mémoire  pour  servir 
de  preuve  qu'un  éveque  est  habile 
à succéder  quoiqu'il  ait  été  reli- 
gieux, 1G59,  tu  - 4'.  I!  perdit  erpr»- 
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dant  le  procès  qu’il  avait  intenté  pour 
la  succession  de  son  frère  ; IV.  Pané- 
gyriqu^e  S.  Maxime , évéque  de 
Riez,  trad.  du  latin  de  Faiiste  son 
Successeur,  i644,  »n-4".  ; V.  De 
vitd  P.  Berulli  cardinalis con- 
gregationis  Oratorii  in  Gallid  fun- 
datoris , l’aris,  i64o,  in-S".;  VI. 
Idea  perfecti  prœsuLis  in  viid  B. 
JVicol.  Albergati  cardinalis,  Aii- 
tiin,  iü5(i,  in-8*.;  VII.  Flores 
hisloriœ  sacri  collegii  cardinalium, 
Paris,  lOtio,  a V.  in-f. , ouvrage  regar- 
dé comme  le  plus  complet  qui  ait  paru 
sur  cette  laaticro.  On  prétend  que 
le  roi  lui  ayant  demandé  pourquoi 
dans  eet  ouvrage  il  avait  dit  si  peu  de 
chose  du  carduial  de  Itichelieu , d’At- 
licbi  lui  répondit  ; « Sire , si  j’avais 
» voulu  en  dire  davantage  je  l’aurais 
» peint  de  couleurs  trop  noires.  » On 
se  contentera  d’aflirmer  que  cette  his- 
turiette  ne  mérite  aucune  espece  de 
croyance;  VIll.  Collectio  auctorum 
qui  S.  Scripturæ  aut  divinorum  of- 
jfeiorum  in  vitlgarem  linguam  irons- 
lationcs  damnanmt,  Paris,  1661, 
in-4“.;  IX.  Oraison  funèbre  du  roi 
Henri  IV.  Ce  discours,  prononcé  en 
iGiSà  Avignon,  est  remarquable  en 
ce  que  c’est  le  premier  sermon  prêché 
en  langue  française  dans  la  Provence; 
jusqu’alors  un  n’y  avait  prêché  qu’eu 
latin.  W — s. 

ÜONINI  (JcnôuE),  peintre,  né  à 
Corre;gio  en  itlHi  , vint  de  bonne 
heure  à liologuc  étudier  la  peinture 
dans  l’atelier  de  Jean -Joseph  dal 
Sole  ; il  travailla  pmdant  neuf  ans 
sons  la  direction  de  ce  premier  maître, 
qu5l  quitta  pour  aller  recevoir  les  le- 
çons du  célèbre  Charles  Cignani , qui 
s’etait  établi  à Forli.  üouini  demeura 
trois  ans  dans  l’atelier  de  ce  pein- 
tre , qui  SC  plut  à 15uitier  à tous  les 
secrets  de  sou  art.  Devenu  lui-roème 
ttu  niailrc  habile,  Doniui  revint  à 
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Bologne.  Les  ouvrages  qu’il  eséciiU 
en  grand  et  en  petit  ne  tardèrent  pat 
à étendre  sa  réputation;  il  devint  en 
peu  de  temps  le  peintre  à la  mode  ; 
chacun  voulut  avoir  de  ses  tableaux. 
Cette  vogue  s’explique  facilement 
quand  on  voit  les  compositions  de  ce 
maître;  sa  manière  était  le  résultat 
d’une  combinaison  particulière  , et 
d’autant  plus  sûre  de  plaire  aux  Ita- 
liens qu’elle  leur  était  moins  con- 
nue. Charles  Dolcc  était  peut-être  le 
seul  peintre  italien  de  quelque  distinc- 
tion qui  eût  fini  jusque-là  ses  tableaux 
avec  le  même  soin.  L’empressement 
extraordinaire  avec  leo-.i-ies  ou- 
vrages de  ce  maître  étaient  recher- 
chés , donnait  un  nouveau  prix  à ceux 
de  Doiiini.  Ils  n’ont  rien  perdu  de 
leur  mérité;  on  les  recherche  encore  r 
aujourd’hui.  Le  dessin  en  est  ferme, 
le  coloris  séduisant  et  l’ensemble  d’un 
effet  plein  d’harmonie.  A— s. 

DÔNIS  ( Nicolas  ),  moine  béné-  ‘ 
dictin  du  monastère  de  Keichcnbach 
en  Allemagne,  flurissait  dans  le  mi- 
lieu du  i5'.  siècle.  Il  fut  à la  fois  bon 
théologien  , astronome  et  géographe, 
Trithèmc  nous  apprend  qu’il  existe 
de  lui  des  lettres  écrites  .ivec  élégance 
à divers  personnages;  mais  il  est  prin- 
eiplement  connu  p-vr  son  travail  sur 
la  géographie  de  Ptolémée  et  les  cartes 
dont  il  l’a  accompagnée.  Jac.  Angélus 
avait,  en  l’an  i4iUt  traduit  cct  ou- 
vrage sur  l’original  grec,  ou  revu  l’an- 
eicnne  traduction.  Il  dÀlia  ce  livre  à 
AlcxandreV  (i).  On  l’imprima,  avec  la 
dédicace,  n Vircncc  en  1 47? , in-fol.  : 
c’est  la  première  édition  du  géographe 
grec  qui  ait  paru , mais  elle  était  sans 
cartes.  Cependant  il  existait  dans  les 
anciens  inamiscrits  de  la  géographie 

(1}  Dâna  1«  beaamanssrrttUiiadc  la 
qotf  du  iUi , N*.  {80a,  au  lieu  da  AUxnnâmm 
tertiufny  il  faut  lire  Almxandrnm  tèuinium  dau»  • 
la  dadiCice.  Ce  maaMcrU  fourailLa  de  lauua 
froanêre»  d«  e«pi*i«.  * 
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de  Ptolémée,  des  rartes  qui  avaient  été 
dre»!>ccs  dans  le  5 '.  siècle  par  Agatbo- 
déuoii  d’Alexandrie.  Duuis  les  vil , et 
entreprit  de  les  lefairr.  Il  y joignit  trois 
cartes  modernes  pour  l’Italie,  l’Kspa- 
guc,  la  Scandinavie  et  la  France.  Il  rc> 
vit  et  corrigeai.)  traduction  dePtoIctnée 
par  Augclus;  il  composa  un  inUex  pour 
tous  les  lieux  dont  il  est  question  dans 
cet  ancien  géographe,  en  indiquant 
pour  chacun  d’enx  1rs  principaux 
traits  de  l’Iiistoire  ecclésiastique  qui  les 
roucernent.  ËiiHu,  il  ajouta  encore  à 
l'ouvrage  de  Ptelémoe  un  abrégé  de 
géographie  daus  le  genre  de  celui  de 
Soliii,  ou  un  Traité  sur  les  Merveil- 
les et  les  lieux  célèbres  du  Monde , 
De  loci^ac  Mirabilibus  mundi.  Donis 
envoya  en  14OH  une  copie  de  son 
ouvi'agc  au  duc  Borso  d’Estc(x)  : ce  tra- 
vail fut  géneratement  admire.  M.irsilio 
Fi^no  eu  fai  ’nn  grand  éloge  dans 
une  lettre  écrite  à Frédéric,  duc  d’Ur- 
bin.  Donis,  encourage  par  ce  succès , 
augmenta  et  periecliounasoii  ouvrage, 
et  eu  présenta  au  [lape  Paul  II,  en 
1 4 7 1 « une  copie  plus  correcte,  accom- 
pagnée de  trente  - deux  cartes.  D.ms 
le  Piolcint^  imprimé  a Bologne,  et  qui 
porte  par  erreur  la  date  de  1 4Ba  ( qu’il 
lâut  rapporter  à l’aunée  i47'a  ou  plu- 
tôt à 1 49U  ),  et  dans  celui  de  Koinc  de 
147B,  que  l’on  considère  communé- 
inent  comme  la  première  édition  avec 
cartes  (vaj-,  Buckinck.  ),  ou  jiaraît 
avoir  profité  du  travail  de  Üonis  ; mais 
les  auteurs  ne  le  eilcut  pas.  Ceci  nous 
porte  à croire  que  le  beau  manuscrit 
latin  de  Ploluméede  la  bibliothèque  du 
Roi,  N“.  qui  renferme  la 

traduction  de  Jac.  Atif^elus,  avec  des 
cartes  semblables  à celles  de  Donis  , 
est  postérieur  au  travail  de  ce  der- 
nier, c’est-à-dire  à i47*  ; cependant 

llciulcna  isaotucrii  il«  cc  premier 
de  D<rai«  arer  1«  ilédtccce  à Borto  a'Ikia.  k iâ 
klieüiè^e  d«Aoi, 
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à la  page  I a5 , il  est  dit  que  Pelrus 
Massarius  Florentinus  a composé  ces 
cartes , et  outre  les  caries  modernes 
de  Donis , il  y en  n d'autres  pour  la 
Toscane,  la  Morée,  Candie  et  l’t» 
gypte  ; cette  dernière  est  surtout  cu- 
rieuse par  les  détails  que  l’on  y trou- 
ve sur  l’Abyssinie.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
Léonard  Hol,  de  la  ville  d’Ulm , fut  le 
premier  qui,  ayant  reçu  une  copie 
exacte  du  Ptolemée  de  Donis,  le  fît 
imprimer  en  i4Ba,  avec  la  dédicace 
à Paul  II.  Les  cartes,  qui  furent  gra- 
vées sur  bois  par  Jean  Schnitzer  d’A- 
renkheim,  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ; elles  reproduisent  exactement 
les  cartes  du  m.iiiuscrit  N".  /|Bo'j  , 
pour  le  dessin  et  même  |iour  les  cou- 
leurs. Celte  édition  eut  un  tel  succès, 
qu’elle  fut  réimprimée  encore  à ülm 
en  i4b6.  C’est  à tort  que  Raidel, 
dans  sa  dissertation  sur  les  manus- 
erits  et  les  éditions  de  Ptolémée,  a 
écrit  que  le  Traité  sur  les  Merveilles 
du  Monde  n’avait  été  imprimé  que 
]x)ur  la  seconde  édition.  Il  se  trouve 
aussi  dans  la  première  et  avec  des 
réclames  dilféreotes;  mais,  à la  vé- 
rité, il  manque  dans  plusieurs  exem- 
plaires , ainsi  que  ïirulex  des  noms  de 
lieux.  Il  est  rare  aussi  de  trouver  des 
exemplaires  avec  toutes  les  cartes.  En- 
lin  , il  y eu  a de  tirés  sur  vélin  qui 
difTcrent  dans  quelques  lignes  de  ceux 
qui  .sont  imprimés  ; mais  dans  l’édi- 
tion de  1 4B6 , on  a dressé  |>our  les 
deux  c-'irles  inotlmies  de  la  Seanie  et 
de  la  Dacie  des  talées  de  longitude  et 
de  latitude  pareilles  à celles  de  Pto- 
léinéc,  et  un  les  a insérées  au  texte 
.de  l’ouvrage  du  géogr.iphe  grec.  Le 
Traité  des  Mer\>eiUes  du  Monde  a 
souvent  été  reimprimé  dans  diverses 
éditions  de  Ptulémcc  faites  h Rome  et 
ailleurs,  sans  qii’oo  ait  eu  .soin  d’aver- 
tir qu’il  était  de  Donis,  et  un  a de 
même  copié  ses  cartes  modernes.  D’a* 
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pri's  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
|>araiirail  que  üouis  serait  le  premier 
auteur  moderne  quiaurait  cumposedes 
Cartes  géognipki/fues  graduées  ; les 
portulans  mamiscnts  qui  lui  sontantc- 
rieurs  ne  portent  point  de  {traduation , 
mais  scnicment  des  rinimbs  de  vents. 
Mais  il  existe  n la  biLliolbcquc  du  Roi 
un  très  beau  raanuscril  grec,  N“.  i4'*i , 
que  les  auteurs  du  catalogue  ( Woyit 
Calai,  cod.  man.  Bibl.  /?eg.,tom.  l, 
p.  5i4  )s  considereut  comme  étant 
du  qualoizieme  siècle:  les  cuirtes qu’il 
renferme  sont  graduées,  d’une  exé- 
cution supérieure  à celles  de  Donis  , 
et  semblent  avoir  servi  de  type  à cel- 
les du  Piolumée  de  1 47B , gravées 
par  JIncliiifk  ; cc  sont  les  mêmes  cou- 
leurs et  le  même  genre  de  dessin.  Il  n’y 
a point  de  cartes  modernes  dans  ce  ma- 
imsrrit , et  on  trouveà  la  fin  une  apos- 
tille où  il  e-t  dit  que  les  cartes  sont 
celles  éî À galhodmnon.  Cependant 
noos  ne  pensons  pas  qu'il  existe  au- 
jourd’hui aucun  manuscrit  connu  c[ui 
nous  représente  les  cartes  qn’Aga- 
thodciuon  avait  corajiosées.  Il  parait 
que  ces  cartes  n’él.iicut  autre  ebo  c 
i|uc  les  positions  de  Ptoléiuée,  pla- 
cées d’après  la  longitude  et  la  lati- 
tude indiquées  dans  l’ouvrage  qu’el- 
les accompagnaient,  sans  aucune  con- 
^liguration  des  pays.  Voici  comme 
Donis  s’exprime  à ce  sujet  dans  sa  pré- 
face : « Dans  les  plus  anciens  exeui- 
s plaires  grecs  ou  latins  de  1a  gér^ra- 
» pliie  de  l’toléuiée,  on  ne  peut  dis- 
» tinguer  sué  les  cartes  ni  les  climats, 
» ni  la  position , ni  les  formes  des 
n îles  , des  états  , des  port» , des 
» fleuves  et  des  montagnes.  Je  les  ai 
a donc  marqués  cl  entourés  par  des 
a lignes , afin  qu’on  pût  les  distinguer 
V facilement  ( non  pas  tous  ),  mais 
a seulement  tous  ceux  que  Ptuléniée 
s a décrits.  J’ai  dessiné  cliaque  chose 
a sviuu  sa  forme  et  scs  véritables  di- 
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» roensions.  J’ai  ajouté,  en  iàvear  des 
a hommes  studieux,  les  cartes  mo- 
» dernes  de  l’Espagne  , de  l’Italie,  et 
» meme  de  la  Scanic,  de  la  Nurwi^e, 
» do  la  Dacie  et  des  îles  adjacentes  ( 1 ) , 

» dont  ni  Ptolcmée,  ni  Strabon , n’ont 
a donné  la  description;  de  manière  que 
a je  vous  soumets,  S.  Père , tout  cc  qui 
» est  entouré  par  1rs  eaux  de  l'océan , 
» afin  que  vous  puissiez  contempler 
» l’univers  <|ui  doit  tomber  à vos  pieds 
» et  être  soumis  à votre  puissance,  a 
W B. 

DONIZO.  Foy.  DOMNIZO. 

DONNE(Ji:Ats),  naquit  à Londres, 
en  1 573.  Son  père , marchand  de 
celte  ville,  sortrit  d’une  ancienne  fa- 
mille du  pays  de  Galles,  et  descen- 
dait par  sa  mère  du  fameux  chance- 
lier Thomas  More.  Il  étuefia  à Oxford, 
puis  à Cambridge,  où  ses  prodigieuses 
dispositions  firent  dire  de  lui , comme 
de  Pic  de  la  Mirandolc,  qu'il  était  né 
savant  plutôt  qu’il  ne  l’était  devenu 
par  l’étude.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
la  jurisprudence , accompagna  le  comte 
d’Essex  dans  ses  expéditions  contre 
Gidix  et  les  Açores,  séjourna  quel- 
que temps  en  Espagne  cl  eu  Italie, 
et  à son  retour  fut  fait  secrétaire  du 
lordcliancclicr  Egerton.  Chez  le  chan- 
celier vivait  b nièce  de  sa  femme,  fille 
de  sir  George  More  , chancelier  de 
l’ordre  de  la  jarç^tierect  lieutenant  de 
la  tour.  Donne  l’aima  et  en  fut  aimé  : 
on  soupçonna  leur  amour,  on  les  sé- 
para; mais  ils  trouvèrent  moyen  de 
se  rejoindre , cl  se  marièrent  secrèir- 
ment(cn  lüoa),  ce  qui  irrita  tellement 
sir  George , qu’il  obtint , à force  d’im- 
purtunilés  , de  sou  lieau  - frère  , de 
renvoyer  Donne , et  le  fit  mettre  en 
prison  , aiiui  que  les  téiuoins  de  son 
mariage.  Il  recouvra  bi<  ntùt  sa  liberté, 
et  se  reconcilia  avec  son  beau  - père. 

(•)  Il  D*|Mrlr  !»«•  «le  la  France , repcDtl*»^ 
••  trouve  éUoa  rctUÛM  ic  «4^. 
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Colni-ci  sollicita  luèiiie  le  cliancelier 
de  le  reprendre  ; mais  quelque  regret 
que  lord  Egertoii  eut  en  à >’cn  sé- 
parer , il  ne  tint  pas  devoir  changer 
si  souvent  ses  mesures  au  grc  de  sou 
parent.  Donne  resta  donc  sans  pla- 
ce, et  comme  la  petite  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père  avait  été  fort 
diminuée  par  scs  voyages,  et  que  le 
pardon  de  son  beau-père  avait  valu 
aux  nouveaux  mariés  sa  bénédietiou 
et  rien  de  plus , ils  se  troitvèrent  dans 
•inc  grande  détresse.  Un  de  scs  pa- 
rents les  reeiieülit  chez  lui  ; ils  y de- 
meurèrent jusqu’à  sa  mort  ; et  alors, 
quoique  sir  George  eût  cidin  consenti 
à fait  e quelque  chose  pour  eux , char- 
gés de  plusieurs  enfants  , ils  se  trou- 
vèrent dans  un  état  de  dénûment,  aug- 
menté pour  Donne  par  la  douleur  de 
la  faire  partager  à celle  qui  n’y  était 
tombée  que  pour  l’amour  de  lui.  Au 
bout  de  deux  ans  de  souffrances , un 
homme  riclic , sir  Robert  Drury  , les 
reçut  dans  sa  maison , et  engagea 
Donne  à le  suivre  à Paris.  Il  eut 
beaticoup  de  peine  à l’y  décider  : sa 
femtnc  , grosse  alors  et  très  soitf- 
frante  , était  eflr.iyée  de  pressenti- 
ments sinistres.  Cependant  sir  Robert 
l’emporta.  On  a raconté  que , deux 
jours  après  leur  arrivée  à Paris , 
Donne  , en  plein  jour  , et  se  préten- 
dant bien  éveillé,  crut  voir  appa- 
raître sa  femme  échevelée  et  tenant 
un  enfant  mort  dans  ses  bras  ; que 
sir  Robert,  ne  pouvant  le  dis.suader  de 
cette  vision  , prit  le  parti  d’envoyer 
un  exprès  à Londres,  d’où  ou  lui 
ràppoi'ta  que  le  jour  et  à peu  près  à 
l’heure  de  la  vision,  M“'  . Donne  était 
accouchée  d’un  enfant  mort.  Donne 
revint  bientôt  en  Angleterre,  Il  avait 
conseivé  un  grand  nombre  de  con- 
naissances à la  cour  ; son  caractère , 
scs  talents  , Un  esprit  aimable  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'amis  ; le  roi 
21. 
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même  lui  t?  tnoignait  de  la  bonté.  Ou 
espérait  pour  lui  quelque  place;  mais 
quoiqu’il  ne  fût  guère  cunnu  que  par 
quelques  poésies  légères , des  s.itires  . 

dcsépigrammcs.dcschansonsrempiiei 
il’espiit.et  surtout  de  bel  esprit,  dans 
ce  temps  où  les  controverses  ihéolo- 
giques  étaient  la  première  alFiire , scs 
connaissances  faisaient  désirer  qu’il 
s attachât  à l’église.  Déjà  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  détresse , un  de  ses 
amis  lui  avait  proposé,  en  cas  qu’il 
voulût  entrer  dans  les  ordres , de 
lui  lésiguer  un  bénéfice  ; mais,  lui 
av, lit-il  dit , ne  me  reniiez  réponse 
à cet  égard  qu  après  vous  être  pré- 
paré trois  jours  par  le  jeûne  et  la 
prière.  Donne  le  fit,  et  au  bout  de 
ce  tcmjis  , répondit  que  sa  jeunesse 
n’ayant  pas  été  très  régulière,  il  crai- 
gnait de  jeter  quelque  défaveur  sur 
le  ministère  sacré.  L’était  à peu  près 
dans  le  meme  temps  où  il  éerivait  à 
un  de  scs  amis:  « Tout  le  monde 
» est  malade  dans  ma  maison  , cx- 
» cepté  moi...  Nous  sommes  tellement 
» dépourvus  de  tout  secours,  que  si 
» Dieu  nous  délivrait  de  celte  vie,  je  ne 
» sais  comment  on  pourrait  subvenir 
» aux  frais  de.s  lunéraiites.»  G;pendant 
il  s’occupait  constamment  de  points 
de  controverse  relatifs  à la  sépara- 
tion des  églises  romaine  et  anglicane. 
L.a  grande  question  était  alors  de  sa- 
voir M les  sujets  catholiques  pouvaient 
prêter  serment  de  fidelité  au  roi  d’An- 
gleterre. Donne  composa,  par  l’ordre 
du  roi  Jacques,  son  l^seudo  martyr, 
Londres,  1610,  in-4°. , où  il  décide 
en  faveur  de  raflirmative  ; mais  ses 
succès  en  ce  genre  ne  fais.aient  que 
nuire  à sa  fortune,  tant  qu’il  ne  pre- 
nait pas  le  parti  où  l’on  désir, lit  le  con- 
duire;  car  le  roi  avait  décl.iré  qu’il  le 
regardait  comme  tellement  propre  à 
l’t^lisC  qu’il  ne  voulait  lui  rien  ac- 
corder que  dans  cette  carrière.  En 
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consApience  de  cette  volonté'  si  de'ter- 
niince , Donne , après  avoir  consacre 
encore  trois  ans  à s’instruire , reçut 
les  ordres  en  i6i3  ; et  telle  était  sa 
réputation  , cyic  cette  année  on  lui 
offrit  quatorae  bénéfices  en  différentes 
provinces  du  royaume;  mais  il  dési- 
rait vivre  à Londres.  Nommé,  aussitôt 
après  sou  ordination,  cliapelain  ordi- 
naire du  roi , il  fut  nommé  prédica- 
teur de  Liuculii’s  inn  en  1 6 1 accom- 
pagna en  ifàii)  le  comte  de  Ûoncastrc 
dans  son  ambassade  auprès  des  princes 
d’Allemagne, et  fut  nommé,  en  i6‘ii, 
doyen  de  Saint-Paul , et  obtint  plu- 
sieurs autres  bénéfices.  Mais  ce  retour 
de  fortune  avait  été  cruellement  em- 
poisonné ; Donne , au  moment  où  il 
commençait  à être  benreux  , avait 
perdu  la  compagne  de  ses  malheurs , 
morte  en  conebe  de  son  douzième  en- 
fant. Pénétré  de  douleur  , il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  solitude,  et  la 
jiremière  fois  qu’il  prêcba  ensuite , ce 
fut  dans  l’église  ou  était  enterrée  sa 
femme  , et  sur  ce  texte  de  Jérémie  ; 
Hélas  ! je  suisun  homme  qui  a connu 
l’affliction.  Il  consacra  entièrement 
le  reste  de  sa  vie  aux  devoirs  de  sa 
profession , et  mourut  de  consomption 
le  3 1 mars  i63 1 . Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  imagina  de  se  faire  peindre 
les  yeux  fermés , dans  la  situation  d’un 
homme  mort  et  entièrement  enseveli, 
sauf  le  visage , dont  la  pâleur  et  la 
maigreur  achevaient  la  ressemblance; 
il  fit  placer  le  tableau  an  pied  de  son 
lit , pour  qu’il  le  rappelât  sans  cesse 
à l’idée  de  son  dernier  pas.sage.  Donne 
est  connu  surtout  aujourd’bui  par  les 
poésies,  ouvrages  de  sa  jeunesse , peu 
nombreux,  et  qu’on  ne  lit  plus  guère, 
mais  dont  le  succès  fit  régner  quelque 
temps  en  Angleterre,  dans  la  poésie, 
nn  goût  d'esprit  alambiqué,  qu’on  re- 
trouve en  France  dans  quelques  écri- 
vains à peu  près  à la  même  époque. 
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Donne  fut  le  premier  et  Cowley  le 
dernier  de  ces  poètes  que  Johnson 
appr  lle  poètes  métaphysiques  , dont 
il  regarde  les  ouvrages  comme  une 
mine  où  une  prodigieuse  quantité  d’es- 
prit se  trouve  enseveli  sous  un  amas 
de  faux  brillants.  Dryden  disait  lui- 
même  de  scs  eontemporains  : .Nous 
ai'ons  moins  d’esprit  que  Donne , 
mais  plus  de  poésie.  Qii.int  à son 
caraetère , il  était  composé  de  tout  ce 
que  l’esprit , la  douceur  et  la  sensibi- 
lité peuvent  offrir  de  plus  aimable.  11 
piêchait  d’un  cceur  si  touché  qu’il  ver- 
sait souvent  des  larmes  et  en  faisait 
verser  à son  auditoire.  Ou  a de  lui , 
outre  ses  poésies  anglaises,  un  as-ez 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  Chaof- 
fepié  donne  la  liste  : les  prinripaiix  , 
outre  son  Pseudo  martyr  , sont  : 
1.  Dévotions  pour  Us  occasions  im- 
portantes , et  diverses  époques  de 
la  maladie,  I.ondres,  i6‘z5,  iu-in, 
composées  au  sortir  d’une  mabidie. 
1\.  Paradoxes , problèmes,  essais, 
caractères , rtc. , auxquels  est  joint 
lin  livre  d’épigrammes  écrites  en  la- 
tin, par  Donne,  et  traduites  en  an- 
glais par  J.  Maine,  etc.,  Londres, 
iG55 , in-i  i.  III.  Trois  volumes  de 
sermons  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  dévotion  , nn  recueil  de  scs  let- 
tres, etc.,  imprimés  après  sa  mort; 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse,  intitulé  : 
Bix5avi!fo{ , destiné  a prouver  que  le 
Suicide  n’est  pas  si  naturellement  un 
péché  qu’il  ne  puisse  être  vu  autre- 
ment, it)44>  'Ô48,  etc.,  iu-4“.  Donne, 
devenu  docteur  eu  théologie , ne  pou- 
vait approuver  cet  ouvrage , mais  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à le  condam- 
ner. Il  mandait  à un  de  scs  amis, 
qu’il  priait  de  l’examiner  : « Gardez- 
» le  moi  pour  me  le  rendre,  si  je  giié- 
» ris;  et  si  je  meurs,  ne  le  publiez  pas  : 
» mais  ne  le  brûlez  [loint.  Faites  eu  ce 
s que  vous  voudrez;  jo  ne  vous  ia- 
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• » tcrdis  que  la  presse  et  lefeii.  p Tsaac 
Waltoa  a écrit  la  vie  de  J.  Donne  dans 
un  recueil  biographique  qui  a etc  re'iin- 
prime  en  lyyO,  in -4°.,  par  Th, 
Zourh.  S— D. 

DONNE  ( Jeaw  ) , fils  du  prece- 
dent, sortit  eu  itina  de  IV^ole  de 
Westminster  , pour  passer  au  college 
de  Christ-Church  , ù Oxford.  li  prit 
à Paduue  le  degré  de  docteur  ru  droit 
civil,  et  fut , en  i658,  agrégé  en 
cette  qualité  à runivcrsitéd’Osfui-d.  Il 
mourut  en  ili(3'2.  Wooddit,  dans  scs 
Fasii  oxonienses,  que  Donne  fut  toute 
sa  vie  un  athée  iKiulfou  et  railleur,  et 
un  esprit  libertin  , •mais  estimé  de 
Charic  II  ; et  ajoute  que  c’était  un 
liomiue  de  sens  et  qui  avait  des  ta- 
lents ; et  qu’outre  plusieurs  ouvrages 
de  son  père , il  a publié  sous  son 
nom  plusieurs  opuscules , entre  autres 
\ Humble  requête  de  Covent-garden 
contre  le  docteur  Jean  Baber , me'- 
decin,en  ititvi.  Z. 

DONNE  ( Abuaham),  mathémati- 
cien anglais , naquit  en  1 7 1 8 à Uide- 
ibrd  , dans  le  comté  de  Devon  , ou 
son  père  tenait  une  école  célèbre  pour 
renseignement  des  sciences  exactes. 
Vers  l’âge  de  14  ans,  jouant  avec  ses 
camarades,  il  lui  arriva  de  tomber 
du  haut  d’une  pile  de  bois  très  éle- 
vée, et  ayant  eu  l’imprudence  d’aller 
aussitôt  nager  lorsqu’il  était  tout  en 
sueur,  depuis  ce  moment  il  n’eut  plus 
qu’une  sauté  déplorable,  jusqu’à- sa 
mort  arrivée  dans  sa  vingt-huitième 
année.  A cet  âge  cependant  il  avait 
de'jà  donné  des  preuves  de  connaissan- 

' ces  fort  étendues  eu  mathématiques  et 
surtout  en  astronomie.  Il  a laissé,  en- 
tre autres  choses,  le  résultat  de  scs  cal- 
culs sur  1rs  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune , avec  les  passages  de  Mercure 
pour  plus  de  dix  auueVs,  avec  leurs 
figures.  Il  avait  aidé,  dans  son  étude 
-de  l’usage  des  globes,  Hervey,  Tau- 


DON  S65 

teur  des  Me'ditations , qui  prononça 
son  sermon  funéraire.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  par  son  fi-cre  iienjamiu 
Donne.  X— s. 

DONNE  ( ÜEKJAMIN  ) , savant  an- 
glais , né  en  1 729  a Bidi  ford  , dans  le 
comté  de  Devon  , fut  gardien  de  la 
bibliothèque  publique  de  Bristol  et 
professeur  royal  île  mécanique.  On  a 
de  lui  : I.  une  Description  du  comté 
lie  Devon,  publiée  en  1761 , que  la 
société  pour  l’encouragement  des  arts 
et  du  commerce  jugea  digne  d’un  prix 
de  cent  livres  sterling.  11.  Carte  du 
Devonshire , eu  douze  feuilles , 1 76$ , 
111.  Carte  de  la  ville  de  Bristol  et  des 
environs  jusqu’à  onze  milles  de  dis- 
tance; en  quatre  feuilles,  1770.  IV. 
Essais  de  mathématiques , 1 vol.  in- 
8°.;  V.  Abrégé  de  ptosique  expéri- 
mentale , in-i'i,  1771;  VI.  Guide 
du  marin  anglais,  1774;  VII.  un 
Traité  de  la  Manière  de  tenir  les 
comptes;  VIII.  quelques  Traités  de 
géométrie  et  de  trigonométrie.  (Quoi- 
que scs  ouvrages  aient  ru  du  succès  et 
qu’ils  supposent  un  homme  instruit, 
et  de  mérite,  il  mourut  si  obscurément, 
en  juin  1 798 , qu’il  n’en  est  fait  men- 
tion dans  aucun  des  joui  naux  anglais 
que  nous  connaissons,  ni  dans  les  bio- 
graphies anglaises  publiées  depuis. 

X— s. 

DONNEAÜ  ( Jean  ).  F.  Vise. 

DONNER  ( Raphaël  ),  sculpteur , 
né  en  Autriche  vers  l’an  1G80  ; on  ne 
peut  pas  dire  qu’un  voyage  qu’il  fit  eu 
Italie  lui  ait  été  de  quelque  utilité , 
puisqu’il  n’y  alla  que  pour  acheter 
du  marbre  ; cependant  les  Allemands 
vantent  ses  talents  et  surtont  l’rxacti- 
tude  de  son  dessin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  une  fontaine  sur  la 
nouvelle  place  à Vienne , et  la  statue 
de  Charles  VI  à Breitenfort,  maison 
de  plaisance  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Donner  mourut  à Vienne,  eu 
36. 
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I ^ d’euviron  soixante  ans. 

D T. 

DONOLI  ( François  ALl•HON^E  ), 
mcdcrin  loscin,  ne  en  i6j5,  mort  à 
Paduuc  le  6 janvier  1724’  Quelques 
années  .iprcs  avoir  reçu  le  bonnet  de 
dncieiir,  à runiversité  de  Sienne,  il 
liit  élu  professeur  à relie  de  Padouc  , 
où  il  s’est  aeqiiis  une  haute  réputation, 
comme  savant , et  surtout  comme  ora- 
teur. En  effet  i!  s’éiioiiç.iit  .tvec  une 
extrême  facilité  et  il  exprimait  ses  idées 
•avec  autant  de  justesse  que  de  clarté. 
Douoli  couserva  jusqu’.à  un  à"c  très 
avancé  ic  talent  particulier  qu’il  avait 
pour  renseigncineut , sa*  vaste  mé- 
moire et  la  pénétration  de  son  esprit. 
\oici  la  note  de  ceux  de  scs  ouvrages 
qui  ont  été  pnldiés  -A.  Il medicoprat- 
tico  , cioè  délia  vita  atliva  con  la 
quai  pub  reç,olarsi  ogni  medico , che 
intende  projessar  medicina  pratlica, 
Venise , 1 6t)6 , in- 1 'A  ; Il . Liber  de  iis 
qui  semel  in  die  cibum  capiunt , Ve- 
nise, i()74,  in-fi  ; III.  Bellum  ci- 
vile medicum,  Padouc,  1705,  in-4". 

F— R. 

DO>ORATlCO,  famille  puissante 
de  l’étatdf  Pisc.  Les  comtes  dcDonora- 
tico  sont  une  branche  de  l’illustre  fa- 
mille de  la  Gherardesea , dont  les  fiefs 
.sont  situés  entre  Pisc  et  Piombino,  sur 
la  côte  insalubre  de  la  mer  Tjrrhc- 
iiienne.  Dans  le  moyen  âge  ils  furent 
les  chefs  du  parti  Gibelin  à Pisc , et  en 
même  temps  les  protecteurs  du  peu- 
ple contre  la  noblesse  ; ils  se  croyaient 
d’un  rang  supérieur  aux  autres  gen- 
til.sliomnics,  et  iis  maintenaient  leur 
crédit  dans  leur  ptric.  par  leur  al- 
liance avec  la  faction  démocratique. 
Les  comtes  de  Donoraiiio  prirent  les 
armes  en  faveur  de  (amradin,  ils  lui 
conduisirent  les  troupes  auxiliaires  que 
Pi.se  fournit  à ce  prince  lualiicurcux  , 
et  deux  d’entre  cnx,  Gérard  et  Gal- 
,Vaoo , périrent  avec  lui  sur  le  même 
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ëchaiand.  La  puissance  de  cette  fa- 
mille éprouva  un  grand  échec , en 
1 54H,  par  la  peste  qui  lui  enleva  tous 
ceux  de  scs  membres  qui  pouvaient 
porter  les  armes  ou  siéger  dans  les 
conseils.  De  nouveaux  chefs  de  parti 
s’emparèrent  alors  du  pouvoir  dans 
Pisc , et  les  comtes  de  Donoratico  se 
retirèrent  dans  leurs,  fiefs  qu’ils  ont 
conservés  jusqu'à  nos  jours.  S.  S — 1. 

DO>OSO  ( Joseph  ),  peintre  et 
architecte  espagnol,  naquit  à Consuc- 
gra  dans  la  uuuvclie  Castille , en  1 6x8. 
Il  reçut  de  son  père  quelques  princi- 
pes de  la  peinture,  entra  dans  l’école 
de  François  Fer^ndez  à Madrid,  et 
fit  à dix-huit  ans  le  voyage  de  Rome. 
Six  années  de  séjour  dans  cette  ville 
le  rendirent  habile  dans  son  art  ainsi 
que  dans  l’archileeture  et  la  perspecti- 
ve. De  retour  à Madrid,  il  se  plaça  dans 
l’ccolc  de  don  Juan  Correno,  qu’on  ap- 
pelait le  Titien  de  l’Espagne , pour 
se  perfectionner  dans  le  coloris , et  y 
fit  de  tels  progrès  que  sa  manière  a , 
selon  Palomino  Velasco,  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Paul  Veronèse. 
Outre  de  très  bons  tableaux,  Donoso 
laissa  un  bon  manu.scrit  sur  l’archi- 
tecture et  la  perspective.  Il  mourut 
en  1G86,  à Madrid  , âgé  de  cinquante- 
liuit  ans.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges dont  plusieurs  églises  de  Madrid 
furent  ornées  par  Donoso  , ou  cite 
les  portraits  de  tous  les  supérieurs  et 
dcs.princip.vux  religieux  du  couvent 
de  N.  D.  de  la  Victoire  : 1«  Canonisa’ 
tion  de  S.  Pierre  d’Alcantarai  six 
grands  tableaux  de  la  Pie  de  S.  Be- 
noit ; une  Conception  ; une  Cène  t 
deux  tableaux  tle  Martj-rs,  etc.  D— T, 

DONTüIsS  ( Paul  ),  né  en  iGoo, 
à Valence  en  Espagne  , fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps;  on  ignore  qui  mt  .son  maî- 
tre , mais  tout  porte  à croire  qu’il 
avait  étudié  eu  Italie;  on  ne  trouve 
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rien  dans  sa  manière  de  peindre  du 
caractère  urilinairc  aux  peintres  espa- 
gnols. Doutons  fut  lin  excellent  colo- 
riste, à la  manière  des  maîtres  italiens 
qui  se  sont  rendus  remaiquabl<  s par 
ce  genre  de  raéiile  ; il  a fait  dilfcrents 
ouvrages  en  Espagne,  mais  particu- 
Uèreuienl  a Valence,  dans  l’église  et 
les  cloîtrcs,dii  couvent  Délia  Mer- 
cede.  D.  Antonio  de  Punz  vante  la 
composition  des  tableaux  de  Douions, 
il  admiic  la  manière  de  dessiner  de 
cet  artiste,  qui  est,  dit-il,  d’un  très 
bon  goût , et  sou  coloris  plein  d’har- 
monie. Cet  artiste  est  mort  en  i (3G6. 

A— s. 

DONUS  ou  DOMNUS,  élu  pape 
en  septembre  (in-] , succéda  à Dieu- 
donne  II , ou  Adcud.it;  i'  ct.iit  romain 
de  naissance  et  UIs  de  Maurice.  11  lit 
paver  de  marbre  la  cour  qui  ctail  de- 
vant l’église  de  St.-l’ieric,  et  icpara 
l’cglisc  des  Apôtres  sur  le  cbciniu 
d’Oslie,  dont  il  lit  la  dédicace,  aussi 
bien  que  celle  de  Sie.  Euplicmie,  sur 
la  voie  Appicnne.  11  mourut  sur  la 
fin  de  (i-8,  après  un  an  et  quelques 
jours  de  pontificat.  D — s. 

DUNLS  11  ou  DOMNUS,  élu  p.pe 
en  , succéda  , suivant  l’opinion 
la  plus  commune,  à Benoit  VI.  Le 
pontificat  de  Donus  est  si  obscur , que 
quelques  auteurs  ne  le  comptent  point 
au  nombre  des  papes.  Un  eroit  qu’il 
mourut  vers  le  mois  de  décenibreg-  5, 
époque  à laquelle  on  lui  donna  Be- 
noît VII  pour  successeur.  D — s. 

DONZELLA  ) Pierre)  de  Terra- 
Duova  en  Sicile,  docteur  en  dioit  ci- 
vil et  en  droit  c.inon , florissait  en 
1640  : il  cultiva  avec  succès  les  mu.scs 
italiennes  et  latines.  Pierre  Cirrera  et 
quelques  autres  poètes  en  foui  l’éloge. 
On  a de  lui  : I.  Canzoni  siciliane, 
Palerme,  iGaT  , in- ri,  lüti'i,  in- 
l'i  , et  dans  le  Raccollfi  di  Canzoni 
siciliane.  Messine,  iü38 , in-i  i ) II. 
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Canzoni  siciliane  burlescke,  dans  le 
Ueciieil  des  Muses  siciliennes,  r- Don- 
ZELL.S  ( Pierre),  de  Païenne , né  le  9 
avril  1 65o  , vivait  encore  en  rj  1 i.  Il 
était  libraire,  et  a composé  quelques 
ouvrages  de  dévotion  en  italien  : ce 
sont  des  Uivoti  esercitj , un  Brève 
modo  di  reciiare  il  SS.  liosario  di 
Maria  : Mongitore  en  donne  la  liste 
dans  sa  Bibliotheca  sicula , tom.  11 , 
pag.  157.  B — T. 

DONZELLI  ( Joseph),  baron  de 
Digliola  dans  le  rovaiiinc  de  N qili  s , 
s’occupait  de  médecine  et  de  rliimic  an 
milieu  du  l'j''.  siècle.  Il  a publié  : 1. 
Synopsis  de  opobahamo  orienlaJi, 
Naples,  t64o,  in-4°.  ; 11.  Liber  de 
opobalsamo  , additio  apologetica  , 
ad  suam  de  opobahamo  orientidi 
sy  nopsim  , Naples,  1646.  Le  n.èmc 
ouvrage,  tr.iduit  en  it.ilirn,  a été  im- 
primé . à l'adoueen  i('43,  in-4'’.  IH. 
Anlidolario  napoletano  dinuovo  ri- 
formalo  e cvrretio , Naples,  i64«), 
in-4“.  ; IV.  Tealro  furmaccutico , 
do'^matico  e spargiriao , cnn  V ag- 
giunta  del  Tomaso  Donzelli  , Jiglio 
deld  aiitore , Borne,  id'"  , in-folio. 
V.  Parlhenope  liberata  , nvero  rac- 
conto  delC  eroica  resolntinne  daî 
popolo  di  Napoli  pro  sqffersi , con- 
tiiltn  il  regno  , dall  insoportabil , 
giogo  dell  Ispagnuoli,  Naples,  i < '47  > 
ra-4".  Z. 

DONZELLINI  (Jerome),  méde- 
cin du  16".  siècle , naquit  à 0>7->‘*iovi, 
petite  ville  du  territ.dre  de  Bicscia. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  nais- 
sance; on  sait  scidemint  qu’il  com- 
mença à exercer  la  profi's.sion  ilc  mé- 
decin à Brescia  , et  qu’il  y jouissait , 
depuis  quelques  années,  de  la  réputa- 
tion d’un  li.ibile  et  ."avant  médecin  , 
lorsqu’il  fut  tout  à coup  contraint  de 
s’expatrier  : voici  à quelle  occasion. 
Deux  de  ses  confrères  de  Brescia  , 
rincent  Calzeyeglia  et  Joseph  Pal- 
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dapxa , etairnt  en  dissidence  d'opi- 
liion;  le  premier  .ivail  public  nii  livre 
contre  celles  de  son  .idversan  c : Donzt  1- 
]ini,  ami  de  ceUii-ri , r.iinassa  le  gant , 
et  rernta  Caizeveglia,  mais  d’iiue  ma- 
nière si  virnirnie  , que  tous  les  bous 
esprits  se  révoltèrent  e.ontre  le  défen- 
seur et  le  client;  l’un  et  l’autre  furent 
forcés  de  quitter  Brescia.  Donzellini 
choisit  Venise  pour  son  nouveau  sé- 
jour, et  y exerça  la  medecine  avec  un 
CTand  succès  ; mais  ayant  été  accusé 
de  s’être  rendu  coupable  d’Iiorribles 
sacrilèges , il  fut  condamnéà  être  noyé 
secrètement.  Ce  fut  en  i56o  qu’une  ca- 
tastrophe aussi  tragique  termina  sa  vie, 
qu’il  aurait  pu  rendre  encore  long- 
temps utile  aux  progrès  des  sciences  et 
k l’humanité,  s’il  eût  su  maîtriser  scs 
passions,  et  donner  à son  esprit  in- 
génieux une  meilleure  direction.  Don- 
zellini  était  un  des  hommes  les  plus 
érudits  du  iB'.  siècle;  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  voici  les  plus 
remarquables  : I.  Consilia  et  epis- 
tolœ  medicœ,  Francfort,  i(><)S;  II. 
Epistüla  ad  Jos.  Faldanium  de  na- 
turd,  causiset  curatione  Jehris  pesti- 
lentis , Venise,  i5'j5  , in-4®.;  111.  La 
traduction  du  grec  en  latin  du  Traité 
de  Galien  de  Ptisand  ; IV.  Huit  ha- 
rangues de  Tbemistiiis  , également 
traduites  du  grec  en  latin,  Bà'e,  i 55q, 
in-8'’.  ; V.  On  attribue  à Donzellini  un 
livre  intitule  : Remedium  ferenda- 
rum  injuriarum  sive  de  compescen- 
dd  ird,  in-4“. , Venise,  i58ü,  Al- 
torf, in-S”.,  iSS^.Lcyde,  i656,in- 
13.  Bayle  doute  que  ee  livre  soit  du 
même  Itonzrlliiii , auteur  des  précé- 
dents. Ce  qui  peut  faire  admettre  ce 
doute , c’est  que  Donzellini  avait  le 
surnom  du  frixiensis,  tandis  que  tous 
les  titres  de  l’ouvrage  en  question  , 
qui  ii’a  vu  le  jour  que  vingt-six  ans 
après  la  mort  de  Brixiensis , don- 
nent à sou  auteur  le  surnom  de  F e- 
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ronensis.  Quel  que  soit  le  Jérôme 
Donzellini  qui  ait  compose  le  livre 
( car  il  y a identité  de  prénom),  c’est 
un  traité  rimpli  d’une  morale  fort  sai- 
ne, et  que  h's  métaphysiciens  peuvent 
consulter  avec  profit.  — Donzeluki 
( Joseph  - Antoine  ) , médecin  de  Co- 
senza,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vivait  au  eomnicncement  du  i8'.  siè- 
cle. Ou  a de  lui  : Qiiæstio  cowivia- 
lis  de  usii  mathemalum  in  arte  me- 
died  , Venise,  1^07,  in-8’.  F — R. 

DONZFLLO  ( Pierre -HiproLiTE 
del  ).  peintre  et  architerte,  naquit  à 
Naples  eu  1 4o4  , et  fut  élève  de  Cola 
Antonio.  Il  sc  distingua  également 
daus  la  peinture  et  l'architeiture.  Il 
trav.iilla  jiour  le  roi  Alphonse  cl  pour 
la  reine  Jeanne,  à Poggio  Reale,  et 
dans  plusieurs  églises  du  royaume  de 
Naples.  1 1 vécut  jusqu’en  l’anncc  1 47°- 

Z. 

DOPPELMAYF.R(Jr.Aw-GaBniEi.), 
mathématicien  allemand  , naquit  à Nu- 
remberg en  i()7i.  Son  père,  simple 
inarrhand , amateur  de  la  phvsiquc 
expérimentale  , et  auquel  on  attribue 
des  perfectinnnements  à la  maehinc 
Pncnin,atiquc  ( 1),  l’envoya  fiirc  ses 
études  à Altoif,  ensuite  à Halle.  L’é- 
tude du  droit , h laquelle  Doppelmayer 
se  livrait,  fit  hienlût  place  à un  goût 
décidé  pour  la  physique.  Il  voyagea,  en 
1700,  .à  Bâle,  ensuite  en  Hollande  et 
en  Angleterre;  apprit  le  français,  Pila- 
lien  et  l’anglais  ; sc  rendit  habile  dans 
l’art  de  tailler  les  objectifs  pour  les 
grandes  lunettes  astroiiomiqnes  et  de 
polir  les  miroirs  de  tclrscopes , et  se 
lia  d'amitié  avec  les  plus  célèbres  as- 
tronomes de  son  temps.  De  rctourdans 
sa  patrie,  en  1702,  il  y obtint,  deux 
ans  après , la  chaire  de  professeur  de 
mathématiques,  cl  en  fit  rouvcrtime 
par  un  discours  latin  : Quod  Deiis 

Vojrt  le  Diciigaoalrc  dci  SavaoU  de  fl»* 
rcmlicri} , par  WtlU. 
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Î’eomelriam  in  mundo  exerceat.Ce 
lit  pendant  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux dans  cette  plate,  qu’il  se  rendit 
célèbre  , cl  me'riia  d’cire  reçu  , en 
1715,  racrabre  de  la  société  royale 
de  Londres  , associé  , en  1 ^ 1 5 , à 
celle  des  scrutateurs  de  la  nature 
( Nalurforscher  ) de  Vienne  , et  à 
celles  de  lîcrlin  et  de  Pétersbourg , en 
Le  margrave  voulut  aussi  lui 
donner  des  preuves  de  son  estime  par- 
ticulière, en  l’appelant  quelque  temps 
auprès  de  lui , et  le  traitant  avec  la 
plus  grande  distinction.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière , il  se  rendit  surtout  fa- 
meux par  ses  belles  cxpe'rienres  élec- 
triques, qui  attiraient  un  grand  nom- 
bre de  curieux.  Il  mourut  le  i".  dé- 
cembre i'j5o.  Doppelm.ayer  a publié 
plusieurs  discours  académiques , et 
quelques  traductions,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  Tables  astronomi- 
ques de  Thomas  Street , qu’il  tr,iduisit 
de  l’anglais  en  latin  , Nuremberg  , 
1704  , in-4".;  la  Défense  de  Coper- 
nic , par  Wilkins,  qu’il  traduisit  de 
l’anglais  eu  allemand  , ibid. , 1715, 
10-4°.  ; et  le  Traité  de  la  construction 
et  de  l’usage  des  instruments  d’as- 
tronomie de  Bion , traduit  du  français 
en  allemand , ibid. , 1713,  iu-4°. , au- 
quel il  donna  deux  suppléments  en 
1717  et  17U0.  Mais  ses  princip.sux 
ouvrages  sont  ; 1.  Introduction  à lit 
géographie,  pour  accompagner  l’aibs 
de  Homann  , i 7 1 4 > in-fol. , en  alle- 
mand, et  1731  , in-fol.,  en  latin; 
II.  Aotice  historique  des  mathéma- 
ticiens et  artistes  de  Nuremberg , 
ibid.,  1750,  in-fol.,  en  allemand; 
III.  jtlas  cœlestis  in  quo  3o  tahulæ 
astronomicæ  œri  ineisœ  continentur , 
ibid. , 174*  » grand  in-folio.  Les  car- 
tes de  cet  atlas  sont , eu  géuéral,  mal 
gravées , et  l’on  n’y  trouve  pas  les 
lettres  grecques  dont  tous  les  astro- 
nomes font  usage  pour  distinguer  les 
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étoibs  des  constellations.  Le  texte  a 
été  trailiiit  en  français  par  Cormon- 
taiugne  ; mais  ce  travail  n’a  pas  été 
imprimé.  IV.  Phénomènes  électri- 
ques nouvellement  découverts , ibid. , 

1 744 1 •"-4’->  allemand.  Il  y a cn- 
cure  de  lui  d’autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  detail  dans  les  dictioimaircs 
de  Wills  on  d'Adcliing.  K — t. 

DOPPEKT  (Jejiis),  savant  alle- 
mand, naquit  à Francfort -sur- le- 
Mein  en  1671  , devint  en  i?o3  rec- 
teur du  collège  de  Sclineebcrg  ru 
Saxe, et  mourut  en  1735.  On  a de 
lui  : I.  De  tribus  numis  quibus  im- 
pressa  cernitur  Augustorum , Cali- 
gulæ , Neronxs  et  Galbæ  effigies 
cum  manu  porrectd,  ordines  cir- 
cumstantes , pro  Romanorum  more 
adloquens  , Sebneeberg  , 1 703- 

1713,  in-folio.  Cet  ouvrage  est  com- 
posé de  vingt  Dissertations  fort  inté- 
ressantes pour  l’étude  des  antiquités 
romaines;  11.  De  antiquitate  supers- 
titiosce  ignis  venerationis , ibid., 
1709,  in-fol.;  111.  Spicilegium  de 
prisci  ac  medii  œvi  itineribus  doc- 
trinœ  locuplétandæ  gratid  suscep- 
tis,  ibid.,  1713,  in  4"-;  IV.  Selec- 
tiora  ex  Justiniani  magni  historid, 
ibid.,  1714»  ''14".;  V,  De  libris 
scribendis , ibid. , 1713,  in-4®.  î V 1 - 
De  vetusto  MsTiji-pMxueiu;  Pj'lha- 
gnrie  commente,  ibid.,  1716,  in- 
4”.;  VII.  Ultima  antiquitas  solem- 
nibus  Solis  diei  in  glorioso  Christi 
reditu  ex  sepulchro  asserta  , ibid. , 
1717,  in-4®.;  Vlll.  De  Carolo  ma- 
gno  principe  grœcè  et  latine  docto, 
ibid.,  1733,  iii-4“.;  IX.  De  Sire- 
num  commento , ibid. , 1733  , in-4".  ; 
X.  De  scriptoribus  qui  doctrinœ  the- 
sauris  et  sijli  oruatu  sieculum  FJI , 
FUI , IX  et  sequenlia  sicque  ip- 
sam  barbariem  illustrdrunt , pro- 
grammata  XFIII,  ibid.,  iqi5- 
1735,  in-4'.;  XL  plusieurs  autres 


5()8  D 0 P 

Dissertations  sur  des  sujets  dVrudi- 
tion.  Uoppi  il  coiiiiaissait  à fond  les 
langues  anrieniies  et  niudernrs,  ainsi 
que  rbistuirc.  Les  Disscrlalions  qu’il 
a publiées  roulent,  comme  on  l’a  vu 
par  les  titres , sur  des  sujets  intéres- 
sants, et  sont  toutes  1res  instruc- 
tives.  E— s. 

DOPPET  ( Fiiançois  Améuke), 
ne  à Cliamberi  en  mars  i^55  , s’en- 
rôla fort  jeune  dans  un  corps  de  ca- 
valerie, d’où  il  passa  dans  les  Gardes 
françaises.  Après  trois  ans  de  service , 
il  reprit  scs  études  et  se  lit  recevoir 
docteur  en  mcdeciiie  à ruiiiversitc  de 
Turiu.  N’ayant  pu  réussir  à la  rour, 
où  il  avait  cherebé  à se  faulilcr,  il 
voyagea  eu  Suisse  , visita  Paris  , et 
publia  des  livres  de  mcdeciiie,  des 
romans  et  des  poésies,  qui  n'eu- 
rent et  ne  méritaient  aucun  succès.  Il 
écrivit  contre  le  uiagnétisme , essaya 
de  se  faire  connaître  par  des  idées 
singulières  , et  montra  dans  tous  ses 
ouvrages  beaucoup  de  tendance  vers 
les  principes  républicains.  Doppet , 
au  comiueuectnenl  de  la  révolution 
française  , s’établit  à Grenoble , et  les 
démocrates  de  cette  ville  firent  impri- 
mer, à leurs  fiais,  plusieurs  de  ses 
discours  où,  dans  un  .style  plein  de 
mauvais  goût , mais  <jui  a quelquefois 
des  mouvements  licui'rux , il  décla- 
mait eu  faveur  des  opinions  domi- 
nantes. Guidiiit  à Paris  par  Aubert 
l)ub.iyel , il  s’y  a/filia  aux  diverses  so- 
ciétés populaires  qui  avaient  alors  une 
si  grande  iuÜneuce  sur  l’esprit  public, 
et  travailla  aux  j4nnales  patriotiques 
de  Caira  et  Mercier,  depuis  lecora- 
meiicemeut  de  l’aunée  i ^yi , jus- 
qu’à la  journée  du  lo  août.  Il  fut  un 
des  acteurs  de  cette  insurrection , à la 
suite  de  laquelle  il  sauva  la  vie  à plu- 
sieurs Suisse.'..  Le  club  des  étrangers 
«t  la  légion  des  .dUobroges  , lui  du- 
rent leur  formation.  Un  décret  de 
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l’assemblée  législative  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel de  cette  légion  , dont  le 
depot  était  à Grenoble.  Lorsqu’après 
l’invasion  de  la  Savoie  ( i ^ ya  ),  le.-; 
.Savoisieus  fonnèrent  une  assemblée 
nationale,  Doppet  y fut  nommé  par  la 
ville  de  Clianibéri  ; il  provoqua  la  réu- 
nion à la  l' raime , et  fut  un  des  quatre 
députés  qu’on  envoya  à la  Cony-çiition  \ 
pour  cet  objet  ( rôj  ez  Hérault  de 
^ECHELLES  , ct  SiMOND.  ).  Pendant  la 
guerre  <.U\  fédéralisme , il  servit  com- 
me général  de  brigade  dans  l’armée 
du  midi , commandée  p.ir  Qirteaiix. 
Nommé  général  en  rbef  de  l’armée  des 
Alpes , il  dirigea  le  sii^e  de  Lyon  , et 
eutra  dans  cette  mallieureusc  ville  le 
9 octobre  1795.  On  doit  lui  rendre 
la  justice  que,  malgré  l’exagération  de 
scs  principes,  il  lit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  pillage  et  l’cffusioa 
du  sang.  On  lui  donna  alors  le  com- 
mandement de  r.'irniéc  chargée  d»  re- 
prendre loulou,  il  en  commença  lo 
siège  et  ]>assa  bientôt  après  à l’armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Il  repoussa 
d’abord  les  Espagnols  à la  |Mtite  af- 
faire de  Saint -Luc,  et  s’empara  de 
leur  camp  de  Yiliclougiie , mais  une 
maladie  fort  grave  l’arrêta.  Ce  fut 
alors  qu’on  euvoya  le  général  Du- 
gommicr  pour  commander  à sa  place. 
Doppet  ayant  recouvré  la  santé , les 
représentants  du  peuple  , Soubrani 
ct^Milhaud  , le  niirciit  à la  tête  des 
troupes  qui  étaient  dans  les  deux 
Cci  dagnçj , et  qui  n’avaient  point  de 
chef  depuis  la  mort  de  Dagobert.  11 
entra  alors  en  Catalogue , defeudit 
Kclver  en  battaut  les  Espagnols,  mit 
Mont-Louis  en  état  de  ré.sister,  cl 
daus  l’espace  de  sept  jours  prit  Dorv, 
Tores  , Iliblies  , Gampredon  , Saiii't- 
Jean-des-Abadessas  et  Ripoil , après 
plusieurs  combats  dont  le  succès  lus 
fut  vivement  disputé.  Mais  ayant  en- 
îuile  éprouvé  des  revers , il  eu  accusa 
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les  generaux  Delàlre  et  Daoiist,  dans 
une  li'ltrc  adressée  à ta  cunveiilioii  et 
signée  Le  sans  culotte  lli'ppel.  Sa 
mauvaise  sauté  le  furça  Lieutùt  de 
quitter  le  coininaudemcut  le  aS  sep 
tcnihre  17q{.  La  chute  des  J.cubius 
le  laissa  loiig-temps  sans  emploi  ; 
mais  eu  179(3  il  fflt  uumiiié  au  coin- 
' mandement  de  Metz,  qu’il  conserva 
peu  de  temps.  Rappelé  sur  la  sccue 
par  l'cITervcsccnce  qui  suivit  la  célè- 
nre  journée  du  iB  Fructidor,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  Cinq  Outs  par 
l’assemblée  électorale  du  Muut>lilauc 
en  l’an  (3  ; mais  la  loi  du  33  floréal 
annulla  numiii  itircmcnt  cette  élection. 
Depuis  lors  il  a été  comme  oublié,  et 
il  est  moit  à Aix  en  Savoie,  vers  l’au 
1800.  S’il  n’a  jias  raoutic  des  talents 
militaires , on  ne  peut  sans  injustice 
lui  contester  de  la  bravoure,  et  si  .sa 
conduite  révolutionnaire  mérite  des  re- 
proches , on  iloit  reconnaître  qu’il  ne 
fut  point  méchant,  mais  que  la  fai- 
blesse de  sa  tête  ne  lui  permit  pas  de 
maitr^r  son  enthousia^mr,c(ui  allait 
jusqu’au  délire.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  la  Mesmeriade,  pocuic  burlesque, 
Palis,  1784;  IL  Traité  théorique 
et  pratique  du  magnétisme  animal , 
Turin,  1784,  1 vol.  in-8'.  Cc't  ou- 
vrage a été  traduit  en  alleinaiid . Ures- 
lau , I vol.  in-8’.,  et  ne  méril.iit  |ias 
cet  hoiuieur.  III. 'Orrtisou  funèbre 
de  Mesmer  et  son  testament , Ge-* 
iicve,  1785.  iu-8’.;  IV.Ies  iVé;murw 
de  madame  de  H'arens , Genève  et 
Paris,  1785,  in-8'.  lJugot  de  lîass- 
ville  a été  l’éditeur  de  cet  ouvrage. 
Les  Mémoires  de  Claude  Anet , qui 
suivent  ceux  de  M”*'.  de  Wareiis,  ne 
.sont  pas  du  général  Doppt  , mais 
d’un  de  scs  frcre.s.  V.  Le  Médecin 
philosophe,  1788.  C’est  une  décla- 
mation contre  les  vendeurs  et  distri- 
buteurs de  remèdes  seerets.  VI.  Le 
Médecin  d’amour  ^ Paphos  cl  Paris, 
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1787,  in-S".  ; ouvrage  medico-ro~ 
maru  ier,  pour  nous  srrvirdi  s expres- 
sions de  l’auteur.  \ 11.  les  Numéros 
parisiens,  Lausanne,  1 787, 3v.iu- 18. 
C’est  un  avis  aux  étrangers  qui  visil<  ut 
Pans.  VIII.  Mémoires  du  chevalier 
de  Courlille,  Lausanne,  1 787,  iu-i  3. 
Courtillr  est  011  persouuage  qui  a long- 
teiiips  vécu  eu  Savoie  , et  dont  Rous- 
seau parle  daus  ses  Carti fessions.  IX. 
Céiestina , ou  la  Philosophe  des 
Alpes  , Lausanne,  1 787.  in-i3.C’cst 
sans  doute  une  nouvelle  édition  de  co 
roman  que  M.  Rirbicr  indique  sous  la 
date  de  178»).  a Paris,  in- 13.  X.  la 
traduction  du  traité  de  Mcibwmms  , 
intitulé  ; de  Pla^rorum  usu , Paris  , 

I 788.  Cette  traduction  a été  , ainsi 
que  le  texte  , réimprimée  avec  luxe  , 
en  1793,  Paris,  in- 13.  XI.  Des 
moy  ens  de  rappeler  à la  vie  les 
personnes  qui  ont  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort , Chambéri , in-8  ’.  ; 
W\.  Manière d'administrerles  bains 
de  vapeurs  et  les  fumigations , Tu- 
rin, 1788,  iii-i3,  fig.  L’académie 
de  Turin  accorda  son  approbation  .x 
cet  ouvrage.  Xlll.  Médecine  occulte 
ou  Traité  de  magie  naturelle  et  me- 
decinale  , 1788,  in-8'.  WWZéla- 
rnire , ou  les  Liaisons  bizarres  ; XV. 
Plusieurs  brochures  sur  la  révolution, 
telles  que  l’Adresse  au  prince  de  Pié- 
mont ; les  Ilfjlexions  historiques  et 
pratiques  sur  les  élections  ; Ut  lié- 
ponse  de  la  légion  franche  Allo- 
broge aux  armées  de  la  république  ; 
Où  sera-t-il  ? L’Echo  des  Alpes , 
journal  démocratique  , in-4'’- , impri- 
mé à Carouge,  commence  vers  la  (in 
de  1 797  , et  qui  u’a  duré  que  quelques 
mois,  XVI.  Etat  moral,  civil  et 
politique  de  la  maison  de  Savoie, 
Paris,  1791,  in-8".  Ot  ouvrage,  qui 
eut  une  seconde  édition  raDiicc  sui- 
vante , a été  traduit  en  allemand  par 
13j:uuu,  1793,  iu-8  '.  À travers  scs 
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exagérations  de  tout  f;cure , il  contient 
ijiielqiics  faits  curieux.  XVll.  Le 
Commissionnaire  de  la  ligue  , ou 
le  Messager  d'outre -Rhin,  l’aiis  , 
i79‘j , in-8”.  C’est  la  cotsTession  d’uii 
chevalier  d’industrie  , émigré , qui 
rentre  en  France.  Il  raconte  plusieurs 
anecdotes  relatives  à l’émigration. 
XVilI.  Destruction  de  la  f'endée 
Lj'ormaise , ou  Rapports  des  événe- 
ments^' arrivés  jusqu'à  la  reddition 
de  Fille  ajjranchie  , 1795,  in-8".; 
XIX.  Eclaircissement  sur  la  fuite 
et  l’arrestation  des  fuyards  de  Lyon, 
Villt  franche,  1795.  XX.  Mémoires 
politiques  et  militaires  du  général 
Doppet.CüTOuge,  1797,  in  8. C’est 
le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur.  11 
contient  des  f.iits  curieux  dont  un  his- 
torien pourra  profiter  ; mais  le  style 
rn  est  très-mauvais.  XXI.  Essai  sur 
les  calomnies  dont  on  peut  dire  ac- 
cablé en  révolution  , et  sur  la  ma- 
nière avec  laquelle  doit  y répondre 
un  citoyen , Carouge,  in-8“.  B— r. — r. 

DORANGE  ( Jacques- Nicui-as- 
PiERRC  ) , né  à Marseille  la  9 juin 
17BÜ,  vint  à Paris  en  1808,  s’y  fit 
connaître  par  quelcpies  pièces  qui  an- 
nonçaient du  talent,  et  mourut  à la 
fleur  de  son  âge  le  9 février  181 1.  Il 
avait  piihlié  ; I.  Bouquet  lyrique  , 
1809,  in-8°.  Ce  sont  trois  odes  rela- 
tives aux  victoires  des  armées  fran- 
çaises en  Allemagne.  II.  Les  Bucoli- 
ques de  Firgile , traduction  nouvelle 
en  vers  français  , 1810  , in-8".  II 
avait  traduit  beaucoup  de  fragments 
des  Géorgiques  et  de  ]' Enéide,  ainsi 
que  de  la  Jérusalem  délivrée.  Depuis 
la  mort  de  Dorange , scs  Poésies  ont 
été  publiées  ( par  M.  Denne  Baron  ), 
1813,  in- 18.  Quelques  pièces  avaient 
de'jà  paru  dans  les  journaux;  beau- 
coup étaient  inédites.  A.  B — T. 

DORAT  (Jean),  ou  DAURAT,  en 
latin  Auratus,  célébré  poète  du  lü'. 
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siècle,  né  dans  le  Limousin,  d'une 
f.imille  anrirnue.  Il  changea  son  nom 
di-  Dinemandy  en  celui  de  Dorât , 
qui  lui  paiiit  plus  analogue  à la  pro- 
fession qu’il  se  proposait  d’exercer. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  Limoge^il  vint  <i  Paris  ou 
sou  mérite  lui  procura  beiutot  des 
proterleiirs.  Il  fut  d’abord  chargé  de 
réducaliou  d’Antoine  de  B;iïf;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu’il  composa  à la 
mcmeé|ioquc!e  firent  connaître  avan- 
tageusement; il  lut  présenté  à Fran- 
çois 1".,  qui  lui  accoida  une  gialifi- 
calion  et  le  iioinm  1 précepteur  de  scs 
Jiages.  Il  ne  coiiserv.i  cette  place  qn'im 
an.  Les  troubles  qui  agitaient  la  Fran- 
ce, le  forcèrent  de  prendre  le  parti  des 
armes.  II  servit  pendant  trois  ans  dans 
l’aimée  cuuiiiiaDdcc  par  le  Dauphin, 
depuis  Henri  II.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  , il  obtitit  son  congé  et  revint  a Pa- 
ris, où  il  se  liàta  de  reprendre  le  cours 
de  ses  éludes.  Il  obtint  la  direction 
du  collège  de  Coqueret,  où  Ronsard 
était  alors  peiisiuiinnirc , et  il  prédit 
les  sucri-s  qu’aurait  un  jour  son  élève. 
Il  fut  nommé,  rn  1 fifio , pmfesseurde 
langue  greirqueau  collège  Royal,  et, 
après  quelques  années  d’exercice,  il 
se  démit  de  cette  place  en  faveur  de 
Nicolas  Goulu  son  geiidre.(f'.GoüUu). 
Dorât,  au  rajipoit  dcScaliger,  était  un 
critique  très  judicieux;  on  lui  doit  I.1 
découverte  de  plusieurs  usages  de  l’an- 
tiquité et  la  restitution  d’un  grand  nom- 
bre de  passages  des  poètes  grecs  et 
latins;  mais  comme  il  n’rcrivait  pas 
ses  leçons,  ou  ne  peut  avoir  une  juste 
idée  des  services  qu’il  a rendus  rn  ce 
genre.  En  donnant  la  démission  de  sa 
place  de  professeur , il  s’était  réserve 
une  pension  assez  forte  et  qui  lui  fut 
toujours  exactement  payée;  il  avait 
eu  d’ailleurs  quelque  fortune  de  ses 
parents , et  il  parle  dans  scs  vers  d’une 
campagne  qu’il  possédait  aux  environs 


DOR 

de  Paris.  Dont  n’ciait  donc  pas  aussi 
pauvre  qu'on  l’a  prclciidu , et  les  plain- 
tes qu’il  fait  lui-incmc  de  son  sort, 
peuvent  être  regardées  comme  des 
exagérations  , communes  aux  poêles. 
11  clail  déjà  sur  le  retour  de  l’âge  lors- 
qu’il cpnusa,  en  secondes  noces,  une 
femme  dont  rcitrème  jeunesse  lui  at- 
tira des  plaisanteries  ( i ].  Il  répondit 
aux  railleurs,  qu’.iyant  à mourir  d’un 
coup  d'épée , il  aimaitmieux  queee  fut 
d’une  épée  neuve  que  d’un  inécliant 
fer  rouillé.  Charles  IX  aimait  Dorât, 
et  se  plaisait  à lui  entendre  répé- 
ter des  anecdotes  qu’d  racontait  avec 
beaucoup  d’agrément  ; il  lui  donna  le 
titre  de  poète  royal , qu’on  ne  peut 
pas  croire  avoir  été  purement  hono- 
rifique. Dorât  mounit  à Paris  le  i". 
novembre  1 588 , âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  avait  publié  le  re- 
cueil de  scs  poésies  latines,  deux  an- 
nées auparavant , sous  ce  titre  : Pnë- 
malia,  hoc  est:  PoemaUmlibri  quiii- 
que  ; Epigrammalum  libri  très  ; 
Anagramnuilum  liber  iiruis;  Fune- 
rttm  liber  unus ; Odarum  libri  duo; 
Epilhalamiorum  liber  unus;  Eclo- 
farum  libri  duo;  Fariarum  rerum 
liber  unus  , P.iris , 1 58<i , in-  8 ’.  Celte 
édition  est  la  seule  des  poésies  de  Do- 
rat,  et  par  conséquent  très  rare.  Elle 
ne  contient  qu’une  1res  petite  partie 
des  productions  de  sa  musc,  et  l’on  y 
a inséré  des  vers  qui  ne  sont  pas  de 
lui.  En  p.arconrant  ce  recueil , on  est 
surpris  de  la  réputation  dont  a joui 
l’auteur  pendant  sa  longue  vie.  A pei- 
ne y en  trouve-t-on  quelques-uns  qui 
valent  la  peine  d’èlrc  recueillis.  Les 
vers  fr.inçais  de  Dorât  sont  encore 
.au-dessous  des  latins  et  des  grecs. 
Cependant  scs  contemporains  lui  ont 


(i)  Oo  dit  qu'elle  éUit  fille  d'un  p4tii»ier  du 
fjubnitrg  Si. •Germain , et  qu'elle  lui  porU  pnwr 
t^Mie  dov  un  |>âtd  d' qu'il  in^oRen  arec 
«•'«utro  r<|{rolj  , le  jnur  vu  le  manti^v  fut  cvawlu. 


DOR  571 

accordé  une. place  dans  la  pic'iade, 
c’est-à-dire  dans  la  liste  des  sept  poè- 
tes les  plus  célèbres  de  son  siècle. 
C’est  à Dorât  qu’on  attribue  d’avoir 
remis  en  vogue  l’anagranime , genre 
méprisable  dont  on  prétend  que  Ly- 
rophron  lui  av.ait  fourni  l’idée.  Il  ajou- 
t.iit  une  grande  confiance  aux  prédic- 
tions de  Nostradanius , qu’il  reg-ir- 
d.iit  comme  un  homme  inspiré  du 
ciel,  et  il  avait  composé,  sur  les  cen- 
turies do  ce  prétendu  prophète , un 
Conmenlaire  latin  et  français  que  d’.4r- 
tigny  et  Struvius  assurent  avoir  été 
imprimé  à Lyon,  en  i594.  iu-8”. 
Ses  remarques  sur  les  Sibrllina  ora- 
cula  , insérées  dans  l’édition  qu’en 
publia  Opsopœus  ( Paris,  iSgg,  in- 
8".  ),  sont  estimées  et  font  regretter 
que  les  leçons  de  critique  sur  divers 
auteurs  anciens,  qu'il  avait  données 
de  vive  voix  à scs  écoliers , n’aient 
pas  été  publiées;  il  passait  pour  nu 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps, 
( t réussissait  surtout  à rétablir  heu- 
reusement le  texte  des  auteurs.  — 
Dorât  ( Louis  ),  son  fils,  tr.idui.sit , 
eu  vers  franç.iis  ^ à l’âge  de  dix  ans , 
une  pièce  latine  de  son  père  Sur  le 
retour  de  la  reine-mère  Catherine 
de  Me'dids.  — Dorât  ( Madeleine  ), 
fille  de  Jean , épousa  Nicolas  Goulu  , 
célèbre  professeur  en  grec.  ( F oj  e: 
^ Goulu  ).  Elle  parlait  le  latin , le  grec , 
l’espagnol  et  l’italien,  avec  une  grande 
facilité.  Elle  mourut,  à Paris  en  iG56, 
àl’âgcdc  quatre-vingt-huit  ans.  W-— s. 

DOUAT  ( Jacques  ) , archiJiarro 
de  Reims,  natif  du  Limousin,  était 
neveu  de  Jean  Dorât.  On  connaît  de 
lui  un  petit  poeme  intitulé  : La 
Njmphe  rémoise  au  roi  , Reims , 
Foigny , I (i  I O , petit  in-8®.  Il  fut  fait 
à l’occasion  de  l’entrée  du  roi,  Louis 
XllI , dans  la  ville  de  Reims  pour  y 
être  sacré  ; et  il  y en  eut  deux  exem- 
plaires imprimés  sur  vélin , qui  furent 
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prc$ent(f$  au  roi  tt  à la  reine.  Ce  poc- 
ine  $e  trouve  coroie  à la  siiilc  du 
Iimi(|urt  royal,  par  licrgicr,  Ucims  , 
Foigiiy,  1(537, 

mts  du  mêiiiv  Jarcjuc^  Doiat , qui  était 
de'jà  mort  à ccttc  éiioquc.  ün  liouvc 
encore  des  vers  du  ii:ême  Jacques  Do- 
rat,  dans  le  recueil  donne  au  pulilic 
par  Cliarlcs  du  l.ys,  descendant  coi- 
latcral  de  la  Pucellc  d’Ürleans , dont 
la  S",  édition  , iu-4".,  iGa8,  est  [>eu 
commune  et  fort  augmentée.  {'..T — ï. 

DORAT  ( Claude -JosEPu  ) , poète 
français,  né  à Paris , le  3 1 dcc.  1 73  J , 
de  parents  connus  depuis  long-temps 
dans  la  robe,  fut  livré  de  bonne  heure  à 
ini-mème  , avec  une  fortune  très  suf- 
fisante pour  un  homme  de  lettres  qui 
ne  désire  que  de  l’aisance  et  de  la  li- 
berté. Après  avoir  suivi  d’aboid  le 
barreau  , où  le  vœu  de  ses  parents 
l’avait  appelé  , il  ne  larda  pas  à 
quitter  cet  étal  peu  conforme  à ses 
goûts  , (t  se  Ct  mousquetaire.  I.ui- 
méine  nous  a conGé,  dans  une  de  scs 
épîtres , qu’il  n’avait  renoncé  à cette 
/ dernière  carrière  que  par  complai- 
sance pour  une  vieille  tante  jansé- 
niste , qui  UC  croyait  ])as  que  sous 
cette  brillante  casaque  il  fût  aisé  de 
faire  sou  salut.  Quoi  qu’il  eu  soit , la 
philosophie,  les  muses  et  l’amour  Teu- 
rent  bientôt  consolé.  Dorât , d’une 
taille  médiocre,  mais  svelte  ct  leste, 
dit  Griium,  dans  sa  Correspondance, 
sans  avoir  des  traits  fort  distingués, 
avait  de  la  finesse  dans  le  regard , et 
je  ne  sais  quel  air  de  douceur  ct  de 
légèreté  assez  original , assez  piquant. 
Facile  ct  doux  dans  la  société,  il  y 
cherchait  moins  à briller  qu'à  plaire. 
11  se  fil  beaucoup  d’ennemis  par  im- 
prudence , par  indiscrétion  , quelque- 
ibis  même  par  maladiessc;  mais  ce 
n’est  que  sur  la  fin  de  ses  jours , 
qu’aigri  par  des  critiques  impitoya- 
bles , et  par  ces  petites  tracasseries 
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littéraires  qu’un  poète  ne  manqu» 
jamais  de  regarder  comme  de  véri- 
tables persécutions , il  se  permit  de 
lepousser  la  haine  par  la  haine,  ct 
l’injure  par  l’injure.  Eu  risquant  sans 
cesse  de  dépl..irc  ou  a ses  maîtres  ou 
ses  rivaux  , il  ne  pouvait  supporter 
Tidéc  d’être  mal  avec  eux , cl  ne  cher- 
chait que  les  occasions  de  s’en  rap- 
procher. Après  avoir  plusieurs  fois  in- 
sulté fort  lestement  l’académie , il  n’y 
eut  point  de  démarches  dont  il  ne  fût 
capable  pour  obtenir  les  honneurs  du 
fauteuil  academique.  Linguet,  qui  s’é- 
tait cru  , dit-on , assez  iutimément  lié 
avec  lui  pour  le  voler  sans  consé- 
quence ; La  Harpe,  à qui  il  avait  ren- 
du des  services  qu’on  ne  reçoit  que  d« 
ses  meilleurs  amis,  cl  qui  l’avait  paye 
de  la  plus  noire  ingratitude , ne  pu- 
rent , malgré  tous  leurs  torts , réfroi- 
dir  sa  bienveillance  au  point  de  l’em- 
pêcher de  reveuir  toujours  à eux. 
I.e  premier  css.ii  de  la  muse  de  Du- 
rai fut  une  ode  suc  le  Malheur  ^ 
bientôt  suivie  de  quelques  héroïdes; 
ct  notré  poète  n’avait  guère  que  vingt 
ans  lorsqu’il  fit  sa  prciuicrc  pièce,  Zm- 
lica , qui  fut  représentée  en  1 760.  U 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  celle  tragédie,  qu’il  fit  repa- 
raître dans  la  suite  sous  le  titre  de 
Pierre-le-Grami , que  le  célèbre  Cré- 
billon , qui  était  alors  camseur  du 
théâtre , la  prit  si  bien  sous  sa  pro- 
tcrlioii , qu’il  se  chai-gca  de  refaire  le 
cinquième  acte,  a On  conçoit  aisé- 
1»  ment,  dit-il,  d’après  cela,  quelle 
n était  mon  ivresse,  et  quelles  furent 
> mes  espérances.  Je  voyais  déjà  ma 
» pièce  aux  nues;  j’eutendais  les  a|i- 
» plaiidissemeuts  retentir  à mon  orcil- 
» le;  je  n’aspirais  à rien  moins  qu’à 
y riminui  talité....  Le  jour  fatal  arrive. 
» Une  première  représenlaliou  ra- 
i>  mène  tout  au  vrai  : c’est  le  coup  de 
» baguette  qui  change  en  déserts  les 
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• jardins  d’Armide.  Le  dianne , hedas  ! 

» disparut,  et  le  temple  de  la  poste'rilc 
> se  ferma  pour  moi.  Mes  quatre  pre- 
» miers  actes  furent  cefiendant  reçus 

* avec  transport  ; mais  le  cinquième, 

» sur  lequel  je  comptais  le  plus  , 

» échoua » Il  donna  , quelques 

années  après  , sur  le  meme  théâtre , 
Théagène  et  Chariclêe,  qui  tomba 
tout  à plat.  Cette  chute  fut  supportée 
avec  beaucoup  de  courage;  il  se  pressa 
d’avertir  gaîment  le  public  qu’il  re- 
nonçait désormais  aux  honneurs  du 
sublime,  et  qu’heureux  de  son  insou- 
ciance, il  ne  chanterait  plus  que  les 
jeux  et  les  ris,  les  grâces  et  les  amdnrs. 
Depuis  cette  époque , chaque  mois  vit 
éclore  quelque  production  nouvelle  de 
sa  musc  : point  d’événement,  point 
d’aventure  singulière  qu’il  ne  se  crût 
obligé  de  consacrer  dans  scs  vers  ; 
point  de  célébrité , quelque  éphémère 
qu  clic  pût  être , sur  l’aile  de  laquelle 
il  n’essayât  de  s’élever  à l’immorta- 
lité ; et  si,  dans  celte  foule  d’écrits  qui 
se _,succédèrent  si  rapidement,  il  en 
est  peu  dont  la  postérité  daigne  con- 
server le  souvenir,  ils  eurent  au  moins 
le  mérite  d’amuser  quelques  instants 
l’oisiveté  de  nos  cercles,  et  d’instruire 
assez  passablement  les  provinces  de 
nos  frivolités  et  de  nos  ridicules. 

"Quelque  loin  que,  dans  le  genre  de 
la  poésie  légère,  il  soit  toujours  res- 
té de  Voltaire,  qu’il  avait  pris  pour 
modèle,  il  eût  été  sans  doute  heu- 
reux pour  Dorât  d’y  borner  tous 
les  efforts  de  son  talent  ; mais , en- 
traîné de  nouveau  dans  la  carrière  du 
théâtre  par  l’espèce  de  succès  qu’eu- 
rent son  Re'gulus  et  sa  Feinte  par 
Amour,  il  n’est  point  de  route  qui 
conduise  au  temple  de  la  gloire  qu’il 
ne  crût  pouvoir  suivre.  Repoussé  de 
tous  rôtes  par  scs  rivaux,  maltraité 
par  le  public,  il  n’imputa  ses  mauvais 
•uccès  qu’à  l’acbarucmcDt  d’une  ca- 
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baie  ennemie;  il  se  flatta  de  l’emporter 
sur  elle  par  des  travaux  multipliés;  cl 
pour  en  assurer  mieux  la  réussite , il 
eut  la  faiblesse  d’acheter  les  applau- 
dissemeuts  des  loges  et  du  parterre, 
et  d'achever  ainsi  de  ruiner  sa  fortune 
déjà  fort  épuisée,  en  fournissant  en- 
core à scs  ennemis  de  nouveaux 
moyens  de  le  tourner  eu  ridicule.  Il 
donna,  dans  l’espace  de  peu  d’années  : 
Adélaïde  de  Hongrie , le  Céliba- 
taire , le  Malheureux  imaginaire , le 
Chevalier français  à Turin,  le  Che- 
valierfrançais  a Londres , Roséide 
et  Pierre- le -Grand  , sans  compter 
quelques  autres  pièces  reçues  , mais 
non  représcutées  : tellesque  Zoramis, 
les  Prôneurs , Alceste , etc.  Toutes  les 

f)ièces  qu’il  fit  jouer  eurent  au  moius 
e succès  de  plusieurs  représentations; 
mais  à chaque  nouveau  succès  on  loi 
appliqhait  le  mot  des  Hollandais  après 
la  bataille  de  Malplaquet  ; Encore  une 
pareille  victoire  , et  nous  sommes 
ruinés.  Dorai  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  chagrin , en  dispute 
avec  les  comédiens,  dont  il  finissait 
toujours  par  être  le  débiteur;  en  pro- 
cès avec  ses  libraires  , qu’il  avait  rui- 
nés par  le  luxe  des  planches  et  des 
culs  de  lampe  dont  il  avait  la  manie 
de  décorer  ses  moindres  productions  ; 
harcelé  par  ses  créanciers,  cl  plus 
encore  par  quelques  journalistes  aenar- 
iiés  contre  lui,  eu  proie  aux  va- 
peurs d’une  bile  noire , épuisé  de  tra- 
vail cl  de  plaisir,  s’efforçant  tou- 
jours de  soutenir , en  dépit  des  cir- 
constances , les  prétentions  de  cette 
philosophie  insouciante  et  légère  dont 
l’affiche  lui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire  et  plus  pénible.  Quoi 
qu’il  en  pût  coûter  à Dorât,  jl  joua 
jusqu’à  la  fiu  son  rôle  avec  assez  de 
courage.  Il  était  déjà  mourant,  et 
qui  plus  est  ruiné,  qu’il  sc  ruinait  en- 
core pour  une  petite  intrigue  cachcc/ 
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saus  être  moins  as»idii  ni  clici  M"*.  de 
Iteaubaïuais , nicLczM^*'’.  Fannierdc 
la  come'die  française , avec  qui  l’on  as- 
sure qu’il  clait  marié  secrètement;  il 
cinit  déjà  mourant , qu’il  travaillait  en- 
core avec  M“'.  de  lieauliarnais  , à 
T Abailard  supposé,  et  qu’il  n’en  était 
q'as  niuins  ocrupé  d’un  poème  épique, 
de  ses  dernières  lia^é<lies,deson  ^ ol- 
taire  aux  ff^'elches , etc.  Fa  veille  de 
.sa  mort , il  n çut  la  visite  de  son  curé 
avec  lieauconp  de  décence  , mais  en 
éludant  toujours  fort  poliment  toutes 
les  nllres  de  son  saint  ministère.  Deux 
licurcs  avant  d’expirer,  il  voulut  faire 
encore  sa  toilette  comme  de  coutume, 
et  c’est  dans  son  fauteuil , Lien  coîfé, 
Lien  poudré,  qu’il  rendit  le  dernier 
soupir.  Si  la  malignité  peut  jeter  quel- 
que ridicule  sur  cette  dernière  cir- 
constance, elle  n’en  est  pas  moins  la 
jireuve  d’une  disposition  d’esprit  assez 
courageuse,  assez  rare  pour  mériter 
d’étre  remarquée,  et  la  Un  de  notre 
poète  vaut  bien  celle  de  quelques  plii- 
losoplies,  plus  fiers  que  lui  de  la  gloire 
de  leur  nom  et  de  leur  .système.  On  a 
reproché  à scs  ouvrages  beaucoup  de 
néologisme,  une  enliiiiiimirc fastidieu- 
se, un  persilllagc  outré,  des  dispara- 
tes de  ton  et  de  goût  très  choquan- 
tes, une  manière  éternellement  la 
même.  La  postérité  ne  confondra  ce- 
pendant point  toutes  les  productions 
de  Dorât  dans  la  même  classe,  et, 
dans  l’immense  collection  de  scs  oeu- 
vres, elle  distinguera  son  poème  sur  la 
Déclamation,  le  plus  soigné  de  ses 
ouvrages,  son  charmant  conte  Al- 
phonse, quelques-unes  de  ses  fables, 
et  un  assez  grand  nombre  d’épîtres 
et  de  poésies  fugitives,  genre  où  per- 
sonne ii’a  peut-être  approché  plus  que 
lui  delà  manière  et  du  coloris  de  Vol- 
taire. I..CS  différents  ouvrages  de  Dorât 
ont  été  reriieillis  en  uo  vol.  in-8”.  Le 
titre  général  de  la  collection  porte  la 
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d.itedc  1793(1  Xqiioiquccc  ne  soitqiie 
l’édition  que  Dorai  avait  donnée  lui- 
iiièioedeson  vivant,  volume  par  vo- 
lume, et  à difléreutes  époques  ; il  n’y 
a que  le  titre  du  premier  volume  de 
changé.  On  peut  diviser  les  ouvrages 
de  Dorât  en  sept  classes  ; 1.  tragédies 
au  nombre  de  six;  savoir:  ZuUca, 
en  cinq  actes  et  en  vers , représentée 
pour  la  première  fois  en  17Ü0,  et  re- 
mise au  théâtre  en  1779,  avec  de  lé- 
gers changements , sous  le  litre  de 
/'/erre  le-Grand;  Théagène  et  Cha- 
riclée,  en  trois  actes  et  en  vers;  Ré- 
gulas , id. , représenté  pour  la  pre- 
mièrc  fois  le  5i  juillet  1775;  Adé- 
laïde de  Hongrie,  en  cinq  actes  et 
en  vers,  177.1;  Zoramis,  1780,- 
Alceste  ,•  IL  sept  comédies  -.laFeinle 
par  amour,  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le 
5i  juillet  1775  : on  trouve  dans  celle 
pièce  des  détails  et  des  vers  char- 
mants; il  y a même  de  la  sensibilité 
et  de  la  délicatesse  ; le  Célibataire , 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1 775  ; le 
Malheureux  imaginaire,  eu  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1776;  le  Chevalier 
français  à Londres  , en  trois  actes 
et  en  vers,  1778;  le  Chevalier  fran- 
çais à Mrin;  Roséide , 1779;  les 
Prôneurs , ou  le  Tartufe  littéraire , 
en  trois  actes  et  en  vers  : celte  co-  * 
médic  est  une  satire  sanglante  des 
personnes  qui  composaient  la  société 
de  MademoiselledeLcspiuasse,  c’est- 
à-dire,  des  coryphées  du  parti  phi- 
losophique. Dorât  la  garda  plusieurs 
années  dans  son  portefeuille  sans  pou- 
voir la  faire  repiéscntcr.  Les  philo- 
sophes qui  n’y  étaient  pas  ména- 
gés, employèrent  les  hommes  puis- 
sants de  leur  parti  à empêcher  quo 
cette  pièce  ne  fût  jouée.  Le  principal 
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emnnsge  de  la  pièce  est  d’Alem- 

ert,  qui , sous  le  nom  de  Callidès , 
joue  le  rôle  de  chef  des  prôiieurs.  La 
scène  dans  laquelle  il  iuilie  un  jeune 
adepte  aux  mystères  de  l’ordre,  est 
très  plaisante.  On  trouve  dans  celte 
pièce  (|uelques  portraits  tracés  d’un 
pinceauMissez  vigoureux,  entre  au- 
tres , ceux  de  l'alissot  et  de  Clément 
de  Dijon,  dont  Durât  avait  sujet  de  se 
plaindre;  du  premier,  paice  qu’il 
Tarait  fait  figurer  d’une  manière  peu 
avantageuse  dans  sa  Dunciade  ; du 
seeond,  parce  qu’il  avait  fait  du 
poème  de  la  Déclamation  une  cri- 
tique amère.  Le  premier  dcruil  de  la 
coiiie'die  des  PrÔTteurs  est  de  man- 
quer d’action . le  second  de  ne  pas 
offrir  assez  de  grands  traits  pour  être 
une  pièce  de  caractère,  ni  assez  de 
méchanceté  pour  être  une  satire  per- 
soniirll''.  ill.Giiq  poèmes;  le  seul  qui 
fasse  honneur  à son  talent  est  le  pucine 
de  la  Déclamation,  qui  n’était  d’a- 
bord qu’en  un  chant,  mais  que  l’au- 
teur a successivement  porté  à quatre. 
Les  autres  poèmes  , qui  tous  sont 
dans  le  genre  énitique , descriptif , 
sentimental,  ont  |>our  titres  : la  Vo- 
lière, Sélim  et  Séliina,  le  Mois  de 
Mai,  les  Tourterelles  de  Zelmis. 
IV.  Onze  héroïdes;  V.  quatre-vingt- 
dix-neuf  failles , en  quatre  livres , for- 
mant enseinlile  ‘i  vol.;  VL  les  odes, 
les  épîircs,  les  contes,  les  essais  de 
traductions  en  vers , et  les  poésies  fu- 
gitives; VU.  eiuq  romans  : Volsidor 
et  Zulmenie , a prties  en  i vol.; 
les  Malheurs  de  l’Inconstance , ou 
Lettres  de  la  marq-use  de  Sjrrcé  et 
du  comte  de  Mirhelle,  a parties  en  u 
vol.  Floricourt,  histoire  française; 
Point  de  lewlemain  ; V Abailard 
supposé,  en  société  avec  M'**.de  Reaii- 
harnais;  les  Sacrifices  de  l’Amour, 
ou  fjettres  de  la  vicomtesse  de  Se- 
nanges  et  du  chevalier  de  V ersenaj'. 
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a parties  en  1 vol.  Grimm  prétend 
qu’on  pourrait  encore  intituler  ce  ro- 
man les  Sacrifices  du  bon  sens  de 
l’Auteur  à la  pauvreté  de  son  ima- 
gination. Ce  roman  eut  beaucoup  de 
vogue  dans  .sa  nouveauté,  parce  qu’on 
crut  y reconnaître,  dans  la  viroiiilesse 
de  Senanges,  M"*.  de  G issini,  sœur  du 
marquis  de  Pezii , qui  tint  long- 
temps à Paris  bureau  d’esprit.  Il  n’ta 
fallut  pas  davantage  pour  assurer  le 
succès  du  roman.  Dorât  fut  le  fon- 
dateur, et  pendant  plusieurs  années, 
le  rédacteur  du  Journal  des  Dames, 
qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  do 
Mercier  ( voy.  Meacier  ).  Il  mourut 
à Paris  le  29  avril  1 780.  Dorât  di- 
sait lui-même:  ■ Nous  sommes  comme 
» le  laboureur , il  sème  avec  profu- 
» sion , parce  qu'il  sait  que  tous  les 
» grains  ne  lèveront  pas.  » Le  désir 
de  plaire  l’éloignait  eoiitinuellement  de 
son  but  Pour  se  donner  un  air  de  fa- 
cilité, et  ne  se  point  déranger  de  s.i 
manière  de  vivre  fort  dissipée , il  ne 
travaillait  que  la  nuit , en  sorte  que 
ses  productions  semblaient  nelui  coû- 
ter à peine  que  le  temps  de  les 
écrire.  On  formerait  un  recueil  con- 
sidérable des  épigrammes  qui  furent 
lancées  coutrelui.  Celles  de  La  Harpe 
et  de  Bhulières  sont  restées  dans  U 
mémoire  des  amateurs.  A — s. 

DORBAY  (François  ) , architecte, 
ne  à Pans,  mort  et  enterré  à St.- 
Germain-l’.Auxerrois  en  1Ü97,  élève 
de  Louis  Levau,  conduisit  les  tra- 
vaux de  l’église  et  du  collège  des 
Quatre  - Nations , aujourd’hui  palais 
des  Beaux -.Arts,  sur  les  dessins  de 
son  maître,  et  ceux  du  Louvre  et  des 
Tuileries  après  la  mort  de  Levau.  Il  a 
donné  les  dessins  de  l’œuvre  de  St.- 
Germain-l’Auxerrois,  que  Charles  Le- 
bnin  enrichit  d’ornements  inutiles  ; 
les  dessins  du  couvent  et  de  l’église 
des  Capucines  de  la  place  Vendôme, 
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qu’il  commença  à faire  exécuter  en 
IÜ86,  et  qui  furciil  ûiiis  en  iftSS; 
les  dessins  du  portail  de  la  Trinité, 
rue  St.-Denis,  qu’il  Ct  exécuter  en 
1 (i'j  I ; les  dessins  de  l’église  des  ci- 
des'ant  Premontres  à la  Cruix-Roiipc; 
les  dessins  de  l’iiôtel  des  comédiens 
français  en  IÜ88.  tic  que  Buileau  dit 
du  icinoignagc  de  Dorbay  contre  Per- 
rault doit  passer  pour  un  mensonge, 
ou  Lien  il  fallait  que  Dorbay  eût  con- 
çu, comme  son  maître,  une  cruelle 
j.itonsie  contre  Perrault.  A — s. 

DORDOM  (Antoine),  ne  a Biis- 
seto,  petite  ville  de  l'état  de  Parme, 
en  i5-i8,  fut  mis  au  nombre  des 
incillcui’s  graveurs  en  pierres  fines  de 
son  temps.  Ses  ouvrages  sont  très 
rares  ; le  duc  de  Dcvonsliirc  conser- 
vait les  plus  précieux  dans  son  riche 
cabinet  de  pierres  gravées.  Cet  artiste 
mourut  à Rome  en  i584,  âgé  de  cin- 
quante-six ans , comme  nous  l’ap- 
prend son  épitaphe,  qu’on  voit  à 
Borne  dans  l’église  Ara-Celi.  A — s. 

DOUÉ  (.1  acob),  dominicain.  A la 
fin  des  dwins  ISêtiéjices , l’auteur  se 
vante  d’avoir  eu  la  ville  d’Orléans 
pour  patrie.  Ne  vers  la  fin  du  i5*. 
siècle  , il  entra  dans  l’ordre  de  S.  Do- 
ininiqueen  1 5 1 4-  Ses  premières  éludes 
se  firent  au  couvent  de  Blois  ; il  les 
perfectionna  dans  Paris,  où  la  dou- 
ceur de  son  caractère  multiplia  le 
nombre  de  ses  amis;  il  y reçut  le  bou- 
mt  de  docteur  eu  théologie.  Après 
avoir  annoncé  la  parole  de  Dieu  dans 
les  princi[iales  villes  de  France  , il 
ménta  l’estime  des  premiers  ducs  de 
(iiiisc,  qui  le  rapprochèrent  d’Hen- 
ri II,  auquel  le  P.  Doré  dédia  quel- 
ques ouvrages.  11  se  servit  de  la  pro- 
tection du  monarque  autant  pour  fon- 
der que  pour  enrichir  la  bibliothèque 
des  Dominicains  de  Chàlons.  Ce  bon 
leligieiix  mourut  à Paris  le  ig  mai 
1 5&).  Doré  a composé  grand  iiom- 
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bre  de  traités  moins  connus  par  leur 
véritable  mérite  que  par  la  singularité 
de  leurs  titres.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  pins  originaux  : I. 
les  Allumeltes  du  feu  divin,  pour 
foire  ordre  le  arur  en  Vauwttr  et 
la  crainte  de  Dieu,  Paris,  1 538 , in- 
8 '. , gotb.  ; 1 1.  /e  collèf’e  de^npience 
fondé  en  l’université  de  Fertu  , au- 
quel se  rendit  écolière  Madeleine , 
disciple  et  apostole  de  Jésus  , Paris, 
i55<);  Dou.ii,  iSgS;  III.  l’Arhre  de 
vie  appuyant  les  beaux  lys  de  Fran- 
ce, où  sont  mis  en  lumière  les  hauts 
titres  d’honneur  de  la  croix,  avec 
odes  et  complaintes  , Paris,  i54tl , 
in- 1 ’i , en  vers.  On  y trouve  une  coin- 
plaiuie  curieuse  sur  la  prison  de 
François  IV.  la  céleste  Pensée 
des  grâces  divines  arottsée.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à Marguerite  de  Valois, 
fille  de  François  1 , porte  la  date  de 

1 543  ; V . le  pâturage  de  la  brebis  hu- 
maine selon  que  l’enseigne  le  prophè- 
te, suivi  de  l'anatomie  et  mystique 
description  des  membres  de  Nôtres 
Seigneur,  Paris,  i54i;  VI.  f<i  con- 
serve de  grâce,  la  piscine,  le  mi- 
rouer  de  patience , le  remède  salu- 
taire contre  les  scrupules  de  la 
conscience , ric.;  VII.  la  tourterelle 
de  viduité,  enseignant  aux  veuves 
comment  elles  doivent  vivre  en  leur 
état;  VIII.  le  passereau  solitaire, 
le  chandelier  de  la  foi , etc.  Nous 
pourrions  donner  ain.si  le  détaiOle 
trente  - neuf  ouvrages  du  P.  Doré,  ’ 
dont  on  ne  parlerait  plus  si  la  singu- 
larité de  leurs  titres  it’eût  frappe  ses 
coutemporaius  qui  s’en  servirent  pour 
multiplier  les  epigrammes  contre  tant 
de  my'-lirilés  théologiqiies.  I/aiitcur 
n’en  lut  pas  quitte  pour  quelques  sa- 
tires; car  il  fut  décrété  de  prisc-de- 
corps  cnmine  ayant  attaqué  les  liber- 
tés de  l’Eglise  gallic.me.  Cest  lui  que 
Rabelais  appelle  notre  maître  de  Do- 
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tibiis.  En  prenant  l’habit  de  S.  Do- 
minique il  .'l'Tail  crlianf^clc  nom  de  Ja- 
cub  conlrc  celui  de  Piet  re , qu’on  lui 
donne  |)lus  ronimiinc'inenl.  P — d. 

DIJKKII).  y.  lB»-l)onEiD. 

DOHFi-lNG  (Georoe  baron  de), 
);e'ncral  , frid-uiarcclial  des  armées 
br.indebnurgcoiscs  , naquit  en  iGoti, 
dans  un  petit  village  de  liolième,  où 
ses  parents  e'taicnt  de  pauvres  paysans. 
I.es  noms  de  fauiillc  n’et.int  pas  ;i  cette 
époque  en  usage  parmi  les  h.ibitants  de 
la  campagne  , (îcorge  lut  ap|ielé  Dbr- 
fling,  parce  qu’il  ct.iit  ne  dans  un  vil- 
lage , en  allemand , Dorf  ; ce  suriiuin 
de  Diirfling  équivaut  au  mot  français, 
villageois.  Dnrtling  apprit  d’abord  le 
métier  de  tailleur.  Lorsqu’il  eut  Gni 
ses  années  d’apprentissage , il  voulut 
aller  travailler  à Berlin.  Arrive  à un 
bac  sur  l'Elbe,  il  ne  put  payer  son 
passage,  ou  le  repoussa.  Croyant  que 
le  mc'tier  qu’d  exerçait  était  la  cause 
de  ce  refus,  il  jeta  son  paquet  dans  le 
fleuve  , et  s’engagea  comme  soldat. 
I.es  troubles  qui  éclatèrent  en  Bolièoïc 
lui  avaient  dc'jâ  donné  quelque  idée 
d’entrer  dans  cette  carrière.  11  y fit 
des  pas  de  géant,  gagna  bientôt  l’es- 
time de  ses  camarades  et  celle  de  ses 
chefs.  Il  servit  sous  le  comtedeTliurn, 
et  .se  trouva  à la  bataille  livrée  sous  les 
murs  de  Prague.  Il  entra  ensuite  dans 
les  troupes  suédoises,  devint  général- 
major  en  I G4'2  , et  prit  part  à toutes 
les  actions  de  la  guerre  de  trente  «aifs. 
A la  paix  de  Westplialie,  en  |6/|8,  il 
crut  qu’il  allait  être  réformé,  comme 
étranger;  mais  l’électeur  de  Brande- 
bourg , qui  aimait  la  guerre , qui  savait 
La  faire,  et  se  voyait  obligé  de  la  con- 
tinuer, s’attacha  Dürfling,  qui  mé- 
rita , par  ses  connaissances  et  sa  bra- 
voure , les  distinetionsdont  il  fut  suc- 
cessivement comblé.  11  se  signala,  de 
1O57  à i6t).'> , dans  toutes  les  c.am- 
pagnes  du  l’clcctcur  Frédéric  üuil- 
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laume  conlrc  les  Polonais,  les  Sué- 
dois, les  Français.  Il  fut  aussi  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades  im- 
portantes ^ car  il  joignait  la  prudence 
et  la  sagesse  de  riiomme  (J’élat,  et  les 
vertus  du  citoyen  à la  valeur  et  aux 
talents  du  guerrier.  Nommé  gcnéral- 
fcld-raarccli.il  en  1G70  , gouverneur 
en  chef  de  toutes  les  places  fortes  ilc 
Foméranic  en  iÜ77,ct  l’année  d’a- 
pres , gouverneur  de  la  Poméranie 
inférieure  cl  de  la  priiieipaiité  de  Ga- 
min , il  mourut  le  4 février  iG*)‘». 
Sa  fortune  extraoidinairc  c.xeita  la 
basse  jalousie  de  ces  hommes  qui  so 
v.mtent  .sans  cesse  de  la  grandeur  de 
leurs  ancêtres,  parce  qu’ils  se  sentent 
incapables  d’illustrer  par  eux-mêmes 
un  nom  obscur.  Il  y eut  des  gens 
asser  vils  pour  dire  que  Uùrfliiig,  de- 
venu grand  seigneur,  conservait  des 
manières  qui  décelaienr  sou  premier 
état.  «Oui,  répondit  ce  brave  homme 
» à ceux  qui  lui  rendirent  ce  propos  , 
» oui,  j’ai  été  tiilleur,  j’ai  coupé  du 
» drap;  mais,  ajouta-t-il  en  mctiaut 
» la  main  sur  la  garde  ilc  son  épée, 
» voici  finstnimcnt  avec  letjuel  je 
n coupe  aujourd’hui  les  oreilles  à ceux 
« qui  parlent  mal  de  moi.»  Savie^été 
publiée  à Stendal  en  1 78G , en  1 vol. 
in-8".,  avct^oii  portrait.  E — s. 

DORIA.  Une  de»  quatre  plus  no- 
bles , pins  puissantes  et  plus  ancieu- 
iies  familles  de  Gênes,  la*»  Doria  , 
ainsi  qiioles  Spinola  , étaient  attachés 
au  [larli  Gibelin  ; te-  Grimaldi  et  h s 
Fieschi  au  parti  Guelfe.  Ces  qualie 
familles , eoiistammeiit  rivales  , ont 
rempli  pendant  plnsirnirs  siècles  l’his- 
toire de  Gènes  des  désastres  qu’elles 
éprouvaient  et  qu’elles  infligeaient 
tour  à tour.  Cependant  toutes  quatre 
conseï  vérciit  leur  puissance  au  milieu 
de  guerres  éternelles,  parce  qu’elles 
trouvaient,  malgré  l’exil  et  les  persé- 
cutions , des  ressources  dans  l’amour 
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de  leurs  vassaux  et  la  force  de  leurs 
citadelles.  l.’iHustration  dos  D.»ria 
commence  avec  les  iiremicis  faits  de 
l’histoire  de  Gênes.  Les  chroniques 
de  cette  république  ne  rcinonteiil  pas 
au-delà  de  l'an  i i oo , et  dès  ce  lie 
époque,  un  voit  des  D-ria  y occuper 
les  premières  magistr.ltures.  Mais  pen- 
dant le  düiaième  siècle , ils  furent  seu- 
lement les  égaux  des  autres  genlils- 
hoiutncs  , taudis  que  pendant  le  Irei- 
lièuie,  et  jusqu’à  l’année  iSSg,  ils 
leur  furent  supérieurs.  Ce  fut  pendant 
cct  espace  de  temps  que  les  quatre 
familles  que  nous  venons  de  nommer 
s’élevèrent  au-dessus  de  toute  la  no- 
blesse , et  que  la  république  ne  s’é- 
branla plus  que  pour  savoir  laquelle 
des  quatre  commanderait  à toutes  les 
autres.  En  iSSg,  le  peuple  de  Gênes 
se  lassa  d’obéir  à cette  oligarchie  or- 
cucillcusc , qui  consuraâit  pour  des 
querelles  de  famille  tonies  les  forces 
de  la  patrie.  I.es  Doria  , les  Spiuola  , 
les  Fieschi  et  les  Grimaldi , furent  exi- 
lés ensemble  , saus  distinction  de 
Guelfes  ou  de  Gibelins.  I.a  noblesse 
fut  exclue  du  gouvernement , cl  la 
république  prit  pour  chef  un  doge  , 
qui  devait  être  essentiellement  l’hom- 
ine  du  peuple. CettetroLsième  période, 
pendant  laquelle  les  Doria  furent  ex- 
clus de  la  magistrature  îiijirême,  et 
qui  dura  de  l’an  i559  à lan  i5i8, 
n’est  pas  la  moins  glorieuse  jioiir  celte 
famille  ; c’est  pendant  cct  espace  de 
temps  quelle  a produit  le  plus  de 
Grands  hommes , et  surtout  d amiraux 
dislin-iiés.  Enfin,  eu  i5u8,  André 
D'iria”  qu’on  appela  le  père  et  le  libé- 
talenr  de  la  patrie,  changea  de  nou- 
veau la  forme  du  gouvernement , et 
eu  ouvrit  l'accès  à la  noblesse.  Les 
Doria  , dès-lors , ont  été  à Gènes  su- 
îrtrricurs  en  iUn^tralion  , mais  égaux 
«Il  dtoiU  à tous  les  autres  nobles. 

S*  S-“Ii 
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DORIA  ( OsEnTo  ) , amiral  des  Gé« 
nois  dans  ia  guerre  de  Fisc.  .Oberto 
Doria  commandait  les  Génois  à la 
terrible  bataille  de  la  Méloria  , qui , le 
6 août  1 i84 , mil  lin  à la  longue  riva- 
lité entre  Hise  cl  Gênes , et  qui  écrasa 
pour  jamais  la  marine  des  Pisans. 
Cent  trente  galères , soOs  ses  ordres  , 
reuconlrcrcnt  cent  trois  galères  pi- 
sanes  , commandées  par  Albert  Moro- 
sini  ; le  combat  s’engagea  autour  de 
l’île  de  Méloria,  vis-à-vis  de  Livourne  ; 
il  se  prolongea  la  moitié  de  la  journée 
avec  un  indicible  acharnement,  jus- 
qu’il ce  qu’une  division  génoise,  qui 
n’avait  point  paru  au  commcnceinciit 
de  la  bnliiillc,  vint  fondre  sur  les  Pi- 
saiis.  Oberto  Doria  , après  avoir  tnd 
cinq  mille  hommes  aux  ennemis, 
coulé  à fond  sept  galères , et  en  avoir 
pris  vingt-huit , avec  onre  mille  pri- 
sonniers, ramena  entriomphesa  Qolle 
victorieuse  à Gênes.  S.  ik — '•_  _ 
DOUl  A ( Lamba  ) , amiral  des  Gé- 
nois, dans  leur  seconde  guerre  contre 
les  Vénitiens  en  1298.  Lamba  Doria 
avait  conduit  dans  l’Adriatique  une 
flotte  de  quatre-vingt -cinq  galères, 
avec  laquelle  il  ravageait  les  côtes  de 
Dalmaiic  , lorsqu’il  rencontra  , le  8 
scpteiiibre  1298,  devant  l’ile  de  Cor- 
xoia  on  Corcyre  la  Noire , André  Dau- 
dolo,  amiral  Vénitien  , qifi  comman- 
dait quatre-vingt-dix-sept  galères. 
Dans  le  premier  choc  de  ces  deux 
flattes , dix  galères  génoises  lurent 
œulées  à fond.  Cependant  [.arnba 
Doria  ranima  ses  matelots,  et  il  atta- 
qua les  Vénitiens  avec  tant  d’habileté 
et  de  courage , qu’.i  la  flii  de  la  jour- 
née il  leur  avait  pris  qiiatre-vint-cioq 
galcics.  Dans  l’impossibilité  de  ram- 
server  une  aussi  immense  capture,  il 
brûla  soixaiile-scpl  de  ces  vaisseaux  , 
et  il  eu  couduibit  dix-huit  à Gênes, 
avec  sept  mille  qualre-ceiils  prison- 
niers. Les  Véniucus  avaient  perdu 
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neuf  mille  hommes  dans  le  combat. 
Leur  amiral  Daodolo  , qui  était  au 
nombre  des  prisonniers , mourut  de 
douleur,  peu  après  son  arrivée  à Gê- 
nes. Une  paix  glorieuse  fut  la  consé- 
quence de  cette  victoire , où  toute  la 
marine  vénitienne  avait  élé  détruite. 
Lamba  Doria  avait  acheté  cette  gloire 
par  la  perte  de  son  fds , tué  presqu’à 
la  fin  du  combat,  a Qu’on  le  jette  à la 
» mer  , rcpoiidit-il  sans  montrer  de 
a trouble  à ceux  qui  lui  annonçaient 
» cette  nouvelle , c’est  une  noble  sé- 
» pulture  pour  celui  qui  meurt  vain- 
s queur  eu  CombatUnI  pour  sa  pa- 
it>lrie.  » w-  S.  S — 1. 

- DORIA  (Pagamiso),  amiral  des 
Génois  dans  leur  troisième  gnerre 
avec  les  Véniiiens , au  milieu  du  1 4*< 
siècle.  Paganino  Doria  fut  envoyé  dans 
les  mers  de  Grèce  au  mois  de  juillet 
1 55 1 , avec  soixante-quatre  galères , 
pour  combattre  Nicolas  Pisani un  des 
plus  grands  amiraux  qu’aient  eu  les 
Vénitiens.  Doria  assiégea  quelque 
temps  la  flotte  vénitienne  enfermée 
dans  le  port  de  Négrepont  ; mais  des 
forces  supérieures  l’obligèrent  à s’é- 
carter. Les  Vénitiens  se  réunirent  aux 
Catalans  et  aux  Grecs  leurs  alliés , et 
Doria , après  avoir  pris  Ténédos , où 
il  passa  les  plus  mauvais  mois  de  l’hi- 
ver, vint  menacer  Constantinople.  Ce 
fut  dans  les  mers  étroites  du  Rospliore 
de  Thracc,  que  Nicolas  Pisani  vint  le 
cherchçr  le  ij  février  i35u.  Une 
épouvantable  bataille  fut  livrée  sous 
les  murs  mêmes  de  Constantinople  ; 
un  vent  furieux  du  midi  bouleversait 
la  mer  ; des  nuages  épais  obscurcirent 
le  joiu-  de  bonne  heure,  et  ils  enve- 
lup|)èrent  bientôt  les  deux  flottes  dans 
la  plus  profonde  nuit.  On  combattait 
cependant  à la  fois  en  vingt  licux'di- 
vers  contre  les  éléments  et  les  liommes, 
sans  pouvoir  suivre  un  plan  général, 
ou  comiaitre  les  succès  et  les  revers 
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de  ses  alliés.  Le  lendemain  Doria  re- 
couuiit  enfin  ()u’ii  avait  gagné  la ‘ba- 
taille ; mais  au  prix  de  treize  de  ses 
galères  coulées  ù fond.  Il  eu  avait  pris 
vingt-six  à ses  ennemis , cependant  le 
nombre  des  blesses  était  si  grand  sur 
sa  flotte,  qu’une  maladie  contagieuse 
se  mit  parmi  ses  éqiii|>ages,  et  lui  en- 
leva la  moitié  de  scs  maleloQ,  avant 
qu’il  arrivât  à Gènes  pour  janntmeer 
sa  victoire.  L’année  siiivanto  Paganino 
Doria  ne  fut  pas  noinmc  amiral , et 
leS^Génois  furent  crnelleinent  battus 
à laLoicra;  niais  en  i554  il  fut  de 
iious’cau  mis  à la  tclc  des  flottes  de  sa 
patrie;  et  le  3 novembre,  il  attaqua 
Nicolas  Pisani  ù Porto -Longo,  avec 
tant  de  bonheur  et  d’iiabiieté  , qu’il 
prit  cet  amiral  avec  foulé  sa  flotte, 
composée  de  trente  - cinq  galè^s , et 
tous  ses  équipages , 4ïus  qu’ira  seul 
homme  lui  échappât.  Cette  victoire 
signalée  mit  fin  à la  troisième  guerre 
entre  les  peuples  maritimes  : 1rs  Vé- 
nitiens acceptèrent  toutes  les  condi- 
tions que  les  Génois  voulurent  leur 
iinposcr,  et  consentirent  à une  paix, 
bontrusc.  S.  S — i. 

DORIA  (Lucien),  amiral  des  Gé- 
nois dans  leur  quatrième  guerre  avec 
les  Véuitieiis,  ou  guerre  de  Cbiozza. 
Lucien  Doria  commandait  en  i3^S, 
dans  le  golfe adriatiqiie,  une  flutic  de 
vingt-deux  galères , avec  laquelle  il 
pritRovigno  en  Istric,  il  pilla  et  brûla 
GradoclGaorlo,ctilrépaiiditralarnie 
jusque  dans  le  port  de  Venise.  Vcllor 
Pisani,  qui  lui  avait  clé  opposé  avec 
vingt-cinq  galères,  lui  livra  enfln  ba- 
taille devant  Pola  , le  29  mai  i3^t). 
Lucien  Doria  fut  lue  dans  le  romiuru  • 
cernent  du  combat , cependant  ses 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
et  furent  si  Lien  cxcciiléts  par  Am- 
bcéisc  Doria  son  frère,  que  la  bataille 
fut  complètement  gagnée  en  une  heure 
et  demie  : quinze  galères  vénilicnue» 
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furent  prises;  di»-neuf  cents  prison- 
niers, parmi  lesquels  vingt-quatre  iiu- 
blcs  vénitiens,  tuinbèrenl  au  pouvoir 
du  vaiiiqiteur , et  Vcttur  Pisani,  qui 
s’claiU'cfiigic  a Venise  avec  sept  vais- 
seaux srulunciit , fut  jele  eu  prison 
des  son  arrivée , ruinmc  responsable 
«ic  sa  mauvaise  foi  lune.  S.  .S— i. 

DOKIA  ( l’iEnBE),  amiral  des  Gé- 
nois dans  la  guerre  de  r.hio/za.  Pierre 
Dnria  fut  envoyé  de  Gènes  pour  suc- 
céder à l.ucieu  Doria.  apiès  la  mort 
de  celui-ci  ; en  même  temps  sa  flotte 
fut  portée  à quarante-sept  galères,  cl 
c’est  avec  elle  qu’il  se  rendit  maître  de 
Cbiozza,  le  iGaudt  Il  se  trou- 

vait ainsi  dans  l’enccintc  des  fortifica- 
tions que  la  nature  a données  à Ve- 
nise ; plus  maître  que  les  Vénitiens 
eux-mêmes  de  tous  les  canaux  de  la 
lagune,  aucun  obstacle  ne  semblait 
jiouvoir  l’eropêdicr d’arriver,  avec  sa 
flotte,  au  milieu  de  la  place  St.  Marc. 
Les  Veititiens  demanaèrent  la  paix  à 
tout  prix  ; ils  s’eu  remetlaii  nt , pour 
les  conditions , à la  générosité  de  leurs 
vainqueurs.  Le  roi  de  Hongrie  et  le 
seigneur  de  Padoue,  alliés  des  Génois, 
voulaient  l’accorder;  mais  Pierre  Da- 
ria répondit  aux  ambassadeurs  véni- 
tiens : a Jamais  vous  u’aurez  la  paix 
» de  notre  république  qu’auparavant 
B nous  n’ayoïis  mis  uuus-mciuc  une 
» bride  aux  chevaux  de  broiizc  qui 
» sont  sur  votre  place  de  St.-Marc  : 
» quand  nous  les  aurons  bridés  de 
s notre  maiu , nous, vous  fêtons  bien 
P tenir  tranquilles,  p la;  surci's  dc- 
inenlil  bientôt  tant  d’arrogance.  Vet- 
tor  Pisani , ternis  en  liberté , fortifia 
les  canaux  de  manière  à fermer  aux 
Génois  l’approelic  dcVcni.se;  bientôt, 
par  un  mélange  de  bonheur  et  d’a- 
dresse, il  leur  ôta  même  la  possibilité 
de  sortir  de  Chiozza.  Pierre  Doria , 
sans  avoir  été  vaincu , se  (rouvait  cu- 
feiuc  avec  sa  supube  flotte,  et  as- 
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siégé  dans  le  jiori  meme  qu’il  avait 
eoiiqiiis.  pji  vain  il  recourait  aux  ex- 
|>etlit'Uts  les  plus  hardis  1 1 les  plus  in- 
génieux pour  s'ouvrir  uuc  cuinmuni- 
caliuii  aux  la  mer,  la  fortiiue  des 
\ éiiiticiis  , ou  les  talents  de  Vettor 
Pisaiiiii  et  de  Carlo  Zeiio  , rendiient 
toip  scs  eflôtls  inutiles.  Enfin  il  fut 
(UC  par  uuc  pièce  d’artillerie,  le  23 
janvier  i58u,  sous  le  couvent  de 
Brondulo  ; et  la  Hutte  avec  laquelle  il 
avait  fait  la  conquête  de  Cliiuzza  fut 
obligée  de  se  l'ciidre  prisonnière  le  21 
juin  de  la  même  aimée.  S.  S — 1. 

DUhIA  ( AnoiiÉ  ),  le  restaurateur 
de  la  liberté  génoise.  ^Aiidré  Doria 
était  né  à Uncille  eu  (468;  des  fac- 
tions acliarnées  se  disputaient  alors  la 
souveraineté  de  Gênes  ; les  Adorni  et 
les  Fregosi , ne  soiigcaut  qu’à  sc  suji- 
planter  les  uns  les  autres  , sacriliaiciit 
souvent  l’iiidéjieiidaucc  et  riiuniicur 
de  leur  patrie  à leur  ambition,  iis  ven- 
dirent tour  à tour  la  Ijjherté  do  Gèues 
au  duc  de  Milan  et  au  roi  de  France;  et 
Doria  éloigné,  comme  toute  sa  famille , 
de  toute  part  au  goiivcriiemeiit , savait 
à peine  s’il  avait  uuc  patrie.  II  em- 
brassa de  butine  heure  la  vueaiioa 
des  armes,  pour  chercher  dans  l’iu- 
dépetidaure  des  camps , eu  cumltat- 
taiit  pour  des  étrangers,  la  liberté  et  U 
gloire  qu’il  ne  pouvaïf  acquérir  au 
luilicii  des  siens.  A l’age  de  iq  ans  il 
entra  dans  les  gardes  du  jupe  Inno- 
cent VI  11,  sous  son  oncle,  Duiniuique 
Doria , qui  en  était  ca|N(aiiic , cl  s’f 
distiugiia  par  sou  eiaclitudc  et  son 
adi  espe  dans  lescxcrciccs  militaires.  Il 
passa  delà  au  service  de  Ferdinaud  *- 
ram-ien,  roi  de  JNaples,  et  eusuite  à 
relui  d’Alphonse  11,  son  flls,etil  fut  la 
seul  de  tous  les  ofliriers  de  ce  prir.co 
qiiMui  restât  attaché  après  l’invasioa 
(lu  royaume  di>  ^a]iles  par  Gliarlrs 
Vlil,  roi  de  France.  Les  guerres  civi- 
les qui  mcttaùut  toute  ritahe  eu  CJU1-. 
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bustion , l«ii  firent  n.iîlrc  l’idee  d’aller 
dans  la  Tci  re-Saitile , où  il  fut  reçu 
rlicvalier  de  l’ordre  de  Sl.-Jean  de 
Jérusalem.  Au  retour  de  ce  pciérinage 
il  s’attacha  .i  Jean  delà  Rovère  qui  te- 
nait |K)ur  Charles  VIII  dans  le  rovau- 
nie  de  Naples  , et  il  se  couvrit  de 
gloire  par  la  valeur  et  riiitelligeuce 
avec!es<pieîles  il  soutint  le  siège  de  Roc- 
ca<C>uiil('lma  , contre  le  célébré  ( ion- 
sake  de  Cordoue.  Apres  y avoir  si- 
gnalé sa  bravoure , dans  le  service  de 
terre,  il  le  quitU  à l’àge  de  ‘ins 
pour  la  marine , où  il  acquit  bientôt  la 
gloire  d’étre  le  premier  homme  de 
mer  de  son  .siècle.  André  Doria,  en 
faisant  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
Turks,  qui  infc.stairnt  alors  la  Médi- 
terranée, avait  réussi  en  même  temps 
à augmenter  s»  furtuue  et  sa  réputa- 
tion ; les  matelots  servaient  avec  em- 
pressement sous  ses  ordres,  et  les  ga- 
lères qu’il  commandait  élaieut  .va  pro- 
priété. Il  appela  auprès  de  lui  Phi- 
lippe Doria  , son  cousin  , dont  il  fit 
Sun  lieutenant,  et  leur  flotte  répandit 
la  terreur  parmi  les  barbaresqiie.s. 
L’exploit  qui  servit  le  plus  à établir 
leur  réputation  fut  le  condiat  de  Pia- 
Dosa  ( a5  avril  i5i()  ),  dans  lequel 
André  Doria  , n’ayant  que  six  galères 
sous  scs  ordres,  fut  surpris  par  treize 
galères  que  le  roi  de  Tunis  avait 
armées  à dessein  pour  se  défaire 
de  lui;  Doria  combattit  avec  tant  de 
valeur  et  d’hahilétc  que  la  bataille  se 
termina  par  la  défaite  des  Maures  et 
fa  prise  de  six  de  leur  vaisseaux. 
Cependant  l’Italie  était  devenue  le 
ihcdtrc  d’une  guerre  acharnée  entre  la 
France  et  la  maison  d’Autriche.  Il  n’y 
avait  plus  d’indépendance  [lour  les 
états  italiens  , et  ceux-ci  lorsqu’ils  s’at- 
tachaient à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
puissants  rivaux  , se  donnaient  nu 
maître  plutôt  qu’un  protectenr.  Doiia 
embrassa  le  service  de  la  France,  et 
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il  y demeura  attache  lors  meme  que 
révolutions  de  sa  patrie  eurent 
embrasser  à relle-ci  le  parti  im|>érial. 
François  I".  lui  confia  une  flotte  con- 
sidérable avec  laquelle  il  battit  celle 
de  Charles-Qiiint  sur  les  eûtes  de  Pro- 
vence. Il  alla  avec  dix  galères  au  se- 
cours de  Marseille  que  le  connét.ibic 
de  Bourbon  qui  l’assiégeait  par  terre, 
bloquait  aussi  par  mer  avec  dix-huit 
galères.  Doria  sut  profiter  du  vent , il 
dispersa  la  flotte  impériale,  et  jeta  du 
secours  dans  la  ville,  ccqiiioliligea  les 
impériaux  d’en  lever  le  siège.  Eu 
i5'i5,  Doria,  du  consenlenieiil  de 
François  I".,  passa  an  service  de  Clc- 
incnt  VII,  alors  allie  de  la  F'r.aiicc, 
mais  il  reprit  deux  ans  après  le  eom- 
inandementdesgalèresdcFi-ancc,  avec 
trente  six  mille écus d’appointements, 
et  le  titre  d’amiral  des  mers  du  f,cvant. 

Il  contribua  puissamment  celle  même 
année  à détacher  les  Génois  <le  l’al- 
liance de  l’empereur  pour  les  fiire  en- 
trer dans  celle  de  la  France.  L’année 
suivante  Doria  , puur  serond'T  le  ma- 
réchal de  Laulne  qui  assiégeait  Na- 
ples , envoya  devant  cette  vdle  son 
neveu  Philippe  avec  huit  galères;  Hu- 
gues de  IMuiic.ide  qui  commandait  la 
flotte  impériale,  fut  battu  à Capodono, 
où  il  perdit  la  vie;  et  les  Français  pa- 
rai.ssaient  sur  le  point  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  lorsque  Doria, 
s’apercevant  qu’il  était  l’olqot  de  la  ja- 
lousie des  ministres  de  France  , que  le 
roi  ne  .songeait  point  à rendre  Savo- 
ne  aux  Génois  comme  il  s*y  était  en- 
gagé, qii’d  voulait  au  contraire  forti- 
fier cette  ville  et  en  faire  un  port 
franc,  qu’eufiii  sa  patrie  et  ses  sold.ils 
allaient  être  également  victimes  des  ar- 
tifices d’nue  cour , renonça  au  service 
de  la  France.  Il  attendit  dans  te  gollc 
de  Lcrici  que  le  tciu|>s  de  .«on  engage- 
ment fût  fini,  alors  il  conclut  un  non-  . 
veau  traité  avec  l’empereur , dans  le- 
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il  (Irmanda  pour  récnmprnse  de 
.services  la  restauration  de  la  li- 
nertc  de  Gênes,  Le  i a .sept. , i ;>28 , 
il  SC  pre'scnta  avec  sa  flotte  devant  cette 
ville;  les  galères  de  France  rjni  étaient 
plus  faibles  se  retirèrent , Théodore 
Trivulcei|ui  conimandail  dans  la  vil- 
le , et  (|ni  n’avait  point  pu  obtenir 
les  renforts  qu’il  deiuancLnt,  se  re- 
tira dans  le  clwlteau  , et  Duria  fut 
arcmilli  par  scs  coneiloyens  avec  des 
ri  is  (le  joie , cominc  le  restaurateur  de 
leur  liberté  : eu  elFet  au  lieu  de  s’altri- 
Imer  la  souveraineté , cuniinc  il  en 
avait  le  pouvoir , il  no  songea  (pi’aii 
moyen  de  rendre  le  gonvernetneut 
plus  stable'et  en  meme  temps  plus 
sage.  Il  mit  un  terme  aux  rruelles 
factions  des  Adomes  et  des  Frégoses  , 
et  il  .iholit  jusqu’à  leurs  noms;  il  rap- 
lela  les  nobles  aux  emplois , mais  en 
es  rendant  égaux , et  il  établit  la  cons- 
titution qui  a duré  presque  sanselian- 
gements  jusqu’à  nos  jours.  C’est  ainsi 
qu’il  mérita  les  titres  de  père  et  de  li- 
bérateur de  la  patrie  qui  lui  furent  dé- 
cerucs  par  le  sénat.  André  Doiia  ne 
voulut  pas  même  être  doge,  dans  l.r 
nouvelle  constitution  de  .sa  patrie  , 
ariii  de  jKmvoir  continuer  à servir 
l’euipercur  sur  mer  comme  il  s'y  était 
engagé.  Soliman  11  ayant  porté  ses  ar- 
mes dans  la  Hongrie  , Doria  proposa 
à Charles-Quint  de  faire  une  diversion 
du  côté  de  la  Grèce,  l’empereur  le 
chargea  de  Pcxiiédition  dans  laquelle 
il  pritGoron,  Fatras  et  ravagea  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce , ce  qui  força  les 
Turks  d’évacuer  la  Hongrie  et  l’Autri- 
che. L’année  d’après  il  battit  encore 
leur  flotte  elles  força  de  lever  le  siège 
de  Coron.  11  n’cut  pas,  à la  vérité, 
contre  le  corsaire  Barberousse  les  suc- 
’cès  qu’on  attcud;nl  de  sa  supériorité  et 
de  sa  bravmire , il  le  laissa  échapper 
à la  Prevesa,  en  t.'iôf),  lorsqu'il  pa- 
laissoil  uiaih'c  de  dciruiic  sa  flotte, 
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et  l’on  soupeonna  même  un  arcord 
serret  entre  ces  deux  marins  qui  do- 
minaient la  Méditerranée,  et  qui  évi- 
taient toujours  des  combats  décisifs. 
Cependant  on  le  vit  eonlinucr  à mon- 
ter sur  ses  galères  et  à les  commander 
en  personne , jusqu’à  l’âge  de  près  de 
quatrc-vingt-elix  ans.  Ce  ne  fut  pas 
contre  l’avis  de  Doria  que  Cbarles- 
Quint  lit  l’expédition  d’Alger  ; car  cet 
amiral  lui  conseilla  au  contraire  de 
profiler  de  la  trêve  avec  le  roi  de 
France  pour  détrnii  c cette  retraite  de 
pirates  ; mais  l’avis  de  Doria  était 
qu’on  choisît  une  saison  plus  favora- 
ble que  celle  de  l’automne, où  la  mer 
est  impraticable  sur  les  côtes  d’Afri- 
que. Kn  i5.j"  il  s’était  rendu  maître 
de  Savonc  et  avait  fermé  l’entrée  du 
]>ort  en  coulant  à fond  deux  grands 
vaisseaux  chargés  de  pierres.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Doria  fut  rempli  par 
diverses  expéditions  maritimes,  qu’il 
conduisit  par  lui-même  ou  par  son 
neveu  jeannetiu  Doria  ; dans  l’une 
de  celles-ci  sa  (lotte  fut  battue  par 
Dragnt.  A l’âge  de  qualre-vingt-cinq 
ans  il  condiii.sit  sa  flotte  au  secours  de 
l’ile  de  Corse  cnvatiic  par  les' Fran- 
çais, forma  le  siège  de  St.-Florent, 
prit  cette  place  et  la  fit  raser.  Char- 
Quint  l’avait  décore  de  la  toison  d’or 
et  de  la  dignité  de  grand  chancelier  de 
Naples;  il  lui  avait  donné  la  prineipau- 
tc  de  Mcifi,  et  le  marquisat  de  Tursi. 
Cjesdignilés,  et  le  grand  créditdonl  Do- 
ria joui.ssait  dans  .sa  patrie,  et  plus 
encore  l’insolcnco  de  son  neveu,  .Ican- 
netin  Doria  , exeilèreirt,  en  , 

Jeau-Louis  de  Fiesque  ( voj-ez  Fies- 
QüE  ) , à conjurer  contre  lui.  Mais 
Fiesque  se  noya  au  momeut  où,  par 
la  mort  de  Jeanuctin  Doria,  il  parais- 
sait assuré  du  succès.  Jules  Cibo,  peu 
de  temps  après,  forma  une' seconde 
conjuration  qui  fut  deçouverte;  ciqui 
lui  coôla  la  vie  ; Doria  daus  la  irour^ 
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suite  de  ses  ennemis  et  la  vengeance 
de  son  neveu,  s’abandonna  à des  ex- 
cès de  cruautd  indignes  d’un  grand 
liomme.  Il  fit  coudre  dans  im  sac  et 
jeter  à la  mer  Üttobon  de  Fiesque , 
frère  de  son  ennemi , qui  lui  fut  livrd 
huit  ans  apres  la  eonjiiration  de  Jean- 
I-ouis.  Uoiia  termina  le  u5  novembre 
1 56o  sa  lungiic  cl  glorieuse  carrière  ; 
il  était  alors  âge  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Sa  vie  a dte  écrite  en  italien  par 
Lorenzo  Capelloni,  Venise,  i5(i5, 
in-4  * S.  S — I. 

DOBICLYD AS.  V.  DieiNE. 

DORIG^Y  (Micnci, ),  peintre  et 
graveur,  ne  à Siint-(Jueniiu  en  i(ài  7, 
étudia  la  peinture  sous  Simon  Voiiet , 
dont  il  devint  gendre.  Il  cberrba  tou- 
jours à imiter  son  beau-père  dans  scs 
ouvrages  , mais  il  resta  beaucoup  au- 
dessous;  il  devint  cependant  profes- 
seur de  l’academie.  IMicliel  Dorigny  a 
beaucoup  grave'  à l’eau-forte,  surtout 
d’après  les  tableaux  de  Vouet;  ou  dis- 
tingue entre  autres,  parmi  ces  gra- 
vures , quatre  sujets  représentant 
Y yi doration  des  IHages  , d’apres  les 
peintures  de  la  chapelle  de  l’iiôtel 
Seguier  ; Mercure  et  les  Grâces  ; 
Y Enlèvement  d'Europe;  Vénus  à 
sa  toilette  ; V émis  arrachant  les 
plumes  de  C.4mour;  Iris  coupant 
les  cheveux  de  Didon , et  plusieurs 
autres  sujets  de  sa  composition  , ou 
d’après  dilTercnts  maîtres.  Eu  general 
scs  estampes  sont  dures,  et  faites 
sans  goût.  11  y a des  peintures  de  cet 
artistcà  Vinccniies , cl  dans  dilTcrcnts 
hôtels  à Paris.  François  Mansard 
ayant  propose  d’établir  un  ira|>ôt  sur 
les  arts , Dorigny  publia  en  i65i  une 
estampe  allégorique,  connue  sous  le 
nom  de  la  Mansarde , au  bas  de  la- 
quelle était  imprimée  une  satire  contre 
cet  architecte.  Il  mourut  à Paris  en 
i(>(>5,  laissant  deux  bis,  Louis  et 
bjcolas.  P— E. 
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DORIGNY  (Louis),  fils  du  pré- 
cédent , peintre  et  graveur  , naquit  à 
Paris  en  ifiS/j.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune , il  se  forma  dans  l’atelicé 
de  le  Dniu , où  il  fit  des  progrès  ra- 
pides, et  se  vit  en  étal  de  mettre  au 
prix  h l’âge  de  17  ans;  mais  n’ayant 
obtenu  que  le  second , il  en  conçut  un 
tel  dépit,  qu’il  refusa  la  niéd-iille,  et 
entreprit  le  voyage  de  Rome  à ses 
dépens.  Apres  quatre  années  d’études, 
dans  cette  capitale  des  arts  , il  exécut.i 
pour  le  maitre-autel  des  feuillauts  de 
FolignOjUn  tableau  de  f'iergequi  lut 
réussit,  et  lui  procura  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages,  qui  étendirrnt  sa  ré- 
putation. Ayant  passé  ensuite  à Ve- 
nise, il  .se'jmirna  dix  ans  dans  cette 
ville , qu’il  quitta  pour  aller  se  fixer  à 
Véronne , fuyant  la  hauteur  et  le 
Rixe  des  nobles  Vénitiens.  Curieux  de 
revoir  son  pays  natal , il  fit  un  voyage 
à Paris  en  1 704  ; peut-être  se  serait- 
il  fixé  dans  celte  ville , surtout  .s’il  y 
avait  été  mieux  accueilli  ; mais  s’étant 
présenté  h l'académie , d’apii-s  les  con  - 
scils  d’un  grand  nombre  de  ses  amis , 
il  éprouva  un  refus,  causé  par  les  in- 
trigues de  Jules-Harduiiiii  Mansard , 
qui  se  rapi>elait  l’estampe  s.-itiriqiic 
que  le  père  de  Dorigny  avait  faite 
contre  son  oncle.  Ce  ilé.sagrémeiil  1 1 
qiielipies  autres  qu’il  éprouva  relati- 
vement à scs  ouvrages , le  dcternii- 
nèrent  au  bout  d’un  an  à retourner  en 
Italie.  Appelé  à Vienne  en  1711, 
pour  décorer  le  plais  du  prince  Eu- 
gène , il  l’orna  de  divers  morceaux  qui 
sont  estimés.  I^a  ville  de  Prague  pos- 
sède aussi  plusieurs  de  ses  productions. 
L’ouvrage  qui  fait  le  plus  d’honneur 
à Dorigny  est  sans  coutredil  la  cou- 
pole qu’il  a peinte  à fresque  dans  la 
catliédrale  de  la  ville  de  Trente  ; l’or- 
donnance et  rexéciition  de  cette  grande 
composition , lui  fout  également  lum- 
iieur.  Cet  artiste  avait  beaucoup  d’iina- 
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};in.ilion  , les  grandes  raacLincs  ne 
l’en'rayaicnt  pas,  il  rnirndait  très  Lion 
1rs  raccourcis,  il  avait  un  style  eleve; 
ic  genie  , la  correction , la  couleur  ne 
lui  manquaient  pas  ; pont-être  cepen- 
. dant  lui  eût -on  désiré  un  caiMCtorc 
un  |ieu  plus  prononcé,  ainsi  que  plus 
d’jgrrmcnls  et  do  grâce,  il  a gravé  à 
l’eau-forte  difTérenls  sujets,  entre  au- 
tres la  Descente  îles  Sarrasins  au 
port  d'Ostie , d’après  Ibpliaël.  Dori- 
gny  parvint  à une  csliêine  vieillesse, 
puisqu’il  vécut  jnsqu’en  i il  avait 
épousé  la  fille  d’un  orfèvre  de  Venise , 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  dont 
aucun  ne  suivit  la  carnere  de  son  père. 

P— E. 

DORIGNY  (Nicolas),  fils  et  frère 
des  précédents  , jieintrc  et  graveur , 
naquit  à Paris  en  16.17.  Aprgs  avoir 
suivi  le  barreau  et  s’être  fait  avocat^ 
Derigny  quitta  la  robe  pour  .se  livrer 
à l’élude  du  dessin  et  de  la  peinture. 
£iiüii,  entraîné  irrésistiblement  vers 
la  gravure,  il  se  livra  tout  entier  à la 
cidture  de  cet  art.  Voulant  étudier  Je 
dessin  à fond  d’après  les  prudiiclions 
des  grands  in.iilrcs,  il  entreprit  le 
voyage  d’iialic , où  il  séjourna  vingt 
huit  ans.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
fut  appelé  à Londres  en  1711,  pour 
y graver  les  célèbres  cartons  de  R.i- 
pliaél  qui  sont  au  iliâteau  d’Hampton- 
coiirt.  Dorigny  revint  en  France  en 
1719,  revêtu  , p.ir  Geoige  1*'.  roi 
dWngleterre  , de  la  dignité  de  cheva- 
lier. En  17^5  l'acadéniie  de  peinture 
de  Paris  lui  ouvrit  se.s  poilcs , et  le 
reçut  professeur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Saint-Pierre  guérissant 
les  boiteux  à la  porte  du  Temple  , 
d’après  le  Gvoli  ; le  Martyre  de  Saint- 
Sébastien,  d’après  le  Dumiiiiquin  ; la 
Coupole  de  Téglise  de  Sainte-.-4gnès, 
eu  7 planches,  d'aprc.s  Ciro  Feri  ; la 
Vierge  et  Venfant  Jésus  , d’après 
liaiiibcili;  Sdm(-£er/iard  reçu  dans 
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l’ordre  de  Citeaux  , d’après  Joseph 
Passarl  ; V Adoration  des  rois,  d’après 
Carlo  Marattc  ; la  Mort  de  Sainte- 
Petronille  , d’.nprès  le  Guercliin , et 
Saint-Pierre  marchant  sur  les  eaux, 
d’après  Laiifranc.  Mais  de  toutes  les 
productions  de  cet  artiste,  la  Descente 
de  croix  de  Daniel  de  Voherre;  les 
Cartons  d’Ilainptonconrt , et  siirlout 
la  Transjiguralion , sont  les  plus  e.v 
limées;  cependant,  si  l’on  peut  repro- 
cher aux  tr.iduclions  récentes  de  ce 
chef-d’œuvre  d^  la  mollesse  et  de  la 
rondeur , on  peut  à juste  titre  repro- 
cher à Dorigny  d’avoir  mis  de  la  ma- 
nière et  de  la  diirelé  dans  la  sienne. 
Dorigny  avait  un  travail  savant,  facile, 
mais  il  n’approche  cependant  pas  de 
la  grâce,  du  nioellctix  et  de  la  correc- 
tion de  Gérard  Audran,  qui , jusqu’ici , 
a conservé  le  sceptre  de  la  gravure 
dans  le  genre  de  rhistoirc,  avantage 
qu’Edelinck  seul  pourrait  prétendre 
de  partager  .avec  lui.  En  géuéral  les 
hachures  de  Dorigny  sont  rüiJès,  et 
trop  larges  dans  les  fonds.  Il  ne  met- 
tait pas  assez  d’exactitude  dans  ses 
tête»  et  .ses  mains,  lesquelles  cepen- 
dant sont  touchées  avec  esprit , mais 
peut-clre  plutôt  dans  le  sien  que  dans 
celui  des  maîtres  qu’il  traduit.  11  mou- 
rut à Paris  en  1746,  dans  un  âge  fort 
avancé.  P — e. 

DORIGNY.  V.  OniGisv  (d’). 

DORI  MON  ( ),  comédien  de 

la  trou|ic  de  Mademoiselle  (1),  est  le 
seul  auteur  de  ce  théâtre , dont  les 
pièces  soient  venues  jusqu’à  nous.  On 
les  réunit  ordinairement  en  deux  vo- 
lumes; en  voiei  1rs  titres  : I.  i'Æcole 
des  cocus  ou  la  Précaution  inutile. 

Comédie  en  iin  acte  et  eu  veis,  1661  , 

■ 

fi)  Celle  Iroup*»  établir  ««a»  la  proimion 
MUr.  de  Motiiprnsirr , rMe  dcaQtaatrr* VcaU,  o» 
iMbaiaU  paa  luciç-ieaspi.  A l'époque  déaoa  éublia> 
aemcDl,  4 la  bn  d«  itit»,  il  r avait  dé|«  a Parts 
quatre  «nirta  trouMi;  i*.  l'ndtvl  de 

l**  Maraif , 3*.la  troupe  de  JttoDiieoxi  4 • 

Coaédicai  eapa^noU. 
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in-i  a ; II.  V Inconstance  punie,  en  tin 
arle  et  en  vers,  iG5i  , iii-ta  ; III.  /« 
Femme  industrieuse , en  iin  .irlc  et  en 
vers,  iü<ii , iii-i  a;  IV.  V Amant  de  sa 
femme , en  un  acte  et  en  vers,  , 
in- 1 a ; V.  /<!  Comédie  de  la  comédie 
on  les  Amours  de  Trapolin,  en  un 
acte  et  en  vers , i66a  , in-ia  ; VI.  la 
Roselie  ou  le  don  Guillot , en  cinq 
aeies  et  en  vers  ; iGGi  , iina  ; Vil. 
Y Avare  dupéow  V Homme  de  paille , 
en  trois  actes  et  en  vers , i (>05,  in- 1 a. 
Le  Catalogue  de  la  libl.  Lavallière , 
ii“.  17517,  comprend  cette  pii;re  p.ir- 
ini  celles  de  Dorimon;  mais  r.intenr 
àe\i Bibliothèiiue  du  théâtre  Fran- 
çais ( tom.  111 , pag.  49  et  54  ) , dit 
que  c’est  altsolument  la  même  eliose 
que  la  Dame  d’intrigue  ou  le  Riche 
vilain,  eomedie  en  trois  a'etes,  <le 
Ch.appuzeau  ; V'ill.  le  Festin  de 
Pierre  ou  le  Fils  criminel , tragi-co- 
me'dicjcn  cinq  actes  et  en  vers,  Lyon, 
I bây , in- 1 a.  Cette  pièce  commence 
par  CCS  deus  vers  : 

Ce«i  atijofird'but  qa^l  Taot  que  pioa  amour 
prime  y 

£t  que  voua  appreoiet  joaqu’ob  va  iiun  ritime. 

Elle  a c'ie'  imprimée  en  Holl.ande  en 
1 Ü79 , .sous  le  nom  de  Molière , et  f.iit 
partie  de  l’édition  des  OJîtnTesdece 
grand  homme , publiée  la  même  année 
à Amsterdam , riiez  le  libraire  Jacques 
Lejeune,  Molière  avait  donné  son 
Festin  de  Pierre  en  1 665.  Quelques 
personnes  jirétendcnt  que  Molière  lit 
imprimer  pièce;  ils  ajoutent  qu’il 
supprima  sitr-le-cliamp  toute  l’édi- 
tion ; elle  ne  reparut  a Paris  que  dans 
le  tome  VII  de  l’édition  de  iGHa, 
c’est-à-dire,  neuf  ans  après  la  mort 
de  l’auteur.  I,e  libraire  d’Amsterdam  , 
n’ayant  pu  avoir  copie  de  la  pièce  de 
Molière , donna  sous  son  nom  celle 
deDorimon.  IX.  Le  Médecin  dérobé, 
comédiecD  trois  actes  et  en  vers,  1695, 
in- 12.  A.  B~t. 
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DORING  ( Mathieu),  né  en  Tlm- 
•ringe  dans  le  i4''-  siècle  , entra  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs , et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie a Erfurt , et  ensuite  h Magde- 
boiirg.  Le  landgrave  de  Thuringe  le 
jugea  propre  à rétablir  la  discipline 

fiarmi  les  franciscainsd’Eisenac, dont 
l'S  mauvaises  meeurs  causaient  un 
grand  seandale.  Il  assista  au  concile 
de  Bâle , et  fut  élu , par  scs  confrères 
députés  au  même  concile  , supérieur 
général  de  l’onlrc,  en  i445-  H se  re- 
tira. sur  la  (in  de  sa  vie,  au  couvent 
de  Kirits,daiis  la  marche  de  Brande- 
bourg. On  ignore  l’époque  précise  de 
sa  mort  ; mais  de  fortes  raisons  font 
croire  qu'il  ne  vivait  ]>lus  en  i4b^> 
Doring  était  savant  théologien  , enne- 
mi déclaré  des  abus,  mais  trop  subtil 
et  trop  enclin  à la  dispute,  ce  qui  a 
lait  conjecturer  à quelques  personnes 
qu’un  siècle  plus  tard  , on  l'aurait  vu 
figurer  dans  les  rangs  des  réforma- 
teurs. Il  a Ini.ssc  les  ouvrages  .'ui- 
vauts ; I.  Continuatio chrnnici  Theod. 
Engelhusii ,ab  anno  i^zo ad  annuin 
r 464-  Celte  Coutinualion  a étcniisérce 
dans  le  tome  111  des  Scriplores  rerttm 
germanicarum  de  Mencken.  L’édi- 
teur dît , d.ins  sa  préfaec  , que  cet  ou- 
vrage est  uu  des  meilleurs  qu’on  puisse 
consulter  pour  l’histoire  de  la  Misiiie, 
de  la  Thuringe  et  du  Brandebourg. 
Après  la  mort  de  Doring , un  anony- 
me .T  continué  cette  eh ronique  jusqu'-à 
l’année  i494-  iE  Defensorium  sive 
Replicœ  adversiis  Paul.  Burgen- 
sem  pro  Nicolao  Lyrano.  Celte  r^- 
pon.se  de  Doring  à Paul  de  Bnrgos  .sc 
trouve  dans  plusieurs  éditiuns  des. 
Pustilles  de  Nicolas  de  Lyre,  notam- 
ment dans  celle  qu’a  donnée  Fiut.ir- 
dent  t Paris,  1590, 6 vol.  in  folio). 
III.  Appella  io  contra  Magdebur- 
gensem  archiepiscapnm  pro  cultn 
superslitioso  hostite  miraculotai  in 
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H'olsenac.  Cet  ouvrage  esistait  en 
UMUiiscrildans  la  bibliollicque  Pauliiitv 
de  l.e'ipzij;.  IV.  Liber  perplexorurn 
ecclesiæ.  Doriiig  parle  lui-iuèmc  de 
cet  ouvrage  dans  sa  Contimiatiuii  de 
la  cliruniqtie  d’Engelle;  et  le  peu  qu’il 
en  dit  suffit  pour  en  faire  regretter  la 
perte.  Il  avait  encore  composé  des 
Commentaires  sur  haie,  et  sur  les 
quatre  livres  des  Sentences,  uii  Traité 
de  dialectique  , des  Sermons  , etc. 
Oudin , et  après  lui  queltpies  biogra- 
phes, l'ont  crii,  mais  à tort,  l'au- 
teur de  la  chronique  contiuo  sous  le 
nom  de  Nmcnibcrg , parce  qu’elle  a 
c'té  impiimée , pour  la  première  fuis , 
dans  cette  ville.  On  s’aceonle  aujour- 
d’hui h la  r^arder  comme  l’ouvr.age 
de  Hartman  Scliedel  ( voj'.  Scbedei.). 
I/articlc  Doring,  dans  Mon  ri,  est 
re'digc'  d’une  manière  peu  satisfai- 
sante : son  uom  se  tinnve  écrit  indis- 
tinctement , Docring  , Doring  , Do- 
rinck  et  Thoring.  Rieîiard  .Simon  s’est 
écarté  davaut.ign  de  la  véritable  ortho- 
graphe en  le  nommant  Dornick . — Un 
autre  DoRiNc(Jean),  écrivain  allemand 
du  i(5Si  sièelc,  a laissé  quelques  ou- 
vrages. Melchior  Goldast  a publié  qua- 
tre de  ses  lettres  dans  un  recueil  inti- 
tulé : Philologicarum  epistolarum 
centuria  , Paris , i G i o , iii-d". 

W— s. 

DORIOI-E'PiEBiiïkiic'if'^'  lioiré, 
naquit,  vers  le  roinmenccmeutdu  1 5', 
siiîcle , 4 la  Ruehelle.  Son  jière  avait 
été  quatre  fois  mairede  celte  ville;  il  le 
fut  à son  tour.  Quelques  députations 
à la  cour , pour  les  intéi  èts  de  ses 
conciloyens , l’y  firent  coiiiialire  avan- 
.^tagcuseincnt.  11  sc  livra  aux  affaires , 
devint  maître  des  comptes,  contrôleur- 
général  des  financée,  et  remplit  avec 
succès  des  iM^uciations  très  délicates  ; 
les  talents  qu’il  y développa  lui  méri- 
tèrent la  confiauce  de  Louis  XI , qui 
lui  donna  l’iiuportaiitc  charge  de  clian- 
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celier , après  la  mort  de  Juvcnal  des 
Ursins,cu  i47'-i.  Doriole  était  regar- 
dé comme  l’honinie  du  royaume  le 
plus  digue  d’ocriiprr  cette  haute  di- 
gnité , par  scs  lumières , sa  probité  , 
ses  talents  et  son  assiduité  au  travail  : 
les  soins  qn’il  donna  au  bien  public, 
jusqu’à  oser  qaelquefois  déplaiix-  à son 
maître  pour  se  rendre  plus  digne  dé 
son  estime,  justifièrent  |)leinement  l’i- 
dée qu’on  avait  de  cet  excellent  ma- 
gistral. 11  remplit  ce  poste  jusqu’en 
i48’i.  Le  roi , dont  la  manie,  sur  la 
fin  de  son  règne,  fut  de  changer  tous 
ses  officiers  , n’ayant  aucune  plainte  à 
former  contre  son  chancelier  , pré- 
texta le  grand  âge  de  Doriole  pour  le 
destituer,  attendu  qu’il  n’avait  plus 
l’activité  nécessaire  (>our  bien  s’arquil- 
ter  de  sel  fonctions  ; mais , afin  que  ce 
dépl^emcutn’iûljMiiutraii'  d’une  dis- 
grâce, il  le  fil  premier  président  de  la 
chamhic  des  aimples;  ce  grand  ma- 
istiat  ne  garda  cette  présidence  que 
eux  ans.  Il  mourut  en  1 4B5.  L’était 
un  homme  insinuant  ; il  savait  parfai- 
tement nos  lois  , nus  usages  et  le  droit 
public.  .Sa  mémoire  est  leslée  en  véné- 
ration dans  la  magistrature.  Z. 

DORLAND  (PiERREl,  chartreux , 
né  en  i44<t<^  Diest,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  murtdans  lecoiivculdesoii  or- 
dre, à Zerlem,  le  a i août  1 5oq,  fut  re- 
commandahlc  |Mr  la  donceur  de  scs 
mœurs,  sa  piété  et  son  savoir.  Il  est 
principaicnient  connu  par  son  Chro- 
nicutn  chartusiaruim.  #'hcod.  Pe- 
trcius , l’un  do  ses  confrères , le  {uiblia 
avec  des  notes  et  des  additions  consi- 
dérables , Cologne,  iGo8,  in -8'. 
Adrien  Driscart , curé  de  Tournay , 
en  donna  une  trad.  française,  Tour- 
iiay , 1G44  1 iu-8''.  On  a encore  du 
même  auteur  ; I f'^iola  aiiimte  dialo- 
gis  septein,  Cologne,  i5oo,  iu-4*. ; 
Anvers,  i535,iii-ia,ct  i543,in-i6. 
Les  six  premien  dialogues  sont  un 
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ahri-gc  de  la  Theuingic  nalurcre  de 
Raiinund  de  Scboiidc.  11.  Dialogus 
de  vitio  prttprielalis  mottachorwn  , 
LiMiv.iiii,  lOia,  111.  E.vpti- 

calio  mystica  habiuU  charlusiensis , 
Loiivaiii,  i5ii,in-8'. ; IV.  B.An- 
n/Fvitn,  imprimée  à la  suite  de  la  P'ita 
CAWs/ideLiidoIplic,  Anvers,  1G17, 
in-fulio.  Les  aiiiros  ouvrages  de  Dor- 
land  sont  restés  niamiscrits.  On  eu 
trouvera  la  liste  dans  la  Eiblioth. 
Charlusiana  de  Petreius  , et  dans  la 
Bibl.  Kel^ica  de  Foppens.  W — s. 

DülSLÉANS(l  .oins  ) , avocat , l’un 
des  pins  fougiieux  p.irtisans  de  la  li- 
pie , né  en  1 54 n , à Oi  léans , suivant 
l'abbé  Goujet.inais  à Paiis,  suivant 
d’autres  biographes.  Une  raison  qui 
peut  fiirc  pencher  pour  ce  dernier 
seniitaciit,  c’est  qu’il  prend  lui-mèine 
le  titre  de  Parisien.  Il  fit  ses  éludes 
sous  Jean  Dorât , et  prit  ensuite  scs 
degrés  en  droit.  Son  début  au  barreau 
eut  peu  de  succès.  Il  se  livra  alors  à 
la  poésie,  dont  son  maître  lui  .avait 
inspiré  le  goût,  et  publia  quelques 
vers  médiocres,  même  pour  le  temps. 
G^pendant  eomme  il  s’annonçait  pour 
l’ennemi  décl.aré  des  protestants , il 
eut  bientôt  une  réputation  dans  le 
parti  opposé.  Quelques  autres  ouvra- 
ges écrits  avec  plus  d’cmporlcracnt 
encore,  achevèrent  de  le  faire  con- 
naître ; et  lorsque  les  ligueurs  curent 
poussé  l’audace  jusqu’à  ariêter  les 
membres  du  parlement  restés  fidèles 
à la  eausc  du  roi  , Dorléans  fut  choisi 
pour  remplir  la  place  d’avoc.at  général, 
il  servit  le  parti  qui  l’avail  élève, 
avec  un  zèle  cscessif,-*!  paria  avec 
une  insolence dilGeileè  caractériser,  à 
ces,  états  dont  la  Satyre  Ménippée 
contient  une  peinture  si  vraie  et  en 
même  temps  si  plaisante.  Mais  enfin , 
touché  de  l’état  misér.able  on  la  ville 
de  Paris  était  1 éduile , il  osa  , le  pre- 
niier,  rtproeber  au  duc' de  M ijcûnc 
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( V.  Mayeîine.)  son  manque  de  foi , 
et  parler  de  la  nécessité  de  traiter  de  la 
paix.  Gt  acte  de  courage  fut  sans  ef- 
fet , et  Dorléans  recommença  à faire 
paraître  des  libelles  , qui , tous  , ten- 
daient à éloigner  les  Français  de  la 
soumission  envers  Henri  IV.  Lorsque 
ce  prince  eut  solennellement  prunnned 
sou  abjuration  , Dorléans , qui  ru  pré- 
voyait la  suite,  crut  |K)uvoir  l’empé- 
chcren  publiant  le  Banquet  dnenmte 
d’elréte  , ouvrage  si  odieux  , qu’il  fut 
désapprouvé  des  ligueurs  cus-memes, 
d.ms  lequel  il  s’cll’orcede  prouver  que 
l’abjuration  du  roi  n’était  qu’un  acte 
de  politique , et  que  .son  entrée  dans 
Paris  entraînerait  l'anéantissement  de 
la  religion  catholique.  Gpendant  la 
capitale  ouvrit  scs  portes  à Henri , et 
Dorléans  fut  du  nombre  des  ligueurs 
qui  prirent  la  fuite  pour  éviter  le  sup- 
plice. Il  se'retira  à Anvers  , où  il  fit 
réimprimer  son  dernier  libelle.  An 
bout  de  neuf  ans  d’exil  il  obtint  son 
jvirdon  , et  il  lui  fut  permis  de  revenir 
.i  paris;  mais  quelques  propos  sédi- 
tieux le  firent  arrêter , et  il  fut  enfer- 
mé à la  Conciergerie  , où  il  demeura 
trois  mois.  Henri  IV,  informé  de  sa 
détention  , le  fit  relâcher.  « C’est  un 
» méchant,  dit  ce  prince,  mais  il  est 
» revenu  sur  la  fbi  de  mon  passeport , 
i-^e  ne  veux  point  qu’il  soit  maltraité. 
» On  ne  doit  pas  plus  lui  vouloir  de 
B mal  et  à scs  semblables,  qu’à  de.s 
- » furieux  quand  ils  frappent  , ou  à 
1)  des  iusensés  quand  ils  se  promènent 
ir^out  nus.  » Depuis  cette  époque  , 
Dorléans  se  montra  reconnaissant 
pour  les  bontés  du  roi , et  on  ne  peut 
guère  douter  qu’il  ne  fut  sincère , 
puisqu’il  laissa  écbter  les  mêmes  sen- 
timents après  la  mort  d’Henri  IV.  Les 
defnières  années  de  Dorléans  furent 
aussi  tranquilles  que  les  premières  l’n- 
v.lient  éti-  peu.  Il  mpnrut  presque  ou- 
blié en  iGap,  à l’tlgé  dç  quatre- vingt- 
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srpt  ans.  On  a clirrchc  à ilonncr  ici  une 
liste  exacte  de  scs  onvrac;cs  , dont 
plusieurs  sont  curieux  et  ledirrdics. 
).  Sonnets  sur  le  tombeau  du  sieur 
de  Silhac , Paris,  1Ü6H,  in-8".;  11. 
Cantique  de  victoire  par  lequel  on 
peut  remarquer  la  vengeutu-e  que 
Pieu  a pris  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient ruiner  son  ég,lise  et  la  France, 
Pans,  i55i),  in-8“.  ; 111.  Renaud . 
poème , P.iris , 1 5^  a . in-8  ’.  C’est  une 
mauvaise  iniil.ilion  de  rArioslc.  IV. 
yipologie  ou  défense  des  catholù/ues 
unis  les  uns  aux  autres , contre  les 
impostures  des  catholiques  aisociés 
à ceux  de  la  religion  prétenrlue  ré- 
formée , 1 58ü , in-8".  ; V.  ( Pre- 
mier ) avertissement  des  catholiques 
yînglais  aux  Français  catholiques , 
i586,  1587  et  ii>88,  in-8  . Du- 
plessis - Mornay  et  l)i  iiis  lluutliilier 
ccrivircDt  contre  cet  ouvrage.  Dor- 
Idans  leur  répondit  par  Réplique  pour 
les  catholiques  ^dnglais,  1 581),  in-8’.  ; 

VI. 5econrf  avertissement,  etc.  ioi- 
primè  avec  le  premier,  Ptiris , G.  Bi- 
chon , I 5ç)o , in-8_. , cl  Lyon  . inèuir 
année.  Traduit  en  espagnol  par  Aiit. 
de  lleiTcra , Saragosse , 1 5;ia  , in  8 . 
Grt  ouvrage  fut  brûlé,  avec  les  deux 
suivants,  à la  Croix  du  Traliuir  et  sur 
la  place  IM.iubcrl , le  1 avril  1 5i)4  < 
et  l’imprimeur  Bichon,  banni  de  Paris. 

VII.  /.«(/.  dt  Orléans , unius  ex  con- 
Jiederatis  pro  catholied  fide  Pari- 
siensibus  expostulatio  ml  A.S.\  Ant. 
Seguier),  tiniim  ex  sociis,  pro  hivre- 
tied  perfulid  Turnnensibus , Paris, 
Ffd.  Morel,  et  Lvon,  Buysson,  iSip, 
in-8'.,  deux  éditions.  Dans  ce  libelle 
il  nomme  llciiri  . fœtidum  sata- 
née stercus  ( f.  Ro  E.  )j,  \ 111.  Plai- 
doyé  des  gens  du  Roj  sur  la  cassa- 
tion d'un  prétendu  arre'l  donné  au 
prétendu  parlement  de  CHalons  en 
i5yi,  Paris,  Musin-,  i5i)5,B®. IX. 
Le  Banquet  et  apres  àinée  du  comte 
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d’ A fête,  où  il  se  traite  de  la  di- 
simulation  du  roi  de  Navarre  et  des 
mœurs  de  ses  partisans , Paris , 1 5ç)4  * 
in-8  . ,.ra|eel  recheixlie  ; l’cdit.  d’An- 
vers, sous  la  même  nibrique,  est  im- 
primée avec  descaraclèn  s pais  pi  lits, 
et  le  frunlispice  porte  le  nom  de  l’au- 
teur. X.  Remerciement  aurai,  Pa- 
ris, iGd4  • iu-8'’.  Il  le  publia  après  sa 
sortie  de  prison.  XI-  Les  Ouvertures 
du  parlement , Paris,  lOoq , in-4“. 
Cette  édition  fut  saisie  par  ordre  de 
l'avocat géuéral  Scgiiicr,  Paris,  iGia, 
in-4".  Il  eu  existe  d’antres  in-8’.;  on 
V trouve  (pidqiies  anecdotes  ciirieii.ses. 
XI I.  plante  humaine  sur  le  trépas 
du  roi  Jjenri-le-  Grand , oiii  il  se 
traite  tut  t apport  des  hommes  avec 
les  plantes,  etc-,  Paris , 1 0 1 -a;  1^'on , 
i ü5'J , in-8'’, , rare  et  recherebé.  Xll  I. 
Une  éd^l.  de  Tacite,  .avec  un  commen- 
taire latin.  Palis,  iGaa,  iii-fol.  [..es 
notes  de  Dorléans  «ont  peu  estimées  ; 
cependant  Colonnes  CU  faisait  cas.  Fal- 
court , dans  ses  notes  sur  la  Bibl. 
de  Lacroix  du  Maine  , p.arlr  d’une 
traduction  française  de  Tacite  par 
Dorléans , et  .ajoute  qu’elle  ne  vaut 
rien.  Ost  sans  doute  une  erreur , 
mais  il  et  ait  à pn>pos  de  l.a  relever. 
On  alli  ibue  encore  à Di'rléans  ; Copie 
de  trois  lettres  catholiques , du  droit 
de  prendre  les  armes  et  de  recon- 
naître son  roi  légitimé  , Orléans  , 
lâby,  in-4®.  i des  Notes  sur  Sénè- 
que ; nu  Traité  de  la  loyauté  des 
anciens  Français  ; et  enfin  tics  qua. 
trains  morpux.  Ce  dernier  ouvrage  a 
t'ic  imprimé  à Pqris  en  i63i , in-8“. 
Co!l(.;l(  t en  cite  une  édition  de  iG'iS. 

. ’ W—s. 

DOULlÏANS  ( Pierre -Joseph  ), 
jésuite,  né  à Bourges,  eu  iG44<  l’un 
de  nos  historiens  les  plus  csiiiuôs,  ne 
coiiuiit  point  d’ahprd  sein  a'éritab'e  ta- 
lent , ou  fut  empêche  de  le  cultiver.  U 
professa  les  belles  lettres  dans  diflé- 
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rôiits  collcgos  pciiil.iiil  pitisipurs  an- 
nors,  et  se  eonsacra  eiisiiile  à l.i  pre- 
dic.ilioii  Quelques  biographies  par- 
ticiilii’res , «Tili  s il’iin  style  agréable 
et  üiiiws  df  refli-xions  judieieiises  , 
attirèrent  enfin  sur  lui  l’atlenlion  du 
public.  Vullairc  a remarque  que  le  l’. 
Durle'ans  e.st  le  preini<  r qui  ait  choisi 
dans  riiisluire , les  révuiuliuns  pour 
son  seul  objet,  l/ide'r  etùt  heureuse  et 
i’cxe'c'ition  y re'ponilit.  L’//rsto»rerfej 
révolutions  tf  Anj^leterre  a conserve' 
l’estime  des  critiques  les  plus  delieats. 
« Ce  serait  un  modèle,  dit  Palis- 
» .sot,  si l’aiiteurs’clail arriètèau règne 
» de  Henri  VIII.  Depuis  celle  époque, 
» sou  c'tat  ne  lui  a plus  |>ermis  d’être 
» imparri.ll.  a V Histoire  des  révo- 
lutions d’Espagne  n’eut  pas  le  même 
s ’ ccès  ; mais  ce  lot  mollis  la  faute  de 
l’auteur  que  celle  du  sujet,  qui  n’est 
pas  à beauruup  près  aussi  intcrc.ssant. 
ün  s’accorde  a trouver  dans  ces  deux 
ouvrages,  une  narration  vive  et  pi- 
quante, un  style  clair  et  abondai] I , 
l’art  de  discerner  les  objets  vraiment 
dignes  d’attention,  et  relui  de  les  pré- 
senter sons  le  point  de  vue  le  plus 
frappant.  Un  doit  convenir  cepudant 
que  la  diction  du  P.  Dorlcans  est  ine'- 
gale,  quelquefois  incorrecte,  et  qu’il 
a trop  souvent  incconuu  la  vérité , 
au  milieu  des  préventions  de  toute  es- 
pèce qui  l’entouraient.  On  ne  grossiia 
point  cet  article  d’anecdoles.qui  se 
l'ctrouvent  dans  un  grand  nombre  de 
compilations  bistoriipics,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  peu  vrai.semblables; 
on  SC  eontenlera  de  dire  que  le  P. 
Dorléans  était  d’un  caractère  aimable, 
et  que  sa  conversation  spirituelle  le 
, Lisait  rechercher.  Il  moui-uien  ifiyH, 
à un  àgeoù.suu  talent,  parvenu  à sa  ma- 
turité, semblait  lui  proracllre  de  nou- 
veaux succès.  Ou  a de  lui  ; I.  Histoire 
des  révolutions  d’ Angleterre , P.iris, 
3 vol.  iu-.^o. , bonne  ddiliop; 
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il  en  existe  plu.sieurs  antres  in  - ra. 
François  l'urpin  a public  uuc  eunli- 
nualion  de  cet  ouvrage , Paris,  fjiSti, 
n vol.  in-8‘. ( f'oy.  I'uiipix  ) II.  His- 
toire des  révolutions  d'Espagne  , 
Puis,  1734,  5 vol.  in-4“. , iÿ37, 
5 vol.  in-iu;  liruinoy  et  Rouillé  ont 
terminé  celte  histoire  , que  l’auteur 
av.iil  laissw  imparfaite.  U\,  Histoire 
de  M.  Constance,  premier  minis tra 
du  roi  de  Siam , et  de  la  dernière 
révolution  de  cet  état,  P, iris, 
in-in  ( /'iConsTANCEei  Desi.andes). 
IV.  Histoire  des  deux  coinpiérants 
tai  tares  Clnmchi  et  Camhi,qui  ont 
subjugué»  la  Chine,  Paris,  168;), 
iu  8‘.;  elle  lenfermcdcs  jiariiculaiités 
curieuses.  V I.  Hies  du  P.  Ch.Spinola, 
Paris,  1G93,  iii-i-a;  du  P.  6’oWo», 
Paris,  i(i88,  in-.'|  .;  du  P.  Ricci, 
Paris,  iüj)3,  iu-iu;  de  Marie  de 
Savoie  et  de  l'infante  Isabelle , .»a 
fille,  Paris,  in-fa;  de  S.  Sta- 

nislas Kostka  , Paris , 171a,  r«in- 
priméc  avec  celle  du  Incuhcurcux 
Louis  de  Gonzague,  Paris,  17x7  , 
in- 1 3 ; la  vie  du  P.  Cotion  est  la  plus 
intéressante.  'V.  Sermons  et  instruc- 
tions chrétiennes  sur  diverses  ma- 
tières, Paris,  ii)i,G',  u vol.  in-i'.>. 
Les  sermons  du  P.  Doil&ms  méritent 
d’être  distingués  dan*  le  nombre  des 
ouvrages  de  re  genre;  mais  ils  n’ont 
rien  a|ouIé  à .s, a réput.itiun.  VV — s. 

UORLIv.VN.S  ( bouts  - Fraxçois- 
GAoniEi,  de  Ij.V  MOT  TE  ) , évêqm: 
d’Amiens,  né  à C rpentras,  le  i5 
j.invier  |G83,  d’une  lamillc  originaire 
de  Vicencc,  et  connue  dans  Thistoire 
sous  les  noms  de  Aureliani  ou  île 
A ureliano.  Il  fil  ses  pn  mic’res  études 
au  eollége  des  jésuites  de  Qrpentras , 
et  alla  étudier  ensuite  la  théologie  ,'i 
Avignon.  La  vivacité  de  .son  esprit , 
ses  progrès  npides  et  surtout  son  al- 
tachement  an.x  pratiques  de  la  reli- 
gion , lui  mviitcrcut  Tcttimc  de  scs 
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m^îlrcs.  Quoiqu’il  fût  destine  à l'cl.it 
ecclesüstiqiie  par  des  raisons  de  con- 
venance , son  père  ne  voulut  point  le 
contraindre,  et  ce  ne  fut  qn’aprcs 
s’étre  long-temps  examine  qu'il  entra 
•u  séminaire  de 'Viviers.  Nomme  d’a- 
bord coadjuteur  nu  chapitre  de  Car- 
pentras , et  peu  apres  théologal , il 
remplit  avec  un  zèle  extraordinaire 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposes.  Il  employait  à la  prière  et  à 
la  méditation  tous  les  moments  qui 
li’étaicnt  point  consacres  à visiter , à 
instruire,  à consoler  les  malheureux. 
Ce  genre  de  vie  lui  inspira  peu  à peu 
un  tel  dégoût  du  monde , qu'il  résolut 
d’y  renoncer  en  se  retirant  à l’abbaye 
de  Sept  - Fonts.  L’abbé  eut  assez  de 
fermeté  pour  refuser  de  l’admettre  au 
nombre  de  scs  religieux , et  conserva 
ainsi  à l’église  de  France  un  homme 
destinç  à en  être  un  des  plus  illustres 
prélats.  La  peste  qui  désola  Marseille 
et  unegraiidc  partie  de  la  Provence,  lui 
fournit  de  nouveaux  moyens  d’exer- 
cer sa  rharitc  chrétienne  ; il  es|x!- 
rait  en  vain  rester  plus  long  - temps 
caché.  L’arclicvcque  d’Arles  le  de- 
manda pour  administrer  son  diocèse; 
il  passa  ensuiU;  dans  celui  de  Senez, 
et  fut  enfin  nommé  évêque  d’Amiens , 
en  1^55.  L’abbé  Dorléans,  à cette 
époque,  n’clait  jamais  venu  à Paris, 
il  ii’avait  jamais  paru  à la  cour;  il  ne 
dut  son  élcv.iiion  qu’à  ses  travaux 
«{Mstoliques  et  à la  réputatiuu  de  ses 
vertus.  Il  ne  quitta  pas  sans  regrets  le 
troupeau  dont  il  avait  pris  soin  pen- 
dant plusieurs  aniiée.s,  et  auquel  il 
aurait  consacré  le  reste  de  sa  vie , s’il 
en  eût  été  le  maître.  Arrivé  à Amiens, 
il  signala  ^on  entrée  dans  la  car- 
rière de  l’épiscopal  par  une  visite  gé- 
nérale de  son  diocèse  : ce  fut  pour  lui 
l’occasion  de  réfoi  mcr  plusieurs  abus 
et  de  connaître  les  l>esoius  des  peuples 
qui  lui  étaient  confiés.  Ennemi  dn  faste 
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et  de  la  représentation , il  destina  au 
soulagement  des  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  scs  revenus  ; il  pourvut  aus.si 
à leur  instruction  en  favorisant  réta- 
blissement des  missions.  Dans  ses  vi- 
sites pastorales , il  interrogeait  les  en- 
fants qui  venaient  au-devant  de  lui , 
et  se  pl.iisait  à converser  avec  les  plus 
simples  |Kiysans.  Son  clergé  fixa  aussi 
son  atteution  ; il  ne  iic^ligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à maintenir 
la  pureté  des  mœurs  parmi  les  ecclé- 
siastiques. Il  contribua  à établir  dans 
sa  ville  épiscopale,  un  séminaire  vaste 
et  commode;  il  y faisait  de  fréqueutes 
retraites  qui  tuuriiaieuttontes  à l’avan- 
tage des  jeunes  élèves,  éclairés  par  les 
lumières  et  édifiés  par  la  conduite  du 
prélat.  Il  publia  de  nouvelles  éditions 
du  biéviaire'ct  du  missel  en  usage 
dans  le  diocèse  ; y fil  plusieurs  re- 
tranchements jugés  depuis  long-temps 
nécessaires,  et  plaça  en  tête  du  missel 
une  instruction  regardée  comme  nu 
des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre. 
Au  milieu  de  tant  d'occupations  il  trou- 
vait le  loisir  de  satisfaire  à toutes  les 
bienséances  qu’exigeait  son  rang.  Doué 
d’un  esprit  aimable,  sa  conversation 
était  enjouée  , vive,  piquante.  On  a 
retenu  de  lui  une  foule  de  traits  heu- 
reux ; mais  on  lui  en  a attribue  d’au- 
tres qui  certainement  ne  portent  pas 
le  caractère  de  l’esprit  de  cet  illustre 
prélat , «t  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement, ce  sont  ceux  qu’on  trouve  ré- 
pétés dans  tons  les  dictionnaires.  Par- 
venu à un  dge  avancé,  M.  Dorléans 
voulut  se  démettre  de  sou  évêché  pour 
passer  dans  la  solitude  de  Sept  ■ Fonts 
le  peu  de  jours  qu’il  croyait  lui  rester; 
mais  le  roi  se  refusa  à toutes  scs  pieuses 
instances,  et  il  se  vit  obligé  de  revenir 
une  seconde  fois  dans  son  diocèse.  11 
conserva  néanmoins  les  mêmes  rela- 
tions a veo  les  religieux  deccltc  abbaye, 
et  il  alla  même  les  visiter  plusieius 
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fois,  ainsi  ([uc  ceux  de  la  Trappe.  La 
\icillessc  ue  changea  rien  i son  carac- 
tère, ni  an  plan  de  vie  qu’il  avait 
adopté.  1 1 voyait  d’n  ii  oeil  calme  s’avan- 
cer la  mort.  Ün  rliiiine  opiniâtre,  suite 
des  austérités  auxquelles  il  s’élait  livré 
pendant  le  carême,  l’enleva  le  lojuil- 
Ict  1774,  dans  sa  gu',  année.  Il 
était  àj;é  de  5 1 ans  lorsqu’il  fut  élu 
évêque  d’Amiens.  Le  duc  de  Kour- 
cognc  lui  ayant  dit  à ce  sujet  qu’on 
l’avait  noniméévcque  bien  tard.  « C’est 
» que,  répiiiidit-il , quand  le  loi  a une 
» tante  à faire , il  la  fait  le  pins  tard 
» qn’il  peut  » Svi  Lettres  spirituelles 
ont  été  imprimées  à Paris  en  1777  , 
in- 1 U.  Un  a publié  des  Mémoires  en 
forme  de  lettres  pour  servir  à l'his- 
toire de  sa  vie , Malines  , 1 785 , a 
vol.  in-iu.  L’abbé  Proyart  a publié 
aussi  la  f'ie  de  V évêque  d'Amiens  , 
Paris , 1 78b  , in  - 1 U ; ces  deux  ou- 
vrages se  font  lire  avec  beaucoup 
d’iutérét.  M.  N.  S.  Guillon  a composé 
un  Eloge  de  M.  Dorléans  de  la 
Motte , couronné  eu  1 8o<)  par  l’aca- 
démie d’Amiens , Paris , 1 8og , in-b". 

• W— s. 

DORMANS  (Jean  de  ),  natif  du 
bourg  de  ce  nom,  eu  Champagne,  fils 
de  Jean  de  Dormans , procureur  au 
parlement  de  Paris  , lequel  portait  le 
iKjin  de  Dormans  ( quoiqu’il  ne  fût 
pas  .seigneur  de  ce  lieu , ni  en  tout 
ni  en  partie  ),  suivant  la  pratique 
assez  ordinaire  en  ce  temps -là  de 
prendre  le  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Son  fils  fut  premièrement  avo- 
cat au  même  parlement,  où  sa  doc- 
trine et  son  mérite  l’elevèrent  aux 
premières  dignités  de  Tfiglise  et  de 
l’état.  Charles,  duc  de  Normandie, 
premier  dauphin  de  Viennois , fils  du 
roi  Jean , le  fit  premièrement  sou 
chancelier,  et  quelque  temps  après, 
il  lui  procura  l’évêché  de  Beauvais.  Ce 
prince,  clant  parvenu  à la  couronne 
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apres  la  mort  du  roi  Jean  son  père, 
le  fit  chancelier  et  garde-dcs-sceaux  de 
France , après  Gilles-Ascelin  de  Mon- 
taigu.  Le  pape  Urliain  V le  créa  cardi 
nal  en  l’année  1 5(>8.  Ce  fut  lui  qui 
baptisa  le  dauphin , depuis  roi  sous 
le  nom  de  Charles  P' J,  eu  l’église  de 
St. -Paul  à Paris,  en  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  évêques  , au  nom- 
bre desquels  était  l’évêque  de  P.iris. 
Il  donna  au  roi,  en  plein  parlement, 
sa  démission  de  la  dignité  de  c1ian> 
celier  et  garde-dcs-sceaux  de  France , 
sous  jirétexte  de  son  grand  âge  ; mais 
on  reconnut  assez  qu’il  n’en  usa  ainsi 
que  parce  qu’il  ne  put  empêcher  quel- 
ques impôts  que  l’on  voulait  mettre 
sur  le  pi  uple,  ce  qui  causa  la  sédition 
des  Maillotius.  La  harangue  qu’il  fit 
au  roi  en  cette  occasion,  commcnç.iit 
en  ces  termes  : Exaltasti  me.  Le  roi 
mit  à sa  place  Guillaume  de  Dormans, 
son  frère , qui  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  On  lit  encore  dans  les 
registres  du  parlement  la  démission  de 
ce  chancelier.  Le  pape  Grégoire  XI  le 
fit  son  légat  pour  négocier  la  paix  entre 
le  roi  Charles  V et  le  roi  d’Angleterre, 
Ce  grand  homme  luouriit  le  lundi  .7 
novembre  iSqô.  Son  corps  fut  inhu- 
mé au  pied  du  grand  autel  des  Char» 
treux  de  Pdris , avec  beaucoup  do 
pompe , par  ordre  du  roi , quoiqu’il 
eût  ordonné  par  son  testament  qu’un 
l’enterrât  sans  aucune  cérémonie , et 
que  sou  cœur  fût  porté  aux  Celestiu.-'. 
C’est  lui  qui  avait  fondé  le  collège  de 
Beauvais  à Paris,  le  iG  mai  iSqo; 
et , pour  ne  point  laisser  de  doute 
qu’il  ue  fût  né  à Dormans  , il  dit , ea 
]jarlant  des  boursiers  de  ce  collège  , 
ces  mots  : Sumantur  de  patriâ  de 
Dormano,  ex  qud  nos  et  proneni- 
tores  nostri  originem  traxerwU  ra/t- 
turalem.  Il  avait  fondé  aù*si  un  col» 
lége  à Dormans  jvour  in.struirc  les  en- 
fants de  ce  lieu , et  les  tendre  capables 
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«rallci'  à Pjiia  adiuvcr  Icuis  éludes, 
poj'  le  muycii  des  lioiir^es  (|u’il  a Iais- 
s<^s  au  cullc(;e  de  licauvais  pour  ceux 
i]iii  u’onl  pas  le  moyeu  de  le  faire 
sans  secours.  J — u. 

DüUMAY  (Claude),  cliaiioiiic  do 
SoFssons,  ne  au  coiumeiicemenl  du 
» 7'.  siècle,  mon  en  1(174  , est  auteur 
des  deux  ouvrages  suivants  : I.  Dé- 
cora Francicp,  ubi  deregid  inaugu- 
riUiune  et  unctione , de  lUiis,  am- 
pnlld,  aurijlammd  , titulis  regurn 
chriitianissimorum  disciirritur , Pa- 
ris, iG55,  iii-R".;  11.  Histoire  de  la 
ville  de  Soissons  et  de  ses  rois.  Com- 
tes etgowerneiirs , Soissons,  1".  vol., 
1 6G5  ; a*,  vol. , 1 GG.j,  in-4".  ! l’auteur 
a beaucoup  profité  des  recbcrelies  lua- 
iiiiscrites  de  Je.in  Uerlclte  et  cle  Mi- 
chel Dciliii,  deux  cbrunii]ueurs  du 
iG''.  sji^lc  ; ou  lui  reproche  de  se 
montrer  quelquefois  trop  crédule,  et 
d’entrer  dans  des  dcLiils  miuutieux.  Le 
dernier  hisloiicu  de  Soissons,  M.  Le- 
moine, s’est  servi  à sou  tour  du  tra- 
vail de  Durinay,  ce  qui  ne  l’a  pas  em- 
pêché de  le  louer  avec  une  franchise 
assez  rare  jiarmi  les  écrivaiu.s  qui  trai- 
tent un  même  sujet.  W — s. 

DORN  (GÉRAnD),  cliimistc  allc- 
rnaiid , qui  vivait  au  milieu  du  sei- 
zième siècle , fut  un  des  priucip.iux 
disciples  de  Paracelse , dont  il  ne  ren- 
dit pas  les  ouvrages  plus  intelligibles 
par  scs  volumineux  commentaires, 
ljuoique  savant,  il  n’cul  pas  un  meil- 
leur succès  que  son  inailrc  dans  la 
lechcrelic  du  grand  œuvre.  On  a de 
lui  : 1.  Clavh  totius  phdosophiœ  clii- 
micœ.Lyou,  15G7, Francfort,  i5B5, 
llcrborii-Nassaii , l594,  in-8'  : celle 
dernière  édition  est  la  meilleure.  II. 
Lapis  metaphj  sicus  nul  philosoplù- 
cus,  ililc,  iSGg,  1570,  1574,  iu- 
8 '.  III.  De  naturd  lacis  philosophi- 
ez ex  ^enesi  desumptm,  Francfort, 
i585 , 1P.-8®.  IV.  Artificium  nalurœ 
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chimiiticum  , deux  parties.  Franc* 
fort,  i5()8,  1569,  in-8”.,  a vol.  : 
il  donna  fartificiiim  super  nalurale 
dans  la  dernière  édition  de  sa  Clef. 
V.  Asironomia  , chimia  , anatomia 
viva , compendium  , congeries  , de- 
clinarium , fasciculus , iùfensio  Pa- 
racelsi , ejusve  doctrinæ  ; des  Gom- 
meiilaires  sur  les  Archidoxes  , sur 
l’Aurore,  sur  la  Longue  Fie;  des 
Traductions  des  Pyrojdàlies  , des 
Fcxalions , des  Mystères  de  la  Na- 
ture. VI.  De  restilutæ utriusque  mé- 
dicinal praxi,  Lyon,  i.’>78,  in-8’. 
Vil.  Fita  brevis  et  duellum  anima; 
cum  corpore.  Vlll.  Monarchia  phy- 
sica  , Bâle,  1677  , in.8".  IX.  Dic- 
tionnarium  chymieum  Thevphrasti  , 
Francfort , 1 585 , in-8”. , ouvrage  dans 
lequel  il  a pour  objet  d’expliquer  tous 
les  termes  obscurs  employés  par  ce 
philosophe  ; ce  qui  n’est  paj  une  pe- 
tite entreprise;  X.  Une  édition  de  Za* 
chaire  c\  lin  Trévisan,  Basic;-  ! 585, 
in-8”.;  XL On  a dcDorn,  en  français, 
la  Monarclûedu  Ternaire  en  union 
avec  la  Monomarchie  du  Binaire  en 
rrndlitude  confus Bâle,  1577,  in- 
8?,,  rare,  La  plus  grande  partie  de 
ces  ouvrages  est  rétnipriméç  dans  le 
Theatruin  chimicinn.  D.  L. 

. DORN  f‘  jEAt*-CunisToPBE  sa- 
vant bibliographe  alleuiaud  et  ibéolo- 
gren  protcsL'int , était  né  Schleusin- 
gcii,  cl  était  rcctctir  du  collège  de 
Blankenbourg  lorsqti’il  fut  nommé,  ru 
175‘A,  second  bililiothccairc  à Wol- 
fi-nbuttcl.  Il  mourut  le  l'A  août  de  k 
même  anacc,  .après  avoir  dunuc  ru 
1716  une  édition  augmentée  du  traité 
de  J.  Jonsius,  De  sùrlploribus  his- 
toriæ  philosophiez , lénas  in-'4“.,  et 
ptibiié  les  ouvrages  suivants  ; 1. 
Oratto  de  vild  et  obitu  H.  D'el- 
leri,  1701,  in-4°.  ; H*  De  docti.t 
impostorihus , avec  une  préface  de 
B.-G.  Btruve,  loua,  lÿoS,  in-8’.; 
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Tll.  De  Tuld  saxonicd,  ib.,  1705, 
in-4°.;  Hillc,  I 7-ï5  , in-4°.  ; IV.  Bi- 
hliotheca  tKeolo^ico-crilica , secun- 
dùm  singulas  divinioris  scienliæ  par- 
tes disposiia , léoa,  1711 , 1 

vol.  111-8”.  ; celle  bibliographie  est  c*- 
limce  des  protestants  pour  l’ordre  ine'- 
ibodique  qui  y régne , et  |>our  les  ju- 
gciueuls  critiques  portés  sur  chaque 
ouvrage  ; elle  ii’est  d'ailleurs  pas  ter- 
minée, et  aurait  besoin  d’une  conti- 
nuation , d'un  supplément  pour  les 
nombreuses  omissions,  et  d’un  bou 
errata.  C.  M.  P. 

ü U R N A U ( Gaspamd  ] , en  latin 
Domavius , médecin  et  littérateur 
saxon,  naquit  en  1 57  7,  à Ziegcurueck. 
sur  la  Siala , dans  le  Voigllaud.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  accom- 
pagna, comme  répétiteur,  des  jeunes 
gens  qui  allaient  suivre  les  cours  de 
Puniversitc  de  Bâle;  il  proGta  de  son 
séjour  eu  cette  ville  pour  se  faire  rece- 
voir docteur  eu  médecine,  et  com- 
mença à exercer  cette  profession. 
Nommé,  en  1608 , recteur  du  collège 
de  Gôrlitz , il  eut  ensuite  le  même  titre 
h Beuthen , en  Silcsic.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  se  démit  du  rectorat , et 
obtint  le  titre  de  médecin  des  princes 
de  Bricg  et  de  Lignitz.  Ooriiau  fut  em- 
ployé dans  les  négociations  au  sujet  de 
fa  guerre  de  Pologne,  et  mourut  à 
Bricg  le  38  septembre  i633.  On  a de 
lui  : l.  Jac.  Zwingeri  vita  et  mors  , 
versibus  et  oratione  celebrala,Gor- 
litz,  161 3, in -4°.,  11.  Homo  diabo- 
los , sive  sj  Uoge  scriplorum  de  ca- 
lumnid  ; Paralella  morum  sæcuU  ; 
Encomium  scarabæi  ; Irwidiæ  en- 
comium  ; Calumniæ  repræsentatio  ; 
Encomium  caecitatis , neminis  , fri- 
gillce,  pellieani,  authoribus  incertis, 
Francfort,  161S,  in -4 '.Ce  recueil  est 
très  rare;  le  frontispice  en  a été  re- 
nouvelé eu  1636,  arec  l’indication 
^ue  l’ouvrage  fait  suite  à celui  <{ui  va 
XI. 
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être  cité;  III.  Amphitheatrum  sa-  , 
pientiœ  Socraticœ  joco  - seriæ  h.  e. 
encomia  et  commentaria  auclorum 
velerum  et  recentiorum,  quibus  res 
pro  vilibus  aut  damnosis  vulgà 
habitœ  stjrli  palronicio  vindicantur 
et  exornantur  , Hanau,  1619,  ou 

1670. 2 tomes  en  un  vul.iu-fol.  C’est 
le  plus  connu  et  le  plus  recherché  des 
ouvrages  de  Dornau  s il  est  divisé  en 
deux  parties,  la  première  contient  les 
éloges  des  animaux  et  des  plantes,  com- 
posés en  grec,  en  latin,  en  allemand, 
eu  vers  et  en  prose,  par  dilférents au- 
teurs dont  les  noms  sont  indiqués  dans 
la  table,  quelques  - uns  sont  de  Dor- 
nau; la  seconde  partie  renferme  l’éloge 
d’Hélène  et  de  Busiris  , par  Isocrale  ; 
celui  de  Néron  par  Cardan,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  meme  genre  ; lo 
nombre  de  facéties,  éloges  ridicules, 
etc. , recui'illis  ou  iudiqués  dans  cet  ou- 
vrage , s’élève  à six  cent  vingt-un.  Les 
éditeurs  des  Augœ  vénales  , du  De- 
mooritus  ridens  et  des  üissertatio- 
nes  luâicræ , ont  puisé  dans  ce  re- 
cueil ; Sallengrc  y a pris  l’idée  de  soa 
éloge  de  l’Ivresse  ; Louis  Coquclit 
de  l’éloge  de  la  Goutte  ; Dreux  du  Ra- 
dier de  l’éloge  des  I,anternes , etc.  ; 
IV.  Ulysses  schalaslicus , hoc  est  de 
moribus  qui  in  scholis  quas  appel- 
lant  trivialibus  admiltuntur , disser- 
tatio  duplex , Hanau , 1 620  , in-4'’.  ; 
ou  trouve  à la  suite  Oratio  de  Bar- 
barie, par  Gaspard  llolTmann;  V.  ua 
Discours  de  incrementis  dominatûs 
turcici,  Francfort,  i6i5,  in-4®.,  et 
quelques  autres  ouvi  âges  moins  impor- 
tants. Ses  Discours  ( Oraliones  ) ont 
été  publiés  par  Ant.  Schmidt,  Gdriitz, 

1677 . 3 vol.  in-B”.,  et  Scliclhorn  a 
donné  quelques  lettres  inédites  de  lut 
dans  scs  Amœnitates  liUerarîœ. 

yi—%. 

DORNEVAL.  F.  Obnzval  ( d’), 
DORNMEYER  (Audbé-Jvlxs), 
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,.>-avant  critique  et  littérateur  allemand , 
né  à Lauenstadt  daus  Je  pays  d’Hano- 
vre, mort  Je  a(i  ocL  1717,  est  pnn- 
ci  |>alcui('ut  connu  par  sa  Philologin 
sacra,  Ijcipzi;;,  i690>  >u-8°. dis- 
sertatiou  De  vicioso  Ciceronis  imi- 
tatore  a été  itiscrcc  dans  le  traité  de 
Vorstius  De  laliniUite  selectd , Rcr- 
lin,  1718  et  1738,  iii  8 .,  et  dans 
la  Coltectio  prceslantissimorwn  opiis- 
culorufn  d<:  ifuiidiiotic  oratoriÀ  j 
de  F.  R.  Halüjauer,  leua  , 17'iG  , in- 
8’.  On  a aussi  de  lui,  une  Oraison 
funèbre  (en  latin)  du  savant  profes- 
seur Clirislopbc  Cellarius  , Halle , 
1707 , iu-fol.  C.  M.  P. 

dorothée  ( s.  ) , abbé  ou  arebi- 
niaudruc  d’un  monastère  de  Pales- 
tine, né,  à ce  qu’on  croit,  dans  ce 
pays  , cul  dans  sa  première  jeunesse 
une  avci  sion  si  ngnlicre  pour  toute  sorte 
d’études.  Il  e*sl  remarquable  qu’ayant 
cherché  à la  vaincre , il  tomba  dans 
l’excès  conü-aire  , et  prit  pour  les 
livres  un  tel  goût , qu’il  en  jierdait  le 
sommeil , et  ne  prenait  pas  le  temps 
de  boire  et  de  manger.  Dieu  lui  ayant 
fait  la  grâce  de  l’appeler  à l’étal  reli- 
gieux , il  apprit  daus  lo  cloître  à c^or- 
riger  ce  que  celte  passion  avait  d im- 
modéré. H entra  dans  un  monastère 
situé  près  de  la  ville  de  Gasa  et  gou* 
verne  par  S.  Scride.  H y fut  mis  sous 
la  direction  du  moine  Jean  , surnom- 
mé le  Prophète  , et  dbciple  lui-même 
de  S.  Barsanuse,  moine  égyptien , alors 
réélus  dans  ce  monastère.  Dorothée  fit 
sous  ce  maître  de  grands  progrès  d.ins 
la  .spiritualité.  H était  d’une  exactitude 
exemplaire  à tous  ses  devoirs  reli- 
gieux , d’une  patience  admirable  et 
d’une  charité  parfaite.  Ils’ctait  réserve 
le  soin  de  servir  les  vieillards  inürmes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  maître, 
le  moine  Jean.  L’abbé  Seridc  mit  sous 
sa  direction  un  jeune  moine  nommé 
Dosithe'e  , dont  en  peu  de  temps  il  fil 
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un  grand  saint.  Après  la  mort  de  S. 
Basanuse  et  du  vénérable  Jean  , Do- 
rolbéc  quilU  le  monastère  de  &int- 
Seride,  et  alla  en  fonder  piès  de 
Majume  , aussi  dans  la  Palesûne , un 
nouveau  dont  il  fut  abbé.  On  croit  que 
c’est  là  qu’il  écrivit  son  traité  ascétique 
qui  a pour  titre  : JiM F doctrint  seu 
sermones  de  vitd  recte  inslituendd^ 
Ges  doctrines  ou  discours  sont  des 
iHStructiuiis  de  cet  abbé  à scs  disciples. 
Elles  ont  etc  traduites  du  grec  eu  latin, 
jwr  Hilaiioii  Verom'O  et  Balthasar 
Corder,  et  se  trouvent  en  ces  deux 
langues  dans  Jucluarium  de  la  bi- 
bliothèque des  pères  du  jésuite  Fron- 
ton du  Duc,  avec  quelques  lettres  de 
Dorothée.  Le  style  en  est  simple; 
mais  elles  sont  pleines  d’onction  et  de 
piété.  Dorothée  y rapporte  diverses 
histoires  des  moines  qui  l’ont  prccéi^, 
et  quelques-unes  dont  il  a été  témoin. 
Ou  doit  fixer  au 6'.  siècle  le  temps  ou 
vécut  S.  Dorothée,  et  à en  juger  par- 
la date  de  la  mort  de  son  maître  le 
moine  Jean , et  de  celle  de  son  disci- 
ple S.  Dosilhéc , c’est  vers  l’an  5Go 
qu’il  devait  fleurir.  L’abbé  de  la 
Trappe  a écrit  sa  vie  et  tr.aduilen  fran- 
çais scs  instiue.tiüiis  , Paris,  i08(> . 
iii-8'.  Quoiqu’on  donne'  à DoroÜiée 
le  line  de  saint , on  ne  trouve  néan- 
moins son . nom  , ni  dans  le  inéno- 
loge  des  Grecs  , ni  dans  les  martyro- 
loges latins.  — I.C  nom  de  Dorothée , 
commun  à plusieurs  pcrsoilhages  re- 
commandables , les  a fait  confondre 
les  uns  avec  les  autres.  Ce  qu’on  peut 
savoir  de  plus  certain  à cet  égard  , 
c’est  qu’il  y a,  1".  un  iS.  Dorothée 
qui  vivait  ' sous  Digclélicn , qui  fut 
même  un  du  scs  chambellans,  et 
qui  souffrit  le  martyre  à ^icomédie, 
dans  un  âge  très  avancé , sous  l’empe- 
reur Julien,  a®.  Un  autre  Dorothée, 
habile  daus  les  si  ienres  humaines  , 
qui  avait  l’intendance  des  temtures  et 
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des  maniir.ictures  de  pourpre  à Tyr , 
lequel  s’étant  eonverti , consacra  scs 
talents  à la  rcli^iun  , se  rendit  très  sa- 
vant dans  la  lanpic  heltraïquc  et  dans 
les  saintes  écritures , et  les  enseigna 
avec  l'cpulation.  Quelques-uns  en  ont 
fait  un  evéque  de  Tyr,  mais  il  n’était 
qucpréired’AntiDclie.On  lui  a aussi  at- 
tribué à tort  le  livre  intitulé  : Sj'nopsis 
de  vitd  et  morte  -apostolorum , pro- 
phetarum  ac  discipulorum  Christi; 
rapsodie  pleine  de  fautes  grossières  , 
et  indigne  d’iin  homme  de  ce  mérite. 
5®.  Dàrotliée  le  Thebain , anacho- 
rète qui  vivait  dans  le  4‘-  siècle  et  que 
l’on  a mal  à pfopos  confondu  avec  le 
martyr  de  Nicomédie.  4®.  Dorothée  , 
abbé,  accusé , dans  la  qtiatrième  ses- 
sion du  concile  de  Chalcédoioe  en 
45 1 , d’étre  un  partisan  d’iLulichès. 
5®.  Dorothée,  raiitcnr  ecclésiastique, 
qui  est  celui  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle. G“.  l'infin  Dorothée  le  jeune  , 
néàXrébisonde,  et  abbé  sur  les  bords 
du  Pont  Euxin.  L— t. 

DOROTHÉE,  archevêque  de  Mal- 
voisie , est  auteur  d’une  histoire  en 
grec  vulgaire,  laquelle  s’étend,  de  la 
création  du  monde,  jusqu’à  la  prise 
de  Constautiiiople.  La  première  édi- 
tion a été  publiée  à Venise  ( i63i  , 
in*4®- ),  aux  frais  de  Jean-Antoine 
Julianns  et  d'ApO'tolusTiigaras,  pro- 
tospatbaire  du  prince  de  Môldavie.  Il 
y en  a une  autre  édition,  de  l'an  i686. 

' B— SS. 

DORPIUS  ( Maani»  ) , né  à Naeld- 
wyck , en  Hollande , vers  la  fin  du 
1 5 '.siècle.  Aprè»  avoir  étudié  à f.ou- 
vain , il  professa  l’éloquence  et  la  phi- 
losophie à Lille,  et  fut  créé  docteur 
en  théologie  en  i5i3.  Son  mérite  lui 
présageait  une  carrière  distinguée  ; 
mais  il  fut  moissonné  à la  fleur  de 
son  âge , le  3 1 mai  1 5'»5.  H était  alors 
à la  tête  du  collège  du  ^int  - Esprit 
à Louvain.  Il  fut  enterré  dans  cette 
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ville  au  couvent  des  Chartreux  , et 
Erasme  honora  son  tombeau  d’une 
épitaphe  en  vers  latins , aussi  dégante 
que  flatteuse.  Ce  grand  homme  faisait 
un  cas particulierdeZ>orpius,  bien  que 
celui  - ci  eût  attaqué  son  Eloge  de  la 
Folie , cette  satire  piquante  , qui  dut 
faire  une  si  grande  sensation  à l’épo- 
que où  elle  a paru.  Erasme  répondit 
à son  adversaire  avec  la  politesse  la 
plus  exemplaire,  ( Erasmi,  Epîsl. 
c.  10,  I.  5i  );  et  Dorpius,  touché 
de  cette  conduite . se  réconcilia  sincè» 
rement  avec  lui.  Erasme  , en  rendant 
compte,  dans  \' Abrégé  de  sa  vie,  de 
ses  divers  démêlés  littéraires , déclare 
qu’il  fautomrttresa  dispute  avec  Dor- 
pius , parce  qu’il  avait  été  convenu 
entre  eux  qu’elle  serait  regardée  comme 
nou  avenue.  Thomas  Morus  , égale-  , 
ment  ami  d’Erasme  et  de  Dorpius  , 
prît  parti  pour  \’ Eloge  de  la  Folie  , 
et  il  adressa  à Dorpius  lui -même 
l’apologie  qu’il  en  fit.  Dorpius  joignait 
à beaucoup  de  connaissances  dont  la 
réunion  était  assez  rare  de  son  temps, 
une  manière  de  penser  très  libérale. 

Il  méritait  d’avoir  pour  amis  des 
hommes  tels  que  Morus  et  Erasme. 

Il  a laissé,  outre  son  Epitreà  Erasme 
sur  V Eloge  de  la  Folie,  quelques  ' 
baraugues  latines,  dont  une:  De  lau- 
dibtts  Aristotelîs  , contre  I.aurent 
Val  a , 1 5 1 4 , in-4*- , un  petit  re- 
cueil contenant  : Dialogus  V eneris  et 
Cupidinis  flerculem,  animi  ancipi- 
tem,  in  suam  militiam,  invita  virtu- 
te,  propellentium. — Complementum 
Aululariæ  plautinœ,  et  prologut  in 
Militrm  ejusdem. — Epislola  de  ffol- 
landorum  moribus  ; a Louvain,  1 5..., 
in-  4 "•  M — o!s. 

DOR.SANNE  ( Aistoike  ),  docteur 
de  Sorbonne  et  grand-vicaire'de  Pa- 
ris sous  le  cardinal  de  Noailles,  était 
né  à Issoudun  , où  son  père  remplis- 
sait les  fonctions  de  lieulenant-géné- 

38.. 


5»)fi  DOR 

ral  du  baiIUaj;e  ( i ).  S’ctant  deslinë  i 
l’état  ccclésiastiqiir , il  tint  faire  ses 
études  h Paris  et  se  lia  pendant  sa  li- 
cence avec  l'abbc  Gaston  de  Noaillcs, 
depuis  évcqne  de  Cliâlons.  Cette  con- 
naissance lui  procura  celle  de  Louis- 
Antoine  de  Nnnilles , frère  aîné  de  Gas- 
ton et  ipii  fut  snccessivenient  évêque 
de  Gilinrs,  (le  Cliâlons  et  archevêque 
de  Paris.  ( )uand  il  eut  été  promu  à ce 
dernier  siège,  eu  iGç)5,  il  donna  à 
l’abbé  Doi  saune  un  canonicat  dans  son 
église  cl  successivement  l’ai  chidiaconé 
<le  Jos  is , la  placed’ufficial  et  la  dignité' 
de  grand-cliautre.  11  l’attira  même  dans 
sou  p.i!ais  et  i!  eu  lit  son  commensal , 
son  confident  et  son  conseil.  On  dit 
que  Dorsanne  remplissait  avec  exar- 
litiidclcs  fonctions  de  res  pbiccs , qu’il 
était  instruit  dans  le  droit  canon , que 
scs  jugements  à l’ofticialité  ne  furent 
jamais  léforniés  et  que  comme  grand- 
cliautre  il  veillait  avec  soin  sur  les  éco- 
les des  paroisses.  Mais  il  est  surtout 
connu  par  la  part  qu’il  prit  aux  que- 
relles qui  drvisèi  eiit  di-  son  temps  l’é- 
glise de  France.  Il  n’aimait  ni  les  jé- 
suites ni  la  bulle,  et  il  piCaît  qu’il  ins- 
pira sur  ces  d<  ux  points  scs  sentiments 
an  cardinal  de  Noail'cs",  et  qui!  con- 
tribua beaucoup  aux  démarches  et  à 
l’opposition  de  ce  préiat.  Lorsque  le 
cardinal  eut  été  fait  président  du  con- 
seil de  conscience  établi  apl-cs  la  mort 
de  Louis  XIV  , Dorsanne  en  fut  nom- 
ïné  secrétaire  : « Choix , ajoiile-l-il  mo- 
» destement  dans  son  journal , qui  fut 
i>  applaudi  dans  tout  Paris.  » 11  s’op» 
]>osa  à l’accommodement  de  17^0, 
mais  il  ne  renouvela  pas  sou  appel  à 
cette  époque.  11  avait  été  charge  en 
I >'  10  oc  travailler  avec  le  Mcrre  aux 
mémoires  du  clergé,  iioit  qu'il  ne  s’ oc- 


(«)  La  nor*»n«e  rt'ule  c«e«re  tm  Bfni  ; 

•enlroicnl  il  |»«r«|t  qu'cîle  a yn  «ru  ali/ré  la  forma 
da  #•«»  nom  , qui  t’écrit  •ujpnrufcui  plni  cummn- 
tttmvaid'Onannt, 
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cupàt  pas  beaucoup  de  ce  travail , soit 
plutôt  que  sa  conduite  dans  les  dispu- 
tes d’alors  déplût , il  fut  déféré  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 7i»3  ; et  pour 
tiire  cesser  les  plaintes,  il  se  hâta  de 
renoncer  à son  travail , ainsi  qu’à  la 
pension  de  cent  pisloles  qu’on  lui  avait 
donnée  à cet  elTct.  11  fut  employé  par 
le  cardinal  de  iSoailles  dans  les  fré- 
qiieules  négociations  par  lesquelles  ce 
prcln  amusa  si  long  • temps  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  Frame.  Ces  négo- 
ciations mirent  Dorsanne  en  reUlion 
avec  les  personnages  les  plus  mar- 
quants do  ce  temps-là , et  notamment 
avec  le  cardinal  de  Fleury  et  le  chan- 
celier d’Ague-seaii.  Il  dit  lui -même 
qu’il  n’oniit  rien  pour  détourner  son 
archevêque  du  mandement  d’accepta- 
tion qu’il  donna  en  17118;  mais  la 
confiance  que  le  cardinal  lui  avait  si 
long  temps  témoignée,  était  diminuée, 
et  ce  fut  peut-être  autant  pour  cette 
raison,  qii’.i  cause  de  ses  infirmités, 
que  l’abbé  Dorsanne  quitta  l’arrhcvê- 
chc  et  se  relira  à l’hôpital  des  Incura- 
bles. Il  y mourut  presque  subitement, 
le  i!)  novembre  17018  , après  avoir 
légué,  par  sou  testament,  à l’abbé 
d’Faiiboniic , son  confrère  à Notre- 
Dame,  la  somme  de  bvres, 

destinée  it  faire  partie  de  ce  qu’on  ap- 
pcl.iit  vulgairement  la  Boite  à Per- 
rette  (i).  Dursinne  est  auteur  d’un 
journal  qui  porte  son  nom  et,  qui 
contient  tout  ce  qui  s’est  passé  à Bo- 
rne et  en  France  au  sujet  de  la  Bulle 
Unigenitus  ; tel  est  le  litre  de  ce  re- 
cueil , qui  est  très  long.  I^  narration 
en  est  simple  et  dénuée  d’ornements  , 
mais  chargée  en  revanche  d’aoccdoles 
et  de  détails.  Il  semble  que  l’auteur 
ait  tout  vu  et  tout  ciitrndu , les  conver- 
satiuus  les  plus  seerèles,  les  négocia- 

(i)  le  Mémoire  pyHUé  per  le  présWeet 

Roifeod  . ro  iTSif  doue  ion  prtcei  evtcràJâM  <lq 
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tions  les  plus  inyslërienses  , ce  qui 
s’est  traité  dans  l’ombre  des  cabinets  , 
comme  ce  qui  s’est  passe  au  grand 
jour.  Il  se  trouve  dans  son  journal 
quelques  traits  curieux  , quelques 
aveux  piquants,  quelques  réflexions 
sages , mais  aussi  parfois  des  détails 
un  peu  insipides  et  des  anecdotes  fort 
suspectes.  Uorsaune  était  trop  plein 
de  cette  maxime  si  commune  : 

ff«l  B'asra  d«  Ttiprit  qae  BOtu  et  bos  amu. 

c’est-1à  constamment  sa  devise.  Oïux 
de  son  parti-  sont  des  modèles  de  mo- 
dération , de  sagesse  et  de  bonne  foi , 
tandis  que  les  hommes  du  parti  con- 
traire ne  sont  amenés  là  que  pour 
faire  ombre  au  tableau , s’épuisent  en 
platitudes , et  ont  l’air  tantôt  d’imbé- 
cillcs , tantôt  de  fripons  qui  se  jouent 
de  tout.  Dorsaune  était  bien  bon  s’il 
croyait  tout  ce  qu’il  rapporte  d’eux  , 
et  il  était  passablement  méchant  s’il 
l’inventaiL  Son  journal  commence  en 
1711  et  finit  en  octobre  1718.  Il  a 
beaucoup  servi  à Villeforc  pour  la  ré- 
daction de  ses  Anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  le  journal  mis  dans  un  meilleur 
ordre.  Les  faits  sont  les  mêmes  ; la 
bordure  seule  est  changée.  Aussi  la 
Hejulaiion  des  anecdotes , par  I.afi- 
tau  , pourrait  être  regardée  comme 
une  réfutation  du  journal  de  Dor- 
sanne.  Ce  journal  fut  public , pour  la 
première  fois,  en  1755  ; ou  en  fit 
alors  à Amsterdam  une  édition  en 
•A  vol.  in-4°. , et  5 vol.  in-ia;  clic 
porte  faussement  le  titre  de  Rome. 
L'éditeur  est  Pierre  Leclerc,  soudiacrc 
du  diocèse  de  Rouen  et  retiré  en  Hol- 
lande : H dit  très  sérieusement  dans 
sa  préface,  a qu’il  semble  que  la  pro- 
» videiice,  attentive  aux  besoins  de 
» son  Eglise,  eôt  prépare  de  loin  ce 
* journal  et  l’eût  tenu  comme  en  lé- 
s serve.  » Dupac  de  Bcllegardc  eu 
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donna , trois  ans  après , une  seconde 
édition. Bellegarde\  P — c — T. 

DURSCH  t,  Christophe  ),  graveur 
en  pieri-es  fines , né  à >urcml)crg  en 
1676,  apprit  à graver  en  creux  de 
son  père  ( Everanl  Durscli,  mort  eu 
1 7 1 ‘J  ),  parcourut  l’Allemagne  dans  sa 
jeunesse  pour  se  fortifier  dans  son  art , 
et  revint  dans  sa  ville  natale , où  il  exé- 
cuta une  quantité  prudigi-.-usc  de  gra- 
vures. Durscli  est  peut-être  de  tous  les 
artistes  modernes  qui  ont  travaillé  les 
pierr^fincs  avec  quelque  succès,  ce- 
lui qui  eu  a produit  uu  plus  grand  nom- 
bre. C’était  uii  praticien  fort  expéditif, 
qui  était  plus  occupé  du  soin  de  multi- 
]ili(  r ses  ouvrages  que  de  l’ambition 
d’atteindre  à cette  perfection  dont  les 
pierres  antiques  ollreut  un  si  pirfait 
tnudèle.  Quoique  fort  estimé  par  les'' 
Allemands,  Dorscli.nc  sera  jamais  re- 
gardé comme  un  artiste  d’un  goût  dé- 
licat. Cc|)cndant  les  nombreuses  suites 
de  portraits  de  papes , d’empereurs  , 
de  rois  de  France  et  de  souverains  ds 
tous  les  pays , qu’il  a gravées , seraient 
une  des  parties  les  plus  iutéressantes 
de  ricoiiographic  niudrrnc,  si  la  plu- 
part de  CCS  portraits  n’étaiciit  pas  faits 
d’imagination.  Quand  Dorscli  n’avait 
pas  sous  la  niaiu  uu  pui  trait  re-scni- 
blant  de  la  personne  qu’il  voulait  re- 
présenter, il  ne  SC  faisait  pas  le  1110)11- 
dre  scriqmie  de  la  graver  d’.i|ncs  l’idec 
qu’d  s’éi.ait  formée  de  sa  figure.  C’est 
ainsi  qu’il  a presijuc  toujours  travaillé  -, 
les  copies  qu’il  a faites  des  jilus  belles 
pierres  antiques,  quoique  plus  fidèles 
à leur  modèle,  ne  doivent  être  con- 
sultées qu’avec  circonspection  par  les 
{lersunncs  qui  ne  connaissent  pas  les 
originaux.  Le  touret  de  Dorsrn  man- 
que d’agrément  ; mais  il  est  ferme  et 
hardi.  Cet  artiste  eut  deux  filles  aux- 
quelles il  cuseigna  sou  art  pii  mourut 
.à  Mnréraberg  le  1 7 oct.  1 M—s. 
DÔfiSCUE  ( Jean-Geouoe  ),  e.i 
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lalin  Dorschœus  , laborieux  tliéolo- 
gien  proie- tant,  ne  à Strasbourg  en 
i5q7,  devint  en  162a  pasteur  à En- 
xisheim  , professeur  de  théologie  à 
Strasbourg  en  1O2'],  et  à RoslocL  en 
i654;  il  y mourut,  le  a5  décembre 
1659,  apres  avoir  publié  un  très 
graud  nombre  d’ouvrages,  la  plupart 
de  controverse,  contre  les  catholiques 
ou  contre  les  calvinistes  : il  sont  tous 
fort  estimés  des  protestants,  et  sont 
eu  y grand  nombre  qu’ils  sulTiraieut 
seuls  pour  former  une  bibliothèque. 
On  en  trouve  le  catalogue  daus  son 
programme  funéraire,  et  Théophile 
Spizel  l’a  inséré  dans  son  Temple 
ethonneur , ou  recueil  des  vies  des 
rineipaux  théologiens  protestants, 
resque  tous  sont  en  latiu  ; on  re- 
marque dans  le  nombre  : I.  Epi- 
erammatum-centuriæ  octo  , Stras- 
bourg, iHai  , in- 16;  II.  Latroiheo- 
logus  et  lheologus  latro , Rostock , 
i656,  in-ia;  III.  ParaUela  monas- 
tica  et  academica;  W Disserlatio 
de  prnphetid  Enochi,  Strasbourg, 
1654 , in-4“.  ; V.  Timica  christi  in- 
consutilis , Rostock,  i(*58',  in-4".  ; 
VI.  Heptas  dissertalionum  histori- 
co-theologicarum  de  spiritu  sancto 
in  specie  columbœ , de  inventione 
crucis , de  expedilionibus  ad  terram 
sanctam  earumque  fraudibus , etc. , 
ibid.,  i(l6o,in-ia,  publié  par  le  fils 
de  fauteur.  Dans  la  troisième  disser- 
tation , Dorsche  déclame  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  croisades  et 
les  abus  qui  s’étaieut  glissés  dans  les 
prédications  , et  finit  par  exhorter 
ses  auditeurs  h se  réunir  |iour  une 
croisade  moins  éloignée  ( contre  les 
catholiques  ) sous  les  auspices  du  glo- 
rieux Gustave  - Adolphe.  VII.  Bi- 
blia  mmerala , sive  index  specialis 
in  vêtus  et  novum  testamentum  ad 
singula  omnium  librorum  capita  et 
eommala,  ouvrage  estimé,  dont  ou 
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conserve  nn  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  l’université  de  Halle.  On  fait 
bien  moins  de  cas  des  nortibrenscs 
additions  qu’y  a faites  J.  Granibs , 
gendre  de  fauteur  ; dans  l’édition 
qu’il  a donnée  de  ce  livre,  Francfort, 
1694  , iu-ful. , de  plus  de  i5oo  pag. 
Cet  ouvrage  sup]K>se  un  travail  im- 
mense. Il  suit  verset  par  verset  tous 
les  chapitres  de  la  Bible,  et  cite  sur 
chaque  passage , sur  chaque  mot  sujet 
à controverse,  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  pour  l’éclaircir  ; un  seul  mut, 
elohim , par  exemple , fotirnit  plus  de 
soixante  citations.  Rn  tète  de  l’ouvra- 
ge est  la  table  des  auteurs  cités,  arec 
l’indication  des  abréviations , des  édi- 
tions, etc.  Ils  sont  au  nombre  de  plus 
de  5oo.  On  trouve  la  vie  de  Dorsche 
dans  l’édition  de  ses  Commentaires 
sur  les  quatre  évangélistes  donnée 
par  J.  Fecht  ; ou  y apprend  que  ce  sa- 
vant professeur  avait  une  très  belle 
écriture  , quoiqu’il  écrivît  avec  une 
rapidité  singulière , circonstance  qui 
explique  nomment  il  a pu  composer 
un  si  grand  nombre  d’ouvrtqtes. 

C.MP. 

DORSENNE  (le  général  comte), 
né  en  Picardie , s’enrôla  en  17QI  dans 
l’un  des  bataillons  de  volontaires  natio- 
naux du  département  du  Pas-de-Calais, 
cl  fut  blessé  h la  première  affaire  qui 
eut  lieu  dans  le  mots  d’avril  1 792 , en- 
tre Lille  et  Tournai.  Depuis  ce  temps 
il  ne  quitta  pas  le  service  militaire , et 
fut  employé  dans  l’expédition  d’E- 

Ken  qualité  de  chef  de  bataillon. 

lit  de  la  division  de  Desaix , 
et  reçut  plusieurs  blessures  dans  la 
Haute  Égypte.  Il  commandaiten  i8o5 
le  Cl*,  regiipent  d’infanterie,  et  s’é- 
tant fait  remarquer  à la  tête  de  ce 
corps,  à la  bataille  d’Austerlitz-,  il 
fut  appelé'  an  coramandcnient  des 
grenadiers  de  la  garde  impériale.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  général  de 
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division,  et  obtint  en  i8i  i le  com* 
mandement  de  l’armée  d’observation 
du  nord  eu  Espagne.  Ce  conimande- 
qui  le  tenait  en  seconde  ligne,  lui 
^Hjt  peu  d’occasions  de  montrer  son 
iRilité;  cependant  il  est  snr  que  dans 
tous  scs  rapports  il  lit  preuve  de  juge- 
ment sur  les  résultats  de  cette  odieuse 
guerre , et  qu’il  fut  du  petit  nombre  des 
généraux  qui  usèrent  faire  eonnaiire 
une  partie  de  la  vérité.  Souffrant  de- 
puis long-temps  des  suites  d’une  con- 
'^sion  à Ta  tète , il  fut  obligé  de  se  sou- 
mèttre  à la  terrible  opération  du  tré- 
pan , et  raviot  aussitôt  après  à Paris , 
où  il  mourut  Ie,a4  juillet  1813 , dans 
les  plus  cmclles  soulirances. 

M— D.  j. 

DORSET  ( Thomas  Sack.ville  , 
premier  comte  de)  , issu  d’une  famille 
normande  venue  eu  Angleterre  avec 
Guillaume-le-Conquérant , naquit  en 
1 55<> , à Withiam  en  Sussex.  Di  s son 
bas  .âge  il  donna  les  plus  grandes  es- 
pér.uices,  et  après  avoir  fait  ses  études 
.i  Uxford  et  pris  le  degré  de  maître  ès 
arts  à Cambridge  , il  vint  à Londres 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  lois.  Il  avait,  à ruuiversilé , mé- 
rité le  nom  de  poète , par  quelques 
productions  en  vers  qui  ne  sont  pas 
venues  jnsqu’à  nous.  En  iSjq,  étant 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes , il  publia  une  pièce  de  poésie 
intitulée  : Induction  ou  Introduction 
au  Miroir  des  magistrats  , avec  la 
vie  de  l’infortuné  duc  de  Buckingham. 
Ce  Miroir  des  magistrats  est  com- 
posé d’uue  suite  de  poèmes  de  diffé- 
rents auteurs , où  l’on  a suivi  un  plan 
dramatique , et  où  de  grands  person- 
nages racontent  les  catastrophes  dont 
ils  ont  été  les  victimes.  La  manière 
de  Sackville  tient  beaucoup  de  celle 
de  Spenser,  avant  lequel  il  a écrit. 
En  1 56i  il  donna  sa  tragédie  de  Gor- 
dobuc,  la  première  pièce  en  vers  re- 
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présentée  h Londres.  Des  embarras 
pécuniaires  lui  fircut  ensuite  cntic- 

ftrendre  le  voyage  de  France  et  d’Ita- 
ie.  Il  était  en  prison  à Rome  en  1 5(i(j 
(quelques  auteurs  disent  pour  dettes, 
d’autres  à cause.  Je  ',sà  religion  et  d.: 
son  inébranlable  fidélité  pour  sa  sou- 
veraine), lorsqu’il  y apprit  la  mort  de 
son  père.  Il  revint  en  Angleterre 
jouir  de  l’héritage  considérable  qui  lui 
était  dévolu,  et  peu  après  fut  élevé 
la  pairie  avec  le  titre  de  lord  liuck- 
hurst;  mais  son  humeur  prodigue  ne 
tarda  pas  à lui  causer  de  nouveaux 
désagréments.  La  reine  Elisabeth , 
dont  il  était  le  proche  parent , vint  ù 
son  secours.  L^,.. conseils  qu’elle  loi 
donna  , et  les  mortifications  qu’il  es- 
suya vinrent  à bout  de  le  corriger,  et 
le  reste  de  sa  carrière  fut  aussi  tran- 
quille qu’honorable.  Elisabeth  l’en- 
voya en  amb.issade  ù Paris  ,en  1 5jo , 
pour  complimenter  le  roi  sur  son 
mariage , et  pour  en  négocier  un  entre 
elle  et  le  duc  d’Anjou.  Trois  ans  après, 
on  le  voit  figurer  parmi  les  pairs  qui 
firent  le  procès  au  duc  de  Norfolk. , 
accusé  d’avoir  comploté  pour  tirer 
Marie  Stuart  de  sa  prison.  Il  fut  en- 
suite uu  des  juges  de  cette  princesse, 
et  lorsque  le  parlement  eut  confirmé 
la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
elle  , il  fut  chargé  de  lui  eu  porter  la 
nouvelle.  Envoyé , en  1 58^  , ambas- 
sadeur auprès  des  États-généraux  des 
Provinces- Unies , qui  s’étaient  plainl.s 
amèrement  du  comte  de  Leicester , il 
remplit  cette  mission  délicate  et  même 
hasardeuse  , avec  une  intégrité  par- 
faite , et  vint  à bout  de  redresser  les 
maladresses  du  favori,  dont  il  encou- 
rut la  haine.  Elisabeth , se  laissant  al- 
ler aux  suggestions  de  Leicester,  rap- 
pela Buckhiirst  et  l’exila  dans  ses  ter- 
res. La  mort  de  son  ennemi,  qui  arriva 
dix  mois  après , lui  rendit  la  bicn- 
Tcillaocc  de  la  reine.  Elle  le  nomma 
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rhevalier  de  la  jarretière  , le  chargea 
de  plusieurs  commissions  importantes, 
et  écrivit  même  en  sa  faveur  pour  q>ie 
l’université  d’Oxford  l’élût  cnaiicelicr 
au  préjudice  du  comte  d’Essex,qui 
s’était  aussi  mis  sur  les  rangs  pour 
obtenir  cette  dignité.  A la  mort  du 
grand  trésorier  Burlcigh  , qu'il  avait 
aidé  à conclure  le  traité  avec  les  Hol- 
landais , si  favorable  à l’Angleterre,  il 
fut  promu  à ce  po.sie  éminent  en  i5<)8, 
et  devint , en  quelque  sorte , premier 
ministre.  Alors  il  se  signala  par  sa 
vigilance  pour  les  intérêts  de  sa  sou- 
veraine et  ceux  de  l’état.  Il  répondit 
vigoureusement  aux  libelles  que  le 
* comte  d’Eisscx  faisait  répandre  dans 
lu  public,  pour  accuser  la  reine  et  son 
conseil  de  négligence  dans  l’adminis- 
tration des  affaires , et  notamment  de 
celles  d’Irlande.  Il  soupçonna  d’ail- 
leurs, de  très-bonne  heure,  le  comte 
de  mauvais  desseins  contre  l’étal. 
Ayant  observé  que  la  foule  qui  se  por- 
tait à son  hôtel  était  plus  forte  quelle 
coutume,  il  lui  envoya  son  fils  le  lord 
Sackville , l’engager  à prendre  garde 
aux  gens  qu’il  voyait.  Quand  cet  ira- 
priidenl  favori  fut  mis  en  jugement , 
BucLburst  présida  en  qualité  de  grand 
intendant , et  coiidiii.sil  la  procédure 
avec  une  cligniié  majestueuse  qu’il  sut 
habilement  tempérer  par  la  prudence 
et  riiumanité.  A la  mort  de  la  reine, 
il  concourut  avec  les  autres  membres 
du  eonseil  à proclamer  Jacques  1*'., 
qui  le  conGi  ma  dans  sa  place  de  tréso- 
rier, avant  de  l’avoir  vu;  car  üurk- 
liursl  n’alla  préseuter  son  hommage 
à ce  prince  qu’âpres  s’être,  comme 
parent,  acquitté  des  derniers  devoirs 
envers  la  reine.  Jacques  le  cré;i  comte 
deDoiset.  Attaqué,  en  1607,  d’une 
maladie  grave , Üorsef  fut  réduit  à 
l’extrémité.  Le  roi  qui  en  fut  in.struil , 
rliaigea  lord  Haye,  un  de  ses  genlils- 
boBiraes  de  la  chambre , de  lui  porter 
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une  bague  d’or,  émaillée  en  noir,  ei 
garnie  de  vingt  diamants  ; de  lui  dire 
que  sa  majesté  lui  souhaitait  une 
prompte  et  parfaite  guérison,  ainsi 
qu’un  bon  et  heureux  succès,  ct^Hh 
vie  aussi  longue  que  la  durée  des 
mauts  de  cette  bague,  en  témoignage  * 

de  quoi  elle  le  priait  de  porter  cette 
bague , et  de  la  garder  en  mémoire 
d’elle.  Cette  faveur  délicate  contribua 
beaucoup  à ranimer  Dorset,  mais  le 
coup  f.ital  était  porté.  Assistant  au 
con.seil  d’état,  il  mourut  subitement 
au  milieu  de  ses  collègues  et  en  pré-' 
sence  de  la  reine , le  1 9 août  1 (ioS. 

Dorset  était  grand  et  bien  fait , d’une 
figure  agréable  , d’une  politesse  et 
d’une  aménité  qui  lui  conciliaient  l’af- 
fection de  tous  ceux  qui  s’adressaient 
à lui  ; mais  en  même  temps  d’une 
fermeté  inébranlable.  On  ne  le  vit 
jamais  prendre  part  aux  partis  qui  di- 
visaient la  cour;  il  ne  s’occupait  que 
des  intérêts  de  sa  souveraine,  qui  eût 
pu  avoir  un  serviteur  plus  adroit , 
mais  non  plus  judicieux  ou  plus  fidèle. 

Il  était  éloquent  et  avait  l’iinaginatioii  ' 
trcs-brillanlc.  Walpolc  a observé  que 
peu  de  premiers  ministres  ont  laissé 
une  plus  belle  réputation.  On  a de 
Dorset  plusieurs  lettres  imprimées 
dans  le  Cabaia,  et  une  lettre  en  latin, 
adrc.sséeauductciirB.vrthéleroiCIrrke, 
et  mise  en  tête  de  la  traduction  latine 
du  Corlegiano  de  Castiglione,  faite 
par  cet  auteur,  sous  le  titre  de  De 
Curiali , siveAulico , publiée , pour 
la  première  fois,  à Londres  en  1751. 

S*  tragédie  de  Gardobuc  fut  la  pre- 
mière pièce  diamaiiqiie  régulière  qui 
parut  en  Angleterre.  Elle  précéda  de 
plusieurs  années  les  pièces  de  Sliakcs- 
péare.  lîeprésrntée  devant  la  reine,  à 
VVhiteliall  en  1 56i , elle  porta  d’abord 
le  titre  de  Forrex  et  Porrex,  fils  de 
(lOnlobnc  , roi  de  Bretagne.  Impri- 
mée à son  insu  et  incorrectement,  en 
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tS65  , plus  romplèicincnt  ta  1570; 
publirà  en  1 5()n , ^ous  le  titre  de  Gor- 
dobuc,  elle  fut  réimprimée  en  1 7^« 
avec  une  préface  de  Sponce.  Pope 
s’élunnaii  que  le  style  et  l'aisance  na- 
turelle de  cette  pièce  n’eussent  pas  été 
mieux  iuiilccs  par  les  auteurs  du  siècle 
suivant.  On  la  trouve  i la  tète  du  se- 
cond volume  de  la  collection  de  vieil- 
les pièces  de  tbealre  publiée  par  Dod- 
sley.  Malgré  les  éloges  de  Pope,  cette 
pièce  ii’a  pas  joui  d'an  grand  succès 
lorsqu’on  l’a  l’eimprimée.  Elle  a , à 
raison  de  la  froideur  qui  y ri-gne , été 
reléguée  parmi  les  ouvrages  oubliés. 
— Kobert,  comte  de  Dorset  , (Ils  du 
précédent,  avait  une  connaissance  si 
profonde  du  grec  et  du  latin  , qu'il 

riariait  couramment  ces  deux  langues. 
I fut  un  membre  influent  dans  la 
chambre  des  communes  , dans  plu- 
sieurs parlements , et  mourut  à qua- 
rante-neuf ans , le  27  février  iGog. 
‘—Richard,  comte  de  Dorset,  son 
fds  , né  à Londres  en  1 $89,  voyagea 
en  France  en  1611,  vécut  depuis  sou 
retour  avec  une  magnificence  digne 
de  son  rang,  exerça  noblement  l'hos- 
pitalité, et  mourut  en  i6r4>  H 
épousé,  deux  jours  après  la  mort  de 
son  père,  Anne  GilTurd  , fille  et  héri- 
tière du  comte  de  Cumberland  ( f'oj\ 
Cmfford  ),  qui , en  1 ü3o,  se  remaria 
au  comte  de  Pembroke , chambellan 
de  Charles  l".,  homme  d'une  simpli- 
cité extrême  , dont  Butler  s'est  beau- 
coup diverti  dans  son  Iludibras.  Elle 
fut  sé|iarée  par  divorce  de  ce  second 
époux  au  bout  de  moins  d’un  au. 
Cette  femme , distinguée  par  sa  piété , 
sa  générosité  et  son  amunr  pour  les 
lettres , fonda  deux  hôpitaux , répara 
ou  construisit  sept  églises  et  six  châ- 
teaux , érigea  dans  le  comté  de  West- 
moreland,  une  colonne  sur  le  lieu  où 
elle  avait  dit  le  dernier  adieu  à sa 
mère , un  tombeau  â sou  précepteur 
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Samuel  Daniel,  le  poète  historien , et 
un  autre  à Spenser.  FJIe  laissa,  en 
manuscrit,  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
où  elle  fait  le  plus  grand  éloge  de  son 
premier  mari , et  des  Mémoires  sur  sa 
famille.  Sou_?  le  règne  de  Charles  II , 
le  secrétaire  d’état  lui  ayant  envoyé 
quelqu’un  pour  être  membre  du  par- 
lement, pour  le  bourg  d’Appleby  qui 
relevait  d’elle,  il  en  reçut  cette  ré- 
ponse : « J’ai  été  tracassée  par  un 
» usurpateur;  j’ai  été  négligée  par  une 
» cour  ; mais  je  ne  recevrai  pas  des 
» ordres  d'un  sujet  : votre  homme  ne 
» sera  pas  élu.  Anne  Dorset,  Pem- 
» EROKE,et  Montcommeby.  b E— s. 

DORSET  ( Énocann  SACK VILLE, 
comte  DE  ) , frère  de  Richard,  né  en 
1 590,  fut  edevé  sous  les  yeux  de  son 
grand-père,  et  fit  dans  l’étude  des 
progrès  remarquables,  qui  le  mirent  à 
même  de  voyager  avec  fruit.  Il  venait 
de  SC  marier  et  demeurait  chez  son 
beau-père,  lorsqu’il  reçut  un  cartel  de 
lord  Bruce,  alors  à Paris.  Il  alla,  en 
conséquence  du  rendez-vous  fixé,  se 
battre  entre  Anvers  et  Berg-op-Zoom, 
et  tua  son  adversaire.  Cette  alFairc  fit 
grand  bruit  dans  le  temps,  et  comme 
on  jKirtait  des  jugements  peu  favora- 
bles sur  sa  conduite,  il  écrivit  pour  se 
justifier,  a un  ami  en  Angleterre,  une 
longue  lettre , que  l’on  conserve  en- 
core à Oxford , et  qui  donne  de  lui  la 
meilleure  idée.  Clarendon  nous  ap- 
prend que  cette  afTaire  ne  fut  pas  la 
seule  de  ce  genre  r^ii’il  eut  dans  sa  jeu- 
nesse , et  que  d’ailleurs  la  fougue  de 
son  caractère  se  manifesta  fréquem- 
ment à cette  époque.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  jouit  d une  grande  faveur  à 
la  cour,  fut  rn  iCuo  un  des  chefs 
qui  commandèrent  les  troupes  en- 
voyées au  secours  de  l’électeur  pala- 
tin , gendre  de  Jacques  P*’.  L’année 
suivante  il  alla  eu  ambassade  rn  Fran- 
ce, et  à SUD  retour  entra  dans  leçon- 
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sril  ; puis  se  distingua  dans  la  chambre 
des  cumtnunes,  où  il  dcfendit  le  chan- 
celier Bacon,  accusé  de  corruption.  Il 
était  en  Italie  en  i6a4,  lorsque  la 
mort  de  son  frère  le  rappela  en  An- 
gleterre; il  trouva  les  grands  biens  de 
.sa  famille  tellement  charges  de  det- 
tes, qu’il  lui  resta  à peine  de  quoi 
soutenir  honorablement  sa  dignité. 
Après  ravènemeut  de  Charles  I".,  il 
se  disliugua  dans  toutes  les  disrus- 
siuiis  qui  intéressaient  le  bien  de  l'étal, 
et  SC  montra  eu  meme  temps  fidele 
serviteur  du  roi,  qui  le  combla  de 
grâces.  On  a remarqué  que  son  nom 
ne  se  trouve  iamais  parmi  ceux  des 
conseillers  privés , lor.squ’il  est  ques- 
tion de  mesures  qni  peuvent  être  re- 
gardées comme  attentatoires  à la  li- 
berté des  sujets,  ou  contraires  aux 
lois.  Dorset  fut  en  i64o  nommé  un 
des  régents  du  royaume,  lursdu  voyage 
du  roi  en  Ecosse.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
eu  avis  du  massacre  qui  devait  s’exé- 
cuter en  Irlande  le  j5  oaobre  iG4  i , 
il  en  instruisit  la  chambre  des  com- 
munes; ce  qui  prévint  ce  coup  lalal. 
Toujours  vigilant , il  savait  dc'juucr 
les  menées  de  ceux  qui  ne  cherchaient 
qu’à  causer  du  trouble.  Tandis  que  le 
bill  contre  les  évêques  était  en  dis- 
cussion à l.a  chambre  des  pairs,  on 
avait  trouvé  le  moyen  d’ameuter  une 
foule  considérable  pour  les  insulter; 
Dorset,  qui  était  lord  lieutenant  du 
comté  de  Middlescx,  ordonna  à la  mi- 
lice de  faire  feu,  et  l’attroupement  fut 
dissipé.  Sur  quoi  Clarendon  remarque 
que  les  meneurs  de  la  chambre  des 
communes,  irrités  de  ce  qu’on  trai- 
tait ainsi  leurs  amis,  se  répandirent 
en  invectives  contre  le  comte  de  Dor- 
set , et  parlèrent  même  de  le  mettre 
en  accusation  ; mais  ils  n’en  purent 
trouver  le  moindre  prétexte  dans  toute 
sa  conduite.  Créé  président  du  conseil 
en  1 G4  ■ > il  engagea  le  roi  à se  ré- 


DOR 

conciber  avec  le  parlement  ; et  l’année 
suivante , lorsque  Charles  publia  la 
déclaration  d’York.,  qui  annonçait  scs 
intentions  paciûques  , Dorset  fut  un 
des  lords  qui  souscrivirent  la  vérité 
des  assci  lions  du  monarque.  Lorsqu'il 
vit  dans  les  deux  chambres  le  parti 
formé  contre  le  roi,  il  fournit  de  l’ar- 
gent à ce  prince,  et  louivit  à Parmée. 
11  déploya  la  plus  grnide  bravoure  à 
la  bat.sillc  d’Ldgcliill,  où  il  reprit  l’c^ 
tendard  royal  dont  les  .rebelles  s’é- 
laiciit  emparés.  11  ne  ifcgligeait  cepen- 
dant aucun  moyen  d’cllecftter  une  ré- 
conciliation entre  le  roi  et  le  parlement  ; 
ce  qui  lui  fît  faire  dans  le  conseil  une 
ré(>onse  au  discours  du  comte  de  Bris- 
tol , qni  av.sit  parlé  pour  la  cuntinua- 
lion  de  la  guerre  ( voy.  Jean  Digby  ). 
Tous  les  elforts  pour  anienei'  la  jtaix 
ayant  été  vains,  et  le  roi  s’etant  mis 
eutre  les  mains  de  l’armée  d'Eco.ssc, 
Dorset  fut  dn  nombre  des  membres 
du  con.svil  qui  signèrent  eu  i64G  la 
capitulation  d’Uxford , par  laquelle  on 
leur  assurait  la  liirertc  de  composer 
pour  leurs  terres.  Quand  le  roi , après 
avoir  clé  livré  à l’armée  anglaise,  eut 
été  amené  à Hauipton-Court,  Dorset 
et  quatre  outres  lords  vinrent  eu  ce 
lieu,  dans  l’intcutiou  d’y  résider  com- 
me scs  conseillers;  mais  l’armée  s’élant 
déclarée  conti'e  ce  plan , il  fut  obligé 
de  quitter  le  roi.  Les  temps  qui  sui- 
virent furent  désastreux  pour  un  hom- 
me d’hoiiDcur  et  de  principes  tel  que 
Dorset.  Inexécution  de  Charles  l”.  lui 
cau.sa  une  si  profonde  affliction,  qu’il 
ne  sortit  plus  de  chez  lui.  Il  mourut 
à Withiam  en  Susses,  le  17  juillet 
1 65a.  Clarendon  , en  parlant  des  con- 
seillers privés  du  commencement  du 
règne  de  Cliarles  l*'.,  dit  que  Dorset 
était  grand , vigoureux , d’un  extérieur 
très  agréable,  qu’il  avait  l’esprit  vif  et 
sublime  , et  qu’avec  cela  il  était  si 
instruit  et  parlait  si  bien,  qu’il  ne  pou- 
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vail  manqiirr  de  réussir.  Ses  vires 
fiiretil  cetntde  son  (rmps,  il  n'eut  pas 
assez  de  ferim  té  pour  leur  résister  ; ce 
qui,  joint  à la  modicité  de  sa  fortune 
uccasionnée-par  les  extravagances  de 
son  frère  aine',  lui  causa  de  (rt^queuts 
embarras.  Mais  tous  scs  défauts  furent 
elTaccs  par  son  .idinirable  sagacité, 
son  caractère  obligeant , sa  magnani* 
mité,  et  son  inaltérable  fidélité  envers 
son  souverain.  — Sin  fils  Richard , 
comte  de  Dorset,  ne  en  lüii,  fut 
emprisonne  par  le  long  parlement 
dont  il  était  membre,  sous  prétexte 
de  son  attachement  au  comte  de  Sti  af- 
furd.  Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
la  restauration;  à cette  époque,  il  fut 
employé  à établir  le  gouvernement , 
et  fit  partie  de  la  commission  qui  jugea 
les  rt^icides.  Il  se  montra  le  digne 
successeur  de  ses  ancêtres , quoiqu’il 
n’ait  occupé  d’auti  e emploi  public  que 
relui  de  lord  lieutenant  du  comté  de 
Sussex.  Il  mourut  en  août  1677. — 
ÉDOuanD,  frère  du  précédent,  était 
avec  .son  père  à Oxford.  Il  fut  blessé 
à la  bataille  de  Newbery  en  i64S'  H 
/ut  pris  par  les  rebelles , et  inhumaine- 
ment massacré  à Kiddington  près 
d’Oxford,  en  i645.  E — s. 

DORSTEN  (Tbierry),  médecin 
allemand,  mort  à Cassel  en  i.5.‘ii.  Il 
donna  une  nouvelle  forme  à VHortus 
sanitatis  ( Vojez  Cuba),  avec  les  fi- 
gures du  libraiitlEgénolphe , sous 
ce  titre  : Botanicon  conlinens  herha- 
rum  aliartmque  simplicium  quorum 
usus  in  medicind  est  descripliones 
et  icônes,  Francfort,  i54o,  in-fol. 
Plumier  a consacré  à sa  mémoire  le 
genre  Dorstenia,  qui  comprend  des 
herbes  d’.^mérique,  dont  l’une  est  très 
célèbre  com  meiconi  repoison. — Dors- 
TEN  ( Jean-Daniel  ),  professeur  de 
loédecine  à Marbourg,  né  en  iG43, 
mort  en  1706,  a publié  une' thèse 
De  Tabaco.  D — P — ^s. 


non  Go’> 

DORTHFS  ( jACQUES-.AwStLMF.  ), 
corrc'pondaiitde  la  société  royale  d’a- 
gricnlturc  de  Paris , et  membre  de  la 
société  royale  des  .sciences  de  Mont- 
pellier et  «le  la  société  linneenne  de 
I/ondres,'  naquit  à Nimes  le  19  juil- 
let 1759,  et  fut  d'abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique;  mais  cette  pro- 
fession ne  convenant  ni  à ses  prin- 
cipes, ni  a ses  goûts,  il  la  quitta 
au  moment  d'entrer  dans  les  ordres, 
pour  se  livrer  à l’étude  de  la  méde- 
etne,  qui  s’accordait  mieux  avec  l’in- 
dependance  de  ses  opinions  et  avec 
son  amour  passionné  pour  l’histoire 
naturelle.  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, il  en  cultiva  toutes  les  bran- 
ches avec  autant  de  succès  que  d’ar- 
deur. On  a de  lui  un  Mémoire  inté- 
ressant sur  les  Cailloux  roulés  du 
Rhône , composé  en  société  avec  le 
baron  de  Servières , et  quelques  Dis- 
sertations analytiques  sur  d’autres 
pierres  des  environs  dé  Nismes.  Les 
mémoires  de  l’ancienne  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  renferment  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  sur  les  insectes 
.considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine,  l’agriculture  et  les  arts.  Il 
a découvert  plusieurs  de  ces  petits  ani- 
maux qui  n’avaiciit  pas  encore  été' 
observés.  De  ce  nombre  est  i'  Orthesia 
characias,  ainsi  appelée  de  son  nom , 
et  dont  il  a publié  la  description  etr 
1784.  Il  remporta  la  même  année  le 
prix  proposé  par  la  .société  royale  des 
sciences  de  Montpellier,  dont  le  sujet 
était  l’éloge  doi  Ficher  de  Belleval , 
fondateur  du  j.irdin  des  plantes  de 
cette  ville  , et  fut  ensuite  admis  dans 
celte  académie.  Conduit  par  son  zèle  à 
l’armée  des  Pyrénées  , où  il  servit 
volontairement  en  qualité  de  méde- 
cin dans  les  hôpitaux , il  y mourut , 
victime  de  son  dérouemcnl,  à la  fleur 
de  son  âge,  en  1 79.4.  Y.  S — l. 

DORTOUS.  rôy^  MAIRAN. 
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DORVIGNY , acteur  et  auteur  co- 
mique, ué  vers  1734  , est  mort  au 
coDiuieticrminl  de  iKii.  Il  a com- 
posé pour  1rs  théâtres  miImUi mes  une 
centaine  de  petites  pièces,  qu’il  déco- 
rait des  titres  de  farce,  folie,  pro- 
verbe, parade,  *tc.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  eu  un  grand  succès  , 
telies  que  ; Jeannot  ou  les  Battus 
payent  F amende  ( >779)5  dont  on 
donna  jusqu’à  dcus  rrprésrntalions 
par  jour;  le  Désespoir  de  Jocrisse  ; 
On  fait  ce  qu’on  peut  et  non  pas  ce 
qu’on  Veut  ; Vinténdant  comédien  ; 
les  Fausses  consultations  , etc. , etc. 
Il  avait  fait  représenter  quelques  pa- 
rodies et  de  petites  comédies  sur  le 
ibcilrc  Ita'ien.  lia  fa  t jouer  au 
théâtre  Françiis  les  Etreimes  de 
Vamitié,  de  l’amour  et  de  la  na- 
ture, en  un  acte  et  en  prose,  1 780; 
les  A’oces  hussardes  , comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose,  1 780,  et  les 
Dédits  , comédie  en  un  acte  et  en 
prose.  Ce  fut  sur  le  théâtre  de  la  Cité 
qu’il  fit  jouer  , en  i794i  le  Tu  et  le 
Toi,  ou  la  Parfaite  égalité , comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  pièce  de 
circonstince , la  plus  régulière  peut- 
être  de  toutes  celles  de  l’auteur,  mais 
que  le  sujet  meme  a banni  de  la  scène. 
Quelques  - unes  des  comédies  - pro- 
verbes de  Doivipny  font  partie  du 
Recueil  général  de  proverbes  dra- 
viatUpies , 1785,  J 6 vol.  in-ia.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Dorvigny 
sont  dignes  des  [K'rsonnages  qui  y 
figurent  et  des  trc^caii^  où  ou  les 
représentait  ; mais  on  y trouve  beau- 
coup d’esprit  et  de  traits  comiques. 
En  revaucbe  il  y en  a fort  peu  dans 
ses  romans,  qui  sont:  I.  ila  Tante 
Geneviève,  ou  je  l’ai  échappé  belle , 
x8oi  , 4 vol.  in-18.  11.  Le  Nouveau 
roman  comique  , ou  Foyages  et 
aventures  d’un  smifleur , <£un  per- 
ruquier et  d’un  costumier  de  spec- 
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tacles , 1799 , 3 vol.in-ia;  nowoef/^ 
édition  , . revue  , corrigée  et  aug- 
mentée de  la  Correspondance  du 
machiniste  , formant  les  deux  der- 
niers volumes,  i8»i  , 4 vol.  in-18. 
III.  Les  Amants  du  faubourg  St.- 
Marcc'iu , ou  Aventures  de  Afade- 
lon  Triqnet  et  de  Colin  Tantpon, 
1801 , 4 vol.  in-18.  IV. Ze  Ménage 
diabolique , histoire  pour  quelques- 
uns  , roman  pour  quelques  autres , 
sujet  à relions  pour  tous , 1 8u  1 , 
3 vol.  in- 1 3.  V.  Mille  et  un  guignons , 
ou  Tlfomme  qui  a rerutncé  à tout, 
roman  plulosophi  - tragï  - comique , 
180G,  4 vol.  in- 13.  Vf.  La  Femme 
à projets , ou  VA  bus  de  t esprit  et 
des  talents , 1 807  , 4 vol.  in  - 1 3. 
Dorvigny  est  mort  dans  la  dernière 
misère.  Ses  ouvrages  lui  auraient  rap- 
porté beaucoup  d’argent  ; mais  quand 
il  était  dans  le  besoin  ( et  cela  lui  ar- 
rivait souvent),  il  aliénait  la  propriété 
de  scs  comédies  pour  la  moindre 
somme  ; il  faisait  ressource  de  tout  : 
on  l’a  vu  donner  jusqu'à  sis  billets  de 
spectacle  pour  un  petit  verre  d’eau- 
de-vie.  M.  Ciihières-Palmezeaus , qui 
a public  une  Epitre  aux  mânes  dê 
Dorvigny , ou  F Apologie  des  Bu- 
veurs , 1 8 1 3 , in-8". , laisse  entrevoir ,, 
dans  sa  note  10’.,  que  DorvigiiY  était 
fils  naturel  de  Louis  XV.  A.  8— T. 

DÜRVILLE.  CoiSTANT  et 
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DOSA  (Georc.^,  proclamé  roi 
de  llongtie  en  i5i3  par  les  paysans 
de  ce  royanmc  révoltes  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  n'était  lui-même 
qu’un  p.sysan  de  la  Transylvanie» 
que  sa  vigueur  et  son  courage  avaient 
fait  remarquer.  8e  voyant  à la  téta 
d’une  troupe  de  furieux , aigris  par 
la  dureté  des  nobles,  il  désola  la  Hon- 
grie pendant  quatre  mois,  et  commit 
de  grands  excès  contre  les  roya- 
Iblcs.  Jean,  vayvode  de  TransyW»- 
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uie,rattaqua  cti  i5i4i  le  mit  en  dé- 
route et  le  fit  prisonnier.  Le  niallien- 
reux  Dosa  fut  livré  aux  plus  hor- 
ribles supp'tces  par  ses  impitoyables 
vainqueurs  ; on  le  fit  asseoir  sur  un 
trône  de  fer  ronge  , une  couronne 
sur  la  tête,  un  sceptre  à la  main , 
l’un  et  l'autre  egalement  rougis  au 
feu  , puis  on  lui  ouvrit  les  veines  , et 
l’on  fit  avaler  un  verre  de  son  sang 
à son  frère  Lucas,  qui  l’avait  se- 
condé dans  sa  révolte.  Après  avoir 
été  déchiré  en  lambeaux  il  fut  en- 
suite écartelé , rôti  et  dépecé  pour 
servir  de  nourriture  i scs  princi- 
p.iux  fauteurs,  qu’on  avait  atTamés  à 
dessein.  Dosa  soufiiit  cette  cruelle 
mort  sans  se  plaindre  , demandant 
pour  toute  grâce  qu’on  épargnât  son 
frère.  Les  autres  prisonniers  furent 
empalés  ou  écartelés  vifs  , à l’exccp- 
tion  de  ceux  qu’on  laissa  mourir  de 
faim^  raffinements  de  barbarie  qu’on 
ne  saurait  excuser,  et  qui  déshono- 
eent  l’es|)èce  humaine!  B— Pi 

DOSIO  (Jeau- Aktoine),  sculp- 
teur , naquit  à Florence  en  1 555.  U 
nlla , des  l’àge  de  quinze  ans , k Rome , 
et  travailla  d’abord  à l'orfèvrerie  ; il 
entra  ensuite  dans  l’école  de  Raphaël 
de  Montelupo,  sculpteur  célébré  de 
nette  époque.  Dosio  fut  chargé  de  ré- 
tablir plusieurs  statues  k Belvédère; 
il  fit  diflérents  ouvrages  en  stuc  et  en 
laas-rclief,  et  sculpta  dificrcnls  tom- 
lieaux  de  marbre  , avec  les  portraits 
des  persounes  en  l’honneur  de  qui 
«nies  élevait.  Dosio  .vivait  travailler 
les  ornements  d’architecture  avec  un 
talent  très  remarquable.  Ses  ouvrages 
lui  ont  assigné  un  rang  honorable 
parmi  les  sculpteurs  du  i6  . siècle 
aiiii  ont  cultivé  leur  art  as'cc  le  plus 
aie  succès.  * * A— -s. 

D’OSSAT.  r.  OssAT  (d’). 

DOàSlE  ( RoBcnr  ),  écrivain  an- 
glais, mort  en  1 777.  On  voit  par  les 
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ouvrages qn’ila  publiés qn’ilétail  phar- 
macien à Londres,  mais  comme  il  a 
plutôt  cherché  à être  utile  que  brill.int , 
il  a été  peu  connu  pendant  sa  vie.  On 
connaît  ,dc  lui  : I.  The  elaloratory 
laid  open , Londres,  1758,  in-8". 
C’est  un  traité  de  cliimie  pharmaceu- 
tique dont  le  but  principal  tend  à di- 
minuer la  cherté  des  médicaments  ; 
II.  Institutes  of  experimental  cke- 
mislry  , liOndres,  1759,  iii-8  . On 
y trouve  des  ex|iériences  curieuses 
sur  les  usages  médicnix  des  plantes 
et  sur  quelques  poisons.  III.  Theorjr 
and  practice  of  chirurgicalpharma- 
cy.  IV.  Il  parait  que  Dus.sie  con- 
tribua beaucoup  à la  formation  de  la 
société  pour  l’encourageraeut  des  arts , 
et  eu  publia  les  mémoires  sous  ce 
titre  : Memoirs  of  agriculture , and 
others  æconomical  arts , by  'Robert 
Dossie.  Le  premier  volume  parut  en 
1768,  in -8“.;  il  contient  le  dél.iil 
des  prix  proposés  par  la  société, 
et  les  efforts  qu’elle  a faits  pour 
propager  la  culture  de  la  garance  et 
des  prairies  ariificiellcs;  dans  le  se- 
cond, qui  parut  en  1771  ,on  trouve 
des  expériences  sur  la  méthode  d’a- 
griculture de  Tull,  qui  tendent  â prou- 
ver qu’en  génér.d  elle  est  avant  igeiise; 
le  troisième  parut  eu  1781 , apres  la 
mort  de  l’auteur.  D— P— s. 

DOS.SO  ( Dossi  peintre,  né  k 
Ferrare  eu  i474  > nto*’*  c”  «558, 
ét.iit  l’ami  de  l’.4rioste,  qui  l’a  célclirc 
comme  un  des  artistes  les  plus  distin- 
qiiés  de  cette  époque.  Do.sso,  recon- 
naissant des  éloges  de  son  illusti'C 
ami , peignit  son  portrait  d’une  ma- 
nière si  aiimirablc  qu’on  ne  savait  qui 
jdu  peintre  ou  du  poète  avait  fait  preu- 
ve d’uu  plus  grand  talent.  Ce  portrait 
doit  être  regardé  comme  un  des  ou- 
vrages les  plus  précieux  de  Ficono- 
graphie  moderne.  — Dossu  avait  un 
Dcrc  ( JeaD-Baptiste  ) qui  «lait  exccl- 
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Joiit  peintre  de  pajMgc,  les  denx  frè- 
res travaillèrent  long-temps  pour  le 
duc  Alphonse  de  Ferrarc  ; on  voit 
quelqdcs-uns  de  leurs  tableaux  dans 
la  galerie  de  Dresde.  .) — s.' 

jX)TTE\TLI.E  ( Jeaîi  Hewri  ), 
ne  à l’alaisoau,  près  de  Versailles,  le 
aa  déceiuhrc  1716,  e'tait  ce  qu’on 
appelle  un  enfant  naturel.  Il  porta 
long-temps  le  nom  de  sa  mère;  mais 
il  adopta  depuis  celui  de  Dottcville, 
l’im  de  ceux  que  portait  son  père  , 
ambassadeur  en  France.  Il  entra  dans 
cette  rongrègatioii  célébré  où  , dit 
Bossuet , O on  obéit  sans  dépendre, 
» on  gouverne  sans  coroniander,  a et 
son  nom  a etc  ajoute'  a ceux  qui  ont 
illiisiré  l’Oratoire.  Le  P.  Dottcville 
avait  passe  de  longues  années  au  col- 
lege de  Juilly  ; pendant  la  révolution 
il  vécut  obscur  et  tranquille  à Versail- 
les ou  dans  les  environs , et  mourut 
II-  ortobre  1S07.  On  a de  lui  : I. 
Traduction  de  Sallusle  aveclavie 
de  cet  historien  et  des  notes  criti- 
ijnes , 1749,  iu-ia,  1763,  iu-i^; 
17Ü7,  in-ia.  1781,  U vol.  in-n; 
cinquième  édition,  1806,  in- 13.  A la 
.suite des  trois  premières  éditions,  est 
une  Liste  chronologique  des  édi- 
tions , des  commentaires  et  des  tra- 
ductions de  Salluste  ; rette  liste  est 
le  travail  de  A.  M.  Lottiu  l’aîné.  La 
traduction  du  P.  Dottcville  est  c.stimcc 
et  regardée  comme  son  meilleur  ou-, 
Trage. 11.  Histoire  de  Tacite,  en  la- 
tin et  en  françab,  avec  des  notes  sur  le 
texte,  177a,  a vol.  in-ta.  lll.  An- 
nales de  Tacite,  Règne  de  Claude 
et  de  Néron,  1774,  a vol.  iu-ia; 
Itègne  de  Tibère  et  de  Caligula , 

1 779 , 2 vol.  iii- 1 a.  Le  succès  qu’ob- 
tinrent ces  traductions  des  Histoires 
et  des  Annales  de  Tacite,  ne  put 
déterminer  Dottcville  a traduire  les 
meurs  des  Germains  et  la  vie  d’ A- 
gricola  ; il  icsista  même  aux  plus 


- DOT 

vives  instances  de  ses  amis  qui  le 
pilaient  de  compléter  sa  traduction. 
Il  fit  paraître  cependant  nne  Traduc- 
tion complète  de  Tacite,  troisième 
édition,  1792,  7 vol.  iii-i 2 ; quatriè- 
me édition  ( an  vu  ),  1799,  7 vol. 
iii-S*.,  ou  7 vol.  in- ta;  mais  il  y fit 
entrer  les  traductions  de  la  vie  d‘A- 
gricola  et  dés  mœurs  des  Germains , 
par  l’abbé  de  la  Bletterie,  avec  des 
changements  si  légers  qu’il  ne  les  in- 
diqua pas , et  conserva  même  la  f'ie 
de  Tacite  par  la  Bletterie.  Le  P.  Dot- 
tcville a lié,  par  un  sujtplémenl  ou 
abrégé,  les  événements  décrits  dans 
les  annales  avec  le  commencement  des 
histoires.  IV.  Traduction  de  la  co- 
médie de  Plaute  intitulée  Mostel- 
lari.t , avec  le  texte  revu  sur  plusieurs 
manuscrits  et  sur  les  meilleures  édi- 
tions ( an  XI  ),  i8o3,  in-8*.  Ce  tra- 
vail fiisait  partie  d’une  traduction 
complète  de  Plaute  ; c’est  tout  ce  qui 
en  a été  publié.  I.c  P.  Dottcville  s’é- 
tait aussi  occupé  d’une  traditction  de 
Tite-Live  et  de  Pline;  mais  ou  n’en 
a rien  imprimé.  A.  B— t. 

DOTTORI  (le  comte  Cuxrles  de’), 
poète  italien,  né  à Padoue  en  1624 , 
est  prinripalement  connu  par  la  tra- 
gédie i’Aristodème,  qu’il  fit  repré- 
senter dans  sa  dix-neuvième  année. 
Cette  pièce'scrait,  au  jugement  de  Tî- 
raboschi , une  des  meilleures  du  tbéê- 
tre  italien , si  l’auteur  ne  fûtpas  tombé 
daus  un  défaut  commun  aux  écrivains 
de  son  temps , en  donnant  a son  style 
la  couleur  cl  les  formes  réservées  au 
genre  lyrique.  Dottori  était  très  versé 
dans  la  littérature  grecque  et  latine , 
mais  il  ne  faisait  point  parade  de  son 
savoir;  il  était  l’ami  d’Angelico  Apro- 
sio,  qui  en  parle  avec  éloge  en  plu- 
sieurs endroits  de  sa  bibliothèque , et 
du  célébré  Rédi  avec  lequel  il  était  en 
correspondance  suivie  sur  des  objets 
de  science.  Il  mourut  dans  sa  patrie 
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en  i68G.  On  a de  lui  : l.^ristodemo, 
trap,cdic.  Celle  pièce,  impriiuce  pour 
la  première  fois  à Padoue,eii  il>45, 
le  fut  encore  dans  la  meme  ville  eu 
1657,  in -4"-  Oipi  en  connait  plu- 
sieurs autres  éditions  ; Boyer  a traild 
le  niéine  sujet  en  français , et  récem- 
ment l’abbè  Monti  en  italieti.  1 1.  Des 
Rime  et  des  Canzoni,  Padoue,  iü43, 
in  11.  L’ddition  la  pins  complète  est 
celle  de  Venise  , iliSg,  deux  tomes, 
en  un  volume  ;;raud  in-iu:  Plu^il■urs 
des  petites  pièces  de  Dottori  ont  etc 
insérées  dans  des  recueils  rlioisis.  III. 
VAiinOtpa'ema  eroico-comico,\K- 
nju,  iG5a  , iu-iu.  Ce  poème  est  di- 
vlW  en  dix  chants;  l’anlenr  le  publia 
sdos le  noiuiV Jraldo  CroUaqm  est  l’a- 
nagramme du  sien.  On  lui  attribue  en- 
core le  Parnasse , poème  en  huit 
chants,  et  Ca/utAce,  poème* en  cinq 
chauts.  W — s. 

DOU  ( CcRatiD  f'oy.  Dow. 

DOLBLIÎT  ( Jeih  ),  poète  fran- 
çais, ne  à Dieppe  dans'Ie  iG'.  siècle. 
I.acroix  du  Maine  dit  qu’il  riait  .savant 
dans  les  langues.  On  a tircctivcinrnt 
(lo  lui  une  traduction  française  des 
Mémoires  de  Xénophon,  Paris,  1 548. 
iSimon  Goulart  l’a  insérée  dans  le  re- 
cueil d#  ouvrages  de  Xénophon  tra- 
duits par  diirérenls  auteurs,  Paris, 
I G I U , in-fol.  Doublet  a encore  publié 
des  Elégies , avec  quelques  épigram- 
mes  traduites  du  grec  et  du  latin , 
Paris,  i55i),  in-4“.  : les  élégies  sont 
au  nombre  de  vingt-six.  Parmi  les  épi- 
grammes,  ôn  distingue  celle  de  r//cr- 
maphrodite,  lr;idnitc  du  latin  de  Pulci. 
Sautereau  dcMarsy,  qui  a publié  quel- 
ques pièces  de  ce  poète  dans  le  tome  X 
des  A nnales  poétiques  ( pag.  69-86  ) , 
dit  a qu’il  ne  lui  a guère  manqué  que 

• de  vivre  diius  un  autre  siècle  et  de 
a mettre  plus  de  douceur  dans  son 
» style , pour  obtenir  une  réputation 

* durable.  » W— s. 
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DOUBLET  (Jacques),  religieux 
bénédictin , mort  doyen  de  son  ordre, 
à l'abbaye  de  Sl.-Dcnis,  en  1G48, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  a écrit 
quelques  ouvrages  tombés  dans  l’ou- 
blit,  jiarcc  que  l’érudition  en  est  su- 
perGcielIc  et  qu’on  y remarque  un 
défaut  absolu  de  critique.  Ce  sont  : 1. 
Histoire  de  l'abbaye  de  St.-Denis 
en  France  , contenant  les  antiquités 
d'icelle,  etc.,  Paris,  i6'J5,  -i  vol. 
in-4'’.  : cette  histoire  a clé  rlfacée  par 
celle  de  doiu  Félibien  ( voy.  Féli- 
BiEi»  );  11.  Histoire  chronologique 
pour  la  vérité  de  St.-Denis  taréo- 
pagite , apôtre  de  France  et  pre- 
mier évoque  de  Paris , Paris,  1G4G, 
in-4'’.;  lU.  Histoire  de  la  très  an- 
derme  église  de  St.  - Etienne  des 
Grès  ( ou  des  Grecs),  des  singula- 
rités de  cette  église,  Paris,  1G48, 
in-8  ”.  : cet  ouvrige  est  divisé  en  deux 
parties;  la  seconde  contient  la  Fie  de 
St.-Ètienne,  grand  archidiacre  de 
Sens.  W — s. 

DOUBLET  ( Frawçois),  docteur 
régent  de  la  fiailté  de  raédicine  de 
Paris , et  ensuite  professeur  à l’école 
de  santé  de  la  même  ville  , naquit  à 
Cli.artrcs  , eu  1751.  A peine  avait-il 
achevé  sa  rhétorique , que  séduit  par 
la  lecture  des  livres  des  voyageurs , il 
s’évada  de  la  maison  paternelle,  n’ayant 
d’autre  guide  qu’un  deses  conffisciples, 
nu  peu  moins  jeune  que  lui.  Ils  par- 
courureut  l’Italie  et  la  Hollande,  où  ils 
coururent  divers  dangers.  Mais  bien- 
tôt, abjurant  ses  erreurs , le  jeune  Dou- 
blet revint  dans  sa  patrie,  consoler 
un  ]>crc  que  sa  fuite  mettait  au  déses- 
poir. Il  reprit  scs  études  , et  vint  h 
Paris  où  il  fit  sa  philosophie  , après 
quoi  il  s’inscrivit  parmi  (es  élèves  de 
la  faculté  de  médecine.  H rédigea  les 
leçons  de  ses  maîtres  avec  tant  de  pré- 
cision et  de  correction , que  ses  caliiers 
sont  de  véritables  traités.  Trois  ans 
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après  avoir  cicrrçu  docleur,  Doublet , 
t{ui  s’était  déjà  fait  la  réputation 
d’un  praticien  habile,  fut  nommé  nié* 
dccin  de  i’Iiopilal  de  Charité  de  St.- 
îjulpicc.  Cet  établissement , connu  au- 
juiird'hui  sous  le  nuiu  d’hospicc  de 
M“'’.  Necker  , avait  été  formé  [>ar 
ordre  du  roi , sur  la  paroisse  la  plus 
peuplée  de  Pans,  dans  la  double  iu- 
tentioii  de  soulager  les  indigents  et  de 
Cüustater  jusqu’à  quel  point  l’ordre  et 
la  diseiphne  peuvent  concourir  au 
souL'igement  des  malades  dans  les 
maisons  de  charité.  Eu  i -;8o , Dou- 
blet fut  nommé  médecin  de  Phospice 
de  Vaugirard  , institué  par  le  conseil 
de  ce  méd(«in  philanthrope,  pour  le 
traitement  des  enfants  trouvé  atteints 
de  la  syphilis.  Il  obtint  encore  la  place 
de  médecin  deriiôpital  des  Vénériens. 
Doublet , qui  avait  consacré  tous  ses 
•oius  à l’améliuratiuii  des  établisse- 
ments de  charité , en  fut  récompensé 
par  le  titre  de  sous-inspecteur  dc'  hô- 
pitaux civils  du  rojanme;  il  justifia  ce 
choix  par  la  publication  dc  mémoires 
importants,  composés  sur  cette  partie 
dc  radministraliou  publique.  Appelé 
à faire  partie  des  professeurs  e1us , en 
^794  > pt’ur  former  l’école  dc  .santé 
de  Paris , aujourd'hui  la  faculté  de 
médecine  , il  fut  chargé  d’y  enseigner 
la  P ithulogic  interue,  et  s’y  fit  remar- 
quer i>  a^dc  savantes  leçons , que  sui- 
vaient, avec  de  nombreux  élevés , des 
médecius  déjà  formés.  Ses  deux  der- 
nières leçons  avaient  pour  objet  dc 
traiter  de  la  mort  ; elles  furent  bril- 
lantes et  attirèrent  un  grand  concours 
d’auditeurs  ; c’était  le  chaut  du  cygue j 
Doublet  portait  des  lors  cp  lui-meme 
le  germe  d’un  principe  destructeur  ; 
et  eu  sortant  de  la  chaire , il  se  mit 
dans  son  lit  dc  mort.  Une  fièvre  ala- 
xiqne-a'rébrale  l’enleva  aux  sciences 
et  à l’humanité,  le  1 1'.  jour  de  sa  mala- 
die, le  5 juin  1 795,  à peiue  âgé  dc  qua- 
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raiite  - quatre  ans.  Doublet  a publié  ; 
I.  Mémoire  sur  les  sym})tômes  et  I0 
traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne chez  les  enfants  nouveau- 
nés  ; Paris,  1791  ;11.  Observations 
faites  dans  le  département  des  hô- 
pitaux civils  , 4 vol.  in  • B“.  Paris , 
1785  , 86,  87  et  88.  Ces  observa- 
tions sont  extraites  du  journal  de  mé- 
decine, depuis  1785.  Ou  y remarque 
la  lopugrajiliic  des  hospices  de  St.- 
Sulpice  et  dc  Vaugirard,  et  des  dis- 
sertations fort  intéressantes.  111.  A’ou- 
velles  recherches  sur  la  fièvre  puer- 
pérale, ia-fi'’. , 1791,  publiées  par 
ordre  du  Itoi.  G;t  ouvrage , duut 
la  doctrine  a été  attaquée  avec  avat^ 
tage,  par  des  médecins  cucorc  vivants, 
est  recommandable  quant  à la  partie 
pi  atique  , et  fait  beaucoup  d’honneur 
a Doublet , qui  le  jiremicr  a posé  les 
bases  du  traitement  de  cette  maladie 
dangereuse.  IV.  Mémoire  sur  la  né- 
cessité d’établir  une  reforme  dans 
les  prisons  , et  sur  1er  moyens  do 
r opérer,  Paris,  1 79 1 . &.t  ouvr.age 
fil  beaucoup  de  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  il  éclaira  la  commission  do 
l’assemblée  constituante  dans  son  tra- 
vail .sur  la  mendicité  et  sur  ks  prisons. 
Doublet  a fait  plusieurs  arti|||cs  im- 
portants dans  l’Encyclopédie  métho- 
dique. Mous  citcruus  entre  autres  les 
articles;  Air  des  hôpitaux , Consul- 
tation de  médecine.  Il  s’occupait , 
depms  long-temps , d’une  hi.'toirc  de 
la  médecine  i ce  grand  ouvrage,  qui 
devait  lui  as.signer  un  rang  émineut 
dans  la  littérature  luétlicalc,  était  pres- 
qu’culièreinent  terminé  lorsque  Dou- 
blet mourut.  Une  main  iufidelc  s’en 
est  saisie , et  toutes  les  perquisitions 
de  M.  Mongenot,  son  gendre,  ont  jus- 
qu’ici été  infructueuses  |iour  décou- 
vrir cc  précieux  manuscrit  F — a. 

DOUBLET  DE  PEBSAN  ( M«. ), 
uéc  Lt&£«Dni:,  acquit  à Paris,  dans 
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le  i8\  siècle , une  espife  *le  celcbrilé 
par  sou  goût  Jx)iir  les  nouvelles,  soit 
jioliliques,  soit  littéraires,  et  par  ses 
liaisons  avec  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres cl  de  savants  distingués.  Sa  mai- 
son et  sa  (icrsoiine  ulTraicnt  un  exem- 
ple de  plus  de  l’influence  exercée  à 
cette  époque  par  l’empire  seul  de  l’a- 
nubililé,  de  la  tradition  du  bon  lou; 
enliii,  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
tniue  dans  nue  femme,  douée  peut- 
être  d’ailleurs  d’un  esprit  ordmaire. 
Eileajipartenail,  ainsique  la  duchesse 
de  Clioiseul  sa  petite  nièce , à la  nom- 
breuse famille  desCrozat.  M.  Doublet 
de  Persan,  intendant  du  cuminerce, 
étant  mort,  veuve,  qui  n’était  pas 
liclie,  se  retira  dans  un  appartement 
cxtéiicur  du  couvent  des  l'illes-St.- 
Tliomas,  d’oirllc  ue  sortit  pas  une 
seule  fois  dans  T espacede  quarante  an- 
nées. C'était  U que,  tous  les  jours,  elle 
réunissait  un  cercle  d’amis  ou  de  |>cr- 
soniiages  marquants  par  leur  esprit 
ou  leur  savoir,  quelques-uns  par  leur 
naissance,  et  tous,  ou  presque  tons, 
d’un  âge  assorti  au  sien.  Chacun  d’eux 
arrivait  h la  même  heure  et  occupait 
Je  même  fauteuil,  placé  dans  le  salon 
aif-dcssous  de  son  propre  portrait.  Là, 
sur  un  grand  liiireau,  se  trouvaient 
deux  registres,  oit  l’on  était  tenu  d’ins- 
crire les  nouvelles  du  jour , apres 
qu’elles  avaient  été  d.hiléis  et  livrées 
à la  discussion  de  toute  la  société. 

L un  lie  CCS  registres  était  pour  les 
faits  douteux , et  l’autre  |K)ur  les  faits 
Lion  avérés.  A la  lin  de  la  semaine 
on  rédigeait  l’extrait  de  ces  registres, 
et  (le  Ce  qui  avait  été  écrit  sur  des 
feuilles  vnlantes,  puis  jeté  dans  un 
carton  ; et  cet  exirait  formait  une  es- 
pèce de  journal , objet  de  spéculation 
J>onr  le  valet  de-chambre  secrétaire 
de  M'“*.  Doublet.  Ce  journal , connu 
jiisquû  la  révoliiliou  , dans  les  pio- 
X’inixs  ainsi  qu’à  Pitis,  sous  le  uoin 
3LI, 
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deÆaufielles  ô la  main,  fixa  l’attrn- 
tioii  de  la  police,  dans  le  temps  de 
CCS  querelles  entre  la  cour  cl  les  p.ar- 
IcmeiUs  , qui , dès  i-j5i  et  i-55, 
.avaient  fait  prédire  d’une  manière  bien 
remarquable  par  lord  Chcsterûeld  ce 
que  nous  n’avons  que  trop  vu  pour 
notre  mdbeiir  et  noire  instruction.  Le 
valet -de -chambre  en  question,  qui 
ét.iit  peut-être,  en  réalité,  le  rédac- 
teur des  deux  ou  imis  feuilles  ré- 
putées coupables , pava  seul  pour 
toute  la  paroisse  ( c’était  ainsi  qu’on 
appelait  la  réunion  de  ces  vieux  nou- 
vellistes )j  il  fut  enfermé  un  instant 
Si  lou  excepte  M.  de  Foiicemagiie, 
les  paroissiens  n'élaieut  peut  - être 
pas  des  chrétiens  très  fervents  ; mais 
tous,  ou  presque  tous,  se  monlrè- 
reiit  jaiiséiiisirs  peudant  la  petite 
guerre  déclarée  p.ir  le  parlement  de 
Paris  à rarrliere^que,  pour  un  refus 
de  sacrements.  Les  principaux  étaient 
l’abbé  Legendre,  frère  de  la  maîtresse 
de  la  maison , et  sur  lequel  Piion  a 
fait  cette  cbauson  ; 

Vire  i»oire  r^Bërtblc  âkW, 
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Piron  lui-même,  les  deux  frères  La- 
çuriie  de  .Stç.-Rdaye,  les  abbés  Chau- 
vclin  et  Xau])i , Mairan , Mirabaiid  , 
d’Argenlal  , Falconct  , Voiseuoii  , 
dans  les  ceuvres  duquel  on  lit  des  vers 
adressés  à M*',  Doublet,  égée  de 
quatre- vingt -donxe  ans,  etc.,  etc. 
Dans  un  coin  de  la  cliainbre,  siégeait 
sans  désemparer  Ba.  binmont,  le  plus 
ancien  et  le  plus  lidèle  des  amis  de 
cette  dame,  moins  dgé qu’elle  de  dix 
ans,  et  qui  jiartagcait  sou  apjiarte- 
meiit.  Ce  ii’éiait  pas  le  moins  uriginal 
de  toute  l’assemblée,  ni  le  moins  gai, 
surtout  lorsque  c’était  lui  qui  faisait 
les  frais  du  souper , espece  de  satur-  * 
nale  snccédant  à une  grave  séance  du 
sénat  romaiq.  Dans  les  derniers  temps 
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de  sa  vie , il  feisnil  de  radoter  pour 
avoir  le  droit  de  tout  dire  impuni 
ment , et  en  convint  avant  de  mourir. 
Ou  a mis  sous  sou  nom  des  Mémoires 
secrets,  dont  les  malcriaux  avaient 
etc  pris  dans  les  nouvelles  anecdotes 
cl  jugements  recueillis  jour  par  jour 
à la  paroisse  ( Kacuaus^ont  ).  Le 
tout  a ctè  public  pr  Pidaiisat  de  Mai- 
robert , intrigant  subalierne  , qui , 
p.issaiit  sa  vie  chez  M“'.  Doublet , 
cLiit  bien  aise  qu’on  crut  que  c’était 
a elle  qu’il  devait  le  jour , ainsi  qu’à 
liachaumont.  La  mort  de  celui-ci , ar- 
rivée en  I ^ ■J  I , et  dont  on  fit  par  mc- 
nageuicut  un  mystère  à son  amié  , 
fut  le  plus  grand  chagrin  quelle  eut 
éprouvé.  Sc  persuadant  qu’il  était  parti 
pour  les  eaux  sans  vouloir  prendre 
congé  d’elle , qu’il  l’avait  abandonnée , 
elle  en  fut  affectée  au  point  que  sa  tête 
s’en  ressentit  autant  que  son  coeur. 
Devenue  sourde  ef  ne  jouissant  que 
d’une  faible  partie  de  Ses  facultés  mo- 
r.iles,  elle  consentit  à recevoir  les  se- 
cours de  l’Église,  auxquels  elle  avait 
long-temps  vécu  étrangère.  Le  prêtre 
auquel  on  l’avait  adressée  étant  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit , aimable 
incine,  parla  à son  imagination  et  ex- 
cita sa  sensibilité  tellement , qu’elle 
voulut  se  faire  embrasser  par  lui.  Lé 
]iicux  ecclésiastique  uc  s’y  refusa  pas , 
luaisfut  grondf  d’avoir,  f.iutc  d’habitu- 
de, dérangé  le  rouge  de  sa  pénitente. Si 
elle  avait  perdu  de  vue  pendant  une 
partie  de  sa  vie  les  devoirs  de  la  reli- 
gion , du  moins  ne  laissa-t-elle  jamais 
afficher  chez  elle  une  liberté  de  [leiuier 
trop  philosophique.  Ses  amis  usaient 
peut  être  de  cette  liberté,  mais  sans 
b préconiser.  L’attention  principle 
était  ré.servée  aux  événements  du  jour, 
et  l’intolérance  n’était  en  principe  que 
pour  les  colporteurs  de  fausses  nou- 
velles. M“*.  Doublet  mourut  après 
la  plupart  des  habitués  de  sa  maison, 
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dont  le  plus  grand  nombre  avaient 
atteint  le  terme  le  pins  reculé  de  la 
vie  humaine.  La  sienne  finit  vers  la 
fin  de  i'37i.  Elle  avait  alors  plus  de 
quatre- viugt-<jualorae  aus^  et  avait  vu 
sa  sixième  génération.  I.— -P — e-  _ 

DOUCIN  (Louis),  jésuite,  né  à 
Vernon,  en  Normandie,  s'est  rendu 
célèbre  par  quelques  ouvrages,  cl  plus 
encore  par  la  part  exlrèmcracnt  active 
qu’il  prit  dans  les  affaires  du  j.insc- 
nisrac  et  de  la  bulle  unieenitus , de 
laquelle  il  se  montra  un  défenseur  zélé. 
Les  jansénistes  lui  imputent  d’avoir 
fait  partie  deceqne,  daus  le  temps, on 
ap|K-lait  la  Cabale  des  Normands  , 
comiiosée  princijwlcmcnt  des  l’P.  le 
Tellier , Lallemand  et  DanieL  On 
lui  attribua , et  presque  tous  les  dic- 
tiouuaires  historiques  lui  attribuent 
encore  mal-à-propos  ^ fameux  Pro- 
blème ecclésiasüsque  {F . Viaixmes]. 
Les  véritables  ouvrages  du  P.  Doiicin 
sont  : I.  Mémorial  abrégé  touchant 
l’état  et  les  progrès  du  jansénisme 
en  Hollande.  Ce  livre , que  l’abbé 
Racine  qualifie  de  libelle , fut  com|>os« 
en  if)97,  lorsque  le  P.  Doucin  vint 
à La  Haye  avec  M.  Verjus,  comte 
deCreci,  envoyé  parla  France  pour 
se  joindre  aux  plénipotentiaires  qui 
traitaient  de  la  p.iix  à Riswick.  Ce 
Mémorial,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, fut  répandu  avec  profusion  , 
et  servit,  siùvant  le  uiêine  abbé  Ra- 
cine, de  fondrinciil  à I affaire  susci- 
tée à M.  Godde , ai  cbevcqiie  de  Se- 
baste  et  vicaire  a|U)stoliqiie  en  Hol- 
laude , à la  suite  de  laquelle  ce  prélat 
fut  sus|ieudu  de  scs  fimetions  parQé- 
meut  XL  IL  Histoire  du  Nestoria- 
nisme, vol.  in-4“.;  ouvrage  intéres- 
sant et  curieux,  qui  fait  bien  connaître 
la  pi-rsonnc  de  Nestorius  , en  quoi 
consistaient  ses  erreurs  , et  où  tout 
ce  qui  concerne  celte  hérésie  est  dis- 
cuté d’une  manière  fort  judicieuse.  A 
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la  tête  (lu  volume  se  trouve , pour 
servir  de  préluee  , uue  dissei  lalioii 
ui  a pour  litre  : de  la  Divinité  de 
ésus  - Chriüt . combattue  par  Nés- 
toriiis , et  prouvée  par  St. -(.y  fille  ; 
111.  Hiitoire  de  l’Origénisme,  vol. 
in-4°.,  de  laquelle  il  y a une  lùliiion 
en  (III  vol.  in- 1 a,  Pans,  Nie.  Le  Clerc, 

1 700.  L’ouvraue  est  divisi;  en  eiiiq 
'livres  , et  suivi  d’un  Eclaircissement 
sur  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
condamnation  d' Origine  dans  le  5*. 
concile  œcuménique.  Cette  histoire, 
qui  n’est  pas  moins  celle  d’Origèiic 
que  de  rOrij;rfiiisme , pleine  de  re- 
cherches savantes  et  d’aneeJules 
rieuses , est  bien  écrite.  L’auteur  a su 
y rattacher  niie  grande  quantité  de 
faits  qui  ru  reiideiit  1 1 lecture  également 
agréable  et  instructive.  IV.  Lraiieoup 
d’écrits  et  de  mémoires  relatifs  aux 
affaires  du  temps.  Le  P.  Douein  oc- 
cupa dans  son  ordre  divers  emplois , 
et  fut  envoyé  à Rome  à l’occasion  du 
jansénisme.  Il  mourut  à Orléans , en 
1 7'Jifi.  L — Y. 

DOUDYNS  ( Gcillauve),  pein- 
tre, né  le  3i  dcL-cmbrc  iG5o,  à La 
Haye,  où  son  jiëre  était  bourguenirs- 
tre  et  colonel  (les  arquebusiers.  H n’é- 
tudia d’abord  la  peinture  que  comme 
un  amusement;  mais  ensuite  il  s’y  li- 
vra sans  réserve.  Ayant  reçu  les  le- 
çons d’uii  maître  médiocre,  il  fit  le 
voyage  d’Italie.  Un  séjour  de  douze  ans 
à Rome  et  l’étude  assidue  des  grands 
maîtreslo  rendirent  habile.  11  fut  reçu 
à la  bande  académique  sous  le  nom 
de  Piumène.  Les  insLraccs  de  sa  fa- 
mille l’arrachèreiit  euGu  à un  séjour 
qu’il  alTeetionnait  ; et , de  retour  à La 
Haye,  en  16G1  , il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèreut  le  plus  à y fonder  une 
académie  de  peinture.  Plusieurs  fuis 
on  l’en  nomma  dincteur,  non,  dit 
Weyerraaiis , à cause  de  son  rang, 
nuis  pour  scs  talents,  bes  ouvrages  eu- 
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rent  en  Hollande  un  grand  succès.  Il 
mournt  ru  1697 , à soixante-sept  ans. 
Descamps,  qui  rite  avec  éloge  quel- 
ques table.iux  ou  plafonds  ixécutés 
par  ûoudyns  à l.a  Haye  , dit  qu’il 
avait  iinr  grande  manière  de  compo- 
ser . qu’il  dessinait  correctement,  dra- 
pait bien  et  avait  une  bonne  couleur; 
que  l’on  y joigue  l’expression  de.'!  sen- 
timents , ce  sera  là  tout  ce  qu’on  peut 
admirer  dans  les  ouvrages  d’un  très 
rand  peintre.  Il  faut  donc  que  Dou- 
yiis  n’ait  possédé  que  jusqu’à  un 
certain  degré  les  qualités  qiii  lui  sont 
attribuées,  puisque,  sans  ètré  regar- 
déComme  un  artiste  médiocre , il  n’est 
oint  placé  au  premier  rang.  Ses  ta- 
leaux  sont  peu  connus  eu  France, 
et  le  Musée  n’cii  pssède  aucun. 

D— T. 

DOUFFET.  r.  DtifTEiT. 
ÜOUG.^DOS.  F-  Venance. 
DOUGLAS  ( Arcuambaut,  comte 
de),  naquit  a Duugbsdale, en  Ecosse, 
vers  l’anuéc  1374,  d’une  illustre  et 
ancienne  famille  de  ce  royaume.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  le  parti  des 
armes , où  rappcldieiit  le  gnûl  du 
temps  et  sa  propre  inclination.  La  va- 
leur et  les  talents  qu’il  déploya  dans 
les  difibrentcs  guerres  dont  il  fut 
charge  contre  les  Anglais,  lui  firent 
doiiuer,  par  la  régence  d’Ecosse,  I* 
commandement  général  de  dix  mille 
auxiliaires  envoyés  à Charles  V 1 1 , roi 
de  France,  en  1431.  La  France, 
alors  désolée  par  les  Giclions,  l’était 
encore  par  les  armées  anglaise.s.  Dou- 
glas , avec  le  faible  secours  qu’il  avait 
amené,  sut , par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite , en  imposer  aux  uns  et  arrêter 
les  progrès  des  autres.  Il  défit  entiè- 
rement les  Anglais , dans  la  sanglant» 
et  inémor.ibie  bataille  de  Beaugé , ou 
érirent , avec  la  fleur  de  leur  no- 
lesse,le  duc  de  Clatenrc  et  le  mar- 
quis de  iiotutnerset , fière  et  oncle  du 
5ÿ., 
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roi  d’AnglflrrrP.  AprfjcflérencmPnt, 
qui  {Ttil  (lectsif,  Qiarlrs  sentil  qu'il  dr- 
Tait  s’atlaclirr  un  liomme  tel  (]ue  Dou- 
(•las  ; et  pour  rérotnpeiiser  di{;neincnt 
d’auasi  importants  serrices , il  le  créa 
lienieiiant  - general,  sur  le  fait  de  la 
guerre , dans  tout  le  royaume  ( di- 
gnité supe'rieure  à celle  de  connéta- 
ble). Il  lui  donna,  en  outre,  lu  duché 
de  Touraine,  avec  tous  les  revenus 
et  privilèges  attaches  à rritc  diguité. 
Des  troubles  agitaient  l’Angleterre  ; 
l’intérét  de  l’Eicosse  était  de  les  fo- 
menter et  de  les  eiilrctcnir.  Douglas 
.se  rend  dans  sa  patrie  en  diligence , 
et  dâidclcgonvenicracnt  i souteiiirla 
fiction  des  Pcrcys,  alors  armée  mn- 
tiT  l’usurpateur  de  la  couronne  d’An- 
gleterre ( Henri  de  Lnneastre),  dont 
cette  maison  avait  prérédeinment  cm- 
lirassé  le  parti,  f/e.véciilion  de  ce  pro- 
jet fut  ebcore  cottfiée  à Dooglas;  mais , 
Attaqué  i l’iiiiproviste  avant  d’avoir 
pn  réunir  à ses  Ecossais  les  autres 
troupes  coiijul'ces,  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  devant  Slirewsbnri,  dans 
lin  combat  vainement  et  vaillamment 
disputé.  I.ancastrc,  témoin,  dans  la 
nitléc , des  hauts  faits  d'anues  de 
Douglas,  qui  l’avait  lui -même  vive- 
ment cliar^  et  renversé  de  rlicval , 
touliit  le  voir  après  la  victoire.  Il 
le  combla  des  témoignages  de  sou 
estime , et  le  renvoya  seul  de  tous 
les  prisonniers  , sans  rançon.  Dou- 
glas repssa  on  France , sur  la  fin 
de  i4a3  , à la  tète  de  nouvelles 
troupes  écossaises.  Charles  crut  en- 
core devoir  lui  ronficr  le  comman- 
dement de  l’armée , auquel  l’appe- 
laient le  veen  public  et  l’amour  des 
jioldats.  Déj*  il  avait  pris  Verneuil, 
quand  le  général  anglai>,  Betfort,  vint 
lui  olTrir  la  bataille.  Contre  l’avis  de 
Douglas  et  des  ebefs  les  pins  sensés, 
'elle  fut  engagée,  le  ao  aofil  i4a5, 
l>ar  la  témérité  du  vicomfa  de  Nar- 
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lionne , dont  le  mouvement  entraîna 
et  perdit  l’armée.  Son  chef  fut  trou- 
vé mort  sur  le  champ- de  - bataille. 
Archambaut-Douglas  est  la  souche  de 
plusieurs  familles  de  ce  nom  établies 
en  France  depuis  cette  époque , et 
dont  une  existe  encore  avec  éclat  à 
Montréal , près  de  Nantua , déprte- 
inent  de  l’Ain.  Elle  fut  transplantée  en 
lüiQ,  par  Antoine  Douglas,  honore' 
de  la  coiiflaiice  du  prince  de  Condé, 
et  chargé  par  lui  du  commandement 
en  chef  des  troupes  envoyées  dans  h; 
Bugey.  Cicttc  maison  , en  conservant 
le  souvenir  de  son  ancienne  origine  , 
n’t^point  perdu  l’amour  de  sa  pre- 
mière |iatrie,  ni  le  sentiment  de  fi- 
déliié  pour  ses  anciens  maîtres  ; car , 
en  1745,  CharlcvJosrph  et  Joseph- 
Marie,  arricrcs-petits-fils  d’Antoine, 
accompagnèrent  le  prétendant  lors  de 
son  invasion  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier se  signala,  dans  cette  expédition, 
par  la  prise,  à Muiitrosc , du  Hazard- 
Sloop  , chaloupe  de  guerre  anglaise. 
Il  combattit  constamment  sous  les  or- 
dres du  jeune  Edouard , et  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Culloden , 
où  vinrent  tomber  pour  toujours  la 
fuituiie  et  les  espérauces  d’un  prince 
qui  méiitait  un  meilleur  sort. 

M— D. 

DOUGLAS  (Giwire),  évêque  et 
poète  écossais , aussi  distingué  par  son 
mérite  pcrsuiiuel  que  par  sa  luissaiice, 
était  le  troisième  fds  d’Arcbibaid  , 
comte  d’Angus.  U naquit  h Bréchin 
en  14  74)  ot  passa  sa  première  jeunesse 
dans  un  monastère  ; mais  le  séjour  du 
cloître  et  les  études  thculogiqucs  ne 
purent  étoiilTer  eu  lui  le  goût  de  la  lit- 
térature et  surtout  de  la  poésie.  Il  alla 
achever  son  éducation  à l’université 
de  Paris;  et  de  retour  en  Ecosse,  prit 
les  ordres  sacrés.  Déjà  connu  par 
iidqiies  ouvrages,  il  obtint  bientôt 
c l’ataiicemcnt.  En  1 5 1 4 > reine 
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nière  , alors  rdi'ente  d’E!cô$se , lui 
donna  l’abbaye  d’Aberbrotbick  , et  le 
nomma  peu  de  temps  apr^  arche* 
véque  de  St.- André  ; mais  u’e^nt  pro- 
t^c  que  par  la  reine , il  résigna  ses 
prétentions  en  faveur  de  son  compé- 
titeur , qui  était  soutenu  par  le  pape. 
Mommë  l’année  suivante  par  la  reine 
à l’évêché  de  Dunkcid  , quoique  sa 
nomination  fût  confirmée  par  Léon  X, 
non  seulement  il  ne  put  prendre  pos- 
session de  cct  évêché,  mais  U fut  même 
enfermé  et  retenu  en  prison  plus  d’un 
an  au  château  d’Edimbourg , par  or- 
dre du  duc  d’Albauy  qui , nouvelle- 
ment appelé  k la  régence,  doiinait 
toutes  les  places  à ses  amis  à de  scs 
créatures.  La  reine  et  le  duc  s’élanteji- 
suite  rapproches.  Douglas,  rendu  à la 
liberté , fut  sacré  évêt|uc  de  Dnnkeld , 
entra  dans  son  église , non  sans  être 
obligé,  à ce  qu'on  rapporte,  d'em- 
ployer la  force  pour  en  chasser  sou 
com|)ctilrur.  Sa  modération , ses  goûts 
paisibles , scs  qualités  aimables  et  son 
r.cle  pour  le  bien  de  son  diocèse , au- 
raient du  l’y  faire  chérir;  mais  il  por- 
tait un  nom  odieux  à l’Ecosse,  et,  au 
premier  éclat  des  troubles  de  cette 
époque , il  jugea  pnident  de  |iaisrr 
eu  Angleterre.  Déclaré  proscrit . et  dé- 
pouillé des  revenus  de  son  évcrlié , il 
fut  accueilli  par  Henri  VIII,  qui  lui 
accorda  une  pension.  Il  mourut  de  la 
peste  à [.onurcs  en  i5ui  ou  iSii. 
Gawin  Douglas  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à perfectionner  I.i 
langue  et  la  poésie  écossaise , et  il  est 
peut-être  à l’Ecosse  ce  que  Cliaiicer 
est  à l’Angleterre.  Ses  vers  ont  une 
élégance  que  l’on  chercherait  inutile- 
ment dans  ceux  des  écrivains  qui  l’ont 
précédé.  Sou  ouvrage  le  plus  cousidé- 
ncrablc  est  une  ti.aiiuction  en  vers  de 
\' Enéide  avec  le  livre  siipplémenl.'tirc 
de  Mapliée, écrite  vers  l’an  !3i'i,er 
qui  ne  fut  pour  lui  que  le  travail  de 
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seize  mois.  On  y remarque  une  grande 
fidelité,  et  néanmoins  beaiKoup  de 
rlialeiiret  une  verve  souteiiuey  rh.ique 
livre  est  précédé  d’un  prologue  en  ver.«, 
où  son  imagination  , plus  librg 
ployé  toutes  ses  rir.lie>ses;  Ucuirdo 
ces  prologues  , le  A/ois  de  mai  et 
V/Iiver  ont  été  depuis  arrangés  en 
style  moderne  par  Fawkes.  Otte  Ira- 
dnetion  de  V Enéide  fait  époque  dans 
l’histoire  de  la  littérature  a;igtaisie  ; 
c’était  la  première  traduction  d’un  au- 
teur classique  qui  fût  publiée  dans  la 
Grande  - lire tagiie  , et  ce  premier  es- 
sai était  un  ebef-d'œuvre  pour  Iq  siè- 
cle où  il  paruL  Ou  eo  çitc  iiui’  édi- 
tion imprimée  à Londres  en  i535, 
in-4°.  On  en  a fait  à Edimbourg  uiiu 
Douvede  édition  avec  iiii  glossaire, 
en  1710,  petit  iu-fbl.  Outre  quclq^-s 
ouvrages  qui  se  sont  perdus.  Douglas 
a laissé  un  poème  intitulé  le  Palais  de 
l'honneur  , visiou  murale  dans  le 
genre  du  Tableau  de  Cèles  ; la  tia- 
duction  eu  vers  du  poème  d’Oïkle , 
De  Bemedio  amoris  , ouvrage  de  s.i 
jeunesse,  et  qu’il  entreprit,  dit-on, 
pour  y chercher  des  secours  contie 
une  passion  malheureuse;  ct.Ain^ 
Hart,  poème  allégorique  iui|)riijié 
dans  le  recueil  des  aucieus  poèmes 
écossais,  de  Piiikcrton.  Sr— n. 

DOUGLAS  ( Jacques  ) , loédecjii 
anglais,  ineiiibre  du  college  des  iiiédi- 
cins  de  Imiidrrs  et  de  la  société  royale 
de  celle  ville  , naquit  ru  Écosse  vers 
la  fui  du  dix-septième  siècle , et  se  fit, 
coiinaUre , dès  le  commeiicemcul  du 
dix-huitième,  par  des  succès,  comme 
praticien , et  par  son  [Hcmicr  ouvrage 
publié  eu  1707. 11  avait  un  frère,  chi- 
rurgien fort  habile,  et,  pour  les  disliii- 
giier,  ou  appelait  Jactjues  le  docteur 
Douglas  , déuumiualiou  squs  laquelle 
on  le  détigue  ordinoircmrnt.  Le  doc- 
teur Douglas  était  un  excellent  fccoit- 
'cbeiir  et  nu  fort  bon  auatouiisle.  Li- 
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rliirurpe  était  peu  avancée  de  son 
temps  ^t  il  entreprit  dVii  perfection- 
ner diflerentes  bnuebe».  l’our  cela  il 
se  consacra  à l’élude  des  ouvrages 
qu^DOUs  ont  laisses  les  anciens  sur 
cet  art , dont  les  chirurgiens  d’alors 
connaissaient  fort  peu  l’hi'loire.  Il  fnt 
spécialement  occupéde  relie  de  l’opé- 
ration de  U taille,  et  recueillit  tout  ce 
qui  av.ait  été  écrit  d’iiDpuitant  sur  ce 
sujet.  Il  fit  coniiat’re  à se.s  coneiluyeiis 
la  méthoiie  de  frère  Jacques, de  R.iu, 
de  Jean  Mery,  etc.  Il  prcconi-sa  la  mé- 
thode du  haut  appareil , et  en  démon- 
tra la  («ssibililé , en  i^ib,  dans  un 
mémoire  lu  à la  société  royale  de  Lon- 
dres. Douglas  ne  borna  point  ses  Ira- 
Tanxà  des  recherches  hislonqnrs  sur 
la  tai  le,  il  fit  tournei  au  profit  de 
cette  opération  .ses  utiles  découvertes 
anatomiques.  C’est  à ce  médecin  que 
nous  devons  la  preiuièrr  description 
satisfaisaute  du  |>érituine.  Douglas 
avait  des  coiinais.sauces  vastes  sur 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 
Indépendamment  de  l’anatomie  et  de 
la  chirurgie  , il  ronnais.sait  la  botani- 
que , et  fort  bien  les  diverses  bran- 
ches de  la  médecine  interne.  Il  a écrit 
sur  la  plujiarl  de  ces  m.ilièrcs  en  hom- 
me foit  éclairé.  Ce  qu'il  nous  a l.iissé 
sur  le  calé  et  'CS  propriétés  , est  fort 
curieux , sous  le  rapport  de  l’érudi- 
tion. Douglas  aimait  la  culture  des 
bdlrs-lcttrcs , et  ce  goût  nous  a privé 
de  beaucoup  d’ouvrages  sur  l’anato- 
nie,  auxquels  il  ii’a  pas  mis  la  der- 
nière raaiu.  Il  avait  ru  le  projet  de 
publier  un  traité  complet  sur  la  stnic- 
liire  des  os , tt  n’a  laissé  que  la  des- 
cription de  la  rotule , en  un  volume 
în-iblio.  De  son  temps,  il  y avait  à 
Londres  une  femme  , Murîe  Fofts  , 
qui  fesait  croire  au  public  qu’elle  ac- 
couchait de  tems  en  temps  de  quel- 
qiii's  lapins.  hLile  jouait  sou  rôle  avec 
^aucoup  d’adresse  ; mais  Douglas  la 
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démasqiîa  et  fit  cnmiaîlre  les  moyens 
qu'employait  celle  jongleuse  cfTroiiIcc. 
Il  est  mort  à lamdrcs,  en  i^^u, lais- 
sant une  répiirition  que  le  temps  a 
consacrée.  Le  roi  d’.tugieterrc,  juste 
aprcciateiu'  de  scs  taleuts  , lui  fesait 
une  pension  de  5oo  giiinées  par  an. 
On  a de  lui  : 1.  Mj  ographùs  compa- 
ratee  specimen,  en  anglais , Londics, 
1^07,  in-H  en  latin  , Leyde,  1 729 > 
1758,  iii-8  .,  avec  une  augmentation 
par  Jean-Frédéric  Schreiljer,  qiiilra- 
iliiisit  l'onvragc  en  latin.  IL  Bihlio- 
ffraphiœ  analomicœ  specimen,  sive, 
calalogus  omnium  penè  auctorum 
qui  ab  Hippocrate  ad  Hanxeum  rem 
analomicam  ex  professa,  vel  ohilèr, 
scriptis  illustrarunt , Londres,  1715, 
iii-8". ; Leyde,  i734,m-8  . Albinos 
enrichit  ce  catalogue  de  remarques 
importantes;  c< pendant  il  contient  un 
grand  nombre d erreurs.  III.  Hi'tory 
qf  lhe  latéral  operation,  Londres, 
I7a0,  in-4  '.;  traduit  en  latin:  His- 
toria  lateralis  operationis  , Leyde, 
17^8,  in-4.;  français,  par 
Nogucs , Paris,  1754,  in-ia.  IV. 
divertissement  on  the  journal  of  B. 
Munmngham,  Londres, 

Cet  ouvrage  fut  public  à l’occasion  de 
la  jonglerie  de  la  femme  Fofts.  V. 
dippendix  to  the  historj  of  the  laté- 
ral operation  far  the  stone , coutain- 
nig  lu.  Ch'eseldens  présent  method 
of  perjorming,  Loiid.,  1731,111-4“.; 
eu  laiin,  Leyde,  1755,  in-4". ; VL 
Lilium  samiense  or  a description  of 
the  Guernesej  WZy, Londres.  17^5, 
in-folio.  Cette  description  de  la  belle 
liliaeée,  connue  sous  le  nom  de  Lys 
de  Giiefiiescy,  accomp.ignée  d’ime  su- 
perbe figure,  est  un  modèle  de  mo- 
nographie on  de  description  d’une 
seule  plante.  Douglas  v joignit  la  dis- 
sectiuii  botanique  de  la  graine  dn  café; 
fl  cleiidit  en.%uiie  ces  recherches  sur  le 
café,  de  là  l’ouvrage  siiivaul.  V 11.  //r- 
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hor  yemensis , or  Description  «ml 
hislory  of  the  cojjeeltee,  FiOndres, 

1 ’fi’},  in-folio  ; Vlll.  Description  du 
péritoine  ( en  anglais  ),  I^ondrcs, 
in*4”.;  iraduiten  lalin  par  K. 
F.  Hi'istcr,  1735,  in-8".;  et  p ir  Josiié 
Nelson,  I^eyde  , 1737,  in-8".  IX. 
Index  materiæ  medicce , or  a cata- 
logue of  single  mediciiies,  1 7‘i4  > •••“ 
4". , .inonyiuc;-dans  l’exemplaire  qui 
est  dans  la  Libliothi-qiic  de  M.  Banks, 
il  y a une  note  de  la  main  même  de 
Douglas , par  l.iq(icllc  il  s’en  déclaré 
auteur.  X.  Plusieurs  mc'moircs  dans 
les  Transactions  pliilosopliiqncs.  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  anglaise 
de  l’anatomie  de  Wiusiow.  F — b. 

DOUGI.AS  ( Jear  ),  frère  du  pré- 
cddrni , chirurgien  de  Londres,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  la  meme 
ville  , fut  un  célèbre  litliotoiniste.  U 
pratiqua,  en  1719,  la  taille  par  le 
haut  appareil  ; méthode  qui  avait  etc 
conseillée  par  son  frère.  Ce  procédé , 
déjà  connu,  était  tombé  en  désuétude 
depuis  le  commencement  du  seizième 
sièole.  Les  deux  Douglas  en  sont  donc 
les  restaurateurs;  le  médecin  pour 
l’avoir  prcwiiiséc,  et  le  chirurgien 
jiüur  l’avoir  exécutée  avec  un  succès 
qui  l’acrédita  parmi  les  chinirgiens 
de  toute  l’Europe.  Douglas  obtint  la 
place  de  litliotomiste  du  fameux  hô- 
pital de  Westminster.  Il  était  non- 
seuleracnt  grand  opérateur  , mais 
homme  lettré  , et  savant.  On  lui  doit 
d’excellentes  recherches  sur  l’emploi 
du  quinquina  pour  aiTctcr  les  progrès 
de  la  gangrène.  Il  a écrit  des  choses 
utiles  sur  l’emploi  des  purgatifs  dans 
le  traiiement.de  la  syphilis,  comme 
propre  à s’opposer  à la  salivation 
mercurielle.  11  a aussi  réclamé  en  fa- 
veur des  femmes  le  droit  exclusif  de 
pratiquer  les  accouchcmeuts.  Voici  la 
liste  des  oiivr.iges  de  Jean  Douglas  : 
1.  Litholomia  Douglassiajia  with  a 
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course  of  operations , Lond. , 1719, 
in-4“. , traduit  en  français  ; et  en  alle- 
mand , avec  des  notes  et  un  supplé- 
ment, par  J.  Timmius.  11.  An  ac- 
count  of  mortifications  and  of  the 
surprising  ejfects  of  the  Bark  in 
putting  a tap  to  their  progress. , etc. 
Loiulres,  1739  et  173a,  in-8’.  Hl. 
Remarks  on  a Lite  pompons  work, 
ihid. , 1 755,  in-8".  ( Cbeseldex  ); 

1 V . Short  àccoiint  on  the  State  of  mid- 
wiferjr  in  London,  ibid.  175(5, 
in-8".  ; V.  Dissertation  on  the  ve~ 
nereal  diseuse  , ibid. , 1 737  , in-8". 
— Dol’clis  ( Robert  ),  de  la  fa- 
mille des  précédents , médecin  an-, 
glais , qui  vivait  au  milieu  du  dlx- 
hniticme  siècle.  On  ne  connait  de  lui 
qu’un  seul  ouvrage  écrit  en  anglais, 
eir  1 747  , et  traduit  en  fiançais , 
sous  le  titre  de  Traité  sur  la  gé- 
nrrteiou  de  la  chaleur  dans  les  ani~ 
m^i , Paris,  1755,  in  - la.  lia 
manqué  à l’auteur  d’être  au  courant 
des  connaissances  physiologiques  et 
chimiques  modcrucs,  pour  remplir 
emnplcttcmcnt  ce  que  promet  son 
titre.  F — n. 

DOUGLAS  (GriLLAUME),  méde- 
cin, né  à Boston,  a publié  a Sttm- 
mary  of  the  présent  State  of  the  bri- 
tish  seltlements  in  north  America  , 
Boston,  1 755 ; Londres,  1760,  in - 
8’.,  1 vol.  Cet  ouvrage  ne  brille  pas 
par  le  plan  sur  lequel  il  est  rédigé, 
car  il  est  très  confus;  l’auteur  parle 
successivement  de  plusieurs  objets , 
et  ne  néglige  pas  les  plantes,  quoi- 
qu’il n’en  eût  pas  fait  une  étude 
particulière,  et  il  dit  qu’il  en  avait 
recueilli  onze  cents  autour  de  Bos- 
ton. Il  fait  la  remarque  que  les  plan- 
tes à fleurs  composées  et  à fleurs 
apétales  y sont  plus  communes  que 
partout  ailleurs.  Il  donne  quelques 
détails  sur  la  culture  du  maïs  et  a<i- 
tres  céréales  apportées  jd’Europe.  Ou 
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a du  mctne  auinir  une  an 

dortinr  Waptaffe  sur  l’inoculalion, 
publiée  en  i^au  -,  et  un  Traité  sur 
tlhtlrucèU,  qui  parut  vers  i7'»5. 

Tous  ces  écrits  sont  en  anglais.  

DoL'CLas  ( Silvrstre  ) a publié,  dans 
les  y ransactioiis  delà  Société  rojale 
iU  Londres  de  l’année  i ^(jH,  uu  Mé- 
moire dont  la  iiuliee  a été  donnée  dans 
le  premier  volume  du  Journal  de 
J\rsiquc  sous  ec  titre  : Observa- 
tions sur  une  substance  bleue  trou- 
vée en  Ecosse  dans  un  fond  de 
tt^fT€  Tnoitsscttsc»  L)>iiis  niâmes 
Transactions , année  1775,  il  pu- 
blia une  Aotieesur  le  sin  de  Tokai 
et  autres  vins  de  Hongrie.  D P s. 

DUUGLAS  (Jean),  évêque  an- 
glais, naquit  eu  1721,  çt  était  bis 
d’un  nécociant  de  Pilteiiween , ]>«  t 
de  mer  du  comté  de  Fife  en  Ecosse. 
Il  étudia  h Oxlurd,  passa  en  Emkc 
‘•n  1743,  fut  altaclié  en  174  {^n 
qii.dité  de  chapcliin,  au  troisième 
régiment  des  gaides  à pied  qui  était 
alors  en  Flandre  avec  les  alliés,  et 
»e  trouva  en  1-45  à la  bataille  de 
Fontenoy.  Après  .son  retour  en  An- 
gleterre , il  fut  nommé  ministre  de 
Tilebiirst  près  de  Itcading  en  17.47, 
et  de  Donsiew  ilans  le  comté  d’Ox- 
ford  peu  de  temps  après.  I,e  lord 
llalb  le  choisit  (leur  accompagner  dans 
scs  voyages  sou  fils  Pulfenèy,  et  lui 
fit  obteuir  quelques  bénéfices.  Sou 
premier  ouvrage  fut  Milton  vengé 
de  l'accusation  de  plagiat  portée 
contre  lui  par  4f.  Lauder , 1760 
i^oy.  Laioeh).  Il  passa  retle  au- 
née  à la  cure  de  lligb  Errai.  La  pu- 
blii  atioii  de  ['Essai  sur  les  mira- 
<■{«.  de  lJume,  fut  l’occasion  de  son 
Critérium  des  miracles , publié  en 
1755,  in-8°.,  sous  la  forme  d’une 
lettre  a un  corre.spoudaut  anonyme, 
qui  était  le  dorteur  Adam  Sinilb;  il  y 
défend  avec  chaleur  cl  talent  la  cause 
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de  b religion  naturelle  et  révélé** 
Cet  opuscule  a été  réimprimé  en 
i8ofi.  Le  lord  Bath  le  fit  noinifler 
eu  1 763  ehanoine  de  Windsor , e| 
lui  lais.sa  eu  mourant  sa  biblioibèqiiew 
La  société  royale  et  celle  des  anti- 
quaires de  Londres  l’adiuirrui  dans 
leur  Sein  en  *778.  Il  fut  nommé  eu 
1 787  1 un  des  gardiens  du  muséum 
britannique,  et  lut  élevé  la  même  an- 
née à levccbé  de  Carble , auquel  lo 
doyenné  de  Wimlsor  fut  ajouté  en 

I 788  ï il  fut  ensuite  transféré  au  si^«^' 
é|)i5rop.)l  de  Salisbury,rt  moiuat  et* 

• 8o6,  âgé  de  qiiatre-vingts-six  ans. 

II  est  auteur  d uu  grand  nombre  do 
pamphlets  politiques  qui,  quoique 
oubliés  aujourd’hui , furent  probaue- 
nienl  la  source  de  sa  fortune.  Cest 
lui  qui,  à la  sollicitation  du  lord  Sand- 
^ . V’  Ij.’'*P*’’-'  pour  l’iropiession  et 
écrivit  I introduction  et  les  notes  qui 
acruinpagiiciil  la  superbe  édition  du 
troisième  voyage  du  capitaine  Cook. 

X— s. 

DOUJ.AT  (Jeaw),  né  à Toulouse 
vers  I an  1 (ioti , d’une  famille  dislin- 
gnéc  , desreiidait  de  I.ouis  Doujat , 
qui  fut  le  premier  avocat-général  qu’ait 
ru  le  grand  conseil , en  1 5 1 1 ).  Reçu 
avocat  dans  sa  patrie  eu  1(137,  i, 
Paris  en  i(35f),  Jean  Doujat  ne  tarda 
point  à se  faire  connaître  [lar  ses  cours  • 
particuliers  de  droit , et  par  ses  ou- 
vrages. Il  fut  reçu  à l’académie  fran-^ 
faise  t n ifiSo.  Les  registres  de  cetto 
académie , dit  Pélisson  , ne  contien- 
nent rien  de  la  réception  dcMallevilIc^ 
de  Mézerai , de  Montreuil , de  Tris- 
tan , ^de  Sciidéry  et  de  Doujat.  Tout 
ce  qu’il  a pu  savoir , ajivite-t-il , c’est 
que  Doujat  succéda  à B.ilihasar  Ba- 
ro(a).  Ménage  raconte  qu’en  lüji  , 

(1;  «11.  Co,l|.Bm,D,„j„,  ëtiitcuMUkr 

<{e  en  iSda. 

rsK.oir  "si»*'»*  pmie.l,  >oiT.iit 

I «u>.>n  , de,  I..„p„,  ioduMiÙM* 

du  KciCUuc  d<  l'K,ddi«ie.  ‘“«“putiu  U* 

l 
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Donpt  5C  rendit  exprès  a Rotirpes , 
pour  disputer  une  chaire,  afin  de  s’ac- 
contiinicr  à |iaHer  en  piibiie.  li  fut 
iiunimé  la  meme  année  prufe^seur  en 
druil  eauon  au  eollcpe  de  France;  et 
il  obtint , en  iG55 , la  eluire  tle  dui> 
teur  rêpent  dans  la  raeiillè  ik-  droit  h 
Paris.  I.,e  savant  archevêque  De  Mai-a 
ra  , qui  avait  pour  lui  beaurarup  d’es- 
time , le  proposa  (roiir  être,  à Rome, 
auditeur  de  Rote  ; mais  il  ne  fut  point 
nomme  à cette  place.  Le  prc'siüent  de 
Pêrif;ny,qui  précéda  Rossuel  dans  le 
préceptorat  du  dauphin  , avait  pro- 
mis de  piviiUte  Bichclet  pour  l’aider 
dans  ses  ansustes  fonetions  ; mais  sur 
les  sollicitations  du  président  Nicolaï, 
il  se  dédit,  et  lit  choix  de  Doujat , qui 
ne  fut  cependant  pas  sous-précepteiir, 
comme  le  disent  tous  les  dictionnaires 
liisturiqnes;  mais  seuhment  un  des 
peiis  de  lettres  de  la  maison  du  D.m- 
pliiii  , qui  devaient  lui  donner  du 
poùt  pour  les  seieiices  , et  lui  en  ap- 
prendre les  premiers  élémens.  Doujat 
lui  donna  ceux  de  l’Iiistoirc,  et  bit 
nommé  historiop-aphe  de  France.  Il 
TOUS  apprend  lui-incme,  dans  la  pré- 
face do  sa  traduction  de  Yellcius 
Palerculiis  , qu’il  avait  etc  charge  , 
par  un  ordre  supérieur , de  taire  pour 
le  jeune  prince , un  abrégé  de  Chis- 
foire  universelle.  C’est  le  meme  projet 
qu’exécuta , bientôt  apres , Bossuet , 
dans  son  admirable  Discours.  Les 
travaux  de  Doujat  lui  aitncrent , avec 
l’estime  des  savants  , des  pensions 
considérables  de  la  cour,  du  clergé  et 
du  chancelier  de  France.  Il  juui.ssait 
d’uii  revenu  considérable  ; mais  dé- 
ensaiit  peu  pour  lui-même  , il  avait 
eaucoiip  de  supeiflu,  et  il  l’employait 
ou  soulagement  des  |iauvrcs.  Son  dé- 
sintéressement était  parfait , et  il  joi- 
gnait à une  modestie  rare,  une  exacte 
probité.  « Ou  ne  saurait  lui  rien  ap- 
» prendre,  écrivait  GhapiLin  k Balzac 
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n(i65o),  dans  les  langues  grecque , 

U latine  , italienne,  espagnole.»  Il 
parhiit  i’hebreu,  le  tiirk  même;  et  en-  • 
tendait  l’anglais  , ralirmaiid  et  l’es- 
riavon.  On  trouve  plusieur.^  de  ses 
discours  dans  le  Hecueil  des  Haran- 
gues prononcées  à l’académie  fran- 
çaise. il  présida  plusieurs  fois  cette 
société  célébré  ( 1 ) , et  mourut  h Paris 
le  37  octobre  1688,  .Igc  de  soixante- 
dix -neuf  ans  , étant  doyen  de  l’ac.-idé- 
mie , du  college  royal  et  de  la  faculté 
de  droit.  Pélisson  et  le  P.  Nicéron 
ayant  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  , 
un  ne  citera  ici  que  les  principaux  , 
et  ceux  que  ces  deux  biographes  ont 
oubliés  : I.  Dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine,  Toulouse,  i<>58,  in-8*. 
Doujat  ii’a  pas  mis  son  nom  à ce  glos- 
saire , qii’on  trouve  il  la  suite  des  édi- 
tions du  poète  Cfuudouli.  Doujat  fit 
aussi  imprimer  à Paris,  en  iG44i 
iu-i3,  une  Grammaire  espagnole 
abrégée , et , en  1 646  , un  Moyen 
aisé  d'apprendre  les  langues,  in- 13. 
\\.  Specimenjurisecclesiastici  apud 
Gallos  usu  recej’ti , Paris,  1G71  , 
3 vol.  in-i3.  Le  tome  3'..  contenant 
le  tableau  des  évêchés,  alibayes  et 
mai.sons  religieuses  des  différents  or- 
dres et  congrégations  , panit  scparc- 
ment  .sous  ce  titre  français  : La  Clef 
du  grand  pouiUé  de  F rance,  Paris , 
1671  , in-i3;  III.  Histoire  du  droit 
canonique,  Paris,  1677,  in-t3.  On 
lmus’f,à  la  suite decette  histoire,  deux 
ouvrages  importants  : i“.  l’Explica- 
tion des  lieux  des  conciles;  3".  une 
Chronologie  des  papes , des  conciles  , 
des  hérésies , des  pères  et  des  antres 
auteurs  ecclésiastiques.  IV.  Preeno- 
tionum  canonicarum  libri  F,  Paris , 
1Ü87,  iu-4*.  C’est  une  histoire  du 


(1'^  Aucun  orateur  n*a  pen(»^lr<tntcat  loué  l<onw 
XIV  t|ut  ne  le  fil  Uou|at , le  iJmoAi  it^i  , d«a«  la 
diicourâ  (ja'il  pranoa^a  pour  U ilulribulion  «Ici 
pKi. 
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droit  canonique , plus  étendue  que  la 

{irécédenle,  et  qui  passe  pour  le  meil 
eur  ouvrage  de  üuiijal.  Aug.  Frcd, 
&hoU  en  a donne  une  édition  , avec 
des  notes  et  une  préface,  1775,  'i  vol. 
On  doit  aussi  à Doujat  une  bonne  édi- 
diiion  des  In.'tiliiiiones  juris  cano- 
nici , de  Lancelot  , Paris,  1G70  et 
J 683  , U vol.  in-iu.  Il  y a joint  une 
histoire  abrégée  du  droit  canon , les 
titres  des  déci étales  , IVsplication  de 
ia  manière  dont  on  rite  les  textes  du 
droit  canonique,  le  texte  des  règles  de 
chanecllcrie  , etc.  V.  Historia  juris 
civUis  Romanorum , etc.,  Paris,  1 (J78, 
in-ia.On  a encore  de  Doujat  : 1°  une 
bonne  édibon  des  quatre  livres  des 
Institutions  de  Tbéopliilc  , i’aris  , 
1681  , U vol.  in-iu  ; il  corrigea  la 
version  de  Curtius  , et  y joignit  des 
«Otes  tirées,  pour  ia  pliqurt,  de  Cu- 
jas et  de  Fabrot;  a’,  une  édition  des 
Œuvres  de  Franç.  Florent , avec  ia 
vie  de  ce  jiii  iscoiisulte , et  des  notes , 
Paris,  1675),  iii-4  •;  rciui primée  à 
Nuremberg,  1738,  avol.iu-4"-,  et 
à Venise,  1763  , in-folio  ; 3’.  une 
édition  des  Œuvres  de  Jean  d^j-lrlis. 
Palis,  i65G,  in-folio.  VI.  S/nopsis 
eonciliorum  et  chronolo^ia  patrum , 
pontificum  , iiiiperatorum , etc. , Pa- 
ris, 1G74,  in-iu  } Vil.  yibregé  de 
I Histoire  Romaine  et  Grecque , en 
partie  traduite  de  V ellèius  Pater- 
cuüis,  et  en  partie  tirée  des  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité  , pour  sup- 
pléer ce  qui  s'est  perdu  de  cet  au- 
teur, Paris,  167^,10-13,  et  1708, 
a vol.  in- 13.  La  traduction  est  faible 
de  style  , mais  les  suppléments  con- 
sidérables et  la  chronologie  qui  l’enri- 
cliis^nt , la  font  encore  recberclier 
aujourd’hui.  VIII.  Mémoires  de  tÉ- 
tat  ancien  et  moderne  de  la  Lor- 
raine, tirés  de  la  Géographie  histo- 
rique et  politique  de  J.  D.  { Jean 
Doujat),  1673,  in-4”.  L’auteur  cla- 
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blit  les  droits  de  la  couionnede  France 
sur  la  iiOrraine,  et  les  fortes  rai-  ^ 
sons  qui  oui  obligé  Louis  XIII  et 
Louis  Xiy  de  Rassurer  des  États 
du  duc  Charles.  Ce  t ouvrage , cité 
par  Foutclic  et  par  Lengict  Üufres- 
noy,  a été  oublié  par  Pélisson  cl  par 
Niceron.  IX.  De  Eucharistid,  pace 
spirituali,  sanctisque  nuptiis  Chris- 
tiarwrum  , imprimé  en  1G60;  X. 
Éloges  ( en  vers  ) de  personnes  illus- 
tres de  V Ancien  Testament,  Pans, 
1GH8,  iu-8  . , composé  pour  monsei- 
gneur le  duc  de  lioiirgogne.  Xl./'oe- 
sies  latines  etfrançaises, , imprimées 
sur  des  fiuilies  volantes;  Ail.  Le 
Tile-Live  ad  usum  Delphini , Paris, 
1G71),  cinq  tomes  en  six  vol.  in-4*. 
(Vue  édition  est  très  estimée  pour  les 
notes,  et  peu  commune;  elle  a été 
réimprimée  à Venise  en  1 7 >4  » 6 vol. 

in-4*.  Xlll.  De  Pétri  de  Marca  mo- 
ribiis  et  rebus  gestis , Paris , 1 G64 , 
in  On  a encore  de  Doujat  une 
Fie  de  Jean  d'Arlis  (en  latin),  placée 
il  la  tète  de  l’édition  de  ses  œuvres, 
et  réimprimée  dans  les  Fitce  jurisc.  , 
publiées  avec  des  notes  par  (jotllieb 
Buder  , léna,  1733,  in-^  '.  ; la  Fie 
de  François  Florent  ( en  latin  ) , à la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  ce  juris- 
consulte ; plusieurs  Harangues  et 
Discours , etc. , etc.  V— ve. 

DüÜLCET  (Louis),  fils  de  Louis 
Douicct , bâtonnier  de  l’ordre  des  avo- 
cats , naquit  à Paris  en  1 7 1 G,  et  fit  ses 
études  au  college  des  Jésuites  , d’où  il 
sortit  pour  se  consacrer  au  barreau. 
Un*  mémoire  que  la  multitude  des 
lois  et  des  coutumes  ne  pouvait  éton- 
ner , une  logique  profonde , une  élo- 
quence enfin  d’autant  plus  puissante, 
qu’il  ne  l’employait  qu’à  défendre  de 
justes  causer  lui  méritèrent,  jeune  en- 
core , le  titre  de  savant  jurisconsulte 
et  d’orateur  célèbre.  Contemporain  de 
l’illustre  Gcrbicr,  auquel  il  pouvMt 
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yenl  Comparé , il  fnl  cLeri  et  rc- 
di'iité  par  cé  brillaut  adversaire,  qui 
lui  fut  tuirjiinrs  opposé  dans  1rs  causes 
fainpuses  du  Irmps.  üii  coup  de  satig 
l’enleva  a l’dge  de  q’iiarante  - neuf  ans 
( le  17  janvier  1761)  ) , et  ne  lui 
permit  pas  d’acliever  un  grand  ou- 
vrage de  jnrisprudeiire  qu’il  avait  en- 
trepris. Le  jour  de  sa  moit,  le  par- 
Iriueiit  su-pendit  tontes  ses  au- 
dieneesl  — w)ii  fils  aine',  Augustin- 
Jean  - Louis  Douixet  , sans  posséder 
un  aussi  rare  talent  que  son  père  , 
enerça  cependant  la  mênie  profi-ssinn 
avec  distinrtiOD,  et  fut  contemporain , 
ami  et  digne  é'rnulc  des  Hardoiii  < t des 
Debunniéres  : il  mourut  à Paris  à la 
suite  d’une  longue  maladie  , en  1 8o5 , 
âgé  de  cinquanle-einq  ans.  Z. 

D’OÜLTKKMAN.  T.  OuLTnEMAi». 

DOURXIGNÈ.  V.  Gazow. 
DOUSaouVAINDKU  DOES 
(Jeaw),  seigheur  de  Noortiw^ck  , 
naquit  dans  ce  village,  situé  dans  la 
province  de  Hollande,  entre  la  ville 
de  Leyde  et  la  mer,  le  6 décembre 
1 545.  Il  a égalcme;ii  illustré  son  nom 
comme  magistrat,  comme  philologue, 
comme  historien,  coiuinc  poète.  Uès 
l’âge  de  cinq  ans,  orphelin  de  [>èieet 
de  nière , il  fut  heiireus  de  trouver  un 
.second  père^  d’abord  dans  François 
de  Nyciii  odc,  son  a'ieul  materntl , et  .i 
la  mort  de  celui -ci,  dans  snn  onde 
Gsriiièr  van  der  Dscs , seigneur  de 
GiUeudyck  : ce  dernier,  mort  sans 
enfants , Tinstitua  son  héritier.  Agé  de 
dix  ans,  Dousa  commença  scs  huma- 
nités à Lier  on  Lire,  en  Brab.inl.  Il  fut 
rappelé  en  Hollande  eu  1 56o,  et  ronflé 
aux  soins  de  Henri  Jnnius,  don!  l’é- 
cole jouissait  à Delft  d’une  grande  con- 
sidération. Il  fit  de  rapides  progrès 
.«ous  cet  excellent  maître.  De  Delft, 
Dousa  passa  à f,ouvaiu , et  deux  atis 
apiês  il  alla  étudier  le  droit  h Douai. 
Là  il  se  lia  avec  Luc  Fruytiers  ou  Fru- 
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ten’us  ^ plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans  ; 
mais  dévoré  de  la  même  passion 
pour  l'élude.  Dousa  l’engagea  à l’ac- 
corap.'ignerà  Paris,  en  i56j.  En  me- 
me temps  qu’il  se  perfectionnait  dans 
le  grec , sous  Pierre  Dorât,  professeur 
au  college  royal , il  se  lia  avec  plo- 
siriirs  personnages  des  plus  distingués 
de  la  capitale , teh  que  le  chancelier  de 
l’Hospital,  Turiicbe,  Passerai,  Flc- 
rCnt  Chrétien,  Ronsard,  Ifa'if,  I,am- 
biii , etc. De  retour  ru  Hollande,  Dousa 
y épousa , en  1 565 , Elisabeth  de  Zuy- 
Irii,  d<mt  il  eut  douze  enfants.  Bien 
que  le  nom  de  Dousa  se  trouve , dès 
l'anuée  de  son  mariage , inscrit  sur  la 
liste  des  nobles  qui  se  ligiicrnit  pour 
secouer  le  joug  de  Philippe  1 1 , il  paraît 
s’etre  livre  d’abord  aux  jouissances 
domestiques  et  au  commerce  des  mu- 
scs. Il  ne  se  montre  guère  comme 
homme  public  qu’i  n Pan  i57'A  , où  il 
alla , à la  tête  d’une  ambassade  de  cinq 
personnes,  en  Angleterre,  pour  iiilc- 
iTsscr  au  succès  du  |Mtriotisme  hollan- 
dais la  reine  Elisabeth.  En  i5r4 , son 
dévouement  à la  cause  de  la  liberté  fut 
mis  à une  nouvelle  épreuve.  lat  ville  de 
Leyde  ayaut  été  assii^éc  par  les  Espa- 
gnols, le  commandement  lui  en  fut  con- 
fié. Toutes  1rs  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  peste  se  réunirent  aux  dissensions 
intestines  dans  le  sein  de  cette  mal- 
heureuse cité  : la  ruse  et  la  corruption 
conspiraient  contre  elle  au  tlciiors. 
Dousa  montra  une  intelligence , imc 
fermeté,  un  courage  toujours  supé- 
rieurs aux  dangers.  A des  promesses 
insidieuses  de  Baldcs  qui  commandait 
le  siège,  il  répondit  un  jour  par  ce 
vers  tiré  des  distiques  de  Caton  : 

Ftctala  Halec  eanit«  toImctcid  dam  decipit  ancapt. 
«Quand  ta  fl6te  a«i  don  loaa  taorra  un  eaddaln 
a eitnaa . 

n L«  perfidn  oitcltar  le  prend  daaa  ton  rdaean.  » 

Des  colombes  dressées  à cet  effet , srr* 
vaient  à Dousa  pour  sa  correspondancs 
avec  les  libérateurs  dont  il  attrodail  le 
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srcours.  Sa  nuise  a immortalise  sa  re- 
connaissance pour  ces  niilcs  oiseaux. 
Rtifîii,  quand  le  mal  e’tait  à .son  com- 
ble , la  belle  conduite  de  Dousa  reçut , 
dans  la  levee  presque  inespe'ree  du 
siège,  la  récompense'  la  plus  digne 
d’elle.  Cet  e'vènrmeut  eut  lieu  le  3 oc- 
tobre, et  il  a puissaniraent  contribue  à 
raffrancliissrment  des  Batares.  La  ville 
de  Le'vde  eut  dans  cette  conjoncture 
une  autre  obligatinn  signalée  à Dousa. 
Guillaume  1*'.  la  dédommagea  de  ses 
souffrances  en  j établissant  cette  uni- 
versité, devenue  l’une  des  plus  cé- 
lèbres de  l’Europe.  Dousa  en  fut  le  pre- 
niier  curateur.  Ses  relations  avec  les 
.savants  étrangers  servirent  à y attirer 
de  tous  les  côtés  les  maîtres  les  plus 
distingues.  Joseph  - Juste  Scaliger  fut 
du  nombre  de  ces  glorieuses  conquêtes. 
Dousa  s’en  est  lui-même  félicite  ainsi , 

Alori*  ruiqat  aaa  td  ; J«uium  Batavi* 

L*ui  me* , «I  hsc-  pium  «btitltone  mtbi. 

Une  affreuse  catastrophe  atteignit  la 
Hollande  le  i o juillet  1 584  > l’assas- 
sinat de  Guillaume  1”''.  Pe'netrant  toute 
l’étendue  de  ce  malheur , Dousa  fit 
.secrètement  un  voyage  en  Angleterre 
pour  y chercher,  auprès  de  la  reine 
Elizabeth , un  puissant  appui  à la  li- 
berté de  sa  patrie.  Il  reçut,  l’année 
.suivante,  une  mission  otUciclle  pour 
le  meme  objet.  Dans  le  courant  de  la 
même  année  il  fut  nommé  conserva- 
teur des  archives  hollandaises;  poste 
qui  le  mit  à portée  de  connaître  par- 
faitement les  titres  originaux  et  les 
sources  où  il  avait  ù puiser  pour  les 
annales  hollandaises  qu’il  avait  entre- 
pris d’écrire.  Il  les  a publiées  en  latin 
■ de  deux  manières , savoir  en  vers  et 
en  prose.  Scs  Annales  en  vers  élé- 
■giaques , sont  compasers  de  dix  livres, 
<t  retracent  l’histoire  des  comtes  de 
Hollande,  depuis  Thierry  1*'.  du  nom 
an  8()8),  jusqu’à  la  comtesse  Ada 
;an  Elles  ont  paru  en 
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Dousa  n’y  a été  que  le  continotenr  de 
sou  fils  aîné  Janus  Dousa,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler.  L’ouvrage 
en  pro.se  a paru  en  1 6o  i ; il  est  aussi 
en  dix  livres.  Le  fils  aîné  et  le  père 
ont  «paiement  concouru  h la  rédaction, 
le  premier  livre  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens  et  est  tout  entier  de 
la  main  du  fils.  Le  dixième  descend 
jusqn’à  la  mort  du  comte  Florent  II, 
en  I ii'i.  Le  mérite  cssenlielde  Dousa, 
considéré  comme  historien  hollandais, 
est  d.ins  la  recherche  des  titres  origi- 
naux ; recherche  qui  l’a  conduit  à éla- 
guer un  graiid  nombre  de  fiiblcs,  ac- 
créditées jusqu’à  lui.  Il  ne  trouvait  pas 
la  même  .sagesse  dans  son  contempo- 
rain, Pierre,  fils  de  Corneille  Bocken- 
berg,  parvenu  au  poste  d’historio- 
graphe de  Hollande  , que  Dousa 
avait  sollicité  pour  BaïuUus.  Il  se  plaît 
en  consérpience  à le  harceler  en  vers 
et  en  prose , et  l’on  ne  peut  discon- 
venir qu’il  u’oiiblie  souvent  dans  ses 
diatribes  les  bornes  de  la  modération , 
peut-être  même  les  lois  de  la  justice. 
Quoiqu’il  en  puisse  être  de  ce  tort , 
ainsi  que  de  certains  reproches  faits  à 
la  latinité  de  Dousa , ses  deux  ou- 
vrages historiques  ajoutèrent  beau- 
coup à .*a  renommée  littéraire.  Les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  le  comblèrent  d’eloges.  De  leur 
côté  les  états  de  Hollande  le  gratifièrent 
d’iine  chaîne  d’or,  gage  flatteur  de  leur 
salisfdi-tion.  De  1 585  à 1 588  le  gou- 
vernement de  Itobert  Dudley , comte 
de  Leicester,  pesa  singulièrement  sur 
la  Hollande , et  Dousa  , malgré  son 
pencliant  avoué  pour  l’Angleterre , se 
conduisit  avec  I)eaucoup  de  mesure 
pendant  ces  jours  diiflciles.  Homme 
en  i5ç)i  conseiller  de  la  cour  souve- 
raine de  Hollande,  il  transporta  son 
domicile  à la  Haye , et  il  semble  avoir 
remis  en  cette  occasion  , entre  les 
m.tins  de  l’aîué  de  ses  fils,  la  gcsliou 
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de  la  Mbliollicqiie  que  GiiUIaiiroe  I". 
avait  atUcliée  à l'iioiversite'  de  [^cyde, 
et  qu’il  avait  adminiatree  jiiaqiicvlà. 
Hélas  ! il  cul  k pleurer  bieutôt  la  mort 
de  ce  premier  né  ; l’orgueil  et  l’espoir 
de  son  nom.  /7ou;a  Jut  inconsolable 
de  celle  perte.  Il  fut  trois  jours  hors 
d’éiat  de  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Tout  ce  qu’il  a écrit  depuis , est 
empreint  de  sa  profonde  douleur.  Sa 
plaie  commcnçjil  à se  cicatriser;  elle 
fut  ravivée  trois  ans  après  par  la  mort 
non  moins  précoce  de  George  , son 
second  fils.  Toutefois  un  chagrin 
plus  poignant  encore  déchirait  le 
coeur  mterncl  de  Dousa.  Sun  huitième 
fils , Jacques , empoisonnait  par  son 
inconduite  l’existence  des  auteurs  de 
scs  jours  : 

Vil  Uod  JâMtuB  prageonute  foilî 

s’écrie  dans  l’amertume  de  son  âme  le 
plus  sensible  des  pères.  Douaa  avait 
une  fille  mariée  en  Frise.  Ayant  fait 
un  voyage  dans  cette  province  pour 
l’aller  voir  (en  i6o4),  il  y tomba 
malade  ; on  le  ramena  à Noordwyck; 
mais  il  y succomba  à sa  maladie  le  8 oc- 
tobre , dans  la  Sg'.  année  de  son  âge. 
Il  n’est  rien  de  plus  touchant  que  le 
tableau  de  ses  derniers  moments , ;>cin  t 
par  Beriius,  témoin  oculaire.  Gomme 
la  plupart  des  amis  de  la  lilaerté  hol- 
landaise , il  s’etait  rangé  sous  la  ban- 
nière de  la  réformaiiun,  et  il  a protesté, 
jusqu’à  son  dernier  soupir,  de  la  pu- 
reté de  ses  motifs  et  de  la  sincérité  de 
sa  conviction.  Il  fut  enterré  à la  Haye  ; 
mais  ni  cette  cité  dépositaire  de  scs 
cendres,  ni  la  ville  de  Lcydc  qui  lui 
eut  de  St  grandes  obligations , n’érigè- 
rent un  monumeut  à sa  mémoire.  Elle 
n’a  reçu  qu’en  i ^9^  cet  hommage 
d’autant  plus  flatteur,  qu’il  est  le  fruit 
de  l’assentiment  de  deux  siècles. 
M.  Gerlaeh-Jean  van  der  Does  , 
seigneur  de  Noordwyck,  a fait  placer 
cette  année-là , dans  le  temple  du  Ucu, 
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un  mausolée  à la  gloire  de  son  illustre 
aïeul.  Dousa  , assimilé  à ceux  qui 
meurent  tout  entiers  ; 

C«reat  quU  vâte  ucro* 

a-t-il  donc  eu  à se  plaindre  de  l’ingra- 
titude de  scs  contemporains  ? Non  ! 
Deuxorateurs  distingués,  Daniel  Hein, 
sius  et  Pierre  Beriius , le  premier 
par  ordre  des  curateurs  de  [univer- 
sité de  Leyde,  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  un  deuil  universel 
au  Parnasse.  Une  médaille , décrite  par 
van  Loon  dans  son  Histoire  numis- 
matique des  Pafs-  Bas,  a été  frap{)éo 
en  son  honneur.  Encore  de  nos  jours 
plusieurs  plumes  hollandaises  l’ont 
célc'bré  à l’cnvi.  Enfin,  en  1810, 
M,  le  professeur  Siegenkek  a pro- 
noncé dans  une  solennité  académique 
une  Laudatio  Jani  üousæ , et  il  l’j 
publiée  en  181  a cum  subjectis  an- 
Hotationibus , in-8’.  Ceux  qui  ont  été 
le  mieux  à portée  de  connaître  Dousa , 
l’ont  aussi  apprécié  d’avantage.  Il  unis- 
saitàbeaucoupdegrandcurdamebeaiu 
coupde  simplicité.  Doué  dans  son  inté. 
rieur  de  toutes  les  vertus  privées,  il  était 
ferme,  loyal , courageux  et  incorrup- 
tible dans  les  affaires  publiques.  L’his- 
toire et  la  philologie  étaient  scs  étu- 
des habituelles;  la  poésie  latine  sou 
délassement  favori.  Il  ne  négligeait 
pas  tout  à fait  la  poésie  hollaiidiise  , 
alors  à sa  naissance,  et  lions  regret- 
tons que  M.  de  Fiies  n’ait  parlé  ni  de 
lui,  ni  de  son  fils  aîné,  dans  son  ex- 
cellente ffistom  de  la  poésie  hollan- 
daise , ptibliÆ  ■«I  1 808  et  1 8 1 0 ( -J 
vol.  iii8®.  )•  Sa  devise  ét.iit  Dulces 
ante  omnia  musce , et  les  nombreuses 
productions  littéraires  qu’il  >1  laissées, 
jointes  à celles  dont  il  a soigné  ou  en- 
couragé la  publication , prouvent  com- 
bien il  y était  fidèle.  — On  disiiogiic 
ses  ousTages  en  historiques,  philologi- 
ques et  poétiques.  A la  première  classe 
appartiennent  ; I.  Ses  Batavix  hol- 
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Lindiaque  annales, défi  aipiitionnés, 
I.cydu,  lüoi  , in-4  - ; il-  Epistolœ 
apologelicæ  duæ , Leydc,  i5i)3; 
111.  qiiclijurs  Lettres  laiiues  dissniii- 
ttéts  dans  divers  recueils  Les  ouvra- 
ges suivants  sont  dn  ressort  de  la  phi- 
lologie. I V./»i  novam  Q.  llorulii  Flac- 
ci  editionem  commenlariolus  .An- 
vers , 1 3bo  , in-i6.  Il  y donna  un 
appendix  en  1 58'J  j le  tout  prut  en- 
semble en  iSgy  , et  a e'té  réuni  de- 
puis à r//orace  de  Cruqitius.  V . Pr»- 
ridanea  pru  Q.  f'alerio  Catulio  , 
Anvers,  i38i,  in-i6;  VI.  Preecida- 
i.ca  pro  Aulo  Albin  Tibullo,  An- 
vers, i58'Siin-iO  iWl,  Pro  satjr ri- 
en Petrnnii  Arbitri  prtxcidaneorum 
Lbri  ni , I^yde , 1 58i , petit  in- 1 a ; 
tout  cela  a reptiru  depuis  dans  les 
bonnes  éditions  consécutives  de  ces 
auteurs.  VIII.  Centurionatiis  , sine 
Plaiitinariimexplictitioniiin  lib.  I P, 
Ltydc,  i5b^,  in-i6;  IX.  Jioxhurn 
a publié  à la-yde,  en  il33a,  iii-i6, 
Poëtæ  sat)  ri  ci  minores , cum  J ani 
Dousx  et  C.  Barthii  commentariis  ; 
et  .lanus  Dousa , le  Tils , a ajouté  à sou 
éilition  de  Properce,  de  Catulle  et  de 
Tibullc,  quelques  notes  de  son  père 
sur  le  premier  de  ces  poètes,  Leydc, 
I Âga.  Iâi  critique  de  Uousa  est  en 
général  savante  et  judicieuse.  Eu  poé- 
sie on  a de  lui  : X.  Les  Annales  re- 
rum  , à primis  Hollandiœ  comitibus 
per  j'rti  annos  gestarum , in  unum 
metricæ  historiæ  corpus  libris  X re- 
dacti;  XI.  les  diverses^itions  de  ses 
vers  latins  sont  plus  ou  moins  com- 
plètes. La  première  est  de  tSdg,  k 
Anvers,  in-13;  elle  contient  deux  li- 
vres d’épigrainmes  , un  d’élégies  , 
deux  de  satires , un  de  sylves.  Il  en  a 
paru  une  nouvelle  édition  k Leydc, 
In  novd  acadetnid  nostrd , 1 5^5  ou 
i5^6;  elle  est  considérablement  enri- 
chie. Epodôn  ex  puris  ïambis  librill, 
Lryde,  i584;  Odarum  britannica- 
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rum  liber  , ad  Elizabelham  régi- 
nam.iiiid.,  i58ü;  Echo , sive lusus 
imaginis  jocosce , ibid. , i6o3,  in- 
4".  ; deux  livres  de  Mânes  Dousiani; 
ce  sont  des  complaintes  drb  tendresse 
pternclle.  Le  ricueil  que  Saiverius 
a publié  à l.eydé,  en  i(iu<j,  sous  le 
litre  de  J ani  Dottsœ  pnemata  plera- 
que  selecla , outre  qu'il  est  fort  incom- 
plet , laisse  beaucoup  a désirer  pour 
le  choix.  Dousa  possédait  à un  haut 
degré  le  talent  de  la  poésie  latine , bien 
qu  il  manque  prfois  de  clarté  et  de 
goût,  et  que,  pir-ci  par-là,  on  recon- 
naisse sa  mémoire  plus  que  sa  verve. 
XII.  Enfin,  du  nombre  des  produc- 
tions littéraires  à la  publication  des- 
quelles Dousa  a honorablement  con- 
couru, sont  : I.  V Anciemie  chroni- 
que rimèe  hollandaise  de  Mélis  ( ou 
Emile  ) Stoke.  Il  vivait  vers  la  fin  du 
la'.  et  au  commencement  du  i3*. 
siècle.  Dousa,  de  concert  avec  Henri, 
rds  de  Laurent  .SpiegrI  , la  mit  au 
jour  à Amsterdam,  en  iSt)i,  petit in- 
t'ol.  G’ttc  édition  est  devenue  presque 
toute  entière  la  pioie  des  flammes.  IL 
Les  Inscriptions  recueillies,  en  lla- 
lie , par  Martin  Smclius.  Les  Itasards 
de  la  guerre  en  avaient  iait  tmnbcr  le 
manuscrit  cuire  les  moins  d'un  an- 
glais qui  l’avait  emporté  chez  lui.  I.es 
curateurs  de  l’univi-rsité  de  Lryde  le 
rachetèrent,  et  Juste  Lipselc  publia  à 
I.eydc,  en  i584  • in-fui.  lll.  Lucte 
Fruterii,  Brugensis,  librorum  qui 
ricuperari  poluerunt  reliquia , An- 
vers , 1 584  ) beyde,  1 585 , in- 1 a. 
Cette  publication  lui  lit  un  ennemi 
mortel  d’Oberlus  Gifaums,  ^ui,  eu 
retenant  les  manusciits  de  l'cuitiers, 
réalisait  la  fable  du  geai  se  jiarant  des 
plumes  du  paon.  1>I— -on. 

OODSA  (Jean),  flls  aîné  du  pré- 
cédent, n .qml  le  i(i  janvier  i'5' 1 , 
on  ne  s-iit  pas  si  c'est  à Lryde  ou  à 
Koordwyck..  11  suiTait  k Leyde , dÈs 
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l’Age  de  douze  ans  , les  leçons  de 
Juste  Lipse  , de  Vulcauius,  etc.,  et 
il  culiiyait , encore  enfant,  les  muses 
latiiiA.  A la  couuaissanee  approfondie 
dn  latin  et  du  grec,  U ajouta  celle  de 
rin^brcu  , et  il  se  rcnilit  egalement 
savant  dans  le  droit  romain,  les  an- 
tiquités, les  matlicmulicjucs  et  l'astro- 
iiuiiiie.  Il  puLlu  à quinze  ans  quel- 
ques productions  de  sa  musc  latine  à 
la  suite  des  Odie  biilannicee  de  son 
père.  I^uisc  de  Coligny , veuve  de 
('iiiitlaume  I". , i’ayant  attache  aux 
études  de  sou  lits  Frédéric-lleui  i , il 
resta  deux  ans  auprès  de  ce  prince.  II 
fut  nommé,  eu  i5yi,  bibliothécaire 
de  l'université  de  Leyde  ; place  qu’il 
résigna  trois  ans  après  eu  faveur  de 
l’icrrc  Ikrtius.  Dans  la  même  année 
il  publia  à f.eyde  un  petit  volume , 
contenant  Rerum  cœUslium  liber 
primiu,  etc.  O:  poeme  sur  l’astro- 
iiouiie  est  très  remarquable;  il  devait 
avoir  cinq  cbaiiLs  , mois  le  premier 
est  malheureusement  le  seul  qui  ait 
jiai'U.  Eu  I 5q4  il  partit  pour  l’Alle- 
magne avec  scs  ficres  , George  et 
Etienne.  Janus  Griitcrus  parait  avoir 
été  lie  ce  voyage.  Près  de  s’en  retour- 
ner en  Hollande , il  rencontra  à Franc- 
fort, eu  iSejô,  Philippe  du  Plcssis- 
Mornay,  le  Gis,  qui  1 entraîna  avec 
lui  en  Pologne.  Ils  se  quittèrent  à Cra- 
covie.  Doiisa  s’étant  embarqué  Dant- 
zig , revint  eu  Hollande  avec  un  asthme 
qui  dégénéra  en  consomption  et  l’en- 
leva le  •!  I décembre,  n’ayant  pas  en  ■ 
core  accompli  sa  vingt-sixième  année. 
Josrph-JustcScaligcr,a]ui  lui  a con- 
, sacré  un  bel  Epicedium  , dit  de  ce 
jeune  favori  des  muses  : ( Scaii^era- 
na , pag.  6G  ) « Jamais  je  n'ai  pleuré 
B de  mort  que  lui,  mais  je  l'ai  pleuré 
B à bon  escient.  Il  mourait  tout  en 
B parlant;  il  ne  sentait  point  de  mal. 
B Le  puvre  Janus  était  si  bon  et  si 
* simple!  Je  pleuray  hujt  jour»  du- 
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B rant  comme  une  vieille,  lorsqu’il 
B fut  mort.  B Ou  a de  Dousa , outre 
le  petit  recueil  dont  nous  venons  de 
|>arler  ; 1.  Des  ’Conjectanea  et  noUe 
sur  Catulle , Tibuilc  et  Properce , à la 
suite  de  l'éditiou  qu’il  a donnée  de  ces 
poètes,  k I.eyde,  en  iSga. II. A^ici- 
legium  in  Petronii  arbilri Sati  ricon, 
Leyde,  tSijiÿlU.^nimadversiQnes 
in  Plauli  Comœdias  , i5g6;  IV. 
Annales  lloUandiœ.  ( yojr.  Dousa 
son  |)èrc  ).  L’édition  la  mieux  soignée 
de  ses  poésies  laùnes  est  celle,  que 
Guillaume  Ihibus  a donnée  k Uotter- 
dam,  1704,  in-ia.  Il  en  est  dans  le 
nombre  qui  remontent  à sa  treizième 
année.  11  y eu  a aussi  quelques-unes 
en  langue  grecque  et  en  langue  hol- 
landaise. Eiivci'S  recueils  offrent  quel- 
ques-unes de  ses  lettres.  M — 01». 

DOUSA  ( Geobgb  ),  frère  puîné  du 
précédent  ( sa  naissance  doit  se  rap- 
porter à s’appliqua  aussi  de 

bonne  heure  a l’étude  des  langues 
grecque  et  latine , et  faisait  des  vers 
d.ins  l’uueetdans  l’autre.  A dix-huit 
ans , il  voj^gea , comme  nous  l’avons 
vu , avec  son  frère  en  Allemagne  et 
en  Pologne.  Marquard  Frcher  lui 
ayant  fait  connaître  a Heidelberg  l’ou- 
vrage de  George  Codinus  sur  les  Ori- 
gines de  ConsutfiliMple , il  le  tradui- 
sit en  latin , eMikir  imprima  cette 
version  avec  l’o^nnal  k Heidelberg, 
en  iSqG,  in-8“.  Un  autre  ouvrage  de 
Codinus  sur  les  mouuiuents , les  sta- 
tues et  les  diverses  curiosités  de  Cons- 
tantinople, également  traduit  en  I.Ttin 
par  George  Douta , a été  publié  par 
Meursius  en  1Ü07.  Dousa  voulut  voir 
par  lui-mème  cette  capital^  de  l'Orient, 
et  y étant  allé  en  i5gq  jil  reçut  fac- 
cueil  le  plus  hospitalier  d’Edouard 
Barton,  ambassadeur  anglais,  dans  U 
la  maison  duquel  il  passa  sept  mois. 
1)  s’y  lia  avec  le  patriarche  Mélétiiu 
et  avec  d’autres  savauts  grecs , cl  il  se 
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livra  h la  rcclicrchc  d’anciens  maniis* 
crits.  ]j»  murt  de  son  frère  aine  accé- 
léra sou  retour  en  HullaiidcT  II  revint 
à la  Haye  au  mois  de  mai  i SqK  , et 
apporta  avec  lui  des  manuscrits  pré- 
oeux  et  des  inscriptions  qu’il  avait 
recueillis  pendant  son  voyage.  Il  lit 
paraître  l’annce  suivante  De  itinere 
fuoConstantinopolitanoepistola.  i£lie 
est  adressée  à son  père,  suivie  d’an- 
cieuues  inscriptions  inédites,  la  plu- 
part grecques,  et  de  plusieurs  lettres 
de  savants  grecs,  dont  une  de  Mé- 
létiiis  a Dousa  [tere.  Kn  i Sqi),  l’aini- 
ral  Pierre  vau  der  Dues  ayant  été 
charge  |>ar  les  Etats  d’une  expédition 
contre  les  possessions  et  la  navigation 
espagnoles,  il  parait  que  son  jeune 
parent  George  Dousa  l’accompagna 
couiine  secrétaire  de  la  (lotte.  L’iiii  et 
l’autre  périrent  dans  l'ilc  de  S.  Tho- 
mas. M— OH. 

DOUSA  ( François  ),  4'*  ül»  du 
seigneur  de  Moordwv'cL , vit  le  jour 
en  i5’J7.  Scsliger  et  Juste-I.ipsc  cul- 
tivèrent ses  dis|M>sitioiis  naissantes.  A 
l’âge  de  dix-liuit  ans,  il  voyagea  en 
France  et  se  lia  |hirticulièreinent  à Pa- 
ris avec  George  Barclay.  Il  passa  en- 
suite eu  Angleterre.  A son  retour,  en 
1601  , il  fut  créé  cliaiioinc  ( laïc  et 
protestant  ) de  laj||^édralc  sécula- 
risée d'Utreclit.  l||Hpcut  à son  père, 
tuais  on  ignui  c lî^Hré  précise  de  sa 
mort.  Il  a laissé  Liicilii  salyrarum 
tjiut  supersunl  reliquice,  avec  de  sa- 
vautes  rcmai-ques,  Leyde , 1 597,  in- 
4°.  H a aussi  public,  avec  une  dé- 
dicace à Paul  GbuaH  de  Buunval , 
ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  des 
élatBq<éuér.iitx , Julii  Cœsaris  Scali- 
geri  episloùt  et  orationes,  Leyde, 
1600,  jn-8‘'.  il  devait  publier  le  com- 
mealairc  du  même  savant  sur  l’^i>- 
toire  des  Animaux  d’Aristoïc,  mais 
il  ii’execuU  pas  ce  dessein  : œ com- 
mentaire n’a  paru  qu’eu  i(ii9,  par 
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les  soins  de  Maussac.  On  trouve  dans 
la  Sj  liage  epistolarum  de  Burman, 
tome  P'.,  page  a35,  une  élcgicjatine 
que  François  Dousa  composa  à Paris , 
sur  la  perte  que  runiversilé  de  I.eyde 
venait  de  (aire  par  le  départ  de  Juste- 
Lipse,  avec  une  lettre  de  lui  à ce  pro- 
fesseur, qu’elle  avait  tant  à regretter. 

M““0n. 

DOUSA  ( Didebic  ou  Théodore  ), 
né  le  a 5 février  1 58o,  frère  des  piécé- 
denls,  fut  élevé  dans  le  goût  dos  lettres, 
et,  comme  ses  frères,  il  couronna 
scs  études  par  des  voyages.  A son  re- 
tour, il  suivit  d’abord  la  raiTÎère  mili- 
taire , mais  il  ne  parait  ^tas  y être 
resté  long -temps.  S'etant  marié  à 
IJirerlil  en  iGfi,  il  y entra  dans  la 
inagisli attire , fut  agr^é  h l'oidre 
équestie  de  la  province,  et  délégué 
par  celui-ci  au  roiiseil  souverain.  Son 
père  riiislilua  héritier  de  sa  riche  bi- 
bliothèque. Il  mourut  en  i6C3.  Fré- 
déric Spanlieim  prononça  son  oraison 
funèbre.  On  lui  doit  : Georgii  /.ogo» 
thetir  acropolilœ , chronicon  Cons- 
tantinopolitanum , en  grec  et  en  la- 
tin avec  de  savantes  remarques , 
Irfydc,  1614,  iii-8".  George  Dousa 
en  avait  appurlc  le  manuscrit  de  Oons- 
lautinople.  Il  devait  publier  d’autres 
de  ces  manuscrits,  nommément  des 
litres  théologiques  de  Jean  Zona- 
ras,  et  il  ntirail  mieux  fait  de  ré.alixT 
ce  projet,  que  de  publier  ses  Lusus 
inuiginis  jorxistr:  sive  échus,  à éariis 
poëtis  variis  Unguis  et  nlimcrls^  ex- 
culti,  (]iii  n’est  guère  qu’un  recueil 
de  difficiles  nugee,  Utrcclit,  tü58, 
ill-IX.  M— OH. 

DOUVRN  { Jeah  - François  ) , 
peintre,  ne  le  u mars  i85<i,  dans  la 
petite  ville  de  Itoennoiii , au  durhe  (le 
Clèvcs.  Son  |)ère  était  receveur  du- 
chapitre  , et , ayant  contracté  dans 
nu  voyage  à Rome  le  goût  de  I.1  pein- 
ture , il  vit  arec  plaisir  l’inclinaiién 
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<]ue  le  j«iine  Douven  (r'moignatt  pour 
Cet  art.  I,a  mort  de  cet  amateur  des 
l»raiix-.irts  nVmpérha  point  Douven 
de  suivre  sa  vocation»  Il  fut  place'  h 
Liège  chei  un  peintre  médiocre , qu’il 
quitta  bientôt.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  rut  le  bonheur  de  ronuaiire 
don  Juan  Dellans  Velasco,  qui  |)ossc'- 
d lit  le  plus  curieux  cabiivt  du  temps, 
et  qui  le  lui  lit  copier.  Ce  travail  ( qui 
.cependant  n’c>t  pas  .sans  inconvé- 
nient ) rendit  Douven  habile,  .\ppele 
à Dusseldorf  par  le  duc  de  Nuiem- 
berg,  il  s’acquitta  si  bien  de  plusieurs 
portraits  qu’on  lui  demanda  , qu’à 
i’àgc  Seulement  de  78  ans  il  fut 
nommé  premier  peintre  de  la  cour. 
Plusieurs  autres  cours,  et  notamment 
celle  de  Vienne,  exercèrent  le  pin- 
ceau de  cet  artiste,  qui  peignit,  entre 
antres  personnages  illustres,  l’empe- 
reur Léopold  , dont  il  fut  nommé  le 
premier  peintre.  Il  alla  ensuite  en 
Danemark  , à Modéne,  à Florence, 
toujours  pour  y peindre  des  souve- 
rains. A la  demande  du  grand  duc 
de  Toscane,  il  fil  son  portrait,  qui 
fut  pl.icé  parmi  ceux  des  pins  célébrés 
artistes  de  l’Knrope  : par  tout  les  hon- 
neurs et  les  récompenses  lui  furent 
prodigues.  De  retour  à Dusseldorf, 
il  peignit  la  princesse  Charlotte  de 
Brunswick  , depuis  impératrice  , et 
f archiduc  Charles  , compétiteur  de 
Pliilip|)c  Vau  trône  d’F>p.-^ne.  Il  avait 
001.1  fait  If  portrait  de  la  5'.  princesse 
de  Neiibourg,  épouse  de  ce  prince. 
Le  plus  consLuit  des  protecteurs  de 
Douven  , l’élerteur  palatin  , était  pas- 
sionné pour  les  arts,  et  pensionnait 
un  grand  nombi  e d'artistes  célèbres , 
de  sorte  que  Dusscklorir  od'rait  la 
réunion  d’un  grand  nombre  d'étmiles, 
au  milieu  desqmls  Douven  tenait  une 
riacc  honorable  : il  I.1  devait  au  ta- 
lent précieux  de  faire  très  ressem- 
blants ses  [lorlraits  , d’ailleurs  bien 
xr. 
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peints.  Il  rc'ussit  dans  ce  qu’il  entre- 
prit , et  l’on  compte  que  trois  empe- 
reurs, trois  impéralriees  , cinq  rois, 
sept  reines  et  plusieurs  autres  princes 
souverains  furent  peints  de  sa  main. 
Il  mourut  à Prague  en  1 - 1 o.  D — t. 

DOUVILl.h.  f'.OUVlLLE(D’\ 

DüDVKE  ( Thomas  de  ) , issu 
d’une  noble  et  aneieniie  famille  de 
Bayeux  , naquit  en  cette  ville  arw-s 
l’année  1 037 , et  fut  eleve  à l’école 
de  l’église  cathédrale.  Dès  sa  jeunesse 
il  montra  beaucoup  d’ardeur  pour  le 
ttavail , et  se  distingua  dans  le.s  cours 
d’études  connus  sous  les  noms  de  Tri- 
vium et  de  Quadrivium , qui  ren- 
fermaient toutes  les  eoiiuaissanrcs  exi- 
(>ccs  aluns  pour  faire  et  constituer  un 
savant.  Etant  entré  dans  les  ordres. 
If  cbajiitrr  le  nomma  trésorier  de 
l’i^lisc  Je  Bayeux  , et  il  u'etj  serait 
saus  doute  pas  resté  là  si  Guillaume- 
Ic-Conquerant , qui  en  1066  s’était 
emparé  de  l’Angleterre,  et  qui  con- 
naissait le  mérite  de  Thomas,  iie  l’cüt 
appelé  pour  lui  donner  le  si^e  archi- 
épiscopal d’Yoi  k.  A peine  fut  il  arrive 
dans  son  diocèse,  qu’il  fit  rerunslriiire 
sou  église  cathédrale  qui  tomb.iit  en 
ruines.  I.e  service  ne  se  faisant  pas 
avec  assez  de  dignité,  Thomas  rom- 
posa  un  traité  de  chant  eccié.siastiqiie 
( De  modo  psatlendi  siVe  cnntandi  ) 
qui  fut  adopté  dans  ptusirurs  i^lises 
d’Angleterre.  Enfin,  après  avoir  donné 
à son  troupeau  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  ce  digne  p.isiciir  cessa  de  vivre 
en  l’an  1100,  après  avoir  occupé 
pendant  vingt  - huit  ans  l’archevêché 
d'York. — 'TBOMAsde  Doüvbe;  freie 
du  précédent,  n’f.st  guère  connu  que 
par  ses  queTcHes  avec  8t.- Anselme  , 
aichcTcque  de  C.intorhc'iy . au  sujet 
de  la  primauté  de  leurs  églises.  Après 
avoir  élé  chapelain  de  Henri  1". , roi 
d’Angleicrre,  il  succéda  à sonondey 
et  mourut  eu  1 1 14.  R — r. 

4 O 


r,t(i  Dov 

DOÜVRIER  ( Lovis  ),  genlilhom- 
ine  languedocien , «'était  fait , vert  le 
I J*,  siècle , une  es|)èce  de  réputation 
pr  la  vivacité  de  son  esprit,  pr  son 
civdilion  variée,  et  surtout  par  son 
talent  & trouver  des  cnibiémet  et  des 
devises  agréaltles  sur  toutes  sorties  de 
siijeli , et  à contpser  des  inscriptions , 
genre  de  travail  auquel  on  donnait  à 
cette  époque  une  importance  singii- 
iière  ( CBSReENTiEH  et  Memes- 
trieh}.  C'està  Donvrier  que  l'on  at- 
tribue la  c^lèbie  devise  nec  pluribus 
impar , au-dessus  d’un  soleil , emblés 
me  fiTOri  de  Louis  XIV.  Louis  Dou- 
vrier  inunrut  k Paris , au  mois  de  jan- 
vier de  l’année  1680.  Comme  il  tra- 
duisait en  latin  son  nom  par  Opera- 
ritis , Camusat  ( d.ins  scs  Mélangés 
de  littérature , lires  des  Lettres  de 
Cliapelain  ) et  d’autres  écrivains  l’ont 
confondu  avec  Jacques  de  Louvre , 
sou  eontetnporain , savant  lalit)iste , 
auquel  ou  doit  la  belle  édition  de 
Plaute,  in  usuin  Delphim  , publiée 
sous  et  titre  : Plauti  ComeedUe  XX, 
et  fragmenta;  inlerpretatione  etno- 
tis  illustravit  Jacobus  Operarius, 
Paris,  i(>79,  2 vol.  in.4*.  Cette  édi- 
tion passe  pur  une  des  plus  rares 
de  celte  collection.  C.  M.  P. 

DOUX  DE  CLAVES  (Gastok  le). 

7'oy.  Dülco. 

DOVIZI  ou  DIVIZIO  (Be*i»ard), 
0ardin.1l , plus  connu  sous  le  nom  de 
Hibbiena,  était  né  de  prents  obsenis 
k Bibbiena , petite  ville  du  Casentiii , 
lc4soât  i470"  de  ses  frères,  se- 
crétaire de  Laurent  de  Médicis,  lui  don- 
na l’entrée  de  cette  maison , et  prvint 
h l’attacber  à Jean  de  Médicis  l’nn  des 
fils  de  Laureof.  Le  goûlUe  Bibbiena 
et  de  sou  patron  pur  la  littérature, 
établit  bientôt  entre  eux  une  grande 
intimité.  Ils  étudièrent  ensemble  les 
dicfs-d’osuvrc  des  anciens  ; et  ce  qui 
est  très  remarquable , c’est  que  l’ému- 
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laliou  n’altéra  jamais  leur  bonne  intel- 
ligence. Bibbiena  douna  des  preuves 
de  sa  reconnaissance  au  cardinal  Jean, 
en  le  suivant  dans  son  exil  et  eu  le 
servant  de  tout  son  crédit , après  son 
retour  k Rome,  auprès  de  Jules  II, 
dont  il  avait  su  captiver  les  bonnes 
grâces.  Il  fut  employé  pr  le  piitife 
a des  uégoriÿions  débcales,  et  il  s'i-n 
lir.i  constamment  avec  autant  d'babi- 
leté  que  de  bonheur.  La  multiplicité 
des  affaires  dont  il  était  chargé  ne  pl 
le  dctoui'oer  de  son  amour  pur  les 
lettres.  Il  trouvait  du  temps  pur  sa- 
tisfaire à tout , « et  il  savait  très  bien  , 
dit  Tiraboschi , aocordor  ses  plaisirs 
avec  ses  devoirs.  » Apri-s  la  mort  de 
Jules  11 , le  cardinal  de  Médicis  ^e 
mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  : 
ce  fut  une  occasiou  pur  Bibbiena  de 
lui  donner  de  nouvelles  pretives  de  son 
zèle;  il  contribu.i  puissamment  à son 
élection , prticulicrement , comme  le 
dit  encore  Tiraboschi  , en  faisant 
Croire  que  son  patron  , quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  56  ans,  ne  puvait 
cepiidaiit  vivre  encore  long-temps  ; 
et  le  nouveau  ppe , qui  prit  le  nom  de 
LéonX,  lui  triiioigna  sa  reconuaissan- 
ce  en  le  créant  pu  après  cardin.1l 
(i5i5). Bibbiena  put dèsiorssc livrer 
à sou  goût  éclairé  pur  la  m.ignifi- 
cence,-et  servit  de  sou  cièdit  les 
hommes  de  lellrus  et  les  artistes,  l’a- 
leotli,  Saiiga  el  Sadulet,  resseulirent 
surtout  les  eflets  de  sa  protection  ; il 
aima  aussTRaphtiël , dont  il  admirait 
le  talent,  et  sou  projet  était  de  lui 
faire  épiiser  sa  nièce.  Léon  X conti- 
nuait à sentir  le  besoin  d’im  homme 
tel  que  Bibbiena  ; il  l’employa  eu 
qualité  de  légat  et  de  coininaudanl 
en  chef,  dans  la  guerre  avec  le  duc 
d'Urbin , qui  fut  tenniuée  selon  les 
désirs  du  pontife,  par  la  réunion  de 
cedurheaux  étals  de  féglise.  En  i5iB 
il  l’cuvoja  eu  France  pour  cug.igcr  le 
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rot  à SC  croiser  contre  les  Turks.  II 
SC  Ila^ait  d'y  i ciissir  lorsqu’il  s’cleva 
«litre  TC  monarque  et  la  cour  de  Uomc 
des  diÜcrciuls  qui  rompirent  la  négo- 
daliou.  liibliicua  revint  à Rome  sur 
la  tin  de  l’anuee  suivaiilc;  et  au  rao- 
mriit  oii  il  avai(  lieu  d’esperer  de  nou- 
velles récutepenses,  il  fut  rulevtf(iar 
nue  mort  imprévue,  le  9 iiuvenibrc 
1 5uu.  Des  soupçons  d’etupoisoniie- 
meiit  s’élevèrent;  011  dit  même  que 
son  corps  fut  ouvert  et  qu’on  y recon- 
nut les  traces  du  (Kiison.  Comme  il 
ii’y  rut  aucune  poursuite  d’oidonn^ 
pour  suivre  ces  bruits  , on  accusa 
Jaiuii  X liii-nicmc  d'avoir  fait  |>e'rir 
Üibbieiia,  et  peyr  trouver  un  motif  à 
ccau'iiur , ou  accusa  Bibbiena  d’avoir 
cuii.s|>irc  contie  sou  bienfaiteur  daus 
l'espoir  de  lui  siiccèder.  lleureuscmeiit 
.tout  ce  que  rap|MHleiit  les  historiens 
à cet  L^ard  peut-être  regirde'  comme 
des  conjectures , et  il  faut  des  preuves 
quaud  il  s’agit  de  charger  d’accusa- 
tions aussi  graves,  devant  la  posté- 
rité, deux  liummes  dont  le  caractère 
connu  éloigne  meme  l’idée  du  soup- 
çon. Le  clianoine  Randiui  a publié  la 
vie  de  Bibbiena  , sous  ce  litre  : Il 
hUtbiena,  ossia  ih  miniitro  di  slalo , 
Livuuruc,.  Il  y donne  le  cata- 
logue exact  des. lettres,  des  Aime  ou 
poésies  diverses , et  dc.s  autres  opus- 
cules de  cet  écrivain.  Mais^on  seul  lilie 
.à  la  gloire,,  comme  littérateur,  est  sa 
comédie  intitulée  : Calandria,  la  pre- 
mièae  pièce  compo.sée  en  italien , à 
l’imitation  et  selon  les  règles  des  an- 
ciens. Le  sujet  en  est  très  licencieux; 
il  a quelques  rapports  qyce  les  Mé- 
nechmes  de  Plaute  ; mais  d.ms  la 
pièce  italienne,  les  deux  personnages 
qui  , à raison  de  leur  ressrmbbnce 
pariàitc,  donnent  lieu  à divers  inri- 
ilcnts  comiques  , sout  le  frère  et  la 
.sœur.  Uu  en  trouvera  l’analyse  daus 
le  tome  4 de  YHirtoire  Ùuéraire 
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Italie,  par  M.  Gingueiié , page  t 
et  suivautes.  La  Calandria  est  éciite 
en  prose,  a Le  style,  dit  le  judicieux 
B écrivain  que  nous  veuous  de  citer, 

» est  excellent,  jdein  d’une  élégance  fa- 
»cile,et  deccs  tuiirnnres vraiment lus- 
B canes  qui  ressemblent  à rallicismc 
B des  Grecs  et  à l’ urbanité  romaine.  » 
Cette  pièce  fut  représentée  pour  la 
première  fois  à Urbin,  en  i5o8, 
avec  une  graïufe  magnificence:  elle 
le  Jiit  ensuite  dan.s  une  des  salles  du 
Vatican,  à l’occasion  d’une  fêle  donnée 
jMir-  Léon  X à Isabelle  tfEsIe , prin- 
cesse de  Manloue.  Le  Peruzzi,  célèbre 
peintre  et  arcbilecle,  avait  été  cliargc 
de  décorer  la  salle , et  cette  fois  il 
.s’était  surpassé.On  a un  grand  nombre 
d’éditions  de  la  Calandria.  L’origi- 
ualeestcclle  de  Sienne,  iS'ii,  iu-S'’. 

W— s. 

DOW  (.GÉbaud  ),  célèbre  peintre 
de  l’érole  liullandaisc,  naquit  à T,eyde 
en  iGi3;  il  ci^it  fils  d'un  vitrier. 
Après  avoir  reçu  pour  le  dessin  les 
leçons  d'iiu  graveur , et  pour  la  pein- 
ture celles  d’un  peintre  sur  verre;  il 
entra  dans  l’érole  de  Rembrandt , et 
trois  annéi  s d’études  sous  ce  maître , 
lui  siiflircnt  pour  parvenir  au  degrù 
de  pcrfectftu  qui  l’a  rendu  célèbre.  Il 
pronia  des  leçons  de  Rembrandt  , sur 
fa  coniriir  et  le  clair-obscur;  mais  il 
ne  goûta  pas  ta  manière  heurtée  de  ce 
maître.  L’idée  d’une  exécution  pré- 
cieuse et  recherchée , ne  pouvait  .se 
détacher  dans  l’esprit  de  C»érard  Dow 
de  celle  de  la  perfection.  Il  suivit  tou  ■ 
jours  cette  idé^dans  ses  ouvrage.s,  «t 
j’mi  peut  croire  qu’il  serait  resté  dans 
robKiirité  .s’il  avait  cbcrclic  iiuc  ma- 
nière facile  et  expéditive.  On  rapporte 
qu'il  soignait  ses  table.iux  avec  une 
telle  exigeance  , qu’il  mit  cinq  jours  à 
peindre  une  main  dans  nn  porir.'iit , 
et  il  avoua  à l’un  de  ses  amis  qu'il 
avait  passe  trois  jours  pour  peindre 
/|0,. 
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lin  manclic  à LaI.ii.  Il  donnait  aux 
délaiU  les  plus  accessoires  le  meme 
soiti  qu’aux  ligures  principales.  Le 
portrait  d’iin  meuble  devait  être  au"i 
Cdclequr  celui  d’unrtête.  Sa  reclieitlie 
pour  les  moyens  mceaiiiqties  de  con- 
server la  pureté  de  scs  ronicnrs  était 
la  même;  il  fallait,  qn’.iprcs  être  entré 
dans  son  ati  lier,  un  assez  long  inter- 
valle de  temps  ciil  laissé  tomber  la 
poussière  que  le  monveineiit  avait  pu 
elever  avant  qu’il  se  mît  à l’ouvrage. 
Ses  couleurs  étaient  broyées  par  liii- 
merae  sur  un  cristal;  lui-mèiac faisait 
ses  brosses  et  ses  pinceaux;  sa  "pa- 
lette était  soigneusement  couverte  ou 
enfermée.  Pour  conserver  la  même 
rectitude  dans  ledessin,  ilfaisaitifagc 
de  la  métliodc  suivie  depuis , par  les 
graveurs  , de  diviser  un  cadre  en 
carreaux  égaux  ou  proportionnels,  fl 
se  servait  aussi  d’un  miroir  convexe 
qui  lui  représentait  l’objet  plus  petit 
que  nature.  Il  üt  d’abord  le  portrait 
cil  petit , mais  son  extrême  lenteur 
impatientait  les  modèles  ; lui-même  se 
lassa  d’avoir  deux  objets  à se  {iropo- 
ser  ; celui  de  faire  ressembler , et  ce- 
lui rie  bien  peindre;  rmi  le  distrayait 
de  l’autre.  Il  se  consacra  donc  à repré- 
senter des  objets  de  la  vTe  commune. 
Il  cfit  |icnsé  n’avoir  rien  fait  s’il  efit 
oublié  de  rendre  coiqplc  des  détails 
presque  invisibles  de  la  iialuie.  Ce 
n’est  qu’à  l’aide  d’une  loupe  qu’on 
peut  bien  apprécier  tout  le  fniit  de 
ses  soins,  ioaceossiblc  à la  mcilicnre 
vue  ; tours  de  force  des  yeux  , de  la 
main,  et  de  la  patience , qu’on  admire 
avec  line  sorte  de  pitié,  en  plaignant 
l'artiste  de  .s’être  donué  tant  de  peine 
inutile.  Elève  de  Rembrandt,  il  lui 
ressemble  par  la  vigueur  , p.ir  l’Iiar- 
moiiic  de  la  couleur  et  par  le  clair- 
obscur.  Comme  sou  maître , il  a sou- 
vent éclairé  les  objets  d’en  haut, 
et  avec  des  lumières  étroites  ; et  l’un 
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de  ses  caraetcrcs  distihrtifs  est  d’a- 
voir donné  des  effets  icmliranesques 
à des  objets  dont  te  fini  va  jusqu’à 
l’excès.  Dans  toutes  les  autres  par- 
ties , il  ne  re.ssemble  point  à .son 
maître.  R.-mbraiidt  est  plein  de  |>oé- 
si^  d’cntlionsiasmo  et  do  génie.  Gé- 
raW  Dow  ne  paraît  giicré  que  pa- 
tient et  laborieux  imilairur  de  la  na- 
ture immobile  , ou  dans  nn  très  faible 
mouvement.  Il  ii’a  guère  choisi  que 
des  sujets  dans  lesquels  l’imagiiialioii 
et  la  seii'ibilitéoiit  bien  peu  rucrastoii 
de  sc  déjJoyer.  Gérard  Dow  perdit 
presque  la  vue  à tiXriilc  ans , et  ne  put 
plus  travailler  qu’à  l’aide  des  lunettes. 
Sa  manière  d’apprècicr'  ses  i.ibleaftx 
était  un  tarif  tjii’il  »vait  réglé  à-vingt 
sols  par  bciire;  c’était  ainsi  l’acqué- 
rriir  seul  qui  courait  les  risques  et  les 
chances  dos  inégalités  journalières  du 
talent.  Un  des  plus  beaux  tableaux  de 
Gérard  Dow  périt  xur  mer,  pendant 
qu’on  le  tr.insportait  à l’élcrsbonrg.  il 
représentait  nn  dentiste  , et  av.ait  roulé 
1 4,000  lloriiis.  Le  Muséum  de  Paris 
possède  treize  tableaux  de  ce  maître. 
' Le  premier  représente  Gérard  Dow 
peint  par  lui-même.  Si  Lavaier  eût 
analysé  ce  portr.alt , il  aurait  trouvé 
que  la  nature  avait  fait  Gérard  Dow 
dans  le  même  style  qn'il  faisait  ses 
ouvrages;  un  y reconnaît  des  contours 
gras  , gracieux , mais  peu  corrects , 
et  moins  encore  fiers  et  hardis  ; un 
teint  comme  le  coloris  de  ses  t.ibicaiix, 
vclonic,  frais,  mais  non  pas  d’iine 
touche  très  (irrme  ; une  physionomie 
qui  n’annonce  pas  du  génie , mais  du 
talent , surtout  celui  des  tempéraments 
bilieux;  une  patience  de  tnavail  qui 
ne  laisse  ri<  n tant  qu’il  reste  à faire. 
Ix;  second  tableau  , qui  représente  la 
famille  de  Gérard,  porte  tous  les 
caractères  qui  distinguent  son  talent. 
La  tête  de  I.r  vieille  est  un  chcki’oeuvre 
de  vérité , d'expression  , de  tou  et  d« 

« 


DOW 

couleur.  On  vui(  dans  le  Iroisicmc 
kibicaii,  la  Femme  hydropitjiie ; ici 
tuul  c^t  faraud  , toiil  eat  nuble , plus 
de  caricature , plus  de  (;rolesquc;  c’est 
vraiment  Hapliaël  et  le  Poussin.  Ce 
chef  d’oeuïie  a long-temps  fait  l’oriie- 
nu-iit  du  cabinet  du  roi  de  Sardaigne, 
qui  l'avait  paye  5o,ooo  livres.  L’eu- 
semble  est  savant  comme  l’œuvre  d’un 
grand  maître  , et  les  details  sont  prë- 
ciiuv  comme  d’un  artiste  qui  ne  sait 
faire  que  cela.  Les  aulresfk.ableaux 
Süut  : la  Jeune  menoffère  ( c’est  sû- 
rement le  manche  à Ixilai  qu’on  voit 
dans  ce  tableau  qui  coûta  tiois  jours 
à rautenr);  VEpicière  de  village; 
un  Trompelle  ; une  Cukinière  hul- 
landaise;  le  Peseur  d'or,  il  porte  la 
date  de  iti()4  t l’^Jstrologue  (qu’il 
faudrait  plutôt  nommer  le  ÿugr.i|ihe , 
car  il  tient  un  globe  terrestre  et  non 
une  sphi'ic);  une  Fieille  femme  en 
prière , etc.  l.cs  ouvrages  de  (ierard 
Dow  ont  eu  et  ont  encore  beaucoup 
de  vogue,  [Mrcc  qu’ils  oirreut  des 
beautés  dont  l’espccc  est  à la  portée 
, de  tout  le  monde  , parce  tpi’ils  peu- 
vent se  placer  dans  de  petits  apparte- 
ments , et  qu'en  général  ou  truuvc 
commode  d'avoir  des  chefs-d'œuvre 
sons  les  yeux  et  sous  la  main.  A l'ex- 
ception de  \Villc,^ont  le  burin  a su- 
pe-rieurement  reproduit  quelques-uns 
des  tableaux  de  Gérard  Dow , ou  a 
peu  gravé  d’après  ce  grand  |>rintre, 
peut-être  parce  que  la  couleur  est  ce 
que  la  gravure  peut  le  moins  imiter  ; 
mais  les  cabinets  de  Flandre  et  de 
ilollandc  sont  riches  de  ses  produc- 
tions. Un  sait  (|uc  Gérard  Dow  a cessé 
de  vivre  daus  la  ineme  ville  où  il  avait 
pris  naissance  , mais  on  ignore  l’aii- 
iiée  de  sa  mort  ; il  vivait  encore  en 
1ÜG4.  Scs  principaïut  élèves  sont  : 
Sckh.ilLi  a , F.  Micriset  Metza.  A — s. 

DOW  (Alexaddiie),  uéen  Ecosse,, 
bt  ses  cti^es  à Grief.  Ses  parents  le 
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destinaient  au  commerce  ; mais  obligé 
de  s’ex|).itricr  par  suite  d’un  duel,  il 
s’cniôl.i  en  qualité  de  simple  matelot 
sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  destinés  pour  Bencoulcn.  I..1 
place  de  sccvétaiie  du  gouverneur  de 
at  établissement  étant  devenue  va- 
cante , Dow  eut  le  bonheur  de  l’ob- 
tenir. Bientôt  apres  11  fut  promu  au 
grade  d®  lieutenant-colonel,  et  devint 
dans  la  suite  un  ollicicr  aussi  recom- 
mandable par  scs  travaux  littéraires 
que  par  ses  servîtes  militaires.  11  se 
trouvait  dans  Flnde  k re|)oqnc  où  le 
trop  célèbre  lord  Clive  jetait  les  fon- 
dements de  la  colossale  puissance  des 
AnglaLs,  dans  cette  feiliîe  et  malheu- 
reuse contiée.  Uévolté  des  vcx.itions 
et  des  actes  arbitraires  dont  il  était 
témoin  , Dow  nliésita  point  à se  ran- 
ger parmi  le  petit  nombre  d’ofliciers 
bJèles  k l’humanité  comme  à rhou- 
ncur , qui  exprimèrent  hautement  leur 
désapprobation  , et  qui  refusi’rent  de 
concourir  à l’exéeution  de  mesures , 
conformes  peut-être  h une  haute  poli- 
tique, mais  à coup  sûr  réprouvées  par 
la  véiiiable  philosophie.  C’est  le  désir 
de  mauifester  scs  louables  opinions , 
et  celles  de  quelques-uns  de  scs  amis , 
qui  lit  prendre  la  plume  i Dow.  Nous 
ignorons  à quel  point  ceux  - ri  cocqic- 
lèrenl  à ses  ouvrages;  et  si  un  uiien- 
taliste  ( dont  011  nous  cache  h-  nom) , 
ainsi  que  le  fameux  interprète  du 
barde  écossais,  furent  r^lleiucut  les 
auteurs  des  ouvrages  ^i  portent  h: 
nom  de  Dow.  Quoique  cette  assertion 
ait  clé  formellement  énoncée  par  les 
auteurs  de  la  Biographia  dramatica, 
et  par  M.  Robert  Grant  dans  son  Sketch 
of  the  historj'  of  India  , publié  eu 
1 8 1 5 , on  nous  [rcrmettra  de  nous  so  n- 
vcnirqnc  M.  Dow  s’est  prononce  hau- 
tement contre  lord  Clive  et  contre  ses 
opérations,  qui  étaient  ccriaineraciit 
moins  cunfoimcs  aux  intétets  de  L'iiu- 
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lunnité  qu’à  ctusdc  l’Anglclcrrf.Qtioi 
qu'il  rn  soit , on  ae  peut  conte^lcr  à 
Dow  le  mérite  d’avoir  donné,  en  lan- 
gue européenne,  la  première  histoire 
authentique  des  pcincipales  dynasties 
musuhnanes  dans  l’Inde,  et  d’y  avoir 
ajouté  des  documents  fort  im|K>rtants 
sur  les  anciens  H^ous.  A la  twrité,  sa 
traduction  anglaise  des  deiix  pfrmiers 
livres  du  Tarjkhi  Ferichtah,  n’est 
paé  aussi  littérale  qu’un  écolier  pour- 
rait le  désirer  pour  favoriser  ses  étu- 
des ; mais  il  a soignetisernent  recueilli 
touÿ  1rs  passages  importants.  Li  i". 
édition  de  cet  ouvrage  parut  eu  l'jôS, 
soift  le  titre  ÿHistorjr  of  Hindoos- 
tan , etc.  Histoire  de  rHindoitstan , 
traduite  du  pers3Îl(?'(y.  Febichtsu), 
en  drus  vol.  in-4'.  Il  en  publia  une 
seconde  édition  en  t^-o,  avec  des 
changements , corrections  et  augmen- 
tations. Deux  ans  apres  , l’auteur 
ajouta  un  3'.  volume , intitulé  : //is- 
tory  of  ^iWooJton,  etc. (Histoire  de 
rhindoustan,  depuis  la  monrtd’.Akbar 
jusqu’.à  la  réduction  comjilcle  de  l’em- 
pire, sous  Aureng-Zcyb,  précédée 
d’une  dissertation  sur  la  nature  et 
l’origine  du  despotisme  dans  l’Inde, 
a",  d’un  Exameu  de  l’état  du  Bengale, 
avec  un  plan  poor  rendre  à ec  royaume 
■SI  première  splendeur  et  prospérité). 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
ici  un  .simple  précis  de.s  idées  libérales 
et  philanthropiques contenuesdans  ces 
deux  roéinois|k.  L’auteur  insiste  foiie- 
mrnt  sur  les  iwonvenients  des  grandes 
propriétés,  et  sur  1rs  avantages  qu’il 
y aurait,  pour  les  Anglais  meme,  à 
se  conduire  avec  douceur  et  équité 
envers  les  faibles  et  malheureux  Hin- 
dous. Nous  devons  cette  justice  aux 
derniers  gouverneurs  de  l’Inde,  de 
reconnaître  que  ces  principes  ont  pré- 
valu .sous  leur  sage  et  paternelle  ad- 
niinistratioru  Mais  on  ne  |>cut  conte.s- 
ter  à Dow  le  meritt  d’avoir  proclamé 
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avec  énergie,  et  même  avec  éloquence, 
ces  principes  , aujourd’hui  reconnus 
et  professés  )>ar  les  membres  les  jdus 
distingués  du  gouvernement  britan- 
nique, «t  par  les  prinripaiix  agents 
de  la  compagnie  des  Indes.  Peu  im- 
jmrte  rFaineurs  que  ces  utiles  idées 
aient  été  rédigées  par  une  plume  offi- 
cieuse : nous  ferons  la  même  obser- 
vation sur  sa  traduction  de  Fciêchtah, 
et  sur  la  dissert.ition  placée  à la  tête 
de  cet  ii^ortant  ouvrage.  Les  enne- 
mis les  pins  arharnér  des  principes 
politiques  de  M.  Dow,  ne  lui  contes- 
teront rertvinement  jws  la  gloire  d’a- 
voir été  un  des  preraieCs  Européens 
(jui  nous  ail  donné,  daiiscette  curieuse 
dissertation  , des  rensclgiicinenls  au- 
thentiques sur  la  l.-inguc , les  carac- 
tères, les  livres  saciés,  la  religion  et 
la  philosophie  des  Hindous.  Enfin  le 
petit  fragment  du  Hedang-  Shnster, 
on  Explication  du  Feda , n’est  pas 
encore  dépourvu  d’intérêt,  même  pour 
ceux  qui  connaissent  les  savantes  et 
nombreuses  iradnciions  des  ouvrages 
samskrits  faites  par  dilféreiits  mein-  • 
lires  de  I.v  société  asiatique  de  Ciicntla. 
O fragment  a été  Ir.adiiil  en  français 
par  M.  Siniier  , bibliothécaire  de  Ber- 
ne, cl  inséré  dans  mn  Essai  sur  les 
dogmes  de  la  mèumprfrcose  et  du 
purgatoire,  enseignés  par  les  bramins 
dcriliiiduiisian,  etc.,  Berne,  1-771, 
in- 13.  La  dissertatiun , dont  le  irag*- 
ment  fait  |.ariic , avait  été  traduite  en 
entier  .sous  ce  litre  ; Dissertation  sur 
les  mœurs,  les  usages,  'ta  religior» 
et  la  phdosophiè  des  Hindous,  etc., 
trad.  de  l'anglais  par  M.  B.  ( B<t- 
gitr),  Palis,  176c),  in  - i3,  avec 
deux  planches.  L’History  of  Itin- 
doostan,  a été  réimprimée  en  1 7q3  , 
.sous  fonnai  iii-H*.,  5 volumes  ; nuis 
celle  réimpression  , qui  n’est  qu’une 
ojiéraliüii  pumiient  mercantile,  n’a 
rien  fait  perdre  de  son  prix  à U 
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MIc  édition  en  5 toI.  in-4“.,  1770 
et  >77^,  qui  est  lunjunrs  ticx  rccbrr- 
clico  des  sar.iDls  cl  des  amalertrs.  Dow 
»e  dclassail  des  soins  qiiVxi(;cait  la 

I édition  de  son  |;rAiid  ouvrage , 
en  faisant  imprimer  des  coûtes  tirés  du 
BeharDanichàtEinayet  uUah,  natif 
de  Delhy.'ÇitX  ouvrage  |>arut  smis  le 
titre  de  Taies  of  Inet  vllah  of  Dehly, 
Ltsridres  , 17O8,  a vol.  in-ia  : c’est 
plutôt  un  Précis  qu’une  traduction  de 
l’original , ri  Paraphrase  or  rather 
a summary,  dit  M.  Jdnailian  Scott, 
a qui  nous  devori^  une  fidèle  et  élé- 
gante traduction  anglaise  du  Behâr 
Vanich  , .avec  d’excellentes  notes  , 
Londres,  1799,  a vol.  ir.-8’.  M.  le 
Itaron  l.esealliir  a extrait  quelques 
contes  du  BeliârD:inirb,  et  les  a pu- 
bliés en  1804  , mi  [>etii  volume  in-8“. 
I.e  Précis  de  M.  Dow  .1  été  traduit  en 
français  sou*  le  litre  de  Contes  per- 
sans li'fnattiUa  de  Dehli , P.tjîs  , 
17(>9,  iii-ia,  a vol.  I.e  nom  du  Ira- 
durlenr  fiançais  est , jusqu’à  présent, 
reste  inconnu.  Dow  cultiva  aussj^la 
|aocsic  dramaliipie , mais  avec  moins 
de  succès  que  la  littérature  orientale; 
car  sa  tragédie  de  Ziiigis,  jouée  sur  le 
thc.-lirc  de  Diurp'laiie,  en  17Ü9,  et 
imprimée  la  meme  année  sous  for- 
mat in-8". , fut  assez  mal  accueillie 
par  les  sjieclatcurs,  et  plus  maltraitée 
encore  par  les  journalistes.  .Setbona  , 
autre  tragédie  jouée  avec  tout  aussi 
jicu  deiUcrès,  en  1774^  est  un  fir- 
ingo  d’improbabilités  mêlées  aux  plus 
absurdes  fictions  septentrionales.  Gar- 
rick  ne  reçut  cette  pièce  que  par  con- 
descendance pour  la  manie  écossaise 
qui  dominait  alors  en  Angleterre.  Nous 

II  ex.iminerons  pas  jusqu’à  quel  point 
est' fondée  l’assertion  de  ceux  qui  re- 
fusent à Dow  tous  moyens  d’écrire  en 
sers,  et  même  en  prose.  L’art  dra- 
matique est  encore  trop  imparfait  ebe* 
ifi  Anglais,  pour  que  nous  pronon- 
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rions  sur  le  mériie  d’un  écrivain  d’a- 
près scs  productions  ru  ce  genre,  mate 
la  ré|>ulaliuit  des  ouvrages  de  notre 
auteur  relatifs  à l’Iastoirc,  à la  poli- 
tique et  à la^litlérature  asiatique , 'est 
trop  hûn  éialilic  pour  qu’il  ait  rien 
à redouter  des  sarcasmes  inspirés  par 
la  jalousie  ou  par  la  malveillance.  Nous 
rcgreltoiis  de  ne  pouvoir  indjqurr 
l’époque  à laquelle  il  retourna  dans 
fludc  ; nous  savons  seulement  qu’il  y 
mourut  à la  (lu  de  1779.  L — s. 

DOWALL  ( GnaLAUME  Mac-), 
savant  Ecossais,  né  en  1 f>9o , se  dis- 
tingua , sous  le  règne  de  Cliarlcs  f''. , 
dans  la  carrière  diplomatique  et  judi- 
ciaire. Aprèsavoir  enseigné  la  pliiloso- 
phieàS,  André  et  à Grouingue,  il  prit 
alors  du  goût  pour  l’étude  du  droit  civil, 
fut  fait  docteur  en  1625,  et  placé  bien- 
tôt Après,  en  qualité  déjuge , .à  la  snito 
de  l’armée  commandée  ]>ar  le  eointc 
de  Nassau  (Ernest-Gisimir}.  Ix^s  États 
Généraux  renvoyèrent  deux  fois  eu 
ambassade  à la  cour  de  Cbarles  \". , 
en  1629  et  i655,  et  il  eut  occasion 
d’y  soutenir  avec  beaucoup  de  force  le 
principe  de  la  liberté  des  mers , selon 
!a  doctrine  de  Grotius  , contre  les  pré- 
tentions que  les  Anglais  formaient 
déjà  à cette  époque , d après  la  tliéorie 
de  Si  Iden.  L’objet  de  sa  mission  était 
principaleineiil  lelalifà  la  liberté  de  ta 
pêf  lie  du  hareng."  Le  talent  qu’il  dé- 
ploya dans  cette  disciissiun  plut  telle- 
ment à Charles  1".,  que  ce  raonarqiiu 
le  rappela  en  Ecosse  peu  de  temps 
après , pour  lui  conférer  une  charge 
éminente  dans  l’ordre  judiciaire,  à la- 
quelle on  ajout.n  ensuite  le  titre  d’ara- 
bassadeurauprèsdesProvinees-Unies. 
Ou  ignore  l’époqnc  de  la  mort  du  doc- 
teur Mac-Dowall;  on  sait  seulement 
qu’il  mourut  à Londres,  et  qu’il  vi- 
vait encorc'en  i6ûu.  C.  M.  P.  * 

DOWDALL  ( George  ) , .arclie- 
Téqûe  d’Armagh  cCprimat  d’Irbud*  , 
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cuit  natif  du  cumié  rie  Louth.  Le  pri- 
mat Grumer , qui  s’ctait  upposc  avec 
Lcaiicoup  de  zèle  et  de  fciiuric  à la  su- 
prémaiie d'Mciiii  VIII,  étant  murt  en 
|5^3,  D.iwJall  qui  avÿt  la  cliarp^* 
d'uUici  il  dans  la  même  r^ise , fut  pn>- 
- posé  au  roi  par  le  lord  Saint»  Léjjcr , 
ucpulc  d’Irlande  , et  ce  prince  lui 
cuuféra  cette inipurlantcdip;nilé.  Quoi- 
que le  nouvel  arrlicvcqiie  eût  été  sacré 
par  trois  évêques , au  mois  de  déecm- 
urc  de  la  même  année,  la  egur  de 
Rome , apparemment  prévenue  contre 
lui  et  SC  défiant  d'un  sujet  notrime' par 
Henri  VIll , ne  lui  envoya  point  sa 
confirmation,  et  même  lepapcPaulllI 
l'Oi^ardant  ce  siéf>e  coiumc  vae.int,  y 
nomma  Robert  Wancop,  savant  ec- 
clesiastique. (/'.WAt«coi").Gepctnl  mt 
Dowdall , reconnu  par  tous  les  catho- 
liques de  ee  royaume,  ayant  refusé  de 
rcrcvoirla  nouvelle  litiir{;iepropns(Hï.à 
rassrmbléedeUuléin  sous  Edouard  V I 
et  prononcé  analbcme  contre  tons  les 
scliisinntiques,  cc  prince  lui  ôta  le  titre 
de  primat  et  le  conféra  à Brtrwn , ar- 
dicvcquede  Dublin,  qui  s’était  montié 
plus  romplaisaul.  Dowdill,  pour  évi- 
ter la  pcrscculion  . sc  retiia  en  llra- 
Lant,  et  le  roi  mit  as»  place  un  nom- 
mé (loodavrc , de  sorte  qu'il  y eut  à 
la  fois  trois  arclicvêques  d’Arma”h. 
Mais  la  reine  Marie,  montée  sur  le 
tronc  d'Angleterre  en  1 553,  ayant  rap- 
]K.'lé  tous  les  prélats  catholiques,  Uow- 
(lall  fut  réinstallé  sur  sou  siét;c  avec 
toutes  scs  prérogatives,  reçut  dillé- 
rentes  commissions  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  et  l’extinction 
du  schisme,  tint  à Druglieda  un  cuti- 
cilc  dont  les  canons  existetit  encore, 
et  présida,  cti  1 556,  un  autre  synode. 
Obligé  de  faire  un  voyage  en  Anglt- 
tcrie  pour  les  allaircs  de  son  église, 
Dosvdall  mourut  à Londres  le  1 5 août 
»558.  C.M.P. 

DUVV^IES  (AitDttt),  eu  laüji  L'uu- 
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nctus  et  Dunafus,  naquit  en  Angle- 
terre dans,  le  .Sliropsliire.  Après  avoir 
fait  scs  pi^mièrcs  éludes'Mans  l’écoIc 
royale  de  Shrewsbury , il  entra , en 
toG^,  à I’iuiîi4r>ilé  de  Candiridge, 
et  eu  i586,  il  y obtiul  la  cliaire  de 
pntfesscurdegrec.  Son  édition  du  Dis- 
cours de  Ljrsias  sur  le  meurtre  li’ Era- 
tort/iènes(  Gimbtidge,  iS^Siin-H  .), 
est  devenue  rare.  I^es  notes  ctetidue^ 
qu'tl  y a jointes  ont  beaucoup  de  nié- 
lite.  Il  a public  à Londres,  i&ii, 
in-H". , le  Discours  de  Démosthène 
sur  la  Paix,  avec  un  roionientaire 
datis  le  genre  de  relui  qu'il  avait  donné 
sur  Lysiasr  M.  Derk , qui  a fut  impri- 
mer à Leipzig,  en  1799,  ce  discours 
de  Diluiüsthène,  y a réuni  les  notes 
de  Üuvvnes , qu’il  n'était  plus  possi- 
ble de  se  procurer  facilement.  Dans  lo 
St.  Chrj  sostome  de  .Savill,  il  y a beau- 
coup de  remanpics  par  Dovvues.  On 
sait  cnrorc  qu’il  prit  part  à la  traduo 
tion  anglaise  de  la  liible,  et  que  ce 
travail  fut  rérompense  par  une  pré- 
bende dans  l'église  de  Wells.  Downes 
mourut  à Cotloti,  prés  de  Cambridge, 
le  a février  i6i7 , à soixante  -‘dtx.- 
s(  pt  ans,  dit  son  épitaphe  ; il  étiit  donc 
né  vers  1 55o.  R — ss. 

DOX  AT  ( N icoLAs),  naquit  a Y ve'r- 
dun  en  1 (>8u.  Dès  l'âge  le  plus  tendre 
il  manifesta  une  si  grande  ardeur  pour 
l’état  militaire,  que  scs  parcuts  lui  don- 
nèrent une  éducatioti  conforme  à ses 
goûts.  Il  as^it  a ]>einc  dix-huit  ans 
lorsqu’il  s’engagea  dans  un  régiment 
hollandais,  commandé  par  sou  oncle, 
le  brigadier  Simler  ; il  y resta  trois 
ans,  et  son  engagemeut  expiré , il  re- 
tourna dans  sa  patrie  afiu  de  se  forü- 
ficr  d.iiis  les  connaissances  qui  lui  man- 
quaient. Doxat  obtint  en  1 •]»’]  une 
sous-lieutenance  dans  les  gai  des  de 
l’électeur  palatin;  il  suivit  en  Flandre 
l’année  des  alliés,  se  distingua  dans- 
plusteiirs  nlLiics,  et  particultcrcjncat 


K-k 


DOX 

au  siège  fle  Lille  eu  i '^o8.  Ses  laleni» 

{)liis  roiiniis  de  ses  chc& , lui  lireiit  dé- 
ivrei'  la  cointuission  de  lever  le  plan 
des  diirércuts  sièges  qui  avaieutco  lieu 
dans  les  campagnes  de  1-09  et  1^10. 
Il  cuiilinna  A se  faire  reiuarquer'par 
son  courage  et  sa  capariic  dans  1rs 
affaires  où  il  se  trouva.  Son  mérite  ne 
resta  ps  sans  récompense  ; il  devint 
sueerssivrment  licutctiant,  adjudant 
capitaine  de  cuirassiers  et  ingénieur  du 
prince  Eugène,  ani|iiel  il  rendit  de 
grands  services.  EiiGii  il  icçiit  encore 
le  brevet  de  iieiilenant-culonel  et  de 
lieutenant  qiiartier-maitre  de  l’araiée. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campa- 
gne de  1717,  contre  les  Turks  , et 
qu'il  SC  trouva  à la  fameuse  joiirr.i^ 
de  Belgrade.  Ajrant  suivi  en  Sicile,  le 
général  comte  de  Merci , il  reçut  à la 
bataille  de  Francavilla  une  blessure  à 
bleuisse,  qui  le  rendit  boileint  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Le  prince  Eugène 
le  chargea  de  fortifier  Belgrade  d’après 
les  pians  qu’il  avait  communiqués  au 
coDsi  il.  Duxat  fut  nommé  en  1733  , 
colonel  d’infanterie,  directeur  des  fur- 
tilication.s  du  royaume  de  Servie,  aVcc 
des  pouvoirs  très  étendus.  En  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  que  méritaient 
ses  travaux,  un  lui  délivra  le  brevet  de 
général- major , et  l’année  Miivontc , en 
1754.  il  fut  cbargé  d’une  misiiun  im- 
portante en  Suisse.  Ayant  achevé  sa 
négociation  , ctsc  trouvant  dans  sa  pa- 
trie , il  demanda d’v  finir  ses  jours.  Le 
prince  Jiugène  lui  répondit  que  l’cra- 
peri'iir  avait  encore  besoin  de  lui,  et 
qu’il  exigeait  qu’il  se  rendit  à Belgrade. 
iJoxat  obéit  il  cet  ordre.  Ses  deux  pro- 
tecteurs vinrent  à mourir,  des  envieux 
qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  ses 
succès  et  ses  talents , parce  qu’il  était 
etranger,  diercbèrent  tous  les  moyens 
de  le  perdre  ; ib  y réussirent.  Le  comte 
de  PaiU  , général  de  l’armée  destinée 
à .agir  contre  les  Tutks,  eu  17^7  > 
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voulut  que  Doxat  fût  charge  du  rom- 
niainlemriit  de  l’avaiil-gardc;  la  ville 
de  Mss.a  ayant  été  réduite,  on  liiiam 
coiilia^  défense  ; mais  avant  d'avoir 
pu  réparer  les  fortificaliuiis  il  fut  att.a- 
qné  pr  des  forces  siipù  ieures.  Le  gé- 
néral olliuman  le  fil  sommer  do  rendre 
la  place  aux  mêmes  conditions  aux- 
quelles elle  avait  été  livrée.  Doxat  pro- 
posa él  obtint  une  suspension  d’armes 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  reçu  les  ordres  du 
maréclial  de  Seckendorf,  qui  était  à 
Sabalz.  Dai)f  cet  iutrrvallc , le  pacha 
de  Sophie,  arrivé  avec  un  renfort, 
déclara  que  si  la  reddition  u’^v.ait 
pas  lieu  dans  le  jour , il  passerait  la 
garnison  au  fil  de  I epée.  En  vain  la  ca- 
pitulation lui  fiil-clic  nppsée,  il  ne 
voulut  rien  entendre.  Dans  une  pa- 
reille extrémité,  Doxat  fait  assembler 
les  officiers  de  la  garnison  , qui  tons  , 
vu  l’urgence,  opinèrent  de  rendre  la 
place,  qui  ii’clait  ps  ten.vble.  Cette  af- 
faire qui , d’après  les  luis  de  la  guei  rc , 
n’était  nullement  reprebensihie , tut 
priée  au  conseil  de  l’empereur , qui 
n’ayant  aiicon  égard  aux  oiçmoires  jut- 
tifiratifs  envoyés  par  Doxat , aux  sup- 
plications des  généraux  qui  inlcroc- 
dèrenl  ru  sa  faveur.,  au  noiobi  ç de 
scs  services  et  de  ta  blessures,  le 
condamna  .à  mort, Je  17  mars  173^. 
La  senlrncc  fut  mise  à exécution  trots 
jours  après.  Doxat  entendit  .son  juge- 
ment avec  résignation  ; il  nimirut  avec 
ce  courage  qu’il  avait  tant  de  fois  mon- 
tré dans  les  combal.s.  B — t. 

DOTAT  (Jeax  de),  mal  à piopos 
nommé  Tfqroc,  naquit  vers  iq43  au 
château  de  Doy.vl , près  de  Cusset , sur 
les  frontières  de  l’Auvergne.  Aînç  de 
cinq  frères,  il  entraau  si  rvircau  sortir 
de  ses  études , et  fut  uiitwné  eu  1 479 
gouverueur  de  la  ville  de  Cusset,  place 
d’autant  plus  importante  qu’elle  était 
voisine  des  terres  de  Jean  11 , duc  de 
Bourlmn  , oncle  maternel  de  l’héri- 
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lièrc  (le  Bourgogne  , qui  c'uit  en 
gnerre  a\-cc Louis  XI.  Le  duc  de  Bour- 
i>()|i  ciilrclcuait  on  corps  nombreux 
(lcsuld.’itsquc  scs  ufliciers  einplojraicnt 
à vexer  les  peuples  ; il  fqrlifîait  scs 
jdaees  sans  en  auoir  obtenu  la  per- 
luissiuii  ; il  empêchait  qu’on  appelât 
de  sa  justice  à celle  du  rui , et  ou 
l’acciis.iit  de  faire  inouiir  clniidcsli- 
iKUient  ceux  qui  avaient  eu  recours  à 
la  voie  d’appui , aiusi  que  de  plusieurs 
autres  diilils.  Jean  de  Doyat , témoin 
d’une  partie  des  cxcès^dn  duc  de 
JloiirboD,  fut  nommé  commissaire  en 
1 4Bo,  conjointement  avec  Jean  Cevin, 
|K)ur  examiner  la  conduite  du  prince 
et  de  scs  officiers.  Plusieurs  commis- 
sions furent  envoyées  pour  informer 
.sur  les  lieux.  D’après  le  rapport  ces 
officiers  qui  avaient  été  arrêtés  furent 
sommés  de  comparoir  devant  le  par- 
lement : on  déclara  leurs  eiitrepri.scs 
attmitalüires  à l’autorité  royale.  Le 
chancelier  et  le  procoreiir-géiiéral  du 
}>riiice  furent  également  ajournes  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Après 
une  longue  procédure , les  personnes 
arrêtées  obtinrent  leur  élargissement, 
et  furent  déchargées  d’aceusatiun.  Ia: 
roi,  coiinaiss.'iiil  tes  services  qui  lui 
avaient  ctënmdiis  |>ar  Dovat,  le  noinina 
successivement  sou  conseiller,  sou 
chambellan , son  lieutenant  et  gou- 
verneur du  bas  et  haut  pays  d’Au- 
vergne. Plus  il  obtint,  tant  pour  lui 
que  pour  ses  frères , qui  furent  tous 
avaiitac;riiscment  placés,  et  pins  l’ani- 
mosité du  duc  de  Bourbon  augmenta. 
Il  cbercliait  partout  l’iKcasiuii  de  sc 
venger;  elle  se  présenta,  et  il  la  saisit 
avec  empicssemciit.  Eu  i48ii  Dovat 
»e  rendit  eu  Auvergne  pour  présider 
les  états,  pour  prendre  des  mesures 
afin  de  s’opposer  aux  entreprises  des 
tQiupes  du  (lue  de  Bourgogne  ; jx  n- 
dant  ce  temps  il  fît  saisir  un  convoi 
d’armes  destinées  au  duc  de  Breta- 
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•pie.  Il  cil  fvit  rtxompcn.së  par  le  roi-, 
qui  lui  aeixirda  plusieurs  faveurs.  A 
cette  iiouvelle'le  duc  de  IkMirboii  ne 
jx^t  -(TOiilenir  .sou  ressciuimeiit  ; il 
fait  âiisultgr  publiquement  le  gouver- 
neur, qui,  avant  scdlicité  un  arrêt  eu 
léparatiou  des  injures  qu'on  lui  avait 
fait  essuyer,  l’obtint  du  moment  que 
sa  plainte  fut  parvenue  au  pied  du 
trône.  Louis  XI  mourut  en  i4B5,  et 
nvaiil  d'expirer  ce  prince  recoimnanda 
scs  sei vitcurs , et  p.irliciilicrcment 
Jean  de  Doyat  et  Olivier  1/Cdaiin  à 
.son  fils  Charles  \ III,  qui  fut  ton  suc- 
cesseur. A peine  le  monarque  rui-il 
fermé  les  yeux  que  les  dix3  d’Or- 
lé ms  et  de  Bourbon  se  réunirent  pour 
perdre  les  deux  nucieiis  favoris  du 
roi.  Ledaim  fut  peixlii,  et  Doyat,  privé 
de  ses  emplois  et  de  ses  biens,  fut  cou- 
(ininiic  à ctre  fuuellé  dans  les  carre- 
fours , a «voir  une  oreille  ronpcc  et 
la  langue  percée  d’un  fcr.ch.nid.  Güti- 
duil  ensuite  à Moiitferraud,  il  fut  en- 
core foiieltc,  perdit  l’aulrc  nrailic,  et 
fut  bamii  du  royaume,  l.c  duc  de 
Bourbon,  inexorable  dans  sa  veu- 
geance-,  non  .seulement  s’empara  de 
tous  les  biens  de  Dovat , mais  on 
persécuta  sa  faiaillc.  .Ses  frères  furent 
suspendus  et  privés  de  leurs  emplois, 
et  l’un  d’eux  fut  assassiné.  Ou  u’avait 
cependant  à lui  rrproeJicr  qiieacetle 
insolence  qui  suit  ondinsircuient  les 
pci'Soniies  dont  l’élévation  est  pour 
ainsi  dire  spontanée.  Dii  de.s  pre- 
miers artrs  de  la  majorité  ife  Cnar- 
len  VI 11  fut  de  réhabiliter  Jean  de 
Dovat,  qui  fut  employé  utilement 
dans  les  guerres  d’Italie  ; il  rentra 
d.ms  une  partie  de  ses  liicns  et  de 
ses  ein|>lois.  On  pense  qu'ü  a dû  ces- 
ser do  vivre  en  1 499-  B — T. 

DOYEN  ( (iABEiFi.  - Fiixnçois  ), 
peintre,  naquit  à B.iriscn  iqa<>;son 
père  avait  une  cliarge  de  valet-dc- 
cliambre  tapissier  à la  cour.  Le  jeune 
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Doym  montrait  peu  dlnclinalion  |>our 
l’etat  de  son  père,  mais  avait  manifes- 
té de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  le  dessin.  Il  fut  admis  dana  l’é- 
cole de  Vanloo  avant  d'avoir  atteint 
sa  duaaième  année.  Doué  d’iw  gc'nic 
prompt  à ooncevuir , il  s’exerça  de 
très  bonne  keuie  à la  rompositicii , 
concourut  pour  le  ^rand  [>rix  de  pein- 
ture à vin;:;t  ans  et  rubiint.  Dès  ce  inu- 
inent,  il  s’établit,  mire  le  inaitre  et 
l'élève,  uoe  liaison  et  un  attaclicmeii^ 
cimentés  par  la  reronnaissonre  et  l’a- 
milié.  Dujren  partit  |)uur  Koiue  en 
I ^4^  ■ * arrivée  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  les  ouvrages  d’Annibal 
Carraehe  parurent  d'sburd.  fixer  plut 
particidièrenicnt  son  attention.  Un  le 
tronvait toujours  à la-galcrie  Farnèse, 
où  il  passait  les  jours  entiers  à dessi- 
ner et  à peindre  d’après  les  belles  fres- 
«pics  de  ce  grand  maître.  Admirateur 
du  Cotlone,  il  eut  la  pticiicc,  nuique 
peut-être,  de  peindre  en  entier,  sur 
une  toile  de  six  à sejit  fâeds , le  pla- 
fond de  la  fameuse  galerie,  du  palais 
liarbcrioi , avec  toutes  les  bordures , 
ornements  , et  figures  feintes  de  stur. 
Tous  les  peintres  qui  avaient  brillé 
p.ir  un  grand  caractère  de  dessin  et 
|>ar  de  fortes  expressions , tels  que 
Juk.*s  Romain  , Polydore  et  Michel- 
Ange  surtout , étaient  tour  à tour  l’ob- 
jet de  scs  études  et  de  son  entboiisias- 
mc.  Doycu , après  avoir  fait  à Rome 
iineam^rmoissond’ctudes,passaù  Na- 
ples où  les  ouvrages  de  boliniène  fixè- 
rent ainssi  son  altrntioii  ; il  en  Gt  beau- 
coup de  souvenirs;  il  visita  Venise, 
liulügiie.  Panne  et  Plaisance,  et  re- 
vint en  France  par  Turin  où  il  séjourna 
qaelquc  temps.  On  essaya  de  le  Gicr 
dans  ce  pays;  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  l’emporta  sur  tous  les  avan- 
tages qu’on  lui  proposait.  Doyen , de 
letour  à P.iris,  à l’àgc  de  vingt-neuf 
ans , avec  un  talent  ionne  par  nue  lou- 
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gue  suite  d’études  et  d’observations,  " 
fut  long-temps  sans  occupation.  Doue 
d’un  esprit  fortement  trempé,  et  peu 
propre  à obtenir  par  l’intrigue  ce  qu’il 
UC  croyait  devoir  qu’à  lui-même  , il 
s’enferma  dans  sen  atelier  pour  s'a- 
baudonner  tout  entier  à l’cxercicc  de 
sou  art.  Il  choi.sit  pour  sujet  de  ta- 
bleau la  Mort  de  Virginie.  Jamais 
peintre  n’a  peut-être  fait  aulaut  d’es- 
quisses qu’il  eu  lit  pour  ce  seul  tableau; 
deux  années  entières  furent  employées 
i le  méditer  et  à rexccutcr.  Le  succès 
en  fut  complet.  Ce  tableau,  d’environ 
quarante  pieds  de  long  , offrait  des 
beautés  de  style , et  représcutait  Gdè- 
IcinciU  la  physionomie  du  peuple  ro- 
oviin  ; il  Gt  agréer  Doyen  à l’académie 
de  piinlurc  en  i'^58.  I>e  tableau  de 
la  Peste  des  ardents , pour  l’église  de 
Su-Roeb  , ajouta  encore  à sa  repu- 
tabou.  AGn  ufrsc  mieux  (lénélrer  des 
beautés  qu'il  voulait  transporter  dans 
cc  t.ibleau,  il  alla  visiter  les  chefs-^teu- 
vrede  fécole  flamande.  Pour  donner 
plus  de  vérité  à son  ouvrage,  il 
allait  dans  les  hôpitaux  observer  le 
caractère  et  la  phy.sionomic  des  mo- 
ribonds et  des  maüdes  ; on  le  voyait 
souveut  détruire  en  un  instant  le 
travail  de  plusieurs  jours  , et  le  re- 
cnramencer  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. On  trouve  dans  celle  grande 
et  riche  composition  de  beaux  carac- 
tères de  tête  , des  Ggores  bien  grou- 
pées et  profondément  pensées  ; l’ex- 
pression de  la  douleur  y est  rendue 
avec  uue  grande  vérité;  la  couleur  du 
tableau  est  foile  et  vigonieusc.  Le 
sjiecticle  de  la  beauté  en  pleurs  et  ri- 
cbement  parée,  au  milieu  des  ravages 
de  la  peste  qui  semble  s’acharner  de 
préférence  sur  des  cadavres  déchar- 
nés et  sans  vêtements,  exprime  une 
grande  pensée.  Ce  tableau  que  1,’on  re- 
garde coramele  chef-d’œuvre  de  Doyen 
et  qui  orne  aujourd’hui  l’église  pa- 
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ruifsiale  de  Sl.-Roch  , fut  expose  au 
saluti  du  [.ouvre,- où  il  attira  la  fuiile 
p.ir  la  nouveauté  du  style  et  du  sujet. 
La  mort  de  Vanjoo, arrivée  vers  cette 
e'puqae,  proettra  à Duyen  l’hniiiieiir 
d'étre  clioisi  pmr  peindre  la  eliapellc 
de  S.  Grégoire  aux  Invalides,  que  de- 
vait exécuter  cet  artiste  dont  les  rs- 
qiiisses  peintes  étaient  déjà  ex  ['osées 
au  salon.  Duyen  sentit  toute  la  ùilTi- 
culté  de  peindre  à l’Iiuile  sur  des  iiinrs 
de  pierre,  exposés  à riminidité  inté- 
rieure des  hivers,  et  peu  piopres  h 
consi-rver  la  ftaîclieur  du  coloris;  il 
ne  négligea  rien  pour  surmonter  tant 
d'obstacles;  mais  ce  graud  U'avivagc 
nisa  lui  Coûter  la  vie.  Il  eut  le  inal- 
rur  de  tomber  de  rrrhafaud  sur  le- 
quel il  -était  exh.iu.ssé , |>ar  une  trap- 
pée  laissée  ouverte  ; se.s  élèves  le  eru- 
rent  moi  t , il  avait  le  corps  meurtri  et 
tout  rouvert  de  contusioit.s;  il  garda  le 
lit  iieudant  plusieurs  luuis  ; mais  à 
peflé  secrut-il  rétabli , qu’il  reprit  son 
ouvrage  avec  une  nonveile  ardeur.  On 
le  chargea  conjuiulrnient  avec  d’autres 
altistes  , de  l'aire  [ilusieurs  tableaux 
pour  la  cour.  Doyen  eut  en  partage  le 
Triomphe  de  Thélis  sur  les  eaux. 
Son  tableau  fut  d’autant  plus  reiiiar- 
quéquo  les  grâces  dont  le  peintre  avait 
eu  l’art  de  reinbcilir , n’avaicnl  rien 
de  rairéteric  et  du  mauvais  goût  trop 
.à  la  mode  à cette  époque,  i.e  grand 
tibleau  de  la  Mûri  de  S-  Louis , qu’il 
peignit  pour  l’autel  de  la  chapelle  de 
l'École  Militaire,  est  encore  uue  de  scs 
lielirs  conceptions,  surtout  par  la  .sa- 
vante ordonnance  de  ce  tableau,  dont 
la  forme  eu  hauteur  exigeait  beaucoup 
d’art  et  de  talent.  Ce  tableau,  très  bien 
composé,  SC  fit  remaïqiier  comme  le 
meilleur  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  pour  cette  chapelle,  kn  coin- 
nienccmeui  de  la  révolution  , Doyen 
sollicité  depuis  long-temps  de  passer 
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en  Russie , où  on  lui  pmmettait  les  plus 
belles  occasions  de  déployer  toute  la 
jioiupe  et  toute  la  inagiiificeuq|li  de  son 
talent,  céda  enfin  aux  offixs  obligean- 
tes de  l’inipéralrire.  I.a  czarine  le  re- 
çut avec  distiiietion , lui  assigna  une 
pdision  de  douze  rciils  roubles  avec 
un  logement  dans  iin  de.ses  palais.  On 
le  nnmiiia  professeur  de  l’académie  de 
priulnic  de  Fétersbonrg  avec  de  nou- 
vc.mx  ap|)ointeinrnts  attarhes  à celle 
place.  Il  fut  cliargé  par  Catlirrinc  1[ 
d'orner  .scs  palais.  .Vprès  la  mort  de 
celle  princesse,  il  reçut  de  Paul  I'"'. 
1rs  mêmes  niarqnrsd'aflccliun  : le  nuii- 
ve.ra  monarque  augmenta  même  sa 
|>ensinn.  On  rapporte  qu'un  jour  qu’il 
apperçiit  Doyen  à jiicd , par  un  mau- 
vais temps,  il  lui  demanda  pumquoi 
il  s’exposait  ainsi  à son  âge.  et  qii’ap- 
prrnnant  qu’il  n’avait  point  de  voiture, 
il  lui  en  envoya  une  (jiii  resta  toujours 
aux  ordres  du  peintre.  Il  l'avait  chargé 
de  |)eindre  plusieurs  plafonds,  cuire 
autres  ceux  de  la  graiule  .salle  dite  de 
S.  Georf^e , de  la  liib'ioihcquc  de  l'er- 
mitage, de  sa  cliambre  à coucher  , et 
de  runc  des  galeries  de  P.iwlawski. 
Doyen  aimait  de  ['référence  à se  li- 
vrer à ce  genre  de  peinture,  qui  con- 
venait à son  génie  bouillant  et  li.ardi. 
Donc  d’une  beureuse  fécondité,  il  ue 
resta  point  étranger  aux  autres  genres 
de  peinture;  il  a f.iit  i|nclqucs  Liblcaux 
dans  le  goût  du  Bcnedclle  et  d’antn’s 
maitres  agréables.  11  n'avait  point  mal- 
gré son  grand  âge  cessé  do  Ir  v.mii  r ; 
mais  scs  infirmités  augmentant  cha- 
que jour,  il  ne  put  achever  un  der- 
nier pUfond  qu’il  avait  eunimeneé 
qnati-r  ans  avant  sa  mort , et  qui , sui- 
vant des  téoioignages  authentiques , 
n’aurait  été  infiù  ieurà  aucune  de  ses 
jirodnrtions.  Doyen  mourut , à Pélers- 
bonrg,  le  û |nin  iSoü,  apiès  un  sé- 
jour de  seize  ans  en  ivussie.  k — s. 
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